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NOTICE 

SDR  LA  VIE  DD  DUC  DE  BOUILLON 

ET  SUR  SES  BIÉMOIRES. 


Le  duc  de  Bouiltoa  a  joaé  le  rdle  le  plus  aclir 
diras  les  goerrcB  qui  oot  eiimngltnlé  tes  règnes 

«le  Cliarlos  IX  cl  de  Henri  111 ,  Jans  les  intri- 
gues et  les  complots  qui  ont  troublé  les  règnes  de 
nenri  IV  et  de  Looit  XIII.  MM  k  Iras  les  éT«- 

ncroents  delà  politique,  il  les  a  souvent  dirigés, 
plus  souvent  encore  compliqués  de  ses  projets 
personnels  ;  surtout  il  a  sa  menreflleosement  les 
faire  servir  à  l'élévation  de  sa  fortune  tant  que  la 
royauté,  ballottée  entre  les  factions,  a  dù  acheter 
tes  serriees  équivoques  de  sujets  ambitieux.  Ses 
Mhnoirtt  auraient  pu  être  très  curieux  et  très 
inporlaais  si  en  môme  temps  ils  avaieni  Hh  ses 
ComfhHoiu.  Hais  d'une  part  ils  sont  fort  incom- 
plels,  et  de  l'autre  ils  n'ont  pas  été  écrits  avec 
cette  sincérité  et  cette  bonne  foi  qui  auraient  Hè 
nécessaires  pour  leur  donner  un  grand  caractère 
d'intérêt  et  d'utilité. 

J'riur.'ii  donc  à  suppléer  au  silence  du  doc  de 
Bouillon  et  sur  les  motifs  qui  ont  dirigé  sa  con- 
duite pendant  les  guerres  de  rcli&iun ,  et  sur  les 
actes  m «'^ me  <le  sa  vie,  à  partir  de  11)86;  c'est  à 
celle  auuéc-là  que  s'arrètcul  ses  Mcmuires.  Le 
due  de  Boaillon  est  an  des  personnages  de  eefte 
époqac  qu'il  est  le  plu'*  intéressant  d'étudier  et 
de  couuailre  ;  car  il  a  été  le  plus  persévérant  et 
!•  |»lw  k«sf«K  parmi  ceux  doot  GoillaonM  de 
Tavanncs  a  dit  qu'iï»  etpémimt  avoir  une  pièce  de 
l'étal  dt  Franc*  cl  leun  apanaga  comme  de  pelitt 


Ilenri  de  î,:»  Tour  d'Auvemne,  vicomte  deTu- 
renue  d'abord ,  puis  duc  de  fiouillon,  naquit  le 
SS  septembre  1555,  «o  ebileaa  de  Jexe  en  Aa- 
verpne.  Sa  maison .  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
descendait  des  anciens  comtes  de  celle  province. 
U  était  fils  de  François ,  troisième  ds  nom ,  vi- 
comle  de  Turenne ,  et  d'Eléonnrc,  fille  do  conué- 
taUaAnae  de  Itfontmorency^  tl  n'avait  qu'un  peu 
ptas  de  deax  ans  quand  il  se  Iroava  orphelin ,  sa 
mère  étant  morle  en  tS'ît)  et  son  père  ayant  été 
tué  l'année  suivante  i  la  déroute  de  Saint-Quen- 
lln,  ofi  le  connétable,  son  grand^père,  fut  en 
nêroe  temps  fait  prisonnier.  Henri  II  était  par- 
ndiida  jeune  vicomte;  il  lui  nomma  un  curateur 
qol  administra  les  biens  de  son  pupille  avec  tant 
d'ordre  et  d'économie,  qa'après  avoir  payé  toutes 
les  charKcs  de  la  suceession,  qui  étaient  fort  grau  - 
dM,  il  mil  cpcereen  réserve  des  sommes  consi- 
déiraUcift 


Quelques  mois  après  ta  mort  de  w>n  pùre,  le 
jeune  Yleomtede  Torenne  Ait  eondoiti  Ôianltlly 

chez  le  connétable  qui  avait  voulu  se  charger  de 
son  éducation  ;  il  y  resta  jusqu'à  l'âge  de  dix 
ans.  Alors  il  ftil  prewnlé  i  ta  eoor,  dont  H  noos 
peint  avec  vérité  la  situation  à  cette  époque:  «  l.ii 
eoor,  dit-il ,  ayant  le  Roi  en  minorité,  la  Reine, 
•a  mère,  qol  se  Tooloit  malnlenlr  av  goaTerne- 
ment  de  l'État  do  son  fils,  les  fartions  de  M.  de 
Guise  qui  se  formoient,  ceux  de  la  religion  se  dé- 
fiant et  reconnoissanl  la  faute  qallt  tvolaiit  bile 
de  quitter  la  cour  dès  les  premiers  Iroables,  cber- 
choient  de  s'y  rétablir.  » 

C'était  une  école  bien  dangereuse  pour  on  en- 
fant dont  «le naturel,  ainsi  qu'il  l'avoue  dansscs 
iféinoiret ,  avoit  quelqu'Inclinalion  de  suivre, 
approuver  et  imiter  plutôt  les  vices  que  les  ver- 
tus. »  .\usâi  le  verrons-nous  se  jeter  do  bonne 
heure  dans  les  intrigues  et  les  cabales.  D'un  eS* 
prit  plus  sérieux  que  ne  semblait  le  comporter 
son  ége,  il  observait  altenlivemeuL  les  mouve- 
ments de  la  politique.  «  Co  que  je  pouvois  faire 
aisément,  dit-il,  n'y  ayant  aucune  porte  fermée 
OHConseilojk  je  n'entrasse,  comme  un  enfant  qui 
avoit  bien  de  ta  bienveillance  du  Roi,  de  l;i  Urine 
et  de  Jfessieors.  >  Les  premières  impressions 
qo'it  recnt  déetdèrentde  tonte  sa  vte.  Onpent 
dire  que  c'est  la  conr  qui  lui  a  appHs  à  ne  consi- 
dérer dans  les  troubles  et  les  malheurs  do  l  Élat 
que  ses  avantagea  persenneta. 

I.c  connéliiMe  de  Montmorency  étant  mort  en 
15^7,  des  suites  d^  blessures ^u'U  avait  reçues  A 
la  bafallle  de  Sainl-Deuys,  le  vleonto  de  tU' 
renne,  qui  n'avait  encore  que  douze  ans,  obtint 
le  tiers  de  sa  compagnie  de  gendarmes  et  qua- 
ranfe^lnq  ardters. 

C'est  ici  que  se  pl.icc  nn  Irait  de  nm  iirs  fort 
curieux.  «  L'on  avoit  de  ce  temps-là,  dit  le  vi- 
comte deTtareone,  one  eoolame:  qo*n  étolt  mesr 
séant  aux  jeunes  gens  de  bonne  maison  s'ils  n'a- 
voienl  noe  maîtresse»  laquelle  ne  se  choisissoit 
par  eus  et  moins  parlenr  aflîwtion;  mais  ou  elles 
étoienl  données  par  quelque  parent  ou  supérieur, 
ou  elles-mêmes  dioisissoieut  ceux  de  qui  elles 
vonloient  être  servies.  »  Le  maréchal  deDaraville 
donna  donc  à  son  neveu  mademoiselle  de  Clià- 
tcauoeuf  pour  maltresse.  C'était  une. dernière  tra- 
dition de  la  chevalerie.  Je  suis  bien  aise  do  ii^ 
neim  Mos  ta  geraotta  do  téoMiigntgedo  vicemle 
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«le  Turenoe .  doat  les  nKears  odI  élé  plus  sévères 
qae  la  politique ,  soit  que  sod  ambilioo  ne  l«ilai«- 
tàl  pas  le  temps  de  se  livrer  au  commerce  de  U 
galaalerie,  soit  qu'elle  afTectât  ua  zèle  religieux 
qui  devait  le  rendre  agréable  aux  prédicateurs 
protMlanls  :  «  Je  ne  saurois  désapprouver  cette 
eoalome,  dit-il.  d'autant  qu'il  ne  s'y  voyoit, 
oyoit  ou  faisoit  que  choses  hounètes,  la  jeunesse 
élaol  plus  désireuse  lors  qa'w  celld  nlira  de  M 
faire  rien  do  mo«:<éan(.  » 

Dans  le  niùfiic  temps,  le  vicomte  de  Turenue 
diipolait  la  Taveur  du  duc  d'Alcnçoo  aux  (Ils  du 
iMron  de  Sainl-Sulpice ,  surintendant  de  la  mai- 
son du  prince  :  «  Ce  qui  commença  à  lui  faire 
sentir  le»  traverses  communes  de  la  cour.  « 

Sa  position  pourtant  était  belle  ;  il  pouvait  en- 
trevoir déjà  uue  partie  de  la  fortune  que  rêvait 
mm  OMT  anblticm  ;  mis  il  était  capiUlns  d'un 
compagnie  de  gendarmes ,  et  il  n'avait  pas  encore 
fait  la  guerre.  Les  batailles  de  Jarnac  et  de  Hou- 
eoflloor  Tmairat  d'aeqoérir  am  dae  d*AD]oa  «m 
glaire  dont  roloiilis«ait  toute  l'Europe,  mais  que 
pow  le  roallteur  de  la  Fraoce  ce  prince  ne  devait 
paa  tOMumit  mtr  le  IdAm.  Le  vieemto  de  Tù- 
renne  n'avait  pas  quinze  ans.  11  projeta,  avec 
quelques  jeuoes  geos ,  de  s'échapper  de  la  cour 
•I  de  se  reodie  en  Italie  anprès  do  maréehal  de 
Brissac;  mais  le  complot  fut  décotnort ,  et  il  s'e>.- 
tima  beareux  de  n'èlra  ni  foutUé  ut  bafoué  par 
Mtptteati* 

Ko  TieoiBle  de  Tureune  dut  donc  raster  à  la 
cour,  énleoMAt  recherché  par  les  deax  frères  du 
Bol  et  initié  déjà  aux  intrignea  dei  partis.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  fût  compris  dans  les  massacres 
de  la  Saint-Bartiiéleroy ,  à  cause  de  son  alliance 
avec  U  maison  de  Montmorency ,  qni  balançait 
laforbiaedcs  Guiaeet^w  iNNircèliieB  voulait 
^ttre  d'un  seul  coup;  Mis  le<>  parti <;ans  dos 
princes  lorrains  ne  fàrettt  pas  les  maîtres  de 
dioislr  Iran  victiroes.  La  politl4|w  mn  lae 
llontmorency  et  le  vicomte  de  Torcnne  avec  eux. 

Enfin  une  occasion  de  faire  la  guerre  se  présenta 
an  vieoraledeTtar«aM:ceAilleaiégedeL«Be- 
chelle.  I.e  vicomte  avait  dix-sept  ans.  Il  montra 
partout  un  grand  courage  et  une  aptitude  plus 
grande  eoeore  penr  lea  eabaiea  et  ponr  iea  inlrt- 
gues.  Il  s'était  prononcé  depuis  quoique  temps 
entre  les  deux  frères  du  Roi  ;  il  avait  décidément 
aeeeiilé  le  palfenage  dn  dee  d*Alencoa.  n  Ail 
l'ame  de  toutes  les  négociations  de  ce  prince  avec 
les  mécontents  et  les  huguenots.  Personne  ne 
eenlribna  plus  qaelnlienIrelenirladIirMondans 
l'armée  royale. 

U  faut  lirot  dans  ses  Mémoiret,  les  détails  très 
cnrienx  gn*n  donne  eor  ee  tiége  qui  dertil  ten- 
versrr  la  puissance  des  prolesiniils  et  qui  eut  au 
contraire  pour  résultat  de  cimenter  l'alliance  du 
M/cenfMMMRf  et  de  VkmfmtnoUrit.  Le  due  d*A- 
lençdn  .  le  roi  de  Navarre  et  les  principaux  chefs 
calvinistes  firent  plus  d'efforts,  déployèrent  plus 
dTneaTlIé  penr  sanvcr  La  lodMilt  gnn  le  dnc 
d*An]on  «I  lia  arignemi  eaUtoH^aca  pew  la  pran> 


dre.  Il  n'est  sorte  de  pian  qu'on  n'ait  propoaé 
dane  le  camp  dn  duc  d'Alençon  pour  fevcer  la 
levée  du  siège.  Le  vicomte  de  Tnrenne  nous  fait 
connaître  assez  au  long  tous  ces  plans  et  les  rai- 
sons qni  se  sont  opposées  à  leur  exécution  ;  mais 
il  en  est  un  dont  il  ne  parle  pas  quoiqu'il  ait  passé 
pour  en  élrc  rinvcnteur.  Voici  ce  qu'en  dit  l'au- 
teur de  la  vie  de  Duplessis-Mornay :  «  Leurré- 
solution  étoit  d'attaquer  avec  leurs  amis  et  ser» 
viteurs,  à  jour  nommé,  le  quartier  du  duc  d'Anjou, 
tellement  qu'une  partie  de  l'armée  devoit  mettre 
l'antre  en  pièeea;  el  ila  avoient  donné  un  signal 
aux  assiégés,  afin  qu'en  m?me  temps  ils  fissent 
une  sortie  générale  sur  les  tranchées.  Lloteul  de 
ce  eoaaeil,  les  daca  de  Longneville  et  dUsex, 
quelques-uns  de  n)e->icurs  de  Montmorency,  le 
vicomte  de  Turenoe,  jeune  alors,  mais  plein  do 
eonrag»,  ele.  • 

Les  choses  changèrent  tout  h  coup  à  l.i  non- 
velle  qui  se  répandit  que  le  duc  d'Ai\jou  était  ap- 
pelé an.lrftne  de  Pologne.  On  traita  avee  lea  Re- 
chelais;  l'arniéo  royale  fut  licenciée;  le  nou^eau 
roi  de  Pologne  et  son  frère  prirent  la  route 
de  Parts;  loolea  lea eoajnratiena  Itorent  Mtpen- 
ducii 

tl^ndant  le  duc  d'Alençon,  qui  aspirait  à  la 
lieatenanoe  générale  dn  royaume  qu'avait  ene  ton 

frère,  el  qui  n'espérait  l'obleuir  qu'en  faisant  un 
parti  dans;!  Etat,  pour  me  servir  de  l'expression 
du  temps,  renoua  bienlAt  aea  relaflona  avee  La 
None.  Le  vicomte  de  Tureune  continua  à  être  l'a- 
gent principal  de  ces  intrigues.  Il  fut  décidé  g  ne 
les  proi  estants  reprendraient  les  armes  le  10  Mn 
1574.  Mais,  par  an  malentendu  qui  n'est  pas  bien 
expliqué  encore ,  Guitry  se  mit  en  campagne  dix 
Jours  trop  tôt  el  Ol  le  1"  sur  la  ville  de  Man- 
tes une  enlreprian  qni  manqua.  Si  le  Roi  dana 
celte  circonstance  avait  agi  avec  promptitude  e( 
fermeté,  il  pouvait  assurer  la  paix  de  sou  royan- 
BM  pour  long-temps.  Malbenreosement  il  se  lais- 
sa enlacer  dans  les  manœuvres  de  la  eoor.  Il 
songea  à  traiter  quand  il  aurait  fallu  punir.  Le 
vieMDto  dn  Tnrenne ,  qui  était  ponilani  eaniprn- 
mis  dans  les  aveux  du  duc  d'Aleoçon,  eut  assez 
d'habileté  pour  se  faire  envoyer  au  nom  de  Moo- 
aienr  anpréa  dnGnitry  avee  Torsi  qui  y  allait  an 

nom  du  Roi.  Comme  on  le  ponse  bien,  il  s'occu- 
pa beaucoup  plus  de  réparer  la  faute  de  Guitry 
qned*aHnrerlnekilinwntde  sa  rébellion.  Aprte 
quelques  pourparlers  où  la  dignité  de  ta  cou- 
ronne fut  assez  mal  soutenue ,  l'afifaire  en  resta 
11.  Cette  «Rfrspr^to  dw/anrt  fm  cet  nn  dea  épi- 
sodes les  plus  singuliers  dea gnerrea  dvilea  aoaa 
le  régne  de  Charles  IX. 

Le  lieemle  de  Tnrenne  antii  bien  le  nénager 
l'esprit  delà  cour,  que  peu  de  teinp-^  après  il  fut 
chargé  d'une  autre  mission  auprès  de  Moulgom- 
mery,  qui ,  revenant  d'Angleterre,  8*6lail emparé 
de  plusieurs  places  de  la  Normandie.  Cette  se- 
conde nécociation ,  conduite  dans  la  mémo  pen- 
sée que  la  première,  enl  nn  anira  vénUat pnren 
qne  la  prise  d'amm  4»  KMiMnnery  nvnil 
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UD  auire  «uccès.  Il  fnUul  m  décider  à  la  guerre  ; 
MM  armée  ftit  aaaemblée ,  et  le  tieoaile  de  Tu- 
leaae  n'y  eal  pesde  eonmandement. 

Il  téehMt  iur  te»  piedt .  ninsî  qu'fl  le  <li(  dnos 
Ma  Uéwêotrtt ,  quand  il  a|ipril  i]ii(>  sn  rompagnic 
était  dMgnôe  poer  aenrfr  en  Poitou.  Il  neîiâla 
de  préparer  seii'éqaipafes;  il  acheta  dea  clie- 
Taox.  des  annes.  de  la  poudre;  maia c'était  pour 
recevoir  Monsieur  qui  pensait  piga  que  Jamais 
à  quitter  la  cuur  ann  de  se  joindre  aux  mécon- 
tents. Ces  préparatifii  extraordinaires  lui  valurent 
un  ordre  de  se  remlre  en  Languciioc  auprès  du 
niaréclial  de  Uarnville,  son  oncle.  Il  ob{-if>s4til  len- 
leuteul  et  en  calculant  sa  marche  de  manière  à  ce 
que  le  prince  pAl  atoémeni  l'alteindre  s'il  rèus- 
Hi$Miità  sï'cliapper,  quand  il  Tut  averti  que  des 
hommes  nvaiciil  été  euvoy^s  à  sa  poursuite.  Il 
hâta  alors,  quitta  la  crande  roule  et  parvînt  à 
gai{ner  lecliâto.iu  «le  iaro  où  il  put  braver  les  or- 
dres du  Roi.  l.a  cuur  qui  ne  savait  pas  frapper 
qeand  l'ennemi  avait  les  armes  à  la  maiu,  s'en- 
tendait ."i  iiiprvcillc  à  déjouer  les  inlricurs.  Klie 
emprisonnait  pèlc-niéle  tous  ceux  qu  elle  pouvait 
•aMr.  Elle  veoail  de  IMra  aifêier  dn  nêne  coup 
Monsieur,  le  roi  de  Navarre,  laanarMiailX  de 
Montmorency  et  de  Co8<i6. 

imr  eeeealffeMtes  «  Charlee  IX  nemt.  He»> 
ri  III  accourut  de  Poloirne  en  toute  hAle  pour 
prendre  possession  du  royaume.  A  sou  passage 
à  l.yemU  refol  m  eavoyédo  vieoaledeTivaaM 
qui  n'avait  pas  osé  se  préMBlar  W  Même;  nais 
il  le  reçut  assez  mal. 

TieiNiite,  bImI  ftémtm  qu'il  n'était  point 
d'avancement  h  espf rer  à  la  cour,  arrcpta  le 
eoromaademeul  de  la  Guieuoe  sous  le  maréchal 
de  Danvide,  eeatiaaBdeieal  qai  lai  était  eflbrt 
par  la  réd6ration  huguenote.  <i  l.a  jeunesse  qui  a 
de  courage,  dit-il  dans  ooe  occasion  i  peu  près 
ÉansMaUet  creH  soaveal  qn'elle  aa  le  fait  pa- 
relire  en  ne  faisant  que  les  choses  ordinaires,  et 
se  reetreigaant  loiypans  dansle  corps  de  r£tal  où 
la  poissanea,  l'erOTa  et  la  eomell  dameanat; 
mais  que,  se  Jetlant  dans  les  partis ,  ils  y  sont 
plus  recherchés ,  leor  courage  y  parotl  mieux , 
d'autant  qu'ils  sont  souvent  moindres  en  nombre, 
que  les  charges  leur  sont  plusiôt  donnC>e«,elqu'y 
étant  plus  nécessaires  et  sans  obligation,  ils  y 
peuvent  plusidt  el  plus  facilement  s'y  ai^randir; 
■aeemidérnni  pas  qoe-Dieu  ne  veut  pas  tels  des- 
seins: que  I  Etat  se  maiftlient  cl  les  partis  s  en  ! 
vont  toujours  en  dépérissant  ;  qu'il  n'y  a  que 
eealbaioa  parmi  ens«  des  éaalilés  ordinaires 
parmi  cenx  de  diverses  extractions  ;  d'autant  que 
chacun  y  e^t  volontairement  et  s  en  peut  retirer 
qaaad  il  veut,  disant  rccounottre  faire  mal  en 
suivant  ce  à  f|ij<»i  ils  n'éloicnt  oldiqrs.  Il  ne  se 
trouve  rien  de  stU  en  de  tels  partis .  el  s'il  arrive 
par  haaard  que  ([uelqu'un  fasse  fortune,  ce  sont 
gens  de  peu  qui  n'ont  rion  ;i  perdre,  el  ceux  de 
maison  qui  ont  du  bien  cl  de  la  qualité  nalu- 
■rib,  tt*y  peatant  rien  gagaer,  et  toales  les  ac- 
liawcawaiewaa et bnrrat  laat  bUméee,  d'aa- 


tant  qu'elles  aoni  faites  contre  le  Lieu  général  de 
leur  pairie,  s 

La  première  partie  de  ces  réflexions  ex- 
plique très  bien  la  coadoile  du  vicomte  de  Tu- 
renna.  81  la  Bel  eèl  accepté  ses  services  et  lui  eût 
laissé  entrevoir  quelqu  espérance  de  fortune,  le 
vicomte  serait  resté  fidèle  sujet  et  catholique. 
Mais  parce  qu'il  Ait  repnu<!sé  par  la  cour  et  qu'il 
n'eut  aucun  espoir  de  s'élever  cl  de  s'açraudireo 
défendant  la  cause  de  la  religion  et  dn  Bol,  U  Ait 
rebelle  et  huguenot. 

Il  n'avait  pas  eaeareabandoraé  le  catholicisme 
quand  il  marcha  au  secours  de  ceux  de  Monlau- 
ban,  pressé  par  les  gouverneurs  du  Languedoc, 
du  Qoerey  cl  de  la  Gascogne.  Mais  il  ne  larda  pas 
à  s'apercevoir  qn'une  abjuration  soleinielle  pour- 
rail  seule  lui  concilier  les  sulfragcs  que  recher- 
chait son  ambition. 

.4près  avoir  dégap^-  Monfauban  ,  il  entra  dans 
la  ville  a  où  il  fut  reru  avi>c  un  grand  applaudis- 
sement du  peuple,  «  comroae'eal  la  coutume, 
fljoute-l-il  bien  vile,  d'aimer  ceux  qui  les  déli- 
vrent d'oppression.  Mais  son  crédit  ne  fut  pas  do 
lonRoe  dorée.  Les  prelcfllanls  sa  plaignaient  de  ea 
qu'il  faisait  dire  la  messe  dans  sa  chambre;  les 
catholiqueSf  qui  avaient  joint  leurs  armes  à  celles 
dee bagaenots,  demaadaient  nn«  pina  grande  li- 
lierlé  pour  leur  coite.  Les  chefs  du  parti  calvi- 
niste dans  la  ville  el  le  gouvernement  lui  obéis- 
saieatmal;  la  rentrée  des  eoniribniloaa  na  ta. 
faisait  qu'avec  peine;  l'argent  était  détourné 
par  les  officiera  soliallerncs.  Les  calboliqoes  n'é- 
taient pas  leepiaa  nandireax.  La  vieemla  «le  Ta- 

renne  commença  à  aller  au  prPrlie  jutr  curiosité. 
a  La  nourriture  que  j'avois  prise  en  la  religion 
mmtrfna,  dtt-il,  eea  axereleee  el  eérêneuies  pa- 
bliqocs.  la  liaine  qu'on  porloit  à  ceux  de  In  re- 
ligion ,  réiuiguement  i  loos  bonneure  el  dignités 
delà eoor,  se  préeanlètentdevant  nnil  qai  ttehidt 
h  satisfaire  mon  amc  eJi  lui  faisant  trouver  du  re- 
pos» et  se  prometlant  de  pouvoir  faire  son  salât 
nat  qaf  tier  la  inaïae  et  sans  hire  ooverla  prolbe- 

sion  lie  1  1  rclip'uMi.  m 

Monsieur,  qui  venait  enGn  de  s'écliapper  de  la 
eoor,  lit  donner  avfs  de  sa  Mte  aa  vfeoaite  de 

Torenne ,  le  priant  de  se  rendre  auprès  de  sa 
personne,  et  l'exhortant  lorloal  à  ne  pas  abjurer 
la  religion  caibolique.  Mais  le  vicomte  avait  ap- 
pris par  son  expérience  que  la  Diveor  de  Mon- 
sieur ne  conduisait  pas  à  la  fortune.  Le  Roi  n'ai- 
mait pas  el  craignait  peut-être  les  favoris  de  son 
frère.  Le  prince  d'ailleurs  n'avait  pas  la  connanoe 
etavait  Irèspeu  l'estime  des  huguenots.  Ses  exhor- 
tations ne  pouvaient  donc  pas  exercer  une  grande 
infloence  sur  le  vicomte  de  Turenne;  car  elles  na 
s'appuyaient  pas  des  raisons  toutes  mondainei» 
qui  entraînaient  le  œar  ambitieux  de  ce  hardi 
rebelle. 

Le  vicomte  abjura  au  commencement  de  l'an- 
née 1576.  Il  est  assez  remarquable  qu'il  ne 
parle  pas  dans  ses  Mémtim  de  ce(  acte  si  solen» 
nd  de  aa  vie  et  qa'il  aa  eonlente  de  dira  incidani» 
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iiienl.daosuoecirconslauce  peu  impurlaiile,  qu'il 
lie  cruyail  pas  i  ta  fortune  que  les  coirliaw»  lui 
promellaieiit  .luprï  s  de  Mouaiev,  à  mmm  pi'ti 
u*iMl  fait  de  la  religion. 

La  guerre  aurait  pa  être  viveet  aanftente  ;  car 
les  Iroujtes  ile  Monsipiir  ,  r^'imics  à  relies  du  duc 
Casimir,  étaieiil  en  élal  de  lutter  contre  i  armée 
royale.  Mais  Calherine  de  Médieis  parvint  bien- 
lôtà  détacher  son  fils  de  I.t  coalition  .  en  lui  fai- 
sant dunner  l'Anjou  «  la  Tournine,  le  Maine  et  le 
Berry  en  augmenlatiAn  d'apanage.  Un  traité  fat 
conclu  à  Chàletiay  près  J'Elampcs.  Les  condi- 
tions accordées  aux  priotealaoU  étaient  assez 
avanlagenies;  le  prince  4e  Gnudé  et  Iw  raina 
chefs  avaient  des  gouvernenMnll  et -des  gra- 
tifications i  le  vicomte  de  Tareane  aenl  n'ent 
rien. 

U  espéra  qa*M  neiBS  Monsieur  le  dédomma- 
gerait par  le  gouvernement  d'une  des  provinces 
de  son  apanage.  Il  fit  demander  l'Anjou  et  le 
Berry.  Mais  le  prince  ne  voulut  rien  promettre 
avant  que  le  vicomte  ne  Tôt  revenu  à  la  religion 
catholique.  Celui-ci  était  trop  adroit  pour  uc  pas 
comprendre  tonte  la  portée  peNtlque  d'une  pa- 
reille démarche.  Il  vil  bien  que  ce  retour  le  per- 
drait daus  l'opinion  des  huguenots  sans  lui  assu- 
rer la  Clivev  de  la  cear.  c  Ea  ee  teaipe-li ,  dil-U 
dans  an  JKmoire« ,  les  divisions  des  frères  du  roi 
de  NavarrBt  de  ceux  de  tiuise,  de  ceux  de  la  reli- 
gion AiiaoiaBl  aaivre  nne  Ilbertédeae  méeentenler 
facilement,  ayant  facilité  un  chncun  de  recouvrer 
un  roallre  lorsqu'on  en  perdoit  un  ;  et  aossilât 
qu'on  voyoit  qoelqu'an  laaleonlenl ,  il  ne  man- 
i|iiuil  <J'^tre  recherché  d'autre  part.  »  Pour  un 
homme  qui  connaissait  aussi  bien  les  ressources 
de  son  époque,  il  était  aiaé  de  prendre  an  parti. 
Le  vicomte  de  Turenne  voulut  rompre  avec  Mon- 
ftieur  par  un  coup  d'éclat.  C'est  dans  le  logis  mê- 
me du  prince ,  et  suivi  de  trois  ou  quatre  cents 
gaolilshommeit  ou  capitaines,  qu'il  vint  lui  re- 
procher ce  qu'il  appela  son  ingratitude  cl  prendre 
publiquement  congé.  Celle  «cène  hardie  devait 
«ervir,  pour  ainsi  parler,  de  prolegaei  ae»  aoa- 
veaox  projets.  Le  vicumic  de  'Furenoe avait  eea- 
ru  la  pensée  de  faire  le  chef  du  parti  prelea- 
tanL 

Mais  le  roi  de  Navarre  était  aussi,  lui.  sorit  de 
U  cour;  il  s'était  réfugié  à  Saumur  oti  il  faitîait 
oavertemeal  proRnaion  du  protcslantianie.  Le  vi- 
comte de  Turenne  roodiOa  son  pl.iii;  et  comme  il 
ne  pouvait  pas  lui  disputer  le  premier  rang  dans 
le  parti,  il  berna  aea  eUbrto  i  t'aaanrer  da  second. 
Use  rendit  auprès  du  roi  de  Navarre  A  Périgueux 
«  avec  un  lion  nombre  de  noblesse ,  plus  grand 
que  ce  priaee  n'en  aveit.  »  «  Je  a'aveia .  dit-il, 
nulle ol^igalion  particulière  au  roi  de  Navarre; 
Je  M  Uisaeia  néanmoins  d'y  être  euvié.  Je  ine 
rendofs  fort  assidu  aux  affiiires,  prenoii  aeia  d'a- 
voir des  avi»  partout,  de  recueillir  dans  ma  mai- 
son des  geus  de  bien  et  d'esprit  qui  fussent  en 
quelque  croyance  parmi  les  Eglises;  où  je  trou- 
voif  det  terTliMart  dt  fca  V.  l'Amiral,  J|a  lei  re- 


,  lirois;  j'avois  un  ministre  ordinaire  et  une  église 
!  formée  eaire  mes  domestiques.  »  On  verra  que 
;  cette  conduite  lui  réussit  fort  bien.  I.e  rrt'-dil  qu'il 
I  s'acquit  de  la  sorte  auprès  des  prolestants,  lui 
I  donna  ane  inflaeaeapniiaaaiedane  la  petite  cear 
du  roi  de  Navarre.  U  partagea,  avec  I-n  Noue  et 
Duplessis-Mornay,  la  confiance  du  prince.  Celle 
foie  il  était  iur  la  voie  de  la  fortune. 

Laapfamiers  Etats  de  Blois,  dominés  par  les 
Craiaa«  avaient  révoqué  les  édits  de  pacUicalion 
et  défendu  l'exereieede  la  religion  proteotante.  1^ 
guerre  recommença  aussitôt;  niais  comme  ils  n'a- 
vaient pas  donné  d'argent,  elle  ne  fut  pas  longne. 
Le  Roi  cependant  prit  La  Charité,  Iwohre  et  \j6 
Brouage;  après  quoi  on  traita  encore  une  fois  de 
la  paix.  Il  y  avait  dans  ce  lemps-là  deux  raisons 
principales  qui  ne  manquaient  jamais  d'arrêter 
lea  hoetilités  après  les  premières  opérations  :  le 
mauvais  élat  des  finances  du  Uoi  et  une  défaite 
I  des  huguenoti^.  Le  Uoi ,  ne  pouvant  pas  payer  son 
i  armée,  s'empi^Maait  de  terminer  une  guerre  qu  il 
;  ne  lui  était  pKis  possible  de  continuer  :  et  les 
protestants  étaient  toujours  prêts  à  traiter  quand 
ils  avaient  été  battue.  Maie  il  y  avait  cent  pré- 
textes de  reprendre  les  armes  :  ou  plutôt  on  ne  le» 
déposait  jamais  tout  à  fait  ui  de  pari  ni  d'autre , 
les  ealboliqoea  et  lea  protestants  dee  provinces 
guerroyant  pour  leur  propre  compte.  II  n'est  pas 
un  édit  de  paciflcation  qui  n'ait  été  violé  par  les 
deux  partis.  L'anardiie était  partent,  auaai  biea 
dans  le  gouvernement  légitime  du  Roi  qw  dans 
la  fédération  rebelle  des  iingoenols. 

Peadtat  lea  préllminalrM  du  traité,  le  vicomte 
de  Turenne  se  rendit  en  .\uvcrgne;  mais  il  fol 
bientôt  rappelé  par  le  roi  de  Navarre  «  qui,  dit-ll, 
lui  faisoit  oet  boaueur  de  n'avaaeer  al  ne  résou- 
dre rien  aux  affaires  publiques  sanaaoo  avis.»  Au 
retour ,  il  fut  surpris  par  un  parti  da  eatholiquea 
I  et  il  eut  à  soutenir  un  combat  dana  lequel  il  fol 
\  grièvement  blessé  d'un  coup  d'épée  dans  la  gorge. 
Il  n'était  pas  rétabli  encore  quand  la  paix  fut  ai- 
gnée  en  septembre  1577. 

Les  années  1578  et  1.579  se  passèrent  en  né- 
t'dciatiniis;  viiiut  sept  articles  explicatifs  du  der- 
nier édit  furent  arrêtés  à  Nérac,  cl  dès  15h0  ta 
guerre  reeommeufa.  La  vicomte  de  Turenne  va« 
iiail  d'èire  nommé  gouverneur  du  haut  Lanaiie- 
doc  pour  le  roi  de  Navarre.  Celle  positioi:,  plus 
iiidéfiaadante«  convenait  mieux  k  ses  desseina 
qu'il  n'avait  pas  abandonnés  et  qu'il  n'abandon- 
na qne  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Kiche- 
liea.  Il  fout  lire  daae  aea  M4motrt$  lee  récit»  de 
ses  premiers  actes  et  de  la  guerre  qu'il  fit  aux 
catlioliques  dans  les  environs  de  Castres.  Ou  ver- 
ra eommeat  était  eoaatitué  te  gouveraaawal  dea 

hucueiuils. 

Celle  fois  encore  la  guerre  no  fut  pas  de  longue 
durée.  Le  due  d'Anjon ,  que  les  protealanla  dea 
Pays-Bas  avaient  appel*''  à  les  coiiimaihltM  .  a\ait 
besoin  de  la  paix  ;  et  la  paix  se  fit  au  diàleau  de 
Fleix,  on  Périgord ,  aa  cemmeDcaoBeat  de  1381. 
La  vicomte  de  Tareana.,  aail  qa'il  Ml  ampacl^ 
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|iar  cède  ardeur  qui  ne  pcrniel  pas  lo  repos  à  la 
JeaMMe.  soit  qaMl  eôt  Toiulé  quelqu'espérance 
nouvelle  sur  la  faveur  du  <luc  d'Anjou  ,  suivit  ce 
prince  en  Hollande.  Jaloux  de  se  signaler  dès 
l'ooverlare  de  la  oimpagne  par  une  aeltoo  d'é- 
clat .  il  vniilul  se  jelcr  dans  Cambrai  qu'assit'*- 
gcait  le  duc  de  Partue.  Mais  ayant  donné  dans 
QM  iroope  «rmDcnito ,  il  Ait  reaVewé  de  die- 
val  rl  fait  prisonnier.  Sa  captivité,  pendant  la- 
quelle il  subit  les  plus  cruels  Iraitemenls ,  dura 
dMX MM el  dix  met*.  Il  ne  aorûl  de  prisea  qa'au 
■Mis  dejain  158i 

La  paix  régnait  alors  eo  France.  Le  vicomte 
daTaramw  alla  i  la  eevr  eè  il  eal,  penr  ne  ser- 
vir de  saa  expressiniis,  louUt  Itt  bnnne$  chèret  du 
Mot  fitU  poHvoil  diiirtr.  Henri  lit ,  fatigué  de 
la  fyraoBle  dee  Gaise  el  effrayé  de  l'aedace  des 
iisucurs,  se  montrait  fort  disposa  à  se  rappro- 
cher du  roi  de  Navarre.  11  accueillait  les  chefs  du 
parti  protestant  avee ne MenfeiBanee  q u i  prouve 
qu'il  comprenait  toute  la  gravité  de  sa  po^iition. 
Depoi»  long-temps  il  n'avait  plus  de  roi  que  Je 
nom.  La  nation ,  divisée  en  denx  grands  partis , 
ob^'issail  au  duc  de  Guise  nu  nu  roi  do  \:iv;irre. 
li  failaii  qne  le  roi  de  France  choisit  entre  le  chef 
de  la  matoon  de  Lorraine,  qni  marehait  presque 
envartement  à  l'usurpation  du  trône  «  el  l'héritier 
préaemptif  de  la  couronne  qui  soutenait  lea  en- 
naaris  dn  eatbelieisme ,  religion  dooblemesl  na- 
lionalef  et  parce  qu'elle  a  fait  le  royaume  de 
Fninea,et  parce  qu'elle  était  la  religion  de  l'im- 
neaee  nalêrifé  do  peuple.  Il  se  prononça  enBn 
pour  le  dernier,  persuadé  qu'il  n'y  avait  pas 
d'antre  moyen  de  concilier  les  deux  grands  inté- 
rêts, relicienx  et  politique,  qui  divisaient  alors 
le  pays.  Il  n'avait  jamais  perdu  l'espoir  de  ra- 
mener le  roi  de  Navarre  au  catholicisme  :  les  né- 
gociations que  plusieurs  chefs  du  parti  protestant 
avaient  déjà  entamées  avee  Ini  et  dont  parle , 
malheureusement  en  trop  peu  de  mots ,  le  duc 
d'Angoulème  dans  ses  Mémuire$ ,  l'avaient  éclairé 
sar  leurs  (lispo.4ilions  :  il  savait  qu'affaiblis  par 
leurs  défaites,  cl  dése*ipér;mt  d'ét;il»!ir  parles 
armes  l'indépendance  du  [)nileslanli»mc,  iU  ac- 
cepteraient aisément,  bouh  la  garanliedeeerlaines 
conditions,  un  roi  catholique.  Beaucoup  de  sei- 
gneurs catholiques  d'ailleurs  s'étaient  joints  aux 
huguenots  el  pesaient  d'un  grand  poids  dans  la 
balance  des  partis.  Enfin  Henri  III  était  fertne- 
meut  convaincu  que  les  efforts  de  la  réforme  ne 
prévaudraient  pas  contre  le  catholicisme.  En 
traitant  avec  le  roi  de  Navarre,  il  n'ignorait  pas 
que  la  force  du  parti  élail  bien  moins  dans  les 
aalviniates  qne  dana  lea  méeonlmta.  Il  IM  dire, 
h  son  éternel  honneur,  que  révéoaOMnl  aeottflr- 
mé  la  sagesse  de  sa  politique. 

Déjà  Henri  III  avait  tell  Mn  dea  envertmes 
au  roi  de  Navarre  à  Nérac.  a  II  l'avcrtissnii.  dit 
le  vicomte  de  Tureune ,  des  entreprises  de  M.  de 
GaiM,  qui  avoil  iSiiUi  se  saisir  de  Cliàlem,  ef  le 
yriait  de  l'assister  s'il  en  avnil  l>esoin.  » 

(oi  de  Navarre ,  ainsi  averti ,  se  tenait  sur 


ses  cardes.  Les  hostilités  recoinniem-èrenl  eu 
15H5.  Le  vicomte  de  Torenne  y  déploya  une 
grande  éneruio  ef  inie  rare  activité.  11  fui  au 
nombre  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la 
victoire  de  Coutras.  Mais  on  l'aceoM d'avoir een- 
feillé  au  roi  de  Navarre  de  licencier  ses  (r(Mi[>es 
après  le  combat ,  parce  qu'il  entrait  dans  ses  dch- 
seins  de  contrarier  les  dévdeppemenlada  la  pnia- 
sance  de  ce  prince.  Cilherine  de  Médicis.  forcZ-c 
de  se  prêter  à  la  politique  de  Henri  lit,  vint 
en  Guienne  négocier  au  nom  de  «on  flls  avee  le 
roi  de  N.ivarre.  I.e  priiirc  tir  f.<u\i\{'  el  le  vicomte 
<lc  Turenuo  furent  chargés  de  suivre  les  confé- 
reneea.  La  Heine  mère,  dépaïaant  iwnt-élre  eee 
inslracliniis ,  eut  l'imprudenre  de  dire  que  le  Kni 
était  résolu  à  ne  pas  souffrir  deux  religions  dans 
ses  éfai».  «  Neoa  le  vonlone  bien,  répondit  auesi- 
UM  le  vicomte  de  Turenne,  pourvu  que  ce  soit  la 
nôtre;  autrement  on  peut  s'attendre  que  noua 
nous  batirana  Men  et  qu'il  y  aura  bien  du  sang 
de  répnmfu.  » 

Mais  le  Roi  n'était  pas  le  maître  de  la  direc- 
tion qni  était  donnée  A  sa  politique.  Les  Gntse« 
forts  (le  la  puissance  do  In  I.iuue  ,  l'obligèrent  à 
rendre  de  nouveaux  édits  contre  Ic*  calvinistes, 
el  à  envoyer  deux  armées,  l'une  eo Pioifon,  Tau- 
Ire  en  Oauphiné.  I.es  Heitros  quo  lo  roi  île  Na- 
varre faisait  venir  d'Allemagne ,  furent  battus. 
Les  seconds  Etals  de  Blois  ne  se  montrèrent  pas 
moins  dévout-s  à  la  Licuo  et  aux  Guise  que  les 
premiers;  ils  confirmèrent  l'édil  de  Rouen  qui 
prosorivait  la  religion  prétendoe  réflmmée. 

Tout-à-coupon  apprit  que  Henri  III  avait  fait 
assassiner  le  due  et  le  cardinal  de  Guise.  Cet  évé- 
nement changeait  complètement  la  face  des  af- 
faires. La  Ligue ,  proAMidéniant  irritée,  se  sépara 
tout-à-fait  du  Uoi  qui ,  pour  se  défendre  de  en 
côté,  rappela  les  troupes  qui  marrhaicnt  coniro 
les  protestants.  Le  roi  de  Navarre  profita  de  ces 
circonstances  avec  autant  d'habileté  que  de  réfo- 
lulion.  Il  reprit  l'offensive,  s'empara  de  plu- 
sieurs places  cl  poussa  jusque»  sur  les  frontières 
de  la  i'ourainc ,  nfi  il  ne  tarda  pas  à  recevoir  de 
nouvelles  propositions  de  Henri  III.  L'entrevue 
de  Pleasit  tes  Tours  leva  toutes  les  difTicultés  : 
les  armées  combinées  des  deux  Knis  se  réunirent 
devant  Paris,  dont  elles  firent  le  siège,  \crs  la  fin 
de  juillet  1589.  Quelques  jours  après,  l'assassi- 
nat de  Henri  111  appela  le  roi  de  Navarre  A  la 
couronne  de  France. 

La  position  de  Henri  IV  devenait  pins  difficile. 
Roi  de  Navarre  .  il  n'était  que  le  chef  de»  mé- 
contents, el  on  ne  lui  demandait  que  de  vaincre; 
Roi  de  Franee,  il  élait  ledier  anprtaw dt  i*EUt. 
C'est  de  lui  qu'on  altendall  le  redressement  de« 
griefs  el  l'octroi  dM  garanties  qui  étaient  l'occa- 
sien  eC  la  prMaila  de  la  guerre.  Le  lendemain 
mémo  do  la  mort  de  Henri  III,  il  promit  aiix 
chefs  catholiques  de  sou  armée  de  conserver  la 
leligien  ealhollqne  dana  le  royaume,  de  la  réta- 
blir dans  tous  les  lieux  d'où  elle  avait  été  bannie 
par  la  force,  et  de  se  faire  instruire  dans  le 
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délai  de  six  mois.  Mais  cette  promesse  ne  sah>r.ii- 
«ait  pas  iom  les  cndioliques  :  elle  alarmait  un 
grand  nombre  de  protestants.  Les  uns  vou- 
Jaiml  que  le  Roi  renirât  immédiatement  dans  le 
«iron  (le  l'Eclise  et  interdit  rpvorcicc  dn  mile 
nouveau;  les  autres  voyaient  déjà  leur  cause  m- 
criflée,  et  lalaaaieol  édaler  leol  lew  néeonlen- 
temenl.  I.e  dur  i\c  I,;»  Trt'mouillo .  protestant,  et 
le  duc  d'Epcrnon ,  catholique,  quittèrent  le  camp 
lenêmejMr. 

Dans  CCS  circonstances  le  vicnnile  di-  Turriirip 
rendit  de  ftranda  services  à  Henri  IV.  i^uoique 
matade  encore  des  miitet  d'one  McMim  q»i  e'é- 
lait  rouverte ,  il  acrcpla  la  mission  de  rtHMoer 
les  protealants  et  de  leur  Taire  approaver  les  ar- 
raninnMnlBqal  avaienl  été  prlu  nvec  le  parti  ca- 
tholique. Il  se  hâta  de  rejoindre  le  Kui  devant 
Paris,  pendant  le  second  si^ge  de  celle  ville, 
amenant  une  pclile  arm^c  de  mille  chevaux  et 
de  quatre  mille  ra(ila<>ins.  Trop  Taible  pooreop- 
porter  la  faligue  du  cheval ,  il  a^ait  fait  le  voyacre 
en  litière.  Dans  des  conrérences  qu'il  eut  axcc 
ce  prince,  il  reoonnol  qoe  les  calvinisies  n'é- 
taient pas  assez  foris  pour  mettre  Henri  IV  en 
possession  du  trône  malgré  les  callioliques.  11 
trouva  lion  que  le  Roi  se  eonvertti  :  mais  il  lui 
conseilla  d'user  de  beaucoup  do  pruticnce  et  l'as- 
sura qu'avec  de  l'habileté  il  réussirait  à  concilier 
tentes  les  opinions  et  leits  les  inlérête. 

Ce.  zèle  n'était  pas  enliéremcnt  fzratnil.  Le  vi- 
comte de  Turenne,  qui  ne  perdait  jamais  de  vue 
Mt  projets  amUtieoK ,  proflla  de  sa  porilion  po«r 
ia^naer  aux  chefs  do  parti  protestant  que  les 
eraeesfiious  du  Uui  ne  seraient  probablement  pas 
les  dernières ,  et  qu'il  serait  ntlle  d'en  prévoir 

l»M conséquoiico^ .  l.e  princo  do  (^ondt-  ('"lail  mort; 
Henri  IV  se  couvcrtissaul  au  catholicisme ,  rien 
M  semblBit  pins  s*oppeseff  à  ee  qae  le  vieomle  «n 
ifiDt  «nia  à  être  accepté  poor  chef  soprèmo de  la 
ttdéralion  huguenote. 

Ce  Ail  encore  une  mission  qui  conTenait  mer- 
veilleusement à  ses  desseins,  que  celle  qu'il  re- 
çal,  d'aller  réclamer  les  secours  de  l'Angleterre, 
de  la  Hollande  et  des  princes  luthériens  de  l'Al- 
lemagne. Le  vicomte  avait  déjà  été  accueilli  atae 
uneeitrème  bienveillance  par  Elisabeth  lorsque, 
jeune  eoÊore,  il  avait  fait  partie  de  i  ambassade  de 
aon  oncle,  le  maréchal  de  Montmorency  ,  après 
le  Tuarince  do  Charles  IX.  Il  réussit  partout  au-  | 
delà  peul-élre  de  ses  espérances;  et  en  même 
tempe  il  ooaa  avec  les  puissances  protestantes 
des  relations  dont  il  espérait  retirer  plostard  de 
grands  avantages  poor  lui-même. 

EMri  IV  léeonpeasa  les  serviees  dn  Tieemle 
de  Turenne  en  lui  faisant  éimu-^er  Charlotte  <!o 
La^Uarck,  héritière  du  duc  de  Boaiiioo.  CUille 
alllanco  était  étalement  dans  la  pi^ltiqoe  do  Roi 
et  dans  la  politique  du  vicomte.  Celui-ri  oîttoiiait 
de  la  sorte  uue  importance  personnelle  qu  il  n  a- 
vale pas  aopanrvant  ;  mais  a«si  il  était  éloii^né 
del'Auvcrane.  du  Limousin,  du  Lnnijuedoc  et 
de  la  Gtticnnc .  où  les  événements  de  la  guerre 


civile  lui  nvaiciil  iiiéna;{c  de  nombreuses  intelli- 
cences.  Il  était  plus  indépendant;  asals  peat^ 
être  était-il  moins  fort. 

La  nuit  même  de  ses  noces ,  H  snrprlt  la  Tllla 
de  Sicnay.  qui  fut  réunie  à  la  cminnino.  C'est 
ainsi  qu'il  lémoigna  sa  reconnaissance  d  ilcnri  IV. 

Le  nooToan  doe  de  Booillon  (tat  nommé  maré- 
chal de  Franee.  Il  conduisit  dos  rt'urart-i  au  Roi 
qui  assiégeait  Rouen;  et  après  la  levée  du  siège, 
il  fut  dtargé  de  diriger  la  roarehe  des  trowpee 
royales  allemandes  vers  la  frorifiéro.  Peu  de 
temps  après  il  attaquait  le  duc  de  Lorraine,  bat- 
tait ses  Iroopea  et  ravageait  le  pays.  Ces  iMÎsfili- 
lés  contre  le  chef  d'nne  maison  qui  avait  eu  tant 
de  part  à  nos  diseordea  elvil»* ,  étaient  encore 
entrées  dans  les  ealeols  do  Roi. 

La  c<iit\or>ioii  do  Ilonri  IV  amena  bientôt  la 
soumission  de  Faris,  et  à  U  suite  la  pacification 
du  Koyaume.  Mais  ces  évèaarewla,  si  désirée  da 
loatela  France,  ne  ralentirent  pas  l'aolivité  in- 
quiète et  turbulente  do  doc  de  Bouillon.  Pour 
lui  et  pour  quelques  hommes  de  son  caraclère, 
ce  n'était  pas  là  le  but  qu'il  fallait  atteindre.  Tout 
entier  aux  pensées  de  crandeur  et  d'indépen- 
dance qui  lui  avaient  tait  abjurer  la  religion  ca- 
tholique, il  ne  seogasit  qu'à  anppléar  par  la 
uuerre  oxlérienre  aux  cnerres  civiles  qui  lui 
manquaient.  Occuper  le  Itoi  pour  arrêter  le  dé- 
veloppement  de  sa  puissance  au  dedans,  c'était 
toute  sa  prdiliqne.  Les  aràces  et  les  bienfaits 
dont  l'accabla  Henri  lY ,  ne  purent  Jamais  dé- 
sarmer son  ambition. 

Charlotte  de  La  Marcli  mourut  au  mois  de  mai 
iô94.  Elle  avait  institué  le  duc  de  llouillou  sou 
héritier.  Mais  des  eontestations  ayant  été  élevéw 
par  le  coude  de  Maulovrior,  oncle  do  (!lirir!n(ie  , 
qui  prétendait  qu'elle  n'avait  pas  pu  disposer  de 
ses  bleus ,  et  par  le  doe  de  Ifonipeosier  qui  eu 
réclamait  une  parlio.  il  fallut  Tinlcrvenlion  du 
Roi  pour  obtenir  au  duc  de  Bouillon  des  transac- 
tions avanlatceuses. 

Cet  fut  encore  Henri  IV  qui  décida  le  mariage 
du  duc  de  Bouillon  avec  £lisalielh  de  Nassau , 
sœur  du  prince  d'Orange.  Cette  nouvelle  alliance 
se  conformait ,  ainsi  que  la  première,  avec  la  po- 
litiqoe  du  Roi:  niais  o!lo  n  élatl  pas  moins  favo- 
rable aux  vues  p^irliculiùres  du  duc ,  qui  con- 
sentait aisément  à  prendre  son  point  d'appui  à 
I  l'olranser;  car  les  'guerres  civiles  avaienl  fami- 
liarisé les  partis  avec  celte  idée,  que  les  intérêts 
de  rellgloa  abaissaient  toutes  les  frentlèrea,  et 
qu'il  n'y  avait  pins  de  Rhin  pour  les  huguenolSt 
comme  il  n'y  avait  plus  de  Pyrénées  pour  les  ca- 
tholiques. 

La  guerre  d'Espagne  fut  pour  le  duc  de  Bouil- 
lon une  première  occasion  de  faire  l'application 
de  sa  politique.  Il  ta  conseilla,  parce  qu  il  y  vit 
un  moyen  d'occuper  le  Roi  et  en  mémo  temps 
d'alTerniir  la  puissance  du  prince  d'Orange,  son 
beau-frère  ;  puis ,  quand  Amiens  fut  surpris  par 
les  Espagnols ,  au  lieu  de  se  joindre  à  l'armée 
royale,  il  se  rendit  à  rassemblée  des  prolestants  à 


% 

Digiiized  by  Google 


BT  SUR  SIS 

ChAtelleraut ,  el  y  fil  adopler  l«»  résolutions  les 
plus  hos(ilr<i  h  la  royauli''.  O  fut  lai  qui  empê- 
cha l'assemblée  d  adupler  les  premières  proposi- 
lioat  de  H«ni  IV,  propotiliom  MImmiiI  Aima- 
bles aux  calvintsies ,  qu'il  n'es!  possible  (!e  ]('■>  cx- 
pliqoer  que  par  les  embarras  où  le  Roi  était  cu- 
fagé.  Henri  lY  loi  écrivit  de  eemp  devanl 
Amieottpevr  le  srmottdrr  à  relie  fête  ,  cl  lui  dire 
qu'il  lai  eveit  retenu  à  l'armée  une  place  digne 
de  lui.  Maie  le  due  de  Bouillan  s'exeon  nria 

sanlé.  qui  no  lui  pprinnUait  pas,  disaîl-il,  de 
faire  la  guerre.  Toutefois  il  a'wa  pas  rester  à 
Gliftteileravf,  et  ii  partit  pour  Terenne.  8e  dém- 
béissanrc  et  le  lieu  qu'il  «vail  choisi  pour  sa  re- 
traite ,  inspirèrent  an  Bei  de  graves  soupçons  sur 
aa  idélité.  Oo  crat  qu'il  avait  vonla  exciter  des 
Iroables  dane  l'Auvergne  et  dan^  le  Limousin. 

Aussi  quand,  a|»rèe  la  capitulation  d'Amiens , 
le  Roi  marcha  contre  te  due  de  11 ercœar ,  il  or- 
deroa  au  dac  de  Bouillon  de  se  rendre  auprès  de 
M  à  Angers  ;  et  celte  fois  Booilloo  fut  «diligé  d'o- 
Mir. 

Le  duc  de  Bouillon  fat  compris  dana  !•  paix 
de  VervioB avee  r£spagne,  comme  selcnenr  de 
Sedan.  Mabll  il  la  bute  de  demander,  d'une 
pari .  que  les  élises  de  Sedan  ftaasent,  par  i'édit 
de  Nantes,  asrégécs  aux  éiilifes  prolcsianles  de 
France:  de  Tautre,  que  sa  principauté  fût  nK^on- 
nneflef  de  l'Empire  C'était  déchirer  le  voile  qui 
eouvrait  encore  ses  desseins.  Henri  IV  refusa 
ees  deux  articles  ,  dont  il  avait  compris  la  pensée. 

Pourtant  il  faut  reconnaître  que  le  duc  de 
Bouillon  senril  utilement  le  Roi  el  la  France  dans 
ses  négocialioBâ  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  ; 
■Mria  il  n'avait  pas  non  plus  négliité  les  intérêts 
du  protes(anti<;me:  et  peut-être  avait*^  Jeté  la 
base  de  ses  deux  articles  de  Vervias. 

Beari  IV ,  libre  enla  des  aoioa  de  la 
appela  les  seigneurs  à  sa  conr.  Le  duc  de  Bouil- 
lon n'y  vint  pas.  Il  ûxa  sa  résidence  dans  ses  do- 
maines, et  habita  tewà  loer  TkmMe  et  Sedan. 
De  it  dirigeait  avec  autant  d'hnbilel^  quo  ifo 
discrétion  le  mouvement  de  ses  intrigues.  11  u'i- 
gaeralt  pen  q«e  la  paix  avait  Ml  dea  méeenfenta 
dans  les  deux  partis.  T!  s'eceipait  activement  h 
les  rallier;  plus  prudent  qœ  leteonspirateurs  de 
eelle  épeqie,  il  n'éefftvait  jaoïaia  rien,  ae  bornant 
â  donner  des  instructions  verbales  h  ses  acenls, 
qo'U  voulait  pouvoir  toujours  désavouer  si  les  cir- 
eoMtancea  resifeafent.  En  1999,  Il  flteaGsieone 
on  voyage  qui  nitira  l'alfentiot)  do  ta  rnur.  Si>s 
prévenances  pour  les  geutilslioninies  de  cet/c 
piofiiiee,  les  présenta  qa'il  répandit,  lea  eonfé- 
fiMea  qu'il  tint  avec  ceux  qui  everraieni  le  plus 
dTlalneoce  dans  le  pays,  déterminèrent  Henri  IV 
à  ae  porter  de  aa  peraonne  en  Limousin  et  en  Pé- 
rii.'ord  .  <>u  réguit  déjà  une  certaine  agitation. 
Le  doc  de  Beàtlon  vint  nu  devant  du  Roi  jusqu'à 
■Ma.  Maie  an  Uen  de  ».e  justifier  dea  reproches 
qui  loi  forent  adressés,  il  sembla  vouloir  les 
confirmer  au  contraire  par  ses  réponses  inipru- 
éÊtÊtê»  il  ne  suivit  pas  le  Roi  que  la  présence 
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do  due  de  Savoie  rappelait  à  FenliioébleMt  U 
reiouroaea  toute  bile  à  Torenie  d'où  il  était 

venu. 

Quand  la  conspiration  de  Biroo  Itot  découverte , 

Henri  IV^  n'In'sita  pas  à  arru^er  de  rninplicité  le 
duc  de  Bouillon  dont  il  connaissait  trop  bien  le 
caractère  ambitieux  et  entreprenant.  Tooleleia 
aucune  rharee  ne  pesa  sur  le  duc  d  uis  le  procès 
du  maréchal.  Mais  plus  tard  lo  comte  d'Auvergne 
raeeoaa  (bnnellenient.  Fât-«e  réetlement  poer 
«btt  nir  sa  ^iràce  ,  ainsi  qu'on  l'a  dit?  La  roniliiile 
do  duc  de  Bouillon  dans  cette  circonstance  au- 
torise i  croire  qu'il  n'était  pas  tool-i-fiit  inno- 
cent. Henri  IV  lui  ayant  écrit  de  venir  le  trou- 
ver ,  il  passa  en  Laugoedoe  el  demanda  à  èlro 
jugé  par  la  chambre  de  Ciaatres,  établie  en  exé- 
cution de  l"(''di(  do  Naulos  p(!ur  counattro  des 
crimes  commis  par  les  calvinistes.  Le  Roi  l'as- 
anra  en  vain  que  son  intention  n'était  pas  de  le 
mettre  en  jugement;  qu'il  voulait  seulenieiil  s'é- 
claircir  avec  lui,  sans  témoins,  des  accu.saliona 
qui  pesaient  sur  sa  Bdélilé;  qu'il  avait  le  plus 
grand  désir  de  ne  pas  le  trouver  coupable.  Le 
duc  de  Bouillon  ne  s'en  bâta  pas  moins  d'arriver 
à  Castres  et  de  présenter  sa  requête  A  la  cham- 
bre. Mais,  sur  la  défense  qui  lui  fut  faite  de  pas- 
ser outre,  la  chambre  rejeta  la  requête,  et  se 
contenta  de  délivrer  au  duc  un  acte  constalant 
qu'il  s'était  présenté  librement  devant  elle. 

Le  duc  de  Bouillon  vit  bien  qne  le  temps  des 
résistances  ouvertes  était  passé.  Les  protestants 
ne  pouvaient  plus  lutter  contre  l'anlorilô  royale. 
Pour  éviter  d'être  arrêté .  il  prit  le  parti  <le  sortir 
de  France.  Mais  auparavant  il  se  rendit  à  Mont- 
pellier où  les  protestants  lenaieni  nneaaaeroblée. 
Là  il  s'efforça  de  faire  de  sa  canse  personnelle  la 
cause  de  tout  le  parti  ;  il  se  donna  comme  la  pre- 
mière victiUM  d'un  plaa  conçu  par  la  cour  pour 
opprimer  le  proleslantisme.  Il  réussit  en  effet  à 
jeter  de  l'inquiétude  dans  les  esprits.  Hès  qu'elle 
eut  tppria  qnil  avait  gagné  Genève,  rassemblée 
de  Montpellier  adressa  dps  remontrances  au  Roi; 
lui-même  Ht  paraître  une  longue  apologie  de  sa 
eondolte,  pnlall  ae  feUn  à  Heldelberg,  ca^le 
du  palatinat ,  afin  d'employer  l'intervention  de 
Frédéric,  électeor  palatin,  qui  avait  épou!>û, 
comme  VA ,  une  aasur  do  prinee  d'Orange. 

"driis  Henri  IV  était  résolu  à  rester  le  matire 
chez  lui.  11  ne  tint  aucun  compte  des  remon- 
trances de  l'aaaeraMée  de  Montpellier,  et  il  ré- 
pondit à  Frédéric ,  qui  lui  avait  écrit  en  faveur 
du  duc  de  Bouillon,  que  si  le  doc  ne  venait  pas 
se  justifler  en  peraonne,  il  le  traiterait  comme 
un  sujet  rebelle.  Le  duc  de  Bouillon  comprit 
qu'il  fallait  encore  une  fois  obéir.  11  était  sur  le 
point  de  partir  poor  la  coor  quand  il  apprit  la 
mort  de  la  reine  d'Angiotorro ,  qui  a\ail  pris 
chaudement  sa  défense.  A  cette  nouvelle  il  re- 
nonça à  son  projet.  Cependant  H  n'osa  pas  rester 
en  Allemagne  de  peur  d'aagnenler  leeeomNn^ 
do  Roi;  il  vint  à  Sedan. 

La  icfon  n'avait  pas  été  assez  forte;  ii  n'en  pro^ 
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fita  pas  ;  il  M  Um  bienldt  à  de  nouvellct  iotri- 
gu«s.  11  négocia  avec  l'Espagne ,  rallia  les  mé- 
I  et  se  mil  eo  mesare  de  soulever  les  pro- 
if  OA  ses  grands  biens  lui  donnaient  une 
liDfluenoe.  Il  avait  signé  avec  le  maré- 
chal d0  Bino  et  le  comte  d'Auvergne  un  traité 
par  lequel  ils  s'engageaient  à  ao  défendre  mn- 
luellenienl  envers  c(  roiiire  lous.  t,ul  rxreplê.  Ce- 
loi-ci,  arrêté  une  M-comle  fois,  fil  de  nouveaux 
«veux  pins  complets,  plus  circonstanciés  que  les 
pramiers,  et  livra  le  traité  au  Koi.  Blancliart , 
iatcndaulct  homme  doconnancc  du  duc  de  Bouil- 
lon, Ail  mis  en  prison  avec  d'autres  agents.  Ainsi 
se  découvrirent  tous  les  détails  du  complot. 

Au  mois  de  septembre  1605',  le  Koi  entra  dans 
le  Limousin ,  à  la  tète  de  forces  laipesmfes.  Les 
places  et  les  didlca  ux  (lu  duc  dp  It  tiiillon  tombè- 
rent eu  Sun  pouvoir  sans  même  avoir  été  défen- 
dus. En  quelques  Jours  la  rérolle  Ait  eoaaprimée, 
et  des  magistrats  commencèrent  à  instruire  sur 
les  lieux  contre  les  coupables.  Eu  vain  le  duc  de 
Boatllon  implora  le  roi  d*AngleteiTeet  les  can- 
tons suisses,  l/un  répondit  au  duc  qu'il  devait  se 
soumettre;  Henri  IV  Til  savoir  aux  autres  qu'il 
M  souffrirait  pas  qu'ils  {ntervinssenl  entre  lui  et 
un  sujet  rebelle  Vingt  mille  hommes  marchaient 
contre  Sedan.  Le  due  de  Bouillon  sentit  euOn 
qnll  ne  pouTsit  éviter  sa  mine  qu'en  sfiurotllsnt. 
Il  fil  [irier  le  Roi  de  lui  accorder  une  conférenro 
avec  un  des  ministres.  Villerojr,  qui  futdési^n6, 
eospa  coort  à  toute  diseossion  en  mettant  sous 
les  yeux  du  duc  le  traité  qu'avait  livré  le  comte 
d'Auvergne.  Toutes  les  conditions  qu'il  dicta 
AirenC  acceptées  anssitét.  Le  due  de  Bouillon  de- 
vait demander  pr^ce  au  Roi ,  renicllre  la  ville  de 
Sedan  et  y  recevoir  garnison  pendant  quatre  an- 
nées; i  oeprix  Henri  IV  loi  aceordait  des  let- 
tres d'abolition  et  consentait  à  oublier  le  passé. 
Le  duc  de  Bouillon  se  rendit  le  lendemain  de 
très  bonne  beare  auprès  du  Roi  et  implora  sa 
grhce  à  menons.  Henri  IV  entra  dans  la  ville  à  la 
lële  de  son  armée;  mais,  satisfait  du  triomphe 
qo'il  venait  de  remporter,  et  ne  craignant  les 
eiïorts  d'aucune  rébellion,  il  voulut  bien  retirer 
la  garnison  de  Sedan  an  bout  d'un  mois. 

Pendant  lesdernières  années  du  règne  de  Henri 
IV,  le  duc  de  Bouillon  vécut  dans  la  retraite,  et 
il  ne  parut  occupé  que  du  soin  de  rétablir  ses  af- 
faires que  les  folies  de  ses  complots  avaient  mises 
dans  le  plus  grand  désordre.  L'autorité  royale 
était  trop  bien  assise,  elle  était  trop  forte  de  1  as- 
sentiment et  de  l'amour  du  peuple  pour  qu'on  pùt 
songer  encore  i\  lutter  avec  ellOé  Les  catholiques 
avaient  ramené  le  Roi  à  leur  connnunioti  ;  les 
prolestants  trouvaient  dans  1  é<iil  de  .Nantes  des 
garanties  plus  étendues  qo'ils  ne  les  avaient  es- 
pérées. Ainsi  les  idées  avec  lesquelles  on  avait 
remué  les  esprits  dans  le  dernier  siècle,  étaient 
satisfaites .  et  il  n'y  avait  plus  de  prélexie  pe«r 
larélulliim  I.e  Roi  é(;u(  jo-lo  ,  ferme,  habile  cl 
surtout  heureux.  C  était  1  opinion  commune  qu'il 
■'était  point  d'eiislaele  qoi  ne  É'aplmll  devant 


sa  volonté,  point  de  résistance  qoi  ne  fût  aisé- 
ment vaincue.  Les  populations,  Ciligoées  des  agi» 
talions  et  des  guerres  civiles ,  se  ratllafenl  de  %€Mè- 
tcs  parts  i  la  royauté  :  et  la  monarchie  se  recon- 
stituait sanselTorl.Si  Dieu  eût  épargné  à  la  Frauc« 
la  minorité  de  Louis  Xlll,  les  traditions  de  la 
révolte  se  seraient  perdnos  avee  les  aanwnirt  dte 
la  Ligue. 

Hais  la  régence  de  Marie  de  Médicis  réi 
toutes  les  ambitions.  Chacun  se  flattaUdoi  " 

sous  une  femme;  el.  dans  tous  les  cas,  personne 
uc  pensait  que  la  Reine eiU  la  main  assez  forte  {tour 
coniprimerla  rébelItoo.Oo  prenait  les  armes  pour 
enV.n cr  la  cour  et  lui  arrattier  déshonneurs,  de» 
dignités,  de  l'argent:  tous  les  prétextes  étaient 
bons,  la  religion  et  la  politique.  Mais  ces  guerres 
n'élaicnl  pns  sérieuses ,  on  le  savait  ;  car  elles  ne 
pénétraient  pas  au  cœur  du  peuple.  Les  partis 
n'étaient  Jamaisplas  disposés  i  la  paix  qu'au  mo- 
ment où  ils  levaient  leurs  étendaris.  Ils  se  inci- 
taient eu  campagne  parce  que  c'était  un  pré- 
liminaire indispensaMn  des  traités.  Aucune  épo- 
que n'est  moins  grande  dans  notre  hi^-lnire.  Les 
hommes  el  les  actes  étaient ,  pour  ainsi  parler, 
de  nivnan;  et  de  ees  hardis  toetienx  de  la  Ligne, 
il  ne  restait  que  de*!  faiseurs  de  cabale  ta^Jeore 
prêts  à  se  vendre  à  la  cour. 

U  dae  de  Bouillon  Ail  appelé  par  Marie  de 
Mi'iliris  nu  coti!-fil  r/sfiire:  mais  parce  qu'on 
lui  préféra  le  maréchal  de  LaChAtre  pour  le  com- 
mandement de  l'armée  dans  rexpédillen  de  Jn« 
liers,  il  se  mit  à  intriguer  contre  la  récente  et 
s  cOorsa  d'entraîner  le  prince  de  Condé  à  la  r6> 
voile.  Il  en  arriva  eo  qn'il  avait  espéré  :  Marie 
de  Médicis  effrayée  N  cmpraasB  de  traiter  avec  lui. 

11  avait  besoin  de  faim  croira  à  lasinoérité  de  la 
réconciliation.  Il  aflbcta  en  eonséqoenee  de  rocher* 
cher  Concini,  qui  avait  tout  crédit  auprès  de  la 
Ueine;  et  il  lui  vendit  sa  charge  de  gentilhomme  de 
la  chambre.  Cependant  il  remosit  les  protestants , 
exaltait  leurs  prétentions,  préparait  l'agitation 
qu'il  voulait  jeter  dans  rassemblée  générale  do 
Sanmur;  mais  il  s'aperçut  bienlél  qoe  la  Ibvenr 
de  cette  assemblée  serait  pour  le  doc  de  Rohan, 
plus  jeune ,  pins  hardi  et  non  moins  ambitieux. 
Alors  il  changea  son  plan  et  se  retourna  de  eAté 
de  la  cour  qoi,  si  elle  suspectait  ses  intentions, 
ne  savait  rien  au  moins  de  ses  intrigues.  La  ré- 
gente lui  promit  quatre  cent  mille  livres  et  In 
gouvernement  du  Poitou,  qui  devait  être  été  à 
Sully.  Le  duc  île  Roiiillon  servit  si  bien  la  Reine 
que  les  quatre  cent  mille  livres  furent  payées  ; 
mais  on  ne  lui  tint  pas  parole  pour  le  gooveroe- 
ment.  Il  se  relira  h  Sedan  où  il  demeura  jusqu'en 
llil-i.  Toujours  mécoiilcnl  des  prolcslanls ,  qui  de 
leur  côté  ne  lui  avaient  pas  pardonné  ourorela 
trahison  deSaumur,  il  accoplA  r.tn»h.is>.iilL' <l  An- 
gleterre avec  la  mi.siiion  défaire  agréer  au  roi  Jac- 
ques te  double  mariage  de  Louis  Xlll  et  d'Anne 
d'.Aulriche,  du  prince  d  Espagne  et  d'Elisabeth 
de  France,  double  mariage  qui  leur  causait  tant 
d'alarmée,  el  de  bira  déclarer  contre  enx  In 
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moiMit«e  mglaft.  Plus  tafd  il  eommlil  i  nnr-  i 
dier  à  In  l^U>  lie  l'armée  royale  contre  le  duc  Je  , 
Mian,  qai  s'éUit  révoUé  aoas  prétexte  de  reti- 
Hait  la  paix  fat  fMte  même  aTant  le  eon- 
meoeemanl  dia  bostiliiés. 

Le  dae  de  BeaiUou  prenait  abénent  des  eaga- 
geroeato  avee  loas  les  parUt  ;  mais  il  se  réservait 
tnnjciurs  de  les  trahir.  A  peiuc  !a  paix  <ln  duc  de 
Kuhaii  fal-ello  signée,  qu'il  se  ligua  avec  lui  et 
les  protestants  ;  pais  il  indiqua  k  Maria  de  llédi« 
cis  <  (tmiiieii(  ou  pouvait  faire  écliouer  Icar^  pro- 
jets. La  récooipcnse  ne  lui  parut  pas  égale  ao 
senriee  qall  avait  nmdu  :  il  Ibnna  bien  rite  vne 
aoire  ligue  avec  le  prince  de  Condé ,  les  durs  de  i 
Nevera,  de  Mayenne,  de  Veuddme,  de  Longue- 
▼itle ,  etc.  ;  mais  U  trompait  encore  ses  complices. 
I.cs  protestants  qu'il  employa  pour  intimider  la 
cour,  Turent  sacrifiés  dans  le  traité  de  Saiote- 
Meoehould  qui  mît  fin  i  cette  noaTelle  intrigue. 

Le  mariage  de  Leala  Xlfl,  qu'il  avait  approuvé 
hautement ,  fui  encore  pour  le  due  de  Bouillon  nu 
prétexte  d'insurrection  ei  de  révolte.  Il  Ait  ao 
MNstoa  daa  aaigMin  fil  tentèrent  de  s'opposer 
par  les  armes  ao  voyage  de  Bayonne;  mais  le 
mariage  ne  s'en  accomplit  pas  moins ,  et  la  paix 
fut  f.iitc  à  Loudun. 

Ollo  paix  ne  dura  pas  plus  que  les  autres. 
Cette  fois  le  complot  avait  pour  but  la  perte  de 
Concini.  Le  prince  de  Goadé  en  était  le  chef.  Il 
fut  arrêté,  et  la  guerre  commença.  Mais  le» con- 
jurés allaient  avoir  affaire  à  ce  terrible  Richelieu 
qai  devait  disperser  dans  le  sang  les  dernières 
piamasde  l'édifice  f^nd  il.  Tinis  armées  les  alla- 
Hoètani  à  la  fois  dans  le  Berry .  en  Champagne  i 
et  daaa  nie  de  Vnmn.  Le  due  de  Baaillon  a^é-  | 
lait  tenu  prudemment  h  l'écart  tant  qu'il  l'avait 
pu  sans  manquer  d'une  manière  trop  ouverte  à 
saa  aagagwii.  Il  avit  eewrt  ses  armeawnts 
de  prétexte  qu'il  avnit  besoin  <}e  se  déTcudre  con- 
tre les  Espagnols  qui  menaçaient ,  disait-il ,  d'as- 
aiégar  Sedaa.  Mate  il  Mlat  eafin  f  o*»  ae  neetril 
sur  les  champs  de  bataille.  Il  arrivait  devant 
Soissons  qu'assiégeaient  lea  troupes  royales  soos 
le  eawiwiaiidaBWt  d«  due  d'AngeaUaM ,  qaand 
il  apprit  l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre.  Il  ne 
se  pressa  pas  d'imiter  ses  complices ,  qui  se  ren- 
diraal  aMsildt  i  la  eaw,  aaaa  deaModar  aaeme 
aivalé,  malgré  r.irrAt  qai  les  déclarait  criminels 
de  UMHnaJesté.  Plus  circonspect,  parce  qu'il  sa- 
vait mieax  ee  qa^l  avait  i  eraiadfe,  il  aTaHa 
trouver  le  Roi  qu'après  avoir  acqnia  Paaaffaaee 
qne  l'onbli  eeavrirait  tout  le  pasaé. 

n  ftmt  dire  i  len  teaaear  qm  aeni ,  parmi 
Maa  les  conjurés,  il  s'occupa  défaire  rendre  la 
liberté  an  priace  de  Condé  qai  était  loiyonrs  en 
prison. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  retourner  â  Sedan  après 
avoir  obtenu  dn  Roi  que  les  places  et  terres  qu'il 
possédait  en  Franee  aéraient  considérées  comme 
■aalras  dans  le  cas  où  il  faudrait  agir  contre  les 
protestants  par  les  armes.  Cette  sorte  de  traité 
aaaibie  annoncer  de  sa  part  la  ferme  fételution 


deneplnaseinêler  aax  IroaMes  do  rayanroe. 

En  eCTct .  lorsque  l'ablié  Ruccell.iï  \iritlai  pro- 
poser à  Sedan  de  délivrer  la  Reine -mère  qui 
était  pvlaaaaière  i  Blela,  lai  lliisant  ealievoir 
l'espérance  de  participer  larcertient  au  manie- 
ment des  affaires  de  l'Etat,  il  refusa  de  s'engager 
daaa  aae  telle  entreprise,  et  renvoya  le  négo- 
ciateur au  duc  d'Eprriion.  I'Iik  Inrc! ,  il  luonlni 
mieux  encore  combien  il  appréciait  le  gouverne 
OMBt  de  BieheHen  et  eraigaait  de  ae  eomaMltra 
avec  l'inllesiblc  cardinal.  Louis  \lll  avait  réta- 
bli la  religion  catlioliquo  dans  le  fiéarn.  Les  pro- 
lealanta  ^ea  énareal  ;  et  malgré  la  défense  ex- 
presse du  Roi .  ils  tinrent  une  assemblée  géaè- 
rale  à  La  Rochelle.  Le  doc  de  Boalllon  envoya 
nn  dépoté  I  cette  aaaeaiblée;  mais  il  en  prévint 
la  cour  et  déclara  qu'il  ne  se  prêterait  pas  i  autre 
chose  qu'à  d'bambJes  remontrances  qui  seraient 
fWtaa  i  Sa  Majesté.  RIcMiea  dit  dans  ses  Uémoiret 
qu'on  ne  le  crut  pas,  parce  qu'il  exeiloit  par  <a 
Uiire  le  Roi  à  prtndn  lu  voitê  dt  ta  douceur.  On 
eut  peut-être  laiaea.  Cepeadaat  le  duc  de  Bouil- 
lon n'accepta  pas  le  titre  de  chef  génétal  daa 
protestants,  qae  l'aaseraMée  lui  offrit ,  avec  pou- 
voir de  eommaader  seol  les  armées  dans  quelque 
province  qu'il  se  tronvit,  titre  qn'il  avait  ambi- 
tionné toute  sa  vie  et  qui  avait  été  constamment 
le  bot  de  sa  politique.  La  guerre  se  Ot,  et  il  n'y 
prit  aucune  part.  Seulement,  à  la  fin  de  laeaaa- 
pagne  de  1G22,  il  conseilla  fortement  aux  protes- 
tants, toujours  vaincus ,  de  demander  la  paix, 
offrant  de  faire  une  diversion  en  Champagne  avee 
les  aventuriers  du  comte  de  Mausfeld  si  le  Roi  re- 
fusait de  traiter.  Encore  les  abandonna-t-U  quel- 
que taaipa  apcéa  teal-MUt,  et  eontribaa-t-ll 
puissamment  i  envoyer  le  comte  de  Mansfeld  au 
secours  des  Provinces- Unies,  suivant  le  désir  du 
Roi. 

Deux  ans  avant  cette  dernière  levée  de  boa- 
cliers  des  proteslaala.  une  affaire  qui  inlérea» 
•ait  aa  maison ,  avait  Aaorbé  teato  aea  alteao 
tion  et  l'avait  distrait  des  événements  qui  se 
passaient  dans  l'intérieur  du  royaome.  Pendant 
aon  ambassade  ea  Angtetewe,  il  avait  aiarié  mm 
neveu  Frédéric  ,  électeur  palatin,  avec  la  fille  dn 
roi  Jacques.  Il  voulut  le  faire  roi  de  Bohème.  Il 
négocia  al  hablleaient  avee  les  prindpaax  ael- 
goeorsel  nolrimmiMi!  avec  le  comte  de  Thorn, 
qu'il  détermina  les  Etats ,  non  seulement  i  dé- 
poser Feirdiaaad  qai  avait  été  éla  da  vivant  de 
l'enperaar  Mathias,  mais  encore  à  élever  Fré- 
déric aar  le  trône.  Mais  le  nouveau  roi  n'avait  ni 
an  caractère  ai  dae  taleata  ila  baaCear  de  la  po- 
sition que  son  oncle  lui  avait  faite;  et  le  résultat 
de  cette  entr^rise ,  légèrement  conçue  quoique 
coadaite  avee  une  grande  hrtileté,  fut  que  Fré- 
déric, chassé  de  Bohême ,  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire, perdit  le  palatinat  et  se  vit  réduit  à  venir 
dicfdier  aa  arfla  A  ^ii<*iBi 
I  l  e  duc  de  Booillon  nmamt  SS  aura  1083 ,  A 
l'âge  de  soixante-bnit  ans,  laissant  à  ses  enrunis 
les  biens  inneaaes  qu'il  avait  acquis  par  la 


i 


Digitized  by  Google 


KOTICI  »UB  LA  VIB  OU  DUC  M  «IUILI.09 


bv«ar  de  Henri  IV,  el  qe'il  s'éleU  si  wwraiit 

expeeé  à  perdre  par  ses  trahisons. 

La  Ab  qu'il  avait  eu  de  sa  première  (eiuine  ae 
véeol  pas.  Mais  Eiiiabeth  do  Naasan  lai  doDM 

deux  Ois  et  six  Glle».  L'aloé,  Frédéric- Maurice, 
duc  de  Bouillon ,  suivit  les  exemples  de  son  père 
et  prit  une  part  considérable  aux  troubles  de  la 
Fronde,  l.e  second  fui  le  grand  Turenne. 

Ilirliolieu  dnn.s  .ses  Mémoiret  a  jupé  le  duc  de 
Bouillon  avec  une  jusie  sévérité  :  a  A  même 
temps ,  dit-il,  le  duc  de  Bouillon  .  d'esprit  bien 
dissemblable  au  président  Jeannin ,  finit  ses  jours, 
la  iiaissauce  duquel  fut  au&si  préjudiciable  à  la 
France  que  celle  de  raolre  loi  i  apporté  d'utilité. 
Ce  fut  un  homme  sans  religion  et  de  plus  d'exté- 
rieur et  d'apparence  que  de  réalité  de  foi ,  d'une 
amMIien  démerarée,  bdieu  el  inqalet,  qal  ae 
pouvoil  vivrf  ni  lai-;spr  viWB  tocun  en  repos.  II 
éloil  ué  el  fut  nourri  caltMrtiqoe;  mais  dès  qu'il 
ealalleinirige  auquel  ramour  de  la  ^andeor 
eonmcnce  i  poindre  lecourase.  il  changea  do 
rdigioD  pour  avoir  plus  de  matières  de  brouiller 
et  de  moyens  de  s'afnrandf r.  Il  n*y  eut  depuis  aa- 

cun  ni'Mivcnieiit  dont  il  ne  fiU  la  principale  par» 
Ue  ou  la  cause  par  ses  pernicieux  console.  Il 
étoil  courageux ,  mais  mallitnreux  eu  ses  eom- 
balSf  et  ai  envieux  de  la  gloire d'aulrui ,  que,  par 
pure  jaloBsie ,  il  laissa  tailler  en  pièces  l'amiral 
de  Villars  avec  huit  cents  chevaux ,  ne  le  voulant 
point  secourir,  le  devant  et  lui  ayant  promis  de 
le  faire.  S'étant  retiré  à  Sedan  lorsque  U.  le 
prince  fut  mis  à  la  Bastille ,  et  n'ayant  osé  se 
hasarder  de  plus  venir  i  la  cour ,  ne  ponvant 
plus  assister  en  personne  à  nos  brooilteries,  il 
en  étoil  le  consultant  ;  et  enfin  n'ayant  pu  perdre 
PÊtat  dans  lequel  il  étoit  né,  qui  parle  poids  de 
sa  cr.Hiilour  ot  la  bénédiction  de  Dieu  sortit  hcu- 
reusemeut  do  toutes  les  rébellions  qu'il  y  avoit 
(ramées,  il  perdit  ses  plus  proches  alliés,  con- 
seillant imprudemment  à  l'électeur  Palatin  d'en- 
treprendre l'usurpation  do  royaume  de  Bobèoie, 
eC  se  vantant  vainement  entre  les  siens  que,  tan- 
dis que  le  Uoi  faisoit  en  France  des  rois  de  la 
lève ,  il  faisoit  des  rois  effectifs  eu  Bohème.  Mais 
cette  entreprise  étant  toute  réussie  au  contraire 
de  son  espérance ,  il  mourut  avec  le  déplaisir  d'a- 
voir fait  perdre  sou  étal  à  celui  à  qui  il  cooseil- 
loit  de  prendra  celui  d'autrui ,  et  d'éfra  connu  de 
tout  le  monde  pour  un  aussi  infortuné  <  im^ciller 
que  capitaine,  dont  la  prudence  étoit  plus  grande 
en  paroles  qu'en  effets,  et  avoit  plus  de  montre 
que  de  solidité.  » 

Le  duc  de  Bouillon  n'avait  droit  à  l'indulgence 
d  aucun  des  partis  qui  divisaient  le  royaun:e.  ni 
des  catholiques  qu'il  avait  abandonnés  ,  ni  des 
protestant--,  qu'il  avait  trahis,  ni  «les  politiques 
qui  ne  l'avaient  jaiiiai.s  trouvé  m  loyal  ni  ferme 
dans  sas  desseins.  Aussi  les  jugements  de  .ses  con- 
temporains témoignent-ils  unanimement  du  mé- 
pris oy  il  était  tombé.  (Quelques-uns  lui  ont  mè- 
OM  nfnsé  las  talents  supérirara  que  d'autres  lui 
teeordent  un  peu  légèrameni  at  sur  la  M  da  aea 


sueeèa.  Je  me  rauferais  vulontlen  à  Tavb  des 

premiers.  Le  duc  de  Bouillon  était  brave  de  sa 
personne  ;  mais  ou  ne  cite  de  lui  aucun  fait  niili- 
taira  édalant.  n  était  antrapsunal  et  actif;  mais 

ses  projets  n'ont  pas  iBnjfMn  été  eonçus  avec  sa- 
gacité* ni  exécutés  avec  prudence.  Ses  idées  n'é- 
taient ni  grandes,  ni  élevées,  ni  généreuses; 
elles  n'avaient  que  lui  pour  objet.  Jamais  l'inté- 
rêt de  l'Etat  ne  lui  a  dicté  un  conseil  on  une  ré- 
solution. 11  n'excellait  vraiment  que  daus  l  artde 
nenar  um  intrigue  et  d'en  remuer  tons  les  Ms 
sans  se  compromettre.  MarsoUicr  .  qui  a  été  «on 
historien  dans  le  ilernier  siècle ,  dit  «  qu'il  ar- 
rivoil  ioiivenl  que  le  duc  de  Bouillon  étoit  l'anw 
d'une  entreprise  et  le  mobile  d'un  grand  dessein, 
sans  qu'il  pariât  y  prendre  la  moindre  part  ou  do 
moine  sans  qu'on  pftt  l'en  convainetn.  • 

Sa  grande  habileté  fut  de  se  ronrilier  la  faveur 
do  parti  protestant;  car  ce  fut  là  le  principe  et  la 
eauee  de  sa  fortune.  Il  aibetaitun  lèle  ardent 
ptïur  la  religion  prétendue  réformée;  il  attirait 
auprès  de  loi  les  ministres  calvinistes  les  plus 
célébrée  et  irritait  avec  ans ,  sott  sn  aitmt  par  U 
]My«  ou  dan«  sa  maiton,  des  questions  de  théo- 
le^.  Il  favorisa  l'établiaseoieot  A  Sedan  d'une 
école  protestante  qui  rivalisa  Uenlôt  avee  eelle 
de  Saumur,  et  d'où  sont  sortis  des  sujets  distin- 
gués dans  leur  secte.  Mais  il  n'hésita  jamais  h 
sacrifier  i  ses  intérêts  les  intérêts  des  protestants 
et  du  protestantisme  ,  et  on  peut  sans  injustice 
le  taxer  d'hypocrisie.  Son  habileté  fut  l'habileté 
des  hommes  qui  n'ont  pas  de  foi. 

Tant  qu'il  eut  derrière  lui  un  parti  puissant, 
tant  qu'il  servit  la  cause  de  l'héritier  légitime  du 
trùne,  sesi  actions  empruntèrent  des  circonstan- 
ces quelque  grandeur;  et  les  bienftiils  d'Hao» 
ri  IV  furent  justifiés  j»ar  les  résTiltats  qu'avaient 
obteuus  les  négociations  du  duc  de  Bouillon.  Maie 
quand  la  monarebieftit  restaurée  en  France ,  qnn 
l'ordre  fut  rétabli ,  que  l  édit  de  Nantes  eut  dé- 
sintéressé le  protestantisme,  il  ne  fut  plus  qu'un 
llwtieux  que  sa  naitsanee  et  sa  fortune  plaçaieni 
seules enrnre  au  des*-iis  du  vulgaire. 

Les  âléatoirtt  du  duc  de  Bouillon  s'arrêtent  à 
l'année  1586.  Ils  tarent  écrits  à  Sedan ,  en  1610, 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  Henri  IV.  Paul 
Lefranc,  qui  les  a  publiés  le  premier,  croyait  qu'il 
en  exisirit  une  suite;  il  annonçait  même ,  dans  sa 
préface,  l'espoir  de  les  compléter  prochainement. 
C'est  sans  doute  sur  la  foi  de  cet  éditeur  que  la 
Biographie  uniterttlle  affirme  que  la  partie  qui 
irait  de  158(i  à  ItilO  est  restée  manuscrite.  Mais, 
d'une  part,  Marsollier,  qui  avait  reçu  les  papiers 
du  duc  de  Bouillon  des  mains  du  cardinal,  ne 
laisse  pas  même  -ou[ironncr  qu'il  ait  vu  aotra 
chose  que  les  AlruiDiirs  imprimés;  d'autre  part, 
il  existe  six  manuscrits  des  Mémoiret  à  la  Biblio- 
thèque royale  :  or,  deux  sont  moins  compléta  que 
rédilint)  de  Paul  I.pfranr  (IGtVfil;  les  quatre  autres 
se  terminent,  comme  cette  édition  ,  au  siégo  de 
Montséior. 

Il  rat  donc  prebaUe  f«e  Fontette  s'est  traaq»é 
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quand  il  a  iodiqoé,  dans  la  Bibliothèque  histori- 
que de  France,  dc4  mémoires  roanascriis  da  duc 
de  Boaillon  sur  les  règnes  de  Henri  IV  et  de 
Lmiis  XIII.  Cwl  d*mlteBn  le  duc  de  Bouillon 
lai-mème  qui  nous  apprend  qu'il  écrivait  ses 
Mémoire»  en  1610  et  du  vivant  de  Henri  IV. 

Cette  date,  lors  mAne  qu'elle  ne  serait  pas  dé- 
terniinée  d'une  manière  aussi  précise  qu'elle  re»t 
00  effet,  se  présudicr.iit  par  le  caractère  des  ré- 
IleiiMlt  que  le  duc  do  Bouillon  fait  sur  sa  vie , 
des  conseils  qu'il  donne  à  son  fils  à  qui  les  Mé- 
tnoiret  &onl  adressés,  a  Ici  ai  Je  a  vous  noter,  dit- 
il  après  le  récit  des  événements  du  aiége  &6  La 
Rochelle,  d  niilaiil  que  vous  viendrez  en  une  sai- 
bou  où  il  y  aura  quautîte  d'enfants  de  France , 
Diea  cooliDiMnlUi  vie  av  Boi  el  à  la  Relae,  qui 
en  feront  encore,  et  gardant  ceux  qui  sont  ih-jh 
nés,  que  vous  vous  serviez  de  mes  préceptes,  qui 
•ont  qoe  vous  ayei  à  dépendre  dn  Roi ,  de  vous 
entretenir  bien  avec  tous;  mais  faisant  partie  à 
pari ,  lenez-vous  loi^ours  avec  votre  Roi ,  et  que 
ries  iM  TOUS  «o  patoe  Jamaii  lépanr,  qae  le 
maintien  de  la  liberté  de  votre  conscience  pour 
laquelle  je  vous  convie  et  conjure  de  présenter  à 
Diao  voa  Mena ,  votre  vie  at  voira  peraonne ,  al 
qu'il  vous  souvienne  que  les  roi»  nous  sont  don- 
nés de  Dieu ,  et ,  quoique  mauvais  quelquefois , 

néanlmoins  noua  les  devons  servir  e*étof  t  sans 

justice  que  nous  entreprenions  toutes  ces  nou- 
veautés. Je  vous  conjure  de  ne  tomtKsr  en  pa- 
rrilte  hnte.  »  Quand  il  écrivait  ce  |MMsafe,  le 
doc  de  Bouillon  se  souvenait  sans  doute  des  dan- 
gers que  lui  avait  fait  courir  sa  conjuratioa  avec 
Biron  et  le  eomie  d'Auvergne. 

C'est  surtout  dans  les  écrits  de?  Iiardi>  rebelles 
de  cette  époque ,  qu'on  trouve  tes  maximes  les 
plus  justes  et  les  plus  sages  conaeila  eootra  la  ré» 
liellion. 

Ce  qae  nous  avons  des  Mémoire*  du  doc  de 
Baaillon  aal  de  peu  d'inléfél.  A  pdne  y  rea- 
can4ra4Hm  qodfnaa  aoaodolaa  Boivallaa.  Laa 
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dél^  delà  goerre de  1580  dans  le  pays  castrais 
ne  se  lisent  pourtant  pas  ailleurs.  Ce  qui  peut 
donner  quelque  prix  à  cette  publication ,  c'est 
une  certaine  «uièra  de  piéâenler  les  cheaas 

qui  ne  laisse  pas  que  de  jeter  un  peu  dejonr  anr 

la  pensée  et  rorsanisation  des  partis. 

Le  style  des  .l/'^muiras art  lourd,  sans  édalel 
sans  énergie.  Les  phrases  y  sont  mal  r,iiic>;.  d'une 
construction  toujours  pénible  et  t-ouvenl  ubi»cure. 
Il  peut  être  intéressant  de  le  romparer  à  ce- 
lui des,  Mémoire!  du  duc  d  Anyouh^rue.  qui  sont 
du  même  temps,  mais  dont  l'auteur  avait  refu 
une  brillante  éducation  et  vivait  à  la  cour. 

Il  est  asse?  remarquable  que  les  Mfmoirti  du 
duc  de  Bouillon  cl  du  duc  d'AngoulAme,  qui  ont 
pris  une  part  à  peu  près  égale  aox  trooUea 
«lu  règne  de  Henri  IV  ,  soient  restés  incom- 
plets, et  que  les  parties  qui  nous  manquent 
répondant  préeisémofll  i  l'époque  da  lenra  een- 
jurations. 

On  pourrait  faire  un  curieux  parallèle  entre  et» 
deos  personnagaaqui,  partis,  l'un  de  la  cour  de 
Henri  III,  l'autre  des  camps  de  In  fédération  bu 
guenote ,  se  sont  rencontrés  dans  les  mêmes  com- 
plob,  sinon  contra  la  vie,  an  moins  eonira  le 
gouvernement  de  Henri  IV,  pour  s'humilier  en- 
semble sous  la  main  terrible  de  Ricbelieu.  Ce  se- 
rait f  hialalra  i  peu  prAa  eemplète  de  eea  grands 
seigneurs  qu'avaierit  égarés  cinquante  ans  de 
guerres  civiles ,  et  qui,  au  milieu  des  troubles  et 
dea  dlaaenaions,  ne  travaUalant,  aolvantrespraa- 
sion  de  Vilieroy .  qu'à  la  «Swalatiaii  Ut  à  laaépa- 
ralion  du  royaume. 

Publiés  pour  la  pramièra  foie  en  t666,  lea  JK#- 

tnnirn  du  duc  de  Bouillon  n'ont  plus  étéréimpri> 
més  que  dans  la  première  Colleciion  d$$  Mémat 
rei  TtMtlk  à  thUMn  de  Wremee.  Petitot  les  a 

donnés  à  son  (nur  avec  quelques  corrections, 
prises  sur  un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale. 

Monau. 
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Inédits  en  partie. 

Lamr  (  Mir  to  flfrai-Coadé). 

f 

toe  grand  ntmàn  de  >in>i .  f t  wwvf  t  Ih  plv» 

i 

aetlMi .  avaiMrt  Hé  laniflaidi. 

Onu  Taloh. 

Ceoitv. 

• 

• 

Usjiai  M  Valkncikniiu. 

ioviMAi  Dcs  Oun». 

JocaivAL  (l'un  Bourgeois  4a  IM». 

1 

CAVBT(iepteiuira). 

■KLAnow  éê  le  eiort  do  neiêclMl  d'Ancre. 

Manquent  aut  autrei  collectloni;  rependnnt  Ht 

Dec  D'YoacE. 

> 

«ml  iodlspeniabies  pour  compléter  l'entembl*. 

MoaiLOC,  éféque  de  Valroce  (  diicoara  ). 

La  Joenaid'eB  BoeriMii  da  Pkrbcilpleiéicede. 

Uim  fer  li  Mrt  de  Onri  m. 

sallM^ 

MA«GLeniTE  De  V âtn (lidBWlre pow la JiniMi 

1 

de  Henri  IV). 

DOBOM  (  mort  da  Louis  Xlli  ). 

/ 

La  collection  est  divisée  eu  trois  séries  qui  ont  chacune  leur  tonuiison  : 


1"  série,  2â  liTraiions  en  11  voInMS.  prix  160  \ 

>     MM.      10  M.        mi  m 
a*      «  M.      K>  id.  m) 

Daexa  ftanet  chaqae  volmw  de  deiu  livralioas .  grand  in-8*  à  deei  aolooDes. 


Les  trois  séries,  eosemble  ou  séparément,  seront  envoyées  franches  de  port  et  d'emballage, 
dans  toutes  lee  localités  où  il  y  a  on  bureau  de  messageries.  Ou  ne  paiera  qu'à  la  réeeptioa. 
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m  HENKl  DUC  DE  BOUILLON. 


A*SON  FILS  LE  PRINCE  DE  SEDAN. 


Mon  fils ,  j'ay  cru  n'avoir  pas  assez  fait  pour 
«i  mm  mettait  an  monde  pir  la  béné- 
diction de  Dieu  ,  mais  qnv  mon  nmour  vers 
vous,  et  l'honnestij  désir  de  perpétuer  i'Iion- 
neur  et  la  vertu  eu  nostre  race,  et ,  plus  que 
tmrteela,  la  reeoniielMNiice  qoeje  doii  rendre 
à  Dieu  de  nous  avoir  fait  de  rien,  et  m'avoir 
eoDservé  et  gardé  comme  la  prunelle  de  sou 
œil  ;  ees  clioses ,  dis-Je,  me  convient  d'a^jouter 
trois  bienfaits  à  celui  de  la  ludflMnee  s  en  pra* 
mier  lieii ,  de  vous  faire  soijïnousement  instruire 
en  la  vraye  religion ,  et  rendre  capable  de  con- 
noistre  les  fonaies  et  erronées  opinions,  et  cela 
par  la  sdenee  des  Saintes  Lettres ,  dans  les- 
qiieîles  seulement  Dieu  nous  a  donné  la  règle 
et  le  formulaire  comment  il  veut  estre  servy  et 
koooffé de  nous, Toos exhortant  à  vous  rendra 
déstreox  et  dlHgent  aux  leçons  qol  vous  en  sa> 
ront  faites  ,  eomme  cellis  qui  peuvent  vous 
Aire  jouir  des  biens  et  booneurs  que  reçoivent 
een  qnl  craignent  IMev  ;  ensnltte  de  mettre 
Testât  de  vos  biens  au  meilleur  et  plus  assuré 
terme  qtic  la  vieissitude  des  choses  humaines 
le  peut  désirer  ;  pour  le  dernier,  c'est  de  vous 
rendra  capable ,  si  Olen  vous  oontinoe  ta  ee 
monde  on  bon  âge ,  qnc  vous  puissiez  estre  in. 
Stroit  aux  vertus  morales  et  politiques. 

Dececy  ilyaquantité  de  livres  faits  par  toutes 
sortes  de  personnes,  oà  les  Instmetlons  sooten 
très-grand  nombre,  desquelles  vous  serez  aydé 
en  apprenant  la  langue  latine  aux  heures  que 
ceux  qui  auront  chaire  de  vostre  instruction 
voos  donneront  ponr  la  leetnra  do  ees  meames 
livres.  Mais  d'autant  que  souvent  les  préceptes 
ne  peuvent  pas  tant  sur  nous  que  les  exemples, 
mesmement  de  ceux  qui  nous  sont  proches  et 


I  familiers,  j'ay  voulu  vous  tracer  icy  le  cours  de 
I  ma  vie  qai  a  esté  aeoompegnée  de  plnsleura 

rontrariétez,  de  bonheur  et  de  malheor,  d*ae- 
tions  louables  et  d'autres  blasmables. 

[  tdâi  j  l!llle  commença  sous  ie  r^ne  de 
Benry  II ,  et  est  maintenant  anneée  à  do- 
quante-quatre  ans  et  dix  mola ,  sons  le  i^one  de 
Henry  IV  (I). 

Nostre  maison  vient  de  celle  des  anciens 
comtes  d'AnverfHie;  mon  pèra  mourut  en  la 
bataille  dite  de  Saint-Onentin  ,  m'aynnt  laissé 
en  l'âge  de  près  de  trois  ans  avee  fort  peu  de 
support  et  faveur  [ISôi].  Lue  sœur  que  j'avois 
et  moy  (bsraes  menés,  à  lige  d'un  peu  plus  de 
trois  ans,  à  Chantilly  où  estoit  Anne  de  Moiit- 
moreney,  connestabic  de  France,  et  Magdelaine 
deSavoye,sa  femme,  nos  grands  père  cl  mère  - 
là,  ceux  qui  faisoient  mes  afIUres  convinrent 
d'une  légère  pension  annuelle  pour  nostre  en- 
tretènemeut.  Sur  les  six  ans  de  mon  âge  on  me 
donna  un  gonvemenr  nommé  Viliemontée,  un 
précepteur,  un  vaki-de-chambre  et  un  page. 
Ledit  Viliemontée  se  trouva  d'humeur  colère  et 
bizarre,  qui  fut  occasion  qu'il  demeura  peu  de 
temps  près  de  moy.  Mon  précepteur  commença 
à  m'enseigner  la  langue  latine  et  les  premhre 
rudimensde  la  sphère  et  des  cartes,  à  quoyje 
prolitois  beaucoup  en  l'uu  et  en  l'autre,  et  avec 
ptaMr. 

Madame  la  oonncsluble,  une  des  supertti- 

lieuses  de  son  temps,  prit  fantaisie  que  les 
sciences  me  feroient  estre  de  la  religion  en  la- 
quelle Dieu  m'a  appellé  en  son  temps,  qui  fut 
cause ,  à  mou  grand  mal ,  de  me  faire  oster  mou 
précepteur,  et  par  là  le  moyen  d'apprendre  les 
langues  et  lapbilosopiiie,  qui  m'a  esté  on  grand 


(D  n  y  •  Il  4Mlqir«rf«ar:  le  tfae  de  BoaUlM  a  «a 

dnqttanir -quatre  anteldii  mois,  le  28  Juillet  1610.  Or, 
Henri  IV  avait  éié  aisasiioé  le  13  mai  |ir«cédeiit  ;  il  est  | 
éma  iBfOMiMe  de  coQciliflr  ces  deas  iaélcalloas.  reai- 1 

LC  n.  M.,  T.  XI. 


éifemnM-VMla  Mrs 
car  II  est  certain  qae  ms 
vant  d'Henri  IV. 


ansetateoioif, 
4tf  «criMëavi- 
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defllMit  pour  les  ebarges  que  j'/iy  eues ,  ain&i  que 
le  poorrésappitiidrapirlaeootlBiiatkndeiiiOD 

discours. 

Lors  la  raaUon  de  Montmorency  D'avoit  ptus 
deflivevr»  et  eitolt  smpeelo  à  laBdne,  nère  du 
Roy,  pour  la  proximité  qa'tl  y  avoit  entre  ceux 
(k  Cli;\tillon  et  elle  :  ma  nourriture  prise  et  re- 
çue lu-dedans,  m'enveloppa,  et  leur  estant  si 
IMPOCIie,  quoyque  jeune,  dans  iesoecurenees  flinii- 
liëres  de  cette  maison.  Je  demeuray  audit  Chan- 
tilly jusqu'à  dix  ans,  où  ,  pour  bonheur,  j'eus  la 
boune  grâce  de  mon  grand-père.  Mon  esprit  as- 
sez prompt,  nMtoao^eQzd*oiitret  retenir  les 
thosoi  bien  dites ,  me  fit ,  dès  mon  jeune  âge , 
admirer  la  vertu  et  sagesse  de  mondit  sieur  le 
connestable,  et  avoir  réservé  tout  le  temps  de  ma 
vie  des  propos  et  façons  que  je  remarqnoia  eo 
luy,  qui  m'ont  esté  d'une  incroyable  ntllité. 

[I5r..')l  A  dix  ans,  je  fus  mené  à  la  cour  du 
roy  Cliaries  IX ,  où  je  receus  du  Lioy,  de  ia 
Belne ,  sa  mère,  et  de  MM.  d*Aq|0D  et  d'Â- 
lemçon ,  fort  bon  visn^c ,  la  oooT  ayant  le  Boy 
en  minorité  ,  la  Reine  ,  sa  mère  ,  qui  se  vou- 
loit  maintenir  nu  gouvernement  de  l'Ëstat  de 
son  flii ,  les  fitetiens  de  M.  de  Gnlse  qui  se  for- 
lIMrieiit  ,  ceux  de  la  religion  ,  se  drfians  et  re- 
connoissans  la  faute  qu'ils  nvoient  faite  d'avoir 
quitté  la  cour  dès  les  premiers  troubles ,  es- 
layolent  de  t'y  restablir.  Le  roy  Charles ,  d'un 
beau  et  excellent  esprit,  flrt  par  sa  nourriture 
conduit  à  divers  vices ,  comme  à  la  cruauté  et 
aux  iuremens.  D'autant  que  mon  âgeapprochoit 
plus  de  cday  de  M.  d'Alençon ,  je  me  mis  à  le 
snivre  plu  que  le  Roy  et  M.  d'Anjou  ;  j'allois 
et  venois  avec  M.  le  connestable  à  la  cour,  où 
on  m'avoit  donné  un  gouverneur  nommé  Rofi- 
gnac  (1),  qui  avait  esté  nourry  page  de  mon 
père ,  un  très-honneste  et  sage  gentilhomme , 
qui  avoit  un  grand  soin  de  moy  et  de  mci 
mœurs,  et  lequel  J'aymois,  bonorois  etcraignois 
bien  fort;  J'eus  un  eseayer,  nommé  La  Bofs- 
slère,  qnl,  en  l'abienoede  M.  de  Roflgnac ,  me 
sorvoit  de  gouverneur,  deux  pnpes,  un  fourrier, 
un  cuisinier,  un  sommelier,  deux  laquais  et  un 
argentier.  Montvieur  (2) ,  qui  estoit  M.  de  Cha* 
vlgny,  me doonoit  ii^jiuo  li\ros  par  an  pour 
toute  ma  despense.  Je  demeuray  ainsi  depuis  la 
dixiesroe  année  juaques  à  la  douxiesme  ou  envi- 
ron ,  prenant  ma  nourriture  à  la  manièn  da  la 
eour,  conduit  et  observé  par  mon  gouverneur 
pour  me  Iblre  voir  les  plus  grands  de  la  floor  et 


(1)  Oa  Ra/tgnac  :  il  dctrcndait  d'une  ancienne  fa- 
WHIsda  UnÎMHin  ;  il  é(nit  chevalier  de  l'ordre  do  Roi 
H  lentilbomoM  onDaali*  d«  k  cbaiabre  da  des  d'Aa- 
J«u  (Henri  Ht}. 


y  observer  les  choses  honneates,  me  cachant  les 
vieleusa,et  où  elles  estoient  remarquées  de 
moy,  il  ne  mnnquoit  pas  de  m'en  dira  les  dan- 
gers pour  les  éviter. 

Avee  cette  Induction  et  mon  esprit  qui  estait 
assez  relevé,  j'observois  non  seulement  ce  qnl 
convenoit  à  mon  âge  et  aux  occujiations  convc» 
nables,  mais  aux  plus  sérieuses  affaires,  ceque 
je  poavols  fedicroeot  faire ,  n'y  ayant  aucune 
porto  ietmétf  uy  conseil  où  je  n'entrasse, 
comme  un  enfant  qui  avoit  bien  de  la  bienveil* 
lance  du  Roy,  de  la  Reine  et  de  Messieurs. 

[  I  ôG(>]  Lora  se  disposèrent  les  seconds  troubles 
par  la  le^éede  six  mille  Suisses  que  fit  le  Roy, 
sur  le  soupçon  (iiToii  disoil  avoir  que  le  duc 
d'Alve,  venant  aux  Pays-lias  pour  assi^etir  les 
dix*eept  provinces  en  leur  ostant  leurs  privi- 
lèges,  ayant  des  forces,  n'entreprist  contre  la 
France ,  ainsi  qu'on  tient  pour  maxime  d'Estat 
que  les  roys  et  républiques  souveraines  se  doi- 
vent armer  toutefois  et  quantes  que  leurs  voi- 
sins s*arment  plus  que  de  eoostnma.  Ceux  de  la 
rellpion  ne  crurent  pas  cela ,  mais  que  c'estoit 
un  conseil  pris  à  Rayonne  lorsque  la  reine 
d'ïlspagne ,  accompagnée  do  duc  d'Alve,  y  vint 
voir  le  Roy  et  la  Reine ,  sa  mère ,  de  ruiner 
ceux  de  la  relifiinn  en  France  et  aux  Pnys-Iias: 
ce  qui  leur  donna  sujet  de  faire  l'entreprise  de 
Meaux ,  laquelle  estolt  d*osler  MM.  de  Guise 
d'auprès  du  Bi^,  et  de  changer  fuelqocSpWM 
do  conseil. 

[1 567]  Les  soupçons  de  part  et  d'autre  crois- 
sans,  le  Roy  envoya  vers  M.  l'admbtd  de  Cha»- 
tillon  diverses  personnes  pour  entendra  la  causa 
des  mécontentemrns  de  ceux  de  la  religion; 
ledict  admirai  n'en  advouoit  rien,  et  don- 
nolt  l'estit  où  il  estoH  pour  preuve,  estant  à 
sa  maison  do  Gbastillon  avec  son  train ,  soi- 
gnant à  son  mesnage  et  faisant  travailler  à  ses 
vignes.  La  cour  vint  à  Monceaux  environ  le  22 
ou  9S  de  se^embra,  oè  11  me  souvient  qnll 
ftat  tenu  un  conseil  oà  la  Beine  mère  proposa  ks 
ofcasions  que  ceux  de  la  religion  donuoicntde 
prendre  garde  a  eux  et  de  pourvoir  à  la  seureté 
du  Boy  et  du  royaume  ;  que  les  recberebea 
d'hommes  et  d'armes  qu'on  sçavoit  qnlls  Ihi- 
soient  secrètement  par  tout  le  royaume,  mons- 
troient  assez  que  ce  n'estoit  pas  à  ceux  de  ia 
maison  de  Guise  à  qui  ils  en  voulaient,  mais 
au  Roy  et  à  l'Estnt;  que  si  ce  n'estoit  qu'à  ceux 
de  Gniae  A  qui  Us  en  vooloiciit,  que  le  Boy  ad< 


(3)  Son  coratcnr  t'appelait  àlarceilia  de  C!i«ni|ic- 
tl4ns. 
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vtseroit  de  les  couteoter.  Il  est  à  remarquer  que 
ton  ctu  de  ladite  mttoOB  Moiest  retirée  de 
laeoVftallad'oster  roccasion  à  ceux  de  la  reli- 
plon  de  se  servir  d'eux  pour  prétexte  de  leurs 
entreprises.  M.  le  chancelier  de  L'Hospital  prit 
la  parole,  et  dit  qalU  y  avolt  trop  leng-temps 
qu'on  voyoit  naistre  ces  mescontentcmpiis  sans 
y  avoir  cberché  les  remèdes  ;  qu'il  failoit  pour- 
voir à  la  seureté  du  Roy,  mais ,  s'il  se  pouvoit , 
que  ce  ftnt  aane  lee  arme*,  d'autant  qvTelles 
donnrrofcnt  sujet  à  ceux  de  la  religion  d'en 
JUre  autant,  et  que  les  uns  et  les  autres  proches 
et  arméf ,  il  leroit  malaisé  qu'on  n'en  Ttnt  aux 
naine;  que  racbemlDement  des  Suisseï  estoit 
la  cnuse  de  ces  méfinncps  ;  qtj'il  jupeoit  à  propos 
qu'on  envoyait  vers  M.  l'admirai  iuy  offrir  de 
ne  fliire  avancer  lee  Snteses ,  et  que  le  Roy  voo- 
UAt  pourvoir  à  son  conseil  et  administration  de 
SCS  affaires,  et  y  donner  i\  Iuy  et  aux  autres  de 
la  religion  le  lieu  qu'ils  y  pourroient  tenir,  et 
de  memeven  M.  le  prinoe de  Geodé,  le pro- 
mettant que  si  de  bonne  foy  on  tenoit  ce  pro- 
cédé, que  les  malheurs  qui  roenncoient  cet 
Estât  s'appaiseroient ,  estimant  et  croyant  que 
ceux  de  la  relt^on  ne  déetrelent  antre  diœe 
qne  de  servir  le  Roy.  La  Reine  mère  reprit 
la  parole,  et  dit  :- Monsieur  le  chancelier, 
voulez-vous  répondre  qu  ils  n'ont  autre  but  que 
de  lervIrleRoyT —  Ouy,  Madame,  répHqna- 
t>il|  ai  on  m'assure  qu'on  ne  les  veuille  pas 
tromper.  ■»  Sur  cein ,  le  conseil  se  leva  et  fut 
résolu  qu'on  iroit  à  Meaux  et  qu'un  y  feroit 
avancer  lee  Siriaam. 

La  cour  y  arriva  le  26  septembre  :  le  lende- 
main y  arrivèrent  les  Suisses  ;  le  Boy  et  toute 
la  cour  monta  à  cheval ,  où  j'estois  pour  les  aller 
voir  :  e'eetoient  lee  premiers  que  J'avole  veus. 
Les  advjs  croissoient  des  armes  de  ceux  de  la 
religion ,  et  qu'ils  estoient  a  cheval.  Le  soir 
du  38  on  fit  entrer  trois  compagniec  de  Saines 
en  garde,  et  on  fit  loger  au  Neuf-Marché  tout 
le  reite.  On  sceut  que  M.  le  prince ,  l'admlrnl , 
SiBdelot  et  de  Mouy,  estoient  avec  quelque 
nombre  dlionmai  à  cùMi  en  lix  lievee  de  lleaux . 
Soudain  on  y  envoya  M,  le  mareschal  de  Mont- 
morency vers  eux  pour  entendre  la  cause  de 
leurs  armes  j  mais  il  y  ailott  principalement 
pour  Mre  le  a«rvice  qu'il  fit ,  et  qne  nul  antre 
que  Iuy  ne  pouvoit  faire,  estant  ce  seigneur  très- 
sage  et  aimant  l'Estat ,  qnl  Iuy  avoit  fait  tous- 
Joors  des  malveillana,  estant  lors  soup<;onne  de 
eTentcndreavecM.  radmiral,  parce  qu'il  avoit 
toujours  ses  conseils  portés  à  ne  donner  tant 
'rnntorité  à  la  maison  de  Guise,  qu'il  croyoit 
avoir  te  but  de  son  accroissement  en  la  ruine  de 
l^EHat 


Il  trouva  ces  messieurs  prests  de  monter  à 
cheval  ponr  se  tranver  le  99,  qnl  est<rft  le  Icb- 

demain ,  avant  le  jour,  à  Pouverture  des  portes 
de  Mcaux,  et  là ,  avec  leurs  armes ,  représenter 
au  Roy  les  moyens  d'asseurer  son  Estât  en  ré- 
formant son  eomsU ,  et  n*y  admettant  point  cenx 
do  la  maison  de  Lorraine.  Ledit  sieur  de  Mont- 
morency les  arreste  ,  et  leur  demande  temps  de 
conférer,  estimant  qu'il  leur  feroit  des  ouvertu- 
res ponr  leur  domer  satIsftetloD.  Anseltoet  il 
dépesche  au  Roy  et  à  M.  le  connestable ,  son 
père ,  l'advertissant  de  Testât  ou  estoient  les  af- 
foires,  qu'il  se  promettoit  de  les  retenir  là  jus> 
ques  sur  les  huict  heures  ponr  domer  lelelr  an 

Roy  de  s'en  aller  à  Paris. 

Cet  ad  vis  receu,  soudain  on  se  résout  de  par- 
tir, et  oammençB^pOtt  dès  le  soir  à  charger  le 
bagage.  J*eos  ce  jour«là  douze  ans; J'avisois  cea 
choses  comme  bien  nouvelles  ,  et  ne  laissols  pas 
de  remarquer  qu'elles  se  faisoient  avec  grande 
précipitation ,  et  ay  tnmvé  depuis ,  selon  les  ex- 
périences que  j'ay  eues ,  cela  étrange  d'avoir  de 
la  crainte ,  considéré  que  tout  ce  qui  parut  le 
lendemain  de  forces  avec  M.  le  prince,  ne  Ait 
pas  de  deux  cents  efaevan  (l)taaranés  et  esses 
mal  armez  ,  et  le  Roy  avec  six  rallie  Suisses , 
les  quatre  compagnies  du  corps  ,  les  cent  Suis- 
ses de  sa  garde ,  et  plus  de  trois  cents  gentiU- 
boromes  :  néantmoina  il  est  à  croire  qne  si  !«• 
dits  de  la  religion  n'eussent  esté  arrcslcz ,  et 
qu'avant  de  sortir  de  Meaux  ils  se  fussent  trou- 
vez sur  lu  porte ,  qu'on  eust  eu  difficulté  de  la 
fermer.  Ce  qui  eanae  telles  perplexités,  eont  lee  - 
mefflances  qu'on  a  ordinairement  des  factions 
intestines ,  qui  empescbent  de  suivre  les  meil- 
lenreadvis,  povr  la  croyance  qu'on  a  qu'ils  se- 
ront traversée  par  oenx  mcsme  avec  qui  eo  lee 
doit  exécuter. 

Les  portes  de  Meaux  sont  fermées,  sauf  celle 
qui  va  vers  Paris ,  par  où  tous  les  bagages  sor- 
toient  dès  minuit ,  avec  Tordre  qu'on  voit  ordi- 
nairement h  la  cour,  et  la  peur  faisoit  bien  voir  * 
divers  embarras.  A  quatre  heures,  dix  ensei- 
gnes snisses  commencèrent  à  marcher  et  se  met- 
tre en  bataille  sur  le  haut ,  et  après  elles  le  Boy, 
la  Reine ,  Messieurs  et  la  cour,  et  après ,  les  au- 
tres dix  enseignes.  M.  le  connestable  estoit  de- 
vant les  dix  pranlera  enseignes ,  qui  conmiença 
à  les  faire  marcher,  et  fismcs  environ  une  Hevo 
au  plus  en  cet  ordre.  M.  de  Montmorency  ar- 
rive sur  les  buict  heures ,  et  dit  qu'ils  estoient 
à  dwvBl,  mais  non  avee  tout  ce  qnlltavolent , 

(I)  I.rsaulrurs  ne  «ont  pas  d'accorrj  sur  ce  psiat: 
Casteleaa  dit  cinq  à  «ix  ceoudMrank;  d«  Tboe,  que- 
ttectnis;UaeM,uD  peoBMlasa»cia«esBis. 

1. 
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Êjtm  quelques  troupes  qui  ne  s'estoient  encore 
trooTées  au  randei-vous  qui  loir  avolt  esté 

donné.  Nf.  le  cnnn(»stn!)lt'  fit  \('u\v  tous  les  Suis- 
ses ,  et  mit  le  Roy  et  toute  sa  suitte  sur  la  main 
droite ,  et  luy,  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de 
fuit,  se  tenoit  derrière  et  sor  la  main  gauche , 
d'où  ceux  de  la  reli^'înn  ponvnirnt  venir.  Sur  les 
onze  heures ,  ils  coinmencercut  à  paroistre ,  et 
teu  M.  de  Brissae ,  te  tant  vateureux  gentil- 
Aomaie,  avaece  qni  otoit  (te  pta»  gaillard,  les 
reconnut,  et  y  fut  donné  quelques  coups,  nous 
marchans  tousjours ,  et  eux  sur  notre  aisle  gau' 
che,  et  derrière  firent  oeter  ce  qu'il  y  avait  de 
cavalerie  devant  les  Suisses,  et  Urentmiaede 
vouloir  donner  dans  les  bataillons. 

Le  Suisses ,  quoyque  nouveau  levez  et  de  peu 
d'expérience ,  firent  foit  bonne  nrine ,  Jeltans 
leurs  fardeaux  ,  baisans  la  terre,  et  tournons  la 
teste  du  butaillon  les  picques  baissées  :  rda  nr- 
resta  les  autres,  et  commença-t-on  a  marcher 
drotl  à  Claye  :  ayant  Cilt  ma  deml-UcM ,  eeai 
de  la  religion  se  préparent  de  veoir  un  mains, 
assaillans  les  Suisses  en  queue,  s'estans  séparez 
an  quatre  escadrons  pour  pouvoir  donner  par  lu 
flâne.  Le  Roy  lors,  avee  ce  qui  estoit  aupi  es 
dt  Iny,  mit  l'espée  à  la  main ,  et  se  jette  à  In 
teste  du  bataillon  qu'il  avoit  retourné,  où  il 
avoit  la  queue ,  pour  se  mesler  avec  le  plus  pro- 
dialn  escadron  dea  ennemis. 

le  fis  comme  les  autres  sans  cstonnement , 
me  tcnnnl  le  plus  prés  du  Roy  que  je  pouxois  , 
mon  espée  h  la  main  ,  pouvant  asscurer  que  mon 
courage  m*c^t  aussi  certain  pour  me  porter 
dans  le  péril  que  d'aucun  autre ,  estimant  qu'ou- 
tre qu'ans  personnes  hWw  nées  et  de  bonne 
raee,  les  courages  sont  avec  eux  dés  leur  en- 
fance pour  lenr  Mra  mépriser  la  vie  lorsqu'ils 
sont  appelles  par  l'honneur  de  la  mettra  en  pé- 
ril ;  In  personne  de  mon  Roy,  son  danper,  atti- 
roil  de  n)oy  le  désir  de  le  servir,  ainsi  que  la 
Mtnru  oblige  le  sujet  à  aimer  et  vouloir  servir 
soa  prince,  et  roesme  lorsqu'il  est  en  péril ,  ce 
que  j'eusse  fait  dès-lors  en  donnant  ma  vie  pour 
garantir  la  sienne.  M.  le  oonnestable  courut  et 
s'avança  près  du  Boy,  qui  faisait  cette  escapade 
de  ton  propre  mouvement  et  sans  eanaril  ;  il 
Iny  prit  la  bride ,  et  l'arrestant  luy  dit  ces  mots 
qiie  ouis  :  «  Sire,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Vostre 
Majesté  hasarda  sa  personne  ;  elle  nous  est  trop 
«hère  pour  lacommsUre  à  muindre  troupe  [>our 
vous  accompapner  que  dix  mille  clievaux  fran- 
çois.  >  Tout  ainsi  que  la  première  fois  ceux  de 
la  religion  s'arrestans ,  tnwvaot  la  teste  et  non 
la  queue  du  bataillon,  et  les  Suisses  avec  une 
bonne  résolution  ,  on  continua  A  ninreher  jus- 
qu'à Mitry  \  la  M.  le  connestoble  flt  ferme  avec 


aouiixoB. 

les  Suisses ,  et  flt  avancer  le  Boy  et  toute  la 
cour  pour  se  retirer  à  Fsrls ,  et  demeurèrent 

avec  M.  le  connest:i1)te  tous  OSUX  qui  VUUloient 
voir  l'événement  de  ce  jour. 

J'y  demeiiray,  d'autant  que  mon  gouverneur 
estoit  allé  à  llilry  fUre  aeosmmoder  le  paamge, 

et  mettre  queltines  pièces  de  vin  sur  le  eliemin 
pour  rafraiscbir  les  Suisses.  Comme  il  fut  re- 
venu ,  M.  le  conneatabie  me  vit  et  me  renvoi  a 
aveo  d'aigres  et  douoss  menacée ,  me  montrant 
que  d'un  costé  je  n'esfois  pas  capable  d'un  tel 
travail  et  danger,  mais  aussi  qu'il  eslimoit  de 
me  voir  en  cet  âge  désireux  d'apprendre  et  ne 
craindre  le  danger.  Lealeur  de  Rofl»nac ,  mon 
gouverneur,  demeura,  et  le  sieur  de  La  Bois- 
siere,  mou  escuyer,s'en  vint  avec  moy,  qui  rat* 


trapa  le  Roy  «vont  qu'il  ftist  à  Paris,  d'oà 
M.  d'Aumale  avee  toute  la  noblesse,  le  eheva- 

lier  du  guet  cl  autres  qui  purent  monter  i\  ehe- 
val ,  estoient  sortis  pour  venir  a  la  rencontre  du 
Roy,  y  arriva  sur  les  sept  heures  do  soir  avee 
une  grande  acclamation  de  tout  le  peuple ,  qui 
estoit  accouru  de  tous  les  endroits  de  la  ville 
pour  voir  leur  Roy  réchappé  du  grand  danger 
on  l'on  restlmott. 
M.  le  eonncstable  coucha  à  Glaye  avee  les 

Suisses  ,  et  le  leiidcinniii  arriva  au  Bourget. 
Ceux  de  la  religion  se  logèrent  à  Saint-Denis, 
oà depuis,  jusques  à  ronzIcMM  de  novembre 
que  se  donna  la  bataille  de  Sain^Denis,  se  pas- 
sèrent diverses  occurences  de  guerre  ou  je  n'a- 
vois  aucune  part,  sinon  que  mon  gouvenieur 
miovitoit  d'écouter  et  retenir  ce  qui  a*ea  dlsolt, 
remarquer  les  louanges  qu'on  dônnolt  à  ceux 
qui  faisoient  quelque  acte  de  courauc  ,  et  nu 
coutraire  le  biasrae  de  ceux  qui  faisoieut  peu 
vaillamment,  «  afin,  ee  me  disolt-il,  qu'estant  eu 
âge ,  vous  puisstci  faire  votre  profit  de  ce  qu'au- 
rez à  cette  heure  appris.  ■  J'estois  assez  prompt 
a  cela ,  et  recevois  un  grand  proiit  des  devoirs 
que  me  rendolt ce  sage  gentilhomme;  mou  e^ 
prit  néantmoins  ne  manquoit  en  un  défhnt  natu- 
rel qu'il  a  eu  ,  c'est  de  ne  l  avoir  pu  arrester 
qu'avec  peine,  pour  se  rendre  du  tout  attentif 
à  une  seule  chose  eè  fl  aorolt  â  alDoeuper  ;  le  dé- 
laissement de  l'étude  avoit  bten  aidé,  d'autant 
que  les  leçons  m'eussent  servy,  ou  de  gré  ou 
de  crainte ,  À  i'arrester  pour  les  retenir,  et  cela 
ro'eusl  hablttté  à  le  pouvoir  arrester;  maia 
n'ayant  nulles  heures  destinéci  à  cela,  me  trou- 
vant tout  le  long  du  jour  parmy  le  monde, 
voyant  et  oyant  toujours  choses  nouvelles ,  cela 
convenant  à  mon  naturel ,  je  dévorols  la  plot- 
part  des  choses  sans  les  dl^^. 

Cela  m"a ,  et  en  ce  temps-IA  et  depuis,  fait  pa- 
roistre le  proQt  que  Je  pouvois  faire  des  choses 
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que  fay  ytnm  «t  onyes,  si  f casse  pa 
mOD  esprit  pour  les  comprendre. 

La  bataille  de  Saint-Denis  se  donna  sur  l'oc- 
casion que  voulut  prendre  Bf .  le  conoestabie , 
qviqwiit  sera  q«e  H.  Draddot  cstoit  allé  vert 
Kstampes,  »yant  passé  la  rivière  de  Seine,  et 
qu'il  avoit  mené  avec  luy  plus  du  tiers  de  la  ca- 
valerie, de  quoy  M.  le  prince  se  trouvant  aflbi- 
My,  on  poarrait  le  eontralndra  de  yraàr  tm 
combat  avec  ce  désnvniitage,  ce  qui  arriva. 
L'événement  di;  la  bataille  fut  tel ,  que  ceux  de 
la  religion  perdirent  le  camp  le  premier  soir , 
IC  la  coDoestabie  blessé ,  dont  il  nBonrat  le 
neuflesrae  Jour.  M  Daridelot ,  ayant  ouy  nou- 
velles du  combat ,  marcba  toute  la  nuit ,  et  vint 
joindre  M  le  prince,  et  se  vioreikt  représenter 
av  le  lien  dn  combat,  bmslèrent  qnalqan 
nonlîns  h  la  venede  Paris. 

M.  le  cunueslable  mort ,  sa  compagnie  de 
cent  hommes  d'armca  flit  séparée  en  trois  ,  de 
qooy  le  Roy  ,  à  la  prière  de  nus  oncles,  mes- 
sieurs de  Montmorency,  m'en  donna  un  tiers  et 
quarante-cinq  arciiers  ,  et  fis  ma  première 
monstre  dans  le  clolstre  Salnt-Honoré ,  armé, 
et  As  mon  premier  serment  au  Roy.  Ceux  de  la 
religion  deslogèrtnt  et  s'en  vinrent  vers  la  Lor- 
raine pour  joindre  les  forces  qui  leur  venoient 
dTAIleroagne  ;  Monaieor  eot  lors  le  eommaode- 
ment  de  l'armée  par  la  mort  de  M.  le  connesta- 
ble  :  il  partit  de  Paris  avec  l'armée  du  Royipour 
suivre  l'armée  de  ceux  de  la  religion. 

[iSf  S]  Jo  demeorty  à  Paris  prts  do  madame 
la  connectable ,  allant  qoelqverois  aa  Lonvre  ; 
mais  cette  année  se  passa  en  plusieurs  cérémo- 
nies superstitieuses  qui  se  iireot  pour  mondit 
alaiir  le  connestable ,  oà  il  me  AilloU  assister.  Jo 
n'avois,  ainsi  que  j'ay  dit,  nulles  cstodes  que 
la  lecture  de  qiiel(|ui-s  histoires  que  mon  gou- 
verneur me  fuisuit  lire  :  mais  ses  honnestes  ad- 
monitions m'flstoieni  de  UMoones  leçons.  J*es- 
tois  des  plus  grands  de  mon  âge,  d'une  belle 
stature ,  le  visage  blauc  et  un  peu  pasie  ,  d'une 
dl^osltion  médioere  ^  et  laisaot  les  exercices  du 
eoips  assn  agréaUsment.  Jo  passoy  deu  an- 
nées commençant  de  monter  h  cheval ,  tirer  des 
armes  et  danser.  Lorsqu'il  se  faisoit  quelque 
ptnio  à  la  oonr  dooomiMim  à  la  barrière.  J'en 
ostois,  oppesé  aaxprlnees  qni  n^ostolcnt  plus 
avancés  que  moy ,  le  Roy  me  faisant  cet  hon- 
neur de  roe  choisir  pour  cela  beaucoup  plustost 
que  plnslcors  antres. 


(1)  Bsate  de  CbâicMi-NeBf;  ds  is  OMissa  ds  Rleox. 
On  fMwt  eraire  que  le  vInaHs  tfeTorenae  en  devtnt  «é- 

ltea<'<>nicnt  .nmourrux  qunnii  II  Tul  plos  Agé.  FItr  fut  la 
mllTcsM  ikrlarée  du  duc  d'A^l««  ;  elle  te  maria  cn- 
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L'on  avoit  do  eo  temps-là  «no  osnsliune  ,  qu'il 
estoit  measéant  aux  jeancs  gens  de  bonne  mai- 
son s'ils  n'avoient  une  maistrisse ,  laquelle  ne 
se  choisissoit  par  eux  et  moins  par  le  ur  ari'ection, 
aMlSf  on  elles  estolcnt  ditenées  par  quelques 
parens  ou  supérieurs,  ou  elles  mesmes  choisis* 
soient  ceux  de  qui  elles  vouloient  estre  servies. 

Peu  après  je  fus  a  la  cour  j  M.  le  mareschal 
d'AnvIlle,  qui  ost  à  présent  oonoestablo  do 
France,  me  donna  mademoiselle  de  Chasleau- 
rSeuf  pour  malstresse  (I),  laquelle  je  servois  fort 
soigneusement,  autant  que  ma  liberté  et  mou  iige 
me  le  pouvoient  permettre.  J'estois  soignons  do 
luy  complaire  et  de  la  faire  servir  ,  autant  qtie 
mon  {.'ouverneur  me  le  permeltoit ,  de  mes  pn- 
gis  et  la((uais.  Elle  so  rendit  très-soigneuse  de 
moy  ,  me  reprenant  de  tout  ce  qui  luy  sembl«^ 
que  je  falsois  de  mal-séant ,  d'indiscret  ou  d'in- 
civil ,  et  cela  avec  une  gravité  naturelle  qui 
estoH  née  avee  elle,  qae  nulle  autre  personne  ne 
m'a  tant  aidé  à  m'introduire  dano  lo  monde  et 
a  me  faire  prendre  l'air  de  la  cour  que  cette  de- 
moiselle, l'ayant  servie  jusqucs  à  la  Saiot-Bar- 
thélemy ,  et  toosjovrs  fort  honorée.  Jo  ne  sçao- 
rois  désapprouver  cette  couslume ,  d'autant  qu'il 
ne  s'y  voyoit ,  oyoit  ny  faisoit  (|ue  choses  Imii- 
uesles  ,  la  jeunesse  plus  desireu&e  iors  qu  en 
wtte  saison  do  no  lUro  rien  do  méséant.  Cette 
coustume  avoit  telle  force  ,  que  eeoi  qui  ne  la 
suiv  oient  esloieat  regardés  coiiime  mal  appris,  et 
u'ayaos  l'esprit  capable  d  bonueste  couversationj 
depuis  on  B'Saoa  que  l'offimiterio ,  les  naédta»- 
ces  et  saletés  pour  ornement ,  qui  fait  que  la 
vertu  est  mésestimée  et  la  modestie  blasmée ,  et 
rend  la  jeunesse  moins  capable  de  parvenir 
qu'eue  no  Ta  esté  do  long-temps. 

La  paix  se  fit  (2).  Incontinent  après,  les  troi* 
siémes  troubles  recommencèrent;  feu  M.  d'A- 
lençoo  demeura  à  Paris  où  je  m'arrestay  ^  il 
me  prit  on  une  singnlière  amlUé  et  moy  twy , 
l'aymant  et  ailectionnant ,  non  comme  frère  de 
mon  Roy,  mais  autant  ou  plus  que  personne  qui 
fust ,  d'autant  que  J'ay  passé  plusieiuv  années 
près  de  iuy ,  ot  on  divers  âges  et  on  diverses 
saisons.  Je  vous  veux  dépeindre  ce  qui  estoit  de 
son  naturel  lors ,  et  par  la  suitte  de  ce  discours 
vous  verres  eomme  II  avoit  efaangé ,  et  je  voua 
indoiray  à  remarquer  combien  les  mauvais 
exemples  et  rapprochement  des  personnes  vi- 
cieuses ont  de  pouvoir  À  corrompre  un  bon  na- 
turel tel  qu'il  avoit. 

parce  qu'elle  ravoil  traavé  avec  ooe  aittre  femnie.  En- 
In.  die  ifwtu  en  sseoodn  neees  Mlllppe  Aliovtti ,  et 

fut  dame  d'honneur  de  Callirrine  de  MHirit. 
(S)  Cette  paii  de  sii  moi»  qu'on  a  appcMc  la  p$Htê 
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Ce  prince  estoit  de  llx  DOis  plus  viettx  que  | 
moy,  d'une  stature  moyenne,  noir  ,  le  teint  vif,  ' 
les  traits  du  visage  beaux  et  fort  agréables  ;  sou 
esprit  doax ,  luâsant  le  mal  et  les  manvais, 
aymant  la  cause  de  la  rcUgioIi  (l)  ;  la  concep- 
tion fort  bonne,  d'une  conversation  familière, 
ne  luy  paroissaut  aucune  colère.  L'amitié  qu'il 
me  portolt  commença  à  me  faire  ressentir  les 
traverses  communes  dans  la  cour ,  par  l'envie 
que  M.  de  Saint  Sulpice  (2 1  conceut  contre  moy, 
d'autant  que  l'amitié  que  Monsieur  (3)  me  por- 
tait, empeseholt  qall  nrunuit  tant  deux  fils 
qoll  avolt  près  de  luj  t  et  commença  à  faire 
entendre  à  la  Reine  sa  mère  qu'il  voyoit  que  je 
servois  a  former  de  petites  intelligences  de  Mon- 
iicar  avee  M.  de  Montmorency  (4) ,  qui  fit  que 
la  Bdne  écrivit  à  son  fils ,  luy  défendant  de 
souffrir  cela ,  et  qu'on  m'éloigneroit  de  Itqrai 
ou  entendoit  plus  telles  choses. 

HomieQr  soudain  me  montra  la  lettre ,  ainsi 
qu'il  me  communlquoit  tontes  choses  :  nous  ré- 
solusracs  la  réponse,  et  qu'il  en  parleroit  à  M.  de 
Saiut-Sulpice,  se  plaignant  de  ceux  qui  fai- 
soient  tels  rapperts  à  la  Beine  poor  le  mettre  en 
sa  mauvaise  gr.ice ,  et  pour  m'éloigner  de  luy  ; 
que  je  ne  parlois  jamais  de  telles  choses  ,  priant 
ledit  sieur  de  Saint-Suipice  d'asseurer  la  iieine 
dn  oontraire ,  et  dn  désir  qall  tnoH  de  Ivy  estre 
fort  obéissant.  Cela  servit  jasqoes  à  ce  que  Mon- 
sieur eut  la  petite  vérolle ,  en  telle  malignité 
qu'elle  le  changea  du  tout ,  l'ayant  rendu  mes- 
coonoissable ,  le  visage  luy  estant  demenré  tant 
creusé  ,  le  nez  grossi  avec  difformité ,  les  yeux 
appetissés  et  rou'^es,  de  sorte  que  d'agréable  et 
beau  qu'il  estoit ,  il  devint  un  des  plus  iaids 
hommes  qni  se  voyoient  ;  et  son  esprit  n'eslolt 
ptassl  relevé  qu'il  estoit  auparavant. 

L'envie  du  sieur  de  Saint  Sulpice  se  servit  de 
cette  occasion  ,  disant  que  Monsieur  avoit  pris 
eela  allant  en  qnelqves  compagnies  de  la  ville 
où  il  y  avoit  de  la  petite  vérolle  dans  la  maison. 
Durant  tout  son  mal ,  eonta^^ieux  à  mov  qui  ne 
l'avois  point  eue  lors ,  cela  nonobstant  ne  m  c- 
loigna  de  loy ,  qui  eommençoit  dMe  en  eonsi- 
dératlOn  à  la  Reine  sa  mère ,  qui  ne  s'estudioit 
qa*à  posséder  ses  enfans,  et  Iny  sembloit  ne  le 
poovoir  si  bien  faire  qu'en  les  tenant  en  jalousie 
avacleon  frères,  et  en  ffléflanceavee  lennsc^ 

(1)  La  rrllKton  prétendue  téhrmte. 

<'2)  JcAii  <l'il(^brard  .baron  de  Saint  Sulpice.  cheva- 
lier (Je  l'ordre  <lu  Itoi .  rapiiaioe  de  cinquante  hommes 
d'triac» ,  cooKitlerd'Eut  «t  foaveraenr  du  duc  d'A- 
tesceo. 

l'S)  L'aulpur  veut  parler  Ici  de  François .  duc  d'AIrn- 
fon.  11  coorund  souvent  let  deui  frère*  du  Roi .  eu  doa- 
BiBi  •■  ptas  Jc«M  aae  qealUeailon  qui  D'epparUMtt 
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viteurs.  Elle  luy  écrivait  souvent ,  et  en  une 
lettre  l'avcrtissoit  de  ne  se  fier  du  tout  à  son 
gou\erneur ,  ny  autres  qui  avoient  charge  de 
luy  ,  mais  qu'à  elle  senle  11  mandast'ses  concep- 
tions :  mauvaise  procédure,  en  ce  qu'elle  devolt 
estimer  qu'il  pratiqueroit  aussi  bien  cette  leçon 
vers  elle  que  contre  les  autres ,  et  puisqu'au 
lien  de  donner  à  son  gonvemenr  le  moyen  de 
eounnistre  ses  hMMnrs  et  actions,  ponr  aider  et 
fortifier  les  bonnes  et  oorri^er  les  mauvaises  , 
elle  faisoit  qu'il  les  payoit  d'hypocrisie  et  dissi- 
mulation ,  vices  dan^nreux  et  bien  éloigoes  de 
la  prudence  qnl  est  propre  poor  eonveiser  parmy 
le  monde. 

[li69j  Durant  ce  temps-là  se  donnèrent  les 
batailles  de  Jamac  et  Honteontour ,  et  piosiean 

grandes  occasions.  Il  y  avoit  prés  de  Mon- 
sieur {ry)  huict  ou  dix  jeunes  hommes  de  l)onoe 
maison ,  entre  lesquels  estoit  le  puisné  de  Cré- 
veeorar  (r>) ,  denx  de  Bressieax  (7)  et  le  esdet 
de  Saint-Sulpice,  qui  depuis  Ait  tué  an  siège  de 
La  Roehelle  ,  lesquels  m'aimoicnt.  Un  jour ,  de- 
visant ensemble ,  nous  parlions  des  actions  de 
M.  de  Brissse  et  de  la  grande  réputation  qu'il 
avoit ,  et  combien  Ploient  heureux  ceux  qui 
estoieut  près  de  luy  ;  nous  vinsmes  à  plaindre 
nostre  malheur  de  ne  faire  rien,  que  nous  estions 
asses  d'âge  (  qui  n'attaignoit  quinze  ans  an  pins 
vieux  ) ,  et  prismes  la  résolution  d'aller  le  trou- 
ver :  la  proposition  nous  sembloit  tellement 
aisée,  que  nous  croyions  qu'elle  estoit  desjà  exé- 
cutée. Qnand  nons  vinsmes  an  combat ,  ce  Itat 
alors  que  les  difficultés  se  présentèrent,  les 
pères  et  gouverneurs  qu'il  falloit  tromper  et 
pour  diverses  heures  ;  vint  au  soiu  d  un  chacun 
d'avoir  des  chevanx  qne  nos  gens  n'allolent  faire 
seller ,  ny  les  laquais  les  amener  que  par  le 
commandement   des    f;ouverneurs  ;  d'aryeut 
point,  s'euqueraus  du  chemin  comme  gens  qui 
n'aveleot  éloigné  Paris  de  dnqoante  lieoes ,  le 
danger  du  chsatiment  venant  à  estre  découvert, 
le  mécontentement  de  Monsieur  '8( ,  que  j'esti- 
mois  plus  que  tout  le  reste  j  nonobstant  il  fut 
réeoln  de  enivre  notre  dessein,  promesse  solem> 
nelle  entre  nous  de  n'en  rien  dire;  chaevn  avisa 
de  quoy  nous  nous  pourrions  servir. 

Nous  trouvasmcs  de  quoy  pouvoir  estre  servis 
de  quatre  chevaux ,  de  deîa  des  miens,  par  le 

alors  qu'à  l'aln»*  On  a  rorriK»*  tes  erreur*  rl  ins  lesnotCf. 

(4)  Le  maréchal  Ue  Moulniorcnc},  iils  aîné  du  con- 
nétable. 

ip)  Le  due  d'AlengoB. 

r8)  De  II  BNrtMMi  dé  GodBer. 

(7]  Le  mariuiMt  de  Bressieu  appilfsnllslors  i  la 
maison  de  Meuillou  de  Groiée. 
(9  Le  deed'Ataiton. 
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moyeu  d'an  graud  laquais  que  Je  gagDSy ,  qui 
ae  Dommoft  Philippe,  cl  la  ràdetde  Salot-Sul* 
pice,  de  deux  de  son  frère  aisné;  pour  de  l'ar- 
gent ,  nous  trouvasmi'S  jusques  à  soixante  escus. 

Le  jour  pris  à  quatre  oo  cinq  jours  de  là ,  le 
jeane  Boonivet  ne  past  s'empesoher  qu'il  ne  le 
dît  à  son  poavemeur  ,  le  sieur  de  La  Charlot- 
tière,  qui  auasitost  en  avertit  M.  de  Saint-Sul- 
pice ,  et  luy  le  fteor  de  RoAgnae  ;  les  fnterru^n  - 
tlons  vinrent  à  on  chacun  de  nous  de  celuy  au- 
quel il  avoit  à  répondre  ;  j'Iiésitay  à  avouer 
jusqu'à  ce  que  mon  gouverneur  me  dit  tant  de 
perttealarltée,^  je  ne  ponvoit  fgmwcr  qiill 
■e  pariast  avec  une  certitude  entière.  Mon  la- 
quais ftit  appelé  ,  son  danfier  me  lit  moins  crain- 
dre le  mien  d'estre  fouetté,  qui  rac  lit  tout 
avMer  aadit  eleiir  da  RoAgoae,  adjoustant 
qu'il  n'y  avolt  qu'un  désir  d'acquérir  de  l'iion- 
nenr  qui  nous  pous^oit  à  cela  ;  que  mon  laquais 
m^vott  refusé  plusieurs  fois,  mais  que  roa 
grande  tollleltirtioo  revoit  enfin  engagé  à  me 
promettre,  que  je  suppliois  mondit  gouverneur 
de  lui  pardonner;  ce  qu'il  lit  apr^  une  rude 
réprimande  lOf  la  tante  que  je  HÀoli  de  lai  eaf 
cher  mon  désir ,  devant  eattiner  qnll  ne  dé- 
oonsellleroit  tontes  les  choses  qui  toumeroient 
à  mon  bonueur  j  que  je  faisois  paroistre  une 
grande  présomplfon  et  eonlhmee  de  mon  esprit 
en  l'âge  où  j'estols,  de  faire  ti  ll(  s  eut!  éprises  ; 
qu'il  m'avoit  estimé  d'une  plus  ot)cissaute  ua- 
tare,  et  croyoit  que  je  l'aimois  pour  ne  luy  vou- 
loir pai  celer  de  moliidrca  aflUres  ;  q^I  la 
tnravoit  enpai^  de  ce  qu'il  devoit  faire , 
d'avertir  mes  parens  ,  et  par  leur  avis  procéder 
à  mon  cbastiment ,  ou  bien ,  dès  l'heure  mesme, 
Adreee  qnl  «atolt  deaa  charge ,  on  de  deman- 
der Boa  congé,  estimant  qu'il  jugeoit  n'estre 
capable  de  corriger  mes  défauts  ainsi  qu'il  se 
l'estoit  promie;  que  néantmoius  il  vouloit  se 
donner  qadqoe  loisir  pour  mieux  dtsoemer  ce 
qtftt  avoit  à  faire.  Sur  cela,  les  larmes  aux 
yeux  ,  je  le  suppliay  de  me  pardonner,  voulant 
suivre  telle  voie  qu  il  iuy  plairuit',  fors  celle  de 
ma  lalmer;  qaH  revenir  telles  firates,  ny  beau- 
coup moindres  ,  ne  seroîent  commises  de  moy. 
Il  me  laissa  et  ereus  qu'il  estoit  allé  trouver 
M.  de  Salut-i>ul|>icc  pour  aviser  comment  il 
avoU  4  sa  gouverner.  Il  vid  que  ledit  ilenr  de 
Saint-Sulpicc  mettoit  toute  la  faute  sur  nioy  , 
son  flis  et  tous  les  autres  disans  que  c'estoit  nioy 
qui  leur  a  vois  mis  cela  dans  la  fantaisie,  et  vou- 
lait sa  servir  de  cela  pour  me  vendre  odiens  à 


I  l'AU-  fut  i  iitu  lui^  par  Biroii ,  qui  élnit  lioilrin  ,  ri 
tit  Meimcs.  seigneur  de  &lata«»tM.  Uu  l'appelait  la 
mmÊm  ÉÉileiiM  tft  wlllttfw 
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Monsleor,  et  luy  eonta  IHIstoIre,  loi  Ikisant 

connoistre  le  déplaisir  que  J'avols;  et  ce  qui  me 
fascholt  le  plus ,  estoit  la  eralnte  qu'il  m'en 
voulust  mal  i  et  forent  tous  ses  mauvais  offices 
rendus  tnatHea  par  la  sagesse  de  mon  gonver- 
neur ,  qui  se  COntCOta  des  témoignages  que  je 
lui  rendis  de  mon  déplaisir  et  du  sentiment  de 
ma  faute  pour  n'y  vouloir  plus  retourner.  Je  ne 
Aisfonettény  hafonépar  mes  parens ,  ansquels 
néantmolos  il  na  la  céla. 

ley  est  à  remarquer  combien  In  jeunesse  est 
pleine  d  imprudence,  et  combien  elle  commet 
iferrenrs  et  de  ftntee  lors  (eomnae  la  phiepart 

font)  qu'ils  se  veulent  eroire  seuls  .  et  nr  >-iii\re 
les  eonseils  de  ceux  qui  leur  sont  ordonnez  pour 
avoir  le  soin  de  leurs  personnes. 

f  1470]  La  paix  se  fit  (1):  qariqne  temps 
après  le  roy  Clinrles  se  marîa  avec  In  fille  de 
l'Empereur,  et  furent  les  nopces  célébrées  à  Mai- 
zières.et  de  là  on  alla  à  VilHeraCotterets  pas- 
ser rbyver  qui  fut  fort  kmg,  où  l'on  oonriiallt 

beaucoup  avec  les  neiges  ,  y  en  ayant  eu  quan- 
tité, ou  je  vis  le  Roy  prendre  deux  cerfs  dans 
la  fbrest,  dans  la  neige,  sans  ditena,  ayant  mis 
des  relais  de  venenrs  atdeehavaux  pour  luy  et 
ponr  nous  qui  courions  après  Iny.  Avee  cela  ,  en 
deux  jours  nous  prismes  deux  cerfs;  il  s'y  Ut 
denz  on  trois  bastions  de  neige  où  l*on  se  ftvt- 
toit  avec  courage  ;  on  y  fit  aussi  un  fort  t>eatt 
rombat  à  la  barrière  ,  où  dans  la  grande  salle  , 
sur  le  haut  dais ,  le  Boy  avoit  fait  retrancher 
cela;  luy  avee  hulel  estoit  dedans,  et  comme 
les  parties  a  voient  fait  le  tour  de  la  salle ,  elles 
ressortoient  ain«i  qu'elles  entroient,  deux,  trois, 
jus<iues  a  ciuq  dans  la  salle  en  mesme  temps  ; 
ceux  qui  estaient  dans  le  camp  sortolent,  et  en 
formes  d'escarmouches  se  venolent  rencontrer 
dans  le  milieu  de  la  salle ,  et  la  il  se  rompit  des 
picques  et  s'y  donnoit  des  coups  d'épée  ;  cela 
dura  quelque  espace  de  temps,  Josqn'à  ce 
qu'ainsi  qu'en  une  sortie  de  ville  les  assiégeans 
plus  forts  rembarrent  ceux  de  la  ville  ;  le  Roy 
s^  renferma  dans  sou  fort,  ou  l'on  combattit 
main  à  main,  et  ainsi  la  combat  se  finit  ayant 
esté  fait  par  one  nouvelle  fiiçon  qui  fiit  fort 

belle. 

[  1.571  ]  On  commença  peu  après  le  propos 
dn  mariage  dn  roy  de  Navarre,  qui  est  le  Roy 
d'aujourd'hoy,  avec  madame  ^Marguerite  ,  sœur 
du  Roy.  J'avols  lors  quelque  quinze  ans,J'ap- 
prenois à  faire  ma  cour  au  Roy,  à  Monsieur  (3) 
et  à  M.  le  duo  (S),  au  dernier  plus  souvent 

(S)  Ledoed'Aqimi. 
(S)  Le  dee  d'Aleo{«a. 
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qu'aux  deux  autres.  Mon  gottverneur  mourut , 

M  dp  I,a  Boissière  demeura  près  de  moy  ;  Je 
comraençay  à  ne  craindre  plus  le  fouet ,  et  à 
rwpecler  molai  ledit  sfenr  dt  La  BofMièR ,  de 

fiiçon  que  je  me  lict  ntiois  souvent  aux  plaisirs 
plus  qu'à  mon  devoir  ,  laissant  mon  naturel 
commun  à  tous  les  Jeunes  gens,  mais  le  mien  y 
ayant  quelque  tnelhiBthn  de  tnhrre ,  approuver 
et  imiter  plutost  les  vices  que  les  vertus.  Le 
Roy  juroit ,  et  luy  ouys  dire  quelquefois  que 
jurer  estoit  une  marijue  de  courage  a  un  jeune 


Cela  donc  me  rendit  fort  grand  Jureur  en 
quittant  la  modestie  ,  qui  est  h  estimer  et  ehérlr 
aox  personnes  jeu  nés  et  de  qualité,  et  meren» 
dltefAvnté,  reeoBDolaiant  bien  qneoela  plal- 
•oit  au  Roy ,  faisant  gloire  d«  me  cnrfre,  et 
n'avoir  plus  à  rendre  eompte  d'aucunes  de  mes 
actions  à  personne.  Cela  me  fatsoit  mésestimer 
aax  sages ,  à  mes  parcM  craindre  la  continua- 
tion ,  et  prévoyans  beaucoup  d'inconvéniens  qui 
me  talonnoient,  entre  nufres  M.  de  Î^Iontmn- 
rency  que  j'aimois,  craignois  et  bonorois ,  m'en 
fidioit  aoavant  dai  mnonlrances  :  parmy  ces 
maovBiB  eomportemens  paroiasdl  «n  moy  do 
courage ,  et  une  curiosité  d'ouyr  et  retenir  ce 
qui  BU  disolt  et  faisoit  del)OQ  hors  la  compa- 
gnie commune  des  eoarttans,  où  tons  les  vices 
estoient  passés  pour  une  bienséance. 

Je  f  iisois  cr)nnoistre  qu'il  me  restoit  du  re- 
mors  de  mes  vices ,  et  que  je  jugeois  bien  qu'ils 
n'Mtolent  approovéi  dotow.  CSdalliteIt  espé- 
rer à  ceux  qui  m'aymoient ,  qM  l'Iga  èbange- 
roit  cela,  et  que  l'expérience  me  ferolt  con- 
ooistre  les  malheurs  qui  arrivent  à  ceux  qui 
•olveiit  cette  manière  de  Tfe. 

La  cour  alla  ù  Blois,  où  In  retne  de  Navarre 
vint  et  M.  l'admirnl  de  Clinstillon,  où  fut  résolu 
le  mariage  du  roy  de  ISavarre.  J'eus  là  une 
petite  prise  avee  on  gentllbonune  de  Toaraine , 
poisné  de  la  maison  dcs  Arpentiif  et  An  dau 
la  chambre  du  Uny  ;  nous  eusraes  des  propos 
aigres  et  non  injurieux  j  je  sortis  dehors  et  luy 
ftat  retenu  ;  depuis ,  Moôiteiir  (i)  nous  accorda , 
lequel  avoit  commandé  à  tous  les  sieni  de  s'of- 
frir à  moi,  et  luy  me  dit  que  s'il  luy  y  eust  esté 
permis,  que  luy-mesme  me  fût  venu  trouver  pour 
m*eflHr  de  me  senrfr  de  eeeend  si  la  qaôelle 
l'eust  mérité;  encore  que  je  sçavois  bien  que 
tellee  olliret  a'estoient  pratiqnables,  néanUaoine 

(t)  Le  duc  d'Anjou. 

('2]  Il  s'agit  de  celte  croix  dnnl  il  est  tant  parli'  dan* 
les  pamphleu  du  temps,  soas  le  nom  de  croix  dê  Gatti- 
fiM.  Les  frères  G«Uoes .  maNteeds.  rw  SaiM-Deoia . 
avalent  «lé  pendus ,  en  isee,  ponr  trôlr  hll  célébrer  la 
CéM  dans  leur  maison.  La  ONrétbal  de  MoataMNeory 


tel  langage ,  partant  de  la  bouche  da  frère  de 

mon  Hoy ,  ne  laissoit  à  m'obliger  fort ,  de  façon 
que  je  me  rendis  plus  soigneux  de  faire  la  coar 
à  MoBiteor  qu'auparavant,  et  en  fut  M.  le  doc 
un  pea  marry. 

Nous  partismes  de  Blois,  Inissans  la  coor 
qui  s'en  alloit  vers  l'Anjuu  ,  pour  venir  à  Pa- 
rts atee  M.  de  Montmorency  qui ,  comme  gou- 
verneur de  l'Isle  de  France,  avoit  eu  comman- 
dement de  faire  abbattre  des  croix  qu'on  avoit 
mises  en  deux  malsons  de  ceux  de  la  religion, 
qui  avalent CBlé  rasées  (2)  durant  lestnwbiBS. 
Plusieurs  de  Paris  s*y  vouloleot  opposer  :  ee 
seigneur  valeureux  ,  sage  et  nimé  ,  nppelln  nom- 
bre de  noblesse ,  et  se  fortilia  du  parlement  ;  de 
sorte  qu*tl  lit  sans  eoBtiadieilMi  ee  qui  luy 
avoit  esté  ordonné.  [  1S7SJ  Le  Boy  vint  à  Pa- 
ris où  le  roy  de  Navarre  arriva  avee  tous  les 
principaux  de  la  religion. 

.\pi^  ses  oopees,  M.  de  Hontmoreoey  fot 
ordonné  ponr  aller  en  Angleterre  jurer  l'al- 
liance  nvec  la  I\eine  ;  je  m'y  en  nilay,  où  je 
receus  toutes  sortes  d  honneurs  et  bonne  chère 
de  eelte  grande  et  sage  princesse ,  qnl  avoit 
une  grande  cour  dans  cette  belle  et  florissante 
ville  de  Londres.  Cette  grande  princesse  com- 
mencoit  u  me  donner  des  arres  des  grandes 
obligations  que  vous ,  mon  flis ,  et  moy  aveoe 
de  porter  honneur  à  sa  mémoire ,  ainsi  que  VOM 
l'entendrez  par  la  suitle  du  discours  de  ma  vie. 

Retourné  en  France,  j'accompagnay  mondit 
sleor  de  Ifontmorenegr  à  Ilsle-Adam,  maison 
où  il  faisait  sa  demeora,  madame  la  oonnesta- 
ble  sa  mère  vivant  encore.  M.  de  Thoré,  son 
frère,  me  vint  trouver  delà  part  de  M.  le  duc  (3), 
m'apportent  une  lettre  de  créanee  qol  esisît 
pour  m'assurer  entièrement  de  son  amitié ,  qui 
n'estoit  en  rien  amoindrie  pour  les  refroidisse- 
mens  ({u'il  avoit  recounus  en  moy  depuis  quel- 
que temps,  qu'il  sçavoit  bien  que  monslenr  (4) 
son  flrère  me  téoMlgnoit  beaucoup  d'aflèellen 
pour  me  desfourner  d'estre  près  de  luy  comme 
j'avois  toujours  esté ,  mais  qu'il  me  convioit  a 
l'aimer  plus  que  personne.  A  eela  se  joignent 
les  persuasions  de  mon  oncle  de  Thoré ,  entre 
lesquelles  il  mettoit  que  Monsieur  haïssoit  la 
maison  de  Montmorency,  et  favorisott  celle  do 
Guise ,  quMI  me  traverserott  toc^joors  près  de 
Monsieur ,  ou  il  faudroit  que  je  consentisse  a« 
mal  qn*on  vooloit à  leur  maison;  qtie  je  i 


fat  obligé  d'employer  des  ironpes  ponr 
Tfiers  conlre  le  pMpit  qal  S'oppiMSH  à  Is 

de  la  croix. 

(8)  Le  duc  d'Aleocon. 
(«)  U  dac  d-Aalea. 


Diyiiized  by  Google 


MiMOIAM  M  AVC  M  BOVIUiON.  [1673] 


vinsse  combien  j'avols  toujours  airac  M.  le  duc 
et  la  nourriture  que  j'avois  prise  près  de  luy. 
Cela  fat  fort  eouidéré  de  moy ,  qui  oéaotraoiDS 
atob,  alliai  que  je  devois ,  le  souvenir  fort  frais 
de  cet  omce  que  Monsieur  m'avoit  rendu  à 
Bkiis ,  lorsque  j'eus  celte  broalUerieavee  le  Jeu- 
ne Arpentls ,  crtant  mw  ehoee  detplM  délet- 
tables  que  Toubliance  des  bienftltt  et  le  viee 
d'Ingratitude,  celuy  qui  peut  phwqoe  ml  titre 
rompre  la  commune  société. 

Yenv  à  Parte,  J*éloi8  caréné  et  aimé  de  eeax 
dat  princes  à  qui  nlMfolt,  et  recevois  d'eux 
toutes  sortis  de  faveurs,  de  bienfaits  point, 
parce  que  je  n'en  rechercbuts  pas  ;  et  de  cela 
ne  lUaoto-Je  pa»  mtenx ,  n*eataiit  Jamaie  maK 
aéant  de  recevoir  des  bienfaits  de  son  maistre , 
pourveu  qu'il  vous  les  donne  volontiers,  et  que 
vous  luy  fassiez  coDOOistre  que  les  services  que 
vont  Inl  rendei  ne  aoot  penr  rt^téranee  du 
profit ,  mais  seulemnni  pour  h- devoir  (  t  l'Iinn- 
neur ,  qui  doit  estre  toi^juurs  ia  principale  lin 
da  toutes  vos  actions. 

Fan  M.  le  prinee  d'Orange  avolt  reprit  Ict 
armes  au  Pays-Bas  ;  M.  le  comte  Louys,  son 
Jtane  frère,  qui  avott  esté  toute  la  dernière 
goerre  atta  la  roy  de  TIavarre ,  ettolt  parti  de 
France  panr  Clétoter  let  entreiMrises  de  Mons, 
Valenciennes  et  autres  places  au  Pays-Bas  ,  de 
qooy  le  Roy  estoit  d'iateiligence ,  ayant  permis 
à  eevi  de  la  religion  de  Tatritter  (t),et,  cas  ad- 
venant que  leurs  entreprises  succédassent ,  qu'il 
les  favoriseroit  ouvertement.  La  ville  de  Mous 
fut  prise  par  ledit  curate  Louys  :  il  y  eut  rumeur 
à  la  covr  qne  le  Roy  y  envoyeroit  det  foreca, 
et  roesroe  le  roy  Cbarles  me  dit  qull  vooloit  que 
j'y  mennsse  une  compagnie  de  chevaux- légers, 
ce  que  j'aimois  bien  mieux  allant  à  la  guerre, 
«pw  osa  eonptgnie  de  geDt^d'tmet  et  dcmen- 
paix.  Le  sieur  d'Ivoy ,  de  l'ancienne 
de  (ieniis,  menant  un  secours  dans 
),  fut  défait  par  le  duc  d'Alve  {2)  qui 
avait  aonme  tafiati  la  villa.  La  Joarnée  de 
Saint-Barthélemi  se  résolut  5  on  fit  diverses  ré- 
aolutions  pour  l'exécntion  de  cet  acte  tant  lior- 
rible ,  ayant  esté  une  fois  délibéré  que  M.  de 
Onitt  taerolt  H.  ftdaitf ral  en  nna  «onna  de  ba- 
gue que  falsoit  le  Roy  dans  le  jardin  du  Lou- 
vre, ou  tous  Messieurs  menoient  des  parties. 
J'e&tois  de  celle  de  M.  le  duc,  lequel  on  croyoit 
avatar  intilliSMiet  avea  M.  radnlral  :  à  cette 


(i)  Il  rit  très  remarquable  que  le  duc  de  ItouUlontlt 
«mCliarles  IX  de  boooe  fol  dans  m  ntaHoas  avec  1rs 
dHkdoparUprottuaat.  et      la  MnftteiMIcany 

même  ne  I  ait  |ia<i  f  tit  rh.inKer  d'opinion.  CcUmpai^ 
.  léaMèifMge  en  faveur  de  Ctiarlci  IX. 


occasion  on  fit  que  nos  hablllemens  ne  fbrent 
prests ,  et  feu  M.  le  duc  et  sa  partie  ne  courut 
point.  La  iMntitQ  contre  M.  l'admirai  fut 
changée  avec  pradcnee,  dlaattat  qu'il  estoit 
fort  périlleux  pour  la  personne  du  Roy  et 
de  Messieurs,  de  le  vouloir  tuer  en  ce  lieu 
où  l'an  «raroit  la  bague ,  y  eataat  préacat 
plot  de  qnatra  à  eloq  cens  gentlIihomtMt  de 
la  relifrion  ,  qui  eussent  pu  beaucoup  entrepren- 
dre sur  l'attentat  de  ce  seigneur  qui  estoit  tant 
aymé  d*enx.  M.  de  GqIm  apoata  an  nommé 
Maurevel,  qui  nvoit  tué  M.  de  Moûy  Sainl- 
Phale,  pour  tirer  d'une  arquebuze  M.  l'admi- 
rai ,  ainsi  qu'il  passeroit  devant  un  logis  du 
cloistre  de  Salat-Gemaaln-do-l'AnBcrrois ,  par 
où  ledit  admirai  avoit  ù  passer  en  retournaut 
du  Louvre  en  son  logis.  Il  advint  qu'on  luy 
bailla  une  lettre  qu'il  ouvrit  et  vouioit  la  lire 
à  l'endroit  da  Heu  oà  citott  cet  asaatiln  qnl  lay 
tire  le  coup ,  ne  luy  ayant  porté  que  dans  lo 
bras,  et  n'eu  fut  mort.  J'estois  eu  mon  logis  ou 
fe  mlitblllolt  de  nos  babillemens  pour  courre 
la  btgat.  M.  la  dae  (S)  m'eavoja  ^lérirt  at 
me  dit  ce  coup,  mant  de  CM nott  :  •  Qatllt 
»  trabisoDl...  > 

La  dimandie ,  U  aonit ,  s'exécuta  à  Paris 
cette  tant  détestable  et  horrible  journée  da 
massacre  fait  sur  ceux  de  la  religion,  où  Dieu 
me  conduisit  par  ia  maiu ,  en  telle  sorte  que  ju 
oe  Alt  mastaeré  ni  massacreur,  pour  le  premier 
ayant  ooam  forlane  sur  In  délibération  qa*an 
prit  de  tuer  tous  ceux  de  la  maison  de  Montmo- 
rency ,  ce  qui  se  seruit  exécute  sans  que  M.  du 
Hontmoreney  n'catolt  à  Parit ,  nato  en  ta  nmt- 
son  de  l'Isle-Adam.  Gtnx  qui  vooloieat  pnrflltr 
des  biens  de  cette  maison  conclnoient  à  ma 
mort,  pour  estre  sorti  de  sa  fille  aisnée, ainsi 
qaa  MaaiieDr  (4)  ma  dit  qadqaet  Jours  après, 
y  ayant,  me  disoit-il,  porté  tout  empescbe- 
ment.  Cet  acte  inhumain,  qui  fut  suivy  par 
toutes  les  villes  du  royaume ,  tue  uuvra  le  cœur, 
etme  fitaimer  etletpertoaaetet  la  ctnte  da 
ceux  de  la  reli<zion  ,  encore  que  jaa'enMt  nalla 
oonnoissance  de  leur  créance. 

Le  siège  de  La  Rochelle  se  prépare ,  où  s'es* 
toit  retiré  quelque  nombre  da  gtatHahommct 
qui  ne  voulolent  aller  à  la  messe  ;  lesquels,  avac 
les  habitans,  se  résolurunt  de  ne  fleschir  point, 
et  respandre  leur  vie  terrienne  pour  conserver 
lacâcita. 


A  ftrdsarMdériadeTeléds, 
(31  LaéM#Alsacan. 

^4)  Leduc  d'Anjou. 
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[1  5  7  31  1''armpe  du  Roi  se  prépure  :  Monsieur, 
et  M.  le  duc  parlent  en  poste  de  Paris  pour  al- 
ler assembler  l'armée  vers  Poitiers.  Je  pars  de 
Burlt  pour  idier  dira  «dlea  à  H.  de  Montmo- 
rency qui  estolt  à  Chantilly ,  où  ,  ne  voulant  de- 
meurer que  deux  jours,  je  tombay  malade  d'une 
fièvre  lente,  comme  si  j 'eusse  demeure  étique; 
die  ne  dora  bien  tnrtt  eeneliMe;  non  oÏmIo 
me  vouloit  destoarner  de  ce  voyage,  tenant  les 
armes  du  Roy  très- injustes,  et  la  défense  de 
ceux  de  La  Rochelle  juste.  Je  ne  luy  pus  obéir, 
estant  âgé  de  seiie  à  dix-aept  ans ,  et  n'ayant 
Jamais  vcu  laj^uerre,  n'ayant  que  la  règle  du 
monde  pour  la  conduite  de  mes  actions.  Quoy- 
que  je  connusse  bien  la  ro^lianoeté  de  la  Saint- 
Bartbéleaiy ,  néaatnMrfns,  ne  owtraavaiit  andlt 
etége  où  toute  la  Franee  allolt,oncAt  Imputé 
cela  à  faute  de  cœur. 

Cette  première  mauvaise  impreisiou  qu'on 
enst  prise  de  moy  enst  esté  très-diflleile  à  lever, 
estant  grandement  h  considérer  à  la  jeunesse  de 
faire  tout  ce  que  vous  pourrez ,  mon  Ois  ,  pour 
donner  de  vous  une  bonne  impression  à  tous  les 
eommenoemens  de  cbaeane  aetion  que  vont 
finm,  et  ans  abords  de  diaipie  nonvellecom- 
pOgnie. 

Auttitost  que  je  fus  guéry ,  je  partis  avec  on 
bon  étpilpafe  de  grante  ebevan»  et  de  dix  oo 

douze  ^entiisliommci ,  mes  armes  belles  et  bien 
faites ,  avec  toutes  les  pièces  nécessaires  pour 
on  siège.  Je  m'en  allay  prendre  congé  du  Roy 
et  de  la  Reine  sa  mère ,  qui  me  firent  cet  hon- 
neur de  m'assetirer  de  leurs  bonnes  prâces.  Je 
pars  et  vins  a  Champigoy  où  j'y  trouvay  une 
de  mm  tmrtei.  Je  fVis  eontinint  d'y  séjourner 
bttict  on  dix  Jours  pour  achever  de  nw  remet- 
tre, temps  que  Je  perdols  avee  tristesse,  oyant 
les  canonnades  qui  se  tiroieut  à  La  Rochelle, 
qnl  me  JUaoient  craindre  qu'elle  se  prist ,  et  que 
Jen'munis  rien  veu  de  ce  siège,  eralgnant  de 
laliiarttna mauvaise  impression  de  moy  .  et  de 
n'avoir  commencé  a  apprendre  le  mestier  des 
armes  ny  éprouvé  mon  eourage,  pour  eilro  as- 
suré que  la  crainte  de  ta  perte  de  l'bouMOr  pré- 
cédoit  tousjnurs  oclle  de  la  vie. 

Je  me  rendis  audit  siège  à  la  iiu  de  février. 
Lorsque  j'anivay ,  il  vint  au-devant  de  moy 
environ  deux  cens  «gentilshommes.  Jeprisl'heore 
d'entrer  dans  les  logis  de  l'armée,  et  d'appro- 
eber  du  quartier  de  Monsieur ,  que  l'on  jugeoit 
estre  à  cheval  ponr  aller  aax  tranchées;  de  aorte 
qu'ainsi  accompagné  Je  fis  la  révérence  à  Mon- 
sieur, à  M.  le  due  ,  au  roy  de  Navnrre  et  autres 
princes  i  je  saluay  les  personnes  de  qualité  qui 
estaient  là,  et  aceompagnay  IMonslear  à  la  tran- 
chée ,  oà  J'oQls  ponr  la  piemMin  foie  fes  oaaon- 
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nedet  et  coups  d'arquebuze ,  desqueb  I!  y  ont 
des  hommes  ble.ssezet  tuez  ;  je  n'en  em  aucun 
estonnement.  Deiàj'ullay  à  mon  quartier,  qui 
estolt  loin  do  eeloy  de  Menslenr  d*nne  petite 
lieue  ;  tous  les  jours  j'nllnis  à  la  cour  et  aux  tran- 
chées ,  ou  je  prenois  ma  \mrl  des  oeensions  et 
des  périls  qui  s'y  présentoient ,  et  avec  louange 
ehaenn  flilMit  sa  eoor  aox  nns  plos  qn'anx  an- 
tres; je  me  ranjieols  ordinairement  près  de 
M.  le  duc,  qui  avolt  du  mesconlenteinent  de 
se  trouver  dans  cette  armée  sans  aucuue  charge; 
aussi  n'y  en  avolt-ll  point  pour  lui  ;  son  esprit 
ambitieux  ne  se  contentoit  de  cette  raison  ,  ou- 
tre qu'il  avoit  en  horreur  la  Saint-Bariheiemf , 
et  regrettoit  la  mort  de  M.  l'admirai ,  qui  l'avoit 
pria  en  affieetlon  pour  le  servir.  Cela  fit  qu'il 
prit  iiiti'IliL'cnrc  avec  M.  de  F.a  Noue  ,  qui  es- 
toit  ressorty  de  La  Rochelle,  ainsi  qu'il  i'avoit 
promto  au  Roy  qui  l'avoit  envoyé  quérir,  sor- 
tant de  la  ville  de  Mons  que  le  due  d'Alve 
avoit  prise,  pour  le  eotiNier  de  le  serv  ir  e!  per- 
suader ceuji  de  La  Uucheile  de  se  mettre  en  leur 
devoir  et  se  rendre.  Cette  persuasion  luy  estuit 
lUte  avec  menaces  de  le  flslre  mourir  i^II  ne 
contentoit  le  Roy  ;  il  promi  t  de  s'y  employer, 
et ,  en  cas  qu'ils  ne  le  voulussent  croire,  qu'il 
reswrtiroit  de  la  vllte. 

Ce  vertueux  et  vaillant  gentilhomme  entre 
tous  ceux  de  son  sieele,  se  rendit  à  La  Rochelle  ; 
la  il  fit  pour  eux  tout  ce  qu'il  pouvoit,  se  trou- 
vant à  tontes  les  occasIoDs,  et  souvent  les  in- 
duisoit  à  s'accommoder  avec  le  Boy,  en  pre- 
nant leurs  sùrefez  convenables  pndi-  se  garder 
d'estre  trompez.  Quand  iisnvisoicnt  aux  moyens 
de  ces  seuretez,  ils  les  jugeoieut  impossibles, 
veu  lea  manqnemens  de  %,  aux  emantes  exer- 
cées contre  ceux  de  la  reIiL:ion.  J'ay  voulu  \<m:s 
conter  cette  action,  de  laquelle  il  y  a  eu  plu- 
sieurs opinions  pour  et  contre  :  les  tms  dtooleiit 
que  M.  de  La  Noueeslolt  blasmabte,  en  ce  qu'il 
avoit  porté  les  armes  dans  La  Rochelle ,  leur 
ayant  fort  servy  a  les  acquérir  au  commence- 
ment du  sl^e  qu'il  demeura  avec  eux  ;  d'autres, 
entre  lesqneto  II  y  en  avirft  de  la  religion ,  qui 
(lisoient  que  ses  perstiasions  à  s'accfimuiodi  r 
avec  le  Roy,  pouvoient  faire  un  e&braulement 
an  courage  do  ceux  de  la  ville;  et  des  nns  et 
des  antres ,  Il  y  en  avoit  qui  Taccusoient  d'a- 
voir mal  seryy  et  le  Boy  et  ceux  de  La  Bo- 
chelle. 

Totlà  comme  lea  actions  des  hommes  sont  su- 
ites à  de  grande  hiaamea,  d'autant  qu'on  a 

souvent  ou  ses  ennemis  ou  ri<,Mi(trat.ee  pnur 
juges ,  ainsi  que  paroissoieut  ceux  qui  ne  con- 
sidéraient que  ta  promesse  de  M.  de  La  Noue 
avolt  «rté  faite  hil  ayant  la  cousteau  i  la  gorge, 
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qu'il  satisflt  À  la  condlUM  le  sortir,  «t  qafll 
iH-  sVstoit  pns  obligé  de  ne  porter  les  armes 
avec  eux ,  dod  plus  que  de  porter  seuienient 
MS  pnrsiMiiOM  ét  t^Moosnnodsr}  ce  qnH  Ht.  Et 
qui  jugera  sainement ,  connoistn  en  eette  ac' 
tion  beaucoup  de  prudence  ,  veu  les  extrémitez 
ou  se  rencontroit  ce  grand  homme  du  danger 
deiaTfe,mi  delMItretàwKagloiietè  Pcii- 
droit  de  ceux  qui  avoient  les  armes  à  la  main 
pour  In  mnititpnir.  C'est  une  chose  fascheusc  h 
un  homme  de  hien  de  promettre  quelque  chose 
qvVn  nettenoe,  m»  domer  «[(|et  dlnterpré- 
ter  si  la  toy  am  cMi  AMIeoimt  obiervéa  va 
non. 

A  ce  siège  se  présentèrent  deux  occasions 
principales  :  de  l'aMMt  M  iMllon  de  l'Evan- 
pile  ,  <iù  je  fus ,  et  courusmes  un  très-'jrnnd  pé- 
ril en  nous  en  retoarnans ,  ayant  à  passer  dans 
M  troa  qu'on  aTOit  fhit  ponr  entrer  dedans  le 
liMBé  SOUS  ia  contrescarpe.  A  l'entrée  de  ce  trou 
ceux  de  La  Rochelle  y  tiroient,  et  blessèrent 
OU  tuèrent  force  hommes ,  de  sorte  qu'il  y  a  voit 
une  telle  preaw  )  qae  nom  pensasnes  estouller 
dans  les  armes;  l'autre  fut  Ta^suut  général ,  où 
jp  ne  fus  poiut,  Monsieur  n'avatit  voulu  que  la 
noblesse  y  allast.  Chacun ,  en  cette  armée  mal 
diseiplinée,  porloft  aon  eonrage  aox  oecaslona 
qu'on  poavoit faire  naistre,sans  aviser  si  elles 
pourroient  servir  pour  la  prise  de  la  \i!Io.  la 
jalousie  entre  les  frères  fort  grande,  et  entie 
Ica  prineea  et  eapitalMa;  eda  Ait  eanae  qn'es- 
tant  Monsieur  et  M.  le  duc  allez  prômener  vers 
la  mer,  et  voir  si  deux  forts  qu'on  y  avoit  or- 
donnez s'avançoieot ,  en  l'on  desquels  (chose 
4|ae  Tanadem  remarquer)  Manrevd ,  le  meor- 
tritr  de  M.  de  Moa]r,etqiii  avoit  tiré  M.  l'ad- 
mirai, n'ayant,  ny  le  colonel  de  l'infanterie, 
ny  aucun  mestre-de-camp ,  voulu  le  recevoir 
dana  le  corpa  de  llmnée,  ni  touffrir  qu'il  en- 
trast  en  cnrde  avec  eux  (1),  le  tenant  pour  an 
homme  diffame  d'avoir  commis  ces  actes ,  quoy- 
quepuur  le  service  du  Uoy,  indigne  et  traître. 
Allant  M ,  M .  le  dne  m'appeUe  :  ■  Monslear  de 
Turenne,  allons  voir  les  peKlievrs(2),  «  qui 
estoicot  ceux  de  la  ville,  qui,  à  toutes  les  basses 
marées ,  jettoient  une  bonne  escorte  pour  favo- 
riser grand  nMdwa  de  fllrnuBcact  d'enfluaqui 


(f  AueaitaliUflaiaettiinNaUea  de  celle  panieiH 

Urilé. 

Toki  à  cr  fujrt  ane  aaMdMeqalBNi  a  dtf  «oa> 
Mtffe  par  Lâ  Popêliniére  : 
•  D'autant  (raf ontM-ll^  qw  let  catholique*  m  molnit 

ordinaircnirnl  mit  Us  f*  riirnrs  (jul  alli.icnt  prchcr  «les 
founJoo»  et  autre»  coquillages .  aucunes  desquclle!>  ils 
frtndreot  rommc  les  plOS  bdtes.  nonbrc  iTarqucbu- 
ém  shalitBénai  ta  fteaBW  efeceipfca  «  pluaMs  tôt 
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allolent  dans  la        chercher  des  coquilles , 

de  quoy  ils  se  noorrissoient.  Nous  estans  avan- 
cez, on  commence  à  nous  tirer  quelques  mou&<{ 
qaetades  ;  M.  le  dne  me  dit  :  «  Allei  à  ce  Jbrt 
quérir  quelques  hoaunes ,  et  attaquons  ona  es- 
carmouche ;  •  ce  que  Je  fis.  Celuy  qui  y  com- 
maodoit  me  donna  son  lieutenant  avec  trente 
bommea;  Je  n^avançay  avee  en,  et  H.  la 
duc  me  suivant,  lloosienr,  qui  s'en  rctonmoit, 
vit  celte  esconpeterie,  et  voit  que  M.  son  frère, 
qu  il  trouva  pied  a  terre,  tout  bourbeux ,  n'es- 
tait avee  loy,  qoefqn*!»  loy  disant  qu'on  ttnolt 
veu  séparé,  et  moy  avec  luy. 

Il  s'en  vint  vers  nous  avec  deux  ou  trois  cens 
cfaeYaux ,  qui  fit  que  ceux  de  la  ville  commen- 
cèrent à  tirer  à  la  traope  de  rartlllerle  et  dea 
moosquetades ,  qui  la  fit  arrester  ;  et  fut  com- 
mandé a  quelqu'un  qui  estoit  prés  de  luy  de 
venir  chercher  M.  son  frère  qu'il  trouva, 
comme  j'ay  dit ,  pied  à  terre,  tout  bourbeux. 
J'avois  ce  jour-là  un  habillement  des>atingris 
que  ie  rrjailliswment  de  ia  vaze  des  balles  qui 
tomboient  dedans  m'avoltfoat  gasté.  M.  le  due, 
arrivé  près  de  son  frère ,  fàl  repris,  et  moi  peu 
loué  de  l'avoir  conduit  en  ce  péril ,  et  d'avoir 
pensé  eslre  cause  que  deux  frères  fussent  tués. 
Je  méfftaia  bien  eeUe  eenanre,  sans  qse,  eomme 
j'ay  dit ,  on  tt'csHmsiten  cette  armée  que  ceux 
qui  plus  souvent  se  roettoient  en  des  périls, 
quoyque  sans  commandement  et  sans  fruit. 
Aussi  la  irNIe  ne  Ait  prise ,  et  eatia  armée  vain- 
eue  par  le  grand  nombre  de  penHODCa  Signalées 
qui  y  mourolent  tous  les  jours. 

Je  vous  ay  dit,  au  commencement  de  ce 
siège ,  les  nieseontenleinena  de  M.  le  dne  (s), 
et  ses  intelligences  avec  M.  de  La  Noue,  qui 
estoit  dans  l'armée  du  Roy,  lequel  ne  pensoit 
qu'a  assi&ter  cette  place ,  de  façon  qu'il  aidoit 
audit  due  à  sa  résoudre  de  prendre  les  armes. 
Il  y  avoit  dans  l'nrmée  quatre  cens  gentils- 
hommes de  la  religion;  le  roi  de  Navarre  et 
M.  le  prince  de  Coudé  y  estoient ,  qui ,  offensez 
de  la  Saintltaurlliélemy,  ne  désiroient  rien  tant 

que  de  se  voir  les  armes  à  la  main  pour  se  van- 
ner; de  façon  que  M.  le  duc  se  dispose  à  la 
prise  des  armes  et  à  s'en  aller,  ia  fondant  sur 
l'ii^ostlea  da  la  Satnt-BtftfaéleBqr,  ponr  aa  Adra 


leurs  coites  ,  leurs  compagnons  prests  a  l<  s  secourir  s'ils 
en  avoieot  besoin.  Aiosi  pescbant  et  cotuluits  par  Ica 
les  catholique^  m  <ii'-baoder  de 
m  s'ea  Mteir  :  mais  cm  hoai> 
mutes  les  chargêreat  à*  •dtoMfte.  que.  phulteii  tuèi 
morts  ,  le  reste  n'eust  qu'à  fuir  en  diligence ,  aussitôt  rr'- 
Troidls  en  amour  qu  ils  s'j  ettoieal  montrai  eachau(Ié« 
dés  la  (((^couverte  de  ces  HtSUMSi..  • 
(S)  Le  dM  d'Alcnceo. 
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d)nner  no  partage,  et  satisfaction  à  ceux  de  la 
religion  deu  rigueurs  qu'on  leur  tenoil.  M.  le 
duc  doDcques,  le  roy  de  ISavarre,  M.  le  prince 
et  M.  de  La  Neoe  et  noy,  ae  trouvèrent  eo- 
eemble ,  et  te  pimnlreot  lee  prlnees  grande  ami- 
tié. Le  roy  de  Navarre,  ambitieux  et  soupçon- 
neux ,  craigooitque  M.  le  duc  ue  déclara&t  tout 
eeey  oa  slenr  de  La  Mole  qo*ll  aimoit,  et  que 
le  roi  de  Navarre  n'estimoit ,  de  façon  que  J'es- 
tois  rinstrunient  de  leur  conîlnnce.  On  regar- 
doit  ce  que  Ton  pou^olt  faire:  ou  u\ise  de  dres- 
ser dae entreprises  aor  des  plaees,  ee  qa*<»n  fit 
sur  Angoulesme  et  Saint- Jean-d'Angely ,  où 
M.  le  duc,  se  jetleroit.  A  cccy  se  présentoient 
force  empeschemeus.  L  incertitude  qu'ont  toutes 
cntrqwiaea  représentoit  nue  fgnonainieose  perte, 
la  dlffleiilté  d'assembler  les  hommes  pour  l'exé- 
cution ,  l'heure  et  le  temps  du  parlement  de 
M.  le  duc,  sans  qu'un  s'en  apperceut  ;  toutes  ces 
dllDenltei  tirolent  i*exéentioii  de  ee  desiefn  en 
longueur.  L'armée  navale  que  le  comte  de 
Montpimmery  faisoit  en  Angleterre ,  lit  voile 
pour  le  secours  de  La  Rochelle  ;  le  Roy  y  avoit 
aussi  nae  armée  à  Tanere ,  composée  de  navires 
et  galères  ;  on  avoit  rnitone  pallisnde  an  travers 
de  l'embonehure  du  hn\re  ,  à  la  portée  du  en- 
non  de  lu  ville,  ou  l'on  uvoit  iiifoncé  des  vais- 
aetoi ,  et  entr*antres  one  earaque  qui  se  trouva 
Id  par  hnzard  :  eeiix  de  In  religion  l'ayant  prise 
sur  les  Espagnols  durant  les  précédentes  guerres, 
l'avoienl  laissé  dépérir  sur  les  vases,  n'ayant 
pu  la  mettre  en  mer.  Le  eomte  de  Montgom- 
inery  arriva  avec  la  grande  marée  de  l'éiiui- 
noxeen  mars,  ayant  tout  vent  derrière  Iny, 
dans  un  bon  et  grand  vaisseau  que  lu  reine 
d'AngIslerre  lui  avoit  baillé,  et  environ  vingt- 
cinq  autres  navires  de  combat,  aant  eelies  des 
charges  qui  portoient  les  vivres.  Il  y  eut  une 
fort  grande  irrésolution  en  l'armée  de  mer  du 
Begr,  <|«l  ne  se  voyolt  capable  ny  de  vaisseaux 
ny  d'hommes  pour  résister,  l'ordre  y  ayant  esté 
si  mauvais,  qu'il  n'y  avoit  pas  le  tiers  des  Iiom- 
roes  dans  les  vaisseaux  qu'il  y  falloit  pour  venir 
aux  nsataa,  et  avoltHm  esté  al  mal  averty, 
qu*on  ne  sceut  rien  de  Parrlvée  du  eomte  que 
lorsqu'on  le  vit. 

L'infanterie  estoit  fort  diminuée,  et  par  la 
mort  et  par  leabkasures  et  maladiea;  lesaoldata 
ne  se  pouvoient  garder  ;  et  quoyqu'on  fit  des 
recrues  tous  les  mois  par  tout  le  royaume  ,  on 
ue  pouvoit  les  tenir  au  camp.  L'avarice  des  ca- 
pltalncB  Bldolt  fort  à  esia,  qal  vouloieot  avoir 
moins  de  soldats  pour  A  la  monstre  avoir  da- 
vantage de  passe-voinns  pour  gagner  les  payes  ; 
en  quuy  iU  faisoient  une  faute  qui  cousta  la 
perla  de  la  vie  et  da  ITmnaearàpluiiauri ,  d'au- 


tant qu'on  leur  ordonnoit  de  la  garde  à  rata 

des  hommes  qu'ils  mettoient  en  bataille  h  la 
monstre,  et,  leur  arrivant  quelque  attaque  u 
lUre  on  A  aoostenlr ,  se  tronvaaa  moiBO  d*bom<- 

mes  ils  s'y  perdoient,  et  le  service  du  Boy  de- 
meurnit  sansestre  fait  :  cela  apporloit  de  gran- 
des dilticuitez  a  pourvoir  les  vaii^seaux,  ne  pou- 
vant tirsr  des  bommee  d*où  Us  ealoient  en  garde, 
sans  péril  de  laisser  au  pouvoir  de  ceux  de  de- 
dans d'emporter  le  quartier  qu'ils  attaqueroient. 

Sur  cette  dil'Ucultc,  je  parlay  u  quelques  jeu- 
nes bommea  de  qualité  de  nous  aller  Jeltsr  dus 
lea  vaisseaux,  ce  qu'ils  approuvèrent  ;  soudain 
je  l'allny  dire  à  Monsieur  ,  qui  en  fut  fort  aise; 
nous  partisraes  enviruu  ciuquuute  ou  soixante, 
outre  les  gardée  du  roy  de  Navarre ,  qui  me  Ht 
cest  honneur  de  me  les  donner,  et  nous  nous 
embarquasmes  dans  le  vaisseau  du  vicomte  d'U- 
saz ,  qui  commandoit  aux  vaisseaux  ronds  qui 
estaient  dane  l'armée  du  Boy.  Le  eoeste  da 
Montgommery ,  au  lieu  de  se  servir  du  vent, 
de  la  marée  et  de  l'orcasion  qu'il  avoit  pour  la 
dcfuurniture  des  vaisseaux ,  iai&^e  passer  la  ma- 
rée en  délibérant  ce  qoil  avoit  A  hlre;  deaena 
qu'au  lieu  de  venir  à  nous  il  va  se  mettre  à  l'an- 
erc  entre  ('hef-de-Ilois  et  l'isle  de  Ré,  où  il  de- 
meura quelqucsjours  sans  avoir  porté  assistance 
aux  auiégex  que  de  selxe  ou  dix*bulet  miniers 
de  poudre  ,  qui  leur  furent  portez  par  le  moyen 
d'une  petite  patache  qui ,  à  la  marée  de  la  nuit, 
passa  au  travers  de  nos  vaisseaux  et  la  paliis- 
sade,  et  se  rendit  A  La  Bodielle.  Ces  prineea 
s'assemblèrent  avec  M.  de  La  >'oiio  ,  et  avisè- 
rent de  se  jettcr  dans  les  vaisseaux  du  comte, 
nos  entreprises  s'estans  perdues  et  le  moyen  de 
lea  exéenler  reeomm  Imposable ,  eomma  de 

potivoir  faire  une  armée  dans  laFkaocat  ^ 
Roy  ne  rempescluit  ;  mais  que  ,  se  Jettansavec 
le  comte,  et  nous  en  allons  en  Angleterre,  sans 
doute  noua  forions  lever  le  siège ,  relèvorloosia 
courage  avec  l'espérance  à  ci-nx  de  la  religion , 
qui  en  divers  lieux  du  royaume  cstoient  presls 
a  prendre  les  armes,  qu'on  pourroit  revenir  à  La 
Roefaella,  et  avee  les  armetf  obtenir  ee  qu*tan  eba- 
cun  prétendoit,  ou  bien  que  d'Angleterre  mesme 
nous  traiterions.  Ces  raisons  furent  fort  contre- 
dites par  M.  de  La  iSoue ,  qui  ue  jugeuit  Lu  Ru- 
didle  en  danger  de  qu^que  tMspe ,  durant  le- 

quel  il  se  présenteroit  des  occasions  meilleures 
et  plus  honorables;  que  tims  ces  princes  s'en 
allant  comme  cela  vers  la  reine  d'Angleterre, 
on  ne  açavoit  eommcnt  elle  vondroit  user  do 
leurs  personnes,  veo  qu'on  n'auroit  eu  aupara- 
vant aucune  scureté  d'elle,  qui  ne  vouloit  pas 
entrer  en  guerre  avec  la  France,  mcsmemeut 
vqyant  al  peu  d*bppaienee  qnH  y  cAt  nn  paiV 


Diyiiized  by  Google 


M^UOIMt  DO  DOC  DB  DOiritLON.  [  15731 


13 


formé  i  n'estant  pas  à  estimer  que  s'il  y  en  eût 
«a,  qii»nmuD*eaidontpM  pris  eette  retraite; 

qu'au  premier  jour  IKWS  loy  serions  h  charité 
pour  nostre  dépense,à  laquelle  il  faudruit  qu'elle 
subvint,  autrement  que  le  comte  de  Montgom- 
^s'tYoIt  one  abeoliiepotaMuieeMir  tes  vais- 


seaux, desquels  possible  les  capitaines  anr;Iois 
ne  voudraient  nous  porter  en  Angleterre  ;  qu'nu 
iiea  de  relever  le  courage  à  ceux  de  la  religion, 
WMM  le  Içor  ferlons  perdre,  eitiinaiit  qnll  n'y 
avolt  point  de  seureté  ny  pouvoir  A  ces  princes, 
puisqu'ils  avoient  pris  et  exécuté  un  tel  dessein. 
Outre  eela,  M.  deLallàaeetfeeoaite  D*ertoient 
pas  bien  ensemble,  d'autant  que  lorsque  le 
sieur  de  La  Noue  entra  dans  La  Rochelle,  ledit 
comte  y  écrivit  des  lettres  pour  les  convier  à  le 
soupçonner ,  et  mesme  de  «*ett  défldre ,  ce  que 
Mit  de  La  Noue  avoit  sceu  :  nous  tinsmes  ce 
conseil  à  cheval,  presto  A  l'exécuter  s'il  y  eust 
esté  résolu. 

Sur  CM  «âges  eooeldératkMia  la  partie  Ait  rom- 
pw:  durant  toutes  ces  meoéesje  courus  un  gran- 
dbslme  péril  et  pour  moi  et  pour  tous ,  par  la 
légèreté,  indiscret iuii  et  iuiprudeoce  qui  m  ac- 
eompegAoteot.  M.  le  due  avolt  éerit  de  sa  main 
une  Tonne  de  protestation  ,  par  laquelle  il  décla- 
roit  les  misons  de  sa  prise  des  armes,  et  me  eom- 
manda  de  lu  (H)rter  et  faire  voir  a  Al.  de  La 
Neue;  è'caloit  la  nuit.  Je  la  pris  et  m'en  allay 
à  mon  quartier;  notM D'avions  pu  ménager  tnnt 
debrouiileriesque  Monsieur  nefust  en  soup^-on, 
et  qo*il  ne  flst  prendre  garde  a  toutes  nos  ac- 
tiens,  oe  que  nous  reemaelisfOM  bien;  pour 
cela  voulois-je  prendre  ((uelque  commodité  pour 
communiquer  eecy  à  M.  de  La  Noue.  Arrivé  à 
non  logis,  je  mets  mon  papier  dans  une  layette  ; 
le  asaUn  venu,  Je  le  prens  et  le  meta  dans  ma 
nanche  entre  la  ehnir  et  la  chemise,  et  m'en 
allay  au  quartier  de  Monsieur ,  ou,  apres-disné, 
y  ayant  assez  peu  de  gens  dans  sa  chambre,  il 
eommençA  à  se  jouer  avee  nous,  et  prend  mon 
bras  où  j'avois  ce  papier;  soudain  il  le  sentit, 
et  me  dit  que  c'estoit  un  poulet  qui  estoit  venu 
da  la  eour ,  et ,  s'efforçant,  me  déboutonne  ma 
manche  et  tire  ledit  papier  ;  mon  danger  me  fit 
perdre  tout  respect  ;  je  luy  sautay  aux  mains  et 
luy  ostay  en  luy  faisant  croire  que  c'estoit  une 
lelifo  de  liMMne  que  pow  rfan  do  monde  je  ne 
loodrobqall  en  eût  veo  réeritore. 

Yeilà  eoome  la  jeunesse  est  indiscrette ,  re- 
doiiaiit  SIS  actions  aux  cas  fortuits,  sans  les 
fldra dépendre  de  la  raison;  ce  qui  cause  qu'il 


{V/  A  p.iriir  iIp  ce  riioinont  ,  te  litre  de  Montitur  «p- 
pwUeoi  au  duc  d'Alcncoo;  il  n'y  a  plus  de  coofittion 


y  en  a  tant  qui  se  perdent  avant  que  d'avoir  at- 
teint l'«go  d'homme,  et  qol  laissent  éesolcr  lo 

meilleur  de  leur  A<;e  sans  avoir  fait  aucoDMW- 
cement  en  leur  condition ,  ny  s'estre  poussez  à 
aucun  degré  d'honneur.  Cette  faute  mettoit  plu- 
sleora  persenttcs  en  peine,  et  avee  si  peo  dosa- 
tresse  que  je  fus  près  d'y  tomber.  Tous  nos  des- 
seins allèrent  en  fumée  sans  aucune  exécution. 
Le  siège  se  continua;  l'élection  de  Monsieur  fo 
fit  pour  étreroy  de  Pologne;  les  ambassadcnrs 
polohois  vinrent  au  camp  pour  luy  faire  sçavoir 
son  élection  et  le  convier  d'y  aller.  Le  roy  Char- 
les ,  Jaloux  de  l*anthorité  de  son  f^èra ,  désirait 
avec  passion  de  le  voir  hors  du  royaume,  ce 
qui  fut  cause  principalement  qn'on  se  résolut  de 
traiter  avec  La  Rochelle.  La  capitulation  fut 
faite  que  la  ville  se  rendnrit,  mais  que  le  roy 
de  Pologne  n'enirerolt  dedans.  Csla  s*exécttte, 
et  le  camp  se  lieentle. 

Le  roy  de  Pologne  et  Monsieur  (I)  s'en  retour- 
nèrent à  Paris.  Ce  désir  de  remuer  demeura  dans 
l'esprit  de  M.  le  duc;  l'intelligence  avec  M.  de 
La  Noue  continua.  Icy  ay-je  à  vous  noter,  d'au- 
tant que  vous  viendrez  en  une  saison  ou  il  y  aura 
quantité  d'enfline  de  France,  Dieu  eontlnnaat  In 
vie  au  Roy  (2)  et  r\  la  I\(  ine,  qui  en  feront  en- 
core ,  et  gardant  ceux  qui  sont  desjà  nez  ,  que 
vous  vous  serviez  de  mes  préceptes ,  qui  sont 
que  vous  ayes  à  dépendra  du  Hoy ,  de  vous  cii' 
tretenir  bien  avec  tous ,  mais  faisant  partis  A 
part  ;  tenez-vous  toosjours  avec  vo.stre  Roy ,  et 
que  rien  ne  vous  en  puisse  Jamais  séparer ,  que 
le  maintien  de  la  liberté  de  vostre  conscience 
pour  laquelle  je  vous  convie  et  conjure  de  pré- 
senter à  Dieu  vos  biens,  vostre  vie  et  vostie 
personne ,  et  quti  vous  souvienne  que  les  rats 
nous  sont  donnez  de  Dieu,  etquo^que  manvaia 
quelquefois ,  néantmoins  nous  les  devons  ser- 
vir. Encore  que  M.  le  duc  eust  parmy  ses  autres 
raisons  de  prendre  les  armes  pour  la  vengeance 
de  la  Saint-Bartliélemy ,  si  n'estolt-il  pas  per- 
mis par  la  loy  de  Dieu  ,  ny  politique,  qu'il  le  fit, 
n'ayant  en  cela  nulle  vocation;  et  quand  Dieu 
east  bény  ses  desseins,  e*eust  esté  pour  punir 
ce  qui  avoit  esté  entreprisàla  Saint-Barthéiemy; 
mais  cardant  à  Monsieur  ce  qu'il  méritoit  en  se 
rendant  auiiieur  de  tant  de  maux  qu'une  guerre 
illégitime  apporte,  e'estolt  sans  jwllee  que  noua 
entreprenions  toutes  ces  nouveautez.  Je  vous 
conjure  de  ne  tomber  en  pareille  faute.  Cescom- 
mencemens  me  tirèrent  de  la  cour ,  et  me  mi- 
rent en  la  mnvalso  griee  du  Roy ,  et  m'oslè- 


(2)  C'est  une  preme  que  les 
du  vivant  d'Henri  IV. 
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rrnt  le  moyen  de  parTenIr  au  charges ,  alosi 
que  vous  l'entendrez. 

La  jennesse  qui  a  du  courage  croit  souvent 
qu'elle  ne  le  fait  paroiâtre  en  ne  faisant  que  les 
choses  «rdlnalres,  et  se  restraignant  teâi||ours 

dans  te  corps  de  TEstat,  où  la  puissance,  l'ordre 
et  le  conseil  demeurent  ;  mais  que,  sejettantdans 
les  partis,  ils  y  sont  plus  recberubez,  leur  cou- 
rage y  paroist  mieaz ,  d'antant  qu'ils  sont  soa* 
vent  moindros  en  nombre  ,  que  les  charges  leur 
sont  plusfost  données,  et  qu'y  estons  plus  néces- 
saires cti>uns  obligation ,  ils  y  peuvent  plustost 
et  plus  fltcHement  s^  agrandir;  ne  eonsldérans 
pas  que  Dieu  ne  veut  pas  tels  desseins,  que 
l'Estat  se  maintient ,  et  les  partis  s'en  vont  tous- 
jours  en  dépérissant  j  qu'il  n'y  a  que  confusion 
parmy  enx ,  des  égalttei  ordinaires  parmjrceox 
de  diverses  extractions  ,  d'autant  que  chacun  y 
est  volontairement  et  s'en  peut  retirer  quand 
il  veut,  disaos  reconnoistre  faire  mal  en  sui- 
vant ce  à  qooy  Ils  n*estoient  obligea.  11  ne  se 

trouve  rien  de  seur  en  tels  parfis  ;  et  s'il  arrive 
par  hazard  que  quelqu'un  fasse  fortune,  ce  sont 
gens  de  peu  qui  n'ont  rien  à  perdre ,  et  ceux  de 
maison  qui  ont  da  Uen  et  de  la  qualité  natu* 
relie  n'y  peuvent  rien  i:as:ner  ,  et  toutes  les  ac- 
tions courageuses  et  braves  sont  blasmees  par  la 
postérité ,  d'autant  qu'elles  sont  faites  contre  le 
bien  général  de  leur  patrie. 

Vous  entendrez  eombieii  de  peines  et  fnsclie- 
ries  nous  avons  soutenues  durant  les  guerres 
dviles  qui  se  faisoient  légitimement  pour  la 
maintenue  de  la  liberté  de  nos  consdenees,  et 
jouissance  des  éditset  lois  sur  ce  faites,  qui  es- 
toient  a  toutes  occasions  enfreintes ,  et  la  persé- 
cntion  preste  à  recommencer. 

Estans  à  Paris ,  chacun  se  prépare  pour  aller 
en  Pologne.  I,es  commandcmens  de  Monsieur 
me  firent  refuser  le  roy  de  Pologne  d'y  aller, 
lequel  s*ennnyoit  fort  de  partir  de  France  pour 
aller  corontander  à  une  nation  si  eslolgnée  et  si 
différente  en  mo-iirs  et  en  police.  Le  roy  Charles 
se  trouvant  deja  mai,  estant  Jugé  pulmonique 
par  les  médecins,  M.  de  Guise  et  les  principaux 
serviteurs  du  roy  de  Pologne  le  convioyent  à  ne 
partir,  et  plustost  se  retirer  de  la  cour;  que  sça- 
cbant  l  estât  de  la  vie  du  Roy,  qui  ne  pouvoit 
estre longue,  que  e'esitdtse  mettre  au  liazard 
de  perdre  la  Fnmee,  oà  Mondeur  ne  manque- 
roit  de  faire  ses  menées  ;  qu'il  a  voit  ceux  de  la 
religion  pour  ennemis ,  qui  sçavoient  qu'il  avoit 
aidé  à  fkire  résoudra  rexécution  de  la  Saint- 

1  r'rsi  lo  prinro  <]e  Condé .  rl  non  Monsieur,  qui 
fui  coDiraiot  d  aller  à  la  meue;  Il  faai  donc  rectifier 
caee  nos  es  psanee  «le  r«M««r. 


PI  BOOtUAR.  [tS7t] 

I  Barthélémy,  la  maison  de  Montmoram^  mal- 
contente :  cela  retenoit  son  esprit  en  suspens,  et 
le  fit  séjourner  près  d'un  mois  a  Paris  après  que 
le  lioy  en  estoit  party ,  s  estant  aclieminé  jusque» 
à  Vltry  pour  aoeompagner  son  frère  Josques  en 
Lorraine.  Là ,  il  tomba  malade  ;  la  Reine  mère 
pressoit ,  quoyqu'à  repret,  le  parlement  de  son 
lîls ,  se  promettant,  comme  elle  fit ,  ia  mort  du 
Roy  survenant, qu'elle  eonserverolt  le  nqmmne 
au  roy  de  Pologne.  Monsieur,  le  roy  de  Navarre 
et  M.  le  prince  estoient  a  Vilry,où  ils  se  lièrent 
d'amitié  plus  estroitement  que  par  le  p<issé ,  et 
avec  mauvais  conseil  on  projettolt  da  remuer. 

Le  roy  de  >  'ivrirre  et  Monsieur  '  i  )  avoient  occa- 
sion de  le  désirer  pour  l'irréparable  offense  re- 
ceue  à  la  Saint-Barthclemy,  et  la  cuutraiutcen 
leur  conscience  d'aller  à  la  messe ,  ayana  toua- 
jours  un  vif  ressentiment  de  la  religion  en  leur 
cœur,  et  jugeans  qu'ils  demeuroient  tousjours 
suspects  au  Roi  et  à  l'Estat,  pour  n'avoir  jamais 
part  à  aucune  diarge;  mais  les  raisons  de  Mon- 
sieur estoient  autres  qui  le  dévoient  rendre 
agréable  au  Roy  pour,  par  sa  volonté,  s'ins- 
talerdans  les  affaires  j  il  inclinoit  néanmoins 
à  la  prise  des  armes,  estimant  qu'elles  \aj 
feroient  donner,  en  les  posant,  la  llcnlenaBCO 
générale. 

Nous  avions  souvent  des  lettres  de  M.  de  La 
Noue,  qui  redressolt  anlaiA  quil  pouvoit  sn 

créance  parmy  ceux  de  la  religion  ,  et  sondoit 
les  volontés  pour  reconnoistre  ceux  qui ,  par  la 
peur  du  lu  Saint- Barthélémy,  s'estoieot  révol- 
tés. Les  deux  Rois  se  séparèrent  audit  Vltry  ;  la 

Reine  mère,  Monsieur,  le  roy  de  Navum,  M.  le 
prince  et  toute  la  cour,  partent  pour  conduire 
le  roy  de  Pologne  hors  de  lu  Lorraine.  A  ISancy 
me  ftitparlédu  mariage  de  mademoiselle  deYan- 
démont ,  qui  depuis  a  este  reine  de  France  (2), 
et  ce  par  le  roy  de  Pologne.  Je  n'y  voulus  en- 
tendre, n'ayant  lors  nulle  envie  de  me  marier  i  et 
aussi  mon  oncle  de  Thoré  m'avait  dit  la  vouloir 
reclicrcher  ;  je  ne  voulus  courre  sur  son  marché, 
ayant  tousjours  eu  cela  d'avoir  esté  fort  exact 
observateur  de  mes  promesses  et  des  amitiés  que 
J'ay  contractées ,  à  quoi  souvent  plusleura  m'ont 
trompé.  J'estimay  que  l'ouverture  de  ce  mariage 
se  faisoit  pour  raison  d'Estat,  pour  nie  séparer 
et  d'avec  mes  oncles  et  d'avec  Monsieur,  en 
m'alUant  avec  la  maison  de  Lorraine,  à  ee  que 
je  n'aidasse  à  ce  qui  se  poorroit  brasser  contre 
le  roi  de  Polo>,'ne.  estant  hors  du  royaume. 
11  nous  pensa  arriver  un  grand  inconvénient, 

mPranasésHenitlIL 
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qui  fui  prévenu  par  une  assez  spirituelle  pré- 
voyaoce.  Monsieur  avoit  un  premier  valet-de- 
cfaambre,  pommé  Ferrand,  qui  l'avoit  servy  de 
irfolMicimit  J«BM  ;  ceTalel^Mlitmbra  ^«ttoit 

hiisst'  f^îiirncr  par  In  Reine  mère  pour  l'avertir 
de  tout  ce  que  Monsieur  feruit.  )I.  de  La  Noue 
avoitescrità  Moosleur,  luy  rcDdaot  compte  de 
ce  qu*il  négocioit ,  et  raseeurant  qu'un  bon 
T>oml)re  de  noblesse  et  de  \ill('s  luy  tendroient 
les  bras  poar  le  servir.  Monsieur  oublia  cette 
IcBn  •001  le  ehevet  de  son  lict  ;  Fernind ,  le 
voyant  IUm  le  matin,  prend  cette  lettre  et  tout 
soudain  la  porte  à  la  Reine.  Par  iiaznrd  j'estois 
allé  en  na  chambre  j  une  sienne  femme-de> 
chambre,  qui  afltacUoiiBolt  Moorieor,  me  dit  en 
paHant  :  ■  On  a  une  lettre  que  vostre  maistre 
a  perdue.  «  A  l'Instant  je  m'en  vins  retrouver 
Monsieur,  et  luy  demanday  sa  lettre;  il  vit 
qu'il  nel'avirft  phie;  ce  Ibt  à  délibérer  oe  qoi 
estoit  défaire.  Monsieur  avolt  quelque  envie  de 
s'en  aller;  je  nj'a\isay  de  luy  donner  conseil 
de  faire  réponse  a  M.  de  La  iNoue,  par  laquelle 
Il  tey  téoMilgiiaat  trouver  eitraii|$e  qa*ll  le  eon- 
vioit  à  s'oi)li<:er  des  personnes  pour  son  partieu- 
lier,  luy  qui  n'avoit  autre  but  qu'a  ser\ir  le  Roy 
et  mériter  ses  bonnes  grâces j  que  iuy  uy  ceux 
de  la  religion  ne  dévoient  entrer  en  nonvellea 
défiances;  qu'on  leur  vouloit  tenir  ce  qu'on  leur 
a\oit  promis,  et  que  pour  cela  il  s'offroit  de 
faire  entendre  au  Roy  ce  que  c'estoit  de  leurs 
aAUrei.  La  lettre  Adte,  il  Ait  tronver  la  Reine 
sa  mère,  et,  feignant  ne  scavnîr  que  la  lettre 
fût  perdue,  luy  dit  avoir  receu  une  lettre  de 
M.  de  La  Noue ,  qu'il  luy  portoit  avec  la  ré- 
ponse; cherdiMt  dans  sa  poche,  il  ne  trouve 
la  lettre,  comme  il  n'avoit  garde,  mois  bien  la 
réponse ,  asseure  fort  la  Beioe  ladite  lettre  ne 
conteof  r  que  ee  ^dle  Adaolt ,  et  à  qnoy  II  avirtt 

ré{K)ndu. 

La  Reine  se  contenta  de  cela  ,  et  fit  démons- 
tration d'y  i^ouster  fuy,  d'autant  que  le  remède 
Ait  li  promptement  porté,  qu'elle  ne  pooToft 
^Imaginer  que  c'eust  esté  on  fait  aposté. 

Noos  partismes  de  Nnney  et  allasmes  à  Rla- 
fnont,où  le  duc  Christopble  Palatin,  accom- 
pagné do  oooste  Lodovie  de  Naseau,  vinrent 
trouver  le  royde  Pologne,  l'iisseurer  deaoïl  affec- 
lion,  et  qu'il  espéroit  bientost  avoir  une  armée 
sur  pied  pour  le  servir.  Cela  fut  accepté,  et 
prll«i  Intelligenee  avec  luy,  qol  sedevolt  éntrr- 
lenir  par  l'entremise  de  M.  de  Thoré,  auquel  il 
avoit  eu  communication  avant  la  Saint-Barthé- 
lemy,  lorsqu'il  alla  a  l  entrcprise  de  Muns,  ayant 
Mtaaa ndien  à  la  Beine,  qui  sTen  revint  par 
liffc  Pbc,  où  elle  voulut  chasser  La  Mole 
Aqrti  ie  Ifonsteur,  disant  que  c'estoit  luy 


qui  avoit  tousjours  maintenu  son  maistre  h 
n'estre  pas  si  bien  avec  le  roy  de  Pologne  qu'il 
devoit  cstre.  Monsieur  cmpescha  cela ,  et  n'en 
estoit  pas  aussi  la  vriQreeanae,  mats  la  Jakotle 
que  le  roy  de  Pologne  avoit  prise  de  luy,  qu'il 
n'aimast  madame  la  princcMede  Condé,  femme 
de  M.  le  prince ,  de  lamaisoii  de  Nevera,  la- 
qoelle  il  avoit  laissée  avee  tme  excessive  pas* 
sion ,  qui  eût  bien  aiforté  dn  mal  al  la  mort  ne 
l'eust  prévenue. 

NowtreiivaHMi  le  Bojr  à  Beiros ,  joyeux  du 
partêment  de  son  frère ,  (]u'it  n'avoit  bien  creo 
jusquesà  nostre  retour  de  Reims.  Nous  allasmes 
à  Soissons ,  ou  nous  vint  trouver  M.  de  Thoré  ; 
là  arriva  an  mlnlatre  nommé  Saint-Martin ,  en- 
voyé de  la  part  de  M.  le  comte  à  Monsieur  : 
mon  oncle  et  moy  parlâmes  à  luy  ;  sa  créance 
estoit  que  ledit  comte  estoit  a  cheval  avec  trois 
à  quatre  mil  ehevaax  et  aix  on  sept  mil  hmomes 
de  pied,  qu'il  venoit  pour  exécuter  une  entre- 
prise sur  Mastrieli ,  et  qu'il  attendroit  des  avis 
de  Monsieur  pour  tourner  la  teste  vers  iuy  ou 
Il  aenrit  mandé.  Noos  ne  peasmes  Iny  donner 
jour  uy  lieu  ,  mais  qnc  dans  un  mois  nous  hiy 
ferions  sçavoir  de  nos  nouvelles.  Nous  donnons 
avis  de  cela  à  M.  de  La  Noue,  aiiu  qu'il 
avisait  qnel  tempa  nooa  penrHoM  prendre; 
M.  le  comte  Ludovic  fut  défait ,  le  duc  Chris- 
tophle  et  iuy  tuez ,  de  façon  que  cette  armée 
ne  nous  put  servir.  M.  de  La  Noue  aussi  manda 
qu'il  n'avoit  aucune  chose  preste.  NowallasnMS 
à  Chantilly  ;  là ,  Monsieur  conféra  avec  M.  de 
Montmorency,  qui  luy  donna  de  très-bons  con- 
seils si  nona  leaenmtona  Mea  enivre,  à  sçavoir 
de  se  tenir  à  la  cour,  a'Intimier  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roy  autant  qu'il  pourroit ,  lequel  on 
voyoltbien  ne  pouvoir  longuement  vivre;  qu'il 
étd)lirolt  sa  eréanee  en  a'antliortaaat  daoa  lea 
affaires  ;  mais  que ,  sortant  de  la  ooor,  H  feroft 
un  parfy  et  se  rendroit  l'Estat  contre  luy,  qui 
tendroit  les  bras  au  roy  de  Pologne  plus  volon- 
ttera;  qn*lllM1olt  de  la  patience;  que  pour  luy 
il  estoit  son  serviteur,  mais  qu'il  ne  luy  pouvoit 
promettre  de  monter  à  clieval  ,  estant  officier 
de  lu  couronne  ainsi  qu'il  estoit.  L&  se  commença 
une  brooillerle ,  qol  eut  soitte ,  de  M.  de  Gnlse 
et  d'un  gentilhomme  qui  l'avoit  autrefois  servi  ; 
mais  estant  parent  de  M.  de  I.a  Mole,  que  Mon- 
sieur aymoit,  il  l'avoit  retiré  du  service  de 
M.deGolse  pour  le  mettre  auprès  deMoDsIeor. 

[1574]  Noos  partismes  de  Chantilly  et  vios- 
mes  à  SaInt-Germain-eu-Laye,  où  l'on  fit  séjour 
de  trois  mois.  La,  Monsieur  et  le  roi  de  Na- 
varre eemnmnlqQolent  aoovent  ensemble,  et 
avions  souvent  des  nouvelles  de  M.  de  La  Noge. 
Les  choses  s'acbemioans  à  une  prise  d'armes, 
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ainsi  que  vous  TeoteiidreXf  M.  de  Moulmureucy 
vint  à  Safnt-GerniBin.  Uo  jour,  nir  les  six 

heures  du  soir,  c'cstoit  vers  le  mois  de  fi'vrier, 
M.  de  Guise  deitceudant  d'un  degré  qui  venoit 
de  la  cbambre  de  ia  Reiae  mère,  accompagné 
d'un  gemUlioaiine  et  d'an  page ,  trooTe  It  Jnine 
Vantabran  :  ayant  eu  peu  de  propos,  >î.  de 
Guise  met  l'espée  à  la  main ,  l'autre  veut  enfiler 
le  degré,  il  le  ratrape  en  bas  ^  luy  donne  divers 
coups  :  TiQraot porté  par  terre,  croyant  fÉvoIr 
lue,  s'en  coart  à  la  chambre  du  Roy  qui  gar- 
doit  le  lict,  d*où  il  s'approche  avec  une  voix 
érooe.  Il  mpplla  le  Roy,  en  s'abaisaant,  de  loy 
pardonner  sa  faute  d'avoir  tné  VantalMVi  du» 
le  chasteau ,  qui  luy  avoit  dit  que  sa  femme,  ' 
madame  deGui&e,  et  M.  de  Montraoreucy  le 
voDlotent  liilre  tmr  ;  aoodtln  M.  de  Montmo- 
rency repartit  en  rapplUnt  le  Boy  d'ordonner 
que  Vnntabrnn  pust  eslre  ouy,  s'il  luy  restoit 
encore  un  peu  de  vie,  se  présentant ,  sous  le 
bon  plaisir  da  Roy,  à  aalnlsnlr  qne  loy  ny 
madame  de  Guise  n'avoient  jamais  en  de  sem- 
blables propos,  ny  près  ny  loin,  aftprocliant  de 
cela.  Sur  ces  entrefaites  i.a  Mule  entra ,  qui  de- 
manda justice  an  Roy,  et  tint  des  propos  mal 
rangez  et  assez  audacieux*,  ^foostant  que  Dieu 
nvoit  gardé  la  vie  à  son  cousin  pour,  par  sa 
bouche ,  sçavoir  la  vérité.  Vantabran  est  mené 
dans  la  garde-rabbe,  quelques-uns  du  conseil 
Oldonnn  pour  l'ouïr;  cela  s'assoupit  sans  plus  ■ 
avant  en  avoir  tiré  la  vérité.  L'opinion  com- 
mune fut  qu'où  vouloit  jettcr  le  chat  aux  jam- 
bea  à  M .  de  Montmoreney,  et  si  Vantabran 
eust  esté  tué,  i|ue  cela  CQstservy  d»  prétexte  à 
ceqtt*0n  eust  pu  entreprendre  contre  luy,  s'es- 
tent remarque  que  cet  assassin  de  Montrevel 
s*estolt  veu  à  SainttemaiB,  ce  qu'il  n'avoit 
accoustumé ,  le  Roy  mesme  n'estant  bien  aise 
de  le  voir  près  de  luy,  récompense  ordinaire  des 
traistres ,  d'estre  eu  soupçon  mesme  à  ceux  qui 
les  employant.  Parny  toutes  ees  choses,  il  y 
afolt  des  amours  mesiées ,  qui  font  ordinaire- 
ment à  la  cour  la  pluspart  des  brouilleries ,  et 
s'y  pcissent  peu  ou  point  d'affaires  que  les  fem- 
mes  n'y  ayent  part,  et  le  pins  sèment  sent 
cause  d'iniînis  malheurs  à  ceux  qui  les  ayflMnt 
et  qu'elles  ayment.  C'est  pevnpMy,  si  vous  me 

(I)  NMMCfOfMs  devoir  leprodeireae  flrtgnMnt  cu- 
rie ui  qal  •  été  écrit  par  un  rontrmporaiu  sur  les  Mé- 
moiret  de  la  rcmmc  de  Duplessis  Mornay,  et  que  cite 
Peu  loi  : 

«  CoDTieiuMot  donc  les  aMOdés  de  prendre  le*  armes 
le  10  mais  IS74;  et  4e  Iril .  en  w  tmpt .  platienr*  pla- 
ces furent  surprin«rs ,  tant  par  ocesde  la  retlRion  que 
parles  (>ar(isan!i  du  dur.  M.  da  Plettli  e«toi(  à  Saiiit- 
lierriniii  rii-L,i\(  |ii>ur  exhorter  mesticur»  de  Thoré 
ei  de  Toreooe  qu'il  oc  r«UoU  plot  twder.  mail  eiécaler 


croyex  et  voulez  estre  sage ,  vous  vous  retirerez 
de  la  pessieo,  et  teedieres  de  vivre  en  sorte 

qu'elles  ne  croyent  (\uv  v  ous  les  méprisiez  ou 
fassiez  mauvais  ofliccs ,  mais  qu'elles  vous  pour- 
ront conjurer  à  les  aymer  plus  que  vous  ne  fe- 
rez ,  vous  mettant  to^fours  de  tout  votre  pou- 
voir au-dev;int  de  toutes  vos  actions  la  gloire 
de  Dieu,  de  n'enfreindre  ses  commandemens 
de  tout  vostre  possible. 

M.  de  La  Noue  résout  la  priée  des  armes  an 
10  mars,  avertit  partout,  mesmement  le  sieur 
de  Guitry  Bertichères ,  pour  avertir  ceux  de 
delà  la  rivière  de  Loire.  Monsieur  en  est  averiy 
et  les  Mtres  prinees,  anais  asseï  tard,  n'y 
'  ayant  pas  plus  de  trais  semaines  jusques  au 
Jour.  Ces  princes  s'asssmbiërent  et  avisèrent  le 
moyen  de  se  retirer  et  oà  ;  il  ftot  avisé  de  sçavoir 
de  M.  de  Bouillon  s'il  vuuloit  les  recevoir  à  Se- 
dan, et  à  cet  effet  le  sit  iir  de  La  Boissière  est 
depescbé  vers  luy,  qui  lit  son  voyage  en  buict 
Jours,  asseora  la  volonté  de  M.  de  Bouillon, 
non-siuleineut  d'ouvrir  les  portSS,  mais  qu'il 
viendroit  recevoir  ces  Messieurs  sur  la  rivière 
de  Yesie,  qui  passe  à  Reims,  avec  un  bon 
nombre  de  noblesse ,  en  luy  taisant  sçavoir  le 
Jour.  Nous  voilà  doue  résolus  de  nosirc  paite- 
ment,etdu  lieu  de  nostre  retraitte.  Le  roi  de 
Navarre  va  prendre  sou  logis  au  village  pour  y 
coucher:  M.  de  Tboré  esUrft  avee  nous,  et 
M.  de  Montmoreney  s*cn estait  retourné  à  Chan- 
tilly. Il  arriva  par  une  très-tiraiulc  faute,  de  la- 
quelle la  vurilicaliun  n'en  a  este  bien  fuite  pour 
sçavoir  d'où  elle  venott,  mato  elle  nous  pensa 
cooster  la  vie  à  tous ,  qui  fut  qne  M.  de  Guitry, 
au  lieu  de  prendre  le  lo  de  mars,  s'avança  de 
dix  jours,  m'ayaut  dit  plusieurs  fuis  que  celuy 
que  M.  de  La  Noue  luy  avolt  envoyé  luy  avait 
donné  Tautre  Jour  qu'il  avoit  pris.  Mon  opinion 
a  esté  que  l'ambition  luy  avoit  f.iit  commettre 
cette  faute,  estimant  que  s'uvançant  devant 
M.  de  La  Noue ,  qu'il  attireroit  les  bommes  à 
luy,  et  qu'il  pourroit  plus  facilement  exécuter 
quelque  entreprise  ,  et  qu'aussi  il  netémoigne- 
roit  ne  dépendre  du  commandement  de  M.  de 
La  Noue ,  ralsona  très-folbles  pour  luy  avoir 
ftlt  commettre  tant  de  gens  en  on  très-grand 
danger  (i).  Nous  ne  fiismes  avertis  que  sur  lea 

praeipleawilIsstatsIl^neesqa'iltaTOleol;  M.  deTheié 

lar-toot  de  tenter  Roaen ,  daoi  laquelle  U  avolt  assn 

d'accès  à  l'aide  de  ccut  de  la  religion  par  le  vieil  palaU 
duquel  il  cstuit  Koiiuirnnii  .  Opeiidaiit  qu'ils  rndi'libé- 
rent  eldooneoljoar  à  M.  du  pleatia.  voici  arriver  a 
M.  d'AleovM.delapaftdaN.CliMMeBl.selgMarde 

(juitrj.  un  capitaine  nommé  Callllrope  ,  avec  une  lettre 
(le  créance  qui  porloit  que,  celle  mo»mc  nuit,  qui  es- 
toit  le  -jn  fiM  i.  r ,  il  nvoit  donné  rendei-vous  à  trois  cens 
geoiiltfaoïnaica  et  quelque  Inranicrie  en  la  plaine  d'Ëa- 
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•près  midy  qu'il  avoit  donné  «on 

rendez-votis  pour  le  lendemain  de  se  venir  sai- 
sir de  Mantes ,  ou  estoit  la  compagnie  de  M.  de 
Montraorene^  en  garnison ,  eommandée  par  le 
guidon  du  sieur  de  Buy,  qui  estoit  de  oostre 
intelligence.  Nous,  fort  esbahis,  nous  n'avions 
donné  jour  à  M.  de  Bouillon ,  et  ai)preaions  lin- 
oertfltidedn  ticwde  Guitry,  des  fbrces  qu'il 
pouvolt  lUre,  rentreiiffsede  Mantes  fort  incer- 
taine ,  comme  il  a  paru  ;  de  partir  incontinent , 
uous  n'avions  ny  lieu  ny  forces  certaines  pour 
non  miivr.  Nom  icnvojoni  ter»  Guitry,  luy 
mandant  qa'amiltoit  qull  leroit  à  Mantes  qu'il 
nous  avertist ,  que  nous  cependant  aurions  le 
pied  a  i'estrier  dans  le  village,  n'y  ayant  plus 
qmt  UoDilear  engagé  dut  le  cbaileaa. 

SvreBtrée  de  ta  nuit,  voilà  l'alarme  à  la 
cour,  si  chaude ,  que ,  n'en  connoissans  bien  la 
cause ,  les  perturbations  estoient  grandes ,  les 
bagages  chargez,  les  cardinaux  da  Lorraine  et 
de  Guise  à  cheval  pour  s'enfuir  à  Paris,  et,  à 
leurs  exemples,  plusieurs  autres.  I,es  tambours 
des  Suisses,  du  corps  et  des  compagnies  fran- 


pemon  ,  ptre«  qa'il  avoit  reru  nris  de  M.  de  La  Noue 
<lii(<  les  noilrfs  estoient  en  nrmrfi  en  l'oiiou  ;  qu'il  (ist 
de  metme  s'il  vooloit  conserver  ta  réputation  ;  partant. 
qM  M.  d'Alsocoa  regardatt  et  qi*!!  avoit  à  fatre;  qee 
sll  as  prcneit  proaiptemeni  le*  armes .  Il  leroIt  esionné 
qaNm  le  iwnrôh  en  prlmn  .  parrc  que  ses  desseins  es- 
toient  dpsroti verts..  La  rairsc  dp  cciic  |>rt'ripjtation  de 
M.  deGuUry  estoil  partirtiliiTP.  Il  avuii  entendu  qu'un 
préTOst  «TOil  charge  ilc  le  prrmlre  .  dont,  impatient 
d'atleodra,  Il  avott  donné  te  sigoal  de  prendre  les  amies 
è  M.  de  La  Nom.  aa  Hea  qall  te  devett  atiendre  de 
plas  haut  (et  ainsi  se  précipitent  les  meilleurs  ron<oih\ 
Eu  celle  perpieiité  on  résout  qui<  ic  l<-n<leiiiain  ,  de 
grand  m.ii in  .  M.  d'Alcnçon,  le  Roi  de  Navarre,  le 
prince  de  Condë,  avec  messieurs  de  TiMré.  de  Turenne. 
et  aalTM  qui  eaioteat  de  lear  eonseil .  iDae  oaibre  d'al- 
ler à  la  clia»se .  le  cor  au  col .  monleroient  sur  leurs 
meilleurs  eho»aui,  et.  sorlani  de  8niiit-Germain , 
iruii'iii  ilriiii  .1  Meules:  que  In  somicnt  reçus  par 
M.  de  Bahl ,  frère  de  M.  du  Plessts ,  qui  y  estoit  eo  gar- 
1  aveela  coofMgaie  deM.  le  nanÊiM  de  Mont- 
r!uquel  il  porloll  la  cenwtle.  Là  se  dévoient 
rendre  tous  reui  qui  suivoleni  le  parti  de  eeui  de  la  re- 
ligion ou  de  M  d'Alencoit  I.'.iiïaiir  lîdlibérde,  on  com- 
mande à  M.  du  Ptessis  d'estrc  prcit  pour  les  7  conduire; 
nuls  II  AM  locMiilBentsrerti  parawaakorsde  Tboré  et 
de  Turenne .  que  cet  avis  eatoltciiBBgé  ;  qu'on  avoit  «lit 
à  II.  «rAIrncon  que  jamais  homme  satte  ne  donnerolt  un 
si  téméraiii'  conseil  :  i\nf  W.  ile  tluilrj  liij  (Iciiiiii'il  Ir 
mot.  qui  devoit  le  rerexoir  de  luf  .  et  autres  telles  cou- 
•MératlOM qal  arrest^rent  M.  d'Alcncoa;  qall  fsloil 
'mien  que  meuieurs  de  Buhi  et  dn  Pleisls  n  saWasent 
de  Mantes .  que  M.  de  Guitry  y  entrast  avee  ses  Anvef 
|i<iur  les  assiMir;  (  eia  fait.  qiie)l.  d'Alençon  y  aci  our- 
lolt  austilùl  avec  les  siens.  Ce  etmsed  vint  de  M.  de  La 
I,  qat  poutult  lorsl>eau<  |)  auprès  de  monditïci- 
r.  de  taat  plos  aa  gotul  de  M.  de  Tlwré  qu'il  cher- 
cboii  icnpa  de  retirer  dit  mille  eicw  qali  avoH  ehes 
laf.  Gomme  les  (K'iiies  choses 
I.  C.  D.  M.,  T.  XI. 


oolses  des  gardai  battoient  aux  champs.  I.C8 
avis  du  rendez- vous  du  sieur  de  Guitry  pour 
l'assemblée  de  ses  forces  se  rapporloieut  de 
Normandie,  de  Bcmme  et  do  VckIii,  il 
estoit; le  partement  du  Roy  résolu  à  nmtant, 
les  gardes  redoublées  au  chasteau,  mon  oncle 
de  Thoréet  moy,  qui  estions  an  village,  au  lo- 
gis de  If.  la  eonncttable,  pmt  à  partir  si  Je 
l'eusse  voulu  croire,  ce  <|ia  je  ne  voôliw,  malt 
d'aller  au  chasteau  aviser  si  nous  pourrions 
faire  sortir  Monsietur.  Ëslans  dans  le  chasteau , 
où  le  roi  de  Navarre  a?olt  amsl  calé  mandé ,  je 
cherchay  Monsieur,  et  entray  en  la  chambre 
de  la  Reiiu' ,  où  le  roy  de  Navarre  s'approcha 
de  moy,  et  me  dit  :  •  Nostre  homme  dit  tout.  • 
Akm  je  m^ipproeliay  de  mon  onele  de  Tbové, 
et  luy  dis  qu'il  s'en  allast,  et  qu'il  vengeast  le 
mauvais  traitcmpnt qu'on  me  pourroit  fairo,  et 
me  Cl  ut,  Uunt  bien  luy  prit;  s'il  fust  demeure  11 
estait  mort,  d*aatant  que  Mbotleor  ToTolt  fort 
chnr'^'é  par  sa  confession  qu'il  fit  à  la  Reine 
mère,  par  la  folblcsse  de  sa  constance,  et  par 
l'induction  de     Mole ,  qui ,  roarr^  de  n'avoir 


M.  du  fleirt».  eMcndant  cette  résolotlon .  remonstre 

que  ce  eommandemenl  de  M.  d'Alençon  ruinerolt  son 
Trëre  ;  la  |)risc  de  .Mantes,  ville  fort  peuplée  et  du  tout 
ennemie,  par  ce  mojen  sendl  incertaine  et  dangereott. 
au  Ueo  qae  la  présence  du  duc  la  reodroit  trés-idaée:  an 
rcMe.  qa'ea  prenl^foarll.  d'Alencoe  M  en  toos 
rolent  mis  en  la  Bastille.  Comme  11  ^it  qu'il  ne  L'n::t)oil 
rien,  il  monte  a  clieial.  et  en  trois  lieure.^  arrive  a  Utdii, 
leur  maison  paternelle,  à  dix  lieues  de  Saint-Germain. 
La,  il  déclare  à  son  frère  ee  deiMio  ;  et  blea  qa'il  coat 
toos  lès  anjeu  da  aïonde  de  refàitr  cette  conMolMlon . 
néanmoins  il  le  persuade  d'aller  au  même  instant  a 
Mantes,  et  d'occuper,  avec  ses  amis,  lu  porte  de  Iteausse; 
que  luy  avec  quelques  nitrcs.  à  la  tnesme  Ijcurc,  se 
rendrait  maistre  de  celle  du  Pqot.  Mais  M.  de  Gollrr. 
qui  defek  arriver  à  la  putnie  da  Jour,  ae  vtaii  qu'à  hait 
beorvi ,  et  aans  infanterie .  parce  qu'il  avolt  plu  toute  la 
mit.  il  trouva  tooiesfols  la  porte  et  le  pont  saisis, 
comme  on  avoit  convenu  ;  malsn'fl}.int  que  (|uaraiiie- 
cinq  chevaux.il  se  retira  et  vit  bien  qu'il  n'j  pouvoit 
subsister.  La  came  ponr  laquelle  il  pea  defees  1»  saivi* 
renl,  fut  que  quand  cette  noblesse  fut  arrivée  au  rendez- 
vous  assigné  ,  voyant  que  M.  d'Alençon  ne  venoit  point, 
la  pluspari  ne  >oiilur(  nl  passer  plus  avant.  Fn  re  f.ilt 
parut  rbatiiielé  de  Al.  de  Itubi .  qui  Joua  si  bien  son 
rôle ,  qu'il  reçut  lettres  de  grailfleaiion  de  Rof  et  de  la 
Iteine.  pour  avoir,  par  une  si  grande  résolution .  con- 
servé la  ville  ;  car  voyant  que  ralbire  n'alloit  pas  bien, 
il  ijoiii  siiivil  M.  de  Guitry  comme  pour  le  choquer.  Cl - 
pcudoiit.  connoissanl  que  la  chose  se  sçaurolt  iucuaii'» 
nent ,  il  assembla  la  llaison-de-Ville.  sous  OHbre  d'à» 
viser  à  raadra  conplo  aa  Jt«|  de  ce  fait ,  et.  comme 
allant  Iroover  8a  Majesté,  sert  de  la  ville.  M.  du  l*le»- 
sls.  .'ly.int  aussi  retiré  les  siens  de  la  tour  «lu  Poni,  vint 
a  Chantilly,  où  trouvant  son  Trérc ,  il  Tut  d'avis  qu'ils 
se  retirassent  ensemble  à  Sedan.  »  {Vie  de  Duphasit- 
JUomay ,  rédigée  par  de  Liquet ,  aor  les  Mémoires  de 
Charlotte  Ariiaksie,  faame de  Duplestls-lloriia;.) 
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crté  de  M  not  ooiueils,  pour  w  Tcnger  de 

nous,  et  de  moy  princfpRleni«'nt ,  estimant  que 
ce  mauvais  ofllce  qu'il  Caisoit  à  son  maistre  en 
loy  conseillant  de  perdre  sa  eréanee  et  répote- 
Uon,  elles  meillean  serviteurs ,  qu'il  s'attiroit 
m  grand  gré  du  Roy  et  de  La  Reine  :  ce  qui 
t^t  autrement,  ainsi  que  vous  l'entendrez. 

La  Reine ,  ayant  seen  ee  qu'elle  Tootolt  de 
"flOBUIet  iortdeson  cabinet  et  va  à  la  chambre 
du  Roy,  où  je  m'en  allny  par  le  grand  depré, 
curieux,  ainsi  qu'il  se  peut  juu(  r .  de  scavoir  ce 
que  Monsieur  avoltdit.  Aliisi  que  j  enlray,  je  le 
vold  perlant  à  Madame  de  Sauve,  riant  comme 
8*11  n'y  eût  eu  rien  ;  il  la  quitte  et  me  dit  :  «  Je 
n'ay  rien  dit  de  vous ,  sinon  qu'en  général  vous 
m'aviez  promis  de  faire  UNll  ee  que  je  Tew  âi- 
fiil8,mals  qae  votre  ooele  s'en  aille.  -  D  oom- 
raençoit  à  estre  jour,  on  vouloit  envoyer  vers 
Guitry,  mais  je  rompis  ce  coup  ;  soudain  je  luy 
dis  qu'il  le  devolk  atolr  (Ut,  d'antant que  ces 
gsns-là  eroinrfent  qp'il  les  auroit  tons  trempez , 
et  que  je  les  rendrois  capables  d'excuser  ce  qu'il 
avoit  dit,  et  que  leur  précipitation  nous  avoit 
tous  perdus.  J'avois  anasi  tme antre  r^n,  qui 
estolt  qne  le  Roy  a'altendant  de  tirer  quelque 
service  de  moy  durant  cette  entremise  ,  qu'on 
lie  me  feroit  déplaisir,  n'estant  fort  asseuré  si 
Monsieur  n'avoit  dit  de  moy  qoe  cela.  Je  le 
conviay  de  remettre  eela  en  avant  de  m'envoyer 
Wi  Guitry,  ayant  songé  que  j'y  pourrois  ser- 
vir. Le  Roy  se  délibère  que  J'irois  de  la  part  de 
Monsieur,  M.  de  Torsl  (l)  de  la  sienne ,  et  un 
nommé  Arbonville  de  laporkda  Roy  de  Navar- 
re ,  qui  n'avoit  brouillé  personne.  M.  de  Guitry 
doune  à  Mantes  sur  les  buict  heures;  le  sieur 
de  Boy  avoit  si  mal  préparé  son  Hiit,  qu'il  n'y 
eut  mi  seul  gendarme  de  la  con|iogiiie  qal  lit 
mine  de  se  joindre  audit  Guitry,  non  pas  mes- 
me  le  sieur  de  Buy  ;  de  façon  qu'il  fallut  ressor» 
tir  de  la  ville ,  n'ayant  plus  aucune  entreprise 
ny  iHwrdIles  de  nous ,  ny  mesme  des  antres 
rendez-vous  qu'il  avoit  donnez,  pour  scavoir 
quelle  quantité  d'hommes  s'y  estoieut  trouvez. 
11  s'achemine  vers  Dreux ,  et  prend  an  logis  à 
l'entrée  de  la  ville  sur  la  rivière  d'Eure;  audit 
Dreux  s'estolt  rendu  !c  sieur  de  Salut- Léger 
avec  quelque  nombre  de  noblesse,  qui ,  dans  le 
lendemain,  euasent  esté  plus  forts  que  ledit 
Onitry ,  et  reuient  eombattn  on  contraint  à  se 
séparer  ,  n'ayant  avec  luy  qu'environ  soixante 
gentilshommes  et  six  vingts  hommes  de  pied. 
Nous  partons  de  Saint-Uermain  :  arrivez  à 
Dreux ,  BOMerdonoMmesan  sieur  de  Saint-Lé- 
ger de  ne  rien  cntrsprendre;  nons  seenmes  où 
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CStoient  loge/,  ceux  de  In  religion,  et  allasmes 
prendre  nostre  logis  a  demi  -  lieue  d'eux  ,  d'où 
nous  leur  envoyasmes  un  trompette  du  Roy , 
que  noos  avions  mené  pour  fUie  syi»oif  andtt 
de  Goitiy  noetra  arrivée,  le  convier  de  nons  ve- 
nir trouver  .  ou  bien  nous  ns<:eiirer  de  pouvoir 
aller  la  ou  ils  estoieQt,ou  en  chemin,  en  tel  lieu 
que  le  trompette  nons  rappoiteroiL  Q«l  fbt  et 
bien  aise  et  bien  en  suspens,  ce  fut  ledit'  de 
Guitry  de  me  scavoir  là  ,  estimant  (jue  je  Té- 
claircirois  de  l'estatdes  affaires  ;  et ,  en  peiue  de 
conjeetnrer  eomraent  Je  venols  en  eette 
lion ,  il  nous  renvoyé  le  trompette ,  en  noos  as- 
seurant  un  lieu  où  il  se  rcudit  avec  environ 
vingt  gentiisbomroes,  et  nous  y  acbemioasmes. 
Le  sleor  de  Torsl  prit  la  parole,  et  leor  dit  le 
(]i'S|)!aisir  qu'avolt  le  Roy  de  les  scavoir  les  ar- 
mes u  la  main ,  estant  désireux  d'oster  toute  la 
méfiance  a  ses  sujets  a  raison  des  choses  pas- 
sées ,  par  les  booe  et  Aivorables  traitemens  qu'il 
leur  vouloit  rendre  ;  qu'ils  eussent  à  se  retirer 
chacun  chez  soy  et  venir  vers  Sa  Majesté ,  ainsi 
que  d'ubeissans  sig'ets  doivent  faire  ^  qu'ils  eu 
reeevrolent  tout  contentement.  A  eela  le  alenr 
de  Guitry  dit  n'estre  seul  dans  la  I>anee  qnf 
avoit  les  armes  à  la  main ,  mais  qu'elles  y  es- 
toienl  prises  par  toutes  les  provinces;  que  l'i- 
nobservation dtt  traité  de  La  Roebdle  cslott 
eomnnne;  qnlls  ne  voyoient  ni  n'oyoient  que 
le  renouvellement  des  persécutions;  qu'ils  ai- 
moient  mieux  mourir  les  armes  en  la  main  que 
par.  In  soppliees  rlgomenx  exercés  contre  ceux 
de  la  religion.  Je  pris  la  parole ,  et  dis  qu'avec 
la  volonté  du  Roy,  Monsieur  m'aNoit  voulu  en- 
voyer vers  eux ,  pour  leur  dire  le  despiaisir 
qa*ll  avoit  d*e8tre  en  dente  de  la  bonne  griee 
du  Roy,  et  d'avoir  sceu  la  prise  de  leurs  armes; 
qu'il  ne  vouloit  favoriser  ny  assister ,  mais  bien 
les  asseurer  qu'ils  se  pouvoient  entièrement  fier 
ù  la  parole  da  Boy.  Arbonville  dit  à  peu  près 
les  mesraes  choses  de  la  part  du  roy  de  Savarn\ 
Alors  le  sieur  de  Guitry  prie  M.  de  Torsi  et 
moy  de  trouver  bon  de  parler  avec  luy  à  part , 
ce  qui  Alt  accordé.  Alors  je  luy  dis  linconvé* 
nient  arrivé  à  canse  de  sa  précipitation ,  qui 
nous  avoit  esté  le  moyen  de  partir  et  de  faire 
jouer  tous  les  ressorts  de  nos  entreprises  si  à 
propos  que  nom  ensilons  fkit;  que  les  princea 
n'estoient  pas  du  tout  prisonniers,  mais  tdle> 
ment  observez ,  qu'ils  n'avoicnt  aucune  actlori 
libre.  Je  trouvay  ce  gentilhomme  sans  conseil, 
ny  ouverture  de  moyens  pour  se  garantir  d'une 
{woebalne  et  bontense  mine;  et  ne  voyant  rien 
pour  luy  et  tout  contre  luy,  ne  se  pouvant  fler 
pour  venir  trouver  le  Roy ,  ny  aussi  comment 
se  ■Mintenir  en  le  redisant,  Il  me  MIat  loy  on- 
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vilriin  moyen,  qui  fut  de  nous  dire  qu*U  «toit 
prast  d'aller  trouver  le  Roy ,  an  loi  dflUMMt  les 

scui  etés  nécessaires  d'aller  et  retourner,  m'nyant 
esté  ordonné  par  le  Boy,  lartovt  en  prenant 
congé  de  loy ,  de  luy  fWrê  tadr  floitry  ;  que  ce- 
pendant que  nous  retournerions  il  s'avaneeroit 
vers  la  Normandie,  d"ou  il  attcndoit  des  exécu- 
tions sur  des  places  par  le  sieur  de  Colombières 
«t  anlNi.  Il  appranre  eda ,  de  façon  qu'après 
neitreeommunication  le  sieur  de  Torsl  se  trouva 
plus  rerais  :  et  faisant  cette  ouverture  de  venir , 
qui  contenteroit  le  Boy,  nous  nous  séparons 
atee  oetto  réponse,  et  vtasows  tnwver  le  Roy , 
qui  estoitvenu  loger  au  faubourg  Saint- Honoré, 
.111  loiiis  du  maréchal  de  Rets ,  auquel  nous  fis- 
raes  entendre  ce  que  nous  avions  fait;  de  quoy 
Sa  Mi^fceté  tat  eontenle ,  «t  oow  eomuMia  4e 
nous  tenir  preats  pour  retourner  vers  ledltGoi* 
try,  et  luy  porter  les  sauf-conduits  nécessaires 
pour  venir  trouver  le  Boy  et  pour  s  eu  retour* 


Cependant  il  marcha ,  et  le  tronvasmes  au- 
près de  l'Aitrle  en  Normandie,  d'où  nous  luy 
lismes  sçavuir  notre  retour,  a  ce  qu'il  vint  vers^ 
MM ,  on  ^  DOW  ■ilertoM  vert  ioy ,  oo  en' 
lien  entre  deux  pear  nom  aboodier  :  ee  f|al  fiit 
nccepté ,  et  là  nous  nous  trouvnsmes,  où  nous 
luy  Usines  voir  les  sauf-conduits  du  Uoy ,  qu'il 
noiis  doBonda  penr  IctooiiinMBiqver  à  ceox  qol 
estoient  avec  luy.  Il  s'estoit  renforcé  de  quel- 
ques cent  eiievnux  et  deux  cens  liommes  de  pied. 
11  revint  vers  nous  dès  le  jour  mesme ,  disant 
qwe  lei  eoMpogneoi  m  le  yoBlelet  Uêêêêt  pn»» 
tir,  et  avw  beaucoup  de  raison.  La  méfinnce 
estoit  très-prande  de  l'invalidité  de  toutes  les 
promesses ,  qui  les  faisoit  douter  de  la  seureté  de 
tt  peraorae;  lia  ae  voyaient  aana  chef,  n*aynit 
pobit  encore  d'avis  certain  de  ce  qu'avoit  exé- 
cuté le  sieur  de  Colombières,  et  moins  que  le 
comte  de  Montgommery  eût  mis  pied  à  terre. 
Ili  ffMOiaBt  que  M.  dé  IfatigM»,  qvi  depuis 
Art  mareschal  de  Frnnce ,  estoit  &  Caen  ,  où  il 
MMmbloit  des  forces,  estant  un  des  Ueutenans 
dn  Roy  en  Normandie,  qui  les  pmmit  eon- 
boMM;  qwse  voyansmiloilonrde  Goitry, 
plusieurs  se  débanderoient ,  concluans  à  y  lais- 
ser aller  tout  autre  d'entr'eox ,  mais  point  le 
sieur  de  Guitry. 

A  cela  nom  lear  qypoaons  la  prcNooesse  qu'il 
avoit  faite ,  ((ue  les  snuf-conduits  estans  don- 
nez sous  son  nom ,  le  Boy  se  Uendroit  trompé 
d'eux;  enfin  Ils  me  prièNBtdToller  jusques  en 
Urne  ^Mitier,  povr  fkiro  açaToir  à  toute  la 
troupe  nos  raisons  et  assurances.  II  faut  remar- 
quer que  Monsieur  et  les  princes  m'avoieot 
cncha^  d^cmpeacher  tenr  séparatleii ,  rcbatli- 


ttm  de  Dootem  kt  moyens  de  sortir  de  la 
cour;  M.  de  Torsi  trouva  boB  qae  je  iilMiiii 

à  leur  désir  en  m'en  allant  m  quartier.  Je 
voyois  bien  la  continuation  des  soupçons  que 
je  donnois  d'avoir  Intelligence  avec  eux;  que 
je  ne  pocvois  parler  à  ptarieiift  en  foMIt,  qae 
ce  que  Je  dirois  ne  fbt  scen  ;  que  les  principales 
raisons  que  j'avois  pour  les  faire  consentir  au 
voyage  da  slevr  do  Gvitry,  estoit  l'attente  de 
la  sortie  de  Monsieur,  la  oonmiunication  qa*ll 
pourrolt  avoir  avec  luy  ,  In  sourcté  qu'ils  au» 
roient  cependaut  de  ne  pouvoir  estre  combat» 
tw  et  de  poovolr  le  joindre  avec  le  sieur  de 
Colombières  ;  raisons  ieiqaelles  scènes  du  Roy 
estre  venues  de  raoy ,  me  portoient  en  on  fort 
grand  danger:  néantmolos  mon  affection  aa 
serviee  do  Momleur ,  la  croyance  que  j'avois  de 
ne  faire  fortune  à  la  cour,  me  firent  préfâ^r  leo 
commandemens  de  Monsieur  à  ce  qui  estoit  de 
mon  devoir,  en  parlant  à  trente  ou  quarante 
gMtUlhoiMBeaordeiinétdoM  les  tvtresàoet 
effet ,  ausquels  je  fis  concevoir  mon  but ,  qnl 
ostoit  que,  sur  le  voyage  de  M.  de  Guitry,  ou 
pust  gagner  le  temps  nécessaire  pour  leur  ûdre 
voir  dee  cbooeo  qui  porteraient  de  grandi  avan* 
tnges  à  leur  party;  que  MNN  aéparans  d'eux, 
beaucoup  de  forces  leur  tomberoienl  sur  les 
bras;  qu'ils  sçauroient  ceux  qui  auraient  pris 
leBaniMi,etquojoDO  voyotonal  haiardpour 
la  personne  dudit  Guitry  ;  que  nous  nous  obli- 
gerions ,  en  nostre  propre  nom  ,  de  faire  trou- 
ver bon  au  Boy  de  le  reconduire  et  le  ramener 
pamiy  en.  Geta  loe  ftit  résoudra  à  le  ennentir, 
principalement  sur  la  croyance  qu'ils  prirant 
en  moy  que  je  ne  voudrois  estre  autheur  d'une 
perfidie.  Ils  envoyèrent  vers  M.  de  Torsi  un  des 
leurs  «vee  moy,  pour  rassenrer  que  lo  aleur  de 
Guitry  viendroît  le  lendemain  nous  trouver 
pour  en  nostre  compagnie  aller  trouver  le  Roy 
au  bols  de  Yincennes ,  où  il  avoit  pris  sou  iugis 
pour  asseurer  sa  personne  et  e^eo  des  autres. 

Comme  il  fbt  arrivé,  le  Roy  nous  commanda 
de  faire  trouver  le  lendemain  le  sieur  de  Guitry 
en  sa  ehambre ,  où  11  n'y  aurait  que  la  Reine  sa 
mère:  coque Mwlliiaes.  Là,Iellogr  tmeha  * 
le  pratiquer ,  et  sçavoir  de  luy  la  vraye  cause  de 
leurs  armes ,  et  ceux  de  son  intrigne ,  le  louant 
ainsi  qu'il  lenMMt,  et  luy  donnant  de  quoy 
attende  de  la  récompense,  s'il  vouloit  lorvlr 
le  Roy  en  ce  qu'il  désiroit.  A  cela  il  se  servit 
des  raisons  générales  qu'ils  avoient  par  les  actes 
paiiéB  eoMeiBX  de  la  religion ,  lee 
rigueurs  qu'oD  exerçoit ,  qu'ils  auraient 
devoir  cesser  par  l'absence  du  roy  de  Polo^e 
qu'ils  avoient  cru  y  pousser  le  Roy ,  auquel  ils 
prospérité ,  ne  chereliina  que 
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!•  inoyeD  et  seuroté  de  ta  liberté  tie  leur  con- 
science; que  le  Woy  K'ur  donnant  ce  la  il  ne  ffil- 
loit  douter  qu'ils  ne  poâa!»eut  les  armes. 

Dorant  Ils  oo  npl  fowf  qM  nous 
rasnies  au  bois  de  Vincennes ,  le  Roy  sceul 
l'arrivée  du  comte  de  Montgommery  à  Careii- 
tan ,  la  prii^e  de  Saint-LÔ ,  de  Vaioigne  et  autres 
petites  places  dm»  le  billHage  de  Gonentin ,  de 
façon  qu'il  Jugea  bien  qu'il  fniloit  traiter  ces 
affaires  avec  le  i^'énéral  de  ceux  de  la  religion, 
qui  avoieot  aussi  pris  les  armes  dans  la  pluspart 
d« provineetde l« Loira; qui  fltqu*ta  se  rése- 
lut  de  renvoyer  ledit  Guitry  et  nous  avec  luy. 
Monsieur  et  le  roi  de  Navarre  biUissoient  les 
moyens  de  leur  parlement,  jugeans  assez  le 
péril  ob  lit  cilolent;et  àeeey  La  Mole  eiloit 
des  premiers  Instrumens.  La  faute  qu'il  avoit 
fait  commettre  à  Monsieur  à  Saint-Germain ,  et 
l'estimant  plus  propre  à  ta  cour  que  dans  les 
aniNiyiM  IMiolt  mlOerde  lay,de  liçea  «|«e 
lloadetir  me  voulant  communiquer  son  dessein 
et  in*en  faire  parler  a  La  Molle,  je  le  sup- 
pllay  que  je  n'eu  sceusse  rien ,  mais  qu'il  puu- 
volt  t'aiMnfer  qoe  Je  ne  Ivy  nMmqnerols  point 
NotM  repartons  après  avoir  veu  arrher  M  de 
Montmorency,  que  j'allny  trouver  entre  l.s- 
oouan  et  Paris  pour  le  détourner  de  son  ûe»- 
wIn, eoliBt  le^ieeinent  d*ttn  ohacon  qnll  le- 
roit  arresté ,  comme  il  fut.  Mes  persaaaioni  ne 
furent  rien  à  cette  ame  asseurée  contre  ces  dan- 
gers qu'il  avoit  prévus,  et  jugé  moindres  que 
les  bUMun  oa  lee  dlffienltes  à  le*  exenier. 

Nous  arrivons  à  Cat  n  ,  où  estoit  le  sieur  de 
Matifinou  ,  qui  avoit  fait  tuer  deux  jours  aupa- 
vaut  le  sieur  de  Saiut-Jeoets  (l) ,  frère  du 
eomte  de  Montgommeiy ,  dam  ion  ebastenn , 
dont  il  portoU  le  nom,  par  un  Dominé  de  Mans. 
Nous  iirrivasrncs  a  Saint -I.A,  où  nous  trou- 
V  asm  es  le  sieur  de  Coluinlueres  avec  assez  l>on 
neodMPe  dlHMnnea ,  qni  eooBmançeit  à  travail- 
ler et  à  ruiner  les  fauxbourgs.  li  étoit  neveu  de 
M.  de  Torsi  ;  il  nous  lopea  au  fauïbourg,  et 
nous  posa  un  bon  corps  de  garde  devant  nostre 
kgli,  nom  disant  q«e  tonte  sorte  de  «éfianee 
estoit  permise  à  ceux  qu'on  avoit  si  souvent  et 
si  meschnmment  trompez  ;  qu'ils  «voient  les 
armes  a  la  inain  ,  espérant  que  Dieu  les  béni- 
lett,  en  lerle  qolb  anrolent  la  vengeance  de 
tous  les  massacreurs.  M.  de  Torsi  plus  que  moy 
trouva  estrange  ceste  façon  de  garde  et  ces 
propos  libres,  lesquels  il  voulut  modérer;  mais 
Il  arriva  tout  le  contraire,  les  daialeri 
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plus  injurieux  que  les  premiers,  et  conclud  son 
propos  disant  :  Voiia  ma  srpufliire^  nous  roons- 
traut  une  tour  par  ou  il  jugeoit  que  la  viiie  se- 
lelt  battoe,  ainsi  qn'elteflit ,  et  y  noornt,  ajmnt 
ses  deux  enfans  près  de  luy  lors  de  l'assaut ,  qni 
n'estoient  .l^oz  de  plus  de  quatorze  ans. 

KoQS  passasmes  a  Careutan ,  ou  nous  trou- 
vnsBMa  le  eomte  de  Mentgommery  arrivé,  avee 

lequel  nous  ne  Iraitasmes  rien,  et  n'eusmes 
qu'a  nous  en  retourner  :  passons  à  Caen  ,  nous 
trouvasraes  commencement  de  forces,  et  le 
slenr  de  Matignon,  sondain  après  nostre  pns- 
sage,  logea  qiuUiues  forces  près  de  Saint- Lô, 
pour  empescher  les  courses.  Arrivez  au  bois  de 
Vincennes,  après  avoir  rendu  compte  au  Roy 
de  restât  auquel  nsna  avtena  Istasé  le  eomte  de 
Montjiommery  ,  qui  n'estolt  guères  bon  ,  tant 
pour  la  foiblesse  des  places  (pie  pour  le  peu  de 
forces  et  un  commencement  de  division  que 
nons  y  reeonnensmes  entre  lui  et  le  sieur  de 

Guitry  ,  qui  estoit  un  brave  capitaine  ,  on  com- 
nicnoa  a  dresser  les  armées  de  Normandie  et  de 
Poitou,  celle-cy  sous  M.  de  Montpensicr,  et 
esIMi  sous  le  deor  de  Matignon.  Lors  Airent 
créez  trois  réglmens  d'infanterie,  dont  le  com- 
mandement fut  donné  à  trois  jeunes  gentils- 
hommes de  bonne  maison,  qui  fureut  liussi 
d'Ambolse,  Lavardin,  qui  est  maintenant  ma* 
reschal  de  France  ,  et  l'autre  à  Lueé  :  M.  le 
comte  de  Soissons  a  espousé  sa  nièce  et  son  hé- 
ritière. Je  séebois  sur  les  pieds  de  voir  ces 
messieurs,  qui  n'esloisnt  gioères  ph»  %ieuz  que 
moy ,  lesquels  avolent  des  diarges  et  en  moyen 
d'acquérir  de  la  réputation  ;  mais,  estant  lié  a 
la  fortune  de  xMousieur ,  je  ne  pouvuis  sans  fail- 
lir m'en  séparer.  Il  difBirolt  lou^rs  pour  par> 
tir,  et,  comme  je  vousay  dit.  Je  n'avois  voulu 
me  mesler  avec  La  Mole,  n'y  rien  sçavoir  de  ce 
qu  ils  faisoieot.  Le  iioy  ,  au  département  qu'il 
Ht  des  compagnlea  qui  leserviroientcn  Polteu, 
y  destina  ma  compagnie ,  qoi  tut  occasion  que 
je  préparny  nwx)  é(|uipnue  ,  et  pris  c«>n>ié  du 
Roy  et  de  lu  i\eiue  le  iundy  de  la  semaine  avant 
Pasquas ,  et  vins  à  Paris ,  oÉ  Monsieur  arriva  le 
mardy  ;  et  là  il  me  conjura  tant  qu'il  me  Ht  par- 
ler à  La  Mole ,  et  me  commtmiqua  le  dessein 
qu'il  avoit  de  partir  le  mercredy  ou  jeudy  en- 
aulvant  II  repart  et  s*en  retourne  au  bols  de 
Vincennes,  et  moi  au  bailliage  do  palais,  oo 
j'j-stois  logé.  Le  mercredy,  de  bon  matirt  on  me 
manda  au  lx>is  de  Vincennes  que  le  Roy  pre- 
noit  quelque  méflanea  de  ce  que  j'acbelois  dcu 


(i)  I.c  frère  de  Uonlgommrry  6m\i  atitw»  de  Sainl- 
Jesn  de  FaUîm.  Il  «Taii  coatcrvé  ton  abbcfe  quoique 
Jl  tat  aMiriaé  psr  TioaMi  te  FlMdMiL  n 
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cheranx ,  des  nrroes ,  de  In  poudre  ,  et  nôtres 
oommoditn  pour  la  guerre  :  ce  qui  me  lit  en- 
Toyer  lesiear  de  La  Boissîèrc  vers  le  Roy ,  pour 
m'exau&t  Mr  l«  eoaMniateMnt  <|M  fftvois 
d'aller  trouver  M.  de  Montpensîer,  qui  me  fai- 
soit  taire  provision  des  choses  uecessaires  pour 
la  guerre.  Il  revint  asees  tard,  et  roe  porta  un 
nmiTeaD  commandement  d'aller  trauvfr  If.  le 
marewhal  d' A  avilie,  mon  oncle,  en  Languedoc, 
qui  laisoit  aussi  des  troupes  pour  faire  la  guerre 
à  ceux  delà  religioQ ,  et  que  j'eusse  à  partir  le 
lendemain.  Je  renvegwLa  Botottra  dire  m  Boy 
que  j'obéirois  en  tout  et  partout  h  ses  commnn- 
demens,  et  avertis  Monsieur  que  Je  ne  couche- 
rait qnlîk  Jovisy ,  et  que  s'il  p<Hiveiteorllr  Je  me 
traoreroie  où  II  me  manderoll  pour  tout  le  Jendy 
audit  Juvisy;  ou  estant  avec  mon  train  ,  qui 
estoitde  huit  ou  dix  gentilshommes,  nombre 
de  bens  chevaux ,  le  nurthi  dn  vendredy  J'eus 
«via qne Monsieur,  le  roy  de  Navarre,  les  ma- 
reschaux  de  MeaUDorcncgr  eC  de  Goaié  étolent 
arre&tc2. 

Je  para  et  a*cn  alfaQr  eonekerà  MHIy,  oû  Je 

sceus  par  un  que  Je  ne  sçay  avoir  Jamais  veu 
ny  devant  ny  npri'S,  Iwjuel  se  rompit  la  jambe 
«n  me  venant  trouver,  et  m'envoya  son  homme 
peur  me  dire  <|«*il  «volt  cMé  domé  det  eom- 
nandemens  aux  villes  et  aux  gouvernenrs  par 
où  je  passerois  de  me  prendre.  Je  ne  fus  pas  sans 
peine ,  rae  voyant  entre  les  rivières  de  Seine  et 
de  Lotre,  |NNi  eomMimiBt  ie  pays ,  néantmeiM 
résolu  d'éviter  tous  mes  dangers  avec  courage.  Je 
pars  et  suis  le  grand  chemin  à  moyennes  journées 
Jui>ques  à  Cone  sur  Loire,  où  Je  ne  logeay  dans  la 
ville,  mli an  AMxboorg,  eAJeltiMiy  le  ph» 
pesant  de  mon  train  et  ce  qui  estoit  inutile;  et , 
feignant  d'aller  voir  Sancerre  ,  je  pars  sur  les 
quatre  heures  avec  dix-huict  chevaux  ,  et  passe 
la  rivière  de  Loira ,  erdooMml  à  noo  aifentler 
d'aller  le  grand  chemin  ,  en  disant  me  devoir 
rencontrer.  Je  fis  une  grande  traite ,  et  allay 
Jusque»  aor  les  dix  heures  du  lendemain  repais- 
traâcfiiqlieMapardeli  Boorgea,  où  je  ne  sé- 
jonrnay  que  peu  ,  et  nllasmes  coucher  bien 
avuut  dans  le  Bourbonnois ,  en  un  village  qui 
ealoit  en  la  maison  de  Bellenave ,  où  Je  tronvay 
m  hnete  qui  avoit  esté  à  feu  M.  de  Bellenave , 
qui  estoit  d'ordinaire  fuecfeu  mon  père,  qui 
me  reconnut  »  et  demanda  aux  miens  si  Je  n'es- 
lola  pee  M.  le  vleomtedeTaresM.  Il  arrivame 
chose  digne  de  remanfnt:  le  Jour  de  la  bataille 
de  Saint-Quentin,  où  mon  père  fut  blessé  et 
frit,  de  quoy  11  mourut ,  estant  mon  père  mené 


(1) 


liear  de  Sainl-IIéran ,  avait 
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prisonnier,  le  sfenr  de  Bellenave ,  pris  aoisi,  htf 
fut  présenté;  soudain  il  le  nomme  Sagouin, 
nom  qui  luy  avoit  esté  donné  pour  ce  qu'il  avoit 
la  booelM  petite;  11  arriva  ai  à  propoaqall  8>a- 
toit  nommé  de  ce  nom  et  non  Bellenave ,  disant 
qu'il  n'estoit  qu'un  valet ,  de  façon  que  ceux 
qui  le  tenoient  crurent  cela,  et  le  laissèrent  aller 
sans  payer  aucune  rançon,  qu'il  eust  bien  payée 
de  deux  mil  eseus.  De  là  je  m'en  nllny  à  Joze  , 
lieu  de  ma  naissance,  ou  Je  n'avois  esté  depuis 
que  Je  fàs  mené  à  ChuiUlly,  là  où  Je  ftis  fort  vi- 
sité de  la  noblesse. 

Le  Roy  dépescha  testeur  de  Maignanne, en- 
seigne d'une  des  compagnies  dès  gardes  du 
corps ,  avee  cwanliaioii  aa  aievr  de  Saln^Hé- 
ran  (i),  gowiamaar  tf Auvergne ,  de  lui  tenir 
main  forte  pour  me  prendre.  Ledit  sieur  de 
Saiul-liérau ,  qui  avoit  este  lieutenant  de  la  com- 
pagnie de  cent  hooraieB  d'hniiea  de  M.  le  eon- 
nestable ,  et  fort  affectionné  à  feu  mon  père  et 
à  toute  noslre  maison,  répondit  audit  de  Mai- 
gnanne qu'il  estoit  prest  à  faire  ce  que  le  Roy 
luy  avoit  eemmandé ,  mais  ^*ll  ne  sçavoK  de 
qui  se  servir  dans  la  province ,  où  ma  maison 
estoit  aymée  et  honorée  et  des  villes  et  de  la  no- 
blesse ;  qu'il  falloit  avoir  des  forces  d'uii- 
leara  ;  ^e  J'calois  aeoompagné  de  cinquante  nm. 
soixante  gentilshommes  ;  qu'il  prioit  ledit  Mai- 
gnanne de  ne  se  monstrer,  de  crainte  que  dans 
Ciermont,  ou  ils  estoient,  ou  ne  luy  list  deplai- 
air.IlaaademaaviBdél^arrivéedadltMai^MnM 
et  du  commandement  qu'il  avoit ,  me  ennsell- 
lant  et  priant  de  prendre  garde  a  moy  et  de 
m'oster  do  là;  je  me  résolus  de  m'en  aller  a  Tu- 

Je  pars  de  Joze  fort  bien  accompagné,  et  vins 
à  Chasteaugué ,  ou  estoit  M.  de  Fleurât  ;  Je  sé- 
jour oay  là  trois  Jours ,  courant  la  bague ,  et 
pamaat  le  teoniaavfe  pim  de  cwtgaDtiiiliom- 
mes.  Sçachant  que  Maignanne  observoit  mes  ac- 
tions et  solllcitoU  M.  de  Salnt-Uéran  à  l'exé- 
cutioD  da  ai  cemaaiailon ,  faviiay  d'envoyer  Le 
Jeune ,  qol  avolt  la  gnidon  de  ma  compagnie  » 
à  Ciermont,  accompagné  de  hui et  gentilshom- 
mes ;  descendit  an  logis  où  estoit  Maignanne , 
lequel ,  les  voyairt  eatrer,  monta  en  une  diam- 
bre,  où  il  fbt  suivy  par  ledit  Le  Jeune ,  lequeK 
le  prenant  par  le  bras,  luy  dit  que  M.  le  vicomte 
de  Turenne  voutoit  sçavoir  qui  il  estoit  ;  sou- 
dain l'antre  deaeeod  la  desTé  et  va  à  Teoenrla 
faire  apprester  ses  difvainx  ,  «t  alla  trouver  le 
sieur  de  Saint-Héranpoir prendre  congé  de  luy, 
reconnoissant  qu'il  falMt  d'autres  forces  pour 
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fiUfe  obéir  le  Roy.U  MMerupescbé  de  ce  des- 
sein ,  et  n'eust  asseurance  qu'il  ue  aortitt  de 
l'Auvergne .  ce  qu'il  ilst  en  un  jour. 
Je  m^idMinlnaj  Ten  TweniM,  et  cilota  daot 

la  montagne  du  Cantal  en  un  lieu  iiotumé  Vie,  pré- 
tendant de  m'en  aller  le  lendemain  coucher  à 
Roquebée,  maison  qui  estoit  lors  au  sieur  de 
Montai ,  qui  m'appaitooolt  de  quelquodioMi  Je 
fus  averty  qu'il  avolt  retiré  quelques  hommes 
dans  sa  maison  pour  assassiner  lu  pliispart  de  ce 
qui  es(oit  avec  moy,  et  me  prendre  prisonnier, 
Urahlton  fort  grande,  d*entiat  que  je  TaTeli 
obligé  diverses  fois  estant  à  la  cour,  el  luf 
m'nyant  convié  d'aller  chez  lui,  et  lousjours  as- 
seure  d'une  très  entière  amitié.  Cela  vous  doit 
Mre  eonnoMfe  eonUen  d'InÉdAlléi  ee  tnê- 
vent  entre  les  homme»  qui ,  par  ambition  ou 
avarice,  se  départent  des  choses  honnestes  pour 
suivre  celles  qui  satisfont  à  ces  deux  paisious. 
J*atoli  BYee  moy  son  jeune  IMre  qoi  eilolt  die- 
valier  de  Malte,  lequel ,  sans  sçavoir  l'inAdélité 
de  son  frère ,  m'y  servoit  de  guide  pour  la  souf- 
frir -y  cela ,  avec  ce  que  je  sceusque  M.  de  Van- 
tedour  [ij,  quiaveiteipoaBéanedeemwrede 
ma  mère,  gonvcnunr  dn  Linoifai ,  s'en  estoit 
nllé  à  Turenne  pour  s'en  saisir,  me  fit  rebrous- 
ser chemin  et  m'en  aller  a  Bouzols.  Voila  les 
tniTenet  et  dangers  ou  j'estois ,  qui ,  pareiboo 
plus  grands ,  sui  \  ent  ceux  qui  ont  leur  Roy  pottr 
cniitruirf  :  a  Bouzols  je  séjournay  quelques  jours, 
estant  accompagné  de  cinquante  ou  soixante  gen- 
tlIsbomoMS  ;  de  là  je  m'en  vins  à  Tttrenne,  ayant 
sceu  en  chemin  la  mort  du  roy  Ghariei ,  Mon- 
sieur, le  roy  de  Navarre  el  les  deux  niaroschaux 
ton^urs  prisonniers j  je  m'en  vins,  dis-je,  à 
Tteene,  oè  tonte  la  aobkae  eatbolique  me 
viol  voir,  et  quelques-uM  de  la  feHgioB  qui  ne 
M  trouvoieut  dans  les  troupes  qu'aux  occasions, 
taiqneUea  estans  passées  ils  se  rctiroieut  chez 
cm.  Oen  de  la  rellg1<m  me  tenolent  Beaulieo , 
Argental  et  la  ville  de  Saint-Geré,  et  le  eienr 
de  Montai  le  chasteau  ;  ils  ne  me  faisoient  la 
guerre  oy  moi  à  eux.  11  lu-riva  que  ceux  de  Ca- 
alUae,  oà  il  y  afoit  quelques  soldats  qui  es- 
tolenl  de  Turenne ,  flrent  quelque  outrage  à  un 
de  mes  voisins ,  de  quoy  ils  ne  voulurent  faire 
réparation  :  ce  qui  m'occasionna  d'assembler 
mee  anli,  et  tei  allay  attaquer,  et  les  pris. 
Ceux  de  Baulleu  eoamMneèient  à  cenrre  ma 
terre  ;  je  leur  fis  la  guerre  et  les  contraignis  à 
s'accommoder  avec  moy,  par  l'authorité  de 
M.  le  vleonMe  de  Qmndon,  qal  cetoit  leur  gé- 
néral en  LUnoiln,  hante  Anvei«ne  et  hint 

•.i)  4iMMrt4eLéffs.  dur  de  Veiiladour,  avait  ^poiué 
CtfbwUw  él  Mmfsrtiicy .  Qlif  du  canoéublr. 


Quercy.  Cela  dura  jusques  au  siège  de  Mir(  - 
mont.  En  ce  temps-la ,  le  Roy  revenoit  de  Po- 
logne ,  et  estoit  à  Turin ,  ou ,  sous  la  parole  de 
lin  M.  de  Savoye,  M.  le  mamdial  d'Aavllle , 
qui  estoit  dans  ladite  ville,  ayant  fdt  h  févé- 
rcriee  au  Hoy,  et  eu  plusieurs  discours  qui  ne 
i'a\oieut  contenté,  M.  de  Savoye,  averty  qu  ou 
le  veolalt  tromper,  et  «ar  eon  retonr  le  (Ure 
perdre ,  luy  flt  apprester  sa  galère  et  prondre  le 
chemin  de  Metz,  et  le  rendit  sain  et  sauve  dans 
sou  gouvernement  j  il  avoit  traité  avec  ceux  de 
la  religion,  et  ftwt  ataae6  hmlen  entre  eux  et 
let  ealboll^es  romains  avant  qu'aller  à  Turin , 
de  quoy  il  la'avoit  donné  avis  .  m'exhortant  de 
m'y  joindre  et  a  prendre  les  armes  pour  cet  ef- 
ftt  J*aY«li  appeUé  beo  nombre  de  nobleNe , 
attendant  da  iÇifOir  dudit  .«•ieur  maiembal  le 
jour  que  nous  nous  déclarerions.  Je  sceus  qu'il 
estoit  alie  trouver  le  Hoy  ;  cela  me  mit  en  une 
fort  grande  peine,  eUjamat  qnTi rteeemniede« 
roit ,  et  que  j'aurais  ûiit  une  levée  de  boneHero 
à  ma  honte  et  à  la  ruine  de  «nx  qal  pren- 
droient  le*  armée  avec  moy. 

11  ee  préeente  nne  oeeeaiou  pour  eennfr  In 
vnya  came  de  l'assemblée  de  mes  hommes , 
qui  fut  que  le  sieur  de  Saint- Héran  s'esfoit 
obligé  d'assiéger  le  chasteau  de  Miremont  eu 
Auvergne ,  à  la  mllieltation  de  eenx  dn  liant 
pais ,  mais  poamé  principalement  par  Montai , 
qui  vouloit  un  grand  mal  à  la  danie  à  qui  np- 
partenuit  la  maison  ,  estimant  qu'il  la  ferait 
monrlr  et  ndneroit  n  mataon.  Je  fis  que  le 
sieur  de  Saint<Béran  me  convia  de  l'assiller  CQ 
ce  siège,  ce  que  j'offris  de  faire  ,  et  y  menay 
trois  cens  gentilsiiommes  et  quelque  infanterie. 
Cm  cntreprism  eitelent  firitm  avee  ks  pramm- 
ses  de  ceux  du  paîs  pour  les  frais  qtfll  M- 
loit  faire  pour  les  levées  et  paye  des  hommes  , 
des  vivres,  munitions  de  guerre,  esquipage 
d'artiUerte  :  tontes  em  eheem  estolent  ftmmfes 
mal  à  propm  et  mblndns  qu'il  ne  les  falloit  ; 
de  façon  que  nous  ne  prismes  la  place  ,  et  s'y 
perdit  nombre  de  gentilshommes  en  voulant 
fUra  un  logis  sur  une  espèce  de  contrescarpe , 
de  façon  qnafy  eus  plus  de  vingt  gentilshom- 
mes tuez  ,  entre  lesquels  fut  le  sieur  Oudart , 
que  j'ay  dit  cy -devant  avoir  esté  envoyé  a  Cier- 
mottt  fidra  déloger  Maignanne.  Noos  levasmes 
le  siège  ;  ceux  de  la  rettglon  avec  lesqneli  |*ce- 
lois  entrèrent ,  ainsi  qu'Us  dévoient ,  en  une 
méliance  de  moy.  Je  m'en  revins  à  Turenne , 
où  tost  après  j'ais  des  lettres  de  Monsieur ,  qui 
me  prioit  de  prendre  les  aruMS  avec  M.  le  osa- 
reschal  d'Anviile,  qui  aussi  m'avertit  de  son 
retour  en  Languedoc  ,  et  m'envoya  les  articles 
de  l'union  afin  que  je  les  signasse.  Cela  me  fit  ré- 
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soutiru  a  preudre  itê  urnes  \  de  quuy  je  douuny 
aYto  à  M.  de  La  Tfone ,  qui  m'eavoya  tout  ce 
qui  estoit  sortjdes  villes  de  Fonleoayo|e>Gomte 
vt  Lusignaii ,  avec  les  sieurs  de  Montgoyon  et 
de  Chouppes ,  qui  pouvoieut  estre  environ  mil 
«fqiielHuiert  à  chevii ,  et  eeet  oo  tlx*vingts 
kommes  de  dieval  ;  J'avoif  près  de  trois  cens 
geotilshommes  eitboliqMi  ^ui  fiirent  le»  ar- 
mée avec  moy. 

Il  eit  à  remarquer  qaTeiluit  revem  de  siège 
de  Hiremont ,  le  Roy  arriva  à  Lyon  en  roesmc 
temps;  j'envoyai  vers  luy  pour  luy  rendre  les 
devoirs  que  comme  siyct  je  iuy  de\uiji ,  luy  tes- 
meigaant  eitre  marry  dee  menTeine  impres- 
eloae  que  le  feu  Roy  son  frère  avoit  prine  de 
moy  ,  ne  désirant  que  d'estre  maintenu  on  ses 
booues  grâces ,  et  iuy  rendre  ies  services  que  je 
luy  deveto.  On  fit  fort  pea  de  eee  de  ma  reelier> 
che ,  et  me  flt-on  connoislre  que  Je  n'avoie  à 
espérer  aucun  avancement  :  ainsi  en  fll-on  au 
geuéral  de  ceux  de  la  religion  ,  qui  tous  firent 
eentir  qnlle  ne  déttooleiit  aoira  clMue  que  la 
srureté  et  liberté  de  leor  eeneeieaee ,  Mené  et 
personne». 

Le  fioy ,  qui  avoit  este  conseillu  de  i'b^mpe- 
rcnr ,  pMMBt  à  Vtarae ,  do  eénat  de  Veatoe 

et  de  M.  de  Savoye  ,  de  donner  la  paix  à 
ses  sujets ,  s'^n  venoit  avec  celte  intention  ; 
mais  la  Reioe  sa  mcre ,  ie  marescl)al  de  Belle- 
garde  et  i|Mlqnce  entrée,  la  loy  firent  changer 
à  son  malheur  et  de  tout  son  royaume  ,  sur  le- 
quel il  pouvuit  reL'uer  heureux,  ou  il  a  eu  tous- 
jours  ,  jusques  u  la  mort ,  des  partie  qui  )  eu- 
deient  een  aothorlti  eonteilée,  mn  pei^le 
ruiné  ,  la  justice  et  les  loi\  sans  obéissance.  Il 
s'en  vint  à  Avignon  ,  ou  il  commença  a  pré- 
parer des  forces  et  attaqua  Livroo  ;  pour  moy 
je  fus  appelié  par  ceux  de  Mentanban ,  f|«i  «e- 
toient  fort  pressez.  Le  sieur  de  Joyeuse  ,  corn- 
mandant  en  Lajiguedoc,  et  le  sieur  de  Cnrnus- 
eeo  à  Tholose ,  le  siear  de  Clermout  de  Lodève 
on  Quercy ,  et  le  ilear  de  La  Valette ,  pèvede 
M.  d'Espcrnon  ,  en  Gascogne  ,  luy  avoient  pris 
tous  les  forts  aux  environs,  où  ils  avoient  mis 
des  garnisons  pour  Im  empeeeber  de  ne  enelllir 
ny  bleds  uy  vtaa  :  lee  vilice  dn  Mes  de  Verdun, 
Buset  et  Lauserfe  ,  tenues  par  ceux  de  la  reli- 
gion dans  les  trois  provinces  ou  coromandoieut 
eee  trois  messieurs  dessus  nommes,  eitoient  en 
telle  extrémité  qu'elles  n'avoieat  dee  vivres  que 
du  jour  a  la  journée;  les  '^'arni.sons  si  petites 
qu'elles  ne  pouvaient  suffire  aux  gardes  ordi- 
natm,  moine  ponT<den^fei  lever  lenrs  contri- 
butions ,  snr  leeqeelles  elles  pi  enoicnt  leur  en- 
Irctoncmcnt  ;  ils  me  prient  d'y  nller  ,  in  aynnt , 
en  une  assemblée  qu'ils  avoient  tenue ,  desline 


pour  commander  en  Guyeuuu  sous  M.  i«  ma- 
resebal  d*Anvllle. 

[1676]  Le  premier  rendez-vous  fut  près  de 
Turenne  ,  en  un  lieu  appelié  les  llruyères-de- 
Na2aretj  de  là  nous  allasnies  à  Bergerac  ou 
commendoit  le  iienr  Langoiran ,  puîné  de  la 
maison  de  Montferraat,  leqnelle  est  maintenant 
esleinte,  lequel  me  receut  bien;  mais  néant- 
moins  ,  trouvant  ennuyeux  pour  luy  de  me  rc- 
eeonolstre,  Je  passay  la  rivière  de  Dordogne  , 
celle  du  Drot ,  et  à  Cléi^t  celle  du  Lot.  Ttone 
les  lieutenans  du  Roy  faisoient  ce  qu'ils  pou- 
voieut |)our  se  faire  forts  et  me  combatre,  qui 
eitoit  BMm  plus  grand  déelr  ,  ayant  prèe  de  ela 
cens  chevaux  et  deux  mille  hommes  de  pied  , 
bons  et  bien  commandez.  Ils  me  laissent  faire 
mou  chemin  sans  empeschemeut  j  je  prends 
men  logle  à  deox  lieuee  de  Mentanban,  an  vil- 
lage de  Picqueros ,  où  il  y  a  un  bon  chastean 
qui  appartient  à  ceux  de  Monipezart,  d'oii  ceux 
de  Montaubau  recevuient  beaucoup  de  dum- 
OMige  :  fesUmoie  qnlle  me  donneroleni  de  qnay 
l'assiéger,  mais  ils  estoient  despourveus  de  tout: 
leur  artillerie  consistoit  en  deux  canons,  l'un 
pesant  près  de  sept  luiiiiurs ,  le  calibre  si  grand 
qn'n  fUleit  dee  monlee  esprèe  ponr  y  fondre 
(les  balles;  l'autre  estoit  un  saulereau,  qui  ne 
pesoil  guères  plus  de  quatre  milliers  ,  qui  n'a- 
voit  que  sept  pieds  de  longueur  ;  de  façon  que 

I  le  premier  ne  ee  penvelt  mener  qu'avec  en 
grand  nombre  de  bceufs,  l'autre  ne  pouvuit  de 

'  rneurer  sur  son  afi'ust,  mesmemeut  en  le  tirant, 
u  cause  de  sa  l^èreté,  ny  demeurer,  ainsi  qu'il 
le  font,  dene  lee  ambraîurm,  à  eense  qu'il  ce- 
toit  fort  court,  et  pour  l'un  et  pour  l'autre ,  on 
ne  pouvoit  faire  de  platte-forme  suffisante  à  son 
reeuj.  il  y  avoit  une  ou  deux  bastardes;  mais 
le  dbeateau  tat  Jugé  n'estre  forçeble  avee  cela 
Je  délogoay,  et  avec  ces  pièces  je  pris  quatre  ou 
cinq  forts  ,  et  après  je  m'en  ailay  a  Mootau- 
ban  (1) ,  où  je  fus  reoeu  avec  un  grend  applau- 
dtseement  du  peuple,  ainsi  que  c'est  la  eeue- 
tumc  d'aymer  ceux  qui  les  délivrent  d'oppres- 
sions ;  ueanlmoins  la  confiance  n'y  estoit  pas 
entière,  à  cause  que  J'avois  plusieoft  catlioll- 
ques,  et  mejHnoime  qui  l'estols,  faisant  dire 
la  messe  dans  ma  chambre ,  de  quoy  plusieurs 
s'offensoient  :  ceux  de  la  religion ,  de  voir  cela 
introduit  à  MonUuben ,  eeUmiM  qne  l'kyunt 
filiiiiir  qn*dle  n>  realreroit  point  ;  lee  catho- 
liques  ,  de  ce  qu'ils  avoient  si  peu  d'exercice  et 
en  cachette,  quoyque  par  les  articles  de  l'union 
il  estoit  aeeordé  aux  troupes ,  à  la  eampagne  et 
dena  les  gamtmii.  Il  y  avait  11.  de  Terridce  (9), 

^1;  Mat,  Iâ06.-(2)l>e  LoBisi(M.  baron  de  Terriilcs 
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qui  m'obéisnit  on  pm  i  rtgrat  ;  de  façon  qu'il 
me  falloît  mesnnirri-  entre  toutos  ces  diffictiltez, 
et  qu'elles  ue  m'empescbasseut  à  bien  faire  la 
guerre  et  acquérir  la  réputation  et  créanee  :  par 
enrioillé  quelquefois  J'allay  an  preidie ,  ou  di* 
vers  cntholiqiips  me  suivoient. 

.le  ne  séjournay  pas  à  MoDtauban  trois  Jours 
que  je  ne  misse  dehors  l'arinierle ,  la  moisson 
pressant ,  pour  les  élargir  de  toutes  les  petites 
finrnisons;  où  je  fus  neoompatriié  d'heur,  d'autant 
que  uous  n'avions  p  pour  tirer  cent  cinquante 
coups  de  eanon  ;  néantrnoins  je  pris  à  eelte  sor- 
tie tiuict  ou  dix  forts  asses  bons,  et  oà  11  se  trou- 
voit  bon  nombre  d'hommes  dedans,  mais  ils 
esloieut  assaillis  vertement;  de  sorte  qu'aussi- 
tost  que  quelque  trou  es  toit  fait ,  ou  quelques 
gnéritea  abalnei ,  oo  y  doniolt;  de  aorte  que 
nous  prismes  réputation  ,  qui  sert  prandement 
à  la  guerre  ;  et  au  contraire,  les  capitaiues  la 
perdirent  en  nous  laissant  exécuter  ce  que  nous 
entreprenions.  Noos  nous  aerviooa  de  la  dlll- 
pence  ,  qui  est  une  partie  fort  requise  à  l'homme 
de  guerre  pour  exploiter  beaucoup  de  grandes 
ehooea  et  pour  se  garder  de  plusieurs  dangers. 
Je  pranois  le  temps  de  mes  sorties  nvoe  eoMldé* 
ration  de  sçavoir  si  les  lieutennns  du  Roy,  qui 
ne s'accordoient  guères  bien,  estoieut  ensemble, 
de  choisir  les  lieux  que  je  voulois  attaquer , 
qu'ils  fussent  en  anlette  Ikvorable  pour  prendre 
un  bon  logis  ;  les  ennemis  les  voulans  secourir  , 
de  les  Investir,  ayant  quelques  avis  que  leurs 
garnlaono  ftnsent  foUries  :  il  arrivoit  que  la  gar- 
nison atolt  esté  battne,  et,  me  servant  de 
l'occasion  ,  Je  les  investissois.  .le  faisols  re  que 
jn  pouvois,  avec  l'avis  des  capitaines  es- 
toient  avee  rooy ,  de  vaincre  nos  nécessitez  par 
art  et  ptr  la  dUtgenee.  J*avoia  gmde  peine  à 
maintenir  mes  hommes,  qui,  volontaires  et 
sans  payement  »  ne  se  pouvolent  garder  avec 
rigueur. 

le  pria  nomfafodoeeapetltea  gamlaoM  es  six 

semaines  de  temps  ;  mais  le  plus  pesant  de  la 
besogne  estoit  de  conserver  les  trois  places  sus- 
dites ,  qui  avoient  faute  de  tout ,  et  raoy  nuls 
magailos  pour  les  envItaUler.  Il  me  fiillolt  I» 
ver ,  tantost  cent  sacs  de  bled  de  maison  en 
maison  ,  sur  les  plus  volontaires  de  Montaubnn; 
tantost  je  Jeltois  partie  de  cela  dans  la  ville,  qui 
eatolt  an  dernier  moreean,  parqnelqnea  ioldala 
qui  se  déroboient  la  nuit  des  gardes  et  des  forts 
des  ennemis,  et  entroient  dans  la  place;  tantost, 
mais  rarement ,  Je  les  faisois  conduire  par  une 
MgAra  «eort»,  estant  eela  ttH  boafdenx  que 
vos  hommes  ne  soient  battus,  d'autant  qu'ils  y 
alloient  sçaehaul  que  s'ils  cstoicnl  rencontres 
ils  le  seruicnt  par  plus  fort  qu'eux  :  ce  qui  les  ' 


rendolt  (  eomme  en  semblables  occasions  II 
avient  )  peureux  et  capables  d'estre  battus 
par  beaucoup  moindre  nombre  d'hommes 
qu'ils  n'crtolent.  Bien  aenvcot  fy  alMs.  Lea 
sieurs  de  Gornusson  et  de  Joyeose  s'assem- 
blèrent sur  l'avis  qu'ils  eurent  que  j'avois 
assemblé  toutes  mes  troupes,  et  m'en  estois  aile 
à  Vlllemnr  ponr  mener  nn  envRailleoDent  à  Bo- 
set ,  et  prendre  deux  tooit  qui  eatoient  à  doq 
cens  pas  dudit  Vi  lemur. 

Lesdits  sieurs  se  logèrent  en  nn  village  qui 
s'appelle  Bemlns ,  et  quelques  antres  llenx  an- 
delà  de  la  rivière  dn  Ttat  (i).  Le  lendemain , 
Je  pars  avec  deux  cens  arquebusiers  a  cbevai , 
et  six-vingts  chevaux,  ayant  ordonné  le  ileur  de 
Moulins,  eadet  de  la  malaon  de  Komea,  avee 
autres  quarante  dwvanz  et  aoizanta  arqMèn- 
siers  à  cheval ,  de  se  mettre  à  ma  teste,  et  à  aon 
dos  les  charrettes  qui  portoient  les  munitiona 
ponr  Bniet.  Gamme  >e  ftisànnattcneda  YKIe» 
mur ,  lataaaitt  ta  qnaitiera  do  rarmée  presque 
derrière ,  croyant  que  rien  ne  poovoit  aller  h 
cette  escorte  qu'il  ne  vint  plutosl  À  naoy  ,  Je  ils 
halte,  et  ledit  de  Moulins  suirit  aon  chemin. 
Après  que  J*ena  fUt  finnme  envlnm  une  heure , 
Je  fis  retourner  mon  Infanterie  ,  et  tost  aprrâ  je 
comraençay  à  m'en  retourner.  L'espérance  per* 
due  de  voir  les  ennemis,  on  commence  à  lais- 
oer  les  hrassars ,  qnelqne»naa  à  É'avaneer  ponr 
éviter  le  chaud  >  et  de  marcher  en  mauvais 
ordre.  Tout  soudain  J'entends  criera  ma  queue  : 
«  Armes  !  >  Je  tourne  avec  ce  qui  se  trouva  près 
de  moy ,  qui  estoit  envhron  aoisante  elievani  ; 
La  Grange  et  le  sieur  de  Rut  furent  tes  premiers 
que  Je  vis  pleins  de  sang  ,  ayant  chacun  trois 
coups  d'épée ,  me  dire  :  -  M.  de  Moulins  et 
lea  mnnItloM  aont  perdus  al  vena  ne  lea  ae- 
courex.  • 

Je  n'avois  qu'un  courtant,  les  pieds asseï  pe- 
sans;  Je  n'eus  pas  fait  cent  pas  au  trot,  que  les 
ennemis  nweles  avee  lea  neslrea,  (pri  nona  les  me- 

noient  sans  leur  sceu  et  sans  la  volonlédes  nôtres; 
eux  nous  voyans,  ils  font  ferme;  je  (îssonnerla 
charge,  eux  tournaus;  au  mesjne  temps  les  deux 
reanmdo  OMm  cheval  se  rompent  M.  do  Chou- 
pes  (2),  qtii  depuis  fut  lieutenant  de  ma  compa- 
gnie, commence  a  donner  sur  la  mâchoire  de  mon 
cheval ,  que  Je  luissois  aller  pour  l'euvie  que 
J'àvOb  do  me  meslcr  avee  cette  tronpe,  qui  ea- 
tolt de  cinquante  chevaux  choisis,  commandés 
par  le  sieur  Saiut-Martin-Colombières,  lieute- 
nant du  sieur  de  Joyeuse,  qui  luy  avoit  hùïlé 


(1)  Tarn. 

(2)  Pierre  «le  Cliouppe* .  gcoUl-hoinoie  poilcvào. 
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son  fils  (I) ,  estant  la  première  fois  qu'il  s'estoit 
trouvé  les  armes  à  la  main;  c'estoit  celuy-là 
qvi  dépote  Ait  tant  flivortoé  du  lira  Roy.  Ha 
troupe,  voyant  mon  cheval  tourner  et  s'aimter 
par  les  coups  du  sieur  rie  Choupes  ,  s'arresle,  et 
n'y  eut  que  le  sieur  de  Koiré ,  monté  sur  un 
chaval  d'BipagM,  se  proMut  garde  que  nom 
nous  arrcstions ,  ayant  les  ennemis  à  trente  pas 
de  nous,  s<.)rt  du  chemin  ,  et  saule  le  fossé  qui 
fermoit  le  cberaiu  u  nostre  main  droite ,  et  s'a- 
vance poor  mDer  la  tcfte  des  ennemte,  «Ml- 
mant  que  c'cstoit  moy  ;  estant  plus  avancé 
qu'eux ,  il  ressaute  le  fossé  et  commence  à  leur 
demander  où  estoit  M.  de  Turenne  j  eux  ,  à  ce 
mot,  eonmençant  à  tuf  donner  uni  s'amiter, 
Il  vint  tomber  sur  la  crotipe  du  dernier  che\nl 
des  ennemis  que  nous  pressions,  aynns  raceum- 
modéow  bride  ,  avec  sept  ou  buict  coups  d  es- 
péeàaon  dieval  et  deux  oq  trotorar  Iny,  mab 
un  entre  autres  qui  Itiy  conpoit  autant  du  corps 
en  sa  rondeur,  au  deffaot  de  sa  cuirrasse, 
oonme  fl  y  en  aTolt  à  couper  ;  les  boyaux  tous 
dehors  loy  fùrent  remis ,  et  il  fut  ment  à  VOIe- 
mur,  et  goAydcpnteda  plus  grand  eoopqtd  se 
soit  veu. 

Les  ennemto ,  trooTans  la  rivière  guayable 
et  on  logis  de  lanr  inflularta  sur  le  bord, qui 

nous  nt  faire  ferme,  ayans  pour  nos  peines  eu 
cinq  ou  six  des  leurs  tués  ou  pris,  retournent 
m  logis.  Je  préparay  mon  Alt  toote  la  nuit  pour 
battre  le  lendemain  ces  tours,  pouvaiis  loger 
nostre  artillerie  sur  le  bord  de  iVau  de  nostre 
costé,  et  battre  lesdites  tours, qui  estoient  sur 
l'antre  bord,  du  coolé  oà  estoient  les  ennemis 
logés  à  une  UiMit  dfmie.  Je  fls  mes  approches 
la  nuit  et  lopeay  mon  artillerie ,  qui  estoit  trois 
canons  et  deux  bastardes.  La  rivière  do  Tare 
«toit  guayaUe  entre  la  ville  ot  les  tows;  j'a- 
vois  trois  pontons  pour  passer  mon  Infimterie, 
qui  ostnit  d'environ  quinze  cens  hommes  ;  j'en 
pass^iy  environ  mille  sous  la  conduite  d'un  gen- 
tilhomme nominé  La  Garenne ,  de  Polloo ,  qui 
fut  fort  négligent  à  travailler  pour  rehausser 
quelqties  fossés  qu'il  pouvoir  rendre  inacces- 
sibles a  ia  cavalerie ,  et  faciles  à  garder  contre 
Itiyiniterie,  estimant  de  pouvoir  maintenir 
mon  alègo,  encore  que  mes  ennemis  me  vinssent 
sur  las  bras  a%'ant  que  d'avoir  forcé  ces  tours. 
Dès  la  pointe  du  jour  J'envoye  deux  troupes  de 
cavalerie  poor  me  tenir  avcrty  dn  mouve- 
ment que  ferolent  les  ennemis;  Je dlsposay  mon 
ordre  à  mon  artillerie ,  et  logeaj  ce  qoi  estoit 

(f)  Aane.ilaeds  Jojean  ei  nerielMl  de  PrmKs. 

taé  à  la  bataille  de  Coulrai. 

MkM  d-AMarac.  Iierao  ds  rsoiralUcs. 


du  mesme  eostc  le  lon^  du  bord  de  l'eau  ,  et  fis 
faire  une  bonne  Inirricade  sur  le  quay.  De  bon 
matin  Je  pasiay  de  delà ,  oà  Je  vit  la  négligence 
du  sieur  de  La  Garenne ,  qui  n'avolt  pas  donné 
un  coup  de  pesle.  En  mesme  temps  le  sieur  de 
Vcrlac  revint ,  qui  avoit  mené  une  des  troupes 
poor  prendre  langne,  et  me  monatre  la  pons- 
slèredes  ennemis  qui  marchoient  <k  nous;  sou- 
dain ,  avec  I  nvis  de  M.  de  Frontrnilles  (2)  et 
auties ,  je  fats  retirer  La  Garenne  d'une  teste 
avancée  qo*ll  enst  pen  garder  Sll  eost  ftit  ce 
qn'll  deveit  (remarquez  les  Inconvéniens  de  la 
paresse) ,  et  le  (1s  loger  à  la  teste  des  premiers 
l'ussez  qui  iiroitoient  le  l>ord  de  la  rivière,  et  re- 
ttray  tons  les  hoBBSMs  dn  casté  de  la  tour  qnt 
repardoit  la  ville. 

J>es  le  matin  le  canon  tira;  les  bleds  estoient 
hauts ,  qui  donnèrent  moyen  aux  ennemis  d'a- 
vancer leur  infanterie,  de  fliçon  qne  Je  ne  ftaa 
repassé  IVau  qu'ils  commencent  h  attaquer 
nostre  infanterie  :  s'ils  avoient  esté  mai  soi- 
gfietix  à  travailler,  ils  furent  aussi  pen  coora- 
geux  à  se  deffendre.  Aprèa  one  petite  salve  d'ar- 
quebusades,  ils  se  mettent  à  fuir  droit  à  la 
rivière ,  et  les  ennemis  à  les  presser,  de  façon 
que  plusienrs  oe  se  servirent  des  ponts  ny  du 
guay,  mate  se  noyolent.  Cet  effroy  prit  de 
nostre  costé,  y  ayant  beaucoup  de  péril  sur 
nostre  bordj  la  rivière  estant  petite  ei  un  che- 
min rasqoi  te  bordott;  de  fiiçon  que  je  vis 
l'heure  qne  les  ennemis,  poussans  leur  twnoe 
fortune,  eussent  passé  en  hn/.ard  d'entrer  dan» 
la  ville.  Â  ce  péril  il  fallut  oublier  le  mien  :  avec 
vingt  OU  vingt-cinq  gentilshommfs  Je  me  tins 
sur  le  quay,  ralliant  et  asseurant  ce  que  Je  pon- 
vols.  M.  de  Choupes,  des  plus  braves  gentils- 
hommes que  j'aye  veus,  relayé  du  nostre  arque» 
buserie,  Hslt  recommencer  tirer  nostre  canoi, 
qui  cessa  le  temps  de  deux  volées  ;  les  ennemis 
s'arrestent,  estimant  avoir  assez  fait  brusian* 
les  tours,  et  se  retirent,  et  moy  aussi,  après 
avoir  mte  des  vivres  dans  Baset,oè  test  aprèa 
Ice  enaemto  brassèrent  une  entreprise  par  le 
moyen  d'un  sergent,  qui  fut  pris  et  mené  à 
Thoulouse,  où  ils  le  vouioieot  faire  pendre, 
sll  ne  lear  prometlott  de  leur  dooner  moyen 
d'entreprendre  sur  Buset.  A  quoy  ce  sergent 
consentit ,  et  promit  au  sieur  Durant! ,  lors  avo- 
cat du  Eoy,  de  luy  faire  sçavoir  le  moyeu  qu'il 
y  vemrit.  8«r  cette  espérance  ib  le  laissèrent 
aller.  Revenn  an  Bnset,  Il  avertit  le  capitaine 
Pasquet,  qui  commandolt  dans  la  ville,  de  In 
promesse  qu'il  avuit  laite  pour  sauver  sa  vie. 
Pasquet  m'en  avertit;  Je  loy  monde  de  fliire 
que  ce  sergent  entretint  les  ennemis,  et  qu'il 
Iqy  ««y^igi^'^  qnelqtte  soldat  bien  asaenré  cl 
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idMe', «ittU diroit  avoir de^à  pratiqué;  Mb, 

s'il  luy  estoit  possible,  qu'il  iuy  en  failoitga> 
gner  jusques  à  trois  pour  se  rendre  maistred'un 
corps-de -garde.  Les  eouemis  entrent  en  espé- 
i«Doa  dt  ertttt  exéeutiofi ,  etdeawaram  ad  mé- 
fiance de  celuy  qui  i  t  l  is; issoit,  après  phnleors 
pourparlers,  ce  si  rLimt  les  nsseure  avoir  papoé 
tnris  soldats  et  luy  ;  qu  eux  quatre  pou  voient  se 
saisir  d^n  eorps^e-garde  qui  «aUrit  dana  me 
tour,  et  leur  drônar  moyaa  da  planter  dan  es- 
clielies. 

Cela  plut  aux  ennemis  ^  mais,  doutans,  il  re- 
quirent dn  soient  de  fUra  voir  oda  de  Joar  à 
deux  hommes  qu'ils  lui  envoyeroient  :  le  ser- 
gent le  trouve  bon,  et  convint  que  les  deux  sol- 
dats deseunemis  v  ieudi  oieut  liui)i liez  eu  puy  »a us, 
feigaana  da  porter  da  lien  d*oà  estoit  le  sergent 
qndqnea  ▼Ineaponr  iuy  :  ainsi  nrrcsté,  ainsi 
exécuté.  Le  gouverneur  estoit  u>erty  de  tout 
cecy.  Le  jour  de  l'exécution  fut  pris ,  et  devoit 
ieditiargent ,  le  soir  dont  la  nnlt  l'exéentlon  ae 
devait  faire,  fuire  voir  à  deux  soldats  des  euue- 
rals  Testât  de  la  ville,  et  un  des  deux  demeurer 
dedans,  et  l'autre  sortir  quand  ou  lermeroit  la 
porte,  avee  le  sergent,  qui  feindrait  d*ailer 
ftdre  qnaique  partie;  et  sur  une  heure  ledit  ser- 
gent avec  le  soldat  dévoient  aller  trouver  le 
sieur  de  Cornusson ,  qui  devoit  cstrc  dans  une 
église  rompue ,  n'y  ayant  que  les  quatre  nra- 
rallles ,  avec  trois  cens  hommes ,  pour  de  là 
venir  planter  les  eschollcs  au  lieu  où  les  trois 
hommes  dei>  uustres  et  celuy  de^i  ennemis  qui 
estoU  damenré  avec  enx  eitolent  en  garde ,  et 
«à  la  aecgentet  eelny  qui  estoit  avec  luy  les 
avoienl  ordonnez.  Les  ennemis  rechercfioicnl 
seuretez  d'avoir  on  homme  dedans  la  ville 
et  on  dehors  qni  lenr  teent  aiiiBrei  ;  davan- 
tage  Us  vsaloicnt  avoir  eelny  qui  fidsolt  Tentr» 
prise  en  leur  puissance  :  néantmolns  aana  ce 
qu'il  a  vint  ils  estolent  tous  perdus.  Mous  avions 
fidi  Itfreaow  eette  église  une  mine  et  une  trats- 
aéa  avec  des  petite  oanaox  de  bois  bien  Joints , 
qui,  mis  sous  terre  ,  venoient  répondre  sur  le 
chemin  par  ou  le  sergent  devoit  passer.  Le  jour 
pris ,  il  arrive  que  lecapttidM  Paaqoet,  allant 
à  la  guerre ,  fut  pris  et  mené  à  Thooloose ,  où 
Il  fut  condamné.  Pensant  sauver  sa  vie ,  il  leur 
déclare  nostre  dessein ,  qui  ue  le  sauva ,  mais 
il  nous  fit  perdreoett»  oocaïkiQ  :  eequl  vous  doit 
avertir  d*estretousjours  douteux  aux  entreprises 
oàil  y  aura  des  inlelli^'ences,  estant  fort  diffi- 
ctte  d'y  trouver  de  quoi  s'asseurer  entièrement 
qu'an  na  se  commettant  à  ceux  de  qui  vous 
lenaaa  asrvlr  pour  tromper  les  aotres. 
Je  continuay  à  faire  la  mierre  dans  !<•  pays 


liKuoiaia  nu  duc  nt  aouiuan.  [têisi] 

sur  la  Un  de  Testé,  d'une  flèvra  certi—e  qui 

me  dura  bien  seize  jours  ;  je  fus  en  grand  dan- 
«:er,  que  je  rcconnoissois  bien ,  et  estois  attiré  a 
penser  sérieusement  a  mon  ame  et  a  l'autre  v  ie  : 
en  qnoy  Je  na  trouvois  que  douter,  n'qrant  le 
mérite  de  la  mort  de  Jésus-Christ  pour  fonde- 
ment de  mon  snluf  ;  mes  posehez  et  mes  trans- 
gressions paroibsoicnt  devant  luuy,  me^  œuvres 
saaa  mérite,  queyqu'an  m'enst  dit  quil  y  en 
avoit  qui  nidoient  à  sauver  ;  de  sorte  qui  ma 
condition  estoit  fort  misérable,  et  la  perturba- 
tion de  mon  Ame  qui  augmentoit  celle  du  corps. 
Dieu  eut  pitié  de  mey,  en  fUsant  servir  cette 
maladie  pour  me  le  faire  connoistre. 

La  lièvre  comujenca  à  me  laisser ,  et  tost 
après  je  fus  bien  guery,  aiusi  que  mou  nuluret 
y  a  teai||ours  esté  porté,  d'avoir  esM  Usalaet 
abbato  et  biculost  remis.  Durant  ma  maladie, 
mes  gens  de  guei  rese  trouvaus  sans  estre  em- 
ployez, et  les  villes  eslurgies,  se  laissèrent  ûe&- 
fournir  de  leur  entretènement ,  de  fiiçon  que 
les  troupes  du  Poitou  s'en  allèrent ,  partie  des 
L;entilshomraes  catlioli(|ues  se  retirèrent  pussi 
eu  Auvergne,  d'où  ils  estaient  pour  la  pluspart, 
qui  est  à  remarquer  qu*audit  Auvergne,  au  baa 
pays,  ceux  de  la  religion  n'y  tenolent  rien.  Les 
ordonnances  du  Roy  portoient  confiscation  de 
tous  les  biens  de  ceux  de  la  religion ,  et  de  ceux 
qui  avaient  les  arm«i  à  la  main  pour-eux;  et 
néanimoins  ce  pays-là  ro'estoit  si  affectionné , 
et  a  tousjours  tant  aymé  nostre  maison  ,  qu'ils 
ne  touchoieut  aux  biens  d'aucun ,  et  iaissOieut 
la  liberté  d'y  aller  et  demeurer  sans  empeaehe- 
meBt:ailMi  n'ay-Je  jamais  voulu  qu'on  y  flst 
courses  ny  autres  prises.  Me  trotivant  foible 
pour  tenir  la  campagne ,  et  se  trouvant  beau- 
coup da  déiobéissanee  aux  eommandemaM  et 
ordonnances  que  Je  faisois  dans  l'étendue  du 
gouvernement ,  quoyque  je  ne  l(  s  fisse  que  par 
l'avis  d'un  conseil  qui  m'avoit  este  donné  par 
toutes  les  provinces  de  personaea  dMistae,  lea- 
quelles  signaient  les  résultats  avec  mey  et  le 

greffier  de  ce  conseil ,  les  ordonnances  et  man- 
demens  eu  matière  de  fiuances  ,  ucantmoins  il 
s'en  exéentolt  Ibrt  peu:  les  gouverneurs,  les 
capitaines  el  les  consuls  des  villes  tiraient  à 
eux  tout  ce  (ju'ils  pottvoient;  de  sorte  que  tous 
deniers  qui  provenoieat  de  trois  natures  prlnci- 
pales  de  coatributions  ,-des  biens  eoelésiastiqaea 
et  des  catholiques,  et  dn  dixième  dea  rançona, 

tout  cela  sedépensoit  en  chaque  lieu,  sans  qu'on 
en  purtast  que  fort  peu  au  trésorier  gênerai.  Je 
fus  donc  conseillé  de  faire  un  tour  par  le  gou- 
vemement  pour  m'y  Ibire  reeonaolstra,  avec 

ce,  que  ceux  de  C.Iérae  se  trouvant  pressez ,  me 


du  Quervy  jusques  a  ce  que  je  lomlwy  malade , 


prièrcut  d'aller  a  eux  pour  les  eslargir.  Je  iU 
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un  tour  jiistiiies  à  Tiirenne,  voir  ma  sœur  (i), 
qui  y  séjourua  jusques  à  ia  paix  ;  je  m'en  revins 
à  MèaliiidNui,  d*aè  je  pavlls  iTee  prêt  de  émit 
cens  chevaux  et  deux  cens  hommes  de  pied;  Je 
m'en  vins  n  Laiiserte ,  ou  je  condufsois  deux 
moyennes  pièces  que  j  avois  fait  tondre  des 
mllndllii  qii'oa  airoit  tranvéee  dans  les  Ibris 
quej'avois  pris,  leifMtofcrtOlf  Ibrt  eolgIMDX 
de  faire  serrer. 

Le  sieur  de  Voisins  (3),  sénéeiial  de  Quercy, 
ayant  avti  de  non  partoiMiit,  eewoiMa  prts 
de  quatre  cens  chevaux  et  plus  de  douze  cens 
arquebusiers,  délibéré  de  me  combattre  Pui- 
sant mon  chemin.  J'eus  avertissement  par  mes 
Mpleai  que  Mit  de  Voiiiae  vernit  à  moy  ;  mes 
coureurs  ,  nusquels  j'avois  commandé  de  jetter 
devant  eux  cinq  ou  six  chevaux  ,  me  dounoient 
avis  qu'il  paroisaolt  à  llklele  d'un  bois ,  esloigué 
de  IIMB  ebemln  d^ni  boo  quart  de  lieue  :  je 
ooramençay  à  prendre  mon  ordre  ,  qui  fut  de 
faire  doq  petits  bataillons  de  mon  infanterie, 
de  eeit  eiaqaanile  beniiiia  ehaeon ,  fiusant  le 
front  large  afin  de  fàire  moins  de  rangs,  d*u>- 
tant  que  c'estoit  tout  arquebuscrie ,  et  fis  quatre 
escadrons ,  trois  de  quarante  chevaux  chacun , 
•tlealeB de  plwde soixante;  je  mis  les  deux 
plèees  à  la  teste.  Pendant  que  je  faisois  cela , 
un  prestre,  qui  me  servoit  d'aumosoier,  met 
un  mouchoir  au  bout  d'une  grande  perche ,  et 
ralHe  tons  les  talels ,  et  Icnr  fUt  ftdre  vne  hay e 
estant  en  bon  ordre;  noas  nono  prismes  tons  à 
rire ,  n'estinians  pas  que  cein  eust  deu  servir 
comme  il  flt.  Nous  commeneasmes  à  marcher 
eBbonofdve;lC.delleslé8(3j,  qui  raenolt  mes 
coureurs,  dit  qoe  ce  qu'ils  avoient  veu  estoient 
des  ennemis  qui  paroissoient  estre  bien  forts , 
OMis  qu'ils  avoient  changé  de  place  et  s'estoient 
fHrics.  New  eontlmHMis  nesbe  chemin  sans 
allanne ,  s'estans  lesdits  ennemis  séparez ,  nous 
jugeans  trop  forts ,  et  cela  par  cette  dernière 
troupe,  dont  M.  i'aumosnier  cstoit  le  capitaine. 
Apeis  ifolr  poamn  Lanserte,  j'y  commis  M.  de 
Beanpiiafee  000  bonne  gamiaoQjJem'en  allay 
â  Clérac,  tronvant  estrange  comment  cette 
place  s'ustoit  conservée  au  siège  que  deux  ans 
Mporafant  elle  avoltsoastemi  de  lentee  les  Ibr^ 
ces  de  la  Guyenne,  où  commandoient  messieurs 
de  Montluc ,  de  La  Valette  et  de  Losse  ;  n'y 
ayant  de  fossé  qu'à  cloche  pied  on  pouvoit  des- 
oondro  et  nomer;  point  de  rempart ,  ny  moyen 
d>«ilUrf;das  mnmlllss de  brunes,  si  mm* 

(1)  MâdelalDe  de  la  Tour  d'Auvergne. 
(S)  Jetn  de  Véslni ,  seigneur  dri  Rndirr  Cbarr.  (ui* . 
Ml  1580.  a  Ij  (irisr  lic  Cntinrs  par  le  roi  ili-  N.n.iin' 
(3)  Celui  qui  fut  Muvé  a  id  jouroée  de  U  Saint-Bar- 


vaises  ,  qu'avec  moins  de  quatre  cens  coups  de 
canon  ou  en  rasa  Mx-vingt  pas  ;  un  grand  faux* 
boorg  eè  les  asslégeane  ^eslelent  logez  d'abord, 
et  leur  artillerie  ,  sans  avoir  besoin  de  faire  au- 
cunes approches  ny  tranchées.  Ils  avoient  quel- 
ques forts  qui  les  empeschoient ,  je  les  pris  j  de 
là  Je  partis  pour  aller  à  Casteljsloox  (  Nérae  ne 
faisant  la  guerre)  ;  le  Jeune  Duras  (4),  iiommi'- 
Rosan  ,  comraandoit  audit  Casteljaloux  :  sçn- 
chaut  que  j'y  allais,  il  eu  part;  mes  maréchaux- 
de4ogis  y  estant  ailes ,  00  lenr  reAuela  porte, 

disans  ne  la  pouvoir  ou^rir  à  personne  sans 
commandement  du  gouverneur.  Cette  réponse 
faite ,  je  vais  prendre  mon  logis  à  la  maison  du 
sieur  de  Malverade ,  et  manday  à  ceux  de  Cas* 
teijaloux  d'avertir  ledit  Rosan  de  mon  séjour 
audit  Malverade ,  pour  sçavoir  s'il  ne  vouloit 
pas  mo  reeonnolstre  et  recevoir  dans  ledit  Cas- 
teijaloQX,  Tasseurant  que  je  n'y  diangerols 
rien,  comme  aussi  n'en  avols-je  aucune  inten- 
tion. Après  deux  jours  de  séjourj'eus  un  refUs  j 
je  vins  à  Canmont,  et  de  là  à  Bergerac,  pots  à 
Turenne ,  où  tast  après  j'eus  des  nouvelles  de 
Monsieur,  qui  contiuuoil  à  chercher  l'occasion 
de  sortir  de  ia  cour.  M.  de  La  Noue  et  moy  nous 
tenions  en  bonne  intelligence ,  ayans  le  mcsme 
avis  de  l'intention  de  Monstenr  ;  nons  avisassMO 
de  nous  mettre  ensemble ,  et  nous  donnnsmes 
rendez- vous  prés  de  fiiberac ,  afin  d'estrc  un 
bon  corps  pour  aller  Joindre  Monslenr. 

Le  rendez-vous  donné,  nous  ny  manquas- 
mes  ,  et  lismes  plus  de  six  cens  bons  chevaux 
et  trois  mille  arquebusiers^  nous  nous  tiosmes 
ensemble  quelques  jours ,  poor  avoir  noavelies 
de  la  sortie  de  Monsieur.  Nous  sceusmes  qu'il 
avoit  esté  découvert ,  le  sieur  de  Hussy  d'.Âm- 
boise  fugitif;  aiiu  de  donner  quelque  couleur  a 
aœtre  conjonction,  noue  vtnsmes  attaquer  une 
petite  place  où  11  y  avoit  quatre  ou  cinq  maisons 
de  gentilshommes  et  la  ville  fermée ,  où  il  y 
avoit  assez  boo  nombre  d'iiummes  ;  nonobstant 
nous  emportasmes  la  ville  d'emblée  et  deux 
chasteaux ,  et  deox  autres  se  rendirent.  Le  stevr 
Langoiran  se  mescontenla,  désirant  piller  ces 
maisons  et  rançonner  les  gentilshommes,  à  quoy 
Je  ne  vonins  consentir  ;  Il  tint  quelques  proprâ 
qui  semblolcnt  m'offenser;  Je  les  lui  fls  expli- 
quer :  de  sorte  qu'il  a  tousjours  demeuré  jusqu«  s 
à  sa  mort  qu'il  ne  m'aimoit  gueres  ;  aussi  ne 
cherehois^e  pas  son  amitié,  pour  ^  des  plus 
emeis  et  bréllgieax  hommes  de  bmi  temps. 

ihétemy  par  Vétioi,  natilhomioe  catlioliiiac  «l  mr 
ennemi .  dont  II  vient  d'être  pari«. 

(i)  Jean  de  Uutrorl.Kigneurde  Ros«n. 
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Ayant  pris  ces  places,  noosnoos  tépatMiMt, 

M*  de  La  Noue  et  moy,  et  m'en  retoarnay  à 
Tureone ,  d*où  je  repartis  Ueotost  pour  m'en 
aller  À  Montauban. 

La  DovrrHare  que  J'avois  prise  eo  la  religion 
romaine ,  ces  exercices»  et  cérémonies  publiques, 
la  haine  qu'on  portoit  à  ceux  de  la  religion ,  l'é- 
lolgnement  à  tous  iionoeurs  et  dignités  de  la 
eeur,  se  présentèrent  devant  moy,  qui  tasehots 
â  lalisAlIre  ABOD  ame  en  iay  faisant  trouver  du 
repos ,  en  se  promettant  de  pouvoir  faire  son 
salut  sans  quitter  la  me&se  et  sans  faire  ou- 
verte profession  de  la  religion.  Ainsi  que  J'es- 
tols  sur  ces  contestations,  Motvsieur  sort  de  la 
cour,  et  soudain  dépesche  le  situr  dt-  Cliaslclus 
pour  m'en  avertir,  me  priant  et  conjurant  de 
l*aller  troaver,  me  promettant  nne  eontlnnatlon 
et  augmentation  de  son  amitié ,  en  m*ealiortant 
de  ne  me  point  faire  de  la  religion  ,  en  me  dé- 
clarant qu'il  ne  me  pourrolt  aymer  ny  se  servir 
de  moy  ainsi  qu'il  le  déstralt.  8a  eartle  me  fut 
une  grande  Jeje  et  espéranee  de  erolstre  ma 
condition  ;  mais  ces  protestations  sur  le  fnit  de 
la  religion  m'estoient  un  grand  combat  ;  je  re- 
dépeschay  le  fleur  de  Ghastdna  avec  les  témoi- 
gnages de  ma  Joye  de  le  sçaveir  hors  de  péril  et 
les  armes  en  la  mnin  ;  que  Je  serois  bientost  à 
iuy  avec  un  bon  nombre  de  serviteurs;  que, 
pour  osa  religion,  cela  ne  dépendoit  de  moy, 
mais  de  Dieu  ;  que  /e  n*avois  dessein  de  con- 
tenter per>onrteau  nionde  tant  que  Iuy.  .T'eus  en 
moins  de  quiriTie  jours  trois  ou  quatre  depeselies 
de  Iuy,  me  conjurant  de  ne  faire  protestation 
que  jis  ne  l'eusse  ven ,  ce  que  Je  taaeiiois  de 
ikire 

Je  séjournay  à  Montauban  fort  peu  de  temps, 
ayant  desJA  fait  diverses  dépescbes  partout  pour 
convier  un  ebaeun  à  fiilre  le  voyage  pour  aller 

trouver  Monsieur,  qui  attendoil  l'armée  que 
M.  ie  prince  de  Condé  et  mes  oncles  de  Mi  ru  et 
de  Thoré  avoieut  négociée  près  M.  l'électeur 
Frédéric,  grand  père  de  eelny  qui  est  malnle* 
nant ,  aussi  appelle  Frédéric ,  laquelle  estoit  de 
sept  à  hulct  mille  chevaux  aliemans ,  quatre 
mille  Suisses  et  cinq  cens  lansquenets  ;  ie  duc 
Jean  Casimir  son  flie,  envoyé  pour  la  comman- 
der, ne  pouvant  estre  sitost  prest,  mon  oncle 
de  Thoré  voulut  s'avancer  d'un  mois  avec  douze 
cens  clievaux  reistres,  quelques  arquebusiers  à 
cbevai ,  cl  près  de  trois  eens  dievaui  françois. 

Il  fut  combattu  et  défait  près  de  Dormaiis,  sur 
la  rivière  de  Marne,  par  feu  M.  de  Guise,  où 

(1)  MeaiUmead,  bana  deLangoIran. 

(S)  L«Ttcoin(ed«La«t(Jan  «ictcciMUit .  dii-on  ,  d  un 


il  eut  le  grand  coup  d'eeeoupctte  aa  visage  ; 
IL  de  Thoré  se  sauva ,  et  alla  trouver  Mensiev 

avec  peu  de  penset  moins  de  réputation, auprès 
duquel  il  trouva  le  sieur  de  Bussy  d'Antbolse, 
qui  l'empcscba  de  prendre  lacrAIMetaalkiBfllé 
qu'il  s'eetoit  praosia. 

Je  donne  mon  rendez-vous  à  Berperac,  par- 
tant de  Tureune  pour  m'y  eo  venir  plus  tost 
de  quelques  Jours  que  je  n'eusse  fait,  ayant  erté 
appelé  p  ir  ceux  de  la  ville,  qui  avoient  chaiié 
ie  sieur  de  Langoiran  (i)  pour  les  rigueurs  et 
cruautez  qu'il  y  eierçoit ,  lequel  avoit  pris  Pé- 
ri gueux  quelques  OMris  auparavant  ;  offlnaédeS' 
dits  de  Bergerao,  Il  Ics  tourmenloit  ;  je  m'y  ea 
allny,  ou  je  fis  cesser  la  voye  de  fait,  et  re- 
mettre les  faits  des  uns  et  des  autres  devant 
Monsieur.  De  tous  côstts  nos  troupes  s'amw 
soient  de  catholiques  romains  et  de  la  reUgioo  ; 
il  vint  des  pluyes  si  grandes,  qu'elles  me  retar- 
dèrent près  de  trois  semaines  à  partir  plus  tard 
que  je  n'cusselklt,  durent  Icsquelln  je  pour- 
veus  aoa  places  et  à  l'ordre  des  flnances,  afin 
que  durant  mon  absence  rien  ne  se  changeast, 
soit  par  les  ennemis ,  soit  par  les  broullieries 
qui  sont  ordinaires  entre  peraonnes  volentalree. 
Je  pars  de  Bergerac  avee  deux  cens  gentil» 
hommes,  n'y  ayant  cornette  que  la  mienne, 
sous  laquelle  tout  cela  marchoit ,  ayant  cliacun 
fait  faire  une  casaque  de  velottn  noir  et  me 
petite  manche  en  broderie  d'incarnat  biaae  fli 
noir.  Le  retardement  que  je  fis  fut  cause  que  je 
ne  pus  joindre  Monsieur  qu'a  Moulins  ;  ceux  de 
Limosin ,  la  Marche ,  Auvergne  et  Boortionncla 
ro'attendoient,  lesquels  Je  joignis  près  de  Croc, 
où  je  mis  mes  troupes,  qui  esfoient  de  qoatre 
cens  gentilshommes  et  trois  mille  hommes  de 
pied ,  desquels  je  donnay  le  commandement  aa 
vicomte  de  Lavedan  (9) ,  et  fis  arborer  une  os- 
seipne  lilanelie.  J'avois  en  ce  nombre  de  gentils- 
hommes trois  de  la  maison  de  Saint-Geniez,  ie 
vicomte  de  Gourdon ,  de  Cabraires ,  baron  de 
BHnac,  de  Salignac,  le  cadet  de  in  maison  de 
Llmcuil ,  lealeurde  Hoimeval ,  de  Beaupré ,  de 
Montguyon,  qui  tous  mnrchoient,  ainsi  quej'ny 
dit ,  sous  ma  cornette  ;  et  est  à  remarquer  que 
tout  cela  se  fit  par  la  bienveillance  qn'on  bbc 
portoit ,  la  bonne  opinion  qu'ils  avoient  de  mon 
mérite,  et  que  je  ferois  fortune  prés  de  Monsieur: 
ceqncje  jogeols  bien  au  contraire ,  à  cause  que 
je  m*eitola  fUt  de  la  religion.  Ayant  sceu  q«n 
J'avois  créé  un  colonel ,  et  arboré  une  enseigne 
blanche,  il  envoya  me  prier  de  ne  le  faire  point, 

biurédelauNlian  dslBaiften.n  aviHMâefé  par 
J<  nnnf>  «TAttiei.  Bièm  ds  Hiari  lY;  il  moaint  en 
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é'artiwt  qu'il  avoit  donné  la  charge  de  tovte 

son  Infanterie  francoise  au  sieur  de  lUissy  ,  qui 
ne  pourroit  souffrir  de  voir  uu  autre  colonel  et 
ômx  drapeaux  blancs;  que  ce  seroit  appor- 
tar  «00  grande  dMilon.  Je  loy  renionttray  qu'il 
>'  avolt  un  ordre  parmy  le  party  où  dou«  estions  ; 
que  les  charges  générales  ne  s'y  donnoient  que 
pirlci  avi»  die  Mianiblées  politiques  des  égii- 
eai;i|M  leetnNipeii|ue|emenois  parloiant  d'un 
des  premiers  wuverncmens  de  France,  qui  nu- 
roitda  mescoulenterueot  de  Monsieur  et  de  moy 
ell  rompolt  noa  réglemens  aene  lenr  eonaente- 
ment  ;  que  je  perdrois  la  meilleure  part  de  cette 
infanterie  par  la  honte  qu'on  feroit  nu  sieur  de 
Lavedan,qui  y  avoit  du  crédit,  en  luy  ostant 
leeomnandemeBt;  que  j'avoistousjoursaymé  et 
honoré  M.  deBnasy  coiiime  mon  fière,  i'ajrattta»> 
sistécn  diverses  querelles  qu'il  avoit  eues;  que  je 
croyoisque,  par  ces  raisons  générales,  il  se  dé- 
perUrolt  dedemendereboses  qui  Auaenteo  pré- 
judice de  MoDSlear,  qui  avoit  besolo  de  prendre 
cré»nce  parmy  ceux  de  la  reli;;lon  ,  en  leur  fai- 
sant conooistre  qu  il  ne  vouloit  pas  préférer  les 
«Bthefkfvesà  enx  :  ce  qv'ile  ovlrotent  d'antant 
plus  que  ce  seroit  aux  troupes  que  Je  luy  me'.ne 
nuxtiuelles  on  auroit  fuit  cela  ;  un  cliacun  esti- 
mant et  croyant  qu'il  me  faisoit  cet  lionneur  de 
■l'ajrrorr ,  eonelvrolcnt  qoe  ee  eerolt  à  eanaede 
la  reli;!ion. 

[i 570]  Je  marche  droit  à  Moulins;  je  trouve 
le  duc  Casimir  logé  à  Bouegon,  ou  je  lesaluay; 
Il  Itat  Men  aiaede  me  feir ,  et  ae  eee|oait  de  le 

grâce  que  Dieu  m'avoit  faite  de  m'appeller  à  sa 
connoissnnce;  ii  avoit  de  la  (neHauce  de  Monsieur, 
qui  commeoçoit  desja  de  traitter  avec  le  Roy  et 
la  Bctee  ponr  se  réeQoeiller ,  et  vogrell^n  qee  le 

eoor  estoit  bien  plus  plnisnnfe  à  ce  prince  que 
les  armes,  et  dans  un  party  où  son  authorité 
n'estoit  absolue ,  de  façon  que  ledit  duc  CasU 
■rif  itemni  en  nMiy  ^  ^1  nveit  ee  bon  cerfie 
de  forces  qui  en  dépcndolt.  Monsieur  s'estoit 
logé  à  Moulins  avec  le  gré  du  Itoy.  Ainsi  que 
J'en  Ais  à  six  lieues  près ,  Je  laisse  le  corps  des 
traopes ,  et  prends  ce  que  J'avais  de  plu  leste , 
et  m'en  vins  faire  la  révérrnoe  à  Monsieur  avec 
trois  cens  gentilshommes;  j'en  fus  receu  avec 
grand  honneur,  estant  venu  Josqties  an  milieu 
de  la  BaHe  an-devant  de  moy;  après  avoir  esté 
quelque  peuavee  luy  ,  Je  m'en  nilay  voir  >T.  de 
Montmorency ,  que  te  Uny  avoit  fait  sortir  avec 
in  amat  dinaoeence  ;  Il  fut  fort  aise  de  me  voir, 
ae  aeavenant  dee  dangers  qu'il  avoit  courus  de- 
puis que  Je  Pavois  voulu  détourner  d'aller  au 
bois  de  Viocennes ,  et  me  dit  que  Monsieur  pre- 
noit  nn  mauvais  conseil  en  nourrissant  de  gran- 
des méflioen  A  eenx  de  la  reMglen ,  et  qnll  tay 


tardoit  Ibrtqnll  ne  fét  reeencUlé  avce  le  Boy. 

Jedemeuray  près  de  dix  Jours,  durant  les- 
quels ma  maison  et  table  fournirent  a  tout  ce 
qui  estoit  avec  moy ,  sans  ceux  de  la  suite  de 
Monsieur,  qnl  venolent  manger  avec  moy.L'ar^ 
mée  cependant  passe  la  riviéie  de  Loire  et  s'a- 
chemine en  la  Ueausse,  eu  partie  contre  le  |:ré 
de  MonsICBrf  qui  mtonlelt  i*apprucher  ti  près 
de  Paris  de  erâinte  d'offenser  le  Roy ,  et  anml 
<|ue  l'on  ne  reconnus!  sa  foiblesse,  à  ce  que  ceux 
de  la  religion  ne  se  rendissent  plus  diJ  licites  tors 
qu'on  TlêBdrolt  à  trattir,  nooobetant.  M,  le 
prince ,  avec  les  François  qui  s'estolent  Jointe  à 
eux,  et  le  doc  Casimir,  ne  laissent  de  s'avancer, 
et  supplient  Monsieur  de  les  aller  joindre  :  ce 
qoli  retardott  de  Jonr  à  antre;  de  aorte  qu  on 
avoit  avis  que  son  traité  s'en  alloit  fait.  Ils  luy 
font  une  dépesche  par  laquelle  iliï  luy  mandent 
les  avis  qu'ils  avoient,  et  qu'ils  estoieut  réso  u 
que  ail  ne  se  reodolt  dans  l'armée  dane  certaine 
Jour  qu'ils  luy  limitoient,  qu'ils  aviseroient  ce 
(|u'i!8  auroient  à  faire  sans  plus  s'attendre  à  luy. 

Cette  nouvelle  le  fascha,  n'ayant  encore  rien 
deréeota  avee  le  Rey ,  qnl  iÇBvolt  bien  qne  ail 
le  voyoit  seul  et  séparé  de  ceux  de  la  religion, 
qu'il  ne  feroit  sa  condition  gueres  avantageuse,  ny 
mesme  guères  seure,  y  ayaui  entre  ces  frères 
nne  grande  haine  et  méilanee.Mon8ieurattendelt 
desnouvetles  de  la  Reine  sa  mère,  à  laquelle  il 
s'estoit  obligé  qu'où  n'attenteroit  rien,  et  qu'il 
ne  partiroit  de  certains  Jours  de  Moulins  ;  il  nu 
sçevolt  eomment  aatisftire  à  cela  et  retenir  tes 
autres.  M'exposantun  jour  partie  de  ses  peines 
en  me  taisant  sa  promesse  a  la  Heii  e ,  se  plai- 
gnant de  ce  qu'on  le  geheonoit  ;  qu'il  ne  voyoit 
rien  Acnlreprandre  quand  II  serait  dana  Tarméf , 
estant  bien  asseuré  que  le  Roy  n'ayant  point  de 
forces  capables  de  les  opposer  aux  siennes,  qu'on 
ne  faisoit  que  ruiner  la  France  par  les  dégâts 
qneMeoit  l'armée ,  dont  II  ^attirait  me  gruide 
iiaine  sur  luy  ,  qui  pourroit  quelque  Jottr  luy 
estre  fort  dommageable  ;  que  la  maison  deCuiic 
se  prévaudrait  de  tout  cela ,  qui  tasehoit  à  le 
supplanter;  qu'il  déslrolt  fort  gagner  eneoro 
quelques Jooi s,  dans  lesquels  il  verroit  pîusclaîr 
aux  affaires  du  Roy ,  ne  devant  ceux  de  la  reli- 
gion entrer  en  doute  qu'il  les  vonidt  abandon* 
aer.  Je  lui  dis  qu'il  me  sembloit  estre  de  sa  sa* 
pesse  à  dissimuler  les  choses  qti'il  m'avoit  dit 
le  gebenner  ;  que  puisqu'il  avoit  pris  les  armes 
ensnite  dee  mauvais  traltemens  qnll  avoit  re- 
ceus ,  que  fort  difficilement  le  Roy  voloniahre- 
ment  le  voudroit-il  mieux  traiter;  qu'il  fallolt 
asseurer  sa  condition  en  asscurant  celle  de  ceux 
debiKligiun  ;  que  Je  penser  de  le  faire  séparé- 
mcnti  qu'il  estait  allé  A  Jnger  qne  eenx  de  la 
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religion  le  feroient  mieux  snns  hiy  (jiie  luy  sans 
eux,  qui  avoient  un  parly  formé,  une  armée 
câtrangere  a  leur  faveur  ;  que  luy  n'avoit  rien  de 
toat  cela;  qoo  qwnd  «o  loy  attroltproinUqiieN 
que  chose  ,  qu'entre  la  promesse  et  l'exécution 
qu'il  y  falioit  osspz  de  temps  pour  ne  rien  exé- 
cuter de  ce  qu'ils  luy  auroieot  promis,  leur  ayant 
donné  wt  avantagt  de  te  iwlr  léparé  ;  qoe  Je 
croyois  que  si  on  l'entretrnoit  dans  des  espé- 
rances que  je  ne  connoissois  pas ,  que  ce  deust 
ostre  l'avantage  du  Kuy  de  traiter  séparément, 
d'aatant  ijn'll  poavoit  de  bcMOOVp  mnh  à  Wfh 
dérer  les  cotxiitinns  ausquelles  ceux  de  la  reli- 
gion estoieut  entrez  vers  ]<-s  Âiiemans,  et  qu'il 
luy  estoit  plus  expédient  de  se  jetter  dans  l'ar- 
mée. Il  me  monatre  ne  déHppnmver  mea  rai- 
sons ,  mais  qu'il  ne  pouvoil  partir  de  quinze 
jours,  les(|uels  il  vouloit  par  tous  les  moyens 
>;agner.  Là-dessus,  Je  m'offre  à  luy  faire  ce 
•enrlœ ,  que  d'aller  tnmver  M.  le  prinee 
et  M.  le  dtic  Casimir  ,  afin  de  les  conten- 
ter et  leur  faire  trouver  bon  ce  délay.  Je  consi- 
dérois  que  si  Monsieur  venoit  à  traiter  ,  qu'il 
n'eUelt  ploa  expédient  d*citve  avee  Ingr,  mate 
dans  le  corps  de  ceux  de  la  relipinn  ,  où  j'ay 
tousjours  voulu  faire  ma  condition  ;  (|u'il  m'es- 
toit  plus  bouorable.de  rue  trouver  dans  l'arméo 
aveeees  bellea  trenpea,  à  moy  qni  ecoMnençoitè 

monstrer  de  la  barbe  ,  désirant  d'ac(|uérir  répu- 
tation et  crcaiice,  jii;,'eaiit  bien  que  je  n'avois 
pas  u  attendre  beaucoup  de  Monsieur.  Je  pars 
avec  qninaa  en  vingt  geôtilshotaDmes  avee  lettr«e 
et  Instructions ,  et  charge  d'asseurer  ce  délay, 
et  renvoyé  tout  ce  qui  estoit  avec  moy  joindre 
mes  troupes  pour  les  faire  avancer  vers  Pitbi- 
-vlera ,  oA  te  devolt  rendre  l*année. 

Je  trouve  le  duc  Casimir  h  Sainl-Vrin ,  pe- 
tite ville  qu'il  a  voit  forcée  ;  après  l'avoir  salué 
de  la  part  de  Monsieur,  et  présenté  la  lettre 
qo'll  luy  eeerivolt ,  qui n'cstolt  qoe  créanee,  Je 
luy  dis  succinctement  quelque  chose  de  ce  dont 
j'estois  chargé ,  le  suppliant  trouver  bon  que 
J'allasse  rendre  mes  lettres  à  M.  le  prince,  et  le 
réeonelller,  Je  dto  convier  de  ae  rendre  oà  le 
duc  aviseroit  pour  lui  faire  entendre  macréance. 
Il  trouva  cela  bon  ,  et  convia  M.  le  prince  de 
venir  disner  le  lendemain  avec  luy.  J  'ailay  donc 
rendre  met  lettrée  et  ma  eréanee  à  M.  le  prtMe, 
que  J'estendis  plus  que  je  n'avois  fait  au  duc , 
d'autant  que  j'estimnis  que  les  considérations 
dudit  prince  seroient  autres  que  celles  du  duc 
poor  le  Men  de  la  Franee  et  celny  partlenlière- 
raent  des  églises,  quoyque  leditdueetparsoy, 
mais  aussi  principalement  par  les  commandc- 
mens  et  instructions  que  M.  son  pcre  luy  avoit 
donnée!  de  ne  regarder  à  nnlle  cbowtant  qa*à 
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la  ;:!oire  de  Dieu  et  a  i  establissement  de  son  ser- 
vice; neautmoinss'agissant  des  affaires oitre  les 
François ,  J'eiffanoie  plus  à  propos  d'en  iniMlra 
mondit  sieur  le  prinee,  auquel  je  dis  ce  que 
Monsieur  m'avoit  commandé.  J'y  ajoustai  les  avis 
de  ceux  qui  estoient  près  de  luy  de  la  religion , 
qui  estoleot  qu'Ile  devaient  empeechor  que  le 
doc  Casinair  ne  traittast  pour  loy,  sur  la  mé- 
fiance qu'il  avoit  de  Monsieur  ,  lequel  Ils  dé- 
voient tascher  d'attirer  en  l'armée ,  ou  ils  dé- 
voient essayer  d'entreprendre  quelque  chose  rar 
lee  treapes  dn  Rey ,  afin  de  ftdre  eonneiitre  qne 

tout  ce  qu'ils  traitteroient  avec  Monsieur,  sans 
le  général ,  ne  seroit  que  peine  perdue ,  oe  pou- 
vant rien  effectuer  à  leur  préjudiee.  Bt  lA  Ait 
resoin  qne  le  lendemain  en  irait  tranver  le  dnn 
Casimir,  et  condulroltan  la  fiiolntlon  fi  iTy 
prcndroit  à  ces  avis. 

Le  lendemain  ,  la  chose  passa  ainsi  qu'elle 
avoit  eeté  projettée  prèe  If.  le  prinee,  et  M  dé- 
pesché  le  sieur  du  Verper  de  la  maison  du  Sail- 
lant, de  Limousin  ,  qui  estoit  avec  moy,  pour 
lui  porter  les  prières  qu'on  lui  feroit  de  s'en 
venir,  et  Teeienranee  qaTen  Iny  denwrft  de  re- 
cev(Mr  toute  obéissance  en  l'armée.  On  eut  avis 
que  le  sieur  de  Sehomberp,  avec  quatre  cor- 
nettes de  reistres  et  quelques  arquebusiers  u 
èbeval,  a'eitolent  avaneei  dane  la  Beanme. 
M.  le  prince,  par  l'avis  de  M.  de  La  Noue,  demi* 
pna  de  les  surprendre  en  leur  logis.  A  cet  effet, 
M.  le  prince  prit  deux  mille  chevaux  reistres  et 
traie  à  qnatre  cent  cbevaazfrançeii;  jen'avoli 
nul  équipage  ny  armes.  Voyant  cette  occasion , 
je  suppliay  Monsieur  par  ledit  du  Verger  de  n'a- 
voir désagréable  que  je  m'y  trouvasse  :  nou.s 
empmntesmei  année  et  ehevanx.  An  rendei- 
vous  qui  avoit  esté  donné  è  onze  heures  du 
soir,  il  y  eut  des  troupes  qui  se  firent  attendre 
plus  de  quatre  heures ,  lequel  retardement  fut 
une  des  principriee  cames  de  fWIHr  noaire 
dessein. 

Les  troupes  arrivées  ,  on  ordonne  de  l'ordre 
de  marcher.  M.  le  prince  me  commanda  de  me 
mettreAlateste,  etmedonna  six  vingts  dwvanx 
et  cent  arquebusiers  à  cheval  ;  il  mit  M.  de  La 
Noue  avec  deux  cornettes  de  reistres  qui  fai- 
soient  six  cens  chevaux  et  quelques  François  , 
et  Ini  ee  mit  après  le  reste.  Nous  merdiasmca 
droit  à  Briarre  en  Beau88e(l),  où  il  y  a  une  pe- 
tite rivière ,  qui  fait  un  gué  assez  longqu'il  nous 
falioit  passer  à  la  file,  qui  causa  encore  de  la  lon- 
gnenr.  Alnâ  que  J'eus  pessé  le  gué,  Je  ne  ils  que 
faire  peu  de  chemin  que  j'entendis  les  trompet- 
tes des  ennemis  à  rcstendart;  J'en  donne  avis 
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À  M.  le  prioce,  el  luy  mande  que  je  m'avançois 
|MMr  la  tnir  alein  avcrty  ;  fw  «Il  loi  plalsoit 

de  me  fournir  dnvnntnge  ,  afin  que  si  c'ostoit  le 
•xros  de  M.  Schombei  g ,  je  pcusse  l'amuser  et 
l'cnipescher  de  se  retirer.  M.  de  La  Noue  s'en 
vint  IM  tfwmr  mmI  et  ne  dit  qall  fiilloit  at- 
tendre que  M*  le  princp  (mU  pns^ô  :  en  f'iisnnt 
ce  qu'il  me  disoit,  Je  ue  lnis»ois  pus  de  coûtes* 
ter  que  l'occasion  se  perdroit,  en  donnant  aux 
eamàûi»  le  loWr  de  lliire  leor  retrattte  ;  qu'ils 
ne  deslopenient  que  sur  l'avis  qu'ils  avoicnt  de 
nous;  que  l'heure  qu'il  cstoit  nous  en  devoit 
rendre  certains ,  n'estant  que  la  pointe  da  Jour. 
JepenMeipilMiMlMdefOltHHi  ordonner  qvel- 
ques  troupes  pour  voir  oc  qur  c'i-stoil  ,  et  nous 
tenir  avertis  des  mouvemeus  et  chemins  desdits 
ennemis.  Rien  de  cela  ne  pleot  audit  akor  de 
La  Noue ,  ayant  ern  quMI  y  avolt  an  pra  de  Ja- 
lousie de  ce  que  c'esfoit  à  moy,  qtil  avnis  In 
teste,  à  exécuter  ses  desseins.  Ce  gentilhomme 
plelii  de  eoaiage  a  esté  remarié  aootvnt  d*a- 
voir  eu  des  JalODSies. 

M.  le  prince  passé,  le  jour  estant  grand  ,  on 
se  met  en  ordre  et  en  délibération  de  marcher 
en  gros ,  sans  qa*eii  a'avançast  que  fort  peu  de- 
vant M.  le  prinoe.  Commenoweusmes  fait  près 
de  demie-Iieoe,  nonsarrivasmes  d'où  ilscstoient 
deslogés  ;  il  u'y  eut  moyen  de  les  rejoindre.  Je 
snppliay  M.  le  prinee  de  tronver  bon  qiiejeiii*a> 
vançasse  pour  voir  s'il  n'y  auroit  point  quelques 
autres  troupes  :  ce  qu'il  flt.  Je  me  sépare,  et  se 
uiirent  avec  rooy  environ  deux  cens  chevaux; 
M.  le  priaee  alla  It^r.  Comme  J*eae  fbit  detiz 
lieues ,  j'eus  avis  par  des  paysans  qu'il  y  avolt 
une  compagnie  du  jeune  Joharae  ,  de  chevaux- 
tegers  et  quelques  arqut-husiers  à  cheval ,  qui 
M  Mieleat  qoe  de  deileger  et  a'eB  alleleat  vers 
Estampes ,  où  le  Roy  avolt  jetté  le  capitaine 
Sainte-Colombe  avec  deux  raille  hommes  de 
pied.  Je  me  metb  sur  leur  piste  ;  eniin  nous  les 
abetdaMMa  tana  aoeaa  combat  ;  Il  Ait  desllilt. 
Noos  repeusmesen  quelques  métairies,  el  sur 
le  soir  allasmes  trouver  M.  le  prince  et  luy  dire 
nostre  course;  et  sur  l'avis  que  nuus  luy  don- 
naimw  qae  dea  furcea  ertoteat  catréet  dam 
Estampes  ,  il  résolut  de  les  aller  voir  ;  le  len- 
demain nous  marchasmcs  en  nusme  ordre  que 
le  jour  précédent.  Le  sieur  de  Lu  Vergue,  qui 
veaeit  Jeladre  ramée  avee  qahiie  oa  dlx*hait 
chevaux  ,  sans  commandement ,  s'avance  et 
donne  dans  le  fauxboarg  d'Iilstarapes ,  sans  sça- 
voir  ce quiestoit  dedan8,et  trouva  de  l'infanterie 
logée,  qîrile  ffebam  Uea  vlate,  ayana  des  bar* 
qad>usades.  Je  m'avance,  et  ne  voulus  loger  ni 
descendre  dans  le  fauxboorg ,  pour  l'avantage 
qo'avoit  l'infanterie  dans  le  teaxbourg ,  plein 
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de  nudMM  et  ^brea  et  daaa  mi  vallon;  je 
m'avance  iiir  le  baut ,  et  void  Mit  de  La 

Vergne  s'en  venir  à  toutes  brides  .  arcompagni* 
d'arquebusiers;  je  le  recueille  et  flsmes  arrester 
ce  qui  le  anivoit.  M.  le  prinee,  voyant  ne  poa- 
voir  rien  faire,  alla  loger,  et  le  lendemain  eut 
des  nouvelles  de  Monsieur,  qui  s'en  vcnoit 
joindre  l'armée ,  et  moy,  du  lieu  ou  estoient 
mea  troupes  que  je  m*en  allay  Joindre ,  afin 
d'entrer  avec  elles  dans  le  corpe  de  l'armée. 

Monsieur  vint  prendre  son  logis  à  l'abbaye 
de  Ferrieres ,  et  moy  au  chasteau  de  iioulé;  je 
vina  troQver  Ifonslenr,  et  soet»  qa*ll  aurait 
agréable  de  \oirmcs  troupes  le  lendemain,  où 
j'avois  mon  colonel  et  mon  drapeau  blanc.  Le 
sieur  de  liussy  supportoit  cela  a\ec  grande 
peine,  de lUra  partie  qnl  Itaat  aascs  forte  pour 
moy;  il  ne  pouvoit  endurer  cela  :  son  courage 
et  sou  ambition  ne  le  pouvolent  supporter.  Le 
lendemain  venu,  je  vais  me  mettre  en  balailic 
à  mille  paa  de  Ferrièrea,  eà  fallay  avee  une 
bonne  troupe  trouver  Monsieur,  qui  monta  à 
cheval,  et  Bussy  non.  Mes  troupes  furent  trou- 
vées très-belles,  comme  elles  estoient.  Ayant 
reeen  le  boneoir  de  M onalear,  now  aebemtnaM 
vers  nos  quartiers,  qui  estoient  ù  Saint-Mathu- 
rin  et  a  La  Chaix>lle-la-Keine ,  j'eus  avis  que 
Bussy  voulolt  monter  à  cheval  et  tascher  de 
Mie  qoelqae  aorprlie  à  noatre  Inftnierle  en  lo- 
geant. Je  fis  halte  et  rebroussai  chemin  quelque 
espace;  n'ayant  trouvé  ni  veu  personne,  je  m'en 
aliay  loger.  Alors  on  commença  le  pourpar- 
Icr  de  la  paix  ouvertement  ;  la  Heine  dcman> 
dant  un  lien  pour  voir  Monsieur,  l'armée  com- 
nienea  a  s'approcher  de  la  vallée  d'Aillan.  Apn« 
quelques  allées  et  venues  on  convint  du  lieu  de 
Chaatenay  pour  se  tronver,  la  Beine  et  Mon' 
sienr,  qui  est  une  maison  seule  dans  une  belle 
campagne ,  pour  estre  hors  de  moyen  de  fidre 
une  surprise. 

La  Bdne  «ère,  te  Joar  pria,  ae  rendit  la 
première  à  Chnstenay,  ainsi  qu'on  a  accoustumé 
que,  deux  grands  vennns  à  se  voir,  celuy  aii- 
quel  on  défère  l'honneur  est  le  premier  au  lieu 
désigné.  Ce  Joar  le  pana  en  eomplimcni  et  à 

entretenir  les  dames;  le  lendemain  on  com- 
mcuça  a  traitter  ;  le  traittéen  trois  ou  quatre  jours 
fut  fort  avancé ,  le  Roy  et  la  Reine  ne  voulans 
que  retirer  Monaievr,  congédier  les  relitrca,  et 
tost  après  rompre  le  traitté  qui  donnoit  générale 
liberté  pour  l'exercice  de  la  religion ,  et  autres 
conditions  fort  avantageuses;  à  Monsieur  un 
grand  appanage,  auquel  je  me  présentay  pour 
avoir  en  gouvernemeiit  l'Anjou  et  le  Ben  y. 
Il  me  lit  une  fort  froide  réponse,  qui  me  lit 
bien  juger  que  je  n'avois  rien  à  attendre  a 
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cause  de  ma  reli<iion,  ayant  Mt  quatre  ou 

cinq  logis  sans  aller  vu  son  quartier,  tenant 
tousjoursquelqu'uD  près  de  iuy  pour  coonoistre 
si  la  résolatfon  aeroll  da  tmit  arrastée  à  ne  me 
donner  oontaotemeut ,  luy  faisant  sçavoir  que 
quand  il  me  commcttroit  qui'l(|ue  chose  entre 
inaius ,  qu'il  n'en  &eroit  janoais  desserv) ,  et  que 
le  Toqlaat  retirer  qnll  le  ponrroit  y  ayant  eu 
toosjoura  ceUe  maxime ,  q«e  de  ce  qu'on  autre 
sVst  ilé  de  vous,  que  pOOT  raisons  publiques  ny 
particulières  on  ne  lea  co  doit  frustrer,  mais 
lee  remettre  oà  elles  eatoleot  devant  qne  toqs 
estre  eoromlies. 

Tout  ct'!:i  ne  fit  rien  ,  me  faisant  sonder  si  je 
Toolois  changer  de  religion.  Moins  éciairci  de 
la  vraye  cause  de  ou  défiTear,  laquelle  les 
obllgeolt  et  asseuroU  de  moyjeftii  eonacillé  de 
pri'nJre  un  adieu  par  un  manifeste  mcsconten- 
temeut.  En  ce  temps»  là,  les  divisions  des  frères, 
da  roy  de  Navarre,  de  ceux  de  Guise ,  de  oenx 
de  la  religion ,  faisoient  suivre  une  liberté  de  se 
meBeootenter  facilement ,  ayant  facilité  nn  cha- 
con  é6  recouvrer  un  malstre  lorsqn  on  en  per- 
doit  vn;  et anailtaet  qu'on  voyoit  quelqu'un  mal 
content,  il  ne  manquoit  d'estre  recherché 
d'autre  part.  Cela ,  mais  principalement  de  don- 
ner à  ceux  de  la  religion  preuve  de  ma  con- 
stance, par  le  relba  de  toot  hooneiiri  an  pré- 
judice de  ma  felfgfon,  me  fit  aller  trouver 
Monsieur  en  son  quartier  avec  trois  ou  quatre 
cens  gentilshommes  ou  capitaines.  Après  qu'il 
Ait  levé  de  table,  je  luy  ils  une  grande  révérence, 
le  suppliant  d'avoir  agréable  que  Je  luy  fisse 
souvenir  du  temps  qu'il  y  avoit  que  je  l'avois 
servy  ;  comme,  durant  ce  temps,  Je  n'avois  res- 
pecté ce  que  je  devob  à  mon  roy,  à  ma  vie,  ny 
à  mon  bien ,  que  je  ne  m'en  fusse  départy  pour 
le  servir  :  ce  qui  m'avolt  éloigné  des  bonnes 
grâces  du  Roy,  mis  plusieurs  fois  ma  vie  en  pé- 
I  il ,  mon  bien  en  diminution,  pour  n'avoir  Ja- 
mais  receu  aucun  blenlMt  de  Iny;  qu'à  eeste 
heure  que  je  l'avois  servy,  et  que  tant  de  sei- 
gneurs et  gentilshommes  qu'il  voyoit  là,  m'ayant 
«Goompagné,  que  nous  AisrtMw  les  seuls  qui  au- 
raient en  plus  de  part  en  sa  manvaiso  fortune, 
et  point  du  tout  en  sa  bonne;  que  malaisément 
cela  se  considèreroit  sans  y  remarquer  plus 
d'iogratitade  que  de  manquement  de  mérite  en 
nous,  qui  servirions  d'exemple  à  plosleoft,  et 
de  preuve  a  ceux  de  la  rdij^ion  (lu'ils  n'avolênt 
rien  à  espérer  de  luy,  estant  aise  à  juger  que  fa 
profession  que  J'en  avois  faite  estoit  le  seul 
ofastade  de  la  distribution  de  ses  honneurs  en 
ma  personne  ,  que  je  sçavols  estre  reconnue  de 
tout  autre  mérite  et  qualité  envers  luy  que  quel- 
qu'un de  ceux  que  je  voyois  pies  de  luy,  a  qui 


il  dcstinoit  des  récompenses  plus  qu'ils  n*«a 
nu  i  ifoli  nt  '  voulant  désigner  M.  de  Saint- 
Sulpice);  que  J'aymois  mieux  me  plaindre  de 
mon  malheur  en  sa  méeonnolssanoe,  que  si  Je 
luy  avois  fait  la  moindre  faute;  que  Je  venois 
prendre  congé  de  luy,  pour  me  retirer  en 
Guveime  avec  tout  ce  qu'il  %oyoit  là,  qui  té* 
moignoient  combien  Ils  Jugeoient  mon  mrscon- 
tenlement  juste ,  et  leurs  espérances  mal  fon- 
dées  nu  ser\icp  qu'ils  luy  avoicnt  voué  A  coin 
tout  ce  qui  e^^toit  avec  moy  munstra  un  consen- 
tement, et  plusieurs  qui  estolent  aveelfonsifar, 
qui  me  dit  estre  fort  marry  de  mon  départ; 
que  je  prenois  ce  mescontentemen!  volontaire- 
ment ;  qu'il  m'avoit  toujours  aymé  et  m'ayme- 
roi t  ;  que  ceox  qu'il  voulolt  gratifier  s*estlmolcnt 
dignes  de  ses  bonnes  grâces.  Sur  quoy  Je  repars, 
luy  disant  que  si  hors  de  sa  présence  Ils  me  fai- 
soient connuistre  <|u'ils  eussent  pensé  en  rien 
s'égaler  à  moy,  qw  je  leferoia  mourir.  Je  m'a- 
vance et  luy  fuis  une  référence  ,  et  commence 
h  sortir.  M.  de  Bonncval  fut  des  premiers  à  me 
suivre,  et  luy  dit  :  «  Vuicy  que  vous  perdez  en 
perdant  M.  de  Turenne.  * 

Tout  ce  qui  estoit  venu  avec  moy  me  suit; 
Saint  Sulpice  descend  le  degré  et  me  demande 
si  j'avois  entendu  parler  de  luy;  je  luy  dis 
qu'ouy,  et,  sans  le  respect  de  Monsieur,  que  je 
l'outragerois  de  sorte  qu'il  se  souviendroit  toute 
sa  vie  de  m'avoir  demandé  l'explication  de  quel- 
que chose ,  et  qu'il  remonta&t  le  degré:  ce  qu'il 
fit  oyaut  quelques-uns  qui  me  dlsolent:  ■  Mao* 
slenr,  il  le  faut  tuer.  •  II  remonta  fort  viste.  J« 
montny  à  ch(  val  et  me  séparay  dès  ce  jour  là 
de  l'armée.  Le  lendemain ,  le  duc  Casimir  et 
M.  le  prince  envoyèrent  vers  moy  me  prier  de 
vouloir  patienter  qudques  Jours ,  dans  leaquda 
on  verroit  la  condition  du  traité.  Je  leur  man- 
day  que  je  le  ferois  ,  n'ayant  autre  dessein  que 
servir  au  public  de  la  religion ,  estimaitt  que  le 
mescontentement  que  J'avois  de  Mouslenr  œr- 
viroit  à  faire  connoistre  combien  il  pou  toit  peu 
sur  ceux  de  la  religion,  et  que  les  avantages 
qu'un  luy  feroit  ne  serviroieut  u  contenter  le 
corps  de  ceux  de  la  religion.  J'aveia,  dès  mom 
enfance,  servy  Monsieur  avec  fidélité  et  amour; 
et,  sans  se  souvetiir  de  cela,  ses  affaires  ne 
luy  permettant  de  se  servir  de  ceux  de  la  reli- 
gion ,  luy  firent  oublier  à  me  bien  faire.  Exem- 
pie  qui  vous  doit  convier  à  ne  prendre  autre 
chemin  pour  \ostre  grandeur  que  ie  plus  juste , 
et  en  eeiuy-la  y  faire  tunl  de  buunes  et  ver- 
tueuses actions,  que  vous  y  trouvlci  vostre 
place  dans  les  bonneurs;  et  oti  la  profession  de 

la  religion  s'y  oppo.«!eroil ,  ainsi  que  lnrs  elle  le 
lit  a  moy,  prenez  cela  avec  plaisir,  d'autant  que 
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nera  repos ,  sçuchnnt  que  vot  lllériUtllir]NMe- 
root  vostre  reconnoissancc. 

Il  y  avoit  environ  deux  mois  que  le  roy  de 
VawM  «toit  lorti  do  la  oowr  otoalott  à  Son- 
mur,  qui  nussf  fit  profession  de  la  religion  en 
abjurant  la  romaine  qu'il  avoit  prise  par  force 
À  la  Snint-Bartliéiemy  ;  la  paix  se  cooclud  ;  je 
m'en  revins  droit  à  Torenne,  d'oà  je  raoiéfOre 
d'avec  la  plus  grande  part  de  mes  forces,  tous 
ceux  qui  nvoient  fait  le  voyage  m'ayans voulu 
Moompagner  jusquei  ehes  moy;  ma  sœnrs*en 
alla  biontost  en  Auvei^e ,  à  Joze.  Le  roy  de 
Navarre,  ta  paix  faite,  s'en  vint  en  Xaintonge 
Ot  Piériguenx  >  où  je  i'allay  trouver  avec  on  t>ou 
noœlMro  de  aoMene,  plus  grand  qu'il  n'en  avoit, 
oè  J'en  receos  tout  Tbonnear  ot  earresse  que  je 
pouvais  désirer,  et  de  madame  sa  sœur  (1),  qui  loi 
avoit  este  renvoyée  du  Itoy  après  ie  despart  du- 
dlt  Roy  son  frère.  M.  le  prince  arriva  à  Péri- 
gueux  ,  nv  ant  deslogé  d'auprès  de  Monsieur,  le 
jour  qu'il  vouloit  faire  son  entrée  à  Bourges, 
sur  l'opinion  qu'il  eut  qu'on  luy  vouloit  faire 
m  BHtnvaio  tow.  Le  ragr  do  Navarre  part  do 
Périguenx,  iTen  va  àâfn,  qal  loi  avdt  esté 
donné  pour  sa  demeure  par  le  traité ,  et  moy  à 
Turenne,  avec  promesse  de  le  retourner  ti  ouver 
daoa  fort  pon  de  JOara.  Ainsi  que  j'ay  dit ,  le 
Boy  avoit  donné  tout  ce  qu'on  avoit  demandé 
pour  retirer  son  frère  ,  avec  de  l'argent,  d'a- 
vec les  étrangers,  et  rompre  l'union  des  catho- 
UilMa  HMoaina  avoe  oena  de  la  religion  :  il 
eoaunoMe  do  traiter  avec  Monsieur,  qui  s'en 
alla  en  Anjou ,  de  smi  retour  à  la  cour,  et  des 
moyens  de  le  séparer  d'avec  ceux  de  la  religion, 
qui,  aux  Infraetioni  ot  otéentlon  dea  ohoies 
promises  par  l'édit ,  s'adressoient  à  luy  comme 
garant  du  traité.  Le  roy  de  Navarre ,  de  la  re- 
ligion ,  preooit  créance  dans  le  party,  et  dimi- 
mnit  oello  do  Ifoosloar  autant  qu'il  ponvolt. 
Le  marescbal  d'AnviUo  entre  en  quelque  mau- 
vais ménage  avec  lesdits  de  la  religion,  pour 
i'ot>servatioo  et  interprétation  de  certains  ar- 
tidea  do  IlinloD ,  qm  ehaoan  tirolt  à  son  avan- 
tage,  et  aussi  qu'il  commença  à  ouyr  les  pro- 
positions du  Roy,  et  à  se  rendre  suspect  a  ceux 
de  la  relii^iuu ,  qui  avoient  M.  de  Cbostillon  (3), 
lUa  de  l'admlcal,  Jonna ,  bonillant  cC  ambi- 
ttaosy  qnl  taieiioit  à  loi  diminuer  sa  croyance. 

If .  de  Thoré ,  la  paix  faite ,  se  retira  près  de 
aon  frère ,  sans  avoir  eu  aucune  gratification  de 
Monilear.  Je  nojolnla  avee  le de  Navarre, 


^1)  La  princesse  CalberiMi  qol  ( 
lie  Lorraine .  duc  de  Bar. 
(9  rmifiris  de  CoMmi.  flU  ds  ranliel, 
I.  G.  n.  «.  T.  ai. 
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qnl  eonunenee  à  traitter  dans  le  party  dea 

moyens  que  nous  avions  de  parer  l'orn^o  qui 
s'apprestoiten  nous  affoiblissant  des  catholiques 
romains,  et  reoonnoiannt  qne  le  Roy  vouloit 
renouveller  la  gnerro  pour  rompre  cet  édil,  afin 
de  faire  ces  choses  avec  plus  de  lustre,  et  ga- 
rantir Monsieur,  autant  qu'il  se  pou  voit,  d'es- 
tre  Manié.  Le  Boy  lUI  «ne  eipèee  de  convoca- 
tion d'Estats  àBlola;  le  mareaebal  d'Anville 
tenoit  tousjours  correspondance  avec  le  roy  de 
Navarre ,  qui  ie  convia  de  s'aixNiclier,  alin  de 
nriona  résoudre  ee  qne  Ton  devoit  faire ,  et 
aussi  pour  vuider  la  prétention  qu'avoit  ledit 
maresehnl  que  la  comté  de  Foix  estoit  de  son 
gouvernement:  ce  que  le  roy  de  Navarre  nia, 
mais  dit  qne  eomme  son  patriaiotee  est  pais 
presque  souverain ,  qu'il  ne  devoit  avoir  autre 
gouverneur  que  luy  ;  il  fut  done  nrresté  qu'on 
se  trouveroit  à  Aunila,  petite  ville  d'Arma- 
gnac (8).  Eo  cette  assemblée,  oà  II  y  eut  peu 
de  personnes  appeliez  au  conseil,  Ait  résolu 
qu'on  envoyeroit  aux  Estais  à  Sauinur  des  dé- 
putes du  corps  de  ceux  de  la  religion ,  du  roy 
do  Navarre  et  do  maresehal  ;  que  les  eatboliquee 
unis  parleroieut  par  la  boudie  dudlt  mares- 
ehal, désirant  le  roy  de  Navarre  et  eeu\  de  la 
religion  qu  ils  parlassent  en  commun  :  ce  que 
ledit  maresehal  ne  voulut,  disant  que  par  la 
paix  il  estoit  porté  de  se  tofMUIlr  de  limiou , 
et  que  faisant  un  corps ,  que  ce  seroit  monstrêr 
que  nous  contreviendrions  au  traité ,  et  donner 
t'avantage  au  Roy,  qu'il  cberehott,  denous  ren- 
dre auteurs  de  l'interruption  du  traité.  Après 
plusieurs  allégations  enfin  il  en  fallut  passer 
par  là  :  ce  qui  nous  donna  une  grande  iomièn 
en  llotentlon  du  maresehal,  le  Adt  de  Foix  de- 
meuré indécis,  de  façon  que  nous  nous  sépa- 
rasmcs.  Le  roy  de  Navarre  s'en  alla  à  Agen  ; 
M.  de  La  Noue  estoit  tors  son  domestique,  qui, 
sage  et  vertueux ,  a'estoit  honoré  ny  cru  ainsi 
qu'il  l'estlmoit ,  y  ayant  près  du  Roy  les  sieurs 
de  Lavardin  et  Roquelaure,  catholiques,  qui 
faisoieut  baude  u  pari  d'avec  ceux  de  la  reli- 
gion ,  qui  cooeentolent  ot  aldolent  de  tout  leur 
pouvoir  aux  plaisirs  do  ee  prince ,  qui  ont  en  ot 
ont  encore  grand  pouvoir  sur  luy. 

A  quoy  ledit  sieur  de  La  Noue  s'oppoM>it , 
qui  le  rendoit  moins  ogiéable ,  ainsi  quil  avisât 
ordinairement  à  la  jeunesse,  de  préférer  ceux 
qui  les  flattent  et  aident  à  leurs  passions  ,  qu'ils 
ne  font  ceux  qui,  aymans  leur  bien,  leur  disent 
ee  qui  est  boa  de  fUro  ,ot  s'opposent  à  oe  quils 

dans  les  écrits  do  leroi»  sou^  le  nom  do  Chast  lion 
(3)  Auvilar»  ptlile  ville  de  la  Gascogne .  ddiis  la  Lv- 
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ne  doivent  pns  faire,  chérissans  les  flatteurs 
et  éloignaus  ceux  qui  les  ayment ,  coustunie  qui 
ne  M  perd  gaère  dans  la  «oor  et  parmy  les 
■I0UM  de  France.  Avisez  dt  n'en  faire  de 
inesmr  et  d  honoror  ceux  qui  voas  const'ilic- 
I  oDt  Uc  conduire  vos  actions  par  la  raison ,  et 
KNMBMttre  TM  |W»lom  Bou  likonneiteté ,  pour 
vous  garder  de  commettre  det  fautes  inflnies, 
qui  font  que  nous  passons  le  meilleur  de  nostre 
dgCf  et  depuis  dix-huict  ans  jusqucs  à  vingt- 
cinq ,  sans  Jugement,  Jettaiw  toote  noilre  con- 
duite à  l'aventure  et  sans  avoir  de  bot. 

Je  n'avois  nulle  obligation  particnlière  nu  roy 
de  Navarre  j  je  ne  iaissois  uéantmoios  d'y  estre 
envié.  Je  me  rtndirfs  fort  aMldn  anx  afMree , 
prenois  soin  d'avoir  des  avis  de  partout ,  de  re- 
cueillir dans  ma  maison  des  gens  de  bien  et 
d'esprit  qui  fussent  en  quelque  croyance  par- 
my lea  égltaca  ;  où  Je  tnmvota  des  afvvfleara  de 
feu  M.  l'Admirai ,  je  les  retirois.  J'avois  un  mi- 
nistre ordinaire  et  une  église  formée  entre  mes 
domestiques.  Je  prenois  plaisir,  quand  j'cstois 
hors  d'aaiNrèi  da  roy  de  Navarre ,  aoit  en  allant 
par  le  pays  ou  dans  ma  maison  ,  de  mettre  tous- 
Jours  quelque  question  en  avant ,  de  théologie  . 
de  philosophie,  de  puiilique,  de  la  guerre,  de 
la  façon  de  bien  parler  oa  bien  eierlre  »  de  la  d- 
vflité,  ayant  souvent  eu  quelquca  peraonnes  qui 
nvoient  du  scavoir  :  cela  me  gardolt  des  mau- 
vaises occupations  que  prennent  les  esprits  oi- 
aeoz ,  et  me  donneit  une  aoperflele  de  ooonols- 
sancc  de  la  pluspart  des  discours  qu'on  tient  en 
la  fréquentation  du  vulgaire,  pour  en  dire  bien 
à  propos  quelque  chose.  Je  prenois  grand  plai- 
sir à  monter  à  cbeval ,  à  eoarre  la  bague,  ce  que 
Je  lUairfades  mieux  ,  tirer  des  armes,  danser 
peu,  bien  suivy,  n'ayant  jamais  moins  de  quinze, 
vingt  et  viugt-ciuq  gentilshommes  défrayez  de 
font ,  et  ne  s'habfllans  gnères  que  des  habits 
que  Je  leur  donnois,  quantité  de  pages ,  en  ayant 
eu  jusqucs  h  vinct-quatrc.  Je  navnis  estât  de 
personne ,  et  néantmoins  Je  ne  faisois  guère  de 
debtai:  de  quoy  je  me  sols  esmervell&,  d'au- 
tant qu'à  cette  heure  je  jouis  au  doable  de 
biens ,  de  beaux  cstats  do  Boy^  et  ne  sçanrois 
faire  une  telle  dépense. 

Madame ,  lov  Ai  roy  de  Navarre ,  caro> 
mençaà  me  fkirebon  visage;  e'estoit  une  ehres- 
tienne  princesse,  qui  nvoil  lors  mad-nni  do  Ti- 
gnonville  pour  gouvernante,  qui  estoit  une 
femme  austère,  méfiante,  qui  aveit  m  eonti- 
nnel  ^ard  snr  aa  maistresse  et  ne  soollifolt  ni 
enduroit  rien  de  mal.  I.e  roy  de  Navarre  ay- 
rooit  sa  jeune  fille,  qui  s'appeilnit  Navarre ,  et 
maintenant  a  espousé  le  slenr  de  Pa^jas.  Elle 
aoaRIrolt  eet  amoara  avec  f mpatienea  ;  mêla  elle 


ne  pouvoit  les  empescher  absolument  ;  bien  y 
portoit-elie  toutes  sortes  d'eropeschemeus.  Ma- 
daoM  et  moy  parllonaaeovent  enanmble,  de  Ah 

eiin  qu'elle  commença  de  prendre  de  la  ennflanea 
en  mi)y,  qui  l'honoiois  fort,  ayant  celte  prin- 
cesse de  fort  l>eiles  qualités,  estant  jeune  et 
agréable ,  diantant  dca  nrtenx ,  Jouant  fbrt  Joli- 
ment du  luth,  faisant  quelques  rimes,  de  sorte 
que ,  luy  rendant  l'honneur  que  je  luy  devois , 
elle  me  disoit  familièrement  ses  conceptions,  et 
et  moy  lea  mlennct.  Je  ne  Iny  parlofa  Jamata 
qtic  dans  sa  chambre  et  de\ant  tout  le  monde; 
de  sorte  que ,  n'y  ayant  lâ  personne  qui  me  pré- 
cedast ,  il  sembloit  qu'elle  suivist  pluslost  la 
ooostame  d'entretenir  lea  pina  grands ,  que  par 
im  choix  elle  m'entretint.  GcUl  a  duré  long- 
temps ,  bien  l'espace  de  quatre  ou  eiticj  ;ins ,  et 
finit  ainsi  que  \ou8  l'entendrez.  Le  Koy,  son 
frère,  ne  désagréolt  pas  eela,  n'y  voyant  rien  de 
malséant  et  Jugeant  (|tie  ce  m*estolt  On  moyen 
dénie  retenir  da\anlage  hiy  que  la  conver- 
sation honneste  et  vertueuse  de  sa  sœur  avec 
moy. 

Les  premiers  Estais  de  Blois  .se  tinrent,  ai 
fut  délibérée  la  rupture  de  l'édit  et  de  faire 
deux  armées,  dont  Monsieur  èn  auroit  une, et 
M.  do  Maine  (I)  Tantre;  qoe  Monafenr  aasatlll- 
roit  les  villes  de  La  Charité  et  d'Issoire[lS77]. 
Les  armes  se  prennent  ;  le  roy  de  Navarre  et 
ceux  de  la  religion  se  mettent  sur  ladeffensive, 
qui  ftat  asaea  IWble  ;  les  vlllee  de  La  Charité  et 
d*Issolre  se  prennent.  Je  sceus  que  le  sienr  de 
Vesins  alloit  joindre  l'admirai  de  Villars  à  Bor- 
deaux ,  qui  commandoit  en  Guycnue  pour  le 
Roy,  avec  quatre  eompagniea  dliarqoeboslero 
à  cheval;  il  partit  de  Cahors;  J'assemblay  les 
garnisons,  et  manday  les  régimens  de  Salnt- 
Maigrin ,  de  Miilac ,  cadet  de  la  maison  de  Sa» 
lagnac,  et  me  mis  aprèa  ledit  de  Yeshn  ;  il  passa 
à  Bordeaux  avec  ce  qu'il  avoH  de  gentilshommes, 
et  laissa  dans  le  lieu  de  Jergon ,  qui  est  dan» 
le  comté  de  Benauge,  les  susdites  compagnies, 
qui  se  barricadèrent  dans  l'église,  qui  estolt 
bonne.  Je  les  investis  là-dedane,  et  commence 
à  sapper  la  muraille,  qui  se  trouva  fort  bonne. 
Voyant  que  eela  tiroit  à  quelques  jours  de 
temps,  je  campay  à  Tenvlron, n'estant  qu'à  qua- 
tre  lieues  de  Bordeaux,  contre  nostre  coustume , 
qui  ne  logions  ailleurs  que  dans  les  villages, 
à  l'occasion  que,  n'estant  les  hommes  obliges 
par  la  solde  et  n'eyans  ny  vivres  ny  éqQi> 
pages  pour  les  porter,  qui  soivisaent  noatroopea, 
il  falloit  loger  dans  des  villages  pour  y  trouver 
commodités  j  néantmoins  nous  nous  campasmes, 

(1)  lISTfaM. 
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aiMiliMilt  me  place  de  baUdlle  en  cet  tfil- 

larme,  et  conUnunsmos  nostre  slégc  sans  artil- 
lerie. Nous  eusmes  quelques  petites  allarmes. 
Dans  quatre  jours  ceux  de  dedans  se  rendirent, 
presMpwr  nostre  sappe,  ifol  nons  avott  Mt  on- 
■verture  dans  le  bas  du  temple  ;  et  les  assiérez 
se  trouvans  aussi  pressez  de  vivres  et  deau  , 
nous  les  dëvalisasmes  et  mismes  quelques-uns 
à  rançon  et  lataMumcs  aller  le  reste.  Ainsi 
qu'ils  sortflieiit  et  que  nos  régiraens  battoient 
aux  champs  pour  déloger,  le  sieur  de  Vesins  pa- 
rut avec  trois  cens  chevaux  à  l'aisle  d'un  bois  ; 
lesdenx  réglmensdeSaint-lfalgrln  etdeMlllae 

commeneent  à  disputer  la  main  droite  ,  les  ca- 
pifniiu's  se  piequent ,  de  façon  qu'il  y  eut  quel- 
ques coups  d'épée  donnez ,  dont  un  capitaine 
âeS^t>llaigrln ,  do  lien  de  JoonlM ,  nommé 

Carrière,  fut  blessé  ;  les  drapeaux  sont  pris  par 
les  enseignes,  et  les  têtes,  tournées  l'une  contre 
Tantre,  s'en  allolent  anx  maim,  n'estai»  à 
cent  cinquante  pse  loin  des  uns  des  autres. 

J'estols  avec  ma  cavalerie ,  qui  considérois 
le  sieur  de  Vesins  qui  fesoit  niiue  de  venir  à 
sons ,  ^*eii  me  vint  dire  le  désordre  en  nostre 
Infiinterie.  Je  laisse  la  caTalerie  en  ordonnance 
au  sieur  de  Fairas,  ce  qu'il  avoît  à  faire  les  en- 
oeinis  venans  à  luy,  et  m'en  cours  a  mon  infan- 
terie ,  que  Je  troQTe  allans  les  mis  anx  entra 
avec  plus  d'animositc  qu'ils  n'en  eussent  eu 
contre  les  ennemis  ;  je  me  mets  entre  deux  et 
arreste  ceux  qui  aidoient  davantage  à  cette  rau- 
tinerfe ,  entre  lesquels  je  remarque  ce  eapllalne 
Carrière,  dont  j'ay  parlé ey-devant ,  qui  avoit 
esté  blessé;  je  luy  porte  mon  épée  dans  l'esto- 
tomac,  l'asseurant  que  je  le  tuerois  s'il  faisoit 
un  pas ,  et  je  dis  an  sieur  de  Lestelle,  qui  cora- 
ntaadoit  au  régiment  de  Saint-Maigrin ,  d'ar- 
roster  :  ce  qu'il  lit.  Soudain  Je  cours  à  la  teste 
du  régiment  de  Millac,  où  il  y  avoit  divers  ca- 
pitaines que  j'y  avols  mis  ;  à  ma  parole  11  s*ar- 
reste  :  ce  nmivement  arresté ,  J'ouïs  les  m»  et 
les  autres  ,  ausquels  j'ordonne  de  se  trouver  à 
Rusan ,  où  j'allay  prendre  mon  logement ,  et 
qne  là  on  vniderott  la  «inestlon.  Ainsi  J'appai- 
eay  cette  mutinerie  par  ma  diligence,  et  pour 
m'cstre  ntîdressé  à  ceux  qui  aldolent  à  ce  mal , 
qui  ejit  une  maxime  ordinaire  eu  tel  cas  qu'il  y 
•  tonjeurt  pen  d'anteurs,  lesquels ,  arrestans 
tout  le  commun  qui  les  suit,  demeurent  sans 
conseil  ny  résolution,  et  en  fait-on  aisément 
ce  que  Ton  veut;  mais  il  n'y  faut  aller  à  de- 
mjj  en  ne  fttlsant  qQ*trrltcr  tasdNs  antenra,  et 
oe  les  arrestans  pas.  Cela  fait,  Je  m'en  retourne 
à  Péripneux  ,  qu'on  menaeoit  du  siège  ,  lequel 
nvuit  faute  de  vivres,  estant  entouré  de  forts 
f|nl  luy  erepsieMsnt  la  récolto)  jn  lafls 


(1677)  S5 

diondammcnt.  Le  rsf  de  Navarre  cstott  IMon- 

tauban  ,  qui  eut  avis  par  moy  du  siège  de 
Brouage.  M.  ie  prince  estoit  à  La  Rochelle,  qui 
avisoit  à  la  pourvoir,  et  de  faire  un  armement 
deqndqves  vaiaseanx,  estant  ledit  Bronage  sur 
la  mer,  où  il  y  a  un  bon  hin  re,  et  sullicitoitl^ 
dit  roy  de  Navarre  d'appeiler  les  forces  du  Lan- 
guedoc et  celles  de  Guyenne  pour  la  secourir  : 
outre  rintérest  publie,  ledit  prince  y  aroit  son 
particulier,  ayant  retiré  cette  place  des  matan 
du  sieur  de  Mirembcao  avec  assez  peu  de  jus- 
tice. Le  roy  de  Navarre  s'en  vint  à  Bergerac, 
et  là  assemble  JiHN|«a  à  quatre  cens  chevaux 
et  denx  mille  hommes  de  pied  pour  s'en  aller 
à  Ponts ,  où  M.  le  prince ,  avec  les  forces  dn 
Poitou  et  Xaintonge ,  se  deroft  rendre. 

Estana  à  Montguyon  nous  seeàmcs  que 
Brouage  estoit  rendu,  et  cela  plusfost  qu'on  ne 
i'atteudoit  ^  par  la  mort  du  sieur  de  Soré  qui 
eommsndott  dedans ,  un  des  plus  Talenreux  de 
son  temps;  ayant  fait  une  sortie  et  renversé  ce 
qui  estoit  dans  la  tranchée ,  s'estant  rendu 
maistre  de  quelques  pièces ,  ne  se  contentant  de 
ce  sucées ,  poussant  sa  vielnira  an  courant  de 
l'armée  du  Roy,  chacun  à  Pallarme,  ledit  de 
Soré  fut  tué  (1) ,  et  sa  mort  avança  la  reddition 
de  Brouage  entre  les  mains  de  M.  du  Mayne, 
qui  oommandott  ParmécCes  noutelles  ouyes, 
ie  roy  de  Navarre  reprend  son  chemin,  en  don- 
nant avis  à  M.  le  prince,  qui  estoit  à  Ponts,  par 
M.  de  La  Noue  j  ie  due  du  Mayne  se  vint  loger 
près  de  FsntB,  où  H  Ait  attaqué ,  et  iR-on  une 
cscarmonélM  OÙ  le  sieur  de  Genissac  fut  tué  ; 
de  Montguyon  prit  le  logis  de  Coutras,  sur  le 
fauxlx)urg  qui  est  vers  Libourne,  pour  mes 
troupes ,  ou  Je  As  Mre  de  bomies  et  bien  flan- 
quées barricades  :  c'estoit  aux  grands  jours  ;  le 
roy  de  Navarre  estoit  au  logis  de  M.  Lavardin 
et  moy  aussi  ;  nous  entendions  battre  l'allarmc 
et  dce  voix  qui  disoient  que  l'ennemi  donnoft 
dans  le  quartier  de  M.  de  Turenne.  Il  y  a  un 
petit  chasteau ,  Laubées-d'Aumont ,  qui  n'est 
qu'à  mille  pas  du  fauxbourg,  que  les  ennemis  te* 
noient  ;  ledit  chasteau  est  du  eorté  de  la  rivière 
vers  Quitre  ;  mais  ils  avoient  de  bon  batieanx 
et  la  rivière  estroite,  pouvant  passer  nombre 
d'hommes;  et  tostje  m'en  cours  à  mes  gardes, 
que  Je  trouvay  en  tout  devoir  et  point  d*ennemis  ; 
je  passay,  monté  sur  on  petit  bidet,  et  pris  huict 
ou  dix  arquebusiers  avec  moy,  voulant  voir  si 
à  cedit  Laobces-d'Aumont  il  y  avoit  quelque 
ebooe  de  nouveau;  de  nostre  costé de  reau  il  y 
avoit  des  saules, où  il  y  avoit  vingt-cinq  arquebu- 
siers sur  IcTcntre,  qni  ne  se pouvoientvolr,ny  le 


(I)  Jétmwm,  sicnr  ds  Isféi 
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Iwtteau  qui  les  avoit  passés  r  rtîznrdant  lo  chas- 
teau,  m'esUuit  arresté  environ  ù  vingt  pas  de 
en  trqodmsien  mr  le  ventre,  qui  nevouloleiit 
tirer,  estimans  que  je  m'approcherois  et  me 
prendroient  ;  me  voyant  arresté  ,  ils  paroissent 
trois  ou  quatre,  et  me  disent  que  je  m'appro» 
ebane  ponr  voir  quelque  chose  qu'ilf  me  you- 
Meot  monstrer.  Les  tenane  pour  estre  des 
nostres,  estant  content  de  ce  que  je  voulois 
voir,  Je  toumay  mon  cheval  pour  m'en  retour- 
ner. A  llMttDt  Ils  oow  M  leur  telve  eeiiB 
Ucner  penomiet  qw^qoe  ce  fût  moins  de 
trente  pas  ;  je  cours  un  prand  péril  et  sans  oc- 
casion :  à  quoy  la  jeunesse  est  souvent  sujette 
d'eneoorlr  de  gnnds  dangers  par  sa  précipita- 
tien  et  ineonsIdératiOB»  tels  périls  se  trauvins 
plustost  en  ces  guerres  civiles  qu'aux  guerres 
où  il  y  a  de  bons  corps  d'armée  de  part  et 
d'autre.  Qiaean  se  prépare.  Incontinent  coa- 
nMBCèrent  les  pourparlers  de  la  paix  ;  M.  de 
Montpensier,  l'évesque  de  Vienne ,  le  mnreschal 
de  Biron  et  M.  de  Yilleroy  vinrent  A  Bergerac. 
Après  les  preufèrss  enferlnrca  II  ftllot  rsn- 
voyer  vers  le  Roy,  qui  caloit  à  Poitiers  ;  je  pris 
cette  occasion  pour  faire  un  petit  tour  à  Turenne, 
laissant  le  roy  de  Navarre  à  Bergerac ,  duquel 
je  fus  incontinent  redemandé,  me  faisant  cet 
homenr  de  n'avaneer  ny  ne  résoodre  rien  aux 
affaires  publiques  sans  raon  avis. 

Je  pars  de  Turenne,  et  m'en  vins  coucher 
chez  M.  de  Beyoac ,  avec  Bousolies,  Alaguac, 
La  Vilatte  et  Annal ,  qne  j'avols  nourris  pages , 
Bouschant  d'Auvergne,  tous  sans  armes  qne  nos 
ospées,  tous  ayans  de  fort  mauvais  chevaux; 
liuuschaut  avoit  un  petit  cheval  d'Auvergne  as- 
su  bon;  le  nisB  cstoit  nn  ébeval  qui  alMt  un 
grand  pas ,  ne  scachant  tourner  et  encore  moins 
courir  ;  nous  allions  ainsi ,  par  les  fautes  que  font 
ceux  qui  se  lient  plus  que  de  raison  eu  leur  cou- 
rage, et  se  servans  osoins  de  la  pmdeaee  qu'ils 
ne  doivent ,  estimans  ;nissi  que  nous  ne  rencon- 
trerions rien.  Ayans  passé  par  un  bourg  appelle 
La  Saivetat,  douze  hommes  armés  de  cuirasses 
et  qolaae  arqudiuslcrs  à  cheval ,  calana  partis 

de  Luni'nille  pour  cherefu-r  quelques  contribu- 
tions, passent  par  cedil  bourg  et  prennent  lan- 
gue de  moy  et  de  mon  équipage;  ils  se  mettent 
sur  ma  piste  :  les  prenriers  qu'ils  renoontrent 
ftareot  quelques  valets  aus(|U('ls  ils  donnèrent 
quelques  c«iup8  d'ospt'es.  Cela  nie  dniine  l'allar- 
me  :  regardaut  derrière  je  vis  veuir  cela ,  e:>tuus 
ctnqhenunesde  IWwt;  un  de  mes  pages,  nom- 
mé Solongnac,  portoit  mon  espée  qu'il  me  donna; 
soudain  je  retourne  sans  aviser  qui  me  suivoit  ^ 
et  vais  choisissant  ccluy  des  ennemis  qui  estoil 
le  pinsè  leur  main  draile,  atede  n'en  reneeo- 


DB  BOUILLON.  [l&77] 

trer  qu'un,  qui  fut  nomm»'-  La  Force,  anqtul  jr 
portay  une  estocade  dans  le  visage.  Soudain  ces 
cinq  me  mettent  au  milieu  d'eux;  sansm'eston* 
ner,  pressant  et  poussant  mon  cheval ,  je  me  4a 
faire  place.  Alors  les  sieurs  de  La  Villatte  et 
d'Annal  vinrent  a  moy  ;  partie  des  ennemis  se 
mirent  aprèsesux  qui  nem'avoiant  snivy.  M.  de 
Beynac  ne  le  put,  la  gourmette  de  son  dieval 
s'estant  rompue.  Un  page  allemand,  nommé 
Mile,  que  M.  le  duc  Casimir  m'avoit  donne, 
venant  à  moy,  fut  fort  bleuéjde  quoy  depuis  il 


ccspens,  avec  lesquels  nous  prenions  avantage 
pour  en  blesser  quelqu'un  et  le  tirer  du  comltat. 
LedéilMitdenos  chevaux  fUsoii  que,  n'ayans  de 
verdeur,  nous  donnions  force  coupe  moindreu 
que  n'eussions  fait  ;  La  Villatte  vint  à  estre 
blessé  le  premier,  et  puis  Annal ,  qui  nonobstant 
demeurions  opiniastres  à  ne  nous  en  all«r  ;  enfin 
un  qui  se  nommoit  I^e  Ferrier,  et  moy,  allas- 
mes  l'un  à  l'autre:  il  me  porte  un  coup  d'tspée 
dans  la  gorge ,  et  moy  un  à  la  teste.  Mon  espce 
s'estant  rompue,  et  le  lieut  demeuré  dans  l'os , 
estans ainsi  blewei  tons  trois,  et  lesmelilenrs 
hommes  des  ennemis  Testa ns  niissî ,  nous  fusmes 
aises  les  uns  et  les  autres  de  nous  bt-jmrer  :  ce  que 
noosllsmes.  J'appereens  Beuscfaant,  qui  avuit 
veu  l'esbat  sans  fuir,  ny  aussy  sans  se  mesler, 
que  j'appellay.  Ainsi  nous  allasmes  à  Muehèrt  s, 
petit  lieu  dans  la  Boissiie ,  ou  arrivé ,  mou  coup 
me  pressant  fort,  outre  que  c'estoit  la  première 
hiessnre  que  J'avols  eue,Je  m'enquie  plu  test  d*na 
ministre  que  d'un  chirurgien  :  ne  trouvant  ny 
l'un  ny  l'autre,  je  me  lisapprester  un  resiriuctif , 
et  voyant  ceux  qui  estoient  près  de  luoy  afaigez , 
me  tenant  mort,  je  leur  fis  voir  combien  Tescolo 
de  la  \  raye  religion  m'avoit  appris  à  connoistre 
ce  que  c  estuit  que  de  mourir;  quoyqu'en  l'égis 
de  vingt-trois  ans,  je  jouissois  du  bénéfice  de 
la  mort  de  Jésus-Christ,  voyantle  monde  comme 


passage  que  j'achevois  de 


r;  mon  esprit 


tranquille,  je  consolois  ceux  qui  estoient  prvs  de 
moy,  bien  diversement  à  ceiuy  qu'il  russentoit 
locw|ue  je  Aissl  malade  à  Montauban. 

Mon  «imc  lors  lloltant  par  la  présence  de  mes 
péchez,  et  mal  asseuree  en  la  r('ini>sion  par  la 
croix,  puissance  et  souffrance  du  Jesus-Christ  , 
je  puis  attester  avec  vérité  n'avoir  qu'ton  seul 
regret ,  qui  estoit  de  laisser  mes  biens ,  où  force 
enlises  sont  recueillies,  a  ma  sœur,  qui  estoit  de 
la  religion  romaine;  Dieu  eu  dispu:>uautreraeoL 
Soudain  le  roy  de  Navarre ,  qoA  avoit  esté  aver* 
ty,  m'envoye ses  médecins  et  chirurgiens,  qui, 
après  m*a\  oir  pansé ,  furent  d  a\  is  de  me  mener 
a  Badefort ,  suivant  ia  prièrequ'en  faisoit  M.  de 
SaIn^Hebnes  à  qui  estoit  la  nuison;  là  Ils  om» 
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Jugèrent  en  grand  danger,  estima ns  que  quan- 
tité de  sang  m'cstoit  tombo  sur  k-  diafrnirmfi , 
qui  me  eausoit  uoc  extrême  douleur  au  costé, 
et  qoe  se  fMnmt  an  aae  qui  ne  poBvolt  •'évacuer, 
fnc  contiiuieroft  la  fièvre  qui  m'emporlerolt. 

Cela  It'iir  pensa  me  faire  utio  ouverture  au 
costé.  V'oyans  cette  opératiua  trcs-duuteuse ,  ils 
mèrent  de  saignées  aux  bras  et  mx  pieds ,  de 
ligatures  et  ventouses ,  si  bien  qu'après  quelques 
jours  ma  playp  sp  cnnsolida ,  ayant  tousjoiirs  une 
fièvre  lente,  amaigrissant ,  et  ma  douleur  de 
cwté  ne  eontfiraant. 

La  paix  se  fit  ;  le  roy  de  Navarre  me  raelne 
ainsi  mal  à  Ayon  ;  là  on  commença  à  establir  et 
exécuter  l'édit,  le  Roy  disant  vouloir  maintenir 
cette  paix  qall  «volt  Mie,  et  non  la  prteé* 
dente,  où  II  a  voit  esté  forcé.  Continuant  à  eslre 
mal,  je  mVn  vins  à  Turenne.  Après  avoir  eu 
l'avis  des  médecins  et  chirurgiens ,  M.  Joubert 
iMdit  À  partqMfSljele  voDioto  croire,  que  Je 
pri-ndi  ois  de  l'eau  qu'on  appelle  d'arquebusade, 
ou  il  entre  des  escrevisses  ;  ce  que  je  fis  par 
quinze  jours,  avec  tant  de  profit,  quejecrachay 
tout  lesangiNNirry  q«i  m'estolt  demeoré  dans 
le  corps ,  et  depuis  je  ne  m'en  snis  pas  senty. 
Cette  paix  fut  souvent  interrompue  par  des  sur- 
prises de  places  qui  se  faisoient  d'une  part  et 
d'antre,  et  phn  encore  de  eenz  de  la  religion , 
pressez  non  tant  par  le  roy  de  Navarre  que  par 
qnelqaes  autres  particuliers,  principalement  de 
cesi  de  Languedoc,  qui  eslolent  entrez  en  une 
gmde  inMmea  du  naresehal  «TAnvIlle,  Icnr 
gouverneur,  estlmnns  qtic  si ,  par  ces  moyens , 
ils  ne maintenoient  quelques  armes,  qu'ils  ne  se 
poorroIsBl  eenserrer  :  qooyque  cela  se  fist  sans 
cooMnandcmant  dodit  Roy,  si  ne  vonioMI  les 
désavouer,  pour  n'obliger  ceux  qui  leur  tendent 
ia  main,  ou  de  séparer  le  party, ou  de  se  réeon- 
ettler  avec  le  Boy.  Le  roy  de  Navarre  n'avoit 
vooln  eonoeatlr  qne  ia  reine  Marguerite  le  vint 
trouver,  à  cause  du  mauvais  mesnage  qu'ils 
avoieot  eu  estans  à  la  cour,  les  divers  soupçons 
qn*^le  hiy  avolt  domls  da  aas  conporlemens. 
Quoyque  le  Roy,  son  frère,  ne  l'aymast,  si  loy 
sembioit-il  estre  honteux  pour  luy  de  voir  sa 
SOBDf  comme  répudiée  par  le  roy  de  Navarre , 
laânké  des  uns  de  ne  se  porter  assez 
à  in  réparation  des  contraventions  & 
l'édit;  des  autres,  d'attirer  sur  le  party  une 
{grande  tiaine,  à  cause  des  mescontentemens  du 
Boy  contre  sa  personne,  à  roccashm  dn  In  Beioe, 
anaonr. 

(1578]  Ledit  roy  de  Navarre  m'envoya  prier, 
estant  a  Turenne,  de  l'aller  trouver:  ce  que  je 
flsaoodaln.  Il  m'exposa  ses  peines,  les  blasmes 
snsdNi  de  aon  procédé,  me  demandant  avis  de 
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ce  qu'il  avoit  à  faire.  Mon  opinion  ftit  qu'on  de- 
voit  convoquer  une  assemblée  générale  de  ceux 
de  ia  religion ,  pour,  avec  un  avis  commun,  se 
résoudre  sur  ces  diffleoltes ,  et  se  décharger  par 
après  des  blasmes  qu'on  luy  donnolt  sur  le  gé- 
nérai. Le  Roy,  la  lUinc  mère  et  Monsieur,  par 
diverses  voyes ,  négocioient  pour  la  venue  de  la 
reine  Marguerite.  Ahiai  que  rassemblée  ftit  ré- 
solue  et  les  députez  venuS  à  Montauban,  le 
Roy  y  envoya  le  sieur  de  Bcllfèvre,  qui  depuis 
a  esté  chancelier  de  France,  pour  déclarer  sa 
bonne  volonté  à  maintenir  son  édit ,  sa  patience 
à  supporter  tant  d'entreprises  contre  ledit  édit 
par  ceux  de  la  religion ,  le  désir  qu'il  avoit  de  re- 
voir la  Reine,  sa  sffiur,  près  du  roy  de  Navarre. 
Il  ftat  résoin  que,  deptrt  et  d'antre,  on  envoyé* 
roit  des  députez  par  les  provinces,  pour  réparer 
les  contraventions  faites  a  l'édit  de  costé  et  d'au- 
tre ,  et  remporta,  ledit  sieur  Bellièvre,  de  plus 
douces  paroles  du  roy  de  Navarre,  pour  le  regard 
delà  reine  Marguerite, qu'il  n'avoit  atipamvanî, 
son  esprit  estant  fort  offensé ,  jusqucs-là  qu'il 
doutoit  de  la  senreté  de  sa  personne,  elle  se  rap- 
prochant; ia  pinspart  de  cen  qui  eitolent  prta 
de  luy  n'adhéroient  A  sa  venue ,  et  aussi  peu  la 
corps  des  églises,  estimans  qu'elle  porterott 
beanconp  de  corrvpUon,  et  que  le  roy  de  Na- 
varre mesme  se  laisaerolt  aller  aux  plaisirs,  en 
donnant  moins  dc  temps  et  d'affection  aux  af- 
faires. 

Lesdéputatkmoatlentfrenton  peu  les  aigreurs 
qui  estoient  prestes  A  édaW  en  une  guerre  on* 

verte,  et  cependant  firent  peu  ou  rien  du  tout, 
ce  à  quoy  les  uns  et  les  autres  avoient  conlre- 
vemi.  La  Rdne>mèn>  se  laisse  entendre  de  vou- 
loir venir  et  amener  sa  fille;  elle  part,  qnoy- 
qu'elle  n'eust  pas  la  parole  du  roy  de  Navarre 
de  la  recevoir,  s'acheminant ,  priant  et  mena- 
çant que ,  menant  sa  flile ,  si  elle  estoft  reftisée  , 
qoe  la  hnie  qn*on  ferait  au  Roy  et  à  elle  serait 
telle  que,  prenant  le  seul  roy  de  Navarre  à  par- 
tie, et  donnant  ia  jouissance  de  l'édit  a  ceuxdc 
la  religion,  qu'ils  ne  vondrotanl  flivoriscr  ledit 
roy  de  Navarra  à  une  si  mauvaise  cause,  ny 
qu'aucun  prince  estranger  se  voulust  formaliser 
pour  ledit  Roy,  qui,  averty  de  ceçy,  entendant 
force  murmures  des  provinces,  quMIs  n'kvolent  en 
les  armes  en  la  BUln  que  pour  la  religion  ;  que , 
cette  occasion  cessant,  ils  côtoient  sujets  du  Roy; 
qu'il  leur  seroit  fort  dur  d'at>andonuer  le  roy  de 
Navsrre,  mais  qu'ils  y  serolent  contralnis  al  la 
cause  générale  M  rendoit  particulière. 

Cela  fit  changer  d'nvis  ,  à  sçavoir,  de  dire  à 
ia  Heine  mère  qu'elle  viut ,  et  que  sa  fille  se 
comportant  aelon  son  devoir,  que  Imit  le  passé 
serait  mis  en  onbly.  La  tteu-da  sa  réception  est 
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Fam  y  commandoit.  La  Reine  avoit  le  mares* 
ekal  de  Biron  prcs  d'elle,  qui  avoit  fort  mal 
feconaa  l'obligation  qu'il  avoit  au  roy  de  ^'a• 
varre  d*a?oIr  ftlt  chaâser  le  nar^ila  de  Vtllan 
de  la  lientcnance  de  Guyenne  pour  l'y  mettre. 
Ledit  Hiron  cherchoit  tous  les  moyens  qu  il 
pou  voit  pour  brouiller.  A  cette  première  récep- 
tf <»  lei  dioses  ie  paaièNDt  aiifls  doueenieDt ,  et 
néantmoios  la  reine  Marguerite  demeura  avec  la 
Reine  sa  mère  ,  qni  s'en  devoit  venir  au  port  de 
Saiute-Marie  ;  et  le  roy  de  Navarre,  accompa- 
gné de  efoq  oa  9Êx  oeaa  geatlIshooMnes,  t'en 
retourna  à  Nérac.  Aussitôt  que  la  Beine  fut  ar- 
rivée audit  port,  elle  le  fit  sçavoir  audit  roy  de 
Navarre,  le  conviant  d'ajppeÙer  les  députez  des 
piovineee  poor  eonférer  et  reitaMIr  lea  cbeees 
eibranlées  aux  édits.  Le  roy  de  Navarre  t'alla 
trouver  audit  port,  qui  n'est  distant  que  de 
deux  lieues  de  Nérac  ;  et  là  il  refusa  d'accepter 
oe  Heo-là  pour  g'awcmbler,  al  œ  n'aeloit  que 
la  Belne  le  dtspensast  d'y  eitre. 

Je  vous  ay  dit  qu'après  que  j'eus  pris  les  ar- 
mes, qu'où  m'avoit  fermé  les  portes  à  Castelja- 
ioUt 0^ eoBunandoit  le rtenr de  Roaao ,  puisoé 
de  la  maison  de  Doras  ;  je  m'estois  résolu  de 
me  faire  réparer  ce  mépris.  Duras  l'aisné,  pas- 
sant uo  jour  par  Ley  toure ,  parlant  à  M.  La\  ar- 
din ,  lai  afolt  tenn  quelques  propœ  de  moy  sur 
eea^let,  plus  libres  qu'il  ne  me  aembloit  pour 
les  endurer  ;  ledit  Duras  estant  avec  la  Reine 
mère,  je  me  résolus  de  le  faire  appeiler.  Je  para 
de  Nérae ,  et  envoyé  le  tkmt  de  Frontenac  an 
port,  lequel  n'y  trouva  plna  ledit  Dwu.  Gela 
rail ly ,  j'attendis  l'occasion  que  vous  sçaurez. 
ËoiiQ,  après  plusieurs  allées  et  venues,  le  lieu 
dn  port  eit  refiné ,  mtfa  eelny  de  Nérae  choisi  ; 
et  d'autant  qu'il  falloit  du  temps  pour  iUre  ve- 
nir les  députez,  la  Reine  mère  donna  jusqu'à 
Toulouse  pour  voir  ces  villes-là,  où  je  fus  en- 
voyé vos  die  Mr  lea  avis  qn'avoit  le  roy  de 
Navarre  qa*oii  fUaoit  dee  entreprises  sur  des 
places  tenues  par  eeuv  de  la  religion,  qui  s'excu- 
soient  d'envoyer  leurs  députez  des  provinces 
poor  te  trouver  à  Nérae  au  temps  assigné.  Arri- 
vant à  Toulouse,  je  trooval  bianeoiipde  peu- 
ple amassé  le  long  des  rues  par  où  je  devoi.s 
passer  pour  aller  au  logis  qu'on  m'avoil  pré- 
paré. Ce  peuple  matin ,  enoemy  de  ceux  de  la 
reHgkm ,  me  monstroit  avoir  désagréable  na 
venue ,  et  qu'il  ne  voyoit  pas  voloolian  ^e 
j'allasse  trouver  la  Reine  mere. 

Après  estre  arrivé  je  ils  avertir  ladite  Ecioc 
peor  prendre  llieore  «fntl  loi  plairait  me  don- 
ner; elle  me  remit  au  lendemain  îi  deux  lieu- 
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entendre  qu'en  "Daupliiné  et  Languedoc  on  avoit 
descotivert  diverses  entreprises  qui  se  faisoicut 
sur  les  places  de  ceux  de  la  religion  ;  que  le  ma- 
resebal  de  Biron  en  menait  nne  mr  Péiigeox; 
que  le  pouvoir  qui  luy  avoit  esté  donné  estoit 
restreint  dans  les  conditions  ausquelles  le  roy 
de  Navarre  uy  ceux  de  la  religion  ne  se  sou- 
mettroient  polot;  qoo  a*il  ne  loy  pialaott  fUre 
cesser  les  entreprises  ,  et  se  faire  aathoriser  suf- 
fisamment,  que  ce  seroit  en  vain  de  s'assem- 
bler, prévoyant  le  roy  de  Navarre  qu'on  estoit 
ploa  prëi  d*one  roptore  qoe  d'On  aceord  ;  de 
quoy  il  ne  voololt  ni  ceux  de  son  porty  estre 
blasmez,  estant  ce  qui  luy  en  f;iisoit  donner 
avis  pour  lui  donner  sujet  de  prévenir  cela, 
qui  donnerait  eeeadoo  aox  migiuuu  (ainai  ap- 
peloit-on  les  dues  de  Joyease  et  d'Epernon),  qui 
taschoient  à  luy  rendre  de  mauvais  offlees  près 
du  Boy ,  de  le  faire ,  de  ce  qa'aa  lieu  d'avoir 
aeeommodé  le  rej  de  Navam  et  la  Reine  aa 
fille ,  et  empesche  la  guerre,  qu'en  sa  présenea 
l(^  affaires  se  fussent  aigriea  et  portées  à  nne 
rupture  entière. 

Elle  me  dit  qo*elle  ne  poovoit  empeseber  Ira 
eathoUqoea,  qa*on  pillolt  et  travaiiloit  en  di- 
verses façons  ,  d'en  faire  de  mesrae  :  qu'elle 
estoit  mere  du  Roy  ,  qu'elle  sçavoit  estre  de  si 
bon  natoral  qa*on  ne  luy  poorroit  rendra  de 
mauvais  offices  près  de  luy  ;  que ,  pour  couper 
chemin  à  tout  cela ,  il  falloit  que  le  roy  de  Na- 
varre reprist  sa  tille ,  et  que  le  jour  de  rassem* 
blée  ftnt  pris  sans  aœon  délay  ;  que  cela  eate* 
roit  l'occasion  à  tous  ces  rumeurs  de  ménage , 
(rime  religion  et  d'autre  ,  de  ne  rien  entre- 
prendre,  estimant  qu'awisi  bien ,  s'ils  n'estotcut 
diastlei,  il  fitodrolt  réparer  ce  qu'ils  anralent 
fait ,  me  ooBvIant  d'y  tenir  la  main  ,  estant 
obligé,  outre  ce  que  je  devois  au  Roy  ,  d'affec- 
tionner ce  qui  la  r^ardoit ,  ayant  cet  bonueur 
d'estre  descendu  de  la  maison  de  Boulogne  et 
d'Aovergne  eomme  elle  ;  que  c'estoit  une  gran« 
deur  et  bonne  fortune  de  m'approcher  du  Roy  , 
lequel  elle  sçavoit  qu'il  m'aymoit  et  cstimoit. 
Je  ne  hiy  donnay  loirir  de  parachever  eea 
propos ,  que  je  connoissois  vouloir  venir  à  me 
donner  des  espérances  d'accroissement  d'iwa- 
neur  ,  eu  nie  Ucpartaul  de  la  fidélité  que  je  de- 
vois et  voulois  rendre  à  ma  religion ,  et  au  roy 
de  Navarre  qui  m'avoit  employé  :  Je  la  remcr- 
day  trés-liumblement ,  luy  témoignant  que  j'es- 
tois  de  ceux  qui  ne  donnoient  jamais  de  l'ac- 
croissement à  leur  particulier  eu  dimiuuant 
ee  qoi  estait  de  leor  devoir ,  et  tetsant  aetiena 
contraires  (i  oc  qu'ils  témoignent  extéi  leureiiiont 
res ,  14  ouje  l'allay  trouver  y  et  luy  ayaot  ren-  1  se  sentir  obligez  j  que  les  remueurs  s'accopuuQ^ 
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liassent ,  que  le  roy  de  Navarre  fust  conteDt ,  et 
lors  je  chercherots  toutes  occasioDS  pour  temoi- 
gBW  w  Roy  «t  à  elle  que  j'estois  capedrfe  et  fort 
dlipoeé  pour  le  bien  servir. 

Alors  elle  me  dit  qu'elle  voulolt  venir  (i 
Ausche  que  si  le  ruy  de  ?iavarre  s'en  vou- 
lait ayf radier,  qu'ils  prendroleot  tm  Iteo  poar 
M  voir  ;  qœ  cepeodHII  tëê  «Kriroit  pour  ar- 
rester  le  cours  de  ces  remuemens ,  ainsi  qu'elle 
prioit  le  roy  de  Navarre  d'eo  faire  de  mesme , 
H  dMni  qM  de  Toalouw  senne  Jte  éeri* 
visse  aux  églises  de  Langoedoc  :  œ  que  Je  fis 
avec  prandc  disorcllon ,  ne  voulant  que  mes 
lettres  servissent  a  asseurer  ceux  de  la  leiigioo, 
et  doMMT  ph»  de  eaoyen  par  là  d'entreprmdre 
sur  eux,  et  d'estre  asseuré  ou  de  malice  ou 
d'ignorance,  estant  aisé  à  voir  que  la  volonté 
de  la  Reioe  u'estoit  eutieremeut  sincère ,  ni 
Il  UeK  obéle ,  qu'il  oe  pamst  qu'on  avoit 
de  se  garder.  Elle  me  renvoya  avec 
cette  asseurance  de  se  vouloir  assembler ,  et 
qu'a  Ausche  ou  resoudroit  le  lieu  et  le  jour; 
«■'elle  priolt  qa'en  heelait  lee  dépotes  afin 
^'elle  pust  s'en  retourner  trouver  le  Bogr. 

Je  donnois  avis  d'heure  à  nntie  au  roy  de 
Navarre  de  tout  ce  qui  se  passoit  ;  sur  mes  avis 
Il  t'avenee  à  Lqfloore ,  oà  Je  le  An  trouver ,  et 
loi  rendis  compte  de  toute  ma  négociation  ; 
après  quoy  il  se  résolut  de  s  approcher  d'Aus- 
cbe  lorsqu'il  sçauroit  que  la  Reine  tuere  y  se- 
voit  Sfidiial  eea  arrifte,  il  e'en  elle  eo  la  OMl- 
son  de  If.  de  Roqudaure ,  qui  n'est  pas  loin 
(1  Ausrhe  ,  d'où,  ayant  sçeu  l'arrivée  de  la 
Reioe ,  il  prit  résolution  de  s'y  eu  aller ,  et  assez 
MfÉreaMit,  nu  lee déSewMO  qui!  avolt. 

Ausche  est  une  petite  ville  presque  peuplée 
de  prestres.  Le  mareschal  de  Biron  estoit  venu 
là  trouver  la  Reioe  j  nous  arrivasmes  à  Ausche 
■■r  le  aiMlf , eè  now  ne  tnnvaMneo  la  Betne, 
estant  allée  à  une  tente  de  palombes  (2),  te  ma- 
reschal de  Biron  et  autres  personnes  de  qualité 
estaus  avec  elle.  Nous  trouvasmes  la  reine  llar- 
gaerite  et  lee  lllieo.  Le  My  de  NoTane  et  la- 
dite  Heine  se  saluèrent  et  se  témoignèrent  plus 
de  préparation  a  un  accommodement  qu'ils  n'a- 
voieot  fait  les  autres  fois  qu'ils  s  estoient  veus  : 
ta  vleleBB irfnmt;  noaa  eonuHneoçémci  tous 

Adnnser. 

La  danse  continuant ,  le  jeune  Armagnac  (3] 
arrive ,  estant  party  de  Nérac ,  dépescbé  vers  le 
lagr  da  Maiana  pav  l'anrdr  «ne ,  la  naît  pré- 
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cédente  ,  La  lléolo  ,  qui  estoit  une  des  villes  de 
seureté ,  avoit  esté  surprise  par  le  chasteau.  11 
fit  son  message  à  Toreille  du  Boy ,  qol  coudaii} 
m'appella;  le  premier  nenvement  fut  si  nous 
estions  assez  forts  pour  noua  saisir  de  la  ville  ; 
il  fut  jugé  que  non.  Soudain  je  dis  qu'il  nous 
fallolt  iortir ,  et  qu'aTce  josUee  nom  pooviont 
nous  aeislr  du  mareschal  de  Biron  et  antrca 
principaux  qui  estoient  avec  la  Reine,  pour 
r'avoir  La  Réole.  Nous  prenons  congé  de 
la  eompagnie ,  qui  troava  ncetre  départ  plos 
prompt  qu'elle  ne  se  l'estoit  promis  y  n'en  sça* 
chant  l'occasion  :  ils  nionstroient  de  l'estonne* 
raeul  i  tout  cela  hastoit  nostre  départ,  Inter- 
prélanetoiielcs  propos  et  gestes  de  eevxd'Ant> 
che  à  une  suitte  délibéré  de  deesein  contre 
nous  ,  ainsi  qu'il  avient  ordinairement  que , 
quand  on  a  quelque  chose  à  entreprendre  où  11 
y  a  da  haiard,  tant  ee  qnl  ee  ment  semlile 
se  mouvoir  à  l*oppoiitioii  de  co  «W  noot  pn||et- 

tous. 

Estant  hors  de  la  ville ,  mon  ouverture  fut 
propoeée  et  non  mfvle,  t'y  trowant  da  péril , 

pour  estre  ledit  maréchal  bien  monté  ,  et  ayant 
•issez  d'hommes  de  main  pour  rendre  le  combat 
douteux  ;  que  c'estoit  faire  affront  à  la  Reine, 
y  ayant  apparenoe  qii'elle  n'en  içavoltrien; 
que  cela  estant ,  elle  feroit  restituer  La  Béole  ; 
que  nous  pouvions  nous  saisir  de  Fleurante , 
qui  estoit  sur  nostrtt  chemin ,  et  de  Lcytourc  ; 
et  qu'à  cet  effet  11  ftllolt  fUre  avaneer  lee  ma- 
reschaiix-des- logis,  et  les  accompagner  d'une 
partie  des  gardes,  afin  qu'ils  nous  peussent  gar- 
der une  porte ,  et  que  le  Roy  iroît  au-devant  de 
la  Beine  poor  luy  témoigner  son  ofllense  et 
son  respect ,  chose  qui  ordinairement  engendre 
plustost  du  mespris  ,  en  ce  qu'on  croit  que  c'est 
plustost  pur  faute  de  moyeu  de  faire  autrement 
qne  per  volonté,  et  ne  ee  vold  gaèree  qu'en 
pareil  cns  on  se  souvienne  de  telles  courtoisies. 

Au  rencontre  de  la  Reine ,  le  roy  de  Navarre 
l'abordant ,  elle  lit  fort  l'estonnee  et  avec  rai- 
iOB,  ne  sçadiant  ca  qoe  noas  ferloos;  die 
donne  quantité  de  paroles  pour  asseurer  une 
réparation.  Le  mareschal  de  liiron  ,  autheurdu 
cette  exécution ,  qui  n'esluit  ayme  du  roy  d« 
Navarre ,  et  qol  ne  s'assenroit  de  moy ,  qall 
croyolt  sçavoir  qu'il  avoit  poussé  la  Pa  ine-raère 
à  m'imputer  toutes  les  procédures  du  roy  de 
Navarre  qui  ne  luy  agréoieot ,  se  Jette  hors  du 
chemin  e^aré  des  carrosses,  accosta  quelques- 


(1)  Aurh. 

(8)  Itam  Ici  l'jréaéei,  la  chM«c  sus  palombci  m  fait 
1 4as  Oleu  qol  SiOt  Mnias  an  ^ébuctl  des  vsllées . 
M  vro  leiqosls  m  pmmm  les  palombes  par  baltncs. 


Les  spectateurs  sont  assis  sous  des  lentes  auprès  <\r* 
fiieu.  C'est  uos  doute  ce  que  le  doc  de  BooiUon  appelle 
lente  de  palomlMs. 
Talet  dt  ebanlife  d'ileeri  IT. 
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uns  dei  DoitTCS,  te  JutUflant  el  promettant  é» 

ttin  tOQt  devoir  pour  luy  faire  rendre  cette 
place.  Noijs  nous  scpnrnsmcs  ninsi  ,  et  ne  peiis- 
roes  arriver  û  t  ieurunce  qu'il  ne  fust  trois  beu« 
rcsdevult 

Sur  l'arrivée  des  mareschaaX'des-logis^  quel- 
ques-uns de  In  ville  se  jettèrent  dans  une  porte 
où  il  y  a  deux  tours ,  et  commencèrent  à  faire 
quelques  iNurriaidfls.  Comme  nous  ensmes  mis 
pied  à  terre ,  le  capitaine  des  gardes  du  roy  de 
Navarre  ,  nommé  Saint-Martin ,  alla  pour  faite 
une  ronde ,  venant  au  droit  de  cette  porte  sai- 
sie ;  oa  Juy /demanda  qof  ^yt ,  et  à  mesme 
instal^  bomiiO  arquebosndes;  il  demeure  là  et 
avertit  le  Roy  ,  qnt  me  commanda  d'aller  voir 
ce  que  c'estoit. 

Je  Am  parlérèeesbabitans  ponr  sçaT<rfrroeeB- 
sion  de  leur  retraitte  à  cette  porte ,  veu  que  tout 
estoit  en  repos  ;  que  nous  venions  de  laisser  la 
Reine,  laquelle  nous  devions  retourner  trouver 
dmispeu  de  jours;  ils  nous  firent  paraistrodesça- 
▼oir  autres  nouvelles ,  nonsdisaBsdeno  vouloir 
partir  d'où  ils  estoient  sans  commandement.  Je 
mandai  au  lloy  leur  réponse ,  et  commençay  à 
les  attaquer ,  leur  lUsant  ipilttor  leon  konîcn- 
des  ;  retirez  dans  les  tours,  Ils  se  voyent  en 
danger  du  feu  et  de  la  sappe  ;  ils  se  rendirent , 
et  sceusmes  qu'aussîtost  que  nous  eusmes  laissé 
la  Belne  tl  leor  avolt  esté  mandé  do  nons  fer- 
mer la  porte;  mais  les  mareschaoZ'des-logis 
estant  dedans,  ils  n'a  voient  osé  entreprendre 
de  les  faire  sortir.  iSous  mismes  garnison  ,  et 
noos  en  allasmes  à  Nérae ,  oà  tonte  la  négocia- 
tion fut  en  allées  et  venues  pour  avoir  répara- 
tion de  La  Réole;  à  la  lin  ,  il  fut  résolu  ([u'elle 
seroit  remise  à  ceux  de  la  religion ,  mais  que  le 
aloar  d'Ussac  en  anrolt  le  gouvernement ,  et  le 
aiear  de  Favas  n'y  rentrerolt.  Gela  eonvenn , 
on  résolut  d'appeler  les  députez,  et  envoye-t-on 
partout.  Les  provinces  s'y  disposent  et  s'as- 
•emblent  pour  dépoter  et  envoyer  à  Nérac.  La 
Béoleest  remise  entre  les  mains  de  dUssae, 
qui  eni:né  quitta  au  bout  de  quelqties  mols  la 
religion  ,  et  tint  cette  place  la  guerre  sntvante 
eoBtroMU  de  li  religion  ,  au  préjudice  de  son 
inw  et  do  aon  hoanoor,  conlroveaaBt  à  oe  qa'il 
avoit  promis. 

[1579]  La  conférence  se  tint|  où  furent  ac- 
cordes les  articles  nomma  ia  cot^fértnee  de 
Nérae  {l);  ia  RelnepartotiTeB  vaàAgOB,  où 
le  sieur  de  Duras  la  vint  trouver  :  ce  que  sça- 
cbaot,  je  pars  de  Mérae  avant  la  pointe  du  jour, 


(1)  ViDgt-sepl  nrliclM  Intcrpréiatifs  du  dernier  édil 
«le  piciflcalion  II»  furent  raUfiéfà  Parti  par  le  Roi,  le 
19  mari  lûî»;  mai*  ils  ne  rureoi  pvtAiéê  fu'ea  lâW. 
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otmo  icndla  vlai^  d'Age!!,  da  mcMMcdté 

de  Nérac,  d'où  J'envoyai  nn  gnitilliomme  au 
sieur  de  Duras  ,  luy  dire  le  lieu  ou  je  l'attendois 
avec  une  épée  et  un  poignart  pour  tirer  raison 
de  luy  des  paroleai|n11  tvolt  êUtê  de  mey.  Le 
message  fut  bien  fait,  mais,  peu  après  ,  ledit 
Duras  fut  arresté  ;  je  ne  le  sceus  point  qu'il  ne 
fût  plus  de  dix  heures ,  n'ayant  cessé  de  piea» 
voir  tonte  la  asattoée.  Averty  qoe  Je  tas ,  Je 
montay  à  cheval  et  m'en  allay  à  Nérac,  on  le 
roy  de  Navarre  estoit  prest  de  monter  a  cheval 
pour  apprendre  de  mes  nouvelles,  il  estoit  ques* 
tlmdeflitoeeiiéenter,  deanpirt,  deaeotholi- 
ques  romains  et  de  ceux  de  la  religion,  les 
articles  accordez.  Le  roy  de  Navarre  voulut  que 
je  prisse  cette  commission  en  toute  la  Guyenne. 
AyhxA  neoD  Mi  oommandeoMM,  fallay  A 
Agen  trouver  la  Reine  ;  je  prenois  cette  diarge 
mal  volontiers,  connoissant  que  ce  ne  seroient  que 
des  contestations  odieuses ,  estant  presque  im- 
possible, en  tel  cas,  deaathAdrelCsQnoet  ko 
autres ,  et  le  plus  souvent  les  laissant  tous  mal- 
contens;  d'allleur.s  il  ne  se  présentoit  nulle  oc- 
casion ou  estre  employé  :  ce  qu'un  jeune  homme 
qui  veut  parvenir  doit  reeherdier  do  ne  de- 
meurer oisif. 

Estant  a  Agen ,  la  Reine  nous  accorda  ,  le 
sieur  de  Duras  et  rooy  qni  m'estois  satisfait  par 
cet  appel ,  n'y  ayant  Dois  propos  injurieni. 
Ainsi  qu'on  travailtoit  pour  l'ordre  de  â'exéeo* 
tion  des  articles,  s'y  estant  passez  quelques 
jours ,  estant  retiré  en  mon  logis  ,  le  sieur  de 
Duras  y  vint  :  Je  le  reeensaveo  bonneor;  neoo 
approchasmes  d'une  fenestre ,  noos  recolans  de 
la  troupe  de  force  pentilshommes  qui  estoient 
dans  ma  chambre.  Il  me  dit  que  son  frère  de 
Boion  eoiolt  venu ,  et  que  si  je  voofels  parler  A 
hty,  qu'il  le  ferait  troavcr  oà  je  voudrolo.  10 
luy  dis  qu'eneore  que  j'eusse  des  défences  ,  et 
que  j'étois  là  pour  les  affaires  publiques ,  que 
soo  nverHiBemeiit  oÉ'Obligeoit  A  jonir  do  mm 
offre,  et  qoe  le  lendemain ,  de  grand  maHa , 
je  me  trouverois  au  bout  du  gravier  (  ainsi  ap- 
pelle-t-on  la  place  qui  est  entre  la  ville  et  la 
rlvMre  de  Garonne,  du  costé  qui  va  à  La  Foz  ) , 
monté  sur  un  oourtant ,  avoe  no  épée  et  m 
poignard,  el  que  là  son  frère  et  moy  nous  nous 
contenterions.  11  me  dit  qu'il  vouloit  estre  de  la 
partie  ;  Je  reAisay  cela ,  il  me  le  contesta  ;  je 
m'ooeocde  d'y  meMrmomy,  od^ooHnot  qoo 
personne  n'avoit  ouy  nos  propos  ,  et  que  de  ma 
part  rien  ne  m'cmpescberoit.  Nous  nous  don- 
nons le  bon  soir  ;  je  le  conduisis  jusques  dans  la 
rue.  Soudain,  après  eatro  lOloané  en  ma  dMm- 
bra,Jedouioy  loboBioirAtoatlOBaoado,  ol 
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«BiVfagr  feérirtelMfmée  8■l■glli■e(l),m- 
q■dJedisce  qui  s'estoit  pflisé  entre  Duras  et 
moy  ,  et  que  Je  le  priois  de  m'assister  en  cela  : 
ce  qu'il  accepta  volontiers.  Mous  avisa&mes  nos 
épéèf  «t  poignante,  d  en  pritmcs  ehMin  une, 
leogne  de  trois  pieds ,  épées  que  notis  portions 
ainsi  ordinairement ,  et  aussi  deux  poignards  , 
n'estant  lors  cette  vilaine  et  honteuse  coustume 
latrodoite  defwle,  4e  porter  au  doebdesépéee 
de  cinq  ou  six  pieds,  des  poignards  nvpc  des 
coquilles ,  eoromc  des  deiny*roD(laches.  Cela 
fait ,  nous  nous  séparons. 

Le  niBtta  avant  le  Joor  il  me  vint  troawr  ; 
ayant  accommodé  la  pointe  de  nos  épées ,  nous 
réeolasmes  d'user  de  toutes  lea  courtoisies  que 
lea  oocasioos  nous  offHvoievteBTCiB  «iix  à  qui 
MNM  doview  avoir  aflUre.  Je  pria  no  poorpoint 
découpé,  en  quoy  je  ralliois  pour  se  pouvoir 
aisément  embarrasser  dans  les  découpures  des 
gardes  du  poignard  oa  do  Tépée.  te  Jov  venu, 
nom  prenons  diacnn  on  coortaut ,  des  eipowiiia 
sur  nos  bas  de  soie ,  nous  faisant* suivre  par  on 
petit  laquais  i  nous  sortons  par  la  porte  do  Pin, 
et nona  now  rendona  an  llea  désigné,  oà  nous 
deoMUMBes  près  de  deux  henroi;  à  la  Un  nous 
vogrons  venir  les  deux  frères,  montez  sur  deux 
chevaux  d'Espagne,  contre  ce  qu'ils  avoientar- 
realé.  Ha  s'approefacm  d«  nono  eivenlent  mettre 
ptcd  à  terre  ;  Je  leur  dis  :  •  Allons  plus  loin  ; 
voilà  des  gens  qui  coorrent  après  nous  qui  nous 
sépareroleoL  >  Nous  galoppons  environ  deux 
eans  pas,  bovIUant  de  venir  anx  mains,  et 
craignant  qne  de  la  ville  on  ne  cournst  et  fus- 
sions eropeschez.  Je  m'arreste  et  rais  pied  à 
terre,  et ,  le  baron  près  de  moy  ,  faisons  oster 
Ma  eqpmna  et  prlasmea  Dlen  (s)  ;  eux  mirent 
anari  pied  à  terre.  Duras  s'avance  pour  nous  vi- 
siter ;  nous  estions  tous  détachez,  la  chair  nous 
paroissant  par  les  ouvertures  de  nos  chemises  ; 
•ttx  ne  reatolent ,  mois  eeolenient  déliontonnea 
de  quelques  boutons.  Ainsi  que  Duras  me  visi- 
toit ,  je  luy  mis  la  main  sur  le  poorpoint ,  luy 
disant  qu'il  n'estoit  maillé ,  le  tenant  trop  ga- 
inât homme  ;  Je  dis  de  memie  à  aonflfèf«,qoi 
estoit  à  dix  ou  douze  pas  de  moy  ;  Je  vis  qu'il 
avoil  des  espérons,  je  luy  dis  qu'il  les  ostrit ,  le 
pouvans  faire  tomber  :  oe  qu'il  fit.  Duras  nw 
dit  ce  que  J'aveis  à  demmider  à  son  IMre  ;  je 
réponds  que  nous  n'estions  là  pour  nons  en 
éclnircir  qiie  par  les  armes,  lesquelles  nous  mls- 
mes  au  poing  et  allasmes  les  uns  aux  autres.  Je 

(«)  IssB  de  GoBisnd'MnM.  btnm  de  SsOgnac  d  de 

Satat-Blancard. 

(I)  U  iMt  remarquer  cet  acte  de  dévoUoe. 

Âwem  4nhala  BwlwinielB  as  e'eecetde  arec 
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hiy  donnoii  dea  cilMadcf  4|«e  Je  cragrols  la  per^ 

CLT  ;  il  me  blesse  un  peu  ii  la  main  gauche  ;  Il 
tombe ,  je  le  fais  relever  ;  je  veux  aller  aux  pri- 
ses en  me  jettaut  sur  iuy  ;  je  rencontre  le  bout 
de  son  épée  du  braa  ganche  et  m'en  blesse , 
l'ayant  mené  plus  de  soixanle  pas  ;  J*onis  le  ba- 
ron Saiagninc  qui  disoit  a  l'aisné  :  •  Prenez  une 
autre  épee.  »  il  survint  oeuf  ou  dix  hommes  de 
Doras,  qui  eommencèrant  à  me  chai^  par 
devant  et  par  derrière  (3^ ,  de  sorte  qu'ils  me 
donnèrent  >ii)^t-liuict  coups,  de  quoy  il  yen 
avoit  vingt-deux  qui  me  tiroieut  du  sang,  et  les 
entrée  dans  mon  habllleawnt;  Je  ne  lomhe  nj 
mes  armes  ;  pensant  ro'avoir  donné  assa  do 
coups  ils  me  laissent. 

Il  arrive  quelques  gens  de  la  ville,  mesnw  la 
gouvernenr,  le  aleor  de  Lusignan  (4),  qui  ma 
rameine  ;  estant  pansé,  mes  coups  se  recon- 
noissent  sans  danger.  Le  roy  de  Navarre  vint 
le  landmain  sur  le  gravier  pour  me  quérir,  on 
la  Reine  l^lla  trouver.  Il  témoigna  un  très-vif 
ressentiment  de  la  supercherie  qu'on  m'avoit 
faite  ;  Je  m'en  aliay  à  Nérac ,  ou  je  fus  tost 
guéry.  Il  na  N  pont  rien  M»  an  aeHorn  de 
nostre  vie  da  ptaa  ii^Jnste  envers  IMen,  ny  qnl 
doive  tant  offenser  les  souverains,  que  tels 
combats,  ausqueis  nous  nous  faisons  meurtriers 
denoa  ennemie  en  de  noos,  et  bien  avnvent  da 
tons  deux  ;  nous  disposons  de  nos  vlea,  qnl  ne 
noos  sont  libres,  dépendantes  des  commande- 
mens  de  nos  souverains,  pour  les  employer  a  la 
ddimia  da  noatre  pntria  et  en  ses  querelles  ;  la 
seule  fantaMa  fldt  roffense,  et  soumettant 
nostre  honneur  à  pouvoir  estre  blessé  par  In 
seule  imagination  de  moy  ou  d'autruy,  et ,  pour 
le  réparer,  nona  albma  oflbnaer  Dlen  grlèvo» 
ment ,  nostre  prince ,  mettre  nostre  honneur  an 
hazard;  n'cstans  les  armes  décisives  pour  celoy 
qui  a  la  meilleure  cause ,  les  événemens  arrivaos 
aonvent  an  contraire,  nona  hatardona  noalin 
vie  et  nostre  bien. 

C'est  pourquoy,  mon  flis ,  si  l'édit  qnl  est 
maintenant  observé  sur  ce  siget  vient  à  n'estre 
observé  lonqne  vona  aerei  en  âge  de  porter  les 
armes,  je  vous  commande,  prie  et  conseille  que 
vous  évitiez  toutes  occasions  de  querelles,  avi- 
siez de  n'offenser  personne  :  rendez-vous  dls> 
ont  entre  leagena  deveatre  ^,etavneloua 
autres  de  ne  leur  dire  rien  qui  les  puisse  hn* 
cher;  pardez-vous  de  vous  mocquer,  la  mocque- 
rie  suscitant  souvent  des  querelles  j  empescbez» 

raalenrdiMlevédtdecelteTeBeeBlre.  Oa  peat  veir 

de  Tboo  et  Braniftme. 

(4)  8itfat-4i>toto,du  Letigneoi.  ctevalier  tfhoaaear 
de  GsihiilBS  de  MédUi. 
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▼008  desjoiix  (U'  mains,  qui  sont  ordinairement 
occasion  de  Taire  des  offenses  entre  les  meilleurs 
amis  ;  si  od  vous  offense ,  avtat  de  ne  la  reee- 
^  (égèreoMBt  ;  maii  l'eitaiit ,  imdlgHCB  tout 
pour  conserver  vostre  lionncnr  et  vostrc  répu- 
tation ,  à  laquelle  ayant  laisse  faire  bre&ebe , 
toutes  les  autres  vertus  sont  iiiiittles  aux  bom- 
mes  de  vwtre  qualité  ;  et  est  eelvl-là  loeapable 
de  s'agrnndir  jatunis  rn  sa  condition,  mesme- 
ment  entre  les  François  ,  ou  la  vaillance  est  si 
commune ,  que  celuy  qui  ne  l'est  paroist  comme 
un  hraimo  indigne  d'anenne  louange  ny  mérite; 
mais  si  vous  estes  sape  et  discret  ,  vous  vivrez 
avec  unelionnesteet  bienséante  société,  qui  vous 
empescbera  des  querelles ,  et  n'aurez  à  porter 
vuetre  vie  an  péril ,  et  vous  donnerez  de  la  répu- 
tation au  service  de  Dieu  et  de  vostre  Roy  ;  en 
mesprisant  les  dangers,  vous  témoignerez  vostre 
courage  ;  et  si  en  telles  actions  vous  y  trouvez 
on  des  blessures  ou  la  perte  de  la  vie ,  vous 
aurez  trouvé  cela  où  il  le  faut  clierchcr,  et  nu- 


rez,  soit  en  vos  douleurs,  soit  en  mourant,  ]  It 
cette  siitisfuetion  ,  que  vostre  lionueur  eu  sera 
aficren,  et  la  mémoire  en  sera  bonne  à  ceux  qui 
voos  survivront. 

J'ay  fait  cette  digression  ,  d'autant  que  ce 
sont  les  plus  importantes  actions  qui  se  pour- 
ront présenter  au  eours  de  la  vie. 

La  Reine  mère  s'ennuyoit  :  elle  avoit  fait  son 
traitté,  qui  luy  sembloit  cstre  suffisant  pour 
contenter  tout  lu  monde  de  l'issue  de  sou  voyage, 
et  qu'elle  avolt  remis  sa  fille  avee  le  roy  de  NO" 
varre;  néantrooins  elle  Jugeolt  que  ces  choses 
ne  scrolent  de  durée  :  elle  part  et  s'en  va  à  Tou- 
louse ,  et  de  là  prit  sou  cliemin  par  Castelnau- 
dary,  vers  le  bas  Langnedoe,  oè  le  roy  de  Na- 
varre t'alla  trouver,  et  se  dirUBt  adieu  avec 
témoignage  d'affection.  Nous  nous  en  retour- 
nons à  Nérac  j  on  poursuit  I  exéeution  des  edits 
et  oonféranoe  de  Nérac ,  en  quoy  plusieurs  eiio- 
ses  furent  omises  de  part  et  d'autre,  mesacmcnt 
en  Lanpuedoc,  où  quelques  petites  places  que 
tenoieot  ceux  de  la  religion  dévoient  estre  dé- 
laissées ne  le  ftirent point;  anssi  du  oosté  des 
eathuli(|ues  il  y  rut  diverses  omisrions  à  l'exé- 
cution de  la  conférence ,  estant  rerfnin  ((ue  les 
uns  et  les  autres  ^  qui  avoieut  leurs  e>prits  por- 
tes à  la  faction ,  estolcnt  Men  aises ,  par  les 
désobéissanees,  se  garder  toasjours  quelques 
armes  en  h  main  ;  cela  nourrit  et  continua  les 
méfiances  de  part  et  d'autre.  M.  le  maresehal 
d'Anviile  monstrolt  se  vouloir  séparer  du  roy 
de  Navarre;  ceox  de  la  religion  en  Languedoc 
as  préparoient  ;  M.  de  Chastlllon,  fils  de  M.  l'ad- 
mirai ,  mort  à  ta  Saint-Barthélemy,  pour  leur 
commander  sous  le  roy  de  Navarre.  Les  soup- 


çons croissans ,  on  tint  une  assemblée  générale 
de  ceux  de  la  religion  a  Montauban  (i),  où  l'on 
fit  union  plus  estroite  da  tout  le  corps  ;  et ,  pour 
estre  plus  certain  des  commandemens  et  réso- 
lutions lorsqu'il  faudrolt  que  tout  le  f:énéral 
suivist  une  mesme  délibération ,  ou  rompit  quel- 
ques escus  ,  desquels  toutes  Ici  moltlei  deaieu- 
rérent  entre  les  mains  du  roy  de  Navarre,  et 
les  autres  furent  données  à  M.  le  prince  et  à 
chacun  de  nous,  ies  principaux  du  party,  et  u 
cliaque  province,  pour  les  garder  entre  ka 
mains  de  peu  de  gens  eslus ,  et  ensuite  ordOB- 
ner  ce  qu'ils  auroient  à  faire  lorsqu'on  les  aver- 
tiruit  de  quelque  résolution  générale.  iNous  sé- 
joumasmes  à  Montauban  quelque  temps  ;  cha- 
cun s*employoit  à  sa  préparer  à  un  nouveoa 
remuement  et  à  reconnoistre  des  places.  M.  le 
prince  avise  à  se  restablir  dans  le  gouverne- 
ment de  Picardie  ,  estimant  qu'il  le  luy  fulloit 
faire  par  surprise  de  plaee  ;  mais  que  llaynnt 
fait ,  il  falloit  qu'un  remuement  grand  diveitlsl 
Koy  de  i'atlaquer,  ou  pour  le  moins  si  forte- 
ment que  ,  s'il  u'estoit  poiut  diverly  d'ailleurs , 
il  bastist  une  entreprise  sur  La  Fèra. 

Nous  aussi  aucunement  pressez  par  divers  at- 
tentats au  préjudice  desédits,  mais  ayant  aussi 
envie  d  avoir  ies  armes  à  la  main,  M.  le  prince 
résout  son  parlement  de  SaIntJean,  avae  cinq 
où  six  hommes,  leurs  barbes  et  cheveux  teints , 
et  des  emplastres  sur  le  visajre ,  pour  se  faire 
méconnoistrc,  alla  en  poste ,  passa  près  de  Paris 
et  se  rendit  à  La  Fère ,  de  laquelle  II  aa  saisit; 
nous  prismes  aussi  jour  pour  la  prise  des  armer, 
qui  tomboit  quelques  vingt  Jours  ou  un  mois 
après  celuy  de  la  saisie  de  La  Fère.  M.  le 
prince,  estant  à  La  Fère,  envoya  vais  le  Boy 
l'avertir  de  son  arrivée,  s'excosant  de  ce  qu'il 
avoit  entrepris  cela  sans  son  commandement , 
sur  ta  crainte  qu'il  avoit  que  Sa  Majesté  eust 
plustoit  déféré  aux  persuasions  do  M.  de  Guiae 
qu'à  ses  prières  ;  mais  qu'il  n'estait  là  pour  re- 
pour  faire  tout  ce  qui  luy  seroit 
;  conseil  pris  avec  nous  de  ce  pro- 
cédé, amuser  le  Boy,  qui ,  au  lieu  da  Maigrir, 
commence  à  traiter  avec  ledit  prince  pour  ré- 
gler i'authorité  qu'il  pourroit  avoir  et  exercer 
en  son  gouvernement:  ce  que  croyant,  ledit 
prince  estima  que  la  prise  des  armes  ne  feroit 
qu'eropescfaer  son  establisseroent ,  envoyé  vers 
le  roy  de  Navarre  pour  le  divertir  de  la  prise 
des  armes.  i.,e  jour  donné  ,  un  chacun  pouvant 
avoir  fait  un  mouvement  qui  serait  malaisé  de 
répara*,  M.  le  prince,  n'ayant  qu'une  partie 
des  raisons  de  la  prise  des  armes  dépaadantada 


(1)  D'atttrr»  liitent  à  Maxèrcs. 
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luy,  nous  luy  redépescbons ,  TaTlttilHUit  que 
les  choMS  cstoient  si  avancéflt  t|a*«llat  m  S'es- 
toient  pu  retarder.  Nous  nous  en  revenons  à 
MoDtaubau  ,  d'où  le  roy  de  Aavai  re  part  pour 
aller  à  Ageu ,  «t  ne  donsa  le  comntndeôieDt 
do  haut  Languedoc. 

[l')80;  Je  pris  congé  du  roy  de  Navarre,  y 
ayHDl  eu  plusieurs  qui  trouvèreot  estrauge  com- 
iMDt  je  praaolt  lehaat  Languedoc,  el  lateois 
la  llfflrtimBee de  Guyenne, où j'avoisii  Uwg- 
temps  commandé  .  et  où  j'avois  pris  une  grande 
créance.  Je  désiray  de  prendre  une  charge  ou 
je  flMWiaal ,  afla  que  le  Ucb  oa  le  nal  que  j'y 
flmii ne tat  imputé,  estant  l'ordinaire  que  la 
louange  des  grandes  actions  est  souvent  empor- 
tée par  le  chef ,  et  ceux  qui  &ont  dessous  en  re- 
«eamot ioiivaBt  ftrt  pea.  J'aveto, eatreeela, 
oa  M||et  (t)  qal  me  ooorioit  à  m'éiolgner  dudit 
Roy,  pour  m'éloigner  des  passions  qui  tirent 
nos  âmes  et  nos  corps  après  ce  qui  ne  leur  porte 
qoe  kMtect  doonnage  ;  à  qooy  DIca  Muanlste 
lorsque  nous  nous  gardons  assez  puissans  pour 
nous  servir,  et  prendre  les  occasions  qui  nous 
éloignent  du  mal.  Avant  que  je  partisse,  les  ca- 
tbetfqMi  avolent  pris  la  irUle  de  Sofèaepar  Mir- 
prise,  qui  avoit  mis  un  chacun  en  allarme;  de 
sorte  que  je  courois  beaucoup  de  danger  avant 
que  d'estre  a  Puyiaureus,  ou  je  me  rendis;  et 
là  ne  Tiareot  troaver  tou  les  députes  dn  Tilles 
de  Lauraguais ,  avec  les  principaaz  gentils- 
hommes, me  témoffznnns  une  tjrande  joye  de 
mon  arrivée  et  de  ce  qu'ils  auraient  û  in 'obéir. 
De  là  J'allay  à  Gaetrae  :  Icaanace  lepNaeleDt. 
Avant  que  rien  entreprendre,  j'estimay  qu'il 
fnlloit  establir  un  ordre  aux  finances,  aux  armes 
et  a  la  police ,  qui  me  fit  faire  une  convocation 
de  tealee  les  lillee  dépendance  êt  mom  gou- 
vernement, de  la  noblesse  et  des  ministres  à 
Castres,  où  estans  assemblez  je  leur  fis  entendre 
fat  cause  de  la  prise  des  armes ,  qui  leur  pou  voit 
ertn  nleox  eonave  qa'à  wrie  autrei,  d'aaiant 
que  cette  province  avoit  pressé  mon  envoy  pour 
leur  commander,  suivant  ce  qu'ils  avoient  dé- 
siré ;  que  je  desirois ,  en  leur  commandant ,  y 
avaneer  les  aflUreepabliqeeB,  les  garder  dee 

daaanagin  de  toOra  ennemis,  et  y  acquérir  de 
llionnenr;  ffne  pour  le  faire,  il  f.-illoit  establir 
un  ordre  par  lequel  les  gens  de  guerre  peu&sent, 
erteaa  eatnieoae,  vivre  aveedIielpHae  et  obéle> 

sance,  qu'il  falloit  pour  la  garde  des  plaeis ,  et 
pour  ceux  qui  serviroirat  à  la  campagne ,  tant 

(1)  Ce  Mjjtn  (ftail  lo  liriiil  (|ui  sVluil  rt'piritlu  qu'il 
était  /ini.iiil  f,nr»riM!'  île  Marguerite  de  Valoli.  Il  y  a  là- 
deiMu,  daiu  Tailemoni  ch*  Bésui ,  une  amctlou  Ut>p 
tMm  pm  Hie  wff  btKs. 
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pour  poavoir  entrepreadre  que  ponr  s'opposer 
aux  eniemis,  (lu'its  sçafolent  .pooiroir  estre 

beaucoup  |>lus  forts  que  nous  ,  ayans  et  plus  de 
moyens  et  plus  d'hommes.  Je  me  retire  de  l'as- 
semblée afin  de  lei  biner  Hbtai  et  laenrilttr 
lean  vola;  pea  de  temps  après,  ils  enfOfsnt 

vers  moy,  en  mon  logis,  deux  de  chaque  corps, 
pour  n>e  remercier  de  ce  que  j'avois  quitté  de 
plus  grendca  charges  pour  leor  venir  eomniD- 
der,  qu'ils  foalotent  suivre  mes  conselle,  et  dé- 
partir les  moyens  qu'ils  avoient  selon  ce  que  je 
jugerais  le  plus  nécessaire ,  et  me  prioient  me 
trouver  le  lendemain  an  lien  de  TanemMée  poor 
>  présider  et  y  résoudre  toutes  les  affaires. 

I.e  lendemain ,  ils  me  font  voir  ce  de  quoy  ils 
pouvoient  faire  estât  pour  i 'en tretènem^t  de  tou- 
tes lee  dépeneee,  lenra  denlere  dépendent  de 
trois  natures,  sçavoir  :  des  impositlaneen  forme 
de  taille ,  qui  se  jetteroient  sur  oliaque  consulat, 
desquelles  il  y  en  avuit  une  partie  de  certains , 
qui  ealolent  celles  des  eonsolats  de  la  religion  ; 
les  autres  douteusis  .  pour  cstre  toutes  ou  par- 
tie du  conbuialde  Rome  (2);  l'autre  nature  de 
deniers  estoit  des  biens  ecclésiastiques  ;  et  la 
troisiène  des  biens  des  catholiques  romains  qui 
faisoient  la  guerre.  Le  revenu  estimé ,  on  avisa 
combien  ehru|ue  diocèse  avoit  de  places  qui 
tinssent  pour  nous,  et  les  garnisons  qu'il  leur 
faUeIt,  tant  pour  les  garder  de  surprise  que 
pour  erapescher  que  les  garnisons  des  ennemis 
nempesehassent  leurs  vivres,  commerces  et 
autres  libériez.  Cette  dépense  tirée  À  part ,  ou 
avisa  ee  qui  mtoll  ponr  entretenir  prèi  de  nejr 
quelques  forces,  qui  furent  seulement  de  huict 
cens  hommes  de  pied,  cent  che\aux  et  cinquante 
arquebusiers  de  ma  garde ,  avec  cela  quelques 
forte  penrae  servir  de  troteeenoneqnl  eetelent 

dans  la  province.  Pour  les  autres  parties  Inopi* 
nées  ,  elles  restèrent  ù  prendre  sur  des  moyens 
inopiocz  et  incertains.  Cela  résolu ,  chacun  se 
eépare* 

J'avois  autour  de  la  ville  de  Castres  huict  ou 
dix  garnisons  des  ennemis,  comme  La  IJriiyêre, 
où  commandoit  le  sieur  de  La  Croisette  (3) ,  lieu- 
Unamde  M.  d*Anville ,  l'eiUre  Yillenar,  Son- 
eelle  Sllot-^falins  et  quelques  autres ,  la  plus 
éloignée  à  deux  lieues.  Je  pris  trrnnd  soin  de 
bien  commencer ,  uliu  de  donner  une  i>onne  opi- 
nion de  moj  eux  nœlree,  et  de  la  crainte  aux 
ennemis  ,  estant  une  chose  de  grand  profit  à  la 
guerrci  de  donner  une  bonne  imprenion  de  son 

(2)  La  communion  romaine. 

v3^  JeâB  de  Ksdal,  lieer  d«l#  Cfwseue. 
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coongeet  de  m  eondiifte.  La  garnison  de  toa- 
tes  celles  qui  nous  estoienteoBtralrei,  là  oà  11 

y  nvoit  et  le  plus  d'hommes,  meilleurs  et  mieux 
commandez ,  c'estoit  La  Bruyère.  Après  avoir 
bien  Mt  reoonnoietre  Ice  avennes,  et  observé 
lear  ordre  pour  sortir  ma  allamioB ,  j'appris 
qu'il  y  avoit  un  chemin  creux  assez  proche  de 
la  ville,  dans  lequel  on  se  pouvoit  embusquer 
sans  que  la  sentioelle  du  cloclier  de  la  ville  peust 
Yeir  l'avenve  de  ce  éhemln  ereox ,  et  qa'mx 
ali.'irrncs  ils  estoient  prompts  à  sortir  et  en  dt  - 
bordre  :  ce  à  quoy  ils  avoieut  este  connus  par 
plusieurs  petites  courses  de  peu  de  gens  que  j'a- 
v(rii  Adt  fUre  le  jour  préeédent  à  leari  portes, 
.le  pars  de  Castres  avec  diux  cens  hommes  de 
pied,  quatre-vingts  chtvuix  et  mes  gardes, 
pour  m'aller  embusquer  dans  ce  cberain,  et 
doonayansicnr  Btrtsselin,  mon  Ifeateiuuitf  vingt 
chevaux  pour  aller  à  In  porte  de  la  ville,  et 
ainsi  qu'ils  verroient  qu'ils  sorliroicnt,  qu'il  se 
ri'tirast ,  de  sorte  qu'il  ne  fist  pas  puroistre  aux 
ennenfs  qaf I  eàt  antre  attente  de  saint  qu'à 
Cnstres,  et  qu'il  prist  le  chemin  de  sa  retraite 
par  un  endruit  qwv  je  luy  dis,  lequel  Je  pouvois 
voir  du  lieu  ou  j'estois  embusqué. 

Nous  now  acbcmlnons  ;  toot  se  eondolt  sdon 
l'ordre  donné  ;  nous  sommes  en  nostre  embus- 
cade ;  Boisselin  donne  près  la  porte  ;  les  enne- 
mis sortent ,  la  cavalerie  pousse  les  uostres  ,ifui 
estoient  Uen  soixsnte  ebevanx  ;  envbtm  deux 
cens  hommes  de  pied  les  sul volent;  ils  outre- 
passent nostre  embuscade  ;  l'infanterie  les  sui- 
vant par  un  autre  chemin ,  la  reconnat  :  ce  que 
voyant,  Je  désembosque  et  eonpe  la  esTalerfe 
entre  la  ville,  et  en  tnasmes  ou  prismes  In  plus- 
part  ;  nous  pressasmes  l'infanterie ,  descpH  l';  ils 
ne  nous  en  demeura  que  peu ,  le  pais  estant 
plein  de  fossez ,  qui  nossempeschade  nous  pou- 
voir bien  nesler,  ainsi  que  l'ensslons  fliK  an- 
trcment. 

Ce  premier  coup  me  prévalut  tout  le  long  de 
«ettegoerre  vers  les  nootres  et  vcn  les  ennemie  ; 
il  se  passa  quelques  mois  sans  qu'il  se  flst  rien 

de  notable.  Le  mareschal  de  Joyejise ,  qui  com- 
raandoit  en  Languedoc,  et  ie  sieur  Cornus- 
son  (t),  sénéehal  de  Tbonlonse,  assemblèrait 
tontes  leurs  forces  ven  Gareassone,  poor  venir 

rcnvilailler  Soreze,  que  nous  tenions  comme 
investie  par  les  forts  que  nous  avions  autour  j  ils 
trabnèrenttroto  eanons  pour  fiireer  leedlts  forts. 
Sorèze  est  une  petite  ville  assise  au  pied  de  la 

montagne  qu'ils  appellent  au  païs  Ncgrr.  Ayant 
avis  de  leur  assemblée  et  de  leur  dessein ,  Je 


(1)  Us  La  Valette . 
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mande  toutes  les  garnisons,  et  donne  leur  reo* 
des-voos,  à  Ravelz ,  ville  que  nous  tenions  à  mm 

lictie  de  Sorèze,  OÙ  je  me  trouvny  le  jour  que 
les  ennemis  descendirent  la  montagne  pour  ve« 
nir  à  Sorèxe ,  ayans  demi-lieue  de  plaine  à  pas» 
ser  avant  que  d'estre  à  Soràse.  Je  montaj  àebe> 
vnl  nvcc  environ  deux  cens  chevaux,  tant  pour 
reconuotstre  l'armée  ennemie  que  pour  asseurer 
ceux  qui  estoient  dans  nos  forts  que ,  s'ils  es- 
tolent  attaques,  Je  le  seeonrerais.  Après  avoir 
veti  entrer  et  loper  l'armée  contraire  le  long 
des  fos&cz  de  leur  ville ,  et  veu  ceux  qui  estoient 
dans  les  forts  en  bonne  occasion ,  je  me  retire  4 
Ravd.  Leeapittlne  Frane,qal  venoltde  Puylao- 
rens  au  rendez-vous,  entendant  dire  (jue  j'cstols 
à  cheval,  et  que  les  ennemis  arrivoient  a  Sorèze, 
estima  que  je  pourrols  avoir  affaire  de  luy  ;  au 
lieu  de  venir  i  Bavei ,  Il  alla  droit  à  Balbansse, 
un  des  forts  (jue  je  tenois  ,  qui  estoit  un  moyen 
corps  de  logis  de  pierre  de  taille,  avec  dos  gué- 
rites aux  quatre  coins  et  deux  petits  raveiins 
an  ealllen  de  chaqae  Atoe  dn  corps  de  logis;  il 

joint  à  In  susdite  m;tison  un  bois  renfermé  de 
fossez  ,  ainsi  que  le  sont  presque  tous  les  champs 
en  ce  pais-là.  Les  ennemis,  voyans  et  enteodans 
par  les  tanibonrseelte  faiAinlerle,  remomlBiit  à 
cheval ,  prennent  leur  infanterie  et  viennsit 
attaquer  la  nostre,  qui,  au  lieu  de  se  renfermer, 
se  résolurent  de  garder  le  bois.  Les  ennemis , 
avee  six  on  sept  cens  dievanx  et  trois  mille 
hommes  de  pied,  attaquent  les  nostres  ;  la  cava* 
leriene  le  pouvant  à  cause  du  fossé,  loutlecom- 
l»at  se  demesia  par  l'infanterie.  Cela  dura  de- 
puis les  quatre  benres  jnsqnes  à  la  nuit 

J'estois  h  Ravel ,  sans  le  moyen  de  secourir 
les  nostres,  n'ayant  pas  plus  de  deux  cens  che- 
vaux et  sept  ou  buict  cens  hommes  de  pied ,  le 
pals  fort  eontralre  pour  la  quantité  de  Itassea, 
ceux  qui  sont  les  premiers  placez  ayans  grand 
avantage  sur  ceux  qui  altaqueroient.  J'assiste 
les  nostres  de  poudres  portées  par  quelques  gcus 
de  dieval ,  qui ,  avee  baaard  et  sçai^ant  bien 
les  avenues  de  ce  lien,  pasioient;  la  nuict  les 
sépara  ;  les  uostres  se  retirèrent  proche  de  la 
maison ,  iaissans  quelques  hommes  dans  ie  l>ois 
peur  tenir  les  ennemis  en  eroyaaee  qullslegai^ 
dolent  ;  lesdlts  ennemis  font  leurs  feux  ,  posent 
leurs  gardes ,  démonstrans  de  les  vouloir  atta- 
quer le  lendemain  ,  reconnoissans  la  faute  qu  ils 
avolent  ftile  de  n'y  avoir  mené  leur  artillerla. 
La  nuict  venue ,  Je  mis  en  délibération  ce  que 
nous  devions  faire  pour  le  salut  des  nostres,  leur 
perte  nous  estant  de  conséquence  telle  qu'il 
s'ensnlvroit  edle  de  Ul  plnspart  du  pals.  T^we 
prismes  résolution  de  partir  ^hidit  Ravel  tous  à 
pied,  avee  lea  armes  demain  que  nous I 
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Iftover,  n'ayant  m  Mite  henvlà  noslra  Infha- 
lirle  qoa  peu  oo  pcriiit  de  pieqoM.  Nous  flsiue* 

trois  petits  corps  de  nos  hommes  armez  :  le  mien 
eitoit  de  cent  hommes ,  et  chacun  des  autres  de 
dMputtto  ott  MlMBte;  «y»»  logtt  à  iKN  flancs 
qpdqnet  arqaebsBien,  le  gros  de  nostre  infSui- 
tarie  mardioit  entre  nos  petits  gros  d'hommes 
anon,  gnl  avions  pris  deux  chemins  peu  éloi- 
§MBl*bndBl*Biitre ,  qui  ae  ^«noiaot  rmeootrer 
anal  proche  du  lieu  où  nona  pawtaBa  trouver 
les  ennemis.  Nous  n'avions  peu  avertir  les  nos- 
tres  de  noetre  achemioeoieut  pour  leur  secours. 

I  arrivoM,  attronvanea  lea 
QM  leanaalroa  en  eussent 
eti  avis  ,  aussi  nous  les  prismes  avec  nous,  et , 
laissons  dans  ia  maison  quelques  cinquante  hom- 
M«,Ja  HM  redray  àRaval,  laadQ  chemiaqu'a* 
viona  fait  tous  armez ,  bien  ateaa  d'avoir  retiré 
les  nostres.  Les  ennemis,  le  lendemain  matin,  se 
mettent  eu  bataille,  font  marcher  moins  de  mille 
pta  de  la  eantreicaipa  de  Sorèae  leora  traia  ca- 
nons, et  commenceut  à  battre  la  palissade  et  le 
logis  de  La  Borifblanque,  Ceux  que  j'avois  laissés 
d^lans  relèvent  un  peu  de  terre  entre  le  fossé  et 
la  mniiott,  où  lia  ae  tenoieat  ponr  empeidier 
Tassant,  à  quoy  ils  voyoient  Tennemy  préparc 
nussilost  que  la  palissade  seroit  rompue  et  que 
les  ruines  pourruieut  avoir  un  peu  remply  le 
iDaaé.  Bnteadant  la  liattarle  de  Bavai ,  Je  aora 
SfM  mes  troupes  et  commence  à  marcher 
droit  aux  ennemis,  lesquels,  me  voyans  venir, 
retirent  quelques  compagnies  de  cavalerie  qu'ils 
avalent  avaae6ea  anr  «mm  ebemln  ;  lia  dénient 

l'assaut,  duquel  ils  furent  repoussez  ;  Je  conti- 
nue a  marclier ,  ayant  fait  ma  teste  de  deux 
troupes  d'infanterie  d'environ  six  cens  hom> 
BNa  de  pied;  lea  ennemis  retirent  leur  artille- 
rie et  viennent  prendre  leur  place  sur  lenr 
eontrescarpe  ;  J'essaye ,  par  quelques  escarmou- 
diea ,  de  les  convier  de  a'avaneer,  mais  ils  ne 
le  voninreat  Mre:  ee  qae  voyant,  et  la  nuict 
s'approcha nt ,  ayant  visité  si  nostre  Borie  se 
pouvoit  réparer  et  mettre  eu  estât,  qu'estaus  re- 
tournez à  Ravel ,  les  ennemis  la  retourneraient 
aaiaillir  avant  cpw  nnna  peussions  la  secourir  : 
ce  qu'ayant  esté  jujié  impossible,  avec  l'avis  des 
capitaines,  je  la  lis  brusier  j  les  ennemis,  délo- 
geons le  Jour  d'après ,  reprennaitt  la  aontagne , 
an  retirant,  ae  aeparana  ehaeaa  en  lenr  gar- 
nison. 

Ceux  de  Thoulouse ,  qui  ont  este  fort  cruels  à 
eeux  de  la  religion ,  estlmans  qoe  lenr  amée 
aaaaoïtarolt  de  la  eampagne ,  font  brusler  di- 
verses malsons  appartenantes  à  ceux  de  ia  reli- 
gion i  qui  me  fit  envoyer  vers  eux  leur  si^^uitier 
que  a  lla  ne  (hisoleBt  aoawr  telles  rigueurs,  et  aa 
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maintenir  dana  faiagedeoeque  la  guerre  per- 
mit qw  j'ai  famla  de  mesme.  M'ayant  fait  ré- 
ponse qui  ne  roe  contenta ,  Je  résolus  de  faire 
cesser  la  cruauté  par  la  cruauté,  quoique  plusieura 
qui  avolent  lenra  biena  an  poavnlrdaacaaeniia 
n'approuvassent  ma  résolution.  Je  na  lalsaay  de 
partir  le  lendemain  avec  trois  canons,  m'estant 
venu  joindre  le  sieur  Baudou ,  de  la  maison  de 
Leran ,  qui  eommandolt  à  Foix ,  et  marche  vera 
Thoulouse ,  envoyé  quelques  troupes,  qui  brus- 
lèrent  quelques  métairies  appartenantes  à  quel- 
ques principaux  de  Thoulouse ,  et  pris  huict  on 
dto  Corta  amea  Importana  avec  nion  canon ,  entra 
lesquels  fut  la  maison  de  Banville,  apparte- 
nante à  ceux  de  Mnlères ,  où  il  arriva  une  chose 
estrange,  néantmoius  trés-vraye  :  i^ant  tiré 
quelque  eanoos  au  maehioolls,  noe  soldats,  lea 
pinsliardis  que  J'aye  Jamais  veus,  vinrent  aa 
pied  de  trois  tours  qui  faisoient  un  triangle  en 
égard  à  elles ,  ayans  une  galerie  à  chacune  pour 
lenr  eitre  eomamnlcablea  lea  naea  anx  antres  ; 
les  nostres  en  prennent  les  deux  ;  à  la  plus  gracia 
ils  mettent  le  feu  n  In  porte  ;  la  porte  brosiée , 
ils  remplissent  ic  bas  estage  de  matière  brus- 
lante  en  telle  qnantHé ,  que  quoique  lea  eitegea 

fussent  bien  liauls  et  voûtez,  les  voûtes  s'échauf- 
fent tellement ,  qu'estant  les  soldats  et  le  peuple 
qui  s'estoit  mis  là  dedans  retirés  au  plus  haut, 
la  chalcar  lea  eotttralgnoit  de  telle  aorte,  que  ay 
eux  ny  nous,  n*ayans  moyen  de  les  délivrer  de 
ce  piteux  estât ,  ils  se  précipiloient  du  haut  en 
bas  avec  grande  pitié,  tu  enfant  de  douze  nus, 
à  ce  qull  m*a  dit  depnis ,  a'estent  réaervé  an  se- 
cond estage,  In  fumée  et  le  feu  le  pressant, se 
montre  à  la  fenestre,  où  il  Iny  fur  tiré  hcancoiip 
d'arquebusades ,  desquelles  deux  luy  duuncreut 
dana  la  barrette  Mené  ;  dea  geatllabommea  qui 
estoicnt  h  moy  firent  cesser  de  luy  tirer;  cet  en- 
fant monte  sur  la  fenestre ,  tourne  son  visage 
vers  la  tour  qui  estoit  ronde,  et,  sans  aucun 
soin ,  commence  à  s'appuyer  des  maina  et  dea 
pieds  contre  la  tour  (fuible  nppiiy  sans  l'admi- 
rable assistance  de  Dieu) ,  descend  de  lu  jusques 
au  baa,  où  II  y  avait  plus  de  trente  pieds ,  sans 
tomber;  H  est  reOM  par  lea  miena,  qni  me  l'a- 
mènent; enquis  comme  il  nvoit  fait ,  ne  le  sça- 
voit  bien,  sinon  qu'il  avoit  toujours  prié  Dieu. 
Je  le  voQina  retenir  pour  le  nourrir  ;  il  ne  vou- 
lut ;  an  contraire,  il  désira  d'aller  cbea  sa  mère, 
qui  estoit  en  un  village  proche,  appartenant  au 
comte  de  Cramail  ;  je  l'y  fis  conduire  et  lui  dou- 
nny  quelque  argent:  Il  eatoit  borgne  et  cruy 
qu'il  est  encore  en  vie. 

Cela  pris,  je  me  retiray  à  Castres  et  remis 
mes  troupes  en  garnison}  bieotost  étpres  ou 
commença  à  parler  de  la  poix.  Le  roy  de  Na- 
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varre  m'envoye  quérir,  me  faisant  cet  hranear 
de  iM  réMmdre  aucanes  afTaires  d*iroportance 

sans  m'en  communiquer.  Monsieur,  fn-re  du 
Roy,  vient  lui-mesme  en  Guyenne  ave^:  le  pou- 
voir da  Roy,  pour  la  traitter,  assisté  de  quel- 
qaet  eonMiltars  d'Batat.  J'aYisay  à  laloer  la 

province  asseuréi^  et  on  bonne  odeur  du  service 
que  j'y  avois  rendu.  Ils  esleurent  quelques  dé- 
putez ,  ainsi  qu'il  fut  fait  par  toutes  les  autres 
provtnoea  qnl  reeonmtaaotcot  le  roy  de  Navarre 
pour  leur  protecteur,  pour  assister  audit  tmitté, 
qui  fut  fait  a  Coutras  (l  i ,  où  ,  par  M.  le  prince 
d'Orange  ,  de  la  part  de  toutes  les  provinces  du 
FUe>Ba8,  fterent  eiiToyes  des  déimtei  poor  of- 
frir leurs  provinces  à  Monsieur.  La  paix  conclue, 
JM.  le  priuec  de  Condc,  père  de  celuy  qui  vit,  se 
trouva  mal-content  du  traitté,  estioaant  qu'on  ne 
a*cslolt  ânes  eomrena  de  loy,  qui  ne  Ihiiolt  que 
d'arriver  d'Allemapne  ,  nynnt  trouvé  en  la  pro- 
vince des  esprits  (pii  flattoient  son  mesconten- 
teiuent ,  en  sorte  qu'ils  ne  voutoient  y  laisser 
publier  la  pelz ,  mais  seulement  mie  raspension 
d'armes  accordée  à  M.  le  mareschal  de  Montmo- 
rency, gouverneur  pour  le  Roy  en  ladite  pro- 
vince; Monsieur  et  ledit  roy  de  .Navarre  me 
eonvièrent  d'y  aller  pour  perraader  ledit  prince 
de  s'aceommoder,  loy  faisant  entendre  les  rai- 
sons sur  lesquelles  le  trnilté  s'estoit  fait,  et 
qa*où  il  voudrott  se  roidir  Je  fisse  recevoir  le 
traitté  à  la  province.  J'accepte  eetteoommissioD, 
quoyquej'y  reconnosse  bôiuenuixiedinicaltez, 
l'humeur  du  prince  arrcstéc  et  ferme  aux  cho- 
ses ou  il  s'estoit  déclaré.  Le  traitté  avoit  donné 
pitts  d'avantage  à  d'totres  qu'à  luy,  et  à  quel- 
que autre  province  pins  qu'à  celle  du  Langue- 
doc, et  seavois ,  comme  j'ay  tousjours  esté  sujet 
à  estre  envie ,  qu'on  m'avoit  préparé  cette  com- 
mission qviiscstimolent  mlneose. 

Le  mal  que  je  voyols  si  cette  division  eût 
pris  trait ,  l'affection  sint:nlierc  que  j'ay  toujours 
eue  a  voir  les  églises  unies  et  ud  bon  repos  à 
rBrtat,  me  firent  entreprendre  cette  Dévia- 
tion. [168 1  ]  Je  pars  d'auprès  du  roy  de  Navarre 
deux  on  trois  jours  après  qite  Aîonsieur  et  luy  se 
ftirent  séparez  ;  je  m'aclieminay  en  Languedoc, 
vers  M.  le  prince,  que  je  trouvay  à  Nlimes, 
duquel  |e  tes  fort  bien  recen,  encore  qu'on  loy 
avoit  dit  que,  s'il  ne  eonsentoit  à  la  publication 
des  articles  de  la  paix  ,  que  je  m'efforcerois  de 
les  faille  publier.  Cette  jalousie  faisoit  recher- 
cher las  vokmlat  de  cnx  qui  s'y  vondroient 

'11  Te  tralu*  est  d<*«.l(rn^  sous  le  nom  rte  conff'rpncp  de 
Flfii .  parce  qu  il  fui  conclu  au  cbâle«u  de  Fleù  eo 


opposer ,  et  tenolt  la  provtnee  en  grande  divi- 
sion. Je  Ils  voir  audit  prinoe  que  j'avofs  toMs 

mon  adresse  vers  luy  ;  que  je  n'avois  en  aueUM 
ville  ou  j'eusse  passé  rien  expose  de  ma  oom- 
miasioD ,  qui  avoit  poor  fin  à  luy  faire  connols- 
tre  les  raisons  qui  avrtent  pressé  la  traitté  sans 

l'v  pouvoir  attendre  ;  qu'il  avoit  esté  nialÎPÎeu- 
sement  informé  que  le  roy  de  Navarre  ny  au- 
tres eussent  eu  des  avantages  secrets  à  son  pré- 
judice ;  que  les  stens  égalelcBt  mox  dndK  Boy, 

Saint-Jean  f2l  estautd^aOSSl  ^tnde  eonséqnenee 
qu'Agen  ;  combien  il  eslolt  Impossible  de  rom- 
pre le  traitté ,  et  de  quelle  conséquence  et  ruine 
serolt  la  division.  Ledtt  prinee  aveltden  secré* 
taires,  nommez  La  Huguerie  et  Sarrazin,  le 
premier  tres-méoliant ,  qui  avoit  de^  pensées  à 
la  ruine  de  l'Ëstat,  ainsi  qu'il  l'a  témoigné  au 
reste  de  sa  vie.  Ceux-ey  dennoient  des  espé- 
rances à  ce  prince  que ,  n'acceptant  la  paix  ,  il 
se  rendroit  chef  du  party  ,  et  le  poussèrent  à  de 
très-mauvais  conseils  :  son  esprit^  bon  et  porté 
à  aymer  l'Bstat,  lit  qu'il  prit  résohrtten  àetfm 
aller  à  Montsnban,  où  estolt  le  roy  de  Navarre; 
que  je  demeurerols  en  Languedoc  pour  y  faire 
publier  la  paix  ,  lorsque  j'aurois  avis  de  Mon- 
tauban  après  qu'il  y  serolt  arrivé.  Il  part  ;  sou- 
dain ceux  de  la  province  des  trois  diocèses  de 
Nismes,  Montpellier  et  Usez,  s'assemblent  et 
envoyent  à  Montauban  déclarer  qu'ils  désiroient 
qu'on  pubHsst  la  paix  ;  oesdeux  secrétaires  es> 
toient  demenrex,  nottcri[>atant  leurs  pratiques. 
Soudain  que  j'eus  une  lettre  du  roy  de  Na- 
varre, Je  Us  publier  la  paix,  allay  trouver 


M.  de  Montmorency ,  avec  lequel  Je 
de  ce  qoll  fldioit  fabw  pour  l'exéentleB  dudit 

traitté. 

J'appris  soudain  que  M.  le  prince  avott  témoi' 
gné  un  grand  meseontentement  contre  moy ,  Il 
avoit  estimé  que  cela  se  fit  sans  un  particulier 
consentement  de  luy  ,  La  Huguerie  luy  ayant 
tousjours  asseoré  qu'il  i'empescberoit.  Le  roy 
de  Navarre  me  donne  avis  de  cela,  et  remeltoit 
en  moy  d'aller  à  Montauban  ou  non.  Soudahl 
je  me  résous  d'y  aller;  de  Montpellier  j'y  fus  en 
trois  jours,  bien  asseuré  de  n'avoir  donné  nul 
mescoDteotement  raisonnable  audit  prince,  et 
que  oe  que f avais fidt ,  estoit  aussi  avanttgénx 
pour  son  service  comme  Iny  estnient  dommagea- 
bles les  conseils  de  ses  secrétaires.  Apres  quel- 
ques difllenites  qu'il  fit  de  me  voir ,  en  la  pré- 
sence do  roy  de  Navarre  je  loy  déduisis  non 
procédé ,  auquel  n'ayant  rien  trouvé  à  redire,  H 
me  reconnut  pour  son  serviteur. 

Le  voyage  de  Monsieur  se  préparoit  ;  Je  pris 
congé  du  roy  de  Navarre,  ef  m'en  allay  m  mes 
terres  d'Auvergne,  et  me  prépnnQr  dlri  1er  iroii- 
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ver  Monsieur,  lorsque  je  le  seaurols  sur  la  fron- 
tière de  Picardie  ,  ou  rassemblée  de  ses  forces 
se  faisoit  pour  ie  secours  de  Cambray ,  que  le 
due  de  Bwme  «BDOit  aniégé. 

En  ce  temps,  chacun  pensolt  estrc  bien  pnyi- 
en  dépensant  son  argent  pour  faire  des  troupes, 
avec  lesquelles  on  peut  acquérir  de  rbonneur  ; 
fy  albiy  volontaire ,  et  menay  avee  moy  cin- 
quante gentilshommes  de  tres-boniie  qualité , 
qui  oe  se  dédaignoîent  pas  de  porter  mes  casa- 
ques onogéet  de  velours ,  avee  fbroe  panemeiii 
d*argeBt ,  et  les  armes  doite  par  bandes.  Je  Ht 
acheminer  nos  équipages,  et  partis  de  Jn7.c  avec 
partie  de  ceux  qui  veooient  avec  moy  \  je  me 
mis  mr  la  rivière  d'Aller,  et,  ayant  attdnt 
les  postes ,  fAÏÊf  trouver  Monsieur ,  n'ajraiit 
voulu  le  Roy  que  je  passasse  à  Paris,  ne  vou- 
lant voir  ceux  qui  ailoieot  voir  son  frère ,  oiln 
d*eaier  sujet  de  plainte  an  roy  d'Espagne.  Sa 
Majesté  aMiit  donné  ooramandement  au  sieur  de 
Puygaillnrcl ,  nvor  huict  cens'rlicx  nnx  et  quatre 
mille  bommus  de  pied ,  de  costoyer  l'armée  de 
Rfonslear ,  afin ,  disolt-on ,  d'empeedwr  qnll 
n'catrepriist  rien  contre  son  aervice  \  mais  ce 
nonobstant ,  il  avoit  charge  que  si  ces  deux  ar- 
mées s'affroQtoient,  de  paroistre  et  faire  le  bolà 
e««Mlreflivear,eon8ell  prodent  de  la  Belne 
mère ,  qui  ne  se  laissoit  emporter  par  la  jalou- 
sie du  Roy,  pour  le  flatter  sur  les  moyens  de 
s'oi  délivrer,  mais  satisraisoit  à  cette  raison 
d*Eitat ,  qve  la  perle  de  Sfonalear ,  aceoinpagné 
de  plus  de  trois  mille  gentilshonunea  fltinçois , 
par  un  lieutenant  du  roy  d'Espagne,  ImpOTtoit 
trop  au  Uuy  et  à  sou  Estât. 

I/année  |oinle ,  noos  prtaiBea  le  togatuent  du 
Catelet.  Je  suppliay  Monsieur  me  permettre  de 
convier  quelque  volontaires,  jusques  à  cin- 
quante, et  ce  que  j'avois,  pour  m'en  aller  jet- 
ter  dana  Gandnray,  afin  de  Iny  donner  avia  dca 
mouvemens  des  ennemis ,  et ,  qu'au  cas  qu'ils 
levassent  le  siège ,  estans  fortifiez  de  ce  qu'il 
me  pourruU  envoyer ,  et  ce  que  nous  serions 
dedans,  qne  non  pcnasioBS  embarrasser  leur 
retraite,  en  sorte  qu'il  eût  loisir  d'y  venir  avce 
toute  l'armée.  Il  y  fit  de  la  difficulté ,  luy  sem- 
blant cette  expédition  périlleuse,  qu'avec  si  peu 
de  gens  j'aNaïae  me  jetler  dans  une  tille  qni  ea- 
toit  bloquée  11  y  avoit  quatre  mois ,  durant  les- 
quels ils  avoient  fait  tout  ce  qu'ils  jugcnient 
convenir  pour  empescber  qu  il  n'y  eutrast  vivres 
ny  hommea.  H  me  IMaolt  eet  honneur  de  m'ay- 
mcr,  et  jugcoit  que  ma  perte  excitcroit  de  la 
méfiance  entre  ceux  de  la  religion  ,  et  qu'il  n'y 
eust  quelque  inteltigeoce  à  la  ruine  de  ceux  qui 
cnfrtoiwt  :  lapremlèro  ralaon  eMoft  eelte  qni 
me  oOBTiott  dy  aller ,  afin  qne  te  péril  me  icr- 


vist  de  degré  à  la  réputation  ;  J'obtins  mon 
congé;  J'eus  peine  à  restraindre  le  non)bre  , 
plusieurs ,  entre  eenx  que  j'avob  demandés ,  y 
voolans  venir.  Je  pars  demi-heure  devant  la 
nuict  avec  des  guides,  et  m'acbemiiMy  ayant 
fait  trois  troupes. 

Comme  nons  ftnmea  à  rnie  Ifene  de  Cambray, 
le  sieur  de  Chouppes,  à  qui  J'avois  ordonné  ma 
troupe  de  retraitte,  me  mnndc  (lu'il  avoit  les  en- 
nemis sur  les  bras  ;  je  fais  halle  et  lis  comman- 
der le  semblable  à  mes  conreurs  ;  soudain  ledit 
deChooppea  avee  ce  qu'il  avoit  vint  à  moy,  me 
disant  que  ceux  qu'il  avoit  avec  luy  estolent  ve- 
nus me  joindre  :  c'estoit  au  mois  d'aoust,  la 
nniet  trèa^aire,  la  Inné  estant  en  son  plein  ;  je 
taaehe  remettre  en  l'ordre  que  noua  eittaoa. 
Les  ennemis  ,  qui  n'estoient  que  deux  compa- 
gnies d'ordonnance,  viennent  à  nous.  Cette  no- 
blesse eooragcnie  et  votmitalre ,  peu  pour  mw 
bonne  partie  qnl  se  flnaent  tronvez  en  tellesee- 
casiiMis,  commence  de  se  séparer  et  tirer  vers 
la  vilie  ;  je  vais  aux  euuemisavec  environ  vingt 
chevaux ,  où  je  Ais  porté  par  terire  d*nn  oovp 
de  lance  au  braa  ganehe  au-dessus  du  coude,  ce 
qui  estoit  à  l'esprenve  du  pistolet;  nénntmoins 
le  brassarl  fut  bien  offensé;  de  sorte  que  le 
sorfUsdema  selle  rompit,  elle  se  tourna  et  ja 
tombay,  où  le  sieur  de  La  Vi latte,  qnl  m'avolt 
si  bien  assisté  lorsque  je  fus  blessé  auprès  de 
Bergerac,  mit  pied  à  terre ,  pensant  que  je  fusse 
mort.  Ainsi  que  noaa  parlkma  ensemble ,  hiy 
ayant  osté  son  cafqoe,  trois  ennemis  vinrent 
à  la  lueur  de  mes  armes  qui  estoient  dorées,  sa- 
luent ledit  sieur  de  La  Vilalte  de  trois  coups 
d'espée  anr  la  teate  ;  il  ae  laisse  tomber  sur  moy, 
qui  u'estoit  relevé,  et  se  recommande  à  Dlen; 
ils  luy  disent  de  se  rendre,  je  le  convie  n  se 
lever  et  parler  À  eux  ;  il  se  rend  et  les  convie  de 
me  sauver  la  vie  sans  mu  noonmer  ;  je  me  lève, 
ils  commencent  à  noos  faire  troter  dans  les  her- 
bes fort  hautes  et  à  vouloir  ostcr  mon  casque, 
que  je  conteste  si  bien  que  je  ie  garday.  Ils 
eommeneent  à  diapoler  entr'eoz  qni  aurait  plua 
departànoanHiçona,dont  l'un,  estimant  le 
droit  de  son  compaj^non  meilleur  que  le  sien, 
concluoit  à  nous  tuer  ,  et  l'autre  à  nous  sauver, 
auprès  duquel  je  m'approche,  le  eonvled*a- 
\ouertout;  Je  luy  donne  mon  gantelet  droit 
jiour  l'asseurer  que  lorsque  je  serols  enquis  je 
m'avouerois  son  prisonnier;  cela  nous  préserva, 
tes  armea,  lea  haïtes  grandea ,  le  èhemin  de 
plus  de  demi-lieue,  et  ce  que  l'appréhension 
pouvoit  occasionner ,  me  donna  une  telle  soif 
que  je  n'en  pouvois  plus  ;  eux  ,  estimans  que  je 
iUaoia  eela  pour  voir  al  naaaaerkmaaeeouru, 
me  fltIioieBt  marcher  du  bout  d'en  baf  de  la 
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laooe  sur  le  haus&ecou  ^  je  tascbe  plusieurs  fois 
à  vwilolrpiMer,  maitils  ne  ne  hJnolcBt  ar> 

rester,  avec  ce  que  mes  tnssettcs  m'en  Mloient 
le  moyen;  à  la  lin  je  trouve  de  Tenu  très-fan- 
geuse j  avec  un  peu  je  rafraischis  ma  gorge.  Je 
Au  mené  à  iid  fort  à  one  petite  Heae  de  Gain- 
brey  ,  où  ils  menèrent  tous  ceux  qui  nvoient  esté 
pris  ,  entre  lesquels  ostoient  M.  de  La  Route  (  i  ), 
mon  cousin  germain ,  blessé  de  trois  coups  d'es- 
pée  wr  la tcite,  lea  sleare de Cbooppce,  mon 
Hentenant,  La  Feulllade  ,  de  îSeufvIe ,  Peu- 
nlan ,  et  Jnaques  au  nombre  de  seize  oa  dix- 
sepL 

Là»  HOU  Motannes  les  divenes aettone  en 

nostre  prise  Jusques  au  polneidu  Jour,  que  ceux 
qui  nous  avoient  i)ris  eurent  convenu  de  quit- 
ter la  tour,  et  mesme  de  mener  Tinfaoterie  avec 
kurapriionoten  an  dae  de  Parme,  fot  «toit  gé- 
néral  pour  le  roy  d'Espn^ne  au  Pays-Bas.  Il  fut 
question  d'en  faire  aller  une  partie  à  pied ,  et  à 
tous  de  lious  faire  porter  nos  armes  :  plusieurs 
des  neetree  y  eomeotoleot  ;  je  m'y  oppoaay ,  en 
■orte  que  nous  eusmes  des  chevaux  ,  et  les  pre- 
nenis  s'accommodèrent  de  nos  armes  ,  sauf  les 
miennes  que  le  duc  de  Parme  voulut  voir ,  et 
Iw  retint,  estant  betlceetfort  Men  lUtes,  pear 
la  folle  et  malséante  coustume  dont  ou  s'babil- 
loit,  si  lonp,  qu'il  m'est  diflicile  maintenant  de 
croire  que  l'on  ait  eu  cela  en  usage  ,  et  moins 
anx  armes  qa*anx  habits.  Noos  trouvasmes  le 
duc  de  Parme  prest  à  monter  à  cheval ,  ayant 
retiré  son  armée  qui  est  sépan  e  ,  pour  tout  en- 
semble se  retirer  vers  Arlun ,  mettant  la  rivière 
entre  Monslenr  et  Iny ,  ne  voulant  eombattre 
i  notre  bord.  Après  m'avoir  salué  et  receu  cour- 
toisement ,  il  me  dit  ces  propres  mots  :  «  Mon- 
sieur le  vicomte ,  la  fortune  qu'avez  courue 
n'arriTB  qa'anx  personnes  de  cmirage ,  et  eeox 
de  votre  igieebâehent  l'honneur  par  les  périls;* 
que  nous  ne  recevrions  tous  qu'un  bon  traite- 
ment. Je  le  remerciay ,  et  luy  dis  que  nous  ne 
pouvions  attendre  antre  efaose  d*on  prlnee  si  gé* 
nérenx.  On  nous  meine  disner  en  une  grange  , 
où  tous  les  principaux  seigneurs  de  l'armée  nous 
menèrent,  et  disnasmes  ensemble.  Durant  le 
disner,ee  ne  Airentqu*entretlens,<rffresdeeoar- 
toisle;  on  ordonne  deux  compagnies  de  lances 
pour  nostre  garde,  qui  nous  menèrent  à  Bou- 
chln ,  où  oommandoit  un  gentilhomme  que  J'a« 
votavnenFranee,  nommé  Nocelles  (3),  près  de 
M.  de  Montmorency,  où  II  s'estolt  retiré  Aigitif 
ponr  avoir  servi  M.  le  prince  d'Orange  an  com- 

(1)  Gilbert  de  LévI.eontc  de  La  Voat0,  âU  du  duc 
de  ycDladour. 
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mencemeut  des  troubles  du  Pays-ikis.  Cela  me 
fldsolt  espéisr  que  nom  penrrions  nvair  qwl* 
qoe  ikvenr;  nais  U  ne  se  aoovint  ptas  du 

passé. 

L'armée  de  Monsieur ,  ayant  eu  avis  de  ma 
prise,  qui  mareboit ,  s'arresta  œ  jfmrAk ,  et,  ne 

s'esfant  avancée  à  Cambray,  le  duc  de  Parme 
ne  vid  personne  jusques  à  Arlon  ,  ou  les  deux 
armées ,  ainsi  que  je  l'ouïs  dire ,  se  virent ,  le 
misseon  entre  deox  ;  Il  y  eut  qnelqnea  eaear- 
mouches  de  peu  ou  point  d'effet.  Le  duc  de 
Parme  envoyé  M.  de  Rans ,  pere  du  comte  de 
Bucquoi  qui  est  aujourd'buy  ,  pour  s'informer 
de  ma  maison ,  de  ma  fortnne ,  de  osa  religion , 
et  sentir  si  Je  désirois  cstre  son  prisonnier.  Je 
satisfis  a  ses  questions;  en  sorte  que  Je  luy  Inis- 
sois  a  croire  que  mou  âge  me  portoit  à  la  re- 
dierehe  de  la  gncrre  pins  que  mdle  antre  pas- 
sion; mais  Je  f\s  contre  moi  de  lui  avoir  fait  oon- 
noistre  que  si  J'estois  i-on  prisonnier  Je  craindrois 
l'estre  du  roy  d'Espagne ,  et  ma  détention  seroit 
pins  longue  qoesi  jreolsisan  manfnis  de  Boboeh, 
général  de  la  cavalerie,  qui  avoit  affaire  d'argent, 
estant  grand  dépensier;  qu'il  soliclteroit  ma  déli- 
vrance pour  l'émolument  qu'il  en  tireroit;  qu'on 
ne  le  vendrait  fosdMT,  estant  bomme  de  eapriee, 
qui  à  la  révolte  générale  avoit  esté  des  premiers 
à  prendre  les  armes  pour  chasser  les  Espacnols. 
Ces  raisons  se  trouvèrent  fausses ,  d  autant 
qu'on  craignit  que  si  une  fols  ledit  mairqoisavott 
receu  ma  rançon ,  qu'elle  luy  donneroit  du 
moyen  pour  relever  ses  affaires  ,  et  se  passer 
plus  aisément  des  bienfaits  du  roy  d'Espagne , 
et  se  aoneler  moins  de  servir,  avee  ee  que  la 
Ligue  commença;  Monsieur  fut  chassé  du  Pays- 
Bas  ,  malade,  dont  il  mourut,  ntm  sans  soupçon 
de  poison. 

[f  MS  et  ifi8Sl  Cela  doue  lit  dniar  ma  prison 

deux  ans  dix  mois  ,  et  payer  sa  bout  de  là 
53,000  cscus ,  dont  j'en  dois  encore ,  ayant  cet 
argent  esté  pris  à  Paris  à  rente,  sous  les  asseu- 
rances  de  M.  de  Montmorenqr* 

De  Boncbin  nous  fusmes  menai  à  Talenden» 
nés  ;  ces  villes  n'avoient  encore  receu  garnison, 
i.e  duc  de  Parme  estoit  bien  aise  qu'ils  vissent 
quelque  fruit  de  ses  armes.  Nous  arrivasmes  à 
Valeaeiennes  un  jour  de  feste,  conduits  par  trois 
compa-jînirs  de  cavalerie;  nostre  escorte  estant 
descouverte  du  beffroy  ,  la  cloche  d'alarme 
commença  à  battre  ;  le  peuple  s'amassa  et  vint 
nu  devant  de  nous  au  IkiâboQrg,  tenant  les 
portes  de  la  ville  fermées,  pour  la  Jalousie  qu'on 
ne  leur  donnast  garnison.  Cette  crainte  tourne 
en  ftireur  contre  nous ,  et  le  peuple  eommeneo 
à  nous  assaillir  d'injures  jusques  à  la  porte  do 
la  ville,  où  estant  entres ,  au  lieu  de  nous  me- 


Diyiiized  by  Google 


MKMOIRBS  DV  DUC  HR  BOUTlLOIf.  fi58<l] 


49 


ner  droit  au  logis  qu'où  oous  avoit  destiné,  nous 
flHMt  tMlet  Im  m»  principales;  dorant  ce 

chemin ,  le  people  se  renouvelloit,  et  aussi  se 
fortifiolent  leurs  cris,  leurs  Injures,  et  com- 
mencement de  coups  de  pierre.  Injurié  de  cette 
•orle,  je  m'adraMeiem  qwteommandiloatà 
■Mtre  escorte,  qui  témolg  noient  estre  marris  de 
cela  ,  en  s*y  opposant  d'effet ,  ou  qu'au  moins, 
si  ce  peuple  barbare,  contre  le  droit  de  la 
gMm,  avolt  à  asMOftr  ta  rage  wir  noas, 
qu'ils  nous  donnassent  des  armes,  pour,  les 
tenant  en  la  main,  mourir  avec  elles.  Enfin  nous 
arrivasmes  en  npstre  logis ,  avouant  que  cette 
iDjnr»  m'est  toi^Joiirt  dciMoiée  sur  le  covr,  en 
sorte  que  je  prie  Dka  m*08ler  le  taoïjm  de 
m'en  venger. 

f  lâ84j  De  là  on  me  meine  à  Hesdin,  ou  j'eus 
pcitmtMlan  de  èhoblr  mi  des  prisonniers,  qnl 
fut  le  jeune  Neiifvie  ;  mon  cousin  demeura  h 
Arras  ,  et  les  autres  en  divers  lieux  ,  qui  sorti- 
rent bientost.  Durant  ma  prison,  le  Boy  fit  dire 
à  mte  inlB  qnUs  ne  fissent  sçavoir  qu'il  me 
tirerolt  de  prison  ,  pourvou  (|uc  je  Iny  promisse 
de  ne  prendre  jamais  les  armes  pour  ceux  de  la 
religion.  Monsieur ,  averly  de  cela ,  me  man* 
doit  de  promettre ,  et  que  la  première  chose 
qu'il  traitcroit  avec  le  Roy  seroit  de  luy  de- 
mander ma  parole ,  estimant  qu'une  promesse 
doH  être  frite  de  bonne  toy ,  airee  dtilMration 
de  la  tenir,  qu'ainsi  que  j'aurols  proi^ls  au  Roy, 
que  le  luy  tiendrois.  Ce  que  Sa  Majesté  me  de- 
mandoit  me  paraissant  contraire  à  ce  que  j'esti- 
mis  estre  de  am  devilrirers  les  églises  persé- 
cutées. Je  revendis  qwj'aymois  mieux  atten- 
dre <lnn«?  mn  prison  une  sortie  libre  et  hono- 
rable ,  que  d'en  sortir  laissant  en  doute  si  le 
moyen  duquel  jii  mesenMs  serfy  anraiterténd- 
sonnable. 

Ainsi  que  j'ay  dit ,  nu  bout  de  trois  ans  ou  h 
pen  près ,  j'eus  ma  lii>erlé ,  au  jour  ou  deux 
«nnlIaaMirtdellonsieiir.lleChaMesfrTItarry 
jUlsy  à  Cimtiny  voir  ne  pwde^mère ,  oà  je 

séjournny  quelques  jours  pour  reprendre  ma 
santé  que  le  long  repos  avoit  incommodée  ,  et 
puis  j'allay  à  Paris ,  où  j'eus  tontes  les  Iwnnes 
ebèm  do  Boy  que  je  pou  vois  désirer.  M.  de 
Joyeuse ,  vers  qui  estolt  toute  la  faveur  ,  et 
M.  d'Ëspemon, jeunes  gens,  me  traitoient  et  n'é- 
pargnoIentriaBàmetémoigner  de  l'amitié,  nous 
estant  issus  de  germain.  Après  m  pca  de  séjour 
je  m'en  allay  passer  par  l'Auvergne  ,  où  je  n'ay 
point  retourné,  et  m'en  vius  eu  Limousin  ,  ou 
jeaU  esté  depuis,  où  le  roy  de  Navarre  me 
convia  de  l'aller  trosrer  :  ce  q«e  Je  Hs  à  Nérac 
où  estoit  M.  d'Espernon  ,  qui  voyant,  Monsieur 
mort ,  le  roy  de  Navarre  la  première  personne 
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après  le  iloy ,  vouioit  cherclier  le  moyen  de  s'cu 
pouvoir  appuyer ,  ayant  M.  de  Onise  pour  en- 
nemy ,  avec  qui  M.  de  Joyeuse  sembloit  s'ac- 
commoder. Les  malentendus  esfolent  très- 
grands  entre  le  Roy  et  la  Heine ,  qui  depuis  fut 
dëmariée;  ledit  d'Bspemen  Itast,  pom*  la  eoiH 
trariété  de  ces  deux  naturels  ,  pour  n'y  trouver 
seureté,  ayant  des  fins  fort  diverses.  Cette  intel- 
ligence oe  prit  aucune  racine  ;  toutefois  le  Roy 
ne  laissa  d'en  prendre  jalensie ,  et  sans  aae 
cheute  que  ledit  d'Espcrnon  fit  on  arrivant  à  la 
cour,  de  laquelle  il  perdit  tous  les  sens  ,  ayant 
esté  quelques  jours  qu'on  le  tenoit  pour  n'en 
réehaipper,  cela  émeut  In  pitié  an  Boy,  raHentlt 
sea méconteniomcnt,  et  l'autre,  relevé,  trouva 
facilité  à  reprendre  sa  place  et  dissiper  les  pro- 
jets de  sa  ruine. 

Le  rogr  de  Navam»  me  témoigna  toute  sorte 
d'amitié  et  confiance,  me  disant  ses  perplexité/, 
et  consultant  des  remèdes,  ^'ous  voyons  Us  pra- 
tiques de  la  Ligue  croistre  et  paroistre  de  jour  à 
antre ,  aasilnelles  évidemment  la  reine  Hargne* 
rite  participoit,  et  voyons  un  sien  valet  de 
chambre  aller  et  venir  :  je  conseille  audit  Roy 
de  le  faire  prendre,  le  mener  à  Pau ,  et  suudain 
luy  URire  oonftsser  ee  qu'il  s^uioit.  La  diarge 
en  fut  donnée  a\\  capitaine  Maselière  de  Nérac, 
qui  l'alla  attendre  sur  le  chemin  de  Bordeaux  , 
venant  trouver  M.  de  Guise  :  ainsi  Ait-il  exé- 
cuté ;  nmis ,  arrivé  i  Pau  ,  on  obmlt  le  princi- 
pal ,  qui  estoit  de  le  faire  chanter,  et  encore  à 
Nérac ,  sçavoir  les  formes  qu'on  y  tlendroit ,  et 
tout  oela  pour  gagner  temps ,  durant  lequel  le 
Roy  et  la  Reine  mère  furent  avertis  de  la  prtae, 
font  unedépesche,  se  plaiiriiaus  do  co  qu'un 
François  pris  dans  la  France  en  aurait  esté  tiré 
en  une  autre  switeralneté,  le  redemandent  avec 
mcaaces.  Le  ray  de  Navarre  est  conselHé  de  le 
rendre,  de  ne  se  devoir  oplniastrer  de  conserver 
Maselière  si  le  Boy  continuoit  à  le  demander  ; 
Masmaat  le  eonseH ,  Phomme  Ait  rendu ,  de  la 
haine  contre  moy  excitée  pour  avoir  donné  un 
très -nécessaire  et  utile  avis  ;  si  on  l'eût  suivy 
en  toutes  ses  parties ,  chose  qui  fort  souvent 
rend  les  melllenrs  oonselisi  sinon  dommagea- 
bles au  moins  inihielueux,  en  n'en  faisant 

qu'une  partie.  Vous  remarquerez  qu'il  faut  estrc 
retenu  aux  conseils  qu'on  donne  aux  rois,  parce 
qu'ils  en  mesurent  le  gré  et  le  blaime  selon  leur 
succez  ,  qui  est  souvent  un  taux  témoin  contre 
raison ,  et  aux  cours  ,  où  l'on  ne  craint  de  des- 
servir son  maistre,  pourveu  qu'à  ceux  qu'on 
envie  on  leur  flusede  la  peine. 

Au  bout  de  quelques  Jours,  cette  priaeesse, 
craignant  et  persuadée  de  se  retirer,  ne  pou- 
voit  donner  couleur  a  cette  relraille  qui  la  deust 
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contenter ,  et  moins  choisir  un  lieu  où  elle  fust 
bien.  Elle  pari  de  Nérac  et  va  Agen ,  où  le  sieur 
de  L^erae  TaNcaMt  avee  dnq  «a  tlx  de  m 
nmls ,  la  charge  en  croupe  sans  coussinet ,  et 
en  cet  équipage  la  raeine  au  mur  de  Varroz.  Ce 
«lépartemeot  accroist  les  méûaoces ,  fait  que  le 
lU^  eDVoye  convier  les  égliiei  d'citre  fv  lenn 
jiardes ,  convie  M.  de  Montmorency  de  prendre 
quelque  lieu  pour  se  voir,  où  on  feroit  trouver 
M.  le  prince  et  autres  plus  autorisez  dans  leur 
party  ;  le  Boy  l'afeiltaMit  dn  eatHiiNiiee  de 
M.  de  Guise,  qui  avoit  failly  de  se  saisir  de 
Chasions ,  et  le  prioit  de  l'assister  s'il  en  avoét 
besoin.  Le  roy  de  Navarre  se  servoit  des  avis 
que  l^y  donnelt  le  Bey  >  eiieere  qall  jogeoit 
({■'Ils  s'nccorderoient  ;  le  lieu  de  Castres  fut 
choisi  ,  ou  se  trouvèrent  près  dudit  Roy  M.  le 
prince ,  M.  du  Montmorency  et  tous  les  signa- 
lée dee  provfneee,  eapitalnee  et  eelgneoi*  dn 
party. 

[  1585]  Après  s'estrc  vcus  quelques  jours,  et 
s'estre  un  peu  éclaircis  des  sentimens  des  uns 
ettoeatree,oo  anembla  wi  eoneell  peur  dé- 
libérer si  on  prendroit  les  armes ,  ou  si  on  at- 
tendroit  que  le  Roy,  contraint  par  M.  de  Guise, 
nous  desclarast  ia  guerre.  Les  opinions  furent 
dimiee,  et  cee  deux  «ptailooa  firent  tmi  eon- 
testées.  Les  premiers  disoient  qu'il  ne  falloit 
point  douter  que  le  traité  de  M.  de  Guise  ne 
fust  fait  et  à  nostre  désavantage,  puisque  le 
Boy  noue  le  ediolt,  oootre  ki  eewonmces  qu'il 
avolt  données  de  nous  tenir  avertb  de  tout  ce 
qu'il  feroit  avec  ceux  de  la  Ligne,  qui  commcn- 
çans ,  nous  le  préviendrions  j  que  nous  exécu- 
tertane  dee  enUeprleee  aw  plulenni  piaeee  que 
lea  phis  ezpéilflïattex  eapltainn  d*enftre  nous 
proposoient ,  avec  grande  apparence  de  bon 
succez  i  qu'estans  à  la  campagne  des  premiers , 
que  nom  atUreriona  les  gens  de  guerre  à  nous  ; 
que  lears  affaires  n'estoient  encore  bien  prestes, 
tant  pour  n'avoir  fait  levées  ny  fait  le  fonds 
pour  le  payement  de  l'armée  ;  qu'on  pourrolt 
i^avaBOcr  ma  la  rliière  de  la  Loire,  et  Ice  em- 
pcadier  de  lever  des  troupes  en  deçà,  sans  les 
mettre  en  danger  dVstre  battus.  Ceux  de  l'autre 
opinion  disoient  qu'ils  croyoient ,  avec  les  pre- 
niera  i  que  l'orage  tomberoit  eer  nous ,  et  que 
le  Bqr  et  la  I4gM  eilelHftd'aeeaid ,  maii  que 
nous  en  serions  accusez  ;  si  nous  prenions  les 
armes,  le  Roy  nous  accuseroit  de  l'y  avoir  né- 
«Mlté ,  afin  de  oe  dcoMuer  eotie  la  denx  par- 
tis la  proye  de  l'an  et  de  l'autre  ;  les  catholiques 
pacifiques  ,  craignans  la  Lifjuo  et  linissnns  la  rc- 
I  giun  ,  uous  donneroient  le  tort  j  ceux  de  la  re- 
ligion, tièdes ,  noo  Inlbraiea,  et  cens  dae pio- 
«inecB  qnl  n'aveM  pelntda  retnitlei ,  mala 


soumis  a  la  rigueur  des  édits,  en  accuseroient 
le  procédé,  y  cherchenrient  leur  justification  aua 
noyme  aitna  qoe  d'toe  conmnrae  défiasea 

qu'ils  pourroient  tenir,- que  les  princc>s  estran- 
^ers  se  laisseroient  aisément  persuader  à  croire 
cela  ;  que  dedans  et  dehors  nous  sentirions  plus 
aflbiblir  neetfedeOlHiMtpeor  avair  nHnqné  à 
justifier  la  prise  de  nos  armes  ;  qu'elle  ne  seroit 
fortifiée  par  les  avantages  susdits  ;  qu'il  nous 
falloit  avoir  égard  à  attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  mrnoe  armes ,  qne  none  nievona  priMi  qne 
pour  garentir  son  église  de  la  fureur  des  ses  en- 
nemis ;  que  les  provinces  ou  nos  églises  sont 
fortes ,  et  les  autres  où  elles  n'ont  point  de  seu- 
vetea,  v^graaa  née  proeédea,  Ice  eo^fnratloM  à 
nnstre  mine  ,  nostre  patience  ,  se  Joindroient  des 
personnes  de  moyens  et  de  prières ,  pour  sain- 
tement et  courageusement  s'opposer  u  la  ruine 
dn  pablle  été  celle  de  l'Bilat)  maia  q«*nn  eba- 
cun  pouvolt  se  préparer,  avisant  à  arrester  des 
homn)es ,  nos  places  se  garder  de  surprises ,  et 
estre ,  au  premier  acte  que  le  Boy  feroit  de  dé- 
elanition  eonlreneiM,  à  la  eanpagne^ 

Cette  dernière  opinion  l'emporta ,  de  laquelle 
j'avois  fait  l'ouverture,  et  M.  de  Montmorency 
(le  1  autre  :  aiu2>i  ou  se  sepuru,  chacun  allant  a 
•a  charge.  Le  roy  de  Navarre  Hut  à  Ifentan- 
ban ,  où  il  n'eut  demeuré  que  peu  de  Jours , 
qu'il  ne  fût  asseuré  de  In  perfection  du  traité 
de  M.  de  (iuise  avec  le  Roy ,  a  coudition  de  nous 
faire  la  gnerre.  Se^  on  voyait  la  sobleiiecn 
Gascogne,  qui  catolt  en  grand  nombre,  com- 
mencer à  faire  de  petits  rendez-vous  ,  pratiquer 
des  hommes  :  ce  qui  fit  partir  le  roy  de  Navarre 
plus  tost,  et  passer  la  Oatonne  m  Mm  de  Ver- 
dun pour  s'en  venir  à  L^ytonre  et  de  là  à 
Nérac  ;  nous  vinsmes  avec  quelque  défiance  , 
n'ayans  que  sa  cour  et  bien  petite  j  un  chacun 
s'eitaat  eéparé ,  J'estola  deoienré  prèe  de  Iny , 
qui ,  durant  les  chemins ,  me  reprit  à  diverses 
fois  pour  discourir  de  la  grandeur  des  affaires  qui 
luy  alioient  tomber  sur  les  brasj  de  la  foiblesse 
du  Boy ,  qui  voyolt  en  la  painanoe  de  la  Ligna 
la  puissance  qu'ils  pourroient  avoir  de  Baîne 
et  d'Kspapnc ,  tant  d'argent  que  d'hommes  j 
qu'il  estui^mal  asseuré  de  M.  de  Montmorency, 
le  Daophlné  fort  diviaé,  et  M.  de  Leadiguièrea 
ne  s*aniiiaiit  jaoBala  en  tantca  cheeM  avee  lea 
résolutions  communes ,  nos  places  mal  garnies 
et  aussi  peu  fortifiées ,  qu'on  visoit  à  luy  pour 
le  rejeter  de  la  soecasiltm. 

Après  avoir  fait  pinsienra  Ikoes  snr  tela  et 
semblables  discours ,  remarquans  bien  plusieurs 
choses  leur  manquer ,  mais  non  à  l'égard  des 
entrée,  bow  coocIoous  que  la  cause  «toit  fon- 
dée en  la  Jmtlce  divine  et  bmnaina;  qve  Dien 
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la  mnintiondraît  \  qu'il  (hlloU  quitter  tout  plai- 
sir pour  pcniCr  à  BOTtradeffeifie  ^  me  les  étran* 
gcrs  s'y  intéresseroiei^t,  derans  vcAqM  nostre 
ruine  ne  feroit  que  |^éparer  la  leur  ;  que  Dieu 
le  maioUendroit  en  loa  droit  si  la  nature  luy  en 
ouvrait  V^mÊkm.  Sni^a  il  om  dit  «vw  lèr- 
veor  :  •  C'ait  de  là  que  j'attends  nm  teeoofi , 
ol  sous  cette  enseigne  je  combattray  nos  enne- 
mis j  m'alModoQuerez-voQs  pas ,  ainsi  qae  vous 
ramd^fMlt» 

Arrivé  à  Nérac  ,  oo  y  célébra  le  Jeusne  avec 
line  très  grande  dévotion.  Le  roi  de  Navarre 
passa  la  Garonne  et  vint  À  Nérac ,  où  il  com- 
mença  à  dkmner  des  oonamlasloQS  et  pouvoirs  de 
Jlnire  la  guerre.  11  m'env<^  vert  la  Dordogne 
avec  le  sieur  d'Aloi ,  Ck>uronean ,  La  Moue  et 
antres,  pour  faire  des  régimeos  et  compagnies 
de  cavalerie.  A  quoy  Je  travaillay  il  dlUgero- 
ment ,  que  dans  moins  de  cinq  semaines  je  fis 
cinq  à  six  mille  hommes  de  pied,  et  cinq  à  six 
cens  chevaux,  nous  estons  venues  quelques  trou" 
pet  de  la  Loire  ;  qve  les  édita  rl0Olnu  Mts  par 
le  Roy ,  d'aller  à  la  messe  ou  sortir  du  royaume 
dans  peu  de  jours  qui  estoient  donnez,  nous  fai- 
suieot  venir,  ne  voulant  délaisser  la  vérité,  et 
alnaat  mieiiz  porter  ko  anneo  avae  noos  qw 
de  demeurer  hors  du  royaume  iptetateurs.  Je 
passe  avec  ces  troupes,  qui  grossissoient  de  jour 
à  autre,  la  rivière  de  l'Isle.  Le  Boy  avoitfait 
avaneerteilRurdo  SalnMîtiamarando,  mares» 
chai  de  cnmp ,  avec  ses  mille  Suisses ,  vers  Con- 
folaus,  pour  commencer  à  former  son  corps 
d'armée,  duquel  feu  M.  du  May  ne  (i)  de  voit 
«tira  géBéral)  la  rogr  do  Navarre  s*ea  eoloit  re- 
tourné h  Nérac,  et  mesme  donné  josqoca  en 
liéarn.  Cependant  qu'ils  faisoient  levées  en 
Gascogne,  M.  le  prinee  vers  la  Xaintonge  et 
PH^Noa  OMMoibla  ses  ibroes,  et  alla  investir 
Bronage  (2)  ;  passé  que  J'eus  la  rivière  de  l'Isle, 
n'ayant  nul  commandement  du  roy  de  Navarre, 
mes  troupes ,  selon  la  coutume  des  François , 
a'oDDojFaos  do  ne  rloB  iUre,  Jo  Jogeels  qo'oUeo 
s'affoibliroient  plustost  qu'autrement.  J'envoye 
vers  le  roy  de  Navarre,  l'avertissant  du  nombre 
des  forces  que  J'avois ,  le  lieu  où  J'estols,  à  dix- 
huit  on  vingt  lieues  deConfolans ,  où  estoloat  les 
Suisses,  l'attaque  de  M.  le  prince  à  Brouage ,  le 
conviant  de  venir  avec  ce  qu'il  avoit  de  delà ,  qui 
ponvoient  faire  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
oioq  cens  chevaux,  ponr  faire  nn  bon  et  grand 
corps  d'armée ,  afin  d'cmpescher  ceux  de  la  Li- 
gue} SOUS  le  nom  du  Roy ,  de  faire  le  leur.  £n 

(f^  Le  duc  de  Mayenne. 

(2)  Septembre  1585. 

(3)  Coritande  d'AndolDI,  VSBVe  OsPMIIbeMieGrS* 
SMwt,  ceoie  ét  Ckilehe. 
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mesme  temps  j'envoyeà  M.  le  prinoe,  lui  donnant 
lesmesmesavisdonMiftMreBs  ottenottoù  dles 
eitolont,  de  pins  la  dépesehe  que  favols  fUto 

au  roy  de  Navarre ,  ajoutant  que  je  craignois 
qu'on  ne  suivrait  mes  avis,  et  que  les  plaisirs 
de  la  compagnie  do  la  comtesse  do  ChriclM  (l) 
retieb^otant  le  roy  de  Navarre  de  delà  plus 
loniz-temps  que  le  bien  des  affaires  générales  le 
requérait;  que  si  le  roy  de  Navarre  ne  veaolt 
on  no  me  eonnnndAt  chose  très^lmportante , 
que  s'il  me  mandoit ,  que  je  l'irois  trouver.  Les 
plaisirs  et  les  jalousies  prévalent  ordinairement 
dans  les  grandes  affaires  pins  que  la  raison. 

Le  roy  de  Navarro  ne  vint  nj  no  mo  donnn 
aucun  commandement ,  sinon  de  me  maintenir 
aux  lieux  et  avec  l'eraploy  que  je  Jujjerois  le 
meilleur.  M.  le  prince  estoit  sur  la  délibération 
do  Poxéentlon  dtnw  onticprfso  anr  lo  oiiaste« 
d'Angers ,  conduite  par  le  sieur  de  Clairmont 
d'Amboise  par  le  moyen  de  quelques  hommes 
qu'il  avoit  pratiquez ,  qui  estoient  dans  le  c^^ 
tean.  Voyant  oouiinIcMntait  près  ie  Inymeo 
offres,  la  jalousie  de  mon  arrivée,  qu'ils  ju« 
gèrent  leur  devoir  oster  et  de  l'authorité  et  do 
la  réputation ,  portèrent  ledit  prince  à  me  re- 
ncreier)  otqoo  Jo  no  m'avançasse,  duqnol  avan» 
cernent  il  fust  réussi  de  très-grands  avantages, 
soit  que  j'eusse  peu  rompre  cette  incertaine  et 
très -mal  digérée  exécution  d'Angers,  ainsi 
qn'ollo  pamt  toUo,  ooauno  voos  l'Mteodres, 
ou  y  allant  ledit  prince,  j'eusse  facilement  mené 
à  iin  le  siège  commencé  à  Brouage.  Il  part  donc 
de  devant  Brouage,  va  passer  la  rivière  de 
toiro  avco  sa  envalérlo,  laissa  son  InAmiorio 
dans  quelques  retranchemens,  à  quelques  lieues 
de  Brouace  ;  passé  qu'il  eut  la  rivière  de  Loire, 
il  trouva  l'entreprise  découverte  sans  moyen  de 
ropassor;  ses  troupes  se  rompent,  lay  va  en 
Bretagne,  M.  de  La  Trimouille  (4)  avec  luy, 
duquel  il  avoit  espousé  la  sœur,  se  met  sur  mer 
et  passe  en  Angleterre,  où  cette  vertueuse 
Boine  leo  roeout  Ibrt  blon.  M.  do  La  Val  (6) 
retourne  à  Saint-Jean  avec  peu  de  gens;  à 
Brouage  tout  se  retira  :  ainsi  ces  forces ,  ces 
desseins  et  la  personne  de  ce  prince  fort  valeu- 
renx,  rovinrent  à  néant.  N'ayant  dono  pon 
servir  aux  susdites  occasiono,J*avisay,  en  ser- 
vant le  public,  de  servir  à  mon  particulier, 
puisqu'il  en  ftdsolt  une  bonne  part  :  ce  qu'autre- 
ment Jo  n'eusse  fldt,  et  ne  voos  conselilo  do  lo 
faire ,  de  laisser  périr  le  public ,  quelque  proAt 
que  vostre  particulier  en  puisse  recevoir. 

(4)  CiaMledsUiTMaNim«,docdensHfs. 

(5)  Paul  de  Coligej.  esBNe  de  Laval.  étiH  Oit  de  cé- 
lèbre ir  Andelot. 
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J'avois  eu  avis  de  Paris  que  M.  du  May  ne, 
poussé  par  un  de  la  hmIim  deHNltefort ,  ser- 
viteur de  M.  de  Guise,  prttsolt  le  Roy  4e  Tenir 

dans  le  vicomte  de  Turenne,  cl,  en  y  passant 
ooe  partie  de  l'iiy  ver,  prendre  mes  maisons  ; 
mais  que  si  Je  voalbis  eela  en  assevraut  le  Boy, 
que  la  guerre  ne  se  feroit  de  ma  maison.  Sou- 
dain je  fls  i*éponse  à  madame  d'Angoulesme  'l), 
MM.  de  Cbavigny  et  La  Guiche,  qui  estoient 
emx  qil  evetent  menlé  cela ,  que  Je  les  remer- 
dois;  que  puisque  Je  nettols  ma  personne 
et  mn  vie  nu  hasard  pour  me  conserver  la  li- 
berté de  ma  conscience ,  et  le  moyen  de  déli- 
ner  le  Roy  de  reppresiioii  oft  il  estoit ,  que  J'y 
tonlois  aussi  mettre  mon  bien.  J'en  donne  avis 
au  roy  de  Navarre,  lay^Joostant  les  avantages 
que  ses  affaires  avoient ,  le  doc  du  Mayne ,  al- 
lant à  la  vleomté,  où  je  ne  eroyois  qu'il  pust 
prendre  Tamne  ny  Saint-Ceré  ;  que  par  ce 
moyen  il  nousdonnoit  loisir  de  voir  et  oster  la 
cra|nte  de  sou  armée  a  nos  villes,  q^ue  nous  for- 
lllerione  et  mufaloDS  cependant;  qn*aiBsl  done 
■Mi  demmagce  servoient  :  pourquoy ,  sans  luy 
en  demander  avis ,  j'avois  fait  telle  r«'|x)nse  qui 
est  dite  cy -dessus.  Il  m'en  remercia  et  m'en 
aeinlbon  gré  ;  je  lovme  teste  aTce  mee  troupes, 
qnejenepensgarderdeqaelqne  diminution,  et 
m'en  vins  en  Limousin  prendre  Tulle ,  n'ayant 
point  de  canon ,  afla  de  loger  dedans,  comme 
Je  fli,  partie  des  (brees  ^11  me  Mfoft  pour  Jet- 
1er  dans  Turenne;  M.  da  Mayne  approchant, 
f y  mis  le  malstre-de-camp  La  Morie,  et  quel- 
ques kuictcens  hommes  de  pied  ;  je  reprens  mon 
ehennln  ma  la  Itordogae  et  Bergerac ,  où  le  roy 
de  Navarre  m'avoit  maudé  se  devoir  tranver. 

M.  du  Mayne  part  de  Paris ,  ayant  poiirvoT» 
à  l'entretènement  de  l'armée  où  il  commandoit 
dedeu  nIlUonade  Unes,  d>uiaTentttd«  tem- 
parel  des  biens  ecclésiastiqnea  (de  qnof  Se^plon 
de  Sardiny ,  père  du  vicomte  que  vous  connols- 
aes ,  avoit  fait  le  party),s'en  Tint  enXaiatonge, 
BMoaça  Salut^ean ,  et  e'aeberatoa  à  TlUebois , 
où  il  dcvoit  avoir  son  armée  ensemble,  et  y 
faire  ,  comme  il  lit  ,  sa  montre  générale.  Le 
roy  de  Navarre ,  ayant  près  de  luy  son  conseil 
il  iea  plaa  evfBaani  capittdMa,  ynmMt  demenrer 
à  la  teste  de  la  Dordogne,où  11  y  avolt  ces  trois 
places,  IkTjierac,  Sainte-Foy  et  Chastillon, 
beaucoup  moi  us  accommodées  qu'elles  ne  le  sont 
à  eetta  bewe.  FnBonne  n'eitolt  de  cet  a?ii;  le 
eourage  néantmoins  trop  grand  de  ce  prlnee  le 
porloU  à  Tonloir  iiiina  aao  aria  :  ca  qoa  Tojant, 

(1)  Diane .  l('Ritiméo  tic  France,  époou  en  preniéret 
nocft  ir 'iiir    Caiitra^fiMiMoaiMnoecsle  ~ 
de  MoMiDorearj. 
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Je  iesnppUey  de  faire  délibérer  en  conseil  cela , 
et  de  voaioir  donner  son  consentement  à  ce  que 
par  la  pluralité  des  voix  y  aereit  réaola  :  ce  qu'il 
promit  de  faire  avec  beaucoup  de  difficulté,  es- 
timant qu'il  iroitde  sa  réputation  si,  M.  du 
Mayne  estant  si  près,  on  te  voyoit  reculer  ;  mais 
que  néantmoins,  et  pniaqa'JL  l*avalt  pramis.  Il 
suivroit  ce  qu'on  résoudroit. 

Le  conseil  assemblé ,  les  avis  de  tous  furent 
que  ledit  Roy  devoit  s'en  aller  à  Montauban , 
et  me  laisser  à  la  garde  d«s  ^aeea  aar  la  Dor- 
dogne  et  autres  au-dcçà  de  la  Garonne:  ce  qu'il 
fit  avec  commandement  de  faire  ce  que  la  néces- 
sité des  aflUrea  reqnerroit ,  pour,  en  défendant 
ces  pteesa,  miner  eette  armée,  «empoeé*  de 
quinze  cens  chevaux  francois.  douze  censrels- 
tres,  de  neuf  mille  hommes  de  pied  francois  et 
six  mille  Soimes,  aree  un  bon  équipage  d  artil- 
lerie. La  narescbal  de  Matignnn ,  lleatenant  an 
gouvernement  de  Guyenne,  nvoit  outre  cel.i 
cinq  a  six  mille  hommes  de  pied  et  mille  che- 
ytOÊX.  Le  roy  de  Navarre  party ,  j'appeilay  à 
Bergerac  tous  les  <:ouverncurs  des  places,  èaça- 
voir  :  de  Sainte-Foy,  Chastilidn  ,  Moiilsé^mr, 
Sainte-Haseille  ,  Clerac,  Moullanquin  et  Ik'rge- 
rac ,  pour  apprendre  Tcatat de  leurs  places  pour 
les  fortificatimis,  garnisons,  muaitlona  da 
vivres  et  de  guerre  ,  ensemble  les  volontez  et 
délibérations  des  habitans ,  tant  des  villes  que 
de  la  campagne  ,  où  il  y  en  a  grand  nombre  de 
la  religion.  Lesdits  gouverneurs  venus,  Une 
sembla  qu'ils  me  donnoient  assez  exacte  con- 
nuissance  de  i'estal  de  leur  gouvernement  ;  Je 
pria  résohrtlen  de  les  aller  tootea  voir,  ce  que  je 
povvola  faire  en  peu  de  jours ,  nfln  qi^avee 
eux  nous  Jugeassions  de  celles  qui  se  pouvoient 
garder,  ensemble  de  l'ordre  et  moyens  qpi'a- 
viens  fut  tenir. 

Je  les  vis  donc  l'une  après  l'autre,  etftiMaaa 
d'a\is  que  nous  les  devions  toutes  tenir  ,  sauf 
Saiute-Baseille  :  nous  ne  trouvasmes  dans  toutes 
que  vingt  ou  vingt-deax  mOllefa  de  pondre,  peu 
de  salpêtre ,  presque  rien  de  toute  astre  ehosa  , 
dans  les  mapazins  non  plus;  mais  les  villes, 
combatuutes  pour  la  liberté  de  leurs  conscien- 
ces, et  lea  habitans  presque  toiia  da  la  religion, 
fisisoient  des  eflbrta  volontalrea  à  tnvalUer  et 
se  munir  de  leur  pouvoir,  suivant  ce  qne/avoia 
avisé  et  ordonné  a  chaque  place  d'y  IWre.  J*a- 
visay  d*eè  chaque  place  qui  avoit  la  jalousie 
d'estre  assiégée  aoroit  h  prendre  des  hommes  ; 
les  rivières  où  elles  estoient  pour  la  plusparl 
nous  donnoient  cet  avantage,  qu'elles  n'y  pou- 
volant  aatra  an  même  temps  :  ainsi  Je  donne  avis 
an  layda  Navarre  de  noitraeaiat,  et  lea  avla 
que  noua  aviona  pria  aooa  aon  bon  plaWr  :  ce 
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qu'il  approuva ,  fors  qu'il  voulut  qu'on  deffen- 
dit  Saiote-Baseille ,  de  quoy  après  il  en  fut 
imrnry.  Je  llf  ua  corps  de  deux  roillë  deq  ems 

hommes  de  pied  pour  demeurer  a  la  campagne, 
afin  d'eu  jettt;r  dans  les  places  assiégées  ou  à 
aieiéger,  et  avois  deux  cens  gentilshommes  avec 
moy, 

[I58G]  L'nrmée  du  diic  du  Mayne  et  celle  du 
mareschal  de  MaU((non  ne  se  joignirent;  ledit 
due  É*aehemiiie  vers  ma  vloomté  i  en  son  che- 
min nous  tenions  MoQtigttae4»Ceiliito,'Mir  la 
rivière  de  Vezère  ;  il  fut  mis  en  grande  consi- 
dération si  nous  le  devions  garder ,  le  voyant 
bon  de  moyen  de  luy  donner  ancune  antotanee, 
et  la  place  très-mauvaise.  Les  considérations 
estoient  que  c'étoit  perdre  de  la  réputation  et 
les  hommes  qu'on  naettoU  dans  le  chasteau,  qui 
Ml  ee  poQvolt  farder ,  la  i^Ue  ne  ponvaiit  at- 
tendre aucun  effort;  au  contraire, qÉte lieu  de 
perdre  de  la  réputation  c'esloil  en  pagncr;  qu'on 
tireroit  des  conseguences  du  moins  au  plus; 

ail  MoBtlgnac  ^olt  eoé  «^  lalsier  battre  et 
ndre,  ce  que  dévoient  faire  les  grandes 
▼ilfes ,  ainsi  je  résolus  d  v  nu  itrc  quelques 
soixante  hommes  et  de  bous ,  le  sieur  de  La 
Forte  de  Unae  pow  lev  eommaader.  M.  dn 
Ilayne,  n'estimant  pas  que  cela  se  défendit,  vint 
avec  nonchalance  l'attaquer;  ainsi  il  luy  fallut 
former  an  siège,  fiiire  des  approches,  assoir  la 
batterie,  et  le  balire  pew  y  faire  breeefae ,  où 
il  ftit  donne  sans  l'emporter.  Cela  dura  neuf 
jours,  de  sorte  que  nos  affaires  receurent  un  fort 
grand  avantage  que  cette  grande  armée ,  que 
peu  de  geoB  de  guerre  en  avolent  vea  de  sem- 
blable, aye  eu  de  la  pdoe  et  mis  dii  temps  à 
emporter  cette  bicoque. 

La  place  fut  rendue  avec  une  lionurable  ca- 
pftalaUon,  perte  de  six  ou  sept  bommes.  Le 
roareschal  alla  asslé^'cr  Castels ,  maison  appar- 
tenante au  sicur  de  Favas ,  ou  il  demeura  de- 
vant plus  d'un  mois.  Le  duc  du  Mayne ,  avec 
SOD  armée, après  ledit  siège  de  Montignac,  alla 
loger  dans  ma  vicomte,  dans  la  ville  de  Martel; 
au  délogeraent  de  Montignac  il  fit  recounoistre 
ma  maison  de  M ontfort ,  ou  s'allèrent  jetter  de- 
dans vingt-cinq  OQ  trente  gentilsbommes,  qui 
partirent  de  Bergerac  où  j'estofs ,  et  quelques 
trente  soldats  de  mes  gardes.  Auprès  de  ladite 
maison  il  y  a  ,  à  quelques  deux  cens  pas ,  une 
montagne ,  que  ceux  qui  forent  enfoyes  ponr 
reconnoistre  voulurent  gagner  ,  où  il  fiit  fait 
une  escarmouche,  et  tellement  défendue,  qu'elle 
demeura  aux  iiostres  :  ainsi  ils  s'en  retouruè- 
fsnt  lUie  leur  rapport  A  If.  du  Hayne  de  ee 
qn'lls  avoient  veu  ,  lequel  fit  ju^'cmcut  que  le 
de  ces  hommes ,  qooyque  la  place  (ùt 


bien  fuible,  iuy  feroit  perdre  plus  do  temjf^  a  la 
prendre ,  et  ainsi  ne  s'y  amusa  point.  Il  logea 
toute  son  srmée  dans  la  fteomté,  dans  laquelle 
il  prit  toutes  les  petites  places,  Montvalant , 
Gaiguac,  iieaulieu,  Ro^ème,  Meissac,  Turenne 
et  Saint-Ceré,  dans  lesquelles  j'avols  mis  bonne 
garnison  :  dans  Tnrenne  J'avols  jette ,  comme 
j'ay  desjà  dit,  le  régiment  de  La  Morle,  que 
j'avois  auparavant  entretenu  dans  Tulle,  laquelle 
j'avois  fait  quitter  à  l'aboid  de  l'armée  de  H.  dn 
Mayne,  eomsM  ne  ss  pouvant  dslBndra.  M.  dn 
Bouzoles ,  avec  trente  ou  quaimie  gentilshom- 
mes, s'y  estoient  jeUcz  durant  le  séjour  de 
M.  du  Mayne.  A  Martel  II  se  Ht  pinrienra  escar- 
mouches sur  le  haut  de  Turenne  au  Marchedial, 
à  l'une  desquelles  le  sieur  de  La  Morie  ayant 
logé  une  embuscade ,  s'estant  avancé  pour  atti- 
rer le  sieur  do  Saoramore,  tfA  eommandelt  A 
deux  cens  ebevaux  des  ennemis,  ledit  de  La 
Morie  l'amenant  à  ladite  embuscade,  d'où  fut 
fait  une  décharge  d'arquebusade  sur  les  enne- 
mis, ledit  La  Morte  allant  le  mesme  ebenin  pas 
où  les  snaemis  le  suivoient ,  une  arquebusade 
tirée  par  nn  des  nôtres  luy  donna  dans  la  teste 
et  le  tua  :  estant  une  maxime ,  que  lorsqu'en 
pareil  om  on  va  peur  attirer  les  ennemis ,  Il 
faut  que  ceux  qui  les  attirent  cherchent  uu 
autre  chemin  pour  la  retraite  que  cellier  qui 
va  droit  À  l'embuscade. 

Onrant  ee  tempe-IA ,  te  foy  de  Navarre,  es- 
tant à  Montauban,  s'exerçoit  à  prendre  de  pe- 
tites places  à  l'entour  de  la  ville ,  et  à  faire  la 
guerre  guerroyable  avec  les  villes  voisines, 
avee  le  petit  corps  de  troupes  qoH  avoit,  qui 
pouvolent  estre  environ  deux  mille  hommes  de 
pied  et  trois  ou  quatre  cens  chevaux.  Il  luy 
prit  fantaisie  de  venir  voir  les  villes  de  Gas- 
cogne,  et  passa  te  Garonne  au  Mas,  s'en  vint 
à  Nérac,  d'où  II  partit  pour  aller  en  Béam , 
plus  pour  y  voir  la  comtesse  de  Quiche  que 
pour  occasion  que  iuy  en  donnoient  les  affloires 
pnbllquss.  M.  dn  Mayne,  enaverty,  estima  qo'a^ 
vec  la  diligence  il  pouvoit  aller  passer  la  rivière 
de  Garonne  ,  pour  pur  ce  moyen  l'assiéger  dans 
quelques-unes  des  places  que  ledit  Roy  tenoit 
au-delA  de  te  rivière  de  Dordegne,  auprès  de 
Souillac,  auquel  !icu  n'a\nnt  point  de  bateaux 
sufÛsans  pour  passer  sou  artillerie ,  et  n'en  pou- 
vant faire  approcher  qu'il  no  luy  fallût  perdre 
quelques  jours ,  il  la  fit  passer  psr  le  ftmd  de 
l'eau,  avec  des  cibles  forts  et  puissans ,  ayant 
bien  fuit  reconnoistre  que  le  fond  estoit  dur 
et  sans  vase  ;  s'avança  avec  doose  cens  che- 
vaux et  quelques  deux  mllte  beounes  de  pisd, 
pour  l'effet  susdit  :  ce  qu'il  ne  put  faire  que  le- 
dit Roy  u'en  fust  averiy  et  ne  fut  venu  à  Gau-  ^ 
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mont,  d'où  il  passa  la  rivière  poar  aller  en  Gas-  ' 
cogne.  Moy  cependant ,  Je  partis  au  menue 
temps  ée  Bergerac  que  ledit  àac  partit  de  Mar- 
tel ,  tor  ravis  que  ftei  le  âne  alloit  en 
Quercy,  et  m'en  allay,  avec  trois  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  cens  chevaux ,  passer  par  la 
Gascogne,  me  Jetter  à  Montauban,  pour  astre 
à  la  tettt  dodit  dnc  s'il  eût  prii  la  chemin  de 
Querey.  Ayant  sceu  le  changement  de  sondes- 
sein  ,  après  estre  arrivé  à  Moutauban  Je  repar- 
tis soudain  av«e  «es  mesmes  forces ,  repassay 
la  rivière  de  Oaraine ,  et  vins  me  jetter  dans 
Nérac;  estant  l'armée  dudit  duc  loyt  e  à  Eguil- 
lon ,  Port  Sainte  -  Marie ,  Tonuins  et  autres 
lieax  aux  environs,  ils  menacent  les  places  de 
Nérae,  Gnleyaloiix ,  Ci^ae,  Montaégnr  et 
Sainte-Baseiile.  Le  mareschal  de  Matignon,  en 
ce  mesmc  temps,  eut  achevé  son  siège  de  Cas- 
tels  :  ledit  duc,  ayant  envie  de  Joindre  ces  deux 
armées ,  avisa  dteléger  Sniate-Baseille ,  où  le 
Roy  avolt  fait  jetter  huict  à  neuf  cens  hommes, 
lequel  siège  ne  dura  qu'onze  ou  douze  jours , 
estant  la  place,  comme  il  a  esté  dit  cy-dessus , 
Jugée  très^naundie;  eepeadant  wm  ftrtlflons 
toutes  les  places ,  et  moy  particulièrement  Né- 
rae, où  je  lis  commencer  et  fort  avancer  la 
pluspart  des  fortiûcatious  qui  y  sont  encore , 
Jugeant  que  ledit  due  noue  devait  altaipier, 
encore  qu'il  y  eût  de  bons  hommes ,  où  ,  s'il  en 
en  fut  venu  à  bottt,  il  eusl  trouvé  puis  après 
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peu  de  chose  qui  luy  eiist  rt  sistë ,  son  «rm(''€ 
estant  puissante ,  les  deux  estant  jointes ,  et  n'y 
ayant  rien  qui  luy  disputât  la  campagne. 

Néantmoins ,  an  lleu  de  venir  à  aew ,  il  alla 
assiéger  Montségur,  qui  est  une  ville  en  Age- 
nois ,  d'une  lielle  assiette  sur  une  montagne ,  en 
laquelle  commandoft  le  sieur  de  Melon ,  duus 
laquelle  on  jetta  moins  d^ommes  et  de  muni- 
tions qu'il  n'en  fut  de  besoin.  Le  roy  de  Na- 
varre esloit  encore  à  Bergerac ,  où  il  avoit  u 
d'hommes.  Moy,  voyant  cet  choses,  J'allay 
passer  la  rivière,  et  n'en  vins  à  Clérae ,  et  n*o- 
say  dégarnir  Nérac  que  Je  ne  visse  l'armée  des 
ennemis  bien  obligée,  qui  fut  occasion  que  je 
n'y  en  pus  pas  jetter.  M.  du  Mayne  feignit  une 
maladie  durant  ledit  «Mge,  pour  avoir  sujet 
de  s'aller  faire  penser  à  Bordeaux ,  et  laissa  le 
sieur  de  Matignon  pour  parachever  le  siège; 
ledit  due  se  ménageolt  de  la  créance  dans  Bor- 
deaux pour  s'en  asMurcr,  y  qrant  too^oun  une 
notflbie  mésintelligence  entre  les  serviteurs  du 
Roy  et  ceux  de  la  Ligue.  Le  siège  finy,  l'ar- 
mée de  M.  du  Mayne  s'estant  répandue  dans 
lee  pnvinees  pour  se  rafralschtr  un  pen ,  Je 
m'en  vins  sur  la  Dordogne,  où  Je  voyois  qu'ils 
Jettoient  leurs  desseins,  la  ville  de  Bordeaux 
continuant  à  solliciter  son  élargissement,  qu'un 
avolt  dé^  eooniMneé  perla  prise  deCnaiiis, 
Sainte-Baseille  et  Montségur,  n'ayant  plue  pro- 
ehe  d'elle  que  la  ville  de  Caitiiion, 
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iNOTICE 

SUR  LA  VIE  DU  DUC  D'ANGOULÊME 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


GhtilM  te  Tablt,  pwtfipffievr  de  FraiM  d'a- 
bord, puis  cainle  d'Auvergne,  et  enfin  doc  d'Ao- 
goalèûe ,  naqiU  le  âS  avril  1573 ,  au  cbàleaa  de 
«o  Dnpliiné.  B  «aH  ito  Mlw«l  de  Chai^ 

les  rX  et  de  Marie  Touchet ,  fillo  d'un  lieutenant 
parlkalier  au  bailliage  d'Orléans.  11  n'avait  qu'on 
pw  plmd'im  an  fmnd  II  pardH  «m  pènqoit 
en  mourant ,  le  fit  recommander  à  son  successeur 
Henri  lil ,  de  la  manière  la  ploa  lendca  et  la  plua 
pmenle.  A  petee  eaile  MMT  le  Irftae  de  Ftaeee , 
ce  monarque  en  efTet  le  prit  auprès  de  lai,  le  fit 
momnir  m  «en  coMmI,  el  sembla  vouloir  le  pré- 
peiwà  de  hnlee  deilliiéea. 

Henri,  duc  d'Angoulême  et  î;ran(!-|)rieur  de 
France ,  fils  naturel  de  Henri  11 ,  étant  mort  en 
f  ses ,  le  diieM  édMtt  à  Dienede  Valoie,  8t  anr , 
et  Charles  de  Valois  eut  le  grand-prieuré.  De  ce 
momeot,  la  dacbesse  d'Angoulême  ne  cessa  de 
feiller  aar  WB  aeveo  aree  aaeardeBle  eoOicilade; 
elle  lui  assura  sa  succession  et  lui  rendU  par  la 
Milelet  pins  importants  services. 

&i  1888,  l'arâée  Béoie de tanort ,  Heart  III 
nomma  le  jeone  Charles  colonel-général  de  l'in- 
tenlerie  française.  Pea  de  tempe  auparavant ,  Ga- 
therlae  de  Métfdelniafail  llgaé  leeemaffe  d*Aa- 
vergnc  et  de  Lauraguais. 

Henri  III «  sans  enbntsi  sans  parents  autres 
qoeeeaxdela  maleeade  BeottKin,  dont  le  chef  n'é- 
tait pas  catholique, pressé  entre  les deox  factions 
do  protestanlttme  et  de  la  Ligue,  abandonné  de 
presque  teos  les  grands  do  royaume ,  dont  les  uns 
servaient  ses  ennemis,  et  les  autres  n'étaient  oc- 
capés  que  du  soin  de  leur  fortune ,  avait  placé 
sar  la  tète  de  son  nenai  de  grandes  espérances. 
Il  voulut  en  faire  un  bonnne  de  guena.  Ftaidant 
le  siège  de  Paris ,  alors  qu'il  avait  son  quartier- 
général  à  Saint-Cloud  ,  il  dit  au  vieux  marécbal 
de  Biron  :  «  Mon  père ,  voos  avez  esté  le  premier 
qol  m'avez  appris  le  mestier  de  la  guerre;  je 
voos  prie  d'en  àùre  jutant  pour  mon  neveu;  car 
J'en  veux  fUie  an  pont  entre  mes  ennemis  et 
noi.  »  Il  songea  en  même  temps  à  lui  faire  con- 
tracter une  alliance  qui  lui  donnât  do  crédit  parmi 
la  noblesse  fidèle.  lidemaBda  penr  lui  Charlotte, 
fille  do  doc  de  Montmorency  et  pelitc-nilc  du 
dernier  connétable.  La  maison  do  Àloulmorcucy, 
si  puissante  qa'elle  avait  balancé  la  fortune  des 
Guise,  était  tout  entière  du  parti  du  Roi  ;  et  de 
tons  tes  gooverneurs  des  provinces,  le  duc  de 


llonlmoreoef  es  Laagaadee  diail  le  seni  qal 

toullnt  encore  quelque  forme  de  monarchie.  Hais 
Henri  111  fut  assassiné;  el  il  ne  put  que  remet- 
tre, avaal  de  moorir,  aux  mains  do  roi  de  Na« 
Viirre  l'unique  rejeton  de  rinror(un<'>  CbarletlX* 
Charles  de  Valois  avait  alors  seize  ans. 

Il  Iniava  daaa  le  neavean  IM  va  pfetaetear 
aussi  bienveillant,  aussi  généreux  que  celui  qu'il 
venait  de  perdre.  Le  jour  même  de  la  mort  de 
Heari  m,  Henri  IV  alla  le  voir  deae  eoa  legfo 
et  loi  dit  :  «  Je  n'entreprends  point  de  vous  con- 
soler ;  la  perte  que  voos  avez  faite  est  trop 
grande;  nais  penvei  ▼ew  aasarer  qne  Je 
me  souviendrai  des  dernières  paroles  que  le  feu 
roi  m'a  dites  en  votre  laveur ,  et  vous  en  sentirez 
lee  eflMs.  »  Gbarlesde  Yaloie  Ait  mie ea poaws 
sion  de  ha  charge  de  colonel-général  de  l'infan- 
terie, lien  remplit  les  fonctions  aux  combats 
d'Arqaei,  eft  il  ee  ceadaielt  avec  beBaeeup  de 
valeur. 

Deux  ans  après,  grAce  à  l'intervention  du  Bei, 
i  1  époaca  Charlolle  de  MontoMireney  daae  la  tIIIo 

de  Pczenas.  A  cette  occasion,  il  se  démit  de  la 
dignité  de  grand-prieur  de  France  et  prit  le  titre 
de  eorof e  d*Aa««rgne. 

Chjirlcs  (le  Valois  s'étaif  riioii(n'  pr(»fnndéiuent 
reconnaissant  des  bontés  de  Henri  111.  Il  était 
resté  auprès  do  BMlbeoreax  monarque  pendant 
l'agonie  si  douloureuse  qui  pn'r'-ila  sa  mort,  et 
lui  avait  prodigoé  les  soins  les  pins  touchants; 
mais  il  paya  d'ingratiladeba  Meaftlto  q«*ll  avait 
reçus  de  Henri  IV^ 

Soit  légèreté  d'buamir,  soit  faiblesse  de  carac- 
tère, soit  impatience d*amMtion,  soit  enfin  quel- 
ques légers  mécontentements,  il  se  mêla  bienlAt 
aux  intrigues  du  tiers-parti  ;  et  quand  le  Roi  mit 
le  siège  derant  Amiens,  surpris  par  les  Espa> 
gnols,  il  ne  répoadiC  paaà  l'appel  qal  IM  AU  à 
la  noblesse  française. 

Sa  vie  ne  fut  plus  dès-lors  qo'one  soife  decen» 
8{rfrations  elderévellee  Josqo'au  jour  où,  instruit 
par  une  dure  expérience ,  il  so  soumit  enfin  aux 
ministres  de  la  régence  de  Marie  de  Uédieb  et 
accepta  la  dominatioa  plU8  Impériease  da  car- 
dinal de  Richelieu. 

Les  troubles  de  la  réforme  et  de  la  Ligue  axaient 
inspiré  à  la  noblesse  française  un  esprit  d'indé- 
)>endance  qui  so  niauifeslait  par  des  actes  de  ré- 
bellion et  de  félonie.  La  puissance  matérielle  de 
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la  féudalilé avait  étéaballue  fiaus retour;  le  droit 
qu'elle  avait  fondé,  était  effacé  chaque  jour  par 
les  luis,  les  institutions  et  les  iilôes  nouvelles;  et 
pourtant  une  dangereuse  pensée  avait  survécu  : 
tfêA  qo'il  était  eneore  permis  à  oa  ganUlbomme, 
dus  certains  cas  et  dans  certaines  conditions  ,  do 
■e  Mualraire  à  l'obéissance  du  lioi.  Un  courait  les 
«haucM  de  la  goerre^  on  pewrait  être  Talnen  ; 
mais  c'était  alors  alTairc  de  négociations  et  de 
traités:  leseiiemples  fameux  oe  manqualeal  pas. 
GomoM  il  n*j  avait  plas  en  France  de  gnuids 
vassaux  qui  pussent  entrer  seuls  en  lutte  avec 
l'autorité  royale,  on  implorait  les  secours  de 
l'étranger  ;  et  parée  qu'elle  aTait  été  mêlée  ft  ton- 
tes  nos  (îiscordes  civiles ,  on  s'adressait  A  l'Es- 
pagne. Lorsqu'une  société  politique  se  transfor- 
me ,  les  UMniraes  dn  dnrtt  «neien  persistent  long- 
temps encore  à  l'état  de  préjugé.  Les  mœurs  les 
conservent  quand  les  lois  les  ont  proscrites. 

Henri  IV,  obligé  de  transiger  avec  les  princi- 
paux chefs  de  la  Ligoe,  n'avait  pn ,  malgré  l'acti- 
vité de  son  gouvernement,  la  fermeté  prudente 
de  sa  pdilique  et  le  bonheur  de  ses  entreprises , 
étouffer  dans  le  cœur  de  la  noblesse  ce  levain  de 
l'indépendance  féodale.  Le  supplice  de  Biron  ne 
anlBt  même  pas.  Mais  c'étaient  les  dernières 
eonvnisions  de  la  féodalité  expirante.  Henri  FV 
posait  les  fondements  de  la  monarchie  que  la 
main  terrible  de  Richelieu  devait  continuer  pour 
qu  elle  s'élevât  Jnsqn'an  sfdeadenrs  dn  régne  de 

Louis  XIV. 

Le  comte  d'Auvergne  était,  par  sa  mère,  frère 
de  la  célèbre  Henriette  de  Balxae  dlSntragues, 
marquise  de  Verneuil.  Il  partaurri  .liic'nient  le 
profond  ressentiment  auquel  la  famille  d'£ntra- 
goee  se  laissa  emporter  qnand  elle  vit  Marie  de 
Médicis  s'asseoir  sur  le  trône  où  la  marquise  avait 
espéré  de  monter.  Il  s'allia  aussitét  au  maréchal 
de  Biron  et  an  due  de  Boailhm ,  eheib  des  mécon* 
tents,  et  entra  en  correspondance  secrète  avec 
I  Ëspagne.  11  voulait  soulever  la  Guienne  et  le 
Foiton;  Il  tenta  même  de  surprendre  la  ville  de 
Saint- Flour  dans  sou  comté  d'Auvergne. 

Mais  ses  menées  furent  découvertes ,  et  le  Roi 
le  flt  arrêter  dans  le  ebâieau  do  Fontaiuebican 
en  même  temps  que  le  maréchal  de  Biron.  Les 
instantes  sollicitations  de  la  duchesse  d'.\ngou- 
lêane  et  le  crédit  eneere  tout  paissant  de  la  mar- 
quise de  Verneuil  le  sauvèrent.  Pendant  que 
Biron  avait  la  tête  tranchée,  lui,  il  en  fut  quille 
pour  quelques  mois  d'emprisonnement  à  la  Bas- 
tille. 

La  leçon  lui  aurait  profité  peut-être  si  au  évé- 
nement,  assez  grave  pour  lui,  n'était  venu  le 

njjeter  tout  à  coup  dans  de  nouvelles  fntrigneo. 

comtés  de  Lauraguaiscl  d'Auvergne,  qui 
lui  avaient  été  légués  par  Catherine  de  Médicis, 
avaient  auparavant  été  donnés  en  dot  à  Hargne- 
rite  de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV.  La 
princesse  fit  valoir  ses  droits  devant  le  parlement 
al  gagna  ao*  procès.  Le  comte  d'Auvergne  gar- 
dattMillfi«,naiiil  psidiUNtMfu.  Pnfgn- 


dément  blessé,  il  se  relira  en  Auvciguu  et  rou- 
clut  un  traité  avec  le  roi  d'Espagne.  Ueureosa- 
nicnt  il  apprit  bientôt  que  sa  trame  était  connue  ; 
il  se  rendit  en  tonte  liÂto  à  la  cour,  se  jeta  aux 
pieds  dn  RoicC  en  obtint  eneore  nne  fclo  nn  gé- 
néreux pnrdon. 

11  n'était  pas  sincère  dans  sou  repentir.  Sa  dé- 
marche n'avait  été  qu'une  ruse  hypocrite  pour 
détourner  le  châtiment  auquel  il  ne  pouvait  pas 
autrement  éciiapper.  11  continua  donc  ses  rela- 
tions avec  rBspngncl.  Ordn  M,  donné  de  l'ar- 
rètcr;  mais  il  s'enfuit.  Uclranché  dans  le  cbileau 
du  Vie  en  Auvergne,  il  mena  pendant  quelque 
temps  la  vie  «PUn  cher  de  rebelles.  InquM  et  crai- 
gnant toujours  quelque  <>tirprise,  il  se  défiait  de 
tout  le  monde ,  même  de  sa  maîtresse ,  madame 
de  Ghàtew-Gay,  et  se  recevait  daui  l'uncelnle 
de  sa  ibrtoraase  que  ses  eomplioBaloi  plue  dé- 
voués. 

Pourtant  il  tombe  ila  Éadans  un  piégc  que 

lui  tendit  le  trésorier  Murât. 

Murât  sot  lui  persuader  qu'il  devait,  en  sa  qua- 
lité ét  colonel-général  de  l'inliinlerie,  Mn  in 
revue  du  régiment  du  doc  de  Vendôme  qui  pas- 
sait aux  environs  de  Vie.  Le  comte  d'Auvergne, 
qui  croyait  avoir  des  amis  dans  ce  régiment,  qui 
d'aillens  avait  exigé  que  la  revue  eût  lieu  en 
rase  campagne,  et  avait  toute  confiance  en  la  vi- 
tesse de  son  cheval,  accepta  le  rendez-vous  qui 
lui  Alt  indiqué.  Peut-étro  se  promettait-il  d'eaa- 
bnuchcr  quelques  hommes,  ou  mettait-il  une  cor- 
laine  vanité  à  faire  acte  d  aulurilé  sur  des  Iroupeâ 
royales  pendant  qu'il  était  en  état  de  révoUn 
contre  le  lloi.  A  peine  parut-il  devant  le  front 
du  régiment  qu'un  des  ofUciers,  Nérestao,  sostit 
des  rangs  pour  le  saluer,  suivi  de  quatrocoMatd 
déguisés  en  laquais.  Pcn<lnnl  qu'il  recevait  les 
compliments  d'usage,  les  soldats  l'entourèrent , 
Penlevèrant  de  dessus  son  cheval  et  le  fclinrant 
prisonnier. 

il  fui  conduit  à  Paris  et  enfermé  A  la  Bastille , 
dansla  cbanÉbrecA  maréeiialde  Biron  «voit 
attendu  rheore  de  son  supplice;  le  marquis 
d'Eulragoes  et  la  marquise  de  Verneuil ,  accusés 
de  complicité  avec  lui ,  ftirent  également  mis  en 
prison. 

L'année  suivante,  le  parlement  pronon(a  son 
arrêt.  Le  comte  d'Auvergne  et  le  marquis  d'Eii- 
Iragues  furent  condamnés  à  mort;  la  marquise  Je 
Verneuil  devait  être  détenue  pendant  toute  sa  vie 
dans  un  couvent.  Cette  fois  encore,  la  duchesse 
d'Angoulème  vintauaecours  de  son  neveu  et  fli 
valoir  avec  chaleur,  auprès  de  Henri  IV,  les  ser- 
vices qu'clio  lut  avait  rendus  dansdcscirconstan- 
ces  difBciles.  a  Votre  sang,  lui  dit-elle,  ne  son 
pas  plus  épargné  que  celui  de  vos  prédécesseurs, 
si  par  voire  exemple  vous  autorisez  à  le  verser.  » 
Le  Bol  céda  à  rénergie  da  ces  repcésentatiooa, 
et  plus  peut-être  A  un  reste  do  tendresse  pour  la 
marquise  de  \  eroeuiL  11  fit  grâce  aux  coupables, 
laisse  la  liberté  à  la  naviulM,  commua  la  poinn 
de  d'BatrtgnM  en  eiil  dans  ses  lerns,  et  celle 
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^  ÔQ  comte  d'Auvergne  t  trois  ùù»  eooTaiocu  de 
^        trahison,  eu  prison  perpélaèlle.  . 

r  Le  comte  d'Auvergne  resta  onze  ans  à  la  Bas- 

W  tille.  Ce  ne  fat  qu'en  1616,  peu  de  temps  avant 
P  l'arrestation  do  prince  de  Gondé,  que  le  maré- 
I .  cbal  d'Ancre,  qui  voulait  se  rnllaclier  A  cause  de 
^  son  nom  cl  de  son  audace ,  le  fl(  sortir  de  prison 
^        et  lui  donna  à  It  Mt  Ml  commandement  dans 

P l'armée  et  le  gouvernement  de  Paris.  Le  ooale 
d'Aavergne  avait  quarante-trois  ans. 
i<  11  paratt  qu'il  avait  sérieusement  réfléchi  sur 

K  MiCkates;  car  il  ne  cpssa  jamais  dopais  lors  de 
w  ae  moatrer  soumis  aux  volontés  des  ministres  et 
MX  ordres  de  la  coar.  Il  servit  bien  et  en  fut  ré- 
compensé.  En  1619,  il  obtint  le  durlié  <rAnKou- 
a  Mme  que  loi  avait  légaé  sa  tante ,  morte  dix  ans 
>^  aaparavant.  B  pvll  en  conséquence  le  liirede  dao 
i  d'Angoalème,  sous  lequel  nousie  voyons,  en  ir>-20, 

remplir  une  mission  importaote  auprès  de  1  cm- 
pereor  Ferdinand  il. 

Le  doe  d'Angoulème,  convaincu  enfin  qu'il  y 
aTait  pins  de  sûreté  et  de  proût  à  servir  avec 
fidélité,  s'attacha  an  cardinal  de RieMIeo ,  qiri 
l'employa  beaucoup  et  lui  donna  des  marques  de 
la  plus  haute  confîaocc.  Ce  fut  lui  qui^  au  com- 
mencement da  siège  de  La  Rochelle,  commanda 
l'armée  pendant  la  maladie  du  Roi  ;  et  dans  les 
années  qui  suivirent,  il  prit  une  part  glorieuse  i 
tous  les  événements  miSlaine. 

Tallpniani  des  Réaux  nous  a  conservé,  sur  le 
duc  d  Augoulôme,  quelques  anecdotes  qui  le  pr^ 
•Mlial  eoaa  wa  Joor  ImC  i  Mt  aoeveai.  Bo  veiel 
une  qai  prouve  que  le  vieux  conspirateur  s'était 
admirablement  façonné  au  métier  de  courti- 
san : 

Le  duc  d'Aogouléme ,  étant  allé  aux  Jésuites 
de  la  me  Saiot-Aatoioe»  v  vit  le  père  Caussio,  qui 
M  dit  qoele  Bei  «fall  réoel*  de  chasser  Biebe- 
lieo  et  de  le  prendre ,  lui  père  Caussin ,  pour  mi- 
nistre ,  après  raveir  fkit  cardinal.  Que  faire  d'une 
MMBIt  ee^HeBset  le  eat  était  enlMfrissaiit. 
Il  était  certain  que  le  Roi  paraissait  mécontent 
de  son  premier  mioistre  ;  JUebeliea  en  était  tcoa- 
Mélal  ■iMettt  peufaitêlrereiifeyé.  91  le  dm 
d'Aogouléme  gardait  le  silence ,  sa  faveur  ne  de- 
Yali  rien  perdre  à  ce  changement.  Mais  d'au  an- 
IM  «été  le  cardhnl  était  eneere  dsloat;  peot-élre 
le  maintiendrait-il.  Se  taire,  dans  cette  hypothèse, 
M  laissait  pas  que  d'être  dangereux.  Le  due  alla 
«a  ptn  eertaia  t  II  avertit  Chavigny,  qui  rendit 
compte  au  canlinal ,  et,  l'afTaire  étant  arranuée, 
il  resol  la  récompense  de  sa  prudente  indiscré- 

HODa 

Un  peu  après  cela,  ajouleTallemant  des  Réaux, 
eomme  le  duc  d'Angoulème  courait  on  daim 
tveele  Bol  dans  le  bois  de  Vincennes,  le  Roi  Iqi 
dit  :  a  Bonhomme,  voyez-vous  ce  donjon  T  il  n'a 
pas  lena  A  M.  le  cardinal  qu'on  ne  vous  y  ait  rois. 
»  Pfer  le  corps  Dieu  t  dit  le  bonhomme,  je  l'a- 
vois  donc  mérité  ;  car  il  M  «MB  famoM  pas  eon- 
Seillé  autrement.  ■* 

Do  cuuiprcud  que  le  duc  d'Angoulème  ail  joai 
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d'une  grande  faveur  auprès  du  cardinal  et  à  ia 

cour. 

Après  la  mort  de  Louis  XIII,  voulant  se  reti- 
rer tout-à-fait  des  affaires,  il  épousa  eu  secondes 
noces,  le  25  janvier  1644,  Françoise  de  Nargonne, 
fille  du  baron  de  Mareuil.  II  avait  soixante-dix 
aus  et  ^'tait,  ditTalIemant  des  Réaux,  tout  cour- 
bé et  tout  estropié  de  goutte.  Il  mourut  eu  1650, 
Agé  de  soixaote-dix-sept  ans.  Sa  mort  fut  chré- 
tienne comme  avait  été  sa  vie  :  c'est  ainsi  qu'elle 
est  aaneBeée  daee  la  gazette  de  Renaudot. 

Sa  veuve  lui  survécut  de  63  ans.  Elle  en  avait  • 
quatre-vingt-douze  quand  elle  mourut,  le  10  aotU 
1713.  Boursault  dit  d'elle,  dans  une  de  ses  let- 
tres de  l'année  1702  :  «  Peut-être,  depuis  les  pre- 
miers àgesoîi  les  hommes  vivoieut  si  long-tem[is, 
n'y  a-t-il  eu  de  bro  que  madame  d'Angoulème 
qu'on  ait  voe,  dans  une  pleine  santé,  plus  de  six 
vingts  ans  après  ia  mort  de  sou  beau -père.  Quel- 
que longue  que  sa  rie  paisse  être ,  eHe  en  a  leU' 
jours  fait  un  si  bon  usage,  qu'elle  mourra  avec 
plus  de  vertus  que  d'années,  a  II  est  digue  de  re- 
nttrque ,  que  Louis  XY  a  pe  voir  la  Ira  de  l'a- 
vant-dernier  des  Yaloia,  neiteent  qnamieet 
ou  ans  auparavant. 

Le  doe  d'AifonlênedlÉlt  bien  Mt,  brave,  spl- 
riluel;  il  avait  de  l'instruction  et  do  gotit;  il  sa- 
vait la  guerre  et  il  a  été  souvent  henreox  dans  les 
eonbala;  «  oMle,  afonle  T!illeoiaBtdes  Réau,  B 
n'a  fait  toute  sa  vie  qoe  griveler  pour  dépenser  « 
non  pour  thésauriser.  Jamais  courtisan  n'enlen- 
dit  raieax  ralOerie.  Leeardbnl  de  Bishellen,  «n 
lui  donnant  à  commander  on  corps  d'armée,  eut 
bien  ia  cruaolé  de  lui  dire  :  «  HoosieBr,  le  Roi 
entend  qne  vous  twn  abslenietde...,  »  et  en  di- 
sant cela,  il  faisait  la  patte  de  chapon  nMi ,  lui 
Todlant  dire  qu'il  ne  fiUloit  pas  griveler.  Le  bun- 
homme,  eenune  Tiens  orartlsaB ,  an  Hen  de  se 
fâcher,  loi  répondit  en  souriant  et  en  haussant 
les  épaules:*  Monsieor,  oo  fera  tout  ce  quou 
pourra  poar  esnlenler  Sa  If iijesté.  » 

Tallemant  des  Réaux  prétend  même  qu'il  f  ii- 
sail  Mre  de  la  Ciasse-moanaie.  «  Le  feu  Rui , 
4Bt4!,  loi  ayant  denumdé  ceoblen  n  gagnait  par 
an  à  la  fausse  monnaie  : — Je  ne  sais,  Sire,  répon- 
dit-il ,  ce  qoe  c'est  qoe  toot  cela;  mais  Je  loue  une 
chambre  i  Merlin  à  GceMe,  dont  il  me  donne 
qoatre  mille  écus  paran.  JénenTinimnepas  de 
œ  qu'il  y  fait.  » 

Je  ne  m'en  rapporterais  pas  trop  à  TMIemant 
des  Réaux,  que  son  esprit  caustique  el  m/^cli.mt 
portait  à  ramasser  les  bruits  do  la  cour  el  de  la 
ville  parfont  et  il  lesreDeentrait.  Ce  n'esl  pm  poor 
l'histoire  une  autorité  irrécusable.  Mais  voici  une 
aneedote  que  le  doc  raconte  loi-mème  daos  ses 
Mémoires,  et  qoi  ne  donne  pas  «me  Idée  avanta- 
geuse de  sa  délicatesse:  après  le  combat  d'Ar-*  < 
qoesi  Uenri  IV  réonit  dans  on  festin  tous  les  co- 
lenelf  et  capitaines  des  troupes  anglai.ses  que  la 
reine  Elisabelhlat  avait  envoyées.  «  Je  fusoMIgé 
d'en  sortir ,  dit  le  doc  d'Angoulème ,  me  sentant 
attaqué  d'uue  lièvre;  et  me  retirant  en  mon  quar- 
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lier,  je  (roavai  If.  le  comte  d'Evreux  avec  qui 
j'AToU  fait  une  très-parlicalière  amitié ,  lequel 
OM  força  de  mettre  pied  à  terre  pour  aller  Jouer 
dans  MO  logis.  Mais  faisant  résistance,  autant 
faute  d'argent  qae  pour  lo  mal  que  je  sentois,  je 
me  voulus  excuser.  Lui,  me  voyant  un  saphir  au 
doigt  que  j'avois  en  de  Pétremol ,  me  le  nom- 
ma diamant.  Je  me  laissai  allpr  à  l'espérance 
qu'il  lejoueroit  pour  tel:  ce  qui  arriva  teliemeut 
à  non  avautage  qu'en  moins  d'une  heure  Je  gli- 

gnai  plus  (le  cinquante  niillo  écus.  « 
•  Malheurcuseineut  il  u'y  a  rieu  là  que  ii'ad- 

meltcut  et  n'expliquent  les  mœurs  du  temps. 
Dans  le  désordre  des  passions  el  la  confusion  des 
idées,  on  s'était  fait  dp  certains  principes  d'hon- 
neur quitufltaalwl  pourtussurer  leseeusdeuces. 
Piller  en  campaçne  et  tromper  au  jeu  ne  parais- 
sait pas  des  actions  indignes  d'un  gentilhomme  ; 
pireeqne  beinwup  avait  été  toléré,  on  croyait 
tout  permis;  et  comme  il  arrive  toujours  après  les  i 
grandes  commotions  politiques  qui  répandent 
llnneralité  et  la  corruption ,  c'étaient  les  grands 
seigneurs  et  les  courtisans  qui  donnaient  les  plus 
déplorables  exemples.  La  licence  en  était  arrivée 
A  ee  point,  qu'on  peut  à  peine  taxer  d'exagération 
celte  autre  anecifole  de  Talleniant  des  Uéaux: 
«  Quand  les  gens  du  duc  d'Augoulâme  lui  denian- 
doient  leurs  gigee,  il  leur  disoil:  «  Cesl  A  vous 
à  vous  pourvoir.  Ourilre  rues  aboutissent  à  l'hôtel 
d'Angoulème;  vous  êtes  en  beaalieu,  proûtez-en 
si  vous  tonles.  » 

Le  duc  d'Angoulème  élait  l'un  des  esprits  les 
pins  distingués  de  son  époque  ;  il  faut  diercher 
dans  les  malheurs  du  lemps  la  cause  des  vkes 
qui  ternissent  son  caractère,  cl  des  fautes  très 
graves  qu'il  a  commises.  Si  Ueuri  lii  eût  véca, 
Pu  eA(  eu  assez  d'énergie  et  de  beobeur  peur 
triompher  du  protestantisme  el  de  la  Ligue,  on 
peut  croire  que  le  duc  d'Angoulème  aurait  joué 
on  rAle  plus  glorieux  et  plus  important  dansl'his» 
loire.  Ses  rélieilioos  furent  eneort  |klos  peut-être 
le  crime  de  la  famille  d  Entragues  que  le  sien.  Il 
est  assez  remarquable  qu'il  cessa  de  conspirer 
quand  il  ne  fut  plus  sous  l'inlluenee  de  la  mar- 
quise de  Verneuil. 

Le  duc  d'Angoulème  n'a  commencé  à  écrire  ses 
Mémoire*  qu*apré>-  ^'tMre  retiré  des  alTaires:  ce 
fut  l'occupation  de  ses  dernières  années.  «  Le  8 
septembre,  dit-il  quelque  part,  l'armée  vint  lo- 
ger à  Arques  et  autres  villages  voisins;  et  parce 
que  j'ai  dit  que  j'en  décrirois  l'assiette  ,  encore 
qu'il  y  ail  cinquante -huii  ans  que  je  n  yaye  éti^ 
néanmeina,  si  an  mémoire  ne  me  trompe,  il  est 
composé  d'un  i^ros  château  fait  en  tuile  .  assis  sur 
une  montagne  et  garni  de  quantité  de  tours ,  et 
•ans  autre  fertifleatlon  qu'une  gresse  masse  de 
terre  qui  couvre  la  porte,  laquelle  regarde  la  val- 
lée qui  va  à  Dieppe.  »  Or  il  était  âgé  de  seize  ans 
quand  le  eomket  d'Arqués  Ait  livré;  il  en  avait 
dune  soixanie-qualenei  répequueù  II  rédigeait 
ses  JUimoirei.  . 

JloiialnaureatleobBarraUou  parce  que,  mal-  i 


gré  ses  révellea,  aaapmès,  ses  omprisnnneroçnli 
sous  le  règne  de  Beori  IV ,  il  n'en  parie  pes 
moins  de  eeBeieemnwen  parle  la  postérité.  A 
la  sincérité  de  ses  récits,  â  l'équité  de  ses  juge- 
ments, à  la  chaleur  de  sou  admiration,  on  dirait 
qu'il  a  écrit  le  lendemain  delà  victoire  d'Arqoes. 

Ce  que  nous  possédons  des  Mémoires  n'est 
qu'une  partie  de  ce  qu'en  avait  laissé  le  duc  d'An» 
goulème.  On  n'a  point  retrouvé  le  diieours  qu'il 
avait  composé  sur  ce  qui  $'eit  passé  aux  BimU  â$ 
Biais;  et  c'est  une  perle  très  regrettable;  car, 
quoique  fort  jeune  encore,  le  duc  d'Angoulème 
avait  été  témoin  et  acteur  dans  ce  drame  san- 
glant. On  sait  qu'il  avait  été  chargé  par  Henri  III 
d'entrahier  à  une  partie  de  paume  le  prince  de 
Joinville ,  ûls  atné  du  dne  de  Guise. 

Les  .Wr'mo/re*  malheureusement  sont  très  courts; 
ils  ne  contiennent  que  le  récit  de  deux  événe- 
ments, très  importants  il  est  vrai  :  l'assassinat  én 
Henri  III  el  le  combat  d'Arqués.  On  y  trouve  des 
anecdotes  curieuses.  Le  duc  d'Angoulème  signale 
quelques  erreurs  de  een  qui  ent  écrit  avant  lui  ; 
mais  il  le  fait  avec  une  discrétion  qui  laisse  beau- 
coup d'incertitude  sur  les  auteurs  dont  il  contre- 
dit le  témoignage. 

Le  .'■l vie  (les  }l('tnnh-r!(  est .  en  u'f'néral.  cor-  ' 
rect  et  élégant,  il  prouve  les  progrès  de  la  lan-  | 
gue  française  sous  le  règne  de  Leuls  XIII,  et  \^ 
fait  déjà  pressentir  le  sit-cle  de  Louis  XIV.  On  y  y 
reconnaît  aisément  ce  je  ne  sais  quoi  qui  disUn-  / 
guait  le  grand  seigneur  et  l'Iiomme  de  eeur  t  tout  / 
y  est  simple,  facile  et  sans  prétention. 

Les  réflexions  politiques  tiennent  peu  de  place 
dans  les  Mimoim  du  due  d*AngeulAmnk  Viriei 
pourtant  un  tableau  fort  exact  de  l'élal  de  lu 
France  à  l'avènement  de  Henri  IV  : 

ft  Tours ,  Bordeaux ,  Châlons,  Langres ,  Corn- 
piègne  etClerraouten  Auvergne,  étoient  les  seu- 
les villes  qui  pronoaçoient  le  nom  du  Rei  et  soi- 
voient  son  parti. 

n  Paris,  chef  de  ta  faction  ligneuse,  avec  tout 
le  reste  du  parlement  et  des  grosses  et  petites 
villes,  n'avoil  d'autres  sentiments  ni  d'antres  pa- 
roles que  des  ii^jures  et  des  monopoles  pour  dé- 
crier celte  juste  et  équitable  autorité  de  la  mo> 
narchie. 

»  Le  corps  entier  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée de  la  langue  reconnaissoit  le  Roi;  mais 
du  cwur  ils  avoieut  plus  de  soin  d'augmenter  leur 
eendition  dans  le  trouble  de  tout  FElalque  d'ai- 
der au  Roi  pour  en  être  paisible  possesseur. 

»  Quelques-uns,  sous  ombre  de  leurs  places  et 
des  biens  que  le  feu  Roi  leur  avoit  donnée,  lA- 
choient  d'en  jouir,  croyant  établir  leur  rapus  BOUS 
un  traité  de  neutralité. 

»  La  Franee  étant  en  «et  étal  «  Il  lui  feUeit  un 
Roi  sans  peur  de  hasarder  sa  personne  et  sa  vie; 
autrement,  il  lui  ei!it  été  impossible  de  conquérir 
le  partage  légitime  que  lui  aveleni  laissé  aeepré- 
déccsscurs.  Voici  la  première  porte  |iar  laquelle 
il  entra  dans  lo  chemin  de  sa  gloire  et  de  sa 
benne  lérlnna.  » 
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Celle  porte  e»l  le  combat  d' Arques. 

h  cilirai  encore  ces  paroles  qai  soal  d'une 
gnaé»  fmpertanee  poar  Thietoire:  «  Poor  eeox 
qui  s'ni  nllèfest  (après  la  mort  de  ITpnri  Illj.j'cn 
kùM  le  coDlvftlaeiilre  les  plumes  des  hist<)rieiis, 
ne eoolentMt de  dire  qu'il  yen  eDlaolanl  on 
plus  lie  ceux  (le  la  religion  prétendue  réform^'C 
qwt  de  catholiques.  »  Le  duc  d'Epernoa  «  colonel- 
géoértl  d0  rinranlerie,  eaUiolique,  le  dw  de  Lb 
Tréffloaille ,  colonel -général  de  lacaralorie,  fto- 
Hslanl,  partireat  le  même  Jour. 


I.a  prcmiAro  (^ililinn  des  Mimniret  du  duc  d'Aii- 
goulême  esl  de  1(M>7.  Elle  fut  publiée  par  Jacques 
Bineau,  chez  Barbin,  on  Tolnme  fii«1t.  C'est 
aussi  la  meilleure  ;  elle  porte  pour  litro:  Mê- 
moiru  tris-'pwrUeuiùri  du  due  d'Angouléme  pour 
tenir  à  Fhùtoirt  tfw  riyMi  d«  Hewrt  lil  si  de 
Henri  IV.  En  17.'>9,  le  marquis  d'Aubais  les  B 
iosérés  dans  sou  recueil  de  FiietsfupUvtti  roait 
le  teite  en  Ml  Irenfaê  •(  iocomet. 
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MEMOIRES 

DU  DUC  D'ANGOULÊME. 


Il  me  scroil  du  tout  impossible  da  eoniotcn- 
cer  les  premières  llgnei  de  ee  dlfeoansljèn'y 

njuustois  pins  de  larmes  que  d'ancre ,  puisque 
son  sujet  principal  dépend  de  eette  malheureuse 
journée  daus  laquelle  le  meilleur  Roy  du  rooude 
•IMrdo  la  vie  par  leparridde  eommiaeii  laim^ 
sonne  par  un  moync  ,  phistost  démon  de  l'en- 
fer que  créature  de  la  terre ,  lequel ,  an  mépris 
de  la  mort  qui  luy  estoit  infaillible,  l'a  donnée 
à  un  aoQTeralii  an  mlIieD  de  aon  année,  à  la 
veille  de  punir  la  rébellion  que  ses  sujets  avofrnt 
injustement  entreprise  contre  toute  sorte  de  droit 
^  de  Jostice.  Et  parce  que  tout  les  historiens 
i|Bi  CD  ont  aaerit,  Pont  bit  ai  diversemeiity  91e 
leurs  plumes  ont  plustost  donné  matière  aux 
esprits  plus  curieux  de  douter  de  la  forme  de  ce 
malbear  que  de  l'éclairelnement  poor  tm  ap- 
prendre la  vérité ,  J'en  feray  le  rédt  véritable 
avec  le  moins  de  paroles  qu'il  me  sera  possible  ; 
ensuite  de  quoy,  Je  pousscray  eette  relation  jus- 
qnasà  «a  que  le  roy  Henry  quatrieenia ,  aon 
aoeeasseur,  prit  les  feuxbonrga  da  ItoiSy  la 
irellle  de  !a  Toussainfs  1589. 

Apres  que  le  roy  Henry  troisième  se  fut  rendu 
malatrede  Bratoise,  et  qu'il  eut  reça  laaeoours 
que  Sancy  (l)  luy  amena  d'Allemagne,  Sa  Ma- 
jest«''  vint  prendre  son  logement  à  Salnl-Cloud, 
ou  les  ennemis  firent  quel^KS  légères  deffenses 
daiM  la  pont,  d'oà  ils  ae  ictlrèrant  à  Paris.  La 
peraonne  do  Roy  estoit  logée  dans  la  maison  qui 
nppartenoit  pour  lors  à  Gondy  ,  le  roy  de  Na- 
varre à  Meudon,  et  toutes  ses  troupes,  des- 
quelles estoit  eomposée  TaTant-gardc ,  aux  Til- 
lages  de  Yanves,  d'Icy  et  de  Vaupirard  ;  le  reste 
de  l'armée  estoit  logé  dans  tous  les  villages  qui 
environnent  Saint-Cloud,  depuis  Argeuteuil  jus- 
quea  à  Tillepreux  ,  et  de  Tilli^raiix  Jusques  à 
Vaugirard. 

I-c  Roy,  attendant  l'effet  des  promesses  que 
la  crainte  des  uns  et  l'affection  des  autres  luy 
avatont  lUIea  de  loy  oiitrir  las  portes  da  Paris 
te  eaaté  des  faoxbooigs  Saint-Gennain ,  Saint- 
iaoqoas  at  Salat>MaroeaD ,  paawit  las  Journées 

(1)  Micoiat  liarlaj  de  Sancy. 
^  IMofkHs-lgterdeGmMBl. 


à  visiter  les  quartiers  de  son  armée^  et  par  sa 
preslanee  regrale  et  afffibla  présanea  attiroit  ts!- 

lement  tous  les  cœurs,  que  la  pluspart  de  ceux 
mesme  qui  luy  avoient  tousjours  fait  la  guerre 
s'estoient  résolus  de  quitter  leur  religion  et  leur 
party  :  de  sorte  qaa  le  roy  da  Nanureen  eat 
quelque  jalousie;  entre  lesquels  messieurs  de 
Cliâtiilon ,  de  Clermont ,  d'Aml)oise ,  de  Mala- 
gny,  et  le  vidasme  de  Chartres  estoient  De  cela 
je  puis  parler  très-véritablement ,  laor  i^yant 
plusieurs  fois  donné  rantréa  aecNHa  pour  par- 
ler à  Sa  Majesté. 

Le  dernier  Jour  de  Juillet  les  ennemis  vinrent 
sur  le  bord  de  la  rivièra,  da  ooetédn  pare  de 
Madrid  ,  où  ils  dressèrent  une  légère  escarmou- 
che, mais  eniin  en  foi^  petit  nombre,  où  je  me 
trouvay  :  entre  lesqnala  M.  da  Grammont  (3)  me 
reconnoissant  m'adresaa  M  parole,  et  dans  ta 
familiarité  que  j'avois  ene  avec  luy  me  fit  res- 
souvenir de  la  peur  qu'il  avoit  eue  lorsque  M.  le 
prince  da  JoinvUla  ftit  amaté  à  Biais  dans  ma 
efaanobre,  ainsi  qiiaj*ay  dit  au  discours  (S)  qui 
regarde  ce  qui  se  passa  aux  Estats  de  Blois  :  sur 
qooy,  luy  repartant  des  galanteries  sur  le  siyet 
de  ses  bonnca  fortunes  de  Paria,  qd  amiant 
plus  de  matière  de  rire  qne  da  plannr,  il  me 
dit:  «Mon  maistre  Greslon  ,  vous  ne  serez  pas 
demain  si  Joyeux.  »  Cequ'il  me  répéta  deux  fois, 
me  damandant  d  Je  l'entendols  bien  :  j'avois 
quantité  de  gentilshommes  qui  depuis  mon  mal* 
heur  m'en  ont  fait  ressouvenir.  Ce  dialogue 
finy ,  je  revins  à  mon  logis  où  plusieurs  seigneurs 
m^attendoient  pour  aouper  vnten  ;  ear  dapnla 
que  le  Roy  se  mit  en  campagne ,  II  trouva  bon 
que  je  quittasse  sa  table  le  soir,  où  j'avois  cet 
honneur  de  manger,  honneur  qui  estoit  accordé 
aux  anAuM  de  France  natureb  dca  rois,  leqoel 
nous  avons  conservé  Jusques  au  dernier  règne 
du  roy  Louis  treixiesme,  d'heureuse  mémoire. 

Comme  j'estois  à  table ,  au  milieu  de  quarante 
peraonnes  des  plus  qoaliflées  de  Farméa,  Sa  Ma- 
jesté ,  descendant  de  son  logis  dans  le  mien, 
compagnée  de  messienrs  le  marcschal  de  Birao, 

(3)  Nous  âvoni  fkit  remarquer  dans  U  notice  qot 
le  élteonn  s'a  ptiélé  ntronvé. 
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de  L*Areliaiit  «I  de  Glmnoot,  trouva 

nudstre-d'hostel,  nommé  Guimbagnctte  ,  au- 
quel, l'appcllant  par  son  nom,  il  demanda  ce 
que  je  faîsois  ;  à  quoy  luy  ayant  répondu  que 
j'estolt  à  table  :  «  Hardies  devant  moy ,  luy  dit 
te  Roy ,  et  me  menez  à  la  porte  de  la  diambre 
sans  que  l'on  me  voye.  »  Ce  qu'ayant  exécuté , 
Sa  Majesté  mit  lu  teste  dans  la  porte,  ou,  ayant 
ven  la  compagnie  en  laipelle  festolt,  f  1  se  tooma 
vers  le  mareschal  de  Biron.  Vovcz,  mon  père, 
luy  dit-il,  il  ne  mange  pas  mon  bien  luy  tout 
seul,  >  et  aussitost  prit  le  chemin  du  jardin,  qui 
eiMt  ibrt  bera ,  disant  aa  malstre<d*bostd  qnli 
ne  me  dist  pas  qu'il  y  estoit  qu'après  que  j'au- 
rols  soupé ,  et  (jue  je  laissasse  tout  le  monde 
pour  le  venir  trouver  seul.  Ce  qu'ayant  observé, 
Je  reneontity  Sa  M^jesti  se  promenant  avee  le- 
dit marcschid ,  auquel  il  parloit  de  l'ordre  qu'il 
vouloit  que  l'armée  tinst  pour  entrer  dans  Paris. 

Le  Uoy  me  voyant,  et  que  je  m'estois  ar- 
rssté  auprès  des  sieurs  de  Giermont  et  d'Antra* 
gues  [i]  tl  autres,  m'appelle,  et  estant  auprès 
de  luy  ,  addressa  sa  parole  au  mareschal  en  ees 
mesmcs  mots:  «  Mon  pere,  vous  avez  este  le 
preoder  qui  m'avei  monstré  le  mestier  de  la 
guerre  ;  je  vous  prie  d'en  faire  autant  pour  mon 
neveu  ,  car  j'en  veux  faire  un  pont  entre  mes 
ennemis  et  moy.  »  Comme  ces  paroles  sont  tres- 
obligsanteB,  Il  seroit  bien  mslaisé  de  s'en  res- 
souvenir sans  larmes  et  une  cxtrc^me  douleur. 

Après  que  le  mareschal  eut  témoigné  au  Uoy 
qu'il  satisferoit  à  ses  oommandemcns,  que  je  puis 
dire  avoir  esté  exéeut»  avee  tant  de  soin  que 
durant  sa  vie  il  ne  s'est  guère  passé  de  jours  que 
ce  grand  capitaine  n'ait  voulu  m'apprendre  quel- 
que chose  avantageuse  et  utile  à  ce  mestier, 
eooune  la  suitte  de  eedisoonrs  fera  voir,  soit  en 
plusieurs  rencontres  où  j'ay  eu  cet  honneur 
d'estre  commandé  de  luy,  ou  par  ses  entretiens 
ordinaires ,  lesquels  estoient  autant  de  leçons  et 
maximes  mtlltatrcs  ;  peu  de  tenqis  après  ie  Boy 
lUmonla CB Bon  logis,  et  donnant  congé  nu  ma- 
reschal ,  demeura  seul  dans  sa  etiambrc  ,  ou  il 
me  commanda  d'aller  chercher  Du  Pont,  gentil- 
bomme  servant,  La  Clavelle,  neveu  de  Sa- 
vourny ,  La  Fontaine  et  Le  Baillif  qui  estoit  de 
la  musique ,  parce  qu'il  vouloit  se  divertir.  En 
y  allant ,  je  trouvay  ce  monstre  de  moyne  que 
tanatave  avottfait  de  si  roanvaise  mine  que 
c'estolt  un  visage  de  démon  plustost  qu'une  forme 
humaine ,  lequel ,  s'adreasant  à  moy ,  me  sup- 

(1)  Fruicoii  de  Balzac,  marqoli  d'Aolraguei ,  bcau- 
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plia  de  la  Mre  parler  au  Boy  pour  diese  Impor- 
tante ,  venant  de  la  part  du  comte  de  Brie&neet 

du  président  deHarlay.  A  quoy  je  répondis  que 
le  Boy  estoit  retiré  et  qu'il  ne  pouvoit  le  veoir. 
Il  me  suivit  Jusqum  dsns  la  cour ,  en  me  disant 

quelque  chose  comme  en  colère,  que  Je  n'enten- 
dis pas  ;  et ,  achevant  ma  commission  ,  je  menay 
avec  moy  Lu  Clavelle  et  Du  l'ont,  lesquels  fu> 
rent  suivis  blcalAt après  des  deux  autres,  qui 
chantèrent  Jusques  à  onze  heures  du  soir  ;  et  ja- 
mais le  Boy  ne  fut  de  mcillenre  humeur,  n'y 
ayant  alors  dans  sa  chambre  que  M.  le  Grand  , 
autrement  M.  de  Bdiegarde,  et  le  vioraite  de 
Mirepoix ,  maistre  de  la  garde-robe. 

Comme  le  Roy  se  mettoit  dans  le  lit ,  \\n  gen- 
ttlhomme ,  nommé  Miguonviiie,  demanda  à 
parler  à  Sa  n^f esté  de  la  part  do  roy  de  Na- 
varre, lequel,  h  ce  qu'elle  nous  dit,  rapportoit 
que  ceux  de  Paris,  et  eiitr'aiitres  le  chevalier 
d'Aumale(2),  estant  surt^  jusques  u  nustre  garde 
avancée  que  commandolt  M.  de  La  Foroe,  soos- 
tenu  de  M.  de  La  Trlmouille  Js),  qui  faisoit 
la  charge  de  colonel  de  In  cnvaltTie  légère  du 
roy  de  Navarre,  les  poussa  jusques  dans  les  bar- 
rières du  fhuxbourg ,  oà  il  avait  pris  trois  ha- 
bltans  qui  disoient  (jue  la  peur  s'estoit  tellement 
rendue  roaistresse  de  tous  les  cœurs  des  gens  de 
guerre  et  des  habitans,  qu'il  y  en  avoit  beau- 
coup quls'estdent  déroba  pour  sortir  de  Parte, 

et  que  tcnitcs  les  rues  estdcnt  pleines  de  gémls- 
semens  et  de  larmes. 

Après  ce  discours  le  Roy  nous  commanda  de 
nous  retirer,  et  M.  de  Bellegarde ,  comme  pre- 
mier gentilhomme  de  sa  chambre,  ferma  son 
rideau  et  m'accompagna  jusques  à  la  porte  de 
mon  logis,  ou  je  trouvay  que  Chemerauit  (4], 
Btchdfen,  La  Yergne  et  Banty  Joudoit  à  la 
prime,  à  quoy  je  me  mis  pour  clnqulesme. 

Ce  jeu  dura  jns<[iu's  à  quatre  heures  du  matin  , 
et  le  soleil  venant  a  puroistre  je  me  mis  au  lit, 
oà,  eommançant  à  vouloir  prendre  mon  repoe , 
un  de  mes  valets  de  pied  survint,  qui  me  donna 
la  nouvelle  de  mon  entière  perte,  criant  tout 
estonné ,  comme  méritoit  un  tel  malheur  ,  que 
le  Boy  estoit  blessé.  A  oe  ery,  Je  me  Jette  hors 
du  lit ,  et ,  prenant  le  chemin  du  logis  du  Roy, 
je  trouvay  que  tout  le  monde  y  couroit  avec  des 
cris  qui  perçoient  le  ciel  de  leurs  voix  et  la  terre 
de  leurs  larmes,  sans  paroles,  sinon  inIsrroaH 
pues  de  sanglots  et  de  souspirs.  Au  milieu  de 
cette  troupe  confuse,  j'arriv^y  à  la  porte  du  logis 


(3}  Claude  de  La  Trémouilic,  duc  et  pair  en  ib9ô, 
mort  en  1605. 

(4)  Mér;  de  Barbeilèrs«  id|iMur  de  La _Eooi»4ïk*- 
menait ,  grand  marécbil  de  Is  t 
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de  Sn  Mnjcsté,  laquelle  je  trouvay  fermée,  tous 
les  |;ar(li-s  en  armes ,  et  les  archers  a  la  porte , 
qvi  defflndoiMit  l'entrée  à  tout  ocnx  qoi  n*ei- 
toient  pas  seigneurs  de  qualité. 

En  entrant  je  trouvay  dans  la  eour  le  spec- 
tacle horrible  de  ce  démoD,  lequel  avoit  esté 
Jetlé  pÊt  let  fenestm;  et  Ions  lei  gortes  du 
corps  en  nrmcs  If  long  de  l'escalier,  qui  fon- 
dolent  eu  pleurs.  Je  hisse  à  juger  à  ceux  qui 
sçavent  la  perte  que  j'ay  faite,  et  le  naturel 
MflitMe  q«e  fajr,  on  tgiui  estai  Je  poaveli  estrc 
dans  cet  estonnement  général.  Avec  retto  dou- 
leur particulière  et  extrême,  j'entray  dans  ta 
chambre  du  Boy,  que  je  trouvay  sur  aon  Ut, 
faits esti« coeore  pttiié,  sa  chemise tcnle pleine 
de  sang.,  ayant  receu  sa  blessure  m  peu  j^las 
bas  que  le  nombril,  du  coslé^  droit. 

Anssitost  qo'il  m'appereeût,  il  me  flteel  hon- 
neur de  me  prendre  la  main,  me  disant:  •  Mon 
(ils  l'nom  qu'il  me  donnoit  lorsqu'il  me  parloit 
en  particulier^,  ne  vous  loscbez point; ces  mes- 
ctant  nPent  footo  taer ,  mtk  Bien  n'a  préser- 
vé de  lenr  malloe  :  cecy  ne  sera  rien.  > 

Je  ne  pus  repartir  à  ces  paroles  que  par  des 
larmes  et  des  sanglots  :  de  sorte  que  iA.  d'O  et 
quelques  entrss  ne  retirèrent  d*anprfts  de  Sa 
Mi^jesU^ ,  et,  me  menons  devers  une  feoestre , 
ne  firent  connoistro  qu'il  ne  falloit  pas  que  je 
continuasse  ces  marques  véritables  de  mou  des- 
plaisir, parce  qu'affligeant  SaH^|esté  oelaaug- 
menteroit  son  mal. 

Quelque  temps  après,  et  comme  je  fus  un  peu 
remis,  plus  pur  1  avis  que  l'on  m'a  voit  donne  que 
parwNi  lnellnBtten,|e  revins  auprès  de  8a  Us- 
Jestéy  <iveje  ftouvay  entre  les  mains  de  Portail, 
.son  premier  chirurgien,  lequel  sondant  sa  playe, 
comme  il  esluit  fort  ejipériinenté ,  mais  d'un  es- 
prit prompt ,  ne  pnt  s*cmpesdier  de  dire  en  la> 
ttoànn  de  ses  compagnons  nommé  Pigré,  et 
nu  médecin  Le  Fetbvre,  qu'il  croyoit  que  le 
boyau  estoit  percé. 

Le  premier  appareil  mis,  ils  eonsnitèrent  en 
qu'il  falloit  faire  pour  soulager  Sa  iSfnjcsté. 
I^or  résolution  fut  qu'il  luy  falloit  bailler  un  la- 
vement; et  Portail,  comme  il  estoit  particulière- 
nifiilinonserettcnr,nie  dit:'«Mon  nilstre, 
tnngeiàvoas,  car  je  no  vols  pas  que  l'on  puisse 
sauver  le  Roy.  -  Cette  pardle  me.  fut  si  sensible , 
que  If.  le  Grand  et  M.  d  Ivsperaoo  mo  deman- 
dnne  ee  qne  Fortall  m'nvolt  dit,  ma  respoMt 
ne  fbt  que  des  larmes. 

Leur  curiosité  n'estant  pas  satisfaite,  ils  al- 
lèrent à  Portail,  lequel  ils  pressèrent  si  fort, 
qnll  ftrt  (ontrefnt  de  lenr  en  dire  •otantqn'à 
ntogr.  lÛantmoins  Sa  Mi^esté,  d'une  voix  et 
d>nie  parole  fort  formes,  contoit  ù  tons  les  prin- 
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ces  et  seigneurs  qui  estoient  en  sa  chambre,  la 
façon  avec  laquelle  ce  malheureux  l'ovoit  ap- 
proehé ,  Jnsqnci  à  eeqne  Bonlogne,  son  onmoe- 
nier,  commençast  la  mes.<^c,  lequel  Sa  Majesté 
demanda  incontinent  après  qu'il  se  sentit  Atip> 
pé ,  ayan^  bien  plus  de  soin  du  salut  de  son  éme 
que  de  la  eonaemlion  de  en  vie,  conme  Int 
remarquer  les  paroles  que  ce  prince,  aussi  pista 
de  pieté  que  d'éloquence  qui  lui  estoit  natn- 
relie,  proféra  lorsque  Boulogne,  au  saint  sacri- 
fice delà  messe,  teno|t  le  eirpe  dn  FIb  de  Dlea 
en  ses  mains  : 

•  Mon  Dieu,  mon  créateur  et  rédempteur, 
eomme  dttrant  ma  vie  j'ay  touisfours  creu  que 
toutes  mes  bonnes  fortunes  vencrient  de  voe  ora- 
les volontés, que  la  possession  de  mes  royaumes 
ne  m'estoit  donnée  que  par  l'ordre  qu'il  a  pieu 
i  vostrepnlsoaaee  étemelle  d*y  estabtir,  main- 
tenant que  Je  me  vols  dans  les  dernières  heures 
de  mon  estre ,  je  demande  à  vostre  miséricorde 
divine  qu'il  vous  plaise  avoir  soin  du  salut  de 
mon  âme}  et  eemme  fans  eslm  lennl  juge  de 
née  peMéea ,  le  aenitateur  de  noe  coeâre ,  vous 
sçnvez,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ,  que  rien 
ne  m'est  si  cher  que  la  manutention  de  la  vroje 
religion  catholique,  apostolique  et  NTOitae,  de 
laquelle  j'ay  toosjonrs  ftit  nnCBoaion  :  ee  qni 
me  fait  vous  adresser  encore  cette  parole  et 
prière ,  afin  que ,  si  je  suis  utile  aux  peuples 
desquels  «pvs  mlavea  oooMds  la  diaiige  en  pro. 
longeant  mes  jours ,  vous  nfusisties  de  la  griea 
de  vostre  Saint- Ksprit ,  pour  ne  me  séparer  l'n- 
maisde  ce  que  je  vous  dois.  Sinon  disposez>ea 
ainsi  qne  Totre  dMne  bonté  le  trantera  plna  à 
propos  pour  l'utilité  générale  de  tout  ce  royanma 
et  le  salut  particulier  de  mon  âme,  protestant 
que  toutes  mes  volontés  sout  résignées  sans 
regret  ans  IneiliiMei  déerete  de  vostre  étcr* 
nité.  > 

Tous  ceux  qui  estoient  dans  la  chambre  ouï- 
rent faciigment  cette  prière ,  parce  que  Sa  Ma- 
JeHé  la  proiMifi  atee  dm  parolee  il  arttenlées , 
que  1*00  east  Jugé  qu'elle  n'avcrft  aucune  dou- 
leur. Cela  ne  laissa  pas  de  renouveller  les  lar- 
mes de  tous  les  auditeurs  :  de  quoy  Sa  Mtijesté 
8*apperoeut,  enr  eitant^ppoyée  anrmey  :  «  Ja 
suis  manrf  «  dltelle ,  d'avoir  aflUgé  nmi  mtvI- 
teurs.  » 

La  messe  dite ,  le  Boy  commença  à  sentir  ien 
effiels de  sa Ucasnre,  et  dyant  mal  an  eoor  il 

jelta  quelques  eaux.  I.cs  médecins  ,  cxécntaOR 
leur  résolution,  lui  firent  prendre  un  lavement 
qu'il  ne  rendit  qu'à  moitiv,  le  reste  s'estent  es- 
tendn  dans  le  i«ntre  par  la  fente  qal  mteltlUie 
à  l'intestin  ;  sur  quoy  lesmédcdniji^èltBlqali 
ne  poavoit  en  échopper. 
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IncoatiDent  après,  le  roy  de  Navarre,  aaqad  ^ 
le  Rogr  vnn,  wofé  «n  gaalfflMnm  nommé 

Vantajoux  pour  l'avertir  de  sa  blessure  ,  arriva. 
Entrant  dans  la  chambre ,  Sa  Majesté  luy  ten- 
dit la  main,  et  le  roy  de  Navarre  la  baisa,  en- 
faite  H  lal  dll  :  •  lion  flrèie,  im»  voya  comme 
irw  ennemis  et  les  miens  m'ont  traité  ;ii  faut 
qne  vous  preniez  garde  qu'ils  ne  vous  en  fas- 
sent autant.  >  Ce  sont  les  mesmes  mots  dont  le 
Bef  neam  rvf  4»  IViram,  leqoel  a|wt  le 
COnr  enclin  à  la  compassion ,  se  sentant  stirpris, 
Alt  quelque  temps  à  luy  respondre  que,  sa  bles- 
sure n'estant  point  dangereoie,  il  falloit  espérer 
qne  btentest  il  monUfoit  à  cberal,  et  chasti- 
roit  ceux  qui  estolenl  cause  de  cet  attentat. 

J'estois  au  pied  du  llct,  tenant  les  pieds  du 
Roy ,  lequel ,  reprenant  la  parole ,  luy  dit  : 
•  Mon  frère,  Je  me  sens  bien  ;  c'est  à  vous  è  paa> 
séder  le  droict  nuqnel  j'ay  travaillé  pour  vous 
conserver  ce  que  Dieu  vous  a  donné  ;  c'est  ce 
qui  m'a  mis  e&  Tcstaft  oft  vous  ne  Togres.  lèse 
ni*en  repsps  pirint  ;  car  la  justice ,  de  laquelle 
j'ay  tousjours  esté  le  protecteur,  veut  que  vous 
succédiez  après  moy  à  ce  royaume,  dans  lequel 
vous  aurai  bemoonp  dt  traveiees  il  vont  ne 
"ton  véMlvez  à  changer  de  religion.  Je  vous 
y  exhorte  autant  pour  le  salut  de  voslre  dme 
que  pour  l'avantage  du  bien  que  Je  vous  sou- 
haite.* 

Le  roy  de  Navarre  reeent  ce  discours ,  lequel 
ne  fut  qu'en  particulier ,  avec  un  très-grnnd  res- 
pect et  une  marque  d'extrême  douleur ,  sans 
dire  qne  fort  pen  de  paroles  et  fort  baisss,  les* 
quelles  tendoient  à  vooMr  firire  erelre  à  Sa  !!»> 
jesté  qu'il  u'estoit  pas  si  mai  qu'il  deust  encore 
songer  à  une  dernière  fin.  Mais  au  contraire,  le 
Roy  eslefwt  sa  voix  en  préaenee  de  plosleain 
sdgDSnrs  et  gens  de  qualité  dans  sa  chambre , 
qui  en  estoit  toute  pleine  :  «  Messieurs ,  leur  dit- 
Il,  approcbez-vous  et  écoutez  mes  dernières  in- 
twIleBS  sor  les  duises  qne  vens  devei^olMerver 
qnmd  11  plaira  à  Dieu  de  me  faire  partir  de  ce 
monde.  Vousscavcz  que  je  vous  ay  tousjours 
dit  que  ce  qui  s'est  passé  n'a  pas  esté  ia  vcn- 
geanee  des  actions  partienllères  qoe  mes  sujets 
rebelles  ont  commises  contre  moy  et  mon  Es- 
tât, qui  contre  mon  naturel  m  ont  donné  sujet 
d'en  venir  aux  extrémitcz  \  mais  que  la  oonnois- 
smea  nsrtalM  qoe  f  avols  que  lenrs  desseins 
ll*allolent  qti'à  usurper  ma  couronne  contre  toute 
sorte  de  droit  et  nu  préjudice  du  vray  héritier, 
apr^  avoir  tenté  toutes  les  voyes  de  douceur 
pswr  Iss  0Bdi?erllr;  qne  lear  assbltioo  a  para 
si  démesurée ,  que  tous  les  biens  que  Je  leur 
faisois  pour  tempérer  leurs  desseins,  servoient 
piustost  à  accroistre  leur  puissance  qu'a  dimi- 


nuer leur  mauvaise  vokMié  :  après  une  longue 
podenoe,  quils  impotolentplos  à  asnehalanee 

qu'au  désir  véritable  qoe  j'ay  toujours  en  de  les 
en  retirer,  je  ne  pou  vois  éviter  ma  ruine  entière, 
et  la  subversion  générale  de  cest  Estât ,  qu'en 
apportant  autant  de  justice  que  J'a  vols  ^  bonté. 
J'ay  esté  contrainct  d'user  de  l'authorité  souve- 
raine qu'il  avoit  pieu  à  la  divine  Providence  |de 
oieâeonersnr  enx,  mais  esmnelenr  rage  ne 
s^est  termlaie  qn'àprès  l'assassinat  qulla  ont 
commis  en  ma  personne  ,  je  vous  prie  comme 
mes  amis ,  et  vous  ordonne  comme  voetre  roy, 
qne  tom  rceonnsInlsK  après  ma  ssortnssBfitètn 
que  voilà  ;  que  TStts  sfH  la  mesme  agfectian  et 
lldc  lité  pour  luy  que  voiw  avez  toujours  eue  pour 
moy,  et  que,  pour  ma  satisfaction  et  vostre 
propre  devoir,  tous  loi  en  préflci  le  sernnntcii 
asn présence.  Et  vous,  mon  frère,  que  Diea 
vous  y  assiste  de  sa  divine  providence;  mais 
aussi  vonspriay-je,  mon  frère,  que  vous  gou- 
Temkx  esst  Estât  et  tens  ces  peuples  qui  sont 
sujets  à  vostre  légitime  luTitnge  et  succession  , 
de  sorte  qu'ils  vous  soient  ubéissans  par  leurs 
propres  volontez,  autant  qu'ils  y  sont  obligez 
par  la  fpice  de  leor  devoir.  • 

Ces  paroles  achevées ,  fosquelles  le  roy  de 
Navarre  ne  respondit  que  par  des  larmes  et  des 
marques  d'un  grandissime  respect ,  toute  ta  no- 
blesse fondant  aussi  en  lannes  «vee  des  paroles 
entrecoupées  de  sousplrsetdesangiois,  jurèrent 
au  roy  de  Navarre  toute  sorte  de  fidélité,  et  di- 
rent au  Roy  qu'ils  obéiroient  p<mctuellement  à 
ses  eomnuMdemens;  lequel,  tirant  le  roy  de 
Navarre  proche  de  luy ,  et  me  n^onstrant  à  ses 
pieds,  iuy  dit  :  «  Mon  frère,  Je  vous  laisse  ma 
couronne  et  mon  neveu  ;  je  vous  prie  d'en  avoir 
soin  et  de  ratmer.  Venë  eçaves  aussi  essMae 
j'affectionne  M.  le  Grand  (i)  :  faites  estât  de  lui , 
je  vous  en  prie  ,  il  vous  servira  fidèlement.  »  Ce 
que  ie  ruy  de  Navarre  accepta  de  bonne  grâce , 
prometlant  à  Sa  Mi^sslé  d'ebserver  ses  eona- 
mandemcns. 

Un  moment  après,  le  Roy,  reprenant  la  pa- 
role ,  dit  au  roy  de  Navarre  :  •>  Mon  frère,  allez 
TisNer  tous  les  quartiers  :  vostre  peéasnee  y  est 
nécessaire;  et  commandez  à  La  Trimouilled'es- 
tre  sur  ses  f;ar des .  cm-  la  nouvelle  de  ma  bles- 
sure donnera  de  1  audace  aux  ennemis,  qui 
voudront  entreprendre  quelque  cbeoe.  •  Il  eom» 
manda  à  Sancy  d'aller  au  quartier  des  Suisses, 
et  au  maresclial  d'Aumont  à  cefuy  des  Allemans, 
pour  les  obliger,  en  cas  qu'il  vinst  faute  de  luy, 
A  deneunr  llBmieB  dans  le  par^,  et  à  suivra  la 

(1)  RogBrds8ataM4Rf.dneis  MIsiwde,  tmui 

écujer. 
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fortune  da  tiay  son  successeur.  Tous  ces  com- 
uuuideiDenB  n'avoient  rieo  d'un  homme  qui  se 
nyvit  ■nrir,  et ,  dans  ces  paralflt  mvaralMt 
«gMraws,  trat  «rtttltMniUableàiMOiRh 

râpe  et  à  sa  qualité. 

Cela  se  passa  sur  les  ouxe  heures  du  matin  > 
«É,  telBVBHt  tcrt  IB,  iMblM  «ri  «lait  de- 
meurée dans  sa  chambre ,  il  les  pria  de  le  lais- 
ser en  particulier.  Et ,  de  fait ,  il  n'y  demeura 
que  môsieurs  d'Espernon ,  de  fiell^arde ,  de 

MiNpoIX  et  Mgf«4pi^  M  lMM^tlM4MVill> 

pieds ,  sentois ,  par  une  espèce  de  contraction 
des  orteils ,  que  le  corps  tout  entier  pastissoit. 
De  quoy  J'avertis  les  médecins  et  chirargiens , 

chose. 

Sa  Majesté ,  néantmoins,  ne  laissa  pas  de  re- 
poser avec  tranquillité  une  bonne  heure;  et  à 
•M  rMI  «Ne  frit  un  booUloo,  mais  elle  le 
Jetta,  et  depuis  cette  heure-là  jusqnes  à  sa  fin  sa 
chaleur  naturelle  se  retira  petit  à  petit,  sans 
qu'elle  pust  garder  aucun  alimeit 

Sur  le  nfMll,  «rtut  appiijée  mr  moy,  elle 
se  réveilla  comme  en  sursaut ,  et,  ra'appelant, 
me  dit:  «  Mon  neveu,  allez-moy  quérir  Bon- 
longne.  »  M.  le  Grand  iuy  demanda  ai  elle  sen- 
Mt«iail,«Oiil,  dlfr«lle,  cttdqK  la  sang 
me  va  suffoquer.  »  Aussitost  on  apporta  de  la 
bougie ,  mais  Sa  Majesté  avoit  perdu  la  veue  ; 
Bottlongne  ertMt  anlvé,  elle  se  rtfcoMflIa,  et 
laeoatlnant  aprte  allu  expira  entre  mes  bras. 
Messiears  d'Espernon,  d'O,  de  Lnrchant,  de 
Clermont ,  de  Richelieu  et  de  Cbemerault  es- 
toleM  dans  la  chambre,  leaquele  eurent  eoin  de 
me  ftira  proidre  et  porter  sur  un  matelas ,  où 
je  demeuray  jusqnes  à  ce  que  le  sienr  Cargret, 
nu»n  gouverneur,  avec  mes  gens,  me  vinrent 
Mtofer  et  aettiu  dm  lu  Ut ,  car  j'avois  perdu 
tout  sentiment    UNrte  eonnoissanee. 

Sur  les  dix  heures  du  matin,  à  ce  que  l'on 
me  dit,  le  roy  de  Navarre,  maintenant  succes- 
■nr  et  ngr  de  ¥V«Me,arriTa  à  Sakit  CM,  et 
ne  VfHilut  pas  prendre  le  logis  ûm  Begr»  Gonm 
le  mien  estoltle  plus  commode,  les  mareschaux- 
dea-logia  le  marquèrent  j  de  sorte  que  Je  fus 
tnuiMrté  d«H  ludaoMro  de  eetoy  du  fta  Boy. 

L'eetMneoMDt  «volt  tellement  satagr  les  es- 
prits ,  que  chacun  se  regardoit  sans  se  par- 
ler, et  les  affections  estoient  si  diverses,  que 
Jui  ni  odiMHilenft  leur  retrsMie  pour  évHar  lee 
rencontres  malheureuses  qu'ils  prévoydantde» 
voir  suivre  un  tel  accident  ;  les  autres ,  sous 
prétekte  de  la  religion ,  protestoient  de  ne  pou- 
voir iirvir  un  roy  huguenot,  et  quelques  au- 
Inioongeolent  ù  taire  leur  condltk»  meilleure 
ptmgr  le  troaUe  de  ue  dématre. 


Mais  ceux  qui  se  souvenoient  des  derniers 
commaudemens  du  feu  Roy  et  du  serment  de 
fidélité  quili  at«leuft  Mt  pour  aoe  saooeaoeur, 
attodHià  leur  devoir,  et  pousses  do  eottU  fiale 
passion  de  vaoger  la  mort  de  leur  malstre,  sans 
condition  que  celle  du  service ,  tesmoignèrent 
que,  doM  lu  tempeate  de  cet  amen  aoddent, 
ils  ne  voulolent  rechercher  d'autre  abry  que 
la  justice  de  leur  Roy  et  la  glorieuse  protection 
de  ses  armes  j  et  quoique  Je  scacha  Je  destail  de 
tout  ee  qui  ae  poaea  peur  lôra,  mon  deaaein 
n'estant  pas  d'excuser  personne ,  je  renvoyé  les 
plus  curieux  à  voir  ce  que  les  historiens  en  ont 
escrit,  encore  que ,  sans  en  excepter  aucun ,  Je 
puisse  dira  que  paa  un  n'a  rencontré  la  vérité. 

Le  Roy  passa  le  reste  de  la  journée  à  rece- 
voir tous  ceux  qui  vinrent  Iuy  protester  de  leur 
fidélité;  il  me  fit  cet  honneur  que  de  me  venir 
venir  toiant  M.  di  BeU^giurde  pu  la  main ,  et 
me  dit  :  «  Je  n'entreprens  pns  de  vous  consoler, 
la  perte  que  voua  avez  faite  est  trop  grande  ; 
naio  vou  poofai  vaui  tmoniar  que  je  me  sou- 
viendray  des  demièrea  paralei  que  la  Uni  Roy 
m'a  dites  en  vostre  faveur ,  et  vous  en  sentirez 
les  effets.  »  11  commanda  à  mon  gouverneur 
qu'il  aa  ma  lalaaast  pao  laul ,  et  que  le  lende- 
main il  me  fit  lever  et  ma  ""^fwf^  daaa  iOB  lo- 
gis. Il  dit  devant  moy  la  mesme  chose  à  M.  de 
Bellegarde ,  et  Iny  ordonna  de  demeurer  auprès 
de  moy,  sçaahant  Pamltlé  qu'il  me  portolt  et 
l'affection  que  j'avois  povr  Iny.  J'estais  lara 
aagé  de  quinze  à  seize  ans  ,  nourri  dans  le  ca- 
binet de  mon  maistre ,  et  eslevé  avec  tant  de 
aain  qu'il  n'y  a  eu  que  la  foibleflw  de  mon  es- 
prit qui  m'ayt  cmpoBebéd'en  profiter. 

Le  lendemain  ,  tous  ceux  qui  avoient  charge 
dans  l'armée ,  et  les  principaux  seigneurs  ca- 
tholiques ,  forait  laaeinhlea  pour  râoudra  les 
formes  qva  l'ott  devoit  tenir  afio  da  rendra  Pe- 
béyssance  au  Roy,  et  aviser  aux  seuretez  néces- 
saires pour  conserver  la  religion  catholique, 
apostolique  et  nmudne.  Les  avis  ftirent  di£fé- 
reas,  et  j'entrerois  dans  le  dotall  des  ehoara 
desquelles  j'ay  dit  ne  vouloir  pas  me  mesler,  si 
Je  rapportois  ce  qui  s'y  passa.  Il  aufilra  de  dire 
que  la  plus  grande  partie  résolut  d'obéir  au 
Roy  et  suivre  sa  fortune.  Le  maraaehai  da 
Biron  fut  esleu  pour  porter  la  parole,  et  rece- 
voir celle  du  Roy  sur  les  choses  qui  concer- 
■alant  la  gouvamanaat  da  l'Estat,  et  priod- 

palsmart  la  religion  ;daquoy  les  hiwariens  sont 

demeurez  d'accord. 

Sa  Majesté,  ayant  plus  accovstumé  de  faire  le 
soldat  que  le  roy,  troVfolt  da  la  peine  à  Jouer 
ce  personnage;  néantmoins,  moy  présent,  Il 
dit  à  rhaiaakr  da  sou  esblaolqvll  ■'on  parmist 

a. 
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rentrée  qi*à  cmx  qui  pir  tetanBee  avotent  ae- 

coustumé  detrouver  place,  dnns  rchiy  du  feu 
Roy.  Et  mesme  il  me  souvient  qu'un  nommé 
Uonaières ,  fort  raroilier  de  son  roaistre ,  rcceut 
réprimaDda  d'avoir  voulu  fonm  l*haliilar,  la 
Roy  luy  disant  qu'il  y  avoll  différence  entre  le 
roy  de  NavniTC  et  celuy  de  France;  et  quoy- 
que  ce  Bounieres  ne  fust  que  gentiltionime  ser- 
vant, OM»  da  la  rellgloa  piéimiiia  réAmnée 
on  murmurèrent. 

Le  Roy  m'appella  le  soir,  et,  d'une  bonté 
très-particulière,  il  me  confirma  les  asseuranees 
de  aa  bienveillaMe,  jmqaci  à  vouloir  qna 
j*eossc  une  chnmbradans  son  loc^is,  et  que  j'y 
fasse  entretenu  comme  du  temps  du  feu  Roy. 
Il  faat  avouer  que  ma  perte  m'estoit  si  sensible, 
avca  tant  d'IadlOfrenee  de  vivfa,  eolt  en  la 
forme  ,  soit  en  la  matière,  que  je  ne  m'y  peus 
résoudre ,  en  m'excusant  sur  ce  que ,  me  vou- 
lant rendre  digne  des  fovears  que  Sa  Majesté 
me  proroettoU ,  Je  la  suppliois  de  trouver  bon 
que  je  fisse  ma  ohari;e  de  colonel  de  cavalerie, 
et  qu'il  loy  plust  me  donner  des  personnes  ca- 
pabtci  de  m'enseigner  mon  mestier,  desquelles 
la  fidélité  et  capacité  loj  ftissent  connues. 

Sa  Majesté  receut  avec  satisfaction  les  mar- 
ques que  je  luy  douuois  de  mou  affection  à  son 
•arviee ,  et  néanUnoIna  elle  ent  pdne  à  me  f e 
pemettroi  soit  qu'elle  me  jugeast  trop  jeune 
pour  soustenir  la  fatigue  d'une  ehar'^c  qui  con- 
siste plustost  en  vigilance  qu'en  toute  autre 
dioee,  aolt  qne  M.  de'La  TrtmonlBe  la  foisant 
dans  ses  troupes ,  elle  eust  quelque  crainte  de 
le  désobliger  ;  mais  cette  appréhension  fut  bien- 
tust  cstciute,  puisque  La  Trimouille,  avec 
quantité  d'antres  de  la  religion ,  abandonnèrent 
la  peine  du  service  pour  aller  ehei  cher  le  re- 
pos dans  leurs  maisons  :  de  sorte  (;uc  le  lîoy  nie 

10  permit,  et  dès  le  lendemain  J  aiiay  prendre 
penession  de  ma  charge ,  et  posv  mes  gardesà 
In  teste  (les  fkoxbourgs  de  Paris.  M.  le  marcs- 
rhnldc  lîiron  me  \int  installer,  et  tous  les  vieux 
soigneurs  et  serNiteurs  du  feu  Roy  mon  bon 
malstre  m'aeeompagnèrent  avee  la  jeunesse  qui 
nvoit  accousturaé  de  ne  bouger  d'auprès  de  moy. 

O  jour-l!\  le  combat  de  Mari\  auit  et  de  Ma- 
rolles  se  fit  :  le  premier  estuit  meilleur  homme 
da  idwval ,  mala  l'autra  aa  eervott  d'unâ  lança 
avee  Unt  d'adresee  /qnll  cetoit  estimé  le  (Hus 
Juste  gendarme  do  son  temps,  n'y  ayant  bague 
qu'il  no  crochetast ,  ni  laoce  qu'il  ne  rompist  où 

11  voololt.  L'axpérienca  en  fit  aonnoiitre  la  vé- 
rité an  dépaaadn  pauvre  Marivaalt,daqu(l  le 
courage  estolt  égal  à  toutes  les  qualités  qu'un 
gentilliomme  d'bonneur  et  de  vertu  peut  possé- 
der. Maraltai  agnat  itmarqoé  qna  Marivairit 


n'anaornim. 

avait  on  easquaduqvH  la  vliièreailDlk  fort  ou- 
verte ,  il  dit  à  tous  ma.  daaoB  pailgrqM  ai 

Marivault  ne  ehangeoit  point  de  casque,  asseti- 
remeot  il  le  tuerait  par  la  visière;  et  ce  qui  en 
arriva  lit  eonnolttro  que  mm  oourage  et  aon 
adresse  luy  donnoient  toutes  sortes  d'avantages. 

Ceux  de  la  Ligue,  voyans  que  le  sucei'S  de  ce 
combat  leur  avoit  esté  trei»-i>eureux,  en  prirent 
iieraooup  dVndaoa,  folaant  une  eortleiur  la 
garde  avancée  on  je  faisois  mon  coup  d'essay  ; 
et  voulant  aller  aux  ennemis,  je  fus  retenu  par 
deux  gentilshommes  ap^rt-llez  rourgoerolles  et 
llignonvUlo,  que  le  Ri^  m'avoit  douMS  avee 
commandement  de  n'entreprendre  aucune  chose 
sans  leur  conseil:  de  sorte  que  je  me  trottvay 
obligé  malgré  moi  de  le  suivre. 

La  jeunesoe  oè  feitoia  saaa  expérloMe,  et 
l'envie  de  commencer  A  vent^er  la  mort  de  mon 
maistre ,  me  donnoient  beaucoup  d'impatience  ; 
malt  la  prudrata  valeur  de  eea  deux  capitaines, 
qui  n'avoient  pas  moins  d'envie  que  moy  d'en 
venir  aux  mains  ,  retint  ma  promptitude  jus- 
ques  à  ce  que  les  ennemis  fussent  plus  avancez 
dana  ta  plaine ,  afin  que  la  longueur  da  leur  re- 
traite noua  donaat  plua  da  moyen  de  lea  def- 
faire. 

Quand  ils  furent  à  quelques  deux  cens  pas  de 
moB  eieadran ,  ils  firent  halte ,  et  nous  allaaroea 
au  petit  pas  èenx  ;  anaiilostUi  plièrent ,  faloana 
un  demy-caracol  et  tournans  le  dos.  Mignon- 
ville  se  détacha  avec  trente  chevaux  et  je  le 
sttivla  avae  la  raite  :  de  aorte  que ,  senwit  laa 
ennemis  de  fort  près,  ils  n'eurent  recoure  qu'aux 

espérons  pour  leur  sulut,  desquels  ils  ne  peurent 
se  servir  si  utilemeut  que  sept  ne  lussent  tuez 
snr  la  place ,  et  den  prisonnlerB ,  entre  lea- 
quels  estoit  un  cousin  du  sieur  de  Tremont. 

Le  chevalier  (i'Aumale  fit  niii:e  de  vouloir 
faire  ferme  a  quelques  deux  cens  pas  du  faux- 
boarg  Saint-6erroaln,  dn  ooaté  e*  août  aaaln- 
tenant  les  Carmes  Deschaussez;  mais  Mignou- 
ville  poursuivant  I;i  victoire  n\ee  chaleur,  le 
chevalier  se  retira  dessous  les  remparts  dodit 
fonxlMNirg  à  la  fovenr  de  aon  Infonlrrie ,  d'oè 
ils  nous  saluèrent  de  quantité  de  canonnades , 
avec  des  injures ,  tant  contre  le  Roy  mort  que 
contre  le  vivant.  l..eurs  marques  de  guerre,  au 
lien  da  deuil ,  eatolent  du  vert  Lea  damea  da 
llootpensier,  et  autres  de 'leur  party,  estolent 
sur  les  boulevan  aoQveau-folta,  avee  dea  ea- 
charpes  vertes. 

InooBtiBeBt  aprèa  le  B07  vint  vlallar  aaalra 
garde ,  et  luy  ayant  présenté  les  deux  pifaaB- 
niers.  Sa  Majesté  voulut  seavoir  d'eux  en  quel 
estât  estoicnt  les  ennemis ,  et  de  quella.  foreur 
ce  peupla  aaloit  aalné,  açachanl  cet  Iwirriblo 
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Il  porUMMAiflra  Boy.GolBy  ] 
qui  «toit  le  plus  Innocent  répondit  knHqaemeot 

que  ce  n'estoient  dans  les  mes  que  danses,  tabk  s 
dressées  et  paroles  outrageuscs ,  en  coDfusiou 
da  plus  petit  Josques  au  plus  grand ,  avee  des 
voix  d'allégresse  ponataon  ciel,  par  lesquelles 
Ils  donnoient  dtti  HUUrqms  dê  leur  ll^Mte  ré- 
Jouissance. 

Je  suppliay  Sa  Majesté  de  me  pemettre  de  le 
renvoyer  à  Trémont ,  qui  esteit  non  «my  :  oe 
qu'elle  m'accorda ,  et  l'autre  paya  rançon  à  ce- 
iîiy  qui  l'avoil  pris.  Elle  me  fit  coramaudemeut 
d'envoyer  trcmo  ehevanx  «n  ordre  d'eoearroen- 
che,  e'rst-è^lre  espars,  les  faisant  soustcnir, 
pour  attirer  les  emiemis  à  sortir.  Ce  qu'ils  ne 
tirant  pourtaut  pas ,  se  contentans  de  nous  tirer 
dfloeinoinHidM de  dame  les  remparts,  et  WNM 
dire  des  injures. 

Le  Uoy  récent  du  desplaisir  de  la  mort  de 
MarivauU ,  duquel  le  Jeune  Irere  nommé  Trioy, 
cotant  de  la  religion  prétendno  réftinnée,  avolt 
suivy  le  Roy  qui ,  voyant  que  la  nuict  appro* 
choit ,  reprit  le  chemin  de  Saint-Cloud  ,  où  le 
lendemain  de  Muntpcusier,  prince  du  sang  rem- 
ply  de eoarage et  de  probité,  arriva, et,  met- 
l.iiit  k"  penouil  en  terre,  protesta  au  Roy  son 
olK  issaiiee  t  l  Iklelilé.  Sa  Majesté  le  relevant  fut 
tre:i-satisfaite  de  sa  franchise,  et,  l'embras- 
oaat  par  dans  fUfe,  iny  At  qn'dlo  le  reeevdt 
comme  son  prirent  et  son  amy,  et  qu'elle  luy 
sçavuit  tres-bon  f^i  é  de  ce  (|u'il  l'estoit  venu 
trouver,  encore  que  quelques-uns  l'en  eussent 
«Nihi  détoomer  ;  qvTen  n  querelle ,  ontra  qne 
e'estoit  celle  de  Dieu ,  il  y  atloit  de  l'intérest  de 
toute  la  maison,  d'où  déinnidoit  la  conservation 
de  son  nom  et  celle  de  sa  fortune. 

▼oM  oè  ae  Unirent  lea  aawolnlont  q«t  oha* 
cun  rendit  au  Roy,  lequel .  le  lendemain  au  ma- 
tin ,  assembla  tous  les  princes  et  olflciers  de  la 
eouronne ,  seigneora  et  principaux  gentilshom» 
nés  qui  estaient  raprèi  de  kiy,  poor  lear  décla- 
rer ses  intentions  sur  l'ordre  qull  voalolt  WtA- 
blir  le  gouvernement  de  l'Estat. 

Tous  ceux  qui  ont  parle  de  ce  grand  Uoy, 
dncorent  dVoord  qoe  oen  eonrago  eitolt 
sans  pareil,  son  esprit  plein  de  vivacité,  et  sa 
parole  d'une  éloquence  plus  martiale  et  natu- 
relle qu'acquise.  ISeautmuins ,  cumiue  il  avoit  ie 
ieaa  triMscellent,  qnoyqoo aea  dhoonra Aia- 
sent  plus  laconiques  qu'esti  ndus,  il  comprenolt 
en  peu  de  mots  sa  conception.  Kn  voicy  une 
marque  pour  le  plus  important  sujet  qui  se  soit 
reneootré  dana  reipaea  doM»  régna  : 

•  Messieurs,  dit-il,  vous  avez  la  mémoire 
trop  récente  des  dernici*es  volontez  de  mousei- 
gneur  et  frère ,  pour  vous  eu  foire  ressouvenir  ; 


eioy-je  qu'il  n'y  en  a  pas  un  do  cette  com- 
pagnie qui  veuille  aller  au  contraire,  puisque 
ses  commandemens  sont  tellement  attachez  à  la 
légitime  soceeisUm  que  Je  possède ,  que  oe  se- 
rolt  aller  «oMn  lealntintlaM  io  IMin  toot  piii- 
sant  et  eontre  voatre  devoir,  si  aocan  y  vonloit 
contrevenir;  mafs  comme  l'expérience  m'a  ap- 
pris que  le  plus  puissant  prétexte  que  les  enne- 
mie 4i  iso  Boy  et  les  miens- ont  pris  poor  con- 
vrir  leur  rébellion  a  esté  «hty  de  la  religion  de 
laquelle  je  fais  profession  ,  pour  esclaircir  ceux 
qui  pourroient  avoir  quelque  scrupule  et  se  re- 
tirer do  service  et  de  FoMIssanee  qot  m'est 
deue ,  prenant  ce  sujet ,  J'ay  bien  voulu  vous 
déclarer  mes  intentions ,  ausqoelles  je  veux 
m'engager,  eu  parole  de  roy,  de  ue  contrevenir 


»  Vous  sçaves  comme  avec  le  Ia1ct  J'ay  succé 
la  doctrine  d'une  religion  dans  laquelle  j'ay  esté 
ouurry,  eslevé;  que  J'ai  couru  loutci>  les  fortu- 
nes Imaginables  poor  afy  mainteBlr,  croyant 
qu'en  consclenœjea'cii  ponvois  avoir  d'autre. 
Mais  comme  dès  l'enfance  j'y  ay  esté  Instruit , 
maintenant  que  je  suis  dans  un  âge  plus  avancé, 
et  par  eonséqoant  pins  soseepUble  de  ration , 
me  faisant  connoistre  que  j'ay  plus  d'erreur  que 
de  vérité,  comme  je  n'ay  rien  de  plus  cher  qoe 
mon  salut.  J'en  recevray  les  euseignemens  avec 
ptas  de  ikeilUé  qna  J'y  agr  osusrrédo  coustauct. 

>  C'est  le  dernier  conseil  que  le  feu  Roy  m'a 
donné  ,  que  je  suis  résolu  de  suivre;  ce  sont  les 
derniers  commandemens  qn'il  vous  a  faits,  aus- 
quels  voaise  dtrolrfl  vos  eonsekaccsToos  oMI- 
uont  d'obéir.  Il  me  semble  qu'il  y  auroit  plus 
d'apparence  que  vous  reccussiez  la  loy  de  moy, 
que  de  me  la  vouloir  donner  ;  et  néantmoins  tou- 
tes OMS  InlaatiQns  se  sont  modérées, do  aorlo 
que  je  ne  demande  de  vous  que  ce  que  je  vous 
veux  accorder.  Si  vostre  devoir,  vostre  honneur 
et  ma  personne  vous  sont  en  si  foible  considéra- 
tion ,  auufeasi'TOUS  de  «a  que  wbs  aves  pro- 
mis ,  et  de  ce  qoe  vous  devez  pour  vanf;er  la 
mort  de  ce  Roy  qui  vous  a  este  si  Ijon  maistrc , 
qui  vous  a  si  libéralement  (ait  part  de  ses  biens, 
qui  TOUS  a  tsnt  tissct,  ol  pour  lequel  m  lar* 
mes  ne  sont  pas  encore  seiches. 

>  Je  passe  plus  outre  :  pourriez-vous  croire 
que  ceux  qui  n'ont  pas  espargné  le  sang  de  vos- 
tre BMrisiropatisent  pardonner  à  ses  acrviteurs  ? 
La  cause  de  leur  rébellion  vous  est  trop  connue 
pour  n'avoir  piis  horreur  de  leur  infidélité  ; 
leurs  avantages  sont  vos  ruines ,  desquelles 
vons  ne  ponvts  vous  osimpler  que  dana  robéis- 
sance  que  Dieu  vous  a  ordonné  de  me  rendre. 
Portez-y  donc  vos  courages  sous  ma  conduite } 
et  y  employés  la  vigueur  de  vos  armes.  ■ 
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La  pluspart,  toaebeB  de  ces  paroles,  renou- 
vellèrent  les  sermensdeneqirtlter  peint  le  Bi^, 
entre  lesquels  cstoient  messieurs  les  princes  de 
Gooty,  de  MoDtpeasier,  de  Longaevilie,  les 
nwMwiBi  le  Biran  et  d'Aamont ,  les  sieurs 
d'O,  cipilaine  des  gardes,  de  Snéy,  lequel  a 
tousjours  sri  vy  dignement  de  son  esprit ,  de  son 
crédit  et  de  son  courage,  Chemerault  et  Riche- 
llci ,  M.  de  Bdkgarde  et  pleslenrs  antres,  et 
BMy,  à  qui  le  Roy  confirma  le  OMMiie  fmgque 
/avois  eu  du  temps  du  feu  Roy. 

Pour  ceux  qui  s'en  allèrent,  j'en  lalsae  leoon- 
IroUe  entre  les  plnaes  des  hislorlens,  ne  con- 
tentant de  dire  qu'il  y  en  eut  autant  ou  plus  de 
ceux  de  la  relf^  prétendne  réformée  qpe  de 
catholiques. 

La  eonseil  le  tint  à  PMsst  le  qnatrfesme  jour 
d'aonst ,  ^gft  qnelques-uns  reprirent  le  chemin 
de  leurs  malsons;  et  le  Roy  alla  coucher  lecin- 
qiUesme  à  Beaumont ,  d'où  messieurs  de  Lon- 
gMTillaat  d'Anmmit  aè  sépartrcnt  avee  ehacun 
nne  armée. 

Celle  de  Longueville,  dans  laquelle  M.  de  La 
Moue  avoit  la  iieutenance  générale,  Quitry, 
nMsIre  de  canp  de  la  eavaleiie  lég^ ,  quel- 
ques Suisses ,  des  Grisons,  peu  d'infanterie 
françoise,  et  la  noblesse  du  pays,  entre  lesquels 
estoient  messieurs  d'Uomières,  de  La  fioissi^e, 
BnMel.BOB  Urèie,  AmBnlièvis,deGhanlMs, 
le  vicomte  d'Anehy,  La  Vergne,  de  Palaiseau, 
et  autres  qui  estoient  de  moindre  condition. 

Le  maresdiai  d'Aumoot  pressa  le  Boy  de  Iny 
aeeeider  Ica  «onvirnemeni  de  la  Benrgogne  et 
de  la  Champagne ,  disant  que  le  feu  Roy  les  loy 
avoit  promis;  je  crois  qu'il  estoit  vray  pour  la 
Bourgogne.  Son  armée  lut  composée  de  noblesse 
de  Chwipagne,  à  lai|nelle  le  denr  d'InlBvlile 
commandoit ,  lequel  n  toujours  constamment 
et  avec  iidélité  servy  les  rois;  treize  enseignes 
de  Suisses,  et  deux  régimens  françoisj  deux 
eonpagnles  de  cavalcila  Mgira,  et  treb 
dlMunebnilMiàehml,  qalon  nammoltdra- 
gons. 

En  oelle  dl  Boy  il  y  avoit  douze  cens  bons 
AefMz,  huit  confagnies  d'harquetadcra  A 

cheval ,  six  mille  hommes  de  pied  françois ,  fort 
peu  de  mousquetaires ,  et  moins  de  picquiers , 
sinon  au  régiment  des  gardes,  composé  de 
donna  eoiiagnles ,  dont  il  y  en  avoit  nne  de 
vacante  par  la  mort  de  Marivault,  Inqucllc  Sa 
Majesté  donna  à  Tilladet,  le  régiment  de  Ga- 
laty,  eebqr  de  Soleure ,  quatre  compagnies  de 
NeufchaiM,  «Ml  de  lanai|acnelB,  et  nne  de 
reistres  commandée  par  Haraucourt ,  quatre  ca- 
neos  de  batterie,  deux  coulevrioes  et  deux  pié- 
«•  iailMiilti  yallà  à  quoy  uue  armée  de  pins 


de  quarante  mille  hommes  estott  réduite  par  la 
perte  d'tan  ieul. 

Avant  que  partir  de  Poissi,  le  Roy  mit  ordre 
à  Meulan ,  y  laissant  M.  de  Bellengreviile  avec 
son  régiment ,  et  ofdre  de  le  ftortifla',  loy  Mi- 
tant Du  Cerceau  pour  ingénieur,  qui  estoit  meil- 
leur architecte  pour  la  paix  et  pour  des  mai- 
sons ,  que  pour  la  guerre  et  pour  les  places.  Mi- 
ranmont  I*niin6  Art  mit  à  Penttelse,  etnn^ieai 
gentilhomme  Italien,  nommé  Petro  Paulo  Jous- 
sin ,  à  Estampes  ;  à  Pluviers ,  Mirnumont  le 
jeune ,  avec  ia  compagnie  de  Carlos  de  Btrague, 
bastard  éa  IndoTle  de  Blragtte.lf.daDnBea, 
frère  de  M.  dTAntragues,  s'y  retira,  •  y  oeap 
manda  comme  lieutenant  de  roy  au  gouverne- 
ment d'Orléans.  U.  d'Antragnes  estoit  à  Bois- 
gency  ;  ûulPertà  Gergeau ,  Tille avee nn pe«l 
sur  la  tMèn  de  Loyre,  laquelle  fut  donnée 
pour  seureté  lorsque  le  Roy  vint  trouver  le  feu 
Roy,  et  de  laquelle  il  se  rendit  maistre  en  ve- 
nant de  TMm.  Le  HenlOer,  Jenne  flrèra  de 
Montcassins,y  Alt  tué  d'une  harqoebusade  par 
la  teste;  il  commandoit  le  régiment  de  Picar- 
die. Sa  perte  touclia  le  Boy,  car  il  estoit  très- 
accomply  gentilhomnie  deeorpeetd^Hprtt. 
nère,  lieutenant  de  M.  deMontigny,  fut  mis  dès- 
lors  à  Gien ,  ledit  Mont^my  ^  t  ^  le baion 
d'Ëistrunel  à  Nogent. 

Le  Boy  partant  Ée  Beannont  iPwra  da 
Creil ,  et  vint  eenehar  à  GknnsBt»  qpl  onnB 
ses  portes. 

Tous  les  anciens  serviteurs  du  feu  Boy  m'ac- 
eoB^egnèfent  ponr  mener  mq  eorpa  et  leuM^ 
tre  en  dépost  dans  l'abbaye  de  Salnte^^îamllle  à 
Corapiégne.  Ce  seroit  renouveller  mes  larmes 
et  la  mémoire  de  tous  mes  malheurs ,  que  de 
rappgilw  lee  pnrtlenlarReBdeeeqnlsy  faM. 
Quoy  qu'il  en  soit ,  la  nécessité  et  l'ordre  que 
j'avois  de  n'y  séjourner  que  vingt*quatre  heu- 
res furent  causes  que,  sans  cérémonie,  le  plus 
grand  Beydn  mande  ftlnrfaiewann  chapelle 
ardente ,  où  ionventll  avoit  pov  tinte  la- 
mière  qu'une  lompe. 

Cependant  le  Boy,  laissant  tente  rarmée  à 
Clermont,  iTon  nia  avee  Itet  fon  de  anittn  à 
Marloa ,  pour  y  visiter  randame  de  ATontmo- 
rency  (l) ,  laquelle  estant  voMM  on  France,  par 
ordre  dn  ftn  Boy,  pour  ooadnre  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Montmorency  avee  moy,  8a 
Majesté  me  lit  cet  honneur  de  m'envoyer  un  de 
ses  gardes ,  avec  une  lettre  de  sa  main,  par  la- 
quelle «Ht  BMCammand(rit  de  la  venir  tronver 
àlfarlen.ctne  BMaeravoe  mojqne  leeemla 

(1)  Antoinette  de  La  Marck,  femme  da  SHlIefeal 
Henri  de  Moonnoreacy,  depult  connéttbk. 
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de  BoQSsy  et  Rodes ,  seigneurs,  lesquels  depuis 
que  j'estois  sorti  du  collège  ne  m'a  voient  point 
qalML 

Comme  je  fus  à  la  porte  du  chasteau ,  je 
troovay  M.  de  Roqueiaure ,  auquel  le  Roy  avoit 
oomiaandé  de  me  mener  en  sa  chambre,  vou- 
lut me  piéMDter  de  sa  main  à  «adame  ito 
Hflatmofency,  de  laquelle  je  fus  receu  avec 
cette  ay^able  donceor  qui  estoit  née  avec 
eUe. 

Sa  MilMié  Iny  dit  <!■•  f «fdt  perdn  m  Jbon 

maistre ,  mais  qu'elle  se  pouvoit  nsseurer  qu'il 
n'oobUeroit  jamais  ee  que  le  feu  Roy  luy  avoit 
dit  en  ma  eonaidération ,  et  qu'il  sonbaitoit  que 
le  niariage  que  le  feu  Roy  avoit  désiré  pour 
raoy  s'effectuast  ;  qu'il  la  prioit  d'en  escrire  à 
M.  de  Montmorency,  et  qu'il  m'avoit  conlirmé 
toalw  l«i  duurges ,  honaian  ft  Unaqw  ItfNi 
Boy  m'avoit  donnes:  m  qw  ladila  dîme  aié- 
cuta  de  tous  points,  comme  elle  voulut  me  le 
faire  voir  le  lendemain  que  le  Boy  me  laissa  au- 
pièsd'elie,  aveeoftfradele  venir  JotndnàllérD, 

«Ù  il  alla  lofer  M  partir  de  Clermont. 

J'avois  avec  moy  un  tres-habile  homme  que 
le  feu  Boy  m'avoit  donné  pour  mon  secrétaire 
«I  avoir  eoln  do  mea  afIUres ,  lequel ,  ayant  en 
la  mesme  charge  chez  M.  de  Montmorency,  es- 
toit  serviteur  très-particulier  de  ladite  dame.  Il 
jugea  à  propoe  de  sonder  si  ma  perte  ne  luy 
avait  poiat  bit  changer  davdonté:  alla  luy  At 
paraittre  qu'elle  auroit  agréable  que  Je  luy  en 
pariasse ,  et  m'asseura  que  sa  r es  pense  me  con- 
tMkterolt.  Cela  me  donna  la  hardiesse  de  recher- 
cher raeeaaion  de  luy  ftire  ma  pelito  barangne, 
qu'elle  accepta  avec  si  grande  preuve  d'amitié 
et  asitc-uraoce  de  satisfaction,  que  dès  lors  je 
me  persuuday  que  ma  recherche  seroit  fort  heu- 

Qoelques-uns  vouloient  persuader  an  Roy  de 
prendre  le  chemin  de  Tours ,  et  de  borner  ses 
légitimes  espérances  à  la  rivière  de  Loire ,  ou 
l'asststanoa  de  eeox  de  la  reUgien  prélendae  ré- 
formée  luy  donnoit  quelque  asseurance  d'estre 
secouru  ;  et  de  cela ,  ceux  de  la  religion  estoient 
les  principaux  conseillers.  Au  contraire ,  ceux 
da  Normairilo  promeHotait  que,  par  aa  pré- 
sence, toute  leur  proviMai  et  principalemaDt  la 
ville  de  Roucu ,  luy  ouvrirolt  ses  portes. 

catholiques  furent  de  mesme  avis  j  mais 
«M  toHB  eooaidératioB  obligea  la  Bof  à  pren- 
dre lepartydu  secours  qu'il  attendait  do  la  reine 
d'Angleterre,  tant  d'hommes  que  d'argent:  à 
quoy  l'aiiseurance  qu'il  avoit  de  la  fidélité  du 
comnandair  de  Châtia  aaloft  trèa-ceriataïa.  Sa 


Majesté  se  résolut  à  prendre  ce  party  pour  voir 
si  les  parolea  dea  Normands  serâleat  uoêA  vé- 
ritables cooMie  ailes  hqr  auMBt  erti  avanta- 
geuses. 

De  Méru  il  prit  son  chemin  à  Gournay  qui 
luy  ouvrit  les  portes ,  où  Rubempré ,  avec  sept 
compagnies  de  son  régiment ,  fut  laissé  pour 
fîouvcrneur  ;  de  là,  il  revint  à  Gisors,  qui  en  fit 
de  mesme  ,  y  ayant  laissé  Ballot  de  Montmo- 
rency (1)  pour  gouverneur,  d*où 11  anffaqn'AW- 
llgre,  se  voyant  frustré  de  l*afteBt»  qn'Il  avoit 
d'en  posséder  le  gouvernement ,  pottssé  d'une 
rage  méchante  et  inhumaine,  assassina  ledit 
HallotdeMmitmoreQcy  prodturtrcmei^,  comme 
sa  condamnation  a  fnit  voir. 

Le  ItMidemnin  22  d'août  1589 ,  le  Roy  fut  lo- 
ger au  Pont-Saint-f  ierre ,  où  il  séjourna  le  jour 
d'après;  et  le  24 ,  mettant  toole  Parmée en ha- 
tiille,ii  la  fit  marcher  tonsjours  en  ordre  jus- 
ques  à  Barnetal,  où  II  logea.  Ce  bourg  est  grand, 
composé  de  cent  feux,  à  un  quart  de  lieue  des 
fimboorgs  da  Bonea,  où  M.  dp  ChasIllloD  lo- 
gea ,  luy,  aux  CbMrtraix  ,  et  la  pluspart  de  l'in- 
fanterie ,  tout  autour,  à  laquelle  il  commandoit 
par  l'absence  de  M.  d'£spernon.  Ceux  du  fort 
de  Sainte-Gathsrloe,  leqoel  ait  coastrolt  enr 
une  montagne  fort  proche  des  fauxbourgs  de 
Rouen,  tirèrent  quantité  de  caBonnadee  avce 
peu  d'effet. 

Le  para  de  IMIMa  ft*  planté  à  la  mata- 

gne  entre  les  fauxbourgs  et  Darnetal  ,oh,Mloa 
l'ordinaire,  les  Suisses  y  firent  la  garde.  Jeftw 
commandé  avec  deux  compagnies  de  cavallerie, 
à  açavoir,  celle  do  loy  et  celle  de  Loiga-ll«»t> 
morency  ' ?^ ,  et  deux  compagnies  dTiarquebu- 
siers  u  cheval,  de  faire  garde  sur  la  montagne 
qui  s'appelle  le  Mont-aux-Malades,  où ,  apréa 
avoir  esté  plus  dftoneheare  sans  que  les  eanamii 
parussent ,  il  sortit  eaurtron  trente  chevaux  es- 
pars, lesquels ,  après  avoir  tire  quelques  coups 
de  pistolet ,  et  nous  ayant  reconnus ,  s'en  re- 
tooroèrent  à  la  ville. 

Incontinent  après  parurent  et  sortirent  de  la 
villequatregros  de  cavalerie ,  sçavolr,  trois  de 
lanees  et  un  d'barquebosiers  àdieval,  ««ecdaa 
casaques  jaunes  ;  de  qnoy  je  doonay  avis  à  M.  la 
mareschal  de  Biron ,  qui  anssitost  monta  à  che- 
val et  vint  à  ma  garde,  assisté  d'an  escadron  de 
cent  ou  six  vingts  mal8tiaa.BtP0BvaqueBini 
aitionaà  l'caeermoucbe ,  et  al  près  les  uns  des 
autres,  que  nous  disputions  une  selle  de  Cheval 
du  jeune  Bumény,  qui  avoit  esté  tué. 

M.  la  mareaehal  m'ayant  joint ,  il  ma  cna- 
maadad'ocdaoneràLnga  da  ahârgpr  la-pre- 


U)  FxsacsU  és  Msaunsnacr*  islpsor  de  Hailod.    '    ^  CsM  Lorcs  MoaifHaeri  f^'il  bm  lire. 
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nier  escadron ,  et  noy  4t  le  suivre  ,  et  4«*tt 
me  ioustlendroit  :  à  qaoy  ayant  obéy,  les  enne- 
mis, après  une  légère  résistance,  se  mirent  en 
ftrtte  aveetel  désordre ,  que  la  plaspart  ne  pou- 
vaot  gaîgner  la  porte  se  jettèreot  dans  lesfossez, 
nvec  perte  de  plus  de  trente  morts  et  quarante 
prisonniers.  De  Ligooux ,  signalé  par  ses  cour- 
Mi  dn  temps  des  gaems  de  la  religion ,  plus 
soldat  de  grand  chearfn  qft»  lors  il  n'estôit  d'ar- 
mée, fut  blessé  «n  tak»,  dont  il  Bavât  à 
Dieppe. 

Pendanf  se  comiMt,  I»  Boy,  qui  estoltalié 

reoonnoistre  le  fort  de  Sa{nte-€atherine ,  Jogsoll 
de  nostrc  action  et  du  bonheur  de  ces  sciçneurs, 
ut  de  leurs  armes ,  et  lorsqu'il  fut  de  retour  en 
son  quartier,  Il  témoigna  la  latMkolloii  qall  en 
avait. 

Le  lendemain  ,  le  duc  d'Aiminte  ,  qni  osloit 
à  celte  première  déroute,  voulut  essayer  d'eu 
«foir  la  raison,  et  fssmnt  à  travers  le  Ibrt  de 
Sainte-Catherine  avcccequl  loy  resloit, qui  pou- 
voit  estre  trois  cens  chevaux  ,  il  vint  attaquer 
raeo  quartier ,  ou  ,  donnant  Jusques  à  l'entrée , 
Perslgny,  Mre  dn  aleur  de  Gnltry ,  narasebal 
de  camp,  y  fut  tu ('  avec  un  pentilhorame  son 
parent,  et  trois chcvaux-léfiers.  Mais  la  (în  ne 
filt  pas  de  œesme ,  car  nous  les  juenasmes  bat- 
tant Jnsqnes  «aas  ledtt  fort,  avae  vlagt-deox 
tuez  et  quatorze  prisonniers  ,  parmy  les(|ueis  il 
y  avoit  un  cornette  et  un  parent  de  M.  de  Bris- 
sac,  qui  y  esteft  avec  le  ducd'Aumale.  Le  reste 
dn  Jour  se  passa  en  sieannoaehM  :  le  Rojr  y  ar> 
riva  sur  le  soir  avec  tous  volontaires,  mais  les 
ennemis  ne  parurent  plus,  et  le  reste  du  temps 
que  l'armée  Ait  devant  Rouen  se  passa  en  légè- 
res escamonehes. 

Dorant  ce  Jour,  quelque  noblesse  de  Norman- 
die, entre  lesquels  estoient  Havot  et  Alligre, 
qal  estotent  grands  amis ,  avec  deux  ceus  che- 
vaux ,  allèrent  à  la  guerre  ven  Neufcbastel , 
ville  qui  tenoli  pour  la  Ligue,  auprès  de  laquelle 
un  geuUltioaune  nonuné  Catlllon  avoit  assem- 
blé eent  eteraux  et  quinae  cens  hommes  de 
pied,  lesqusii,  eomme  il  arrlM  souvent  à  IBM 
populace  peu  aguerrie  ,  à  la  vcue  des  nostres  , 
prirent  la  fuitte ,  et  Caution  se  sauva  ;  mais  il 
^lemeara  de  ses  gens  sur  la  place  plus  de  quatre 
cens,  trois  cens  pilsoonlen,  et  le  reste  noyé  au 
dévalizé. 

Le  duc  du  Mayne  ne  perdoit  pas  le  temps , 
car,  mettant  toutes pterres  en emivre pour reto' 
ver  cet  édiflce  qu'il  avuit  veu  près  de  tMDber, 
rcnforçoit  son  armée  de  Suisses ,  de  lansquenets 
et  de  Lorrains,  conduib  par  le  marqids  Du 
l*0Bt,  ais  aisné  du  dne  de  LenrUne,  d'nn 
seoMirs des  Psjrs-Bas,  ias  troupes  de'Gambré- 


sls,  et  de  eelles  que  le  doc  d'Aomale«voltml> 

ses  sur  pied  dans  la  Picardie  :  de  sorte  que  son 
armée  estoit  au  nombre  de  sept  À  boit  mille  che- 
vaux et  de  phM  de  trente  mille  hommes  de 
pied  ,  et  sans  s'amuser  i  prendre  Estampes  et 
les  autres  places  qui  pouvotent  incommoder  Pa- 
ris, il  résolut  de  venir  attaquer  le  chef ,  duquel, 
à  son  avis,  i^jant  ta  la  victoire ,  11  jugeoit  nvee 
raismi  que  les  nemlNes  dmeureroient  sana  ié> 
sistance. 

Le  Boy ,  bien  averty  de  ce  dessein ,  se  réso- 
lat  d'aller  luy-mesme  visiter  Dieppe  et  reeon- 

noistre  les  chemins  par  où  II  devoit  passer; 
puis ,  y  estant ,  choisir  un  poste  avantageux  , 
lequel ,  par  son  assiette ,  pust  remédier  à  la  foi- 
blcssa  de  eim  année.  H  priet  dnqeeneelievani, 
et  en  deux  traietes,  dont  la  première  fut  à  Bac- 
queville,!!  arriva  à  Dieppe,  où  le  comman- 
deur de  Ctiatte,  avec  témoignage  de  fidélité ,  et 
tout  le  people,  d'une  aedairatlon  génénde ,  re- 

ceurent  Sa  Majesté  ,  qui  y  séjourna  deux  jours 
à  considérer  ses  assiettes  et  celles  d'ArquCS, 
dont  je  fcray  la  description  cy  après. 

Retenrnant  à  aen  anaée,  il  y  trouva  nno 
manière  de  division  engendrée  de  ce  que  M.  de 
MontjHîusier ,  prince  du  sang ,  vouloit ,  en  l'ab- 
sence du  Roy ,  avoir  le  premier  commandement. 
A  qooy  le  mareschal  de  Biron  ne  vouMt  cob* 
sentir,  disant  qu'il  estoit  marescha!  de  France, 
et  par  conséquent  lieutenant-général  des  campti 
et  armées  du  Boy  ;  Joint  qu'il  en  avoit  toui(|oon 
fllitia  charge.  Sa  Majesté ,  avertie  de  cette  divi- 
sion ,  alla  descendre  chez  le  duc  de  Montpen- 
sier,  ou  se  servant  de  l'culreiuise  du  président 
de  Jambeville,  personnage  de  grand  esprit  et 
plein  dTafléctlon,  Il  appeisa  le  duc  et  le  porta 
à  consentir  que  le  mareschal  (Ist  sa  ohargO,  et 
que  luy  commaudast  l'avaot-garde. 

Ensuite  le  Roy  voahit  tenir  oonseH  diez  le 
dlie>  oà  il  ftotffésola,  après  plusieurs  diffé- 
rentés  opinions ,  que  l'armée  dél«<j;eroit  le 
deuxième  Jour  do  septembre  :  ce  qui  fui  Inil  ^  et 
Sa  Majesté  demeura  à  la  retraite  pour  voir  en 
que  ses  ennemis  voudroient  entreprendre,  lct> 
quels  ne  se  firent  voir  ny  eotSDdre  que  par  des 
canonnades  sans  effet. 

Ledit  Jour  2  septembre,  l'armée  logea  à  Cailly, 
le  lendemain  a  Gercy*le-i5randyla'4  à  Anver- 
mesny  ,  où  elle  demeura  un  jour  ;  et  lÀ  Sa  Ma- 
jesté prit  résolution  d'attaquer  Eu ,  où  com- 
mandé la  sisur  de  Launay  avec  eeixanfe  aol- 
dats.  Du  oonimenoement  il  fit  ndne  (h  \ ouloir 
tenir,  mesme  brusla  quelque  maisons  du  faux- 
i>uurg ,  tira  quelques  coups  de  fauconneau  ,  du 
l'an  desquels  le  dieval  de  U .  La  Plnay ,  qui 
eoBWNDdolt  la  conotle  Uanche,  Art  tni ,  OMla 
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I»  ililiMW  Jtir,  igMliMH  que  te  Boy  y  «iloH 

en  personne ,  il  se  rendit  à  composition  de  vie 
et  bagues  sauves ,  et  les  habitan»  À  la  clémence 
(le  Sa  Majesté. 

U  almr  ie  Monl4aiaft-Arpeiil  flit  «tabty 
gouverneur  pour  Sa  Majesté  dans  cette  place  , 
où  le  Roy  n'entra  pas ,  mais  il  alla  loger  au 
Tre^rt,  qui  est  mut  la  mer ,  distaM  daât  liea 
d^MdMoy-lieWfOÙiix  habltans  de  la  ville 
rendue  se  vinrent  jctlerà  ses  pieds  pour  implo- 
rer sa  miséricorde ,  avec  protestation  qu'à  l'a- 
venir ils  seroicnt  fldàtat.  La  gréée  leur  fut  ae- 
«ordte  laoyennaot  vingt  mille  livres ,  et  des 
bleds  pour  le  pain  de  munition  :  ce  qui  fut  - 
ciUé  sans  que  les  habilaos  reoeussent  aucuu 
tnMbie. 

L'araiiéB  y  séjourna  tout  le  lefUMMe ,  et  le 

huitiesme  elle  viut  loger  à  Arques  et  autres  vil- 
lages voisins  i  et  parce  que  j'ay  dit  que  j'en  dé- 
eriniis  nurialle,  encore  qu'il  y  ait  cinquante- 
huit  ans  que  |e  n'y  ^e  esté ,  néanlnaf  ns,  si  ma 
mémoire  ne  me  trompe,  il  est  oonipos»'  d'un  gros 
cbasteau  fait  en  tuile,  assifisur  une  montagne, 
et  garny  de  quantflé  de  loara ,  et  saaa  antres 
IbfUIlHUons  que  d'une  grosse  masse  de  terre 
qpl  coovre  la  porte,  laqosUa  cagards  la  vallée 
qui  Ttà  Dieppe. 

LidaduM  «atspMleDx ,  plus  h«fqm  large, 
et  dans  la  deaxiesme  partie  du  terrais  11  y  a 
un  donjon  qui  sort  de  logement  pour  le  gouver- 
neur; du  custti  entre  le  levant  et  le  raîdy  est 
l'aveine,  et  il  y  a  on  toÊté;  dca  aatroi  eoetei 
0ttAWÈffos  village  qui  n'est  fermé  que  de 
barrières,  scitué  dans  les  vallées,  qui  sont 
trois  avenues,  Tune  qui  va  à  Dieppe ,  du  coste 
dn  midy,  l'antre  regarde  le  «9tentrioa,  dans  la- 
quelle on  ne  pentariiver  que  par  une  chaussée, 
et  faut  passer  une  rivière  qui  va  n  Dieppe,  où  elle 
entre  dans  la  mer.  11  y  a  un  autre  ruisseau  qui 
épient  de  MaiClD-Eglise,  lequel  se  rend  dans 
celle>cy  «  descendant  à  Bouteille  avant  que  d'ar- 
river h  Difj^ ,  da  oosté  d'entre  le  ooniphani  et 
le  levant. 

Cetii  nvene  eH  de  inaatafi  abord ,  serrée 

entre  dei»  montagnes,  et  la  vallée  n*a  pas  pins 

de  trois  ou  quatre  cens  pas  de  large  ;  les  cos- 
tcaux  d'un  costé  sont  garnis  de  bois ,  qu'on  ap- 
paHe  la  fimsl  d'Arqués;  de  llnitre ,  ee  sont  des 
nftaeaetdes  terres  pierreuses,  où  les  chevaux 
ne  sçauroicut  aller  qu'avec  grande  diUicullé. 
Celte  assiette  estant  d'elle-mesnie  de  difflcile 
aeeea,  Art  aidée  de  l*tetHiee  qne  m  pratique  et 
les  règles  de  la  fortification  y  purent i^outer. 

Du  villn.îie  de  Martin-Eglise  pour  venir  à  Ar- 
ques ,  à  la  main  droite  il  y  a  un  marais  large 
de  plus  4a  MBt  pos,  et  un  petit  nteeau ,  du- 


quel  j'ay  parlé,  qvl  B*ert  pelU  guayaMe,  nais 

de  trois  thoisesde  profondeur.  Depuis  le  ruis- 
seau Jusques  h  la  colline  il  y  a  un  grand  che- 
min ,  et  un  espace  où  peuvent  marcher  cinquante 
itean  de  iront  :  le  sommât  de  la  montagne 

est  garny  de  treilles  fort  épaisses ,  où  la  cavale- 
rie et  l'infanterie  ne  pouvoient  passer  sans  se 
mettre  en  désordre.  Ce  chemin  dure  Jusques  à 
une  chapdie  avec  deux  maisons  que  les  habl- 
tans du  pals  appellent  la  IMaladeric ,  laquelle 
sépare  le  terrain  depuis  le  buis  jusques  au  ruis- 
seau ,  et  depuis  Martin-Eglise  jusques  à  Arques: 
ce  qui  donna  sujet  au  Roy,  avec  l'avis  du  ma- 
reschal  de  Biron  ,  de  tirer  une  ligne  depuis  la- 
dite cliapelle  jusques  au  bois,  avec  un  parapet; 
et  mesme  l'on  y  Ét  une  platte*fMrme  pour  y  loger 
des  pièces  de  canon. 

Le  fossé  estoit  si  pelit  et  si  peu  enfonct^,  qu'il 
n'avoit  pas  plus  de  dix  à  douze  pieds  de  gueule, 
ny  plus  de  huit  de  praflMideur,  flanqué  de  la 
aeule  chapelle ,  le  reste  de  la  courtine  estant 
tout  droit.  Depuis  ladite  chapelle  jusques  à  In 
rivière,  qui  s'appelle  Béihune,  c'estoit  un  païs 
uny ,  et  d'espace  de  quelque  deux  cens  pas  an 
plus  de  large.  A  ce  premier  retranchement  fut 
logé  le  régiment  entier  de  Urigneux  ;  dans  la 
chapelle  et  dans  la  ligne  furent  mis  ce  que  le 
Roy  avoit  da  lansquenets. 

Entre  ladite  chapelle  et  Arques,  il  y  a  me 
plaine  qui  a  de  long  cinq  à  six  cens  pas  au  plus, 
séparée  par  un  grand  chemin  bordé  de  deux 
haies  d'espines  ;  celle  de  main  droite ,  tllnit 
Jusques  au  bols,  estoit  de  terres  labourables,  et 
l'autre  des  piCB  que  ladite  rivière  de  fiéthnne 
y  arrose. 

A  latastede  la  chaussée  qnH  ftlloit  pâmer 

pour  aller  à  Arques  du  costé  de  main  droite,  le 
Roy  fit  faire  un  retranchement  depuis  la  haye 
Jusques  au  bois,  lequel  estoit  compose  d'une 
eanrllne  ianqnée  de  deux  deony^hnstlons,  oà 
quatre  canons  furent  logez  avec  quatre  pièces 
moyennes  ,  le  tout  <:ardé  par  le  régiment  de 
Solleure  et  par  les  compagnies  de  Raltazard  ;  et 
dBBB  le  pré  le  régiment  de  Gala^  en  oeeupolt 
tout  le  terrain ,  et  fermolt  entièrenmt  ie  paa> 
sage  pour  aller  à  ta  chaussée. 

Le  Roi  laissa  le  soin  des  travaux  et  du  quar- 
tier éM.  le  mareschal ,  et  ayant  avia  qne  le  due 
de  Mayenne  vouloit  attaquer  Dieppe  par  le 
costé  du  fort  de  Polet,qui  ne  vafoit  pas  grnnd'- 
cbose,  Sa  Majesté,  de  qui  Ibumcur  estoit  de 
font  voir,  ae  résolut  d'aller  à  Dieppe  pour  y  es- 
tablir  un  ordre  de  deffence  tant  par  les  hom> 
mes  que  par  quelque  légère  forfidcation  ,  en- 
sorte  que  les  ennemis  y  trouvassent  do  la  '  i^- 
Ufiance  capable  de  lev  an  cmpcidicr  la  mn- 
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queste.  Et  parce  que  j'ay  dit  que  je  donnerols 
uoe  relation  de  l'as&iette  de  la  ville  de  Dieppe, 
voiqr  A  nMm  avb  l*«itttdctette|ilaMi 

Dli'ppt'  a  du  costé  du  septentrion  la  mer  pour 
aspect  et  les  cosles  d'Angleterre  ;  la  rivière  de 
Béthune  y  entre ,  qui  fait  un  havre  de  si  petite 
«rtendoe  qo'co  mré»  ham  il  n'est  apable  de 
recevoir  que  des  vaisseaux  de  deux  cens  ton- 
neaux. La  ville  est  a  la  ganctiede  ladite  rivière, 
et  à  sa  droite  est  le  Poiet.  Au  pins  haut  de  ladite 
ville  est  le  chaMara ,  uHoor  duquel  il  y  a^nil- 
ques  bastions  qui ,  du  costé  de  la  terre ,  regar- 
dent une  plaine  estendue.  Le  costé  de  la  mer 
estant  inaccessible ,  les  falaises  y  sont  ibit  bau- 
teeet  escarpées  :  de  sorta  qw  Ton  n'y  sçauroit 
monter  ;  et  le  chemin  bas  a  HA  long  flUZlMNUrg 
qui  va  Jusques  À  BmiteiUe. 

Le  costé  da  Pdet  a  ane  éMvallBn  qui  domine 
aoruiM  partie  de  la  ville  et  Mir  lalttvre,  laquelle 
d'un  costé  est  inaccessible,  comme  la  falaise  du 
coste  de  la  citadelle,  «t  le  reste  a  pour  objet 
me  plaine ,  qui  eat  M  lieo  par  oè  le  due  de 
Mayenne  eroyoit  l'attaqaer.  Aussi  fat-ce  là  où 
le  Roy  jetta  queUiues  fortifications,  autant  que 
la  briefveté  du  tempf  luy  put  permettre ,  don- 
nait ehatge  à  V.  da  ChaiHlloa  de  l'y  loger  avec 
la  plus  grande  partiedaaOiiDflBteciallMiÇOlae, 
et  de  le  deffendre. 

4e  ne  sfaurois  m'empescber  de  faire  une  di- 
greHloiiiar  la  dlvenité  des  hMofknidaiMMlre 
tempe,  non  pour  m'en  plaindre, pnliqDlii  m'ont 
mieux  traité  dans  leurs  écrits  que  mon  mérite 
ne  les  y  obligeoit,  mais  pour  Caire  voir  qu'Us 
ont  caM  si  aal  tastratts  oq  û  InUfeisez ,  que 
dans  la  première  et  la  plus  grande  aetfon  qui  se 
soit  passée  dans  le  règne  du  plus  grand  roy  du 
monde ,  ils  y  ayent  fiait  trouver  ceux  qui  n'y 
«Hâtant  pas,  et  daanédflaélogeeft des  personnes 
qui  ne  les  méritèrent  jamais.  Et  mesme  l'un 
d'eux  a  esté  si  peu  véritable  qu'il  s'est  fait  chef 
de  l'entrée  du  combat  de  cette  grande  journée , 
oà,  si  pourtant  il  y  estoit ,  il  ne  parut  que  dans 
le  gros  de  la  cornette  blanche ,  sur  on  roussin 
qui  estoit  plustost  une  rosse  destinée  à  tirer  un 
tombereau  qu'un  cheval  de  combat;  remettant 
àlaeennredeenisqiil  vlvem  et  qalentaervy 
dignement  en  cette  occasion ,  si  dans  nôon  récit 
j'ay  augmenté  ou  diminué  aucune  chose. 

Durant  ce  temps  que  le  Boy  employoit  a  se 
OMUre  ea  eitatda  ee  eomervar.  Il  eut  avla  de 
ses  ennemis.  Le  duc  de  Ma|auia(qili  en  estoit 
le  chef ,  espérant  la  suite  de  la  bonne  fortune 
de  tous  ses  desseins,  et  sçacbant  que  le  Roy 
avoH  dNiigé  oeloy  d'aller  à  Toara ,  emt  qa*ea- 
tant  réduit  à  un  accul ,  la  moindre  de  ses  vic- 
taimcMoit  de  prendre  Dieppe,  «t  obliger  le 


Roy,  ou  à  s'y  perdre ,  ou  du  moins  à  commettre 
le  reste  de  sa  fortune  à  l'inconstance  de  cet  élé- 
nMDt  oè  le  vant  prMda  plna  à  l'eObk  dea  aatra- 
prises  que  la  raison. 

Cette  populace  i»risienne ,  se  repaissant  des 
nouvelles  avantageuses  que  le  duc  annonçott 
anx  plaa  aédltiana  et  afRseliaaMa  da  aaa  parti- 
sans ,  en  estoit  tellement  aveuglée  que,  dans  la 
croyance  que  le  Roy  seroit  mené  en  triomphe  à 
la  Bastille,  quelques-uns  des  plus  badauts 
avaleat  loni  dia  iwiliM  dana  la  ma  Salafe» 
Antoine ,  dans  la  croyance  d'y  voir  arriver  ce 
que  la  passion  leur  faisoit  trouver  pour  très- 
certain  ;  mais  Ils  virent  le  contraire  par  ce  qpd 
en  arriva. 

L'armée  du  duc  de  Mayenne  estoit  composée 
de  nations  différentes,  chargée  de  bagage  et  de 
gens  qui  ne  marcboient  qu'au  pas  de  la  picqtie 
et  à  petites  jooméai.  La  dna»  ne  voulant  rian 
laisser  derrière  qui  pust  Inaonmoder  le  convoy 
de  ses  vivres ,  commença  sa  première  conquesta 
par  Goarnay,  où  «toit  Bnbembré,  avec  plus  de 
confiance  de  se  Minfar  par  one  capitulation  que 
par  la  force  de  ses  armes  et  de  sa  deffence.  Mais 
il  se  laissa  emporter  en  traittant,  de  so^  qu'il 
demeura  prisonnier  degaerre,  qu'il  y  abandoaat 
sept  enseignes  pour  marque  de  sa  perte,  et  tous 
ses  capitaines,  officiers  et  soldats  dévalisez,  à 
la  discrétion  du  vainqu^ir.  Gela dott  servir  d'ea> 
seignement  que ,  lorsque  l'an  a  valonté  da  «apl- 
tuler,  jusqoes  à  laasnefaBloo  du  traité  il  faut  se 
tenir  dnv;intage  sur  leagHdat  et  dnabler  laa 
forces  de  sa  deffense. 

Nenfehailel  aeeonda  aella  prise ,  at  cnanitta 
de  ces  deux  premières ,  li  ^le  de  GaoïadMa  at 
la  ville  d'Eu  furent  de  mesme  conqueste. 

Le  Roy,  se  voyant  approcher  d'une  force 
inégale  à  la  denne,  par  nne  féaotatlan  Invin- 
cible de  se  perdre  à  la  teste  de  sa  petite  armée, 
ou  d'emporter  la  victoire,  ayant  confiance  au 
droit  légitime  de  sa  deffense ,  sou&tenue  par  Ut 
puissMMfr  divine  et  par  la  généroalté  qîl  ae- 
compagnoit  sa  personne,  attendit  de  pied  ferma 
tout  ce  que  l'yssue  d'un  combat  en  poavoit  dé- 
eider;  et,  afin  de  u'estre  pas  surpris,  il  me 
eonnuanda  de  prendre  cent  cbevans  at  d*allar 
à  la  guerre  pour  luy  apporter  de  certaines  nou- 
velles de  la  marche  de  l'armée  ennenaie.  Il 
commanda  aussi  aux  sieurs  de  Bambures  et  de 
MignonvUla  da  m^MCompagner  el  da  na  rian 
baurder. 

Exécutant  ce  commandement ,  qui  fut  le  IS 
de  septembre  ,  l'ordre  qui  fut  tenu  par  l'avis  de 
■M»  deux  gouvemears  ftit  qn\ai  iddat  béai^ 
nois ,  Biunmé  Guerre ,  marcberoit  avec  éLl  dM- 
vans  w  qvart  da  Ueue  devant  moy,  «t  faa 
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Tanne ,  qai  te»  te  aiHp  4» 

det-logi« ,  le  goneUendroit  avec  Tingtchmn  , 
puis,  qae  Je  marcherois  nvec  le  reste. 

J'arrivay  aa  point  du  Jour  à  un  grand  village 
èl     Nmw  driiy    GnefTOf  apperasvMl  ^pel> 

que  ftimée,  doDoa  avis  qu'il  croyoit  que  les 
ennemis  y  estoient  loqez.  Rambures ,  sape  et 
très-expérimenié  capitaine ,  prit  la  commissioo 
MIer  iw«nM«  M  fri  CB  «Mt,  «t  M  tl 
heareux  qu'il  trouva  quelque  treU  chtyiai  de 
gens  ramassez  pt  volontaires  de  l'armée ,  cou- 
chez sur  la  paille ,  saus  aucune  garde,  il  s'en 
MUR  MBS  niw  repee,  ec  m  raMi*  iVBiy  cm 
il  y  avoitun  commis  des  vivres,  un  lieutenant 
d'arquebusiers  à  cheval ,  deux  archers  du  pré- 
vost,  et  le  reste  estoit  ou  raeaille  ou  vivandiers. 

Aprii«volpapprtoé«  ptas  MtadM  m  qoi 
nous  pouvoit  satisfaire ,  pour  rapporter  nou- 
velles certaines  de  l'armée  ennemie  ,  il  fut  jugé 
à  jMX>pM  de  reprendre  le  cheinio  par  ou  nous 
tHloM  v«M  Le  Boy,  d0  ffA  rhanuT  vigl* 
lanlene  donnoit  aucun  relasche  à  son  esprit, 
ny  repos  à  son  corps,  dans  l'impatience  de 
oestre  retour,  estoit  monté  à  cheval  \  ai  bien 

sur  le  haut  de  la  coste,  qui  s'a- 
TaDÇ(rft  vers  nous  pour  apprendre  ce  que  nous 
avions  fait.  11  voulut  luy-ncsme  Interrâger  nos 
priMMitan,  entre  lesquels  ce  OMUBiB  uz 
vivres,  bon  enfant  de  Paris,  luy  dit  naîfve- 
ment  que  dans  leur  armée  le  bruit  estoit  com- 
mun que  le  Béamois  y  seroit  bieotost  mené.  Le 
Bgy,  avec  an  Héfnec  «rdinira,  loj  demanda 
s'il  connoissoit  le  Béarnols.  L'autre ,  sans  s'es- 
tooner,  luy  dit  que  non.  Sur  quoy  Sa  Majesté  se 
faisant  eonnototre ,  le  pauvre  badaut  faillit  &, 
to«ierdaaiBkMt,  etaemeHnitàgaMwx  sans 
parler,  la  bonté  du  Roy  fut  telle  qu'il  le  fit  re- 
lever et  voulut  que  je  le  renvoyasse ,  avec  le 
lieutenant  du  prévost ,  à  M.  de  Nemours,  du- 
qaal  fartoie  flbrt  aaqr  al  eerviteur. 

Ce  quils  nous  apprirent  de  l'armée  fut  qu'elle 
avoit  séjourné  deux  jours  à  Eu,  qu'elle  y  de- 
mearavit  encore  le  quatoiziesme  pour  attendre 
iliiiHiiii  linapM  1  rinnlnm  Tn  aarté  d'Abbe- 
vllle,  et  quelequinziesme  ils  marcheroient  droit 
au  Polet ,  où  ils  prétendoient  faire  leur  p ronlère 
attaque  et  l'emporter  d'emblée. 

Danait  aa  tempe  «a  galUheiiime  aermand , 
nommé  Osbo  (f) ,  alla  à  la  gnerre  du  costé  de 
Rouen ,  où  il  fit  rencontre  de  deux  compagnies 
d'iofknterie  qu'il  defflt,  prit  quantité  de  cba- 
Nllaa,  cl  toolee  les  OMnltleiis  fw  raa  miMit  à 
rarraée  ennemie. 

Le  Roy  passa  par  dessus  la  plaine  et  vint 
droit  «o  Poict ,  oà  II  fit  diligenter  les  titvMz , 


al  MT  la  asir  favlaft  «Mcker  à  Arques ,  et  y  vl> 

aita  toutes  ses  gardes  et  ses  retranebemens,  qu'il 
trouva  en  bon  estât.  Dès  le  soir  mesme ,  Sa  Ma- 
^té  commanda  a  douze  de  ses  ordinaires  d'al- 
ler un  eheval  de  son  escurie  à  Guerre ,  il  voulut 
qu'il  leur  servist  de  guide.  Le  baron  Du  Fort , 
qui  estoit  des  ordinaires ,  en  eut  le  commande- 
chose  qu'avoit  dite  le  petit  commis,  et  que  Par* 
méedevolt  marcher  le  lendemain  :  ce  que  le  trom- 
pette ,  par  lequel  j'avois  renvoyé  les  deux  pri- 
aoantoa,  aonfifaM, aotraipa  M.  dafieaMNn^ 
parmy  beaucoup  de  civititoz  ,  mandoit  que  la 
lendemain  nous  nous  verrions  de  plus  près. 

La  diligenee  est  «ne  eboie  si  néceuadre  à  la 
gnenre,  qae  la  ptaipart  des  occasions  avanta- 
geuses s'eschappent  par  la  nonchalance  de  ceux 
(|ui  n'en  sçavent  pas  profiter.  Le  duc  de 
Mayenne,  par  Tavea  de  tow  «en  qoi  root 
aoaim ,  estoit  estimé  avee  raisoo  paaraosii  gé- 
néreux qu'excellent  capitaine;  mats  comme  wn 
naturel  estoit  accompagné  de  beaucoup  de  pru- 
dence, ses  AmmIm  aa  ralBoleBt  ao«vant  pour 
trop  considérer  les  év énemens  et  pour  dooMT 
trop  de  temps  à  l'exécution.  En  voici  une  preuve 
très-certaioe  ;  car  le  loisir  qu'il  donna  au  Roy, 
lequel ,  avec  une  généfasltésans  pareille ,  avoll 
un  esprit  plein  de  vivacité  et  m  aarpB  InM^ 
gable,  luy  fit  rencontrer  le  moyen  de  sa  con- 
servation ,  et  de  donner  à  son  courage  et  à  la 
valevr  daa  aleaa  aa  qva  l'artlllce  y  peavelt 
ajooster. 

Durant  que  ce  doc  marchoit  lentement,  le 
Roy  donnant  tous  ses  soins  aux  fortifications 
tant  da  Mat  qoad'Arqnes»  il  vint  des  WNii«ilea 

de  toutes  parts  ^  misérable  estât  oè  estoient 
réduites  toutes  les  affaires  générales  du  royaume, 
'desquelles  je  parlerois  plus  au  long  si  je  ne  cral- 
gnoto  de  tomlier  dàno  la  BMSBW  enaar  qae  fqr 
reconnue  et  blasmée  en  tous  ceux  qui  se  sont 
meslez  d'escrirc  sous  la  foy  d  autruy,  ou  peut- 
estre  pourtant  je  serois  plus  véritable  qu'eux, 
polsqn'ayaat  aa  IliomiflvdVslra  flwsjeara  aa* 
près  du  Roy,  toutes  les  dépesches  que  les  se- 
crétaires  d' Estât  luy  I isolent  ne  m't'stoient  point 
^^Bs  \  mais  comme  ma  résolution  a  esté  de 

présence  m'a  donnée  de  tout  ce  qui  s'est  passé , 
je  diray  seulement  en  eros  ce  qui  ne  peut  rece- 
voir de  doute,  puisque  ia  vérité  en  a  esté 

La  France,  invincible  si  ellc-mesme  ne  con- 
tribue de  ses  forces  poar  sa  deCsite ,  est<nt  en 
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qo  si  misérable  estât ,  que  ceux  qii  M  doivent 
entrer  daiis  la  chaise  de  Diea  que  pour  y  annon- 
cer ia  vérité  y  montoient  seulement  pour  y  près- 
elwr  le  mensoage.  Ls  JofUoe,  omtre  tonte  lor te 
(l'équité ,  «a  préjndloe  da  droit  d'un  successeur 
légitime,  ne  prenolt  séance  sur  les  fleurs  de  lys 
que  pour  eu  destruire  l'origine,  sans  permettre 
l'enb^  da  barrean  à  eeax  qal  parloicnt  dei  af- 
faires de  l'Estat  ^  si  ce  u'estoit  pour  en  soustenir 
la  rébellion  ;qu'à  ceux,dis-je,  qui  ne  parloii-nt 
lies  affaires  que  pour  en  uugoieoter  lu  duwrdre. 

Le  nHurdiaad  qnlttoft  aon  emmeree  ponr 
sauter  à  la  liallchntde  et  porter  son  cœur  et 
ses  mains  à  l'iujuste  maintien  d'une  usurpation 
contre  toute  sorte  d'équité. 

La  plutpart  de  la  nobleiie  croyoit  que  dans 
In  division  de  TEstat  elle  troaveroit  leemogrene 
d'augmenter  sa  condition. 

Le  plat  pays,  sous  prétexte  de  ta  religion  , 
oQaMiNlOit  ttmt  ee  qni  dépendoit  de  ses  moyens 
pour  accroistre  oc  que  l'ainhitiou  des  princes 
estrangers  leur  faisoit  entreprendre  contre  tou- 
te aorte  de  droit,  à  l'entière  sobverslon  de 
l'Estat.  Le  principal  chapitre  de  la  recepte  de 
l'or  des  Indes  ne  constat  oit  qu'en  echty  des  dé- 
penses pour  changer  les  cœurs  frau^>ois  en  mo- 
risqmsoa  casti  flans. 

Le  Pape  mesme ,  duquel  la  principale  fonc- 
lion  doit  estrede  pére  commun  pour  entretenir 
la  paix  duos  lu  chrestienté,  convcrtis&oit  le 
idemb  de  aec  annatei  en  Ank  de  plcqnes ,  de 
lances  et  d'espées,  pour  soustenir  le  foudre  de 
jics  fuiniinntions  eeele.sinstiques  a\ce  des  fu- 
ries temporelles  eu  luvcur  des  rebelles  de  cet 
Kitstt 

I.e  duc  de  Montmorency,  dans  le  Languedoc 
Houstcuoit  encore  quelque  forme  de  nionareliie 
par  la  conservation  des*places,  desquelles  de 
longue  main  II  ^catolt  emparé  pour  empesAef 
■a  ruine  et  la  perte  de  sa  vie. 

Tours ,  Cordeaux ,  I^angres  ,  Chaaions,  Com- 
pile et  Oermont  en  Auvergne  estoieut  les 
aentaa  vlllca  qui  yrononçolentle  nom  du  Boy  et 
eulvoient  snn  party. 

Paris ,  chef  de  la  faction  ligueuse,  avec  tout 
le  reste  des  parlemens  et  des  grosses  et  petites 
vilica,  nliTolt  d'antres  oentlmana  d'aiptres 
INUUtes  que  des  Injures  et  des  monopoles  pour 
décrier  cette  juste  et  équitable  autborit^  de  la 
monarchie. 

Le  eerps  entier  de  la  religion  prétendue  réfer* 

mée,  de  la  langue  reconnoissoit  le  Roy,  mais 
du  c(çur  ils  avoient  plus  de  soin  d'augmenter 
leur  condition  dfins  io  trouble  de  tout  i'Ëslat, 
que  d'ayder  au  BiQrpour  en  esire  paisible  pos> 


QoelqiNS^ns ,  mnm  ombre  de  leurs  plarns  ét 

des  biens  que  l(;  feu  Roy  leur  avolt  donnez , 
tâcboieut  d'en  jouir,  croyons  establir  leur  repos 
sous  UB  tnllé  de  MUtralHé. 

La  France  estant  en  cet  estât,  il  luy  Mlnit 
on  roy  sans  peur  de  bazarder  sa  personne  et  sa 
vie  :  autrement  il  iuy  eust  esté  impossible  de 
conquérir  le  partage  légHime  que  luy  avoient 
laissé  ses  prédécesseurs.  Voicy  la  première 
porte  par  laquelle  il  entra  dansie  chemin  de  sa 
gloire  et  de  sa  bounc  fortune. 

Le  qutaiiesme  Jour  de  septembre  y  loto  de 

Mayenne  partant  d'En  a\ee  toute  son  armée  en 
bataille  sous  deux  corps,  luy  à  la  teste  de  la 
maiu  droicte ,  et  le  duc  de  Nemours  S  celle  de 
In  gaudie,  l'armée  ennende  marcba  en  bataille 
Jusques  à  la  \euedu  t'osté  droicl  du  Polet,  et 
de  l'autre  sur  un  oosteau  qui  regarde  À  Bdarlio- 
Eglise. 

Le  maresebal  de  BIron  atoit  ordsmé  dès  la 

pointe  du  jour  vingt  chevaux  pour  aller  prendre 
langue ,  lesquels  luy  ayant  rapporté  que  la  mar- 
che des  ennemis  rstoit  de  eet  orire.  Il  ordonna 
au  lieutenant  de  la  compagnie  des  géns-d'armes 
de  M.  le  prince  de  Conty  de  passer  Martin- 
Eglise  et  de  voir  la  contenance  des  ennemi», 
sans  s'engager;  mais 00  Itottlenant,  pies  Tail- 
lant soldat  qu'expérimenté  capitaine,  attendit 
les  ennemis  de  si  près ,  que  ,  voulant  faire  sa  re- 
traite, il  n'en  eust  pas  le  temps  sans  se  tiouver 
obligé  à  combattre  :  de  sorte  quil  Ait  btessé 
d'un  coup  d'espée  dans  les  reins ,  et  le  reste  de 
la  troupe  contraint  de  fuir  ponr  éviter  la  prison 
ou  ia  mort. 

Le  maresebal  de  BIron  se  troovn 
tre  de  ce  blessé  ,  et  quoyqu'il  fusti 
de  ee  qu'il  nvoit  si  mal  exécuté  sou  commande- 
ment ,  il  ordonna  a  l'un  de  ses  gardes  de  le  me- 
ner à  son  logb  et  de  dire  à  son  ehlnirgicn 
qu'il  le  pensast. 

I.es  ennemis  cependant  descendirent  à  Mar- 
tin-Kgli:it:;  la  cavalerie  et  l  infanterie  s'y  logè- 
rent ,  et  le  due  de  Nemours  fit  balle  sur  la  esb» 
line  avec  lu  reste  de  ce  qu'il  oommandoit. 

Ia-  maresebal  de  Biron,  ayant  mis  tous  sesrr- 
tranchemens  en  bon  e&tat,  lortilia  la  garde 
aulailt  qifll  le  Jugea  néeeaealre;  I  me  com- 
manda d'avancer  josques  sur  reminence  qui 
regarde  Martin-l'>glise  avec  la  compagnie  du 
Uoy ,  commandée  par  Rarabures ,  et  celle  de 
Lorge;  ordonna  à  Mardlly,  premlo'  capitaine 
du  régiment  de  Brigncux  ,  lequel  a  esté  assvz 
connu  à  la  cour  pour  homme  aussi  courageux 
comme  il  estoit  de  bonne  compagnie ,  de  pren- 
dredcns  oens  bonussi,  ufue  cemwandwentt 
un  scrgfot  de  s'avancer  avec  trente,  lefwl  il 
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fit  soQstetiir  par  un  lioiitcnanl  avec  cinqnnnte  ; 
et  ledit  Marciliy  avec  te  reste  ûit  ptaoé  entre  nos 
d«u  eleadroM. 

Les  tUÊtad»  lorlfeent  à  la  teste  da  village 
avec  un  escadron  composé  d'environ  cent  clie- 
vanx ,  oommandé  par  M.  de  Sagonne ,  lequel , 
à  M  fne  non  dimit  des  priMmlM,  vnUt 
Jelléàsa  teste  cent  ar^nolNisiers ,  et  en  fit  avan- 
cer quelques  trente  pour  cntretanir  reiettnnou- 
che  avec  les  noatres. 

LanarMchal  de  BiMn,  daqnel  les  Jograiens 
dHW  la  guerre  sont  aatlllt  d'oracles ,  vint  à 
moy,  et  m'appellant  par  ce  nom  fatuilicr  duquel 
il  me  traitoit ,  il  me  dit  :  «  Mou  tiis ,  je  vous 
fferay  a^joardliay  acquérir  de  rbomnar,  car 
cet  escadron  viendra  pour  tailler  en  pièces  nos- 
tre  infanterie  :  partez  en  mesme  temps  et  le 
chargez  ^  ii  tournera  le  dos ,  puis  vous  entrerez 
evie  M  pede-inesIedaM  le  village,  et  ûétam 
tout  ceque  vous  y  trouverez.  Je  vous  soustlen- 
dray  et  seray  bien  près  de  vous.  »  Il  pouvoit 
avoir  avec  luy  quelques  cent  cavaliers,  toutes 
pwieimi  deeonditlea  et  volontalm. 

Comme  l'escarmouche  fui  un  peu  plus  éeliauf- 
fée,  M.  de  Gié,  qui  estoit  le  second  fils  de 
M.  d'Antragacs  y  aussi  plein  de  générosité  que 
éé  htmm  «alMinee ,  «{Mrèe  «voir  tiré  «n  eoap 
de  pistolet  à  un  cavalier  des  ennemis  ,  le  pour- 
suivant il  rcceut  une  arquebusade  .  do  laquelle 
son  cbevai  fut  tué  et  luy  engagé  dessous.  Les 
«MMale  v«MM  A  hiy  pour  le  prendre,  le  llev» 
tenant  poussa  pour  le  déuager. 

Au  mesme  instant  Sagonne  part  pour  tailler 
eu  pièces  ooslre  infanterie.  M.  le  roarescbal  vint 
•  à  ma  leate,  Me  crlairt  :  •  Mon  fils,  chaînez.  > 
Ce  que  Je  fis  avec  tant  de  promptitude  que  Je 
n'eus  pas  le  temps  de  prendre  ma  salade  ,  et  j'al- 
li^  ao  combat  sans  chapeHi.  Im  ennemis  n'at- 
!■  dirent  pas  qnB  ntm  fûmes  meslez  avec  eux  : 
ils  touriuTcnt  le  dos  h  nos  coups,  <'t  s»*  retirè- 
rent eu  tel  desordre  que,  ne  puu\ans  entrer  dans 
le  village  par  la  grande  avenue,  à  cause  de  quel- 
qnee  cbarettea  qae  tel  habitans  y  avoleat  mises 
pour  l'embarrasser,  Ils  se  firent  un  nouveau 
passage  par  dedans  une  baye  qui  fcrmoit  un 
grand  verger,  et  nous  les  poursuivlemesel  vive- 
aeart  que  oons  les  menasmea  battant  josques  au 

pontqol  Si'pnrc  le  village. 

Nos  gens  de  pit  d  cependant  en  vinrent  aux 
maias  avee  eenx  qui  voulurent  faire  quelque  ré- 
ilslaiire  A  em  eharettes  :  ils  les  eiapoînArent ,  et 
de  là  tout  ce  qui  estoit  dans  le  vi!la>;e,  cavalle- 
rle  et  infanterie ,  fut  mis  eft  déroute  j  de  sorte 
que  M.  Ift  marescbal,  laissantaon  gréa  A  la  teste 
du  vlUaga,  la  ttavena  tout  pour  nooi eomman- 
dsrdaMwraltrar:  «aqia  non  Hsmci,  eau 


que  les  ennemis  fissent  mine  de  nous  reprendre 
ce  que  nous  avions  gaigné.  A  ce  combat  les  li- 
gueurs perdirent  phis  de  trots  cens  hommes, 
dix-sept  officiers  et  cinq  capitaines  prisonnier», 
entre  lesquels  fut  LaMoaùUéee,  qui  adepais 
e»té  M.  Du  Terrai  I. 

De  nestre  ooeté  II  n*y  eut  pM  vn  seul  soldat 
de  tué,  le  sieur  de  Pulvinel  avant  eu  son  cbe« 
val  tué,  qui  estoit  un  penet-bnye  d'Italie.  Le 
Jeune  Courbauzou  (i)  a  la  i>arricade  du  pont  eut 
vn  coup  de  pertutsane  ;  on  tua  son  dwval,  et 
trois  chevaux-légers  furent  bicssca  de  coQpa 
d'espée  ,  mais  létièrement. 

L.ti  marescbal ,  prenant  son  premier  poste , 
m*ord<inna  de  me  mettre  à  celuy  duquel  J'mtols 
party  pour  aller  au  combat,  et  de  voir  si  les 
ennemis  ne  reviondroient  point  pour  essayer 
d'avoir  leur  revanche;  mais  au  contraire  le 
viftage  demenra  valdejasqoes  A  la  nuit,  et 
les  ennemis  ne  s'y  logèrent  qae  fort  tard.  Du 
cnsté  du  Polel ,  le  Roy  commanda  à  M.  de  Chas- 
tillou  non  seulement  de  se  prépaier  à  la  dé- 
ftnae,  maisansai  d'aller  reeefair  les  ennemie 
a  la  portée  du  canon  de  ses  retranchemens  :  de 
sorte  que  toute  la  journée  se  passa  dans  le  feu 
des  arquebusades  et  des  coups  de  pistolets ,  par 
«NesearoMNidiede  eavalerio  et  41nbnterle, 
sans  que  les  emMab  pensât  ^igner  m  pooee 

de  terrain. 

Parmy  ceux  qui  donuereat  plus  de  preuve  de 
leur  valspr ,  Il  faut  oommerlf .  de  Bdlegarde, 
îzrand  cscuyer,  duquel  le  courage  estoit  accom- 
pagne d'une  telle  modestie,  et  l'humeur  d'une 
û  afibble  conversation ,  qu'il  n'y  en  avoit  point 
qof  parmy  les  eenbats  flst  parsiUre  ptn  d'as- 
seurancc,  ny  dans  la  cour  plus  de  f,'entille8se. 
Il  vit  un  cavalier  tout  plein  de  plumes  qui  de- 
manda ù  tirer  le  coup  de  pistolet  pour  l'amour 
des  dames  ,  et  comme  11  en  estoit  le  plu  chéry, 
il  crut  quee'estolt  à  luy  q  ie  s'ndressoit  le  car- 
tel ;  en  sorte  que  sansatteudre  il  part  de  la  maiu 
sur  un  genêt  noir  nommé  Fregouze ,  et  attaqua 
avec  autant  d'adresse  que  de  hardiesse  ce  eava- 
lier,  lequel ,  tirant  Hellrgarde  d'un  peu  loin, 
le  manqua;  mais  luy ,  le  serrant  de  près,  luy 
roAipit  le  bras  gauche ,  si  bien  que,  tournant  la 
dos,  il  chereha  son  salut  en  faisant  retrallB 
dans  le  premier  escadron  qu'il  trouva  des  siens. 

Le  Roy  ayant  veu  cette  action  ne  manqua 
pas  de  la  louer  avee  des  paroles  non  seoI«ment 
de  Boy  et  de  Iran  maistre,  mais  pleines  d'amitié 
et  de  grand  honneur.  Le  commandement  de  la 
nuict  à  dieval  fut  fait ,  où  le  duc  de  Mayenne, 
par  la  confession  de  oevx  qui  ftneiit  pria  las 

(1)  CoafbMsoa. 
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Jovnfuivans,  perdit  plus  de  deux  «ds  1i«b< 
aMf,  nmà  bien  que  l'âpérance  de  pouvoir  pren 
dre  saos  an  iléfi  fimné «e  41'U  «voltcni 

d'emblée. 

n  pana  la  rattavee  «A 
paor  laa  rieM  que  dliqaiélaiB  pour  hiy,  jugeant 
par  SM  premières  attaques  qu'il  avoit  esté 
trompé  en  tes  espérances ,  et  qu'il  iuy  seroit 
trèa^MBdledefccwlM  ntiwcheaMM  oèlea 
troupes  du  Roy  ettoient  logies,  paii^'au  mi- 
lieu de  la  campagne  ses  premiers  combats 
avoieot  eu  de  si  mauvais  succez.  Cela  obligea  le 
due  A  tourner  toutes  set  peniéea  à  empertef 
ques ,  et,  quittant  le  Polet,  à  rapprocher  toutes 
ses  forces  dudit  Martin-Eglise,  d'où  néant- 
molns  durant  cinq  jours  entiers  il  ne  lit  aucune 
«rtnpite  dlnportBee,  excepté  qall  tenta  le 
fanage  de  la  rivière  de  Béthune  en  un  Heu 
nommé  Bouteille,  scitué  entre  Arques  et  Dieppe. 
Cette  entreprise  Iuy  réussit  aussi  mai  q\\e  les 
aatna,  patiqu'après  avoir  tiré  qoelqaes  voMea 
de  canon  il  fut  contraint  de  se  retirer  avec  perte 
d'un  capitaine  du  ré<:iment  de  Tremhlewwrt , 
et  de  plus  de  soixante  soldats. 

La  Bagr  cependant  alleit  toijoan  visttaataea 
fortifications  ,  auxquelles  il  faisolt  ajoustcr  ce 
qu'il  jugeoit  nécessaire,  tant  au  Polet  qu'audit 
Bouteille  et  à  Arques  ;  et  quoique  les  escar- 
■Mochea  Ament  de  pea  dlmportaneelHfaai  w 
vingt- sept iesme ,  les  cnniMiB  ne  ^an  reÔràraBt 
qn%  leur  désavantage. 

Le  mercredy ,  veille  de  $aint  Mathieu ,  un 
aapitaine  nommé  Fonmier ,  venant  Joindra  l'ar- 
mée du  Roy  ,  fit  rencontre  de  vingt  chevaux  qui 
condoisoicnt  un  convoy  de  t>e8tail.  Parmy  eux 
estoit  un  soldat  avisé,  nommé  La  Violette,  que 
Foomler  amena  an  Boy  1  lequel'  estant  Inter- 
rogé sur  ce  que  les  ennemis  demeuroient  si  long- 
temps sans  rien  entreprendre,  il  dit  que  c'estuit 
à  dessein  de  mettre  toutes  ienra  forces  en  estât , 
panr  la  lendemain  aUaqMr  avae  toute  llarmée 
les  retranchemens  d'Arquai,  qpilla  croyolent 
rément  emporter. 
Sur  leadix  bennaia  aol»  le  Boy  allant  vi- 
gardes ,  il  Iuy  vint  on  avis  qui  couflr- 
moit  celuy  de  La  Violette  ,  et  que  sans  faillir  le 
lendemain  nostre  camp  seroit  attaqué.  Le  Roy 
passa  toute  It  nuftA  la  tesf»  de  sa  première 
garde,  composée  des  compagnies  de  messieurs 
de  La  Forée,  de  BaequevIUe  al  du  Jeune  L'Ar- 
chant. 

Lm  ennaaria  liriaant  sonner  laofa  trompettes , 
la  Boy  eommanda  à  Morette,  très-excellent 
homme  de  son  métier ,  de  leur  répondre.  Après 
que  cette  musique  militaire  fut  achevée,  nos  sol- 
dée annamii  en  eooffleneèrent  une 


antre ,  qui  ne  Ait  que  d'injures  contre  le  Roy 
et  de  repaitlea  amtfra  le  doc  de  Mayenne. 

Sur  les  quatre  heures  du  matin  ,  Sa  Majesté 
me  commanda  de  m'avaocer  josques  à  mes  ve- 
dattiay  pour  loy  rapporter  aH  n'y  avolt  point 
de  nmonr  dans  ie  camp  des  ennemis  ;  et  or- 


donna au  sieur  de  Boisse  ,  qui  estoit  lieutenant 
du  sieur  de  La  Force ,  et  maistre  d'bostel  de  Sa 
Majesté ,  de  Tenir  avee  aMy  ponr  ma 
comme  de  gouverneur.  Je  pris  avec  Iuy 
deux  escuiers ,  l'un  nommé  Gerboz  et  l'i 
fiossan ,  pour  m'acheminer  ou  11  m'estoit  or- 
donné; et ,  après  y  af  elr  demeuré  aaseï  long- 
temps, mes  vedettes  n'ayant  rien  ooy,  je  résolus 
avec  Boisse  de  marcher  Jusques  à  la  teste  dudit 
Blartin-Ëglise  :  ce  qu'exécutant,  un  cheval  turc 
sar  qneyfesMaaMMéaaarittallamantànm- 
fler  ,  que  Boisse  et  moy  Jugeasmes  qu'il  falloit 
qu'il  sentist  quelque  chose.  Ce  qui  nous  obligea 
à  tenir  bride  en  main  et  à  remarquer  aoigneu- 


La  nuit  estoit  fort  noire  :  toutesfois  nous  ne 
laissasmes  pas  de  veoir ,  dans  la  vallée  au -des» 
sous  du  bois ,  une  file  de  mesches  ,  en  tel  si - 


tolent  des  Itommes  ou  des  vers  luisans.  Néant- 
moins  Boisse  me  dit  qu'il  ne  faloit  pas  faire 
mine  de  les  avoir  apperceus  et  nous  retirer  au 
petit  pas ,  afin  de  leur  fÊÊm  «roira  qulb  nV 
voifiit  pas  este  défou\ crts  ;  .si  bien  ([ue,  rejoi- 
gnant mes  vedettes,  je  leur  ordonoay  d avoir 
toujours  l'œil  sur  le  lien  où  nous  les  avions  ap- 
perceus, et  que  si  les  — ^ifttfwlt  branlaient»  on 
que  les  mesches  jettassent  quelques  estincelies , 
l'un  d'eux  viust  à  toute  bride  pour  nous  en 
avertir.  Comme  oona  arrivions  auprès  du  Roy  , 
liiy  fUsant  nostre  rapport ,  l*Uw  dea  wdatles 
nous  vint  confirmer  que  c'estolent  des  gens  de 
guerre ,  et  qu'À  voir  les  mesches  il  y  avoit  plus 
d'un  r^iment. 

En  mesma  temps  le  Roy  en  donna  «fia  à 
M.  le  mareschal  de  Biron,  qui  commanda  que 
cbacito  priât  les  armes ,  et  que  ce  qu'il  y  avoit 
de  eavalerladaaa  la  quartier  montast  à  cheval 
pour  se  rendre  au  champ  de  bataille.  Cepoidant 
le  jour  s'avancolt  ;  mais  il  faisoit  un  brouillart 
si  épais  que  l'on  ne  se  pouvoit  voir  de  quatre 
pai^.  Tanleafeis  Tes  ennemie,  commençant  à 
mareher  sans  battre  le  tambonr,trent  une  telle 
rumeur  qu'il  fut  aisé  à  juger  que  toute  l'armée 
cstolt  ensemble  pour  nous  venir  attaquer.  Eu 
volcy  rerdrt  : 

GaniaMj*ay  figuré  l'assietta  d*Arquea,  vèn 
avez  veo  que ,  depuis  Martin-Eglise  jusques  au 
premier  retrancbment,  le  terrain  en  estoit  di- 
visé en  phdne,  a*eilandant  depuis  le  ruisseau 
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Jniqaes  à  la  coiliDe ,  et  que  la  colline  estoit  Jus- 
qMt  mOL  bois  y  8ansta«lerfbli(|ii'dli  flaillni»» 

cessible. 

Le  duc  de  Mayenne  ,  depuis  le  ruisseau  jus- 
ques  à  la  coiline ,  mit  sa  cavalerie ,  et  fit  mar- 
cter  à  sa  gauchs  tontt  ion  fntatarie. 

Le  preniter  escadron,  oompoaé  d*«BTtatm  cent 
chevaux  avec  des  lances ,  estoit  coiniHiidépar 
JeaD*Mare,  albanois,  qui  y  fut  tué. 

Le  dtwHMU  Pestolt  p«r  Sagonne ,  qui  y  fut 
aussi  tué ,  et  estoit  d'environ  trois  cent  che- 
vaux ,  soustenus  des  troupes  qu'avoft  amenées 
Balagny ,  eoroposées  d'environ  quatre  cens  che- 
irnix. 

Le  duc  de  Nemours  sonstenolt  Balag:ny  avec 
«ne  troupe  de  noblesse  et  quelques  soldats  d'é- 
lite, au  nombre  d'environ  trois  cens,  tous  armez 
àcrad  avw  phMeM.  Ledit  dM  Ait  bM  m 
pied,  mais  légèrement.  M.  d'AlMMb»  avec 
toute  la  noblesse  de  Picardie ,  de  plai  de  aix 
eena  cfaevanz ,  soustenoit  ledit  duc. 

OaiifèralayeMtlalIliainédeM.  deLot^ 
raine ,  nommé  le  marquis  Du  Pont,  soustonii  de 
la  cavalerie  des  Pays-Bas.  M.  de  Mayenue  mar- 
chait après  avec  un  gros  de  pins  de  sept  cens 
cbavan ,  al  derrière  Iny  ototent  lea  nlilrai. 

A  l'épard  de  l'infanterie,  Cliastnit^ncraye 
avoit  la  leste  à  la  gauche  de  Jean-Marc.  11  y 
avait  darrlère  quinze  cens  lansquenets ,  et  sur 
la  droite  le  régiment  da  TramMeeourt. 

Après  marchoient  les  régimens  de  Pontesac  , 
Bourg  et  Castiliièrej  ensuite  les  Suisses  avec 
quatre  canons  derrière  aax ,  les  régimens  de 
WaleM,  et  BnfttiiH  que  les  sieurs  d'Auniaie 
et  Ballagny  avolent  amenée.  Le  sieur  Belin , 
marescbul-de-camp ,  qui  fut  pris ,  avoit  l'ordre 
qw  Je  dis  dans  sa  pochette; 

La  Regr  «  aegrant  venir  une  si  y  oses  année  sur 
ses  bras ,  an  Heu  de  s'en  estonnor  se  résolut 
non  seulement  de  l'attendre ,  mais  mesme  de 
mttaqaer.  L'assiette  luy  estoit  favorable ,  et  sa 
eanee  Hait  si  Jnita  qn'ella  augnNolott  sa  valeur 
par  l'asspurance  qu'il  prenoit  en  l'assistance  de 
Dieu.  De  sorte  qu'ayant  rois  ses  troupes  en  l'or- 
dre qui  suit ,  sa  cavalerie  occupoit  tout  le  ter- 
rnitt  qui  estoit  depuis  la  rivière  de  Béthane  jus- 
tfÊÊÊ  à  la  Maiaderie. 

La  eompegnie  de  Fournler ,  composée  de 
queiquea  quarante  maistres  avec  casaques ,  es- 
toit  à  na  teele  sar  ma  nMhi  dralcle,  laquelle 
ehargea  Jean-Marc,  qu'elle  défit. 

Moy  estant  derrière  avec  celle  du  Roy  ,  com- 
diandée  par  Bambores ,  de  Lorge  et  Mont- 
feounery,  avec  vingt  geaUlsheamica  qui  es- 
tnirnt  tous  mes  domestiques  ou  mes  amis ,  le 
tout  faisaat  six  vingts  chevaux, Je  chargeay 


Sagonne,  lequel  Je  reconnus  monté  sur  un  che- 
val tore,  «onuné  le  Heequat ,  amé  d^MM» 

argentées  à  bain ,  et  un  petit  manteau  d'écar- 
late.  L'appelant  au  combat ,  Il  me  cria  :  Du 
fouet  f  du  fouet ,  peiU  gardon ,  et  venant  à  moy , 
H  perea  mon  cbeval,  qui cetolt d^pagne ,  de- 
pois  l'épaule  droiete  Jusqucssaw  la  bude  gan- 
che  de  la  selle ,  de  sorte  que  ne  pouvant  re- 
tirer son  espee ,  qui  estoit  un  estoc  que  j'ay  en* 
core ,  il  Ait  cootralat  d'arrester  quelque  temps  : 
ce  qui  me  donna  le  moyen  de  Iqy  tirer  man 
pistolet  a  la  cuisse  droite. 

Son  escadron  tourna  le  dos ,  lequel  Je  pour- 
sulvlB  Jasques  à  eeluy  de  Beltagny ,  qui  rompit 
sans  m'attcndre.  Mais  M.  de  Nemours  vint  avec 
le  sien  ,  duquel  sans  doute  J'eusse  esté  emporté , 
si  M.  de  La  Force,  avec  BaoqueviUe  et  L'Ar- 
cbant,  ne  ma  flnseni  venus  secourir.  Alors, 
d'une  valeur  extrême,  accompagnée  d'expé- 
rience, ledit  sieur  de  La  Force  entra  par  le 
flanc  dans  1  escadron  dudit  duc ,  lequel ,  se  ren- 
versant  snr  aeiqr  du  due  d'Anmaie,  le  mit  en 
tel  désordre  que  M.  de  Mayenne  fut  contraint 
avec  le  reste  de  venir  au  secours  :  de  façon  que 
nos  troupes ,  deiya  mêlées ,  furent  obligées  de  cé- 
der à  la  anMtnde,  et  de  aa  laiirer  JnH|Mi  à 
la  haye  qui  joint  la  Maiaderie. 

Cependant  l'infanterie  ennemie  attaquolt  nos- 
tre  premier  retranchement  depuis  ladite  Maia- 
derie Jusquee  an  bala,  aù ,  parnna  trabison  in- 
digne  du  nom  d'Allemand,  !■  lansquenets  en- 
nemis ,  mettant  bas  leurs  drapeaux  et  leurs 
picques,  criant:  Vive  te  Roy!  et  asseurant 
qÉlla  la  vealeleal  lervlr,  ftirent  aydci  par  les 
nostres  de  m»me  nation  à  monter  dans  le  re- 
tranchement ,  où ,  estant  entrez  comme  amis , 
ils  tournèrent  leurs  voix  et  leurs  armes ,  et  tuè- 
rent on  prirent  ee  qui  y  estoit  Le  comte  de  Ba- 
chefort ,  à  présent  M.  de  Muntbazon  ,  fut  blessé 
et  fait  prisonnier ,  après  avoir  monstré  quelle 
estoit  sa  naissance  par  les  marques  de  sa  valeur 
et  de  sa  générosité. 

Cependant  M.  de  La  Force ,  qui  a  volt  eu  son 
cheval  tué ,  n'eut  le  loisir  que  d'en  prendre  un 
antre  pour  relovmer  an  combat  et  empescher 
que  les  ennemis  ne  se  prévalussoM  de  l'avan- 
tage ({ne  In  trablsott  de  leurs  lansquenets  leur 
avoit  donnée. 

En  mesme  temps  le  eomte  de  Benssy ,  Jeune 
frère  de  M.  de  La  Rochefoncault,  ftit  tué  d'an 
coup  de  lance  dans  l'oeil.  C'estolt  un  seigneur 
aussi  bien  né  que  pas  un  de  son  temps  ;  il  avoit 
esté  nourry  avec  moy ,  et  quoy  que  son  âge  ne 
Aatgnèrca  pins  avaneéqna  la  mira,  sa  discré- 
tion ,  sa  prudence  et  sa  valeur  falsoleot  quil 
me  servait  de  compagnon  et  de  gonvemeur. 
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Le  Roy,  qui  anlBioIt  par  m  présence ,  sa  pa- 
role el  le  bonne  nliie,  tout  le  monde ,  me  troa- 
vant  à  pied  parce  que  mon  cheval  ne  me  pou- 
voit  plus  porter,  commanda  que  l'on  m'en  bail- 
latt  an  de  ton  esenrle,  nonmé  le  Senial ,  sur 
leqoel  Je  retournay  au  combat  contre  les  trou- 
pes  cspapnolles  ;  et  après  les  avoir  mcriécs  bat- 
tant Jusques  au  gros  de  M.  de  Mayenne ,  Je 
troiivi^  reeeadron  que  eommandoit  Thianges , 
deqvtiqnrs  deux  cens  chevaux,  qui  me  mena 
Jnsques  dans  ]c  rci^imont  de  Gallaly,  où  ,  mon 
dieval  ayant  finy  et  sou  service  et  sa  vie,  ledit 
Oellity  me  reeent  auprès  de  luy ,  auquel  oeaerott 
Ikire  lort  si  l'on  ne  luy  donnoit  la  gleire  d'avoir 
par  sa  valeur,  et  par  une  action  sa?is  peur, 
sauvé  le  Uoy  et  l'Estat,  par  la  reitistauce  qu'il  tit 
à  la  eharge  très-hardie  de  laquelle  ledit  Tbtan- 
ges  l'attaqua,  où  il  perdit  dans  le  premier  rang 
de  quelques  Suisses  plus  de  soixante  hommes  et 
quantité  de  chevaux  ,  sans  que  ledit  bataillon 
peoit  catre  entamé.  Gallaty  fil,  dls^,  une  ae- 

lion  si  rcninrriu.'iMc  ,  que  j'ay  crv Iftt*!!  en  flllIoU 
faire  part  au  public.  La  voicy  : 

Un  cornette  de  Tbianges  ayant  en  son  che- 
val tné  et  se  voulant  retirer,  Gallaly  lort  de 
son  rang  ,  et  d'un  coup  de  picquc  le  porfc  par 
terre ,  le  prend  prisonnier  et  le  ramène  dans 
son  bataillon. 

Le  sieur  de  La  Forée  el  nuqr  anivatmes  auprès 
lin  Roy,  démontez,  en  mesme  temps  qu'un  capi- 
taincL  des  lansquenets  ennemis  voulant  farler  à 
Sa  Miyesté,  eut  refflronterle  de  luy  demander  a'il 
ae  vuoloit  rendre  au  duc  de  Mayenne ,  et  pré- 
sentant l'epieu  contre  le  Roy,  Ot  un  pas  pour 
l'en  frapper.  La  clémence  du  Roy  fut  si  grande, 
qall  défendit  à  eeux  qui  le  voulofent  punir  de 
aonoutre^idance,  de  le  faire.  La  Roekdbocault 
me  donna  un  cheval  d'F.spagne  blanc,  qui  me 
fut  blessé  en  une  charge  que  je  lis  en  présence 
da  Roy  aur  quelque  inffinterie  qpri  nonlelt  aller 
Joindre  8C8  tanafnenets. 

Durant  tous  ces  combats ,  le  mnreschal  de 
Blrou  avolt  donné  à  Richelieu ,  qui  estoit  grand 
prévost,  Mfxante  ebevaux,  afee  lesquels  II  se 
tenolt  le  long  du  bols  pour  empcseber  que  les 
lansquenets  ne  se  rendissent  maistres  de  la 
plaine  qui  estoit  entre  le  premier  retranchement 
qm  Dont  avlont  perdn ,  et  le  aoeond  qui  eatolt  à 
In  teata  da  la  chaussée  d'Arqués ,  gardée  par 
les  régimens  de  Solleurc  et  de  Baltazar,  dont 
Richelieu  s'acquitta  dignement ,  faisant  plu- 
alenra  diargea  qui  obligèrent  lea  ennen^i  à  ne 
point  passer  outre. 

Ln  cornette  blanche  estoit  en  bataille  à  la  teste 
dudeuxiesme  rctranchementicelies  de  messieurs 
les  prtoeea  de  Conly  et  de  Montpenalcr  bor« 


dolent  le  dieinin  qui  ?a  d*Arquea  à  La  Chapelle. 

Le  Roy,  dans  cette  douceur  qui  luy  estoit  na- 
turelle ,  ne  pust  s'empeschcr  de  dire  qu'il  n'es- 
toit  pas  satisfait ,  et  M.  de  Montpensier  fut  con- 
traint de  Mm  tna  diarga  anx  enwnnb,  oè  il 
y  eut  bien  ptna  de  volontaires  qui  n'estoient 
pas  à  luy,  que  de  ceux  qui  estoient  h  la  solde, 
lin  gentilhomme  normand,  nommé  Saint-Aubin , 
Alt  trenré  mort  dans  ses  armes,  sane  avalr  au- 
cune blessure. 

Le  frère  {!)  de  Vince,  gentilhomme  proven- 
çal ,  nommé  Saint-André ,  armé  de  toutes  piè- 
ces dans  nne  easaqae  de  veloora  ras  nolr,aenBin 
de  croix  de  Lorraine  en  broderie  d'argent,  ea- 
tant  acculé  contre  la  rivière  de  r.tihnne,  se 
deffcndit  fort  long  temps  contre  les  sieurs  de  La 
Rocbelbueanit,  BoeqMtere  otReaupa  ;  mala 
il  fut  enfin  tué  d'un  coup  de  pistolâ  qui  avoit 
esté  pris  au  cheval  d'un  nommé  Bez ,  qui  es- 
tait au  duc  de  Nemours ,  par  un  gentilhomme , 
Doninié  desKamara,  mon  capitaine  des  gardes. 

Ce  Saint-André,  qui  estoit  de  taille  trèa-greesa 
et  grande,  ayant  esté  dépouillé  ,  on  luy  trouva 
une  cicatrice  à  la  jainbe.  Ln  valet  qui  e&toit  à 
Gerbea,  leqoel  avolt  esté  marqMor  dejen  de 
pauhne ,  affirma  sur  ce  sujet  que  c'estoit  le  corps 
de  M.  (le  Mayenne  :  de  sorte  (pie  le  bruit  en 
courut  par  toute  l'armée  cuiumc  d'une  chose  vé- 
ritable. 

Nos  forces  estant  fort  inégales  à  celles  des  en- 
nemis ,  il  estoit  tres-nécessaire  de  conserver  nos 
avantages,  et  de  faire  nus  combats  autant  par 
néeesalté  que  de  volonté.  Néantmolna  quelqiiea 
trdipea  fraisches  nous  arrivant ,  le  mareschal 
de  Bîron,  qui  vnyoit  tout  avec  un  ju^'ement  ad- 
mirable ,  et  a^i:»soit  avec  une  valeur  sans  pa- 
reille, voyant  arriver  la  compnfnle  dn  prince 
de  Condé ,  ordonna  au  comte  de  Torrfgny,  fils 
aisné  du  mareschai  de  Matignon ,  de  charger 
un  escadron  de  cavalerie  commandé  par  le 
marquis  Du  Poqt.  If.  de  Beliegarde,  ppnd  ce- 
cuicr,  fut  de  la  partie:  ce  qui  succéda  si  heureu- 
sement ,  que  plusieurs  daa  ennemis ,  cherchant 
leur  salut  dans  la  fuite  et  voulans  passer  le 
marais,  y  demeurèrent  noyei  on  embourbée  ; 
le  reste  se  retira  h  l'ombre  de  ce  grand  corps  de 
reistres,  lesquels  en  ce  temps-lù  avoient  beau- 
coup plus  de  monstre  que  d'effet. 

Lea  ennemis ,  aprèa  avoir  esprouvé  la  valeur 
des  armes  du  Roy,  commençoient  h  s'amollir, 
et  plustost  à  minuter  leur  retraite  qu'à  songer  à 
de  Bonvellea  attaques ,  lorsque  M.  de  Cbasill- 
Ion»  Vm  des  plna généreux  eapltafaiea  dtaon 
tempe,  arrifn,  et  ne  voulant  paa  lalaaar  pnaior 

(ij  C'était  le  bcse-rr«R. 
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il  se  fil  une  grande  escarmouche  ,  où  les  enne- 
mis n'eurent  pas  du  meilleur.  11  me  souvient 
qaeTranbleemirt,qiil  «toit  priamaifr,  vovlot 
toujours  fstre  avM  IMM  à  la  meroy  des  ar- 
quebusades  et  des  ooaps  de  pistolet,  tenant 
uu  bastuu  à  la  main.  Enlln ,  l'obacttrité  de  la 
irait  mvojvi  cihmii  ^bu  toj)  ittMMiiiBt  tpub  l6 
point  du  jour  fournist  nsscz  de  dwlé  poor 
prendre  l'occasion  d'en  profiter. 

Le  sieur  de  Guitry,  irenant  visiter  mes  gardes, 
trovra  que  lee  retotree  amleiit  dmigé  la  forme 
de  la  leur,  et  qu'estant  soustcnus  à  dnite  et  à 
gauche  de  leur  infanterie,  ils  s'estoient  avancez 
jusque»  sur  un  petit  heurt  qui  regardoit  la  cita- 
Ml*.  Alen,  ttfifmimat  mua  |irei  d'eux 
pour  en  faire  un  jugement  plus  certain  ,  il  me 
dit  qu'il  croyoit  que  s'ils  demeuroient  en  ceste 
niesme  assiette  il  y  auroit  moyen  de  les  chasser, 
•t  Al  noiae  lev  toliukterie  y  demeureroit 
pew  les  ga^es.  Sa  proposition  fut  de  doubler 
nostre  garde  et  faire  nos  escadrons  de  plus  de 
hauteur,  pour  lear  oeter  la  eonuoissance  de 
raagmentaHoii. 

Que  derrière  nos  escadrons  il  ferolt  avancer 
deux  moyennes  pièces ,  et  qu'approchant  au 
petit  pas  des  ennemis ,  nos  escadiroos  se  sépa* 
mt  m  ^ÊÊ^m^  Ufnrolt  tlnr  leidites  pièces  par 
les  intervalles  ;  que  cela  donneroit  un  tel  estun- 
nement  aux  ennemis,  qu'allant  à  eux  ils  toume- 
roient  le  dos ,  et  rinCinterie ,  après  sa  première 
déehai^,  nlnniitneoènqa^IftftiltB.  Jene 
loy  témolgnay  qu'obeyssance ,  rnvy  de  rencon- 
trer des  occasions  où  je  peusse  acquérir  de  l'hon- 
neur, et ,  approuvant  ce  dessein ,  il  me  dit  qu'il 
ne  pouvait  l'entreprendre  sans  laeoninnmiquer 
à  M.  le  mareschal  de  BIron  et  en  avertir  le 
Roy  si  M.  le  mareschal  l'approuvoU  »  et  que , 
poureet  effet,  je  m'achwninaesci avee  fny  che» 
M.  lenweidial  ;  m  que  Minit,  wmIm  vograge 
fut  accourcy,  car  noiw  le  trouvâmes  qui  venoit 
selon  sa  coustume  visiter  nos  gardes  et  voir  la 
Motenanoe  des  eBBMHis» 

Lors  ce  vieil  et  grand  capltah»,  youlaiit  que 
son  œil  luy  donnast  l'entière  connoissance  de 
ce  que  l'on  vouloit  entreprendre ,  dit  qu'il  faloit 
Juger  dK dfliMiniiir le lfea«ùfl alla; et  louant 
Ui  dc«r  da  Quitry  de  son  de«eln ,  il  l'appMva, 
y  ajoustant  qu'au  lieu  de  deux  pièces  on  y  en 
devoit  mener  quatre,  sçavoir  :  deux  moyennes 
etdenz  baslardes;  etdemenrant  d'accord  qu'il  en 
fhloit  donner  le  plaisir  au  Roy,  il  nous  comman- 
da de  le  suivre  chez  Sa  Majesté,  laquelle  récent 
cette  proposition  comme  estant  toutà  faitdans  les 
r^ies.  Mais  comme  elle  estolt  d*Dii  naturel  fort 
pramply  elle  voulut  elle-mesmese  porter  sur  les 
Hem  pwr  réMudra  ti  le  tampt  et  la  Imim  de 
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l'exécution  ;  et ,  y  estant ,  elle  eut  tant  d'impa- 
tience qu'elle  me  commanda  d'aller  ordonner  a 
qoatrecenadienHHi  de  le  treiTer  à  li  parle  avee 

leurs  armes,  à  deux  heures  nprèsraldy,  età  M.  de 
Guitry  de  tenir  prestes  les  quatre  pièces  ,  avee 
cinq  cens  Suisses  et  cinq  cens  arquebusiers , 
disant  que  les  ennemis  pourraient  en  prendre 
une  telle  épouvante  que  l'occasion  s'olTrîroit 
d'enlever  le  quartier.  Cet  ordre  donné,  le  Roy 
alla  disner. 

Les  traoïiea  iTeitaiis  Inwvéee  ai  reodcfr>vow 

en  la  forme  que  dessus ,  Sa  Majesté  s'y  rendit 
avec  M.  le  mareschal  :  de  sorte  qu'en  la  dispo- 
sition projettée  je  eommençay  à  maicber  j  et 
comme  e'estolt  la  eoustume  qvi%  f  eiisltoai||o«m 
quelques  cavaliers  débandés  qui  entrttcnoicnt 
l'escarmouche ,  les  ennemis ,  sans  counoissance 
de  nostre  dessein ,  demeurèrent  à  leur  poste  jus- 
ques  à  ce  que  nous  allaames  à  eux ,  oè  lUsaat 
mine  de  nous  vouloir  bien  recevoir,  nostre  infan- 
terie prenant  les  armes,  nos  deux  escadrons  se  mi- 
rent eu  quatre ,  et  nos  pièces  tirèrent  si  à  propos 
qu'elles  firent  une  rue  daaa  l*eeea&wteeiiiw> 
mis  et  donnèrent  dans  l'infanterie  :  ce  qui  leur 
donna  si  fort  l'épouvante  que  les  rcistres  tour- 
nèrent  It  dm  au  galop.  L'infisnterie ,  jcttant  les 
armes  aprèe  avoir  tiré  quelques  liaïqwdiusade», 
chercha  son  salut  dans  sii  honte,  et  se  mit  à  la 
fuite  jusques  dans  le  village ,  ou  nous  fussions 
entrez  pesle-mcile  si  la  garde ,  qui  venoit  rele- 
ver celle  qui  fuyoit,  ne  se  fust  rencontrée  en  estât 
de  rallier  les  fuyards  et  de  mettre  ensemble  en 
nombre  de  plus  de  huit  cens  chevaux  et  douze 
eene  iMHDDwe  de  pied.  Noos  ne  jahnaimee 
pas  d'amener  envlran  trente  prieennlert,  eaie 
compter  nu  moins  eentqil  restèrent  de  llnfluK- 
terie  sur  la  place. 

Le  Roy,  voyant  ee  eesÉlwt ,  fit  sortir  son  in- 
fanterie et  quelques  cens  Tolontaires  qu'il  avolk 
auprès  de  luy,  voulant  à  toute  force  qu'on  don- 
nast dans  le  village ,  ou  la  grande  rumeur  qui 
sy  fUsoit ,  faiioit  croUre  qu'il  y  avait  de  Feston- 
nement;  mais  M.  le  mareschal  l'en  empeeehn. 
Depuis ,  la  garde  des  ennemis  changea  de  poste, 
ne  laissant  qu'un  oorps-de-garde  logé  à  la  teste 
du  village  et  quatre  vedettes  avaneâs. 

Le  racsme  jour  il  arriva  au  Roy  un  seeonrs 
d'Escossois ,  conduit  par  le  sieur  d'Ovins ,  fort 
vaillant  homme  et  ancien  serviteur  du  Roy, 
composé  de  dooie  cens  bommes  de  pied  et  de 
soixante  chevsix ,  qnl  nooe  apimstèrent  à  rire, 
à  les  veoir  armez  et  vestus  comme  les  figures 
de  l'antiquité,  représentées  dans  des  vieilles 
tapisseries ,  avec  Jacques  de  mailles  et  cas- 
ques de  fer,  converti  de  draps  noirs  eonne 
bonnets  de  iteskre,  se  servant  de  nrasettcs 
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et  de  haut  -  boi&  lorsqu'ils  vont  au  combat. 
Ile  caranl  le  ANndNNirg  qui  ▼«  à  BovMlla 

pour  leur  qtiartirr,  lequel  Bouteillp  ayant  esté 
reconnu  par  le  sieur  d'Ovins,  il  supplia  U-  Uoy 
de  luy  eu  permettre  l'attaque  :  ce  qui  luy  estant 
Moardé,  St  Mi^lfilé  eonmiuidii  an  régiment 
de  Valliranit,  qui  esloit  tcluy  de  Navarre,  de 
le  soustenir  de  deux  cens  chevaux-légers,  pied 
a  terre ,  avec  hallebardes ,  pour  en  faciliter 
rexéeaticHi  :  oe  qol  réaisit  li  bien  an  tlenrd'0> 
vins ,  que  tout  ce  qui  esloit  dans  Bnnteillp  ftit 
enlevé,  plusieurs  tuez,  et  tout  le  bngage  pris. 

Une  si  grande  suite  de  victoires  fit  dîmlDuer 
l'armée  ennemie ,  eelt  par  lei  eontalt,  ioit  par 
les  déhandcmens  :  de  sorte  que  eetle  grande 
muititudi'  de  troupes  fut  réduite  h  la  moitié,  et 
encore  geus  si  abattus  et  si  remplis  de  timidité, 
qne  elle  pertolent  «ke  eimee,  e'cHait  pivtoit 

pour  les  jetler  que  pour  s'en  défendre 

Le  duc  de  Mayenne,  dans  ce  rencontre, 
fiberchoit,  mais  inutilement ,  les  rao^eus  d'y 
apporter  quelque  remède,  loreqne,  ponr  Tae- 
eaMer  de  soins  et  de  peines,  il  lay  vint  avis  que 
lA  serviteurs  du  Roy,  seavoir,  messieurs  le 
comte  de  Soissons ,  de  L.onguevllle ,  le  mares» 
ehal  d'Aumont,  La  Nom ,  OIvry  et  quanUléde 
noblesse,  tous  gens  de  cœur,  avec  de  très-bons 
capitaines ,  s'estoient  unis  et  marchoient  droit  à 
lay  en  résolution  de  le  combattre ,  et  de  joindre 
le  Roy  pour  le  tirer  hors  de  IVwoMent  oA  11  «• 
toit.  Cela  le  fit  résoudre  à  quitter  son  entre- 
prise et  à  songer  plutost  à  sa  seureté  que  non 
pas  à  sa  conqueete. 

D\n  «été  II  ToyoH  Ice  armes  de  em  enne- 
mis triompher  de  tous  les  combats  (ju'il  avoit 
entrepris,  ayant  le  triple  des  forces  qui  luy  es- 
toient  opposiées  j  de  l'autre ,  il  craignoit  d*estre 
attaqué  d'^  armée  fraledie  «I  nouvelle,  dV>ù 
il  arrlverolt  que  la  sienne,  contrainte  à  faire 
teste  des  deuxcostés,  lassée  et  incommodée, 
eoutluR  fortune  de  se  perdre,  puisque  Tune 
aïolllitai  eonmeneé  à  lé  déflilre  :  de  sorte  que 
de  tous  les  partis,  eÉMisissant  celuy  de  la  re- 
traite ,  il  reprit  le  tfcwiin  par  lequel  il  estoit 
Tenu,  et  seféMtatd'aliirà  Amiena  pour  deux 
niaoni  :  Tune ,  peur  iTappraciier  des  Pays-Bas , 
et  tirer  autant  de  secours  qu'il  pourroit  des  ar- 
mées d'Ji^pagne;  l'autre,  que  Paris  le  voyaut 
aiflfar  aans  son  prisonnier ,  qu'il  avolt  tant  Mt 
eapérar,  la  monatrmeit  avee  honte  :  ce  qui  luy 
donnerolt  non  seulement  du  déplaisir,  mais  un 
notable  désavantage ,  les  peuples  se  conduisnns 
bien  irias  par  les  apparences  présentes  que  par 
Ica  raisons  et  les  espérances  de  rkrenlr.  Tentes 
ces  considérations  le  firent  retirer  sans  battre 
tambour  ny  sonner  trompette,  et»  quittant  ses 


quartiers,  il  prit  pour  premier  logis  celuy  de 
Baequeville  et  lea  envirans. 

I.e  Roy,  qui  avoit  tousjours  Tœll  ouvert  pour 
observer  les  actions  de  son  enncmy,  avec  un 
cœur  anime  du  dcjiir  de  la  gloire  pour  en  venir 
aux  malne,  ayant  avis  que  le  due  délegeoit, 
me  commanda  de  faire  monter  toute  sa  cava- 
lerie légère  à  cheval,  laquelle  pouvoit  estre  de 
cinq  cens  chevaux  et  cinq  cens  arquebusiers  , 
que  l'on  appelleit  eraque  umuteni  |  ^anwyfr 
Rambures  avec  vin<:t  chevaux  pour  voir  si  les 
ennemis  délogeoient  :  ce  qu'il  apprit  d'un  pri- 
sonnier des  nos  très ,  qui  su  sauva  dans  l'em- 
banne  d'tai  déeampiwwt,  ok'CbaeuD  prend 
plus  d'intérest  à  saufor  le  iliB  quo  de  prendra 

celuy  d'autruy. 

Je  l'envoyay  au  Roy,  qui,  montant  luy-mesme 
à  ebeval ,  Ét  eerlfr  deux  nriHe  bomuMS  de  pied, 
lesquels  II  fit  donner  dans  le  quartier  du  cheva- 
lier d'Aumale ,  ou  ils  enlevèrent  quantité  de 
meubles ,  entre  autres  la  monstre  de  table  du 
ebevaller,  beaucoup  de  manteaux  de  pifan, 
et  un  nombre  InlIntdlnqusbUBseaivuedtalrea 
armes. 

Cependant  l'armée  ennemie  marclioit ,  toute 
llntetarie  à  l'kvaut-garde ,  et  In  eanderfe, 
composée  environ  detreli  fltfRa  chauMt ,  fri- 
sant leur  retraite. 

Le  Boy  les  suivit  jusques  à  l'entrée  de  la 
nuiet,  oane  quil  aeilstaueun  eeodwt,  l<t  en- 
nemis marchans  en  trés-bon  ordre,  ne  se  dé- 
bandant pas  un  des  leurs  pour  foire  ses  nécessi- 
tez ,  en  gallant  homme. 

Sa  Majesté-,  reloumée.i  Dieppe,  tint  eoueell 
sur  ce  qu'elle  croyoit  que  les  ennemis  alioient 
au  rencontre  de  sa  nouvelle  armée,  pour  la  com- 
battre aans  qu'elle  y  fust.  La  générosité  de  ce 
grand  Ray  DO  ponveit  eouffrir  que  aee  eervttuura 
courussent  fortune  ou  acquissent  de  la  gloire 
en  son  absence  ;  la  personne  de  M.  le  comte  de 
Soissons  luy  donnoit  plus  d'émulation  que  tout 
le  reste  ,  duquel  J*ay  tuf  euia  connu  qAl  nveit 
une  telle  jalousie,  que  si  le  comte  fai^oit  nn  paa 
vers  les  ennemis,  il  en  vouloit  faire  deux. 

Les  grands  roysne  sont  pas  exempts  d'ambi- 
tion :  au  contrabre ,  eoBune  leur  nelasaaoe  et 
leur  authorité  leur  donnent  toute  sorte  de  préémi- 
nence sur  leurs  sujets,  cette  mesme  passion 
leur  feit  naistre  l'envie  de  monstrer  des  actione 
plus  rcleréca  que  eeux  qui  eontaoua  leur  demi- 
nation,  croyant,  outre  leur  satisfaction  parti- 
culière ,  que  l'estime  que  l'on  a  d'eux  les  fait 
adorer  comme  des  divinités. 

Le  eoueell  se  réisbit  en  deux  principaux 
points  :  le  premier,  de  donner  avis  A  l'armée  de 
la  marche  des  ennemis ,  pour  les  empeecber  de 
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ion  coeur,  accompagné  de  cinq  ceos  arquebu- 
siers, fut  droit  à  la  Maladerie  que  les  enoemis 
avoient  gagnée,  TaUaque,  la  force,  et  tae  ou 
pMBd  Imit  M  qiit  «tl  «Miiii; 

De  là  il  fait  fl|«r  deu  cens  hommes  vers  le 
retranciipmcnt  d'en  haut,  et  en  chasse  Ifs  en- 
uemiji  :  de  sorte  que  le  champ  de  bataille  oous 
danaam  «vM  !«•  «Mil  el  km  dépoullloi. 

Pour  plus  grande  marque  de  la  victoire  et 
de  la  gloire  des  armes  du  Roy,  Sa  Majesté  fit 
ramener  les  canoos  au  premier  retranchement , 
d'flè  Ut  ttiQimt  laa  muauila ,  lesquels  ayans 
perdu  quantité  de  noblesse,  capitaines,  offi- 
ciers et  soldats,  pleins  de  honte  et  de  confusion, 
vont  reprendre  leur  logement. 

Vb  Bogr,  pm  la  piiiilèt»  aflUoa  de  la  lie- 

toire,  en  rend gféees  à  Dieu  sur-lc-champ  ,  puis 
se  relire  A  Arques,  où  les  catholiques  firent 
chanter  le  Te  Deum  ^  et  ceux  de  la  religion 


Mais  comme  le  Roy  estnit  le  meilleur  Juge  de 
toutes  les  actions  qui  s'estoient  passées  en  ce 
combat,  aussi  en  donna-t-il  des  louanges  pro- 
I,  esleB  le  nérUe  de  cen  qol  Vj 
servy. 

Le  combat  commença  sur  les  dix  heures  du 
matin  et  dura  jusques  a  onze  heures.  Le  com- 
OMMeiMBl  Ait  «eeoaiMgné  d^nse  peUle  playe 

et  d'un  brouillard  si  espals  que  les  canons  du 
cbasteau  qui  cummandoicnt  sur  le  champ  de 
bataille  ne  nous  donnèrent  aucun  avantage. 

LMeniMBlt,  parleur  prepre eeatailDn ,  y 
perdirent  plus  de  six  cens  hommes  morts  sur  la 
place,  et  quantité  de  prisonniers ,  entre  lesquels 
estoient  messieurs  de  lieiin  et  de  Tremblecourt, 
lepraortcr  prie  par  M.  de  Hatagay,  ib  aliBé 
de  Beauvais-r.a-Nocle ,  qui  fit  fbftMcii;  nNdre 
par  Brigneux ,  mestre-de-eamp. 

Des  nostres  ia  perte  pour  les  morts  ne  fut  con* 


et  peu  de  temps  après  par  celle  de  Bacqucville , 
qui  estoit  homme  de  grande  condition  et  géné- 
itnlté;  mais  il  n'avoit  charge  que  d'une  compa- 
gaiede  eavalerie ,  Maa  qae  qaelqow  Mitortem 

Payent  voulu  faire  passer  pour  uu  mestre-de- 
camp-générai  de  ia  cavalerie ,  car  c'estoit  M.  de 
Guitry  auquel  le  feu  Roy  mon  bon  maistre  l'a» 
veit  brfllée  à  wi  lappHeitloa» 

Un  gentilhomme ,  nommé  Apancy ,  eut  le 
bras  cassé;  Pont-Courlay  (i)  eut  son  cheval  tué 
de  cinq  coups  de  iance ,  et  La  Rochejaquelin  (2) 


(I)  Itoé  de  Tignerat.  sieur  de  Ponl-Goertoy.  épeasa 
et  saar  d«  cardinal  dt  AkaaHea. 
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laai  avee  laojr.  Baïahafee  Ait  blcMé  et  son  che> 

val  tué  ;  M.  de  La  Force  eut  trois  chevaux  tnei 
et  deux  de  blessez ,  quelques  soldats  de  cavale* 
rie  blessez ,  et  ce  qui  estoit  dans  le  retranche- 
faeBtd'ca  haattnéea  prie,  m  nombre  de  eeat 
ou  six  vingts.  Bref,  cette  grande  journée  se  pafla 
tout-à-fait  à  l'avantage  des  armes  du  Roy. 

Le  duc  de  Mayenne ,  pour  y  apporter  quel* 
qoe  ranède,  emploie  le  preaifer  de  tes  eobw 
de  donner  avis  à  ses  trompettes  de  sédition 
et  de  mensonge,  pour  déguiser  son  mnlhetir  à 
celte  populace  qui  le  secondoit  plus  par  ia  fuus- 
setf  du  brait  qaela  Im  de  leur  paHioD  leur 
faisoit  croire ,  que  par  la  térilé  d*an  dfet  MO* 
traire  à  leur  désir. 

Le  Roy  séjourna  trois  jours  entiers  à  Arques, 
danrnl  leiqaeli,eBvojraBtà  la  gaerrepearpren* 
dre  langue  des  ennemis  ,  un  capitaine  d'arque- 
busiers à  cheval,  nommé  La  Croix  ,  fit  rencon- 
tre de  vingt  cbarettes  attellées  chacune  de  qua* 
trecbevaai,  leaqadlfle  «pportoient  an  camp  des 
ennemis  quarante  tonneaux  de  pnudre  et  trois 
cens  boulets  pour  canons  et  couleuvrines.  Une 
autre  troupe  de  dievaux ,  menée  par  Yeausse, 
fit  rencontre  de  six  cavdiers ,  panny  letqade 
estoit  le  fils  d'un  marchand  de  Paris ,  nommé 
l'Empereur,  lequel  dit  que  depuis  la  journée 
d'Arqués  ramée  estoit  diminuée  de  plus  de  trois 
mille  bomroce,  la ploq^de  Paris,  da  nombre 
desquels  il  estoit. 

Le  Roy  prit  les  boulets  et  ia  poudre ,  et  fit 
donner  une  ordonnance  à  de  La  Croix  de  qua* 
tre  cent  livrée ,  que  M.  Pétremot,  bite&dant 
des  fmances,  où  je  le  menay,  et  lequel  eitldt 
mon  tuteur,  luy  fit  payer. 

Le  duc  de  Mayenne  s^ourna  quatre  Jours  dans 
ces  quartien ,  sans  vouloir  flea  entreprendre. 

Le  Roy  estant  à  Dieppe,  un  ambassadeur  do 
la  reine  d'Angleterre  y  arriva  le  vingt-troisième, 
nommé  Stoffort,  accompagné  d'un  gentlthomme 
Ihnçots  nommé  Beeqr ,  avec  trdia  valiieaax 
chargez  de  deux  cent  mille  livres,  tonte  mon- 
noye  d'argent  et  du  pays;  soixante  et  dix  mil- 
liers de  poudre  à  canon ,  trois  mille  bouleb  de 
eenonifà  açavelr,ctBq  eens  pour  grMMsplèoes, 
et  le  reste  pour  cotileuvi  ines  bastardes  et  nnnen- 
\  de  bleds ,  biscuits,  vins  et  bières ,  avec  des 
draps,  jusques  à  des  souliers.  Et  quoyque  ce  se* 
cours  ftast  petit,  néantmoins  l'armée  en  fut  sou* 
lagée,et  les  finances  du  Roy,  qui  estoient  si 
courtes  que  souvent  sa  table  mauquoit ,  et  qu'il 
se  trouvoit  flûnirahit  dUler  manger  chez  quel* 
qa^m  de  eeeeerTlHwu,  entre  leM|uels  M.  d^O 

(2)  rtls  de  Frsncots  D«  YerBlw  de  U  Aocksia^ 
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letialloit  le  nieDx,  non  pas  avec  la  praAitioii 
qui  ie  prattqae  à  présent ,  où  les  moindres  dis» 

ners  sont  des  pUis  grands  festins  de  ce  temps-là. 

Parmy  ce  secours  anglois  il  y  avoit  ciiiqaante 
genUtahommes ,  pertomiet  de  qnidUé,  «ifre  le»* 
qoeb  ttloit  le  comte  d'Erreox ,  frère  do  comte 
d'Esscx,  trcs-bien  fait ,  qui  vcnoient  offrir  leur 
courage  ù  Sa  M(\je8té  pour  defteodre  la  justice 
de  sa  eaase ,  et  apprendre  eons  eee  eonnande- 
mens  le  mestier  dont  Ils  faisoient  profession. 

Sur  le  minuit  du  vingt-troisième  dudit  mois, 
l'ennemy  dtsiogea  de  tous  ses  quartiers  pour  en 
prendre  de  oooveanx  à  qwtre  Heact  d'Arqaei, 
d'où  il  avolt  l^prif  que  le  Roy  estolt  délogé;  et 
le  lendemain  le  due  de  Mayenne  en  regarda  la 
situation  pour  juger  s'il  pouvoit  prendre  ladite 
place,  n  estait  melUear  capitaine  à  rattaqoe  dca 
places  et  ordres  des  sièges  qu'aux  actions  de  la 
campagne,  où  il  s'apissoit  d'une  présence  d'es- 
prit et  d'une  agilité  de  corps  de  laquelle  sa  taille 
et  aa  pesanteor  hiy  empeseholent  les  veaTa- 
mens  nécessaires. 

La  garde  que  le  Rnv  avoil  mise  n\cc  son  ré- 
giment dans  le  clia^teau  d'Arqués ,  avec  cinq 
cens  bons  Suisses,  it  deanMrvelllespoDr  ean- 
server  si  peu  de  dehors  dnnt  In  place  estolt  en- 
vironnée, ne  consistiint  qu'en  une  contrescarpe 
dentelée  et  en  un  gros  ravelin  à  l'antique  qui 
eomrroit  rentrée  de  la  porta.  M.  deMém,  frère 
de  M.  d'AnvilIc,  lesquels  depuis  ont  esté,  l'un 
le  premier  amiral  de  France,  par  la  mort  de 
M.  de  Villars ,  tué  à  la  journée  de  Dourlens,  et 
fanlra  connsitable,  y  firent paralstre  lenr  ooo- 
rage.  Le  duc  de  Montmorencj'  supplia  le  Roy 
de  trouver  bon  qu'il  s'enfermast  dans  le  chas- 
teau  avec  les  Suisses ,  desquels  il  estoU  oolooel, 
atqnlIeiistleptemierosinaMuidenMntpenr  le 
dfcffendre  :  ce  qal  luy  fut  accordé. 

Le  soir  s'approchant ,  le  duc  laissa  trois  régi- 
mcns  dans  le  liourg  d'Arqués ,  et  poussa  le  reste 
de  son  infentaria,  eoounandée  par  le  chevalier 
d'AumnIc,  jusques  nu  villape  d'Oinval ,  sur  la 
plaine  qui  va  d'Arqués  à  Dieppe,  du  costé  de 
la  citadelle ,  à  la  portée  d'une  grande  canonade. 
Le  dne  ae  saisit  du  passage  de  Bouteille ,  où  il 
lop;en  les  troupes  de  l.orraine  et  de  FInndre.  Ce- 
pendant la  garde  ne  perdant  point  de  temps,  sur 
lepoiot  du  jour  fait  ane  sortie  si  furieuse  qu'elle 
tailla  en  plèpsa  cens  qnlaaloient  lagea  anaon 
boure  :  de  sorte  qu'ils  n'y  revinrent  point. 

Le  Roy,  qui  se  voyoit  approcher  de  si  près , 
ne  laissa  pas  dormir  en  repos  le  chevalier  d'Ao- 
male ,  leqeel  il  obUgasIt  par  des  atlannea  con> 
tinuelles  d'est rc  toosjoors  sous  les  armes.  Kntre 
quatre  cens  reistrcs  qui  faisoient  la  garde  de 
iMrta  rtenée ,  je  An  eoesmandé  avec  M.  de  Gui- 


try, qui  fidaoit  la  charge  de  OMresclMKdn-flMnp 

si  dignement,  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  B*eMI 
très-grande  satisfaction  d'estre  assisté  de  sa  va- 
leur et  de  son  jogement ,  de  charger  avec  deux 
enw  diewnx  leadlta  vsIsiNa.  LVwdre  Ait  ^na 
Rambores  les  attaqiurott  à  la  droite  et  Founàer 
à  la  gauche  avec  cinquante  chevaux ,  et  M.  da 
(iuitry  et  moy  par  la  teste  avec  le  reste. 

Amsitaet  que  naa  deux  eaeadrana  tarent  pris 
le  tour  pour  aller  à  eux ,  ils  firent  leur  caracol 
et  se  mirent  si  près  de  leur  infanterie ,  laquelle 
sortoit  des  barricades  pour  les  soustenir,  que 
tout  ce  que  Bankbwes  pnt  enéenter  Itet,  sar 
leur  retraite,  d'en  tuer  quelques-uns  et  da 
prendre  un  de  leurs  mnistres  qui  estolt  À  la  dtr> 
nière  file  pour  faire  serrer  l'escadron. 

La  Boy  tmvailleit  «pendant  à  dwasrnne 
evanlaeo  forme  d*éperan  pour  couvrir  la  porte 
et  courtine  qui  est  près  de  la  citadelle,  de  la- 
quelle il  renforça  la  garnison  de  deux  cens 
Snlssea  j  et  dn  eosié  da  La  Barre  II  fltMra  nna 
traverse  de  fumier  si  diligemment,  qu'en  nna 
nuit  la  porte  fut  a  couvert  ;  et  parce  que  Sa  Ma- 
jesté eut  avis  que  le  duc  voulolt  loger  des  pièces 
sur  une  petite  hanteor  qni  voit  qnasi  tente  la 
ville,  Sa  Majesté  ordonna  de  prendre  des  voiles 
de  navires,  et  de  faire  des  blindes  pour  oster  le 
point  de  vue  aux  canouiers  qui  voudroieot  y 
battre  en  mine,  eoniine  II  avlnt  ;  car  la  dne  de 
Mayenne  ayant  fait  retrancher  cette  hauteur  et 
loger  ses  pens  de  guerre  pour  deffendre  cinq 
pièces»  qu  il  y  fit  avancer  dès  la  poiute  du  jour, 
11  «onnen^  à  fUra  teuner  aso  artUlsite  :  à 
quoy  Sa  Majesté  voulant  rendre  la  pareille, 
tant  de  In  citadelle  que  des  rampartsde  la  ville, 
il  fut  tire  quantité  de  canonades,  dont  celles 
da  rennsmy  pereènnt  In  MmiRa  dn  legia 
du  Roy,  en  sorte  qu'un  cuisinier  en  escnmant 
une  marmitte  fut  tué,  une  fille  dans  le  milieu 
d'une  rue  écrasée;  le  reste  cassa  des  tuiles, 
sana  anenn'  mal  ;  an  contraire ,  da  celles  dn 
Roy  il  y  en  eut  une  qni  an  démonta  deux  de 
celles  de  l'ennemy,  tua  un  commissaire  et  quel- 
ques soldats.  Cette  sonnerie  dura  jusques  à  onae 
heures  du  matin  ^a  la  dne  mtton  am  plieaay 
craignant,  à  mon  avis,  de  les  avoir  mises  en  lieu 
ou  le  Roy  ne  les  laisseroit  goères  sans  en  venir 
reeonDolstre  le  calibre. 

Sur  l«  tnda  henrca  do  l'aprèa  dlinfc  le  Boy 
fit  une  sortie;  la  cavalerie  et  l'infanterie  don- 
nèrent à  la  batterie  du  duc ,  où  Ils  ne  trouvèrent 
que  les  gabions  et  plates-formes,  sana  antrcn 
gaito  qna  da  ^èkpiaa  Sntam  qnl  prirent  In 
fuitte  aussifost  qu'ils  nous  virent  aller  h  eux. 
Sa  Majesté  fit  brusier  les  gabions  et  les  plates- 
formes  :  ce  que  les  ennemis  voulant  cropescher. 
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n  ail  à  neoater  Ml  Ttetoires  ;  et  amiiBe  le  dis- 
cours estoit  animé  de  la  vérité ,  aussi  fut-il  un 
pea  long ,  parce  qu'il  estoit  interrompu  d'admi- 
ratiOD  et  de  joye,  1m  uns  se  plaignans  de  leur 
MMfilM  CMtune  de  m*ytinlk  pM  esté ,  iMaa- 
très  louans  Dieu  d'en  avoir  tiré  le  Boy  si  hen- 
reosemeot.  Le  Hoy  achevant  son  discours  par 
la  louange  de  oeux  qui  revoient  fldèlement  sor- 

f  et  par  uDTCMeMiMMiit  à  eetto  BoUaHe  deee 
qu'ils  avoient  tout  quitté  pour  le  venir  secourir , 
avec  promesse  de  s'en  ressouvenir  et  de  leur 
ftire  part  de  sa  bonne  fDrtnne,  minuit  appro- 
okelt,  M  tnos  ceux  da  tofage ,  ArtlgoM  dn  cfae- 
DQin,  ne  soubaltoient  que  le  repos  ;  de  sorte  que 
le  Bojf ,  s'en  appercevant ,  eut  la  bonté  de  don- 
ner le  bensoir  à  tout  le  monde ,  et  M.  le  mares- 
chal  d'Âumont  me  mena  chez  luy. 

Le  lendemain,  le  Roy  voulut  voir  toute  son 
•mée,  qui  n'estoit  eompoeée  que  de  noblesse 
lavladble ,  plus  par  la  Horee  da  eowage  que 
par  tat  multitude  et  le  nombre.  Galta|ivniéew 
pessa  en  allégresse  et  compliraens. 

11  y  avoit  un  mauvais  rencontre,  en  ce  que 
H.  le  OHM*  de  Solseont ,  eomme  prince  du 
sang ,  vonleit  commander  souverateMNnt,  et 
M.  de  Longueville  disoit  que  dans  son  gouver- 
nement il  ne  le  soufCdroit  pas.  Biais  M.  de  La 
ffone,  duquel  ki  lelloos  généreniM  ont  Mté  si 
connues  qwi  ee  serolt  lui  faire  Iwt  d'ea  entamer 
la  relation  sans  ta  suivre  Jusques  au  bout ,  avec 
sa  prudence  accoutumée,  ses  avis  estans  de 
grand  poids ,  pafUoDllèranentMqvlida  duc  de 
longueville ,  slafln  d*jr  tnmvcr  «  tempéra- 
ment qui  fut  que  l'un  et  l'autre  prieroient 
M.  le  mareschal  d'Aumont  d'accepter  la  charge 
d«  HenteMu^géiiéral  :  ce  qÉimt. 

n  est  certain  que  les  nuBcadhauz  de  Fnaee 
n*<Mit  point  affaire  d'une  commission ,  puisqu'à 
leurs  charges  le  commandement  des  armées  est 
«Haché,  principalement  leraqne  le  Roy  u'a  pas 
fldt  de  choix. 

Le  lendemain  le  Boy  reprit  son  chemin  vers 
Dieppe,  ou  quantité  de  ceux  de  la  nouvelle  ar- 
nwe  le  ulTlrent  f  entre  antrM  menleurs  de  Fa- 
latoenn,  Armantières  et  La  Vergue  vinrent  avec 
rooy ,  dont  les  deux  derniers  ne  m'ont  point 
quitté,  Jusques  à  ce  que  par  leur  valeur  la  mort 
Ici  en  iiliépara. 

Le  Boy,  retourné  à  IMeppe  où  diacun  l'at- 
tendoit  avec  Impatience ,  publia  hautement  l 'es- 
tât dM  troupes  qu'il  avoit  veuM,  ordonnant  à 
M.  le  nuuMMlUd  dt  Bfenn  d'nvMtlr  toMe  l'ar- 
mée qu'elle  «MtàMtmrpraileàiaiffeiMr  dus 
deux  Jours. 

Le  Jour  suivant,  comme  j'arrivay  a  mon 
IMrtlf  «npièi  dn  Roy,  Je  tnavay  qu'il 


avolt  ordonné  que  l*en  ÛHt  nn  feiltn  à  tone  IM 

colonels  et  capitaines  nnglois,  où  Sa  Majesté 
vint  et  beut  à  la  santé  de  la  reine  d'Angleterre , 
sa  bonne  sœur.  Je  fus  obligé  d'en  sortir,  me 
aenlant  attaqué  d'une âèvre;  et,  me  retirant  en 
mon  quartier,  je  trouvay  M.  le  comte  d'Evreux, 
avec  qui  j'avois  fait  une  très-particulière  ami- 
tié ,  lequel  me  força  de  mettre  pied  à  terre  pour 
aNer  loiwr  en  ion  logli.  Malt  flslsant  réiistaiep, 
autant  faute  d'argent  que  pour  le  mal  que  je 
sentois,  je  me  voulus  excuser.  Luy,  me  voyant 
un  saphir  au  doit ,  que  j'avois  eu  de  Petremol , 
me  le  noomia  diamant;  Je  ma  laiMay  aller  à 
l'espérance  qu'il  le  jouerqlt  pour  tel  :  ce  qui  ar- 
riva tellement  à  mon  avantage ,  qu'en  moins 
d'nne  heure  je  gagnay  plus  de  cinquante  mIDa 
francs;  dont  bien  méprit,  earleBegr  estant 
sans  finances  je  n'en  pouvols  pas  estre  assisté  , 
et  tous  mes  biens  situez  au  milieu  des  terres  eu- 
nemlM ,  11  n'y  avoit  qne  mon  épée ,  ou  quelque 
avanture  comme  celle»lft,  qui  pust  me  faire 
subsister  :  de  sorte  que ,  prenant  le  chemin  de 
mon  quartier ,  aussitost  que  je  fus  arrivé ,  Je 
cfaerchay  plustMt  le  lict  pour  non  repos,  que  la 
table  pour  compter  mon  gain.  Je  le  mis  entre 
les  mains  de  mon  trésorier ,  lequel  estoit  si  à 
sec,  et  mM pourvoyeurs  avec  si  peu  de  crédit, 
que  amieeieeonri  inopiné  je  couioliintantftr^ 
tnne  de  mourir  de  néeenMqne  de  maladie ,  si 
mes  amis  ne  m'eussent  secouru,  comme  je  n'en 
doute  pas  ;  mais  c'est  une  chose  bien  insuppor- 
table lorsqu'ayant  quelque  degré  de  supériorité , 
on  eat  eenlninl  d^nployer  oeox  avec  lesquels 
vivant  conMM  and ,  on  devient  mendient  et  im- 
portun. 

Madame  de  Montmonncy,  laquelle  e*eitelt 
letiféeà  Dieppe,  fltqnl  prcnoit  un  soin  tont 
particulier  de  ma  personne  ,  sçachant  mon  in- 
disposition, me  vint  visiter  et  voulut  que  de 
mon  quartier  l'en  me  portMt  A  Dieppe,  me 
mettant  dans  son  carroen  pour  me  soulager. 

Le  Roy  pareillement,  sçachant  ma  maladie  i 
me  fit  l'honneur  de  me  visiter,  et  y  amena  le 
sieur  dfOftonin,  ion  prHrinr  médecin,  ftwt* 
grand  personnage,  lequel  Jugea  que  mm  mal 
serolt  pour  le  moins  long. 

L'armée  délogeant,  je  voulus  opiniâtrement 
suivre  le  Boy,  et  madame  de  Mbntmorenej 
me  baUla  sa  littière.  Sa  Majesté  en  deux  jours 
joignit  sa  nouvelle  armée  :  de  sorte  que  les  deux 
ensemble  n'en  ponvoient  composer  une  de  plus 
de  quatre  mine  dievau  et  quatonendHe  hom- 
mes de  pied. 

Le  Béaulet,  qui  commandolt  au  Pont-de-l'Ar- 
cbe  f  brave  soldat ,  bien  qœ  de  baue  naissance, 
calant  natif  dn  bonrg  de  Cwlilnau ,  près  de 


Pc/cnns ,  m  Lanj^ueduc ,  vint  trouver  le  l\oy 
qui  alla  loger  audit  Font-de-l'Arehe ,  oà  II  me 
fiOUUDUoda  luy-mesme  de  demeurer;  mais  la 
passion  que  j'nvois  de  le  suivre  m'y  flt  résister. 

Le  lendemaiQ,  Verooo  ouvrit  ses  portes,  et 
le  Joor  d*eprèe  le  Roy  alla  à  Mealan ,  oà  moa 
mal  augmenta  Joaques  à  faire  juger  aux  méde- 
cins que  J'estois  en  grand  danger.  Le  Roy,  d'au- 
thorite  absolue ,  me  commanda  d'y  demeurer  : 
à  quuy  j'obéis ,  plus  par  néemrité  que  par  vo- 
lonté. Sa  Majesté ,  ayant  plus  soin  de  moi  que 
je  ne  méritois ,  se  priva  de  la  présence  de  son 
premier  médecin  pour  me  le  laisser ,  avec  le- 
quel danenra  ML  Le  Fèvre ,  qui  avdt  la  charge 
dv  Blenr  Mfnm,  prasler  oiédeeia  dn  (ta  Rqr 
mon  bon  maistre. 

Le  Roy,  à  ce  que  Von  m'a  dit ,  alla  loger  À 
SalDt'Germalii  et  prendre  pownrion  de  oetia 
maison  royale,  dans  laquelle  un  nommé  La 
Salle ,  Basque  de  nation  ,  avoit  esté  mis  pour  ca- 
pitaine, a  la  rccominaudation  du  connestabie 
Anne*  de  MaMmorency.  Il  en  (M  dépoaaédé , 
pour  avoir  plus  de  passion  pour  la  Ligue  que 
de  fidélité  pour  les  roys  ses  bienfaicteurs  ;  et  à  sa 
place  fut  mis  le  sieur  de  Frontenac,  lequel  a  pos- 
fédé  avee  mérite  eelto  dinge  jm^Ntà  n  teort. 

De  là  Sa  Majesté  i*en  alla  «léeuter  Toitre» 
prise  des  faux  bourgs  de  Paris,  &  laquelle  n'es- 
tant pas.  Je  laisse  aux.  historiens  d'en  parler 
auMl  diveraement  qne  lear  paieien  lea  en  fidt 
disooartr,  etje  me  contente  de  dire  que  Sa  Ma- 
jesté me  fit  l'honneur  de  m'envoyer  un  de  ses 
cscuyers ,  nomme  Dujon ,  pour  m'en  flaire  la  re- 
lation et  me  vliltar,  lequel  me  tnMra  en  nn  es- 
tât où  il  y  avoit  bien  plus  de  crainte  de  ma 
perle  que  d'espérance  de  ma  santé  ;  car  comme 
les  médecins  cousuitoieut  :>ur  l  estât  de  ma  ma- 
ladie ,  le  sieur  d'Orteman  dit  en  latin ,  qne  J'en- 
tendis  :  A'on  vacat  periculo.  J'appellay  aussi- 
tost  un  de  mes  pa<:es  ,  nommé  La  Borde-Voly, 
auquel  je  lis  gruude  réprimende  de  ce  que ,  me 
voyant  en  tel  pértt,  Il  ne  m'en  averUaioit  pas, 
Iqy  commandant  d'aller  chercher  le  curé  pour 
IN  venir  confesser  :  Àquoy  il  prcsta  tonteobéi»- 


Le  cnré  m'ayant  eontasé ,  il  arrifn  nnn  chose 
qniy  bien  qu'elle  ne  regarde  que  mon  particu- 
lier, est  toutefois  remarquable,  qui  est  que  les 
médecins  dirent  à  mes  domestiques  qu'il  me  fa- 
Mt  Mrerira  et  léfeillcr  d'an  grand  aasonpIsBe. 
ment  dans  lequel  J'estois.  Cela  fut  cause  que  l'un 
de  mes  secrétaires,  âgé  de  soixante  ans,  le 
général  de  ma  maison ,  de  pareil  4ge,  et  tout 
» ,  ayias  dae  benMli  lOT»  el 


de  coq ,  se  présentèrent  devant  mon  lict,  avec 
mon  CBpitaine  dea  gardas ,  honnHn  tria  aérien, 

lequel  estoit  au  milieu ,  qui  leur  fhippent  sur  la 
joue ,  l'uu  et  l'autre  taschoicnt  de  luy  abbatire 
un  cliapeau  qu'il  avott  de  forme  ridienie.  Oe 
qno  voyant ,  il  fli'en  prit  nn  eeehi  de  rire  qui 
me  donna  tant  d'émotion ,  qu'à  mesme  t^p«  Je 
saignay  du  nez  en  telle  abondance,  qu'en  moins 
de  deux  heures  je  me  trouvay  si  soulagé  ,  et  ma 
fièvre ,  qui  m'avoft  dnré  vfngt-denx  Jours ,  aa 
diminua  de  telle  sorte,  que  les  médecins  chan- 
gèrent  d'opinion  et  me  jugèrent  sauvé  :  ce  qui 
fut  vray,  puisqu'à  six  jours  de  là  Je  me  mie 
danela  littièrefni  ne  BMnn  à  Mwlon,  oè  je 
m'achevay  de  guérir. 

Madame  de  Montmorency  ne  m'abandonna 
point ,  non  plus  que  messieurs  de  La  Vergne , 
de  Paitfsean ,  AnaanHères ,  le  vleonle  d'Att« 
cby  et  Bodet,  qui  me  menèrent ,  après  que  om 
santé  flit  affermie  ,  à  Compiègne  ou  estoit  pour 
lors  le  petit  Paris  et  la  retraite  de  tous  les  scr- 
vttenrs  dn  Roy. 

Les  noms  de  ceux  qui  accompagnèrent  le  Roy 
en  tout  ce  voyage ,  dont  Us  principaux  Jm- 
fmtt: 

BIH.  le  prince  de  G>nty.  Le  duc  de  Mont- 
pensier.  Le  marescfaal  de  Biron.  Se  M  ém.  De 

Chastillon.  De  Montbazon.  Le  comte  de  Roche- 
fort.  D'O.  De  Bellegarde.  De  La  Force.  De  La 
Rocbefoucault.  Le  comte  de  Boussy.  Le  sleor 
de  Rhodes,  fils.  De  Boqnefanre.  De  Beanpré. 
Dv  Maintenons.  Chasteauvieux.  Allègre.  Bac- 
queville.  Roannés.  De  Crevecœur.  Le  comte  de 
Torrigny.  De  Rieux  et  de  Guitry,  tous  deux  ma- 
reschaux  de  camp.  Beauvais-La-Noele*  lloliU 
gny.  Sainte-Marie-du-Mont.  Lorges.  Ramburcs. 
VignoUes.  Ausbos.  De  Montcenerpon.  Qermont- 
d'Amboise.  Le  Jeune  L'Archant.  Bonveron.  Ca- 
nisy.  Montatère.  Richelieu,grandpréfoatllon* 
glat.  De  Pnnt-€onrlior.  La  RmdiiJ^egBeMn. 
Espave. 

Et  ceux  qni  avolent  charge  dans  l'infanteria 
estoient  les  capitaines  dn  régiasent  des  Gardaa, 
qui  n'estoit  pour  lofs  comgoaé  qne  dn  dooM 
compagnies. 

Le  r^iment  de  Picardie,  de  dix  j  celny  de  la 
Garde ,  de  dis;  eehij  de  Bripenz,  da  dli. 

SUISSBS. 

Le  régiment  de  Galaty,  ccluy  de  Baitazar, 
quatre  compagnies  de  (irisons ,  deux  d'avantu- 
riers ,  et  dent  de  lansquenets. 


wm  osa  nminaa  nu  noc  n'AMonoLina. 
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nurprise ,  av«e  MnMttdaMnt  de  praidre  une 

assiette  si  avontn<;oiise,  qne  si  les  ennemis  ve- 
noieut  à  eux  U»  n'en  eusitut  que  le  repentir. 
FesqnerttUet  m  «■!  Il  eofiMlwtop  avee  dix 

éterân*  11  Ait  dit  aussi  que  j'en  prendrois 
deux  cens ,  et  que  M.  de  Guitry  viendroit  avec 
mojr  pour  apprendre  ce  qae  deviendroit  l'armée 

A  l'entrée  de  la  IMial|e  pntis.  Sortaut  par 
le  coelé  ciu  Polet ,  nous  prismes  In  route  entre 
Ea  et  Bacqueville,  ou  il  me  souvient  qu'un 
igertlIhiMitte,  nommé  flatot-Aatoey,  à  «m  batte 
qm  Ja  fis,  «'estant  cscarté  pour  faire  ses  né- 
cessitez,  revint  à  mns  tout  effrayé  ,  disant  que 
les  ennemis  estoieut  dans  uu  vallon  proche.  Le 
•laor  4fl  MtgBauiriHe  fat  enrvoyé  pour  laa  re- 
eanoaistre.  Il  se  trouva  que  la  lune,  tuiiaiitsar 
deiaaulesqui  n'avoicnt  que  la  tii;eet  une  perche 
aa  dMiUs ,  avuit  fait  juger  à  Suint-Auinay  que 
•'«■MaBtdea  heaniMa  à  eba?al  qui  porMant  doa 
lances. 

La  risée  en  fut  si  qrande ,  et  Saint-Auinay 
en  fut  si  honteux ,  qu'il  n'oza  paroUtre  devant 
la  Bay  à  Boatra  lalov. 

G>ntiooant  noatfa  clmalDf  Bambures,  qui 
menoit  nos  coureurs,  rencontra,  sortant  d'un 
village,  cloquante  chevaux  qui  menoient  un 
aanvoy  âa  dan  caMbonfe,  lesqacls  II  defnt, 
pil  m  tM  la«l,  MMlfpfll  s'en  sauvast  aucun , 
^JT  ■lesme  que  j'en  enssie  avis,  sinon  par  le  ren- 
eaotre  de  ceux  qui  estoient  morts ,  et  du  con- 
vny,  que  aaaa  IruafawMa  gaîdé  par  quelques 
afqo^WlM  à  cheval  que  Bambures  y  avoit 
laissez  pour  pnrdiT  les  prisonniers  et  le  bestail. 

Poussant  plus  outre ,  Bambures  tomba  dans 
■M  pin*  da  eavalaria  où  II  prit  quelques  va- 
lels  BMbldas,  desquels  11  apprit  que  e'estoient 
dea  gentilshommes  do  pays  qui  s'estoient  reti- 
raa  dès  le  soir,  et  que  l'armée  du  duc  de 
MayaMe  avait  pris  poar  laeeiid  luymeDt  6a- 
macbes,d'oà  elle  délogeolt  pour  aller  coucher 
à  Oyzemnnt  et  aux  villages  circonvoisins ,  le 
landemaio  à  Brèves ,  et  de  là  aux  environs  d'A- 

Ban&bores ,  IbIflntBdra  balte  ans  ainreurs, 

nous  vint  trouver  pour  nous  donner  cet  avis ,  et 
voir  ce  que  je  luy  commanderois  :  de  quoy  ayant 
deaMmdé  aoMall  à  M.  da  Oattry,  il  Ait  rëiohi 
que  nous  ferlons  retraite ,  pour  oster  le  Boy  de 
\>e\ne  et  l'avorlir  que  l'nrrru'e  ennemie  mar- 
choit  sans  dessein  de  rencontrer  la  nostre. 

Durant  noetre  voyage ,  qui  (bt  de  dcn  Jean, 
le  Boy  reccut  la  secours  que  la  reine  d'Aogle- 
Hvre  ky  caitagrolt,  de  quatre  mlUe  bamnas 
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effeciibanlMitvéglmens,  desquels  le  pranular 
estoil  commandé  par  roillordHoiliien  (  i\hommi' 
grand  et  de  fort  bonne  mine }  le  second  par  le 
chefaHer  Sauvage ,  et  la  ttroMèaia  par  Swaaill. 

Aussitost  que  les  vaisseaux  où  ils  estoieal  fil- 
rent  à  la  rade,  M.  de  Beauvals-La-Ts'oc!e ,  que 
le  Boy  avoit  euToyé  comme  ambassadeur  À  la 
reine  d'Aiiglalerra ,  tt  nettra  ma  ahahnpe  an 
mer  pour  en  donner  avis  à  Sa  Majesté ,  laquelle 
envoya  le  sieur  de  Mainfiny,  fils  dudit  La  Nocle, 
pour  saluer  de  sa  part  ceux  qui  avoient  amené 
ee  seoeors,  et  les  Miwiaf  qoUa  estaient  les 
blen-yenus.  L'après-disner  quelques-uns  des  prin- 
cipaux Anglais  vinrent  saluer  le  Boy,  qui  les 
receut  si  favorablement  qu'ils  s'en  retournèrent 
danalaofairaiiBennx  foftntbftdla;  et  la  fonda- 
main, qui  estoit  le  vingt-neurième  de  septembra,  . 
on  prépar.*i  toutes  choses  pour  leur  descente. 

JonoqueroUes  (2)  revint  le  mesme  jour  avec 
eartitnda  qna  rarmée  nomralla  calait  à  6anr- 
nay,  que  les  ennaoda  «votant  abandonné,  où 
elle  avoit  séjourné  un  jour,  et  que  le  lendemain 
elle  seroit  a  Garoaebes  et  y  ntteodroit  l'ordre 
qoe  Sa  Uajesté  plairoit  luy  donner. 

M.  da  Guitry  et  moy  ayans  foit  rapport  au 
Roy  de  ce  qui  s  estoit  passé  en  nostre  voyage , 
Sa  Majesté  m'ordonna  de  faire  soigneusement 
garder  les  deux  cena  boeufs,  doqnela  aMa  ta 
vonloit  servir,  comme  elle  fit,  pour  lUra  un 
prest  aux  Suisses ,  faisant  donner  quatre  cens 
escus  que  je  ûs  séparer  à  ceux  qi.i  avoient  fait 
labnin. 

Lajanniéa  iTaMant  passée  à  la  descoite  des 
troupes  angleliM,  te  Roy  voulut,  pour  témoi- 
gnes  la  siAllAkelion  qu'il  avoit  de  ce  secours , 
aller  visiter  les  vaisseaux;  et  quoyqu'on  luy 

pust  rupiéawHer  que  c'estoit  contre  la  seureté 
do  sa  personne  et  de  sa  dignité ,  il  ne  laissa  pas 
de  se  mettre  dans  une  double  chaloupe  armée 
dadeoMnunea,  avea  lafaelte  II  aberda  fadnl- 
ral  de  cette  flotte. 

La  mer  estoit  un  peu  haute  et  la  marée  ve- 
ttoit ,  de  !>orte  que  ce  ne  fut  pas  sans  sauter  que 
aa  voyage  se  lit ,  ny  sans  randreà  la  mer  aaqna 
l'on  avoit  pris  à  la  terre.  Plus  de  soixante  cha- 
loupes suivirent  le  Roy ,  lequel  fut  salué  de  tous 
les  canons  des  vaisseaux ,  desquels  le  nombre 
ensl  calé  anfflnnt  pov  ftifaar  nna  pince  aié- 
d lucre. 

Sa  Majesté  montée  sur  le  bord  de  l'admirai , 
tous  les  autres  capitaines  de  navires  la  vinrent 
Bdoeraveadearespeelsangloia,  tftÊ^^Mnh 
genou  il  en  terre. 

L'admirai  supplia  le  Boy  d'entier  dans  la 
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ehimlire  poupe ,  où  II  flt  one  collation  bien 
réglée  pour  estre  sur  la  mer  ;  et  autant  de  fois 
qae  le  Roy  beut,  toutes  les  pièces  de  la  flotte  ti> 
rèrant  à  balle  ,  de  eorle  qnll  y  mt  quelques 
ehalotipcs  qui  en  coururent  fortune. 

Le  Roy  ,  outre  sa  courtoisie  ordinaire,  n'ou- 
blia rien  de  ce  que  ta  préseoce  de  son  esprit 
yrt  itfwirter  pour  tématgeer  à  r^lmlfal  et  àses 
capitaines  la  satisfaction  qu'il  avait  de  l'honneur 
qu'ils  Iny  avoient  rendu ,  et  fit  un  présent  de 
cinq  cens  escus ,  somme  notable,  veu  sa  néces- 
iilé,  pour  «tn  dbtritaei  a«x  pmnm^  offi- 
ciers ,  mateloti  et  Mm  maMnmien  te  vais- 
seaux. 

Au  sortir,  l'artillerie  commença  de  sorte  que 
Sa  lli^é  ftit  eondalle  m  m  ta  emonades 

•  Jusquessur  la  grève  (jui  borde  les  murailles  de 
Dieppe,  ou  il  y  avoit  assez  de  terrain  pour 
mettre  les  troupes  aogloises  en  bataille ,  car  la 
mer  «slolt  alors  retirée. 

Sa  ISÎnjesté  prenant  un  bidet ,  tout  oe  qui  es- 
toit  avec  elle  a  pied ,  visita ,  non  par  rang  ,  les 
trois  bataillons  où  les  eolooels  et  les  capitaines 
Iqy  rendirent  les  hoeneDri  mUttaErea ,  ame  noe 
snluade  toute  d'arquebnserle;  car  11  J  avott  peu 
ou  point  de  mousquets. 
Toutes  ces  choses  exécutées  de  fort  bonne 

.  gréée,  le  Roy  ae  retira  ea  aon  legta,  où  il  as- 
sembla messieurs  les  princes  de  Conty,  de  Mont- 
pensier  et  quelques  autres  de  son  conseil ,  pour 
leur  dire ,  suivant  ce  que  le  sieur  de  Foorque- 
rolles  luy  avoit  rapporté  de  sa  MaTelle  armée , 
qu'il  désiroit  aller  veoir;  que  pour  cet  effet  il 
vouloit  partir  le  lendemain ,  et  qu'il  ne  resteroit 
que  trois  jours  à  son  Toyage ,  laissant  If,  le 
asareaefial  pour  donner  ordre  ù  oe  qal  poocrolt 
arriver  en  son  absence.  Quelcjucs-uns  résistè- 
rent ù  dessein  ;  mais  sa  volonté  passant  sur 
toutes  considérations,  quoy  qu'on  luy  pût  re- 
présenter ,  elle  me  commanda  de  loy  Usire  tenir 
prests  pour  le  point  du  jour  trois  cens  chevaux 
des  meilleurs  de  sa  cavalerie  légère,  et  deux 
cens  arquebusiers  à  ^eval.  Il  prit  encore  deux 
MM  boaunMa  ta  compagnies  des  gens-d'armes 
qui  estoicot  auprès  de  luy;  dépeschant  La  Va- 
ranne ,  lequel  n'estoit  lors  que  porte-manteau , 
à messleors le  eomte  de  SolasoDS, de  Loagoe» 
irlUe  et  an  maresohal  d'Anmont ,  avec  une  lettre 
de  créance  pour  les  avertir  de  son  dessein,  et 
de  l'espérance  qu'il  avoit  de  les  veoir  bleotost , 
et  avee  deffeneea  de  venir  aa-devwt  da  loy, 
assis  ordre  de  l'attendre  à  Gamaches. 

Les  choses  ainsi  projettées ,  le  Roy  se  trouva 
dès  la  pointe  dujour  au  rendez>vous  qu'il  avoit 
donné ,  d'où  Ranbwas  difllant ,  prit  la  teste 
avec  la  eoMpagnfa  entière  ta  dmoi-légcra 
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do  Roy,  et  détacha  dix  chevaux  ponr  Iny  servir 
de  coureurs.  Je  le  suivis  avec  deux  escadrons  , 
l'un  à  la  droite,  où  J'estois,  et  l'autre  à  la  ganche, 
dont  Mantgoaiassvy  et  F^nmiar  «veM  laosn- 
mandement. 

Le  Roy  marchoit  après  avec  un  escadron  de 
deux  cens  chevaux ,  tant  volontaires  qu'autres  ; 
ses  garta  à  sa  draite ,  avee  ta  iNaMteraNea  de 
velours  feuille-morte  très-effiieées  ,  et  cinquaiite 
chevaux  ;  derrière  estoit  la  compapnie  de  M.  le 
prince  de  Conty.  rsous  marchâmes  en  cet  ordre 
tout  la  long  dnjav ,  da  aarla  qnte  iMmavBBt 
soleil  ooodié  new  airlvasmes à  Gamaches,  où 
M.  le  comte  de  Solssons,  le  genouil  en  terre, 
reconnut  le  Roy  pour  son  souverain ,  luy  protM- 
tant  le  aanneiitde  aa  fidélité,  avae  tootea  laa 
asseuranees  d'une  obéissanoa  ll^  llWIlMw  Ct 
d  une  entière  sujettion. 

Ce  qui  estoit  à  remarquer  fut  que  la  Bay, 
voyant  ces  princes  etaaigÎMnra  venir  à  hiy  pied 
a  terre ,  descendit  de  son  cheval,  disant  qu'il 
estoit  bien  raisonnable  qu'il  les  receust  les  bras 
ouverts,  puisque  par  leur  assistance  il  se  voyoit 
en  estât  de  faire  antant  de  mal  à  ses  eonaanla 
comme  ils  avoient  eu  d'audace  d'entreprendre 
de  luy  en  faire;  et  demeurant  près  d'un  demy- 
qnart  d'heure  àterre ,  tout  ce  teni(»-là  se  passa 
à  reeevoir  des  salotatiana  da  tsute  aetta  ao- 
blesse  qui  témoignoient ,  par  leur  visage  ,  la 
joye  qu'ils  avoient  de  voir  leur  Boy  et  leur 
maistre. 

Mnnaienr  la  eonta  m'honora  de  granta  ca- 
resses ,  avec  quelques  mots  de  louange  ;  M.  de 
Longucviiledemesme.  Mais  le  mareschal  d'Au- 
mont ,  leqnd  avait  cstéason  premier  capitaine, 
ne  pouvoit  se  souler  de  m*eaîbrasser,  me  disant 
qu'il  m'avoit  fait  préparer  une  chambre  en  son 
logis ,  et  qu'il  me  fesserolt  si  Je  ne  la  pni* 
nois  pas. 

Pour  tout  le  reste,  chacun  reoonnoissant  ses 
particuliers  amis  :  ce  n'estoient  qu'embrassades 
et  marques  extérieures,  mais  véritables,  d'af- 
fection. Givry,  Homlères,  La  Botssière,  Brn» 
net,  La  Vergue,  Armantières,  Palaisean,  La 
Chapelle,  le  vicomte  d'Auchy  et  plusieurs  au- 
tres me  tenoient  environné ,  et  chacun  à  i'envy 
me  fliisoit  pamlstre  aon  alltetion:  de  aorte  (foe 
Sa  Majesté  me  iUstoit  fvpdler  pour  me  donner 
l'ordre  du  logement  de  sa  cavalerie,  tous  ces 
seigneurs  m'y  accompagnèrent,  d'où  le  Roy  prit 
occasion  de  leur  Mn  pluada  bien  de  moy  qoe 
je  ne  méritois. 

Après  que  Sa  Majesté  eotsoupé,  dont  elle 
avoit  l>esoio,  ayant  demeuré  près  de  quinze 
heona à  abaval  aaaa tapatatre,  la  aalleastant si 
pleine  qna  I*oa  ne a>  ponvoit  tourner,  le  Boy 
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THMlf  t  été  Jagé  (rèsdiTeneiDeut.  Parmi 
contemporains,  Sally  l'a  Irailé  avec  l>eaacoap  de 
sévérité;  rhistoriographe  de  Henri  IV  aa  con- 
traire, Pierre  Malliieu,  l'a  loaé  avec  exagération 
dans  son  livre  intitulé  :  Remarquet  d'état  et  d'hit- 
Mrt  tw  la  vie  et  tes  tervicei  de  AI.  de  YUUroy. 
Dt  BM  Joars,  l'écriTain  qai  lai  a  consacré  fwl* 
qaes  lignes  dans  la  Biographie  nniverietle,  parait 
avoir  accepté  trop  légèrement  des  accusations  et 
des  opinions  qal  netoot  pas  Joslifiées  ;  Pelitot  a 
été  plas  vrai  et  par  conséquent  pins  juste.  Pour- 
tant, s'il  a  eompriSf  aa  moioa  il  n'a  pas  expliqué 
to  «mttn  vMlikto  de  la  palHiqM  ie  TiU*- 
roy. 

Dans  le  siècle  dernier,  Sainte-Foix  a  refusé  de 
fortor  an  JagaawBt  for  «•(  haaMM  d*état,  pane 

qu'il  lui  aarait  fallu  trop  de  temps ,  a  t-il  dit , 
poor  Mvoir  la  vérité.  Celte  raison  eût  été  accep- 
laUa  paal-«lfa,  im  aa  IM  agi  4e  jvfer  Villeroy 

d'apr^?  \o  t^moisnafic  des  historiens  et  des  bio- 
grapUcs;  mais  pour  le  juger  tar  ses  actes,  il 
fallait  antaidalaoqMqiiaMllB  pami  8alttl»- 
Foix. 

Aax  époqoea  de  (roubles  et  de  guerres  eÏTilaa, 
laa  heaiBBaa  d'étal  aC  «an  qui  ont  été  méléa  ans 

mouvements  des  partis,  portent  plus  souvent  la 
peine  des  pensées  et  dm  intentions  qu'on  leur 
aoppose ,  qu'ito  aa  racolvaal  la  réeeiapaMa  dea 
actes  de  roiirn^'c.  de  sagesse,  de  patriotisme  dont 
il«  ont  eu  la  gloire  et  lelwnheur  de  marquer  leur 
carriéra  publique.  TiHeroy,  qui  a  été  ministre  de 
quatre  rois,  BOUS  des  règnes  si  cruellement  agi- 
tée par  1m  passions  poliliqoee  et  les  intérêts  reli- 
gian,  qui  a  pris  une  part  eoDsidérable  à  tant 
d'événements  contradictoires,  ne  pmnrail  pas 
éeliapper  au  sort  commun  de  ceox  qui  servent 
laar  pays  dans  ces  temps  de  crises  et  d'épreuves. 
Il  fut  trop  royaliste  pour  que  les  ligueurs  ne 
l'aient  pas  appelé  politique  et  fauteur  d'hérétique; 
il  ftot  trop  catboliqne  aussi  pour  qu'il  n'ait  pas 
raca  dea  huguenots  la  qualification  injurieuse  do 
goizard  et  de  pensionnaire  d'Espat:nc.  Jo  ne 
m'arrêterai  pas  à  ces  exagérations  det»  partis  ;  Je 
lÉeiatai  dTalier  droit  an  fond  daa  choses.  Il  ne 
ftmt  pas  que  les  jugements  de  la  postérité  porte 
l'empreinte  des  passions  contemporaines. 

Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de  Villeroy,  na- 
quit en  1543,  d'une  famille  depuis  long-temps 
euroée  aux  grandes  charges  poblifaai.  Son 


sTeul  avait  été  secrétaire-d'élat  das  finances  sous 
François  I";  et  son  père  occupait  l'emploi  de 
lieulcnnnt-général  au  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France. 

Il  fut  produit  de  bonne  heure  dans  le  monde 
politique.  Il  n'avait  que  dix-buit  ans  quand  il 
épousa  Madelaiaa  da  L'Anbespine,  fllle  de  Cbioda 
de  L'Aubespine ,  secrétaire  d'état  sous  les  règnes 
de  François  11  et  de  Charles  IX.  Catherine  de 
Ifédicis,  qui  lal  faeaamrt  aaa  talaHigeBca  Mta- 
relle  des  alTaires,  an  esprit  souple  et  conciliant, 
surtout  un  ardent  désir  de  s'élever  par  la  faveur 
dataaav,ia  diargaa,  ao1S63,  d^vw  aMa* 
importante  auprès  de  Philippe  I! ,  et  de  là  l'en- 
voya i  Rome  peur  y  soutenir  une  question  de 
pvéelaaaa  ^  ifétaH  aigagéa  airtra  laa  aaten- 
deurs de Franeeet d'Espagne.  Le  25  octobre  1. '>(■", 
elle  Ini  accorda  la  sarvivanca  de  son  beau-père, 
qoi  tonlM  aaalada  la  lendaaBaia  al  naaanil  le  11 
novembre  de  la  mémo  année.  Le  12  ,  Villeroy 
commença  i  exercer  la  charge  de  secrétaire  d'é- 
tal; U  atatt  Tingt-qualfaaaa.  Ataa  laaaagaaMat 
une  modestie  bien  rares  k  cet  âge ,  il  se  mit  soM 
la  direction  de  Jean  de  M orvilUara,  depuis  cban- 
aeliardaFraaee,  qui  l'avait  préwatéi  LHoepital, 
et  de  Séb-Tslien  de  J.'Aubcspine,  évoque  de  Limo- 
ges, onde  de  sa  femme,à/'tiMlrM«tum  et  MWèoM 
rwsfrfs  êttqwO»  il  attribaalMtlIf  HmfifUu  /M 
au  service  du  Roi. 

Villeroy  se  concilia  bîantât  la  favaar  da  Char- 
les IX ,  qai  rMoril  daoa  aaa  iattaHé.  fli  naas  an 
croyons  Pierre  Mathieu,  c'est  à  lui  que  ce  roi  dic- 
ta le  livra  da  la  CAaass  rayais  ai  plosienn  poèoaes, 
panai  lasqaaif  des  éerhaine  naadarB«aelleDl1'é> 
pitre  h  Ronsard.  Employé  pins  particulièrement 
aux  affaires  étrangères,  Villmt>y  fut  pourtant 
dépêché  en  1574  avec  le  Iwron  de  Saint^Solpico 
«  pour  essayer  à  composer  les  troubles  qui  étoient 
en  la  province  du  Languedoc.  ■  Mais  dans  le  mè* 
me  temps  la  cour  fit  arrêter  les  maréchaux  de 
Montmorency  et  de  Cossé ,  en  sorte  qu'on  ne  vou- 
lut pas  croire  au  caractère  pacifique  de  ses  in- 
structions ,  al  qa'on  l'accusa  d'avoir  acoepté  la 
honteuse  roisilaB  da  Mm  iMMlMr  la  MtédkaI 
de  Damville. 

On  ne  voit  pas  qu'il  ait  pris  la  moindre  part  au 
massaan  dalaSaiot-Barthélemy;  lai-même  n'en 
parle  en  aucun  endroit  de  ses  Bfémoirei.  Tous  les 
ordres,  relatifs  i  cette  jouraée  lamentable,  et  qui 
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iiouH  »onl  parveuus,  furent  coiitre!»igué8  par  Pi- 
narl. 

Charles  I\  mourant  reeommaoda  Villeroy  de 
la  manière  la  plus  instante  i  aon  mecesaeor;  et 
quand  ce  minislre  fui  envoyé  par  Catherine  de 
Médicis  au-devant  de  Henri  111  à  Tarin,  il  reçot 
du  nouveaa  roi  «  plus  d'honnenr  et  de  bonne 
cbère  qu'aucuns  n'espéroient  ni  dèsiroient.  » 

I>è8  le  premier  moment  de  son  règne  en  effet , 
Ueori  III  témoigna  à  Villeroy  la  plus  grande  coo- 
llaBce.  Il  le  nomma  membre  du  conseil  neral 
qui  connaissait  de  toat«  les  affaires  relatives  aux 
protestants.  Villeroy  était  catholique  sincère,  ar- 
dMit  peut-être  ;  il  voyait  daas  le  calviniame  la 
cause  directe  des  embarras  et  des  dangers  an  mi- 
lieo  desquels  était  sans  cesse  balotté  le  gouverne- 
ment du  Roi;  pourtant  il  ne  repoussait  pas  ab>;o- 
lumenl  toute  idée  de  concession.  loltié  depuis  plu- 
sieurs années  anx  intérêts  graves  de  la  politique , 
il  compreDail^pM  les  questions  religieoset  nesont 
pas  lie  celles  qui  se  tranchent  par  la  force .  et  qu'il 
pouvait  être  utile  d'acheter  la  paix  par  quelque»  sa- 
«riSeat.lUfsil  prétendait  que  le  Roi  ne  devait  pas 
laisser  impunies  les  violations  de  ses  édita.  Il  de- 
mandait au  gouverneroeot  de  l'énergie  et  de  la  ré- 
solntioo.  Si  quelquefoisilt'Ml  prlié  ans  fnasêc- 
tions  iniprn  Jentes  de  la  cour,  aux  chansemonls  de 
directiuu  que  Uenri  UI  a  trop  souvent  imprimés 
isa  politique,  c'en  qa'ilNgiriaiirobéiaanMnx 
ordres  du  Roi  comme  son  premier  devoir.  II  a  pu 
se  rendre  cette  jostice,  «  qu'il  a  toujours  été  ob- 
servateur si  entier  4et  «eBOMB^aneii  el  volon- 
tés du  Roi,  que  l'on  ne  trouvera  pas  qn'il  ait  fait 
dépêche,  ni  refusé  aux  hugnenots  aucune  expé- 
diiiMi  «oalninè  la  piis       te  HajaM  leur 

affliC  accordée  tant  qu'elle  a  duré;  bien  a-t-il 
•npAché  de  tout  son  pouvoir  qu'ils  n'aient  élarKi 
la  eoemle,  et  oMcm  ê»  8a  Majesté  plus  que  ses 
édits  ou  articles  pour  malfait  ne  portoient.  » 

Ce  peu  de  mots  renferme  l'explication  de  tou- 
te ia  eoaMIe  jnsqu'i  aa  sertie  da  aataMère, 
avant  les  seconds  Etats  de  Rlois.  C'est  dans  celte 
double  pensée  qu'il  a  dirigé  les  négociations  dont 
il  a  été  chargé  auprès  d«  rd  de  Navarre,  et  qu'il 
a  reillé  à  l'exécation  des  édits. 

Villeroy  fut  suocassivemenl  le  uégocialeur  du 
traité  eè  tarant  Jetées  les  iases  da  rédit  de  Psi- 
tiers  et  des  articles  secrets  de  Bergerac  (1577); 
de  celui  de  Flex  eu  Périgord  (1580);  de  la  paix 
dTpernay  (1585);  enfla  da  tiaiié  eeaeia  entre  le 
Roi  et  le  duc  do  Goise  après  les  barricades(1588). 
Dans  presque  tontes  ces  oeeasions ,  il  sacrifia  aux 
veloBlés  expresses  de  Henri  III  ses  répognsnces 
personnelles.  La  paMiqne  dn  Boi  ne  lui  paraissait 
ni  assez  ferme ,  ni  aaseï  constante  pour  qu'il  n'hé- 
iMât  pas  i  assumer  la  responsabilité  des  transac- 
tions qui  seraient  eonsenlies.  ffisar  la  paix  de 
1577,  il  avait  un  autre  motif,  propre  aux  circon- 
^■nees  dans  lesquelles  se  Iruuvaieul  les  partis  et 
la  cour  :  c'est  que  a  le  Roi  avoit  protesté  et  dé- 
claré quelques  mois  devant  en  la  ville  de  Blois, 
7  éliM  les  Ktats  assemblés ,  qu'il  ne  ferait  jamais 


psix  avec  tes  huguenots  s'ils  n'aeeordoieat  da 

Tivre  en  ce  royaume  sans  jouir  de  l'exerciee  de 
leur  religion  ;  et  si  par  nécessité,  mauvais  con- 
seil on  antrement,  il  en  accordoit  une  autre,  quH 
Touloit  et  entendoii  qu'eux  et  leurs  oompsgnens 
Bçussent  que  c'étoit  contre  ses  commandemeaa 
et  volonté ,  et  partant  qu'il  ne  l'observeroit  point , 
afin  qu'on  n'en  RI  plus  d'état.  »  Villeroy  était 
trop  habile  pour  ne  pas  voir  qu'après  une  telle 
déclaration,  il  se  compromettrait  inutilement  eu 
négociant  un  traité  ainsi  condamné  d'avanea.  Il 
n'ignorait  pas  d'ailleurs  que  la  disgrâce  de  l'é- 
vêque  de  Limoges  était  généralement  attribuée 
i  la  part  que  ce  prélat  avait  prise  l'annénpiéeé- 
denteà  la  paix  de  Chàtenay.  près  d'Elampes. 

Le  traité  du  21  juillet  1588  conféra  au  duc  de 
fîuise  des  pouvoirs  si  étendus,  que  l'autorité 
royale  en  fut  atteinte  dans  ses  droits  essentiels. 
Henri  III,  qui  au  commencement  avait  songé  à 
faire  oflHr  an  priam  lamin  la  Hanlenance  géné- 
rale do  royaume,  mais  que  la  marche  des  uégo. 
ciaiions  el  les  conseils  de  ses  familiers  avaient 
ramené  i  d'autres  santimanls,  fU  eihnié  de  la 
résistance  qu'il  rencontra  de  la  part  de  ses  mi- 
nistres dans  ses  nouveaux  desseins;  et  l'on  dit 
qu'il  eonint  dfle  Ion  le  4a  lanfoyar  leva 
les  secrétaires  d'état. 

Je  crois  que  le  Roi  ne  fut  pas  mécontent  du 
traité  qani  avait  praMpM  dielé  Inl-aiénia ,  et  qnn 
dans  tons  les  cas,  il  avait  approuvé  et  ratifié 
après  l'avoir  examiné  en  conseil.  La  brusque  des- 
titution desBinMna  na  doildoaepaaéiwaa»* 
sidérée  comme  un  châtiment  in(li;jé  à  la  félonie, 
et  dont  la  pensée  aurait  été  méditée  pendant  plu- 
siedit  aMia.  Blla  a  été,  si  je  puis  m'exprlîner 
ainsi,  une  mesure  de  précaution.  Quand  Hen- 
ri lUf  tremblant  pour  sa  couronne  et  peut-être 
pour  sa  vie,  réaolal  d^  Mr  avee  Pambitlen  d« 
duc  de  Cuise  par  un  assassinat,  il  [m(  rappe- 
ler les  dispositions  des  secrétaires  d  étal  pendant 
el  ai>rès  ha  aégoeialiont  ralatives  an  traité  ém 
21  Juillet.  Sans  doute  il  les  jugea  trop  favorables 
au  chef  de  la  Ligue,  dont  la  puissance  l'effrayait 
et  contre  qui  il  ne  croyait  pas  que  PaeUen  dan 
lois  fût  assez  forte  classez  prompte.  Il  craignit  de 
ne  pas  rencontrer  dans  son  conseil  rassenlimeol 
qu'il  demandât  et  dont  II  avait  besoin  pour  s*af- 
ferniir  dans  ses  projets  de  vengeance.  Cette  opi» 
aiou  était  fondée,  au  moins  en  ce  qui  ceaearas 
Villeroy. 

Dans  SCS  Mémoires,  eu  effet,  Villerof  défier» 
amèrement  la  mort  du  duc  de  Goise.  «  Les  peu- 
ples ne  l'aimoient,  dit-il ,  que  parce  qu'ils  espé- 
raient ,  par  son  moyen ,  èlra  dÀIvrés  des  héréti- 
ques et  sooisgés  pluliM  que  par  celui  du  Roi.  Il 
ne  falloit,  pour  changer  les  affections  du  ))euple  . 
que  Caire  mieux  que  lui  en  l'un  et  en  l'autre. 
Voilà  comment  j'eusse  voulu  faire  mourir  JA.  do 
Guise.  C'étoit  le  moyen  de  relever  l'autorité 
du  Roi.  ■ 

Peu  de  temps  après  la  paix  du  iil  juillet,  Vil- 
leroy ,  encore  plein  do  ressentiment  d'une  injure 
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tedf»  MM  so^inr,  wysnl  è  ^mIs  fernss  ta 

eontinnnlibn  de  la  guerre  avoit  conduil  Taotoritâ 
loyale  et  déMié  le  royaume ,  et  où  m'avoit  aoam 
m  pardevller  réduit  mon  mlbevr,  me  eonlni' 
gnanl,  pour  Men  faire  au  pTtbIic,  do  proposer  des 
cbone  conlre  lesquelles  je  soaloit  ci-devant  me 
iMUider  |rtas  q«e  mil  aaire.  » 

Aa  milica  de  ces  eml>nrra8  et  de  ces  contra- 
riétés, les  choses  avaD(aieot  pourtant.  Les  négo- 
ciatloiif  de  Vnteraf  fiiretti  eomiMt.  An  Heo  de 
s'en  plaindre  ,  les  chefs  de  la  Ligue  ne  pensèrent 
qa'i  lai  recommander  leurs  intérêts  personnels. 
IfasdniMe  de  Ontae  eldeMenlpenler  taldeass- 
dèrent  de  songer  aux  affaires  da  jeane  dse  de 
Guise ,  échappé  depnis  peo  de  sa  prison,  el  même 
de  proposer  eon  nafiage  iree  Madame,  sorar  de 
Henri  IV. 

Les  Etalft- Généraux  de  la  Ligue  venaient  d'être 
flMToqoés  ;  leur  résnhM  étall  prodwiBe.  Le  parti 
e^Mgnol,  fort  de  l'appai  de  la  cour  de  Rome,  se 
piiparait  à  dominer  l'assemblée  par  l'or  et  par 
llntrigm.  Le  cardlBal  de  ftafanee,  légat  du 
Pape,  voulut  qu'on  obligeai  les  députés  à  prêter 
It  asrwentds  us  jamais  faire  nipaiieni  intiU  oese 
ir  r0#  dit  JfsMHTv,  M«  fmUttm  et  mdkému.  Vil- 
leroy  s'y  opposa  avec  énergie,  et  le  serment  ne 
fut  pas  exigé.  Ce  premier  succès  répondait  aux 
dispoeitleiM  giséralea  dn  parti.  THIeny,  en- 
hardi da(i>i  ses  («pérances  el  coroprcoanl  tout  l'a* 
vantage  qu'on  pouvait  tirer  du  concours  des  ea- 
fboliqoes  royalistes,  proposa  «  que  les  catholi- 
ques, serviteurs  de  Sa  Majesté,  reciierchasseot 
ceux  de  ladite  assemblée,  i  l'ouverture  d'icelle , 
d'une  eo»ffirenee  pour  ensemble  aviser  aux  moyens 
les  plus  propres  pour  conserver  la  religion  calbo- 
liqne  el  le  royaume,  eqtérant  qae  nonseuleinenl 
elle  seroit  approorée  de  part  el  d'autre,  comme 
chose  qui  ne  poav(rft  être  justement  blâmée  ni  re- 
fusée ,  mais  aussi  qu'elle  pourroit  engendrer  des 
effets  qui  nous  délivreroient  du  péril.  »  11  avait 
déjà  fait  la  même  proposition  au  président  Jttm- 
nio,  mais  sans  snccèa.  Celle  fois  il  fut  plus  heureux. 

La  conférence ,  demandée  par  les  catholiques 
du  parti  du  Roi  et  accordée  par  l'assemblée  des 
Etals ,  s'ouvrit  à  Surène  vers  la  fin  du  mois  d'avril 
1593.  On  y  fit  une  trêve  que  la  populalinn  de  Pa- 
rie adopta  avec  enthousiasme.  De  ce  moment  la 
gverre  fat  impossible.  Enfin,  le  28  juillet  dé  la 
même  année,  le  Roi  se  rendit  à  Saiol-Deuis,  «  où  il 
fU  «dais  et  reçu  es  régUse  par  les  prêtait  et  doc- 
teurs assemblAs  pour  cet  elTel.  »  «Celte  nouvelle, 
dit  Villeroy ,  fui  reçue  de  ceux  qui ,  sans  passion, 
déairatest  ta  Mwarvation  ds  ta  religion  et  dn 
royaume ,  avec  autant  d'ailigmw  qw  si  l'sBtasr 
eût  donné  la  vie.  » 

Villeraf  SMlria  «leen  am  tovtltet  tmMnmm 
d'Andréxy  eldeMilly;  mais  bientét  «  voyant  que 
ta  trêve  aUoU  expirer ,  qa'il  taUoil  se  résoudre  de 
wpsasinirsr  ta  goem  •  flt  H^eilé,  e«  ds  iTae- 
commoder  avec  elle ,  comme  celui  qui  ^toit  entré 
dans  ta  Ligne  par  nécessité,  et  qui  y  éloit  depuis 
dHmré  posr  strvirsa  ffflpOT  ds  mo  paya,  mbs 


avoir  appivuTo  eeiie  gwnvt  u  pncooiigv  wone 

de  Mayenne,  le  23  décembre  1593,  et  se  retira  à 
Pontoise  avec  les  siens  pour  se  préparer  i  recon- 
BOitre  Sa  Majesté,  paisqoe  Dlen  M  tvoll  fUt  ta 
grâce  de  se  ranger  au  giron  de  l'Egliso.  « 

Henri  lY  qni,  pendant  le  cours  des  négociations, 
■nlt  mooM  ta  Hérite  et  ta  pmié  d'iatastioM 
de  Villeroy,  le  rappela  au  ministère  dès  le  com- 
roeocemeol  de  l'année  1594,  et  lui  donna  U  diree- 
tioR  des  afltires  étrangères. 

Tant  que  dura  le  règne  de  ce  prince,  les  minis- 
tres n'eurent  en  quelque  sorte  aocune  action  per- 
aoaaeltoaar  le  geaveraernaat;  ils  ae  Itaaat  qaa 
les  instruments  de  la  volonté  royale.  Les  écrivains 
do  temps  disent  que  Villeroy ,  toojonrs  préoo» 
eu  pé  déridée  d*a8oararteSQpréaiattadeaeatli»> 
liques,  voulait  que  le  Roi  s'alliAt  forlemenl  avec 
la  maison  d'Autriche  afin  de  comprimer  le  pro- 
teettatfsBie  I  la  fMt  ea  Fritaea  «t  ea  Allemagne, 
tandis  que  Sully,  fidèle  à  son  culte  et  à  ses  sou- 
venirs, s'eflbr(ait  da  taire  prévaloir  une  poliliqaa 
contraire.  Mtfs  eea  dbaontimeato  •'eareat  pas 
une  grande  Influence  sur  les  événements;  car 
Henri  IV  gouvernait  par  lui-même  et  tenait  d'une 
main  ferme  autant  qu'habile  la  balance  entre  les 
deux  rivaux. 

Il  n'est  qu'une  seule  affaire  dont  on  puisse  re- 
porter en  grande  partie  l'honneur  à  Villeroy:  c'est 
la  réconciliation  de  Henri  IV  avec  le  Saint-Siège, 
le  comp^lément  de  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise, 
la  fin  dernière  de  la  mission  qu'il  s'était  donnée 
pour  la  conservation  de  la  religion  et  do  royaume. 
Malgré  le  zèle  et  l'activité  dn  ministre ,  malgré 
l'habileté  de  l'ambassadenr,  laa  négocUtiona  do- 
rèrent d^ota  ta  la  de  lâM  JanaCsB  saptamlara 

1595. 

Au  mois  d'avril  160ê,  Villeroy  fut  averti  qu'un 
de  ses  commis ,  nommé  L'Hôte,  vendait  au  cabi- 
net espagnol  les  secrets  de  l'Etat.  Soil  qu'il  eût 
refusé  de  croire  trop  légèrement  à  la  trahison 
d'un  homme  qu'il  avait  estimé  jasqne-là,  soit 
plutôt  qu'il  eôl  mal  pris  ses  mesures ,  Villeroy 
laissa  à  L'Hôte  le  temps  de  faire  disparaître 
ses  papiers  et  de  se  sauver.  Mais  on  pour- 
suivit le  commis;  dans  sa  précipitation  à  fuir, 
il  se  noya  dans  la  Marne  qu'il  voulait  traver- 
ser à  la  nage.  Villerojr  s  publié  de  ces  faits 
un  récit  qui  ne  laisse  pas  même  le  plus  lôcer 
doute  sar  son  innocence.  Ses  ennemis  se  iià- 
lêraal  trop  da  triompher  d'aa  tel  événement 
dont  la  responsabilité  ne  pouvait  l'atteindre. 
Henri  IV,  qui  avait  confiance  en  la  probité  et  la 
fldéHIé  da  MB  ariatalra«  Sfant  appris  qu'il  était 
dévoré  de  chagrin  et  d'inquiétude,  prit  lap«ine 
d'aller  le  consoler  lui-même.  Ce  que  l'on  croyait 
davair  amaer  ta  disgrâce  de  Villeroy,  Ait  an 
contraire  Teecasion  d'one  éclalanle  faveur. 

Après  ta  mort  de  Henri  IV ,  Villeroy  pn^iosa 
d«M  te  waaell  da  saisir  de  la  réganee  ta  Reine 
mère.  Marie  de  Médicis;  il  offrit  même  d'en  ré- 
diger la  déclaration  et  de  ta  signer.  Mais  le  chan- 
atHards  Slltety*fit  avSitêléaisMMépartocaiDto 
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deSoiuoQS,  hésita;  il  fallut  quo  le  parlement  de 
ffïrto  décidàl  celle  grande  qaestion  par  on  arrêt. 

TMlefois  celte  démarche  hardie  de  Villeroy  lai 
Méprit  no  grand  crédit  à  la  cour.  Il  avait  eo  plo- 
Omn  àtmiUi  aaMsaérieax  aTec  Sully.  Il  parait, 
d'après  quelques  écrivains,  qu'il  lui  nv,*)!!  disputé 
poar  sou  ûU  la  cbarge  de  grand-mallre  de  l'ar- 
liltorto.  n  •MMaaail  «'■Htom  m  pdiliqM«B- 
tièremenf  opposée  à  celle  du  sarintendanl.  Cepen- 
dant il  fut  on  de  ceux  qui  cootribaèreol  le  plus  à 
■udaleair  SvUy  daaa  radiainiiIrtUoB  daa  Ibad- 
ces.  Cette  géaéâtMUé  Ml  heaarible  poor  ka  ûêux 
miaifitrea. 

MalhaaraaaaaMntmie  nmrrcHe^Mfellea'élefa 

enlr'eux  an  sujet  d'un  corps  de  (rois  cents  Sui<i.scs 
qae  ViUerojr  demandait  poor  aon  fila,  iieatenaol- 
féséi*!  m  faiiferaaaiaBl  da  LyaiiiMria,  et  que 
Sully  rcrti<:ait.  Le  résultat  fat  la  dllgliat lia  ee 
dernier  qui  se  relira  de  la  coar. 

Villeroy  put  akwa  Mra  Êéofln  laate  m  pelitl- 
que.  I!  n'aviiil  plus,  [xiur  atfliidira,  de  coiilradic- 
laar  dans  le  conseil.  11  fit  décider  que  Louis  XIII 
é|MWiiaraU  aneprineaMe  espagnole  et  que  le  prince 
royal  d'Espagne  serait  marié  à  Madame  Elisabeth 
de  France ,  aaar  da  Roi.  Les  protestants  pri- 
rent eeenHoo  éa  ee  «fooMa  mariage  pour  reeom- 
mencer  leurs  menées;  le  duc  de  Rohan  se  mit 
même  en  campagne.  Mais  il  y  avait  division  dans 
la  iMrtl  hngnenot:  le  due  de  Bouillon,  méeontenl 
de  l'assemblée  de  Chàtelleraull ,  s'étdt  rangé  du 
eôlé  de  la  eoor.  La  pais  se  fit  avant  qa'na  aaal 
coup  de  monsquet  eût  été  tiré. 

Une  nouvelle  et  plus  dangereuse  rébellion  sne- 
céda  bientdt  à  celle  que  la  cour  venait  de  termi- 
ner par  on  traité.  Le  prince  de  Condé,  assisté  des 
]>laagnnds  seigneurs  du  royaume, prit  lésâmes 
sons  prétexte  de  mettre  fin  à  la  domination  inso- 
lente et  inhabile  de  Concini.  Villeroy,  qui  avait 
préoédenmeat  conseillé  one  conduite  ferme  et 
énersiquc,  demanda  encore  qu'on  marchât  réso- 
lument contre  les  rebelles.  Mais  des  deax  côtés  on 
était  bien  pins  disposé  â  traiter  qu'à  coahaUre. 
G>ncini  craignait  pour  lui  les  suites  de  la  guerre; 
le  doc  de  Uouillon,  qui  d'abord  s'était  rallié  aux 
BiéMDients,  commençait  déjà  à  les  trahir.  On  tran- 
sigea ane  fois  de  plus.  Les  princes  obtinrent  par 
le  traité  de  Sainte-M énehould  des  concessions  fd- 
ehaaaas  pour  l'autorité  royale.  Il  fut  convenu  eu 
outre  que  les  Ëlata-Géoéraax  aaraient convoqués 
dans  l'année. 

Mais  les  Etats  ne  ae  mmlrèrent  pas  disposés  à 
seconder  les  intentions  secrMo'*  des  mf-rnntents 
et  des  huguenots.  Si  leurs  délibération»  ue  pro- 
duisirent paaiaa  lélbtmaa  désirables,  elles evrent 
du  moins  pour  résultat  de  convaincre  le  gouver- 
nement que,  fort  de  l'appui  du  peuple,  il  pouvait 
frapper  féastawaat  al  éBatglqiwMal  laaiaa  las 

résilions. 

Le  prince  de  Coudé,  trompé  dans  ses  espé- 
raneaa,  quitta  de  ueuvaau  la  eo«r  al  laufa  m 

manifeste  (orrililo  contre  la  rZ-seolc.  Le  parti  qui 
avait  posé  les  armes  les  reprit;  mais  le  gouver- 


nement ue  fléchit  pas  celte  fois ,  il  pereista  dans 
ses  promis  d'alHanea.  Une  amée  oonduislt  le  Roi 
à  Bordeaax  où  il  épousa  la  Tille  de  Philippe  HT. 
Le  mariage  ainsi  accompli ,  on  recommença  à 
traiter.  YHIarajr,  ckargé  priudpalamaut  daa  aé* 
gociaiions,  se  montra  très  facile  avec  les  mécon- 
tents ;  il  accorda  au  prince  de  Condé  plus  d'au- 
lerité  que  eaM-d  rite  aspéraH  peut-Mre.  La 
pensée  qui  lui  dicta  le  traité  de  Loadun  est  ex- 
primée dans  la  réponse  suivante,  qu'il  fit  aax  re- 
pnclMa  da  Maria  de  Médieia:  «  Madm,  site 
prince  de  Condé  se  conduit  bien ,  les  actes  du  con- 
seil en  auront  plus  de  force;  s'il  se  eonduit  mal, 
■"euMim  pas  que  sa  parseMW  «ataolra  lasaaim 
do  Votre  Majesté.  »  L'avis  que  renfermaient  ces 
paroles  de  Villeroy  fut  eompris  et  ne  tarda  pas 
à  être  suItI.  La  prnea  da  Gondé  ayant  ataaé  da 
l'autorité  qui  lui  était  confiée,  la  régente  le  fit 
arrêter  le  1"  septembre  1616 ,  et  conduire  à  la 
Bastille,  puis  i  VlBeannaa  aè  U  eut  i  saUr  une 

longue  captivité. 

Ce  coup  d'état  fut  le  signal  d'une  nouvelle  guerre 
etrlla.  Les  princes  eourareal  avx  âmes  et  seaSe— 

vèrent  les  provinces.  Au  milieu  de  cette  confla- 
gration ,  Coocini ,  qui  semblait  se  croire  aa-dessus 
des  rigueurs  de  la  ferfone,  osa  pHm  tBaolamasent 
encore  de  son  crédit.  Il  renvoya  les  uns  après  les 
autres  les  secrétaires  d'état  qui  le  pratégeaient  da 
leur  rraemaii^  dluiMlelé  al  diatipllé.  TUIeroy 
dut  se  retirer  dans  sa  terre  de  ConQans,  pro- 
fondément affligé  malgré  hi  résignation  appa- 
rente qu'il  aflaetait  avee  asses  de  maladresse 

La  haine  que  Concini  avait  amassée  était  à  aen 
eomble.  Il  fut  assassiné  à  la  porte  du  Louvre. 
Aussitôt  les  mécontents  déposèrent  les  armes  et 
revinrent  à  la  cour.  C'était  presqu'un  nouveau 
règne  dont  ils  espéraient  exploiter  l'avènement. 
Louis  XIII,  prenant  les  rênes  de  l'Etal,  rappela 
au  mlnislère  (1617)  Villeroy  qui  ne  jouit  pas 
hing-terops  de  cette  dernière  faveur;  car  ayant 
suivi  le  Roi,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  dans  la  ville  de  Route  où  devait  se  leair 
l'assemblée  des  notables,  il  y  mourut  après  one 
courte  maladie.  Il  avait  soixante-quatorze  ans. 
Il  laissa  échapper  ces  paroles  remarquables ,  avec 
sou  dernier  sauplr  :  «  O  OMNida,  que  ta  es  Inan- 
peurl  » 

Sully  nous  a  eonsarré  la  Jagaatent  de  Henri  IT 

sur  cet  homme  d'état  :  «  Villeroy,  disoit  ce  mo- 
narque si  habile  appréciateur  de  ceux  qui  l'en- 
louraiani,  a  nua  grande  routine  dans  les  affairée 
et  une  coonoissance  entière  dans  celles  qui  se 
sont  faites  de  son  temps,  auxquelles  il  a  été  em- 
ployé dès  sa  première  Jeunesse.  11  tient  nn  gmd 
ordre  dans  l'administration  de  sa  charge  et  dans 
la  distribution  des  expéditions  qui  passent  par 
ses nnrina.  Ilala aanr  généraux  et  Ibil  pandlra 
son  habileté  dans  son  silence  et  sa  cr.mde  retenue 
i  parler  en  public.  Cependant  il  ne  peut  souffrir 
qn^an  eontradtsa  ses  apiniens,  crayani  qn'alsa 
doivent  tenir  lieu  de  raison.  II  les  réduit  à  lan- 
poriser ,  i  palienter  el  à  s'attendre  ans  Amlca 
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que  le  doc  d'EperooD  lui  arailArili  en  préseoM 

de  Henri  III,  faliqué  d'ailleors  par  les  lona;s  e( 
dirCciles  travaux  du  luiuislère,  demanda  la  pcr- 
niianoa  de  se  retirer,  et  se  fit  appuyer  dans  cette 
déraarrfie  par  Catherine  de  Médicis.  Le  Roi  lui 
répoudii  qu'il  avait  besoio  de  ses  services;  qa'il 
en  aurait  encore  plus  besoin  pendant  la  seesion 
des  Êlats-Généraux,  où  l'on  traiterait  d'affaires 
très  importantes ,  et  il  ne  voalnt  consentir  qu'à 
laia4joiDdre  le  jeune  de  L'AvbtipiM,  leertlaira 
de  la  Heine  mère ,  déjà  pourvo  de  la  survivance. 
Cm  bits  proDvent,  d'une  part,  que  la  deetitation 
4e»  nerélaiftt  d'élat  u»  M  pce  léaolM  en  balae 
du  traité  du  21  juillet,  de  l'autre,  que  l'nssns<;i- 
nal  dea  Guiae  fut  une  de  ces  mesures  violentes 
fa'M  prand  m  n»  duger  préeenl,  al  qoe 
n'a  point  mûries  In  réflexion. 
.  Le  8  septembre  1588 ,  Vîlleroy ,  qai  était  parti 
do  la  eeor  l«  H  aoAl  ponr  aller  ptendre  m  peu 
de  repos  dans  sa  maison  en  attendant  l'ouverture 
dea  Etats-Généraux,  reçut  «  la  lettre  et  le  com- 
iMBdemal  de  fla  Majesté,  par  laqeeH»  elle  le 
déchargcnit  de  son  office.  »  Des  lettres  pareilles 
avaient  été  expédiées  aa  cbaocelier  de  Cbiverny, 
«■  aniateBdanl  de  BeHIéTre,  à  Brelart  et  Plnart, 
aaaiélaires  d'état. 

Aosaiiét  que  Villeroy  eut  appris  l'assassinai  dea 
Craise,  prévoyant  les  excès  aoxqneb  dMI  •'em- 
perlar  la  faction  de  la  Ligne ,  il  fit  venir  les  olll- 
eiera  et  principaux  habitants  de  Orbeil ,  dont  il 
était  capitaine ,  leur  rappela  la  fidélité  qa'ito  de- 
vaient au  Roi ,  et  les  exhorta  à  se  naintenir  daes 
la  soumission  et  l'obéissance.  Mais  ses  paroles  ne 
furent  point  écoutées ,  et  il  foi  obligé  de  retirer 
raflMar  àqai  U  arail  coùfïé.  la  «arde  du  château, 
pour  ne  pas  tremper  dans  la  réheiUeii  de  CorlwU 
qui  »e  rallia  au  parti  de  la  Ligue. 

En  même  temps  il  solUdtail  par  ses  amis  les 
ordres  de  la  cour;  il  demandait  qu'on  voulût  bien 
l'employer,  ou  tout  au  moins  lui  délivrer  un  pas- 
aapert  pour  sortir  da  reyanme.  On  ne  répondit 
h  ses  soilicil.Tlions  que  par  des  refus,  soit  que  ses 
ennemis  eussent  profité  de  son  absence  pour  le 
t— ira aBapael  ae Bel, aett  qae  le  Bol  lai-mlwa 
S'eÉtpaa  cm  prudent  d'accepter  les  services  d'un 
beoMM  qu'une  disgrâce  éclatante  avait  atteint 
qaelqaea  anoia  — paravaet  «  Or,  veyaBi,  dlMI 
dans  ses  Mémoiro.  que  non  seulement  le  Roi  ne 
vooloit  oair  parler  de  moi  à  la  cour  ui  ailleurs, 
«Mil  aoiil  que  am  4Mmearfa  avoiant  ea  tant  de 
pouvoir  auprès  de  lui,  que  de  lui  imprimer  en 
l'anM  que  j'éloia  «a  traître ,  da  lorte  qa'il  ne  nous 
éleil  pas  perada  de  danearer  éa  vUiea  qirt  lut 
rendoient  obéiftsancc,  el  que  I  on  ne  m'cnvoyoit 
le  passeport  que  j'avois  demandé  pour  sortir  hors 
de  royaume;  voyaat  d'aillaon  que  ■Matear» de 
Paris  parloient  de  faire  saisir  les  biens  de  ceux 
qoi  a'eDtraroieDt an  l'anioa  des  catholique*,  et 
qee  toos  les  eétres  Mêlent,  dans  ledHe  ville  en 
aux  environs,  en  leur  main,  je  résnliis  nvec  mon 
père,  poussés  d'un  trés-ardcnt  désir  que  nous 
atlaM  teajawa  on  dt  aarrir  de  leni  notre  pan- 
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puhlio  du  royaume,  de  nnu?  transporter  en  ladite 
ville  de  Paris,  où  nous  arrivâmes  le  18'  jour  de 
mars  1589 ,  el  yaralllaaient  d'entrer  en  rnnlen  et 

conseil  desdits  catholiques,  où  ils  nous  avoient 
choisis  et  enrôlés  en  l'établissement  d'icelui,  ayant 
été  reebarahéael  vIveaMnt  peamIviaetoelUeiléa 

de  re  faire,  tant  par  M.  le  dur  de  .^fayeniie  que 
par  lesdils  sieurs  de  ladite  ville  et  autres  dodil 
parti.  » 

Peu  de  jours  auparavant  le  marquis  d'Alin* 
cour,  ûls  de  Villeroy ,  s'était  rangé  avec  les  lia< 
Mlants  de  Lyon  du  eôlé  des  llgneors.  GaUe  cir- 
constance avait  dû  confirmer  le  Roi  daw  Ma 
soupçons  contre  la  fidélité  du  père. 

lel  sTenvre  nne  nenvelle  earrière ,  an  quelque 
sorte,  devant  Villeroy.  Déchargé  de  tout  emploi 
public ,  libre  de  toutes  obligations  personnelles , 
il  ne  se  sent  pins  entraîné  par  avcnn  devoir  spé> 
cial  d'obéissauce  aux  ordres  do  Roi  ;  il  agiteoBUne 
citoyen  et  dans  l'indépendanee  absolue  do  sa  pen- 
sée. Henri  111  venait  d'être  assassiné;  Henri  IV 
n'était  pari  reconnu  par  la  Ligue,  qui  avait  pro- 
clamé le  cardinal  de  Boarbon.  Mais  le  cardinal 
était  prisonnier  da  Bel.  Jeté  malgré  lui  dans  une 
faction  dont  il  condamne  les  violeooes,  eéptrt  de 
la  royanté  qu'il  aurait  voalu  servir,  Villeroy  ne 
prend  conseil  que  de  lotHmème  et  des  devoirs 
Kéiiéraux  qoi  obligent  tout  Français  envers  l'Etat. 
Deux  grands  principes  sont  en  lutte;  il  s'efforce 
de  les  eoneiller.  La  couronne  appartient  de  droit 
au  roi  de  Navarre  ;  il  ne  le  conteste  pas;  mais  il 
faut  que  le  roi  de  Navarre  soit  catholique  ;  la  paix 
do  royaume  est  â  ce  prix.  Voici  doue  le  doub'o 
bot  de  la  haute  mission  qu'il  se  donne  :  ramener 
Henri  IV  au  catholicisme,  et  faire  revivre  dans 
l'esprit  de  la  Ligue  le  dogme  politique  de  la  légi- 
timité. Devant  les  huguenots  et  le»  méeoalenis.  Il 
est  catholique,  royaliste  devant  les  ligueurs.  Il 
ne  se  livre  tout  entier  à  aucun  parti  ;  car  il  a  un 
principe  commun  avec  chacun  d'eux.  11  conserve 
avec  la  Ligue  le  prifiripc  calholiqnet  elle  |lrin- 
cipe  politique  avec  les  royalistes. 

Quelques  jours  après  l'assassinai  da  dernier 
des  Valois,  Henri  IV,  étant  encore  à  Sainl- 
Cloud,  écrivit  de  sa  main  i  Villeroy,  el  lui  manda 
de  se  rendre  au  parc  de  Boulogne  oè  il  désirait 
le  voir,  «  disantqu'il  vouloit  se  servir  de  lui  pour 
faire  la  paix  â  laquelle  il  éloit  très-disposé,  et  do 
faire,  pour  y  parvenir,  toot  ee  qai  serait >ifré 
raisonnable  cl  utile ,  mémo  de  contenter  M.  de 
Mayenne,  a  Villeroy  ne  vit  pas  dans  cette  ouver- 
tnre  nne  eeeaslon  d'enrdir  en  seeret  qnelqne 
trame  contre  le  parti  qui  le  couvrait  au  moins  de 
son  nom.  U  prit  les  choses  de  plus  haut.  11  crut 
assea  à  sa  Kberlé  penr  eoemaniquer  an  dne  de 
M.1  venue  la  Mlle  qu'il  avait  refae,  et  lui  propo- 
ser de  donner  tnite  â  cet  heareax  préliminaire 
de  réeoneiliallen.  il  comprit  très  bien  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  livrer  la  Ligue  par  surprise,  mais 
de  faire  au  grand  jour  ane  Iransaclion  large  et 
iolelligente  entre  laadaas  principes  qui  se  par- 
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tageaieot  le  pays.  Gttlwliqae ,  il  foolaH  lolHBlaw 

des  garanties  ccriaines  pour  la  religion  nationale; 
royalisle,  il  n'était  pas  «wezimpradent  pour  ex- 
poser la  royauté ,  par  am  mIvIîod  précipitée,  à 
(les  embarras  et  à  des  ilnn^ers  nouveaux. 

Le  doc  de  Mayenne  ce  lui  permit  pas  de  voir 
leBoi;  mais  il  dittooUHr  que  Vllleroy  répondit 
en  priant  Henri  IV  d'envoyer  quelqu'un  des  siens 
à  Paris,  afin  de  faire  coanallre  ses  ioleoUons  d'une 
maniéré  plos  précise.  Ainsi  les  négociations  se 
tronTèrenI  entamées,  et  il  ne  fat  bientôt  plus  au 
pouvoir  de  personne  d'en  empèdier  la  conliuua- 
Uon.  De  ee  moment,  en  effet ,  Villcroy  ne  cessa 
de  conférer,  yerlwlement  ou  par  écrit,  avec  quol- 
qae  agent  de  Henri  IV.  Il  le  fit  loajours  avec  le 
consentement  do  dac  de  Mayenne,  et  son  les 
yaox,  pour  ainsi  dire,  des  principaux  person- 
nages de  la  Ligne.  Aocno  otetacle,  aocan  con- 
tre-temps, aocon  danger  ne  le  décoaragèrenl.  Les 
n^ocialions ,  soavent  interrompues  par  les  pas- 
sions des  chers,  par  les  fautes  des  subalternes, 
par  les  événements  de  la  guerre ,  ne  forent  ja- 
mais abandonnées.  Villeroy  les  suivit  pendant 
cinq  ans  avec  une  habileté  et  une  pefaévéraoce 
qu'on  ne  saurait  trop  louer. 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  le  détail  des  pro- 
positions qui  Tarent  faites ,  des  difficultés  contre 
lesquelles  est  à  lutter  la  patieucc  do  Villeroy, 
des  incidents  qui  vinrent  aider  ou  contrarier  lonr 
à  tour  ce  grand  et  pénible  travail  de  réconcilia- 
tion; on  trouvera  cela  tout  au  long  dans  les  Mé- 
M«<res.  Jeveuxtfgnalar  seulement  les  principaux 
points  qui  font  reconnaître  le  cours  des  négocia- 
lions  et  qui  en  marquent  les  progrès;  je  veux 
surtout  exposer  la  politique  de  Villeroy. 

Les  Espagnols,  espérant  gagner  Villeroy,  le  mi- 
rent de  bonne  heure  dans  le  secret  de  leurs  des- 
seins.» Comme  iltlendoienl  i  usurper  le  royaume, 
dit-il ,  j'en  dcmoaray  si  «randalisé  que,  l'ayant 
fait  entendre  au  duc  de  Mayeuiie ,  je  le  suppliai, 
«n  prfieaeadi  aienr  Jeannin,  de  ne  donner  eongé, 
de  me  retirer  en  ma  maison  s'il  ne  s'y  vouloil 
opposer.  »  —  «  Il  me  sembloil,  ajoute-l-il  en  un 
•«Ire endroit,  qeee'ilell  Mre  lerti  nolte  heno 
neur  sotiloment  prêter  l'oreille  A  de  telles  deman- 
des, lesquelles  ils  poursuivoienl  avec  tanld'ardeor 
(cemme  e*lle  nom  eewent  trèe^henoréi  de  neee 
recevoir  pnnr  esclaves)  ;  que  c'étoit  chose  indigne 
de  la  nation  françoise  d'y  entendre.  • 

Die  la  Un  de  IS09,  Tilleroy ,  méeonfent  de  la 
marche  des  alTHircs  et  pensant  à  se  roliror  dans 
sa  maison ,  fil  remettre  au  duc  de  Mayenuei  de- 
vant FsBielse,  nne  sorte  de  rinniié  des  esiieeils 
qu'il  lui  avait  donnés  jusqucs-IA.  Dans  cet  écrit 
fort  curieux  et  fort  important ,  il  démontre  qoc  le 
perti  le  pins  sAr,  le  plus  politique,  le  plus  juste 
esl  lie  Imiter  avec  Henri  IV'  sous  la  condition 
qu'il  se  fera  calbolii|ae  et  qu'il  donnera  des  ga- 
nmtleepevr  la  eonsenralien  de  le  religion.  Mais 
il  repousse  absolument  toute  idée  d  accorder  au 
roi  d*£spa|oe  «  des  marques  et  titres  d  une  sou- 
ywàm»  paiwmce  en  ee  royaume;  ci|r  ee  aeroit , 
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trop  olTenser  notre  honneur  et  devoir.  «  Il  indi- 
que comme  moyen  subsidiaire,  et  pour  le  cas  où 
le  Roi  persistonil  dans  le  eelviniMne,  d^  duimsr 
conlentetnent  avx  princft  du  sang  cnlholique  en 
lew  accordmt  It  rang  tt  lieu  qut  iiur  aiatso»  sf 
ceedlfion  M^rffsnf. 

Cet  artf ,  que  Villeroy  fit  publier  en  même 
temps  è  Paris  pour  M  dichwrffi^  peut  être  regardé 
comme  la  base  des  négoelafione  qu'il  a  suivies.  Il 
n'a  cessé  de  Iraiter  avec  le  parti  du  Riti  dans  le 
même  esprit  qui  le  lui  a  dicté.  Sans  doute  il  espé- 
rait alors  avec  moins  de  confianee  la  oenverden  de 
Henri  IV,  et  aussi  il  seroontrait  plos  sévère  dans 
les  conditions  qu'il  proposait.  Mais  c'est  te^Jonse 
la  même  pensée ,  modifiée  seulement  éene  eei 
moyens  d'application,  d'après  les  circonstances  et 
les  lumières  que  lui  apportaient  les  négoeiationa. 

C'est  i  celte  époque  que  Villeroy  reflMt  le 
titre  de  membre  du  conseil  deit  Ligne  M 
olTrait  le  duc  de  Mayenne. 

Cependant  les  négociations  continnaient  Ion- 
jours.  Le  15  octobre  1590,  des  conférences  s'ou- 
vrirent è  Buy,  entre  Villeroy  d'un  côté,  de  l'autre 
le  maréchal  de  Biron ,  le  vicomte  de  Tureone  et 
Daplessl§4fefMr*  II  eenvenn  qn'il  lUInll 
accorder  une  suspension  d'armes  pour  s'occuper 
sérieusement  de  la  paix.  Mais  Henri  IV  ne  vou- 
lut consentir  qÉ'à  remettre  an  dne  de  Mayenat 
vingt-cinq  passeports  pour  ceux  des  principsox 
chefs  do  parti  avec  lesquels  il  délirerait  s'enten- 
dre. Irrité  de  la  conduite  des  Espagnols,  qui  com- 
mençaient à  se  défier  de  lui  et  qui  lc*d6criaient 
parmi  les  ligueurs,  le  duc  de  Mayenne  accepta 
les  passeports  qui  furent  délivféapoordeux  mots. 
On  fit  à  Manies  un  régleoMat pew  te  Mmi  H 
tûreié  du  labourage. 

Ce  n'était  pas  encore  la  anspenakm  d'armes  ; 
Villeroy  n'avait  pas  obtenu  tout  ce  qu'il  désirait. 
Cepeudaul  la  négociation  était  bien  attachée,  pour 
me  servir  de  ses  expreasiene.  Lednc  de  Mayenne 
traitoil  pcesque  publiquement  avec  Heuri  IV;  les 
chefs  dn  parti  allaient  être  appelés  à  s'associer  à 
eelle  ouvre  inportento.  Villenr  tUM  ttH^em 
nn  peu  en  avent  de  la  Ligne;  mii  la  Ligna  la 
suivait. 

Le  dne  de  Mayenne  vnelalt,  avant  de  paner 

plus  avant ,  que  le  Roi  protntl  formellement  de  se 
convertir  au  calholicisrae  dans  uu  délai  donné; 
Villeroy  demandait  qn'en  se  eontenlâl  d'une  pce- 
nicsse  solennelle  de  se  faire  instruire.  Les  ligueurs 
disaient  «  qu'ils  ne  vouloient  pas  être  traités  à  la 
huguenote;....  que  la  paf«  devait  êirenn  traité 
par  lequel  ils  rcconnoUroinit  Henri  W  pour  Roi 
à  cer laines  conditions,  ayant  eu  sujet  et  raison 
de  ne  pas  le  Mre  dn  vivant  de  11  le  eardinal  de 
Bourbon,  ni  depuis,  pendant  qu'il  étoit  liuuuenol.  » 
Villeroy  se  r^enisaait  d'être  éclairé  par  la  lettre 
do  président  femaia»qvi  «nlanait  eette  dédara- 
linn  hautaine,  rnr  lea inllfflia généraux  et  parti- 
culiers du  parti.  «  Tonlefois,  dit-il,  il  faut  que 
je  confesse  qne  Je  ne  pus  achever  de  lire  ladite 
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d'aolnii  ;  de  quoi  je  me  sais  poartanl  bien  iroa- 
Té.  »  n  serait  peat-èire  possible  de  montrer  quel- 
ques traces  de  la  main  de  Sully  dans  ce  jugement 
gar  son  constant  adversaire,  el  one  fois  da  moins 
■on  lieareux  rival. 

On  lit  dans  Lestoile  une  anecdote  qui  ferait 
d  OQter  de  la  probité  de  Villeroy  ;  mais  cette  anec- 
dote ne  saurait  être  Traio  «près  les  parotos  sai- 
vanles  tic  Henri  IV  :  «  Les  princes  ont  des  servi- 
teurs à  tout  prix  el  de  toutes  façons  ;  les  uus  font 
iMn  aMcM  premier  qooeelto  de  lenr  otlln; 
les  autres  font  celles  du  maître  p!  n'oublient  les 
leurs.  Mais  Villeroy  croit  que  celles  de  son  mal- 
Iro  toallM  tioanes  et  y  af^orto  la  bInm  pmioB 
qu'un  autre  en  sollicitant  aOB  pvoeèa  aa  «D  II»- 
vaillant  à  sa  vigne.  » 

RidMliea ,  du»  set  Hteoires,  rend  m  égal 
hammago  au  désintéressement  de  Villeroy:  il  dit 
qi'après  cioqaanle  el  un  ans  de  ministère,  ce  se- 
crétaire d*élat  de  «laaire  rote  n'aTaM  aagaMiité 
son  revenu  que  rte  quatre  mille  livres.  Il  pourrait 
bien  y  avoir  là  une  erreur.  Ricbeliea  applique 
peal-èire  à  la  «arriére  ninislérielle  de  TUleroy 
ce  que  celui-ci  écrivait  apr(''s  sa  première  dis- 
grâce, an  temps  des  secondis  £tats  de  Bloîs,  soos 
le  rêgÎM  de  Henri  111  :  •Vmr  Î9mt,  disait  VUto- 
roy.  j'ai  acquis,  en  vinutct  un  ans  que  j'ai  exer- 
cé mon  ofllce,  prés  de  quatre  mille  livres  de  ren- 
ie ca  fends  de  terre  que  je  povrrri  dire  adennee 
quand  j'aurai  payé  trenio  mille  écus  que  je  dois.» 
Qooi  qa'U  en  soil,  loiyours  est-il  que  llichelieo  , 
qol  arait  bien  eonna  Villeroy ,  atteste  avw  eoHi- 
tudc  son  exacte  probité.  Il  n'apfirécie  pas  d'ail - 
leors  avec  moins  de  joatiee  les  talents  naUirels 
daeetheouM  d'état. 

Après  de  (cis  témoignages  ,  il  est  permis  de 
se  pas  s'arrêter  aux  at(a()oes  passionnées  dont 
Um  nrriees  et  la  mémoire  de  Yllleroy  ont  été 
l'objet. 

Ponr  bien  juger  Villeroy ,  il  faut  faire  trois 
parts  de  sa  vie  politique  :  la  première,  depuis  son 
entrée  aux  aflaires  jusqu'à  sa  disgrâce  sous  Hen- 
ri III;  la  seconde,  depuis  l'assassiuat  du  dernier 
des  Valois  jusqu'à  la  conversion  de  Henri  IV  ;  la 
troisième  entin,  depuis  son  second  ministive  sons 
le  règne  de  Henri  IV  jusqu'à  sa  mort. 

Pendant  la  première  époque,  on  ne  saurait 
sans  injustice  lai  iaapolar  la  responsabHilé  des 
Usâtes  auxquelles  son  nom  peut  être  associé  pour- 
tant. Les  secrétaires  d  étal  d  alors  n'étaient  en 
réalité  chargés  que  de  l'expédiUon  des  alTaires. 
Tout  leur  office  consistait  à  recevoir  cl  à  tran- 
snicdrc  Ic^  ordres  du  lioi.  Loin  qu'ils  eussent  les 
privilèges  de  Ma  aiinistres  responsables  d'aojour- 
d'hui .  ils  n'en  prenaient  pas  môme  le  nom.  C'est 
par  e\(eusiun  ,  plus  que  par  analogie,  que  nous 
leur  donnons  le  titre  de  minislrcs.  Us  conseil- 
laient quelquefois,  mais  ils  nt>  décidaient  ja- 
■lais.  Le  Hoi  gouvernail  seul  ;  quaud  il  avait  par- 
lé, il  ne  nstelt  plus  aux  aaerétaiiua  d'état  qu'à 
obéir. 

Plus  d'une  fois,  au  temps  de  sa  i-lus  grande  Ca- 
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venr,  Villeroy  a  donné  à  Henri  ill  des  conseils 
pleins  de  hardiesse  et  de  franchisa  :  •  Sire ,  lui 
disait-il,  les  devoirs  et  obligations  sont  considérés 
selon  les  temps  ;  et  pour  ce  on  doit  payer  les 
vieilles  detlea  «vaut  las  nouvelles.  Vous  avex  é|é 
roi  de  France  premier  que  chef  des  confrériea* 
Votre  oooscieuce  vous  oblige  à  rendre  à  la  roya^ 
té  ce  quu  irons  lui  devez  premier,  qu'à  la  coogré- 
uadon  ce  que  vous  lui  avez  prorais.  Vous  pouvez 
vous  dispenser  de  l'on  el  non  de  l'autre.  Vous  ne 
portes  le sae  que  quand  il  vous  plaît;  aaaisfoua 
avez  toujours  la  couronne  sur  la  tète ,  et  n'est 
moins  pesante  en  celte  solitude  que  dans  les  af- 
faires » 

Après  l'aMassinat  de  Henri  HT .  quand  je  ne 
sais  quelle  Estalilé  eut  jeté  Villeroy  dans  le  par- 
ti delà  Ugae,il  agHasua  la  saute tespintleada 
sa  conscience  et  avec  les  lumières  de  sou  esprit. 
C'est  alors  qu'il  s'est  montré  aussi  habile  homme 
d'étal,  ulltsflilaut  aussi  prudent  quu  beu  ci- 
toyen. On  ne  saurait  trop  admirer  les  talents  qu'il 
déploya  dans  ces  circonslancee  si  difficiles,  sa 
eenstaneu  daaa  esa  lenguaa  uégoeiallsas  qui  du- 
rèrent cinq  années,  au  milieu  des  conlrarii'iôii 
de  toutes  sortes  que  loi  caosàreul  les  prétenlions 
des  chefe  et  leopussionedee  partis,  sou  habNeléà 
diriger  les  esprits  cl  à  profiter  des  fautes  ou  des 
aveux  de  ses  adversaires ,  son  intelligence  à  de- 
viaer  las  éréoemenls ,  i  les  prévoir,  a  les  prépa- 
rer, sa  sagacité  h  pressentir  lee  opinions  des  mas- 
ses, son  coarage  dans  les  embarras  sans  cesse 
reuriasants  de  son  Ivperlante  mission. 

Villeroy  avait  parfaitement  compris  la  vérita- 
ble position  do  parti  de  Ut  Ligue  :  les  zétéi  pva- 
uMuaut  dans  ffsris  la  OMUrtre  et  te  pillage;  lea 
Espagnols  prétendant  à  l'asarpalion  du  royaume; 
les  seigneurs  et  les  eapiUines  des  villes ,  osoina 
occupés  de  serrir  la  cause  du  catbolieiMiuqne 
de  satisfaire  les  intérêts  de  leur  ambition;  les 
princesde  la  maison  de  Lorraine  divisés  enir'eux; 
le  due  de  Mayenne,  hal  de  ce  qui  restait  daa  Sei- 
ze, J-uspcrl  à  la  faction  que  soudoyaient  les 
agents  do  roi  d'Espagne  el  le  légat  du  Pape,  ne 
roaintenent  plus  son  autorité  que  par  teeeneoara 
de  ceux  qu'on  appelait  les  Politiques,  parce  qu'ils 
sesoavenaienl  encore  des  anciennes  lois  du  royau- 
me; et  dans  la  UMgisIfalure,  dans  te  bourgeoisie, 
dans  le  peuple,  dans  l'armée  même,  les  catholi- 
ques sincères  qu'alarmaient  lee  périls  de  la  re> 
ligion ,  ne  dwrdkanl  dans  te  guerre  que  la  con- 
servation et  la  liberté  de  leur  culte;  c'est  celte 
exacte  observation  des  Csilt,  s'est  cette  saine  ap- 
préciatioa  des  asalimtMli  daa  missee,  qui  tei- 
saieatsu  patlauau  ut  sa  teree  daaa  lesaégaete- 

tiOttS. 

Je  ne  veux  pas  placer  Villeroy  au  rang  de  ees 
hommes  dont  les  grandes  ficurcs  dominent  tout 
le  XVI*  siècle,  el  qui ,  vainqueurs  ou  vaineos. 
Justes  ou  coupables ,  excitent  presque  également 
rétonnemeot  et  l'admiration  de  la  postérité. 
C'était  an  esprit  plus  ingénieux  qu'élevé,  plus 
souple  que  hardi,  plus  patienlqoe  vif.  Peut-être 
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«lans  la  conscience  de  ce  qal  loi  manquait  <!Y'- 
nergie  «l  d'aadace ,  il  a  consUmmenl  clicrché  sa 
htm  h&n  ûb  M«  «ailAI  dm  !■  tvn  «I  tanlM 
dtUfle  peuple,  snil  que,  sccr^fnirc  d'6(n(.  il  ait 
éf^  adaiia  aux  coueiU  de  Charles  IX  el  d» 
Henri  111,  loll  qM,  ifanple  dloysi!*  H  ttt  tra- 
vaillé à  la  réconcllialion  de  Henri  IV  et  de  la 
Ligae.  Il  ne  se  {urécipitait  pas  ao  devaol  des 
érimaaeatf;  il  tae  aMmdall;  «t  piree  qaTII  les 
avnll  prévus,  il  était  toujours  prêt  à  en  dévelop- 
per oaà  eu  aUénaer  iescooséqoenees  saivaDt  l'in- 
t«rêt  de  le  ceoee  qeH  dAMtil.  D  oAdaH  qoel- 
qaefois,  mai»  pour  un  temps,  mais  een  il  ré- 
serve do  béaéflce  des  eirconslancea. 

Geffe  pemraeneef  penr  alnd  dlrB,  des  négo- 
ciations de  Villeroy  au  milieu  des  violences  de 
la  gaerredepais  l'avènement  de  UeoriiV  jusqu'à 
sa  eenvvriioa ,  est  va  lUl  auquel  en  n\  peut- 
être  pas  pr^té  une  attention  assez  sérieuse.  Elle 
proBve  qoe  la  Ligue  n'avait  pas  au  fond  ce  ca- 
raelèfe  d'exagératiea  el  de  UirtaleBce  que  lui 
donnent  en  npparenco  la  réiouie  du  parti  espa- 
gnol et  les  foreurs  des  Seize.  L'immense  nu^oi*'!^ 
des  etiholiqnes  éUrft  teHemenl  dans  les  pmsées 
et  les  sentiments  de  Villeroy,  qu'à  peine  le  Roi 
eal'îl  aliiiuré  le  prolestanlisoM,  qa'aossitôl  elle 
le  saloa  de  ses  aedamstieiie  sans  SinqaMIer, 
comme  le  président  Jcannin,  do  savoir  si  elle 
serait  trailie  à  la  hugutnote,  on  si  le  droit  d'in- 
siiieelioR  secdC  consecvft  pif  les  eendMsiis  de 
la  paix. 

Ùans  la  troisième  période  de  sa  vie  politique , 
Tllleny  /est  pevl-é(re  on  pen  trop  jeté  dans 
les  intrigues  de  la  cour  ;  mais  il  est  resté  toujours 
MMb  à  ses  opinions  et  à  ses  principes.  Un  écri- 
tiIb Bodeme  s'ftoooê  qvll  «  «H  plaidé  pour  la 
liberté  de  conscience  »  dans  le  Diteours  de  la 
vraU  9t  liiitime  eomtUutioH  dêl'Buu;  et  il  loi  re- 
IHt>che  «  dtnelr  fUtle  sierHIee  deses  oplnleasà 
ses  intérêts.  »  Cette  accusation  n'osl  pas  juste. 
Villeroy  a  écrit  son  IHicowr*  après  la  publication 
de  rédil  de  Nantes.  En  soppoeant  qoe ,  soos  le 
règne  de  Henri  III,  il  eût  été  opposé  à  toute  idée 
de  eoneessious  en  Taveur  do  calvinisme,  faudrait- 
Il  tant  s'étonner  que  les  troobles  et  les  guerres 
eroelles  delà  Ligue l'cusscot  ramené  à  des  pensées 
|4ns  toléranfesT  snrlonl  ftodrait-il  loi  en  fairs 
on  crinMT  Les  dreonsliaees  n'étaient  plos  les  mê- 
mes; et  vingt  ans  de  discordes  civiles  lui  avaient 
apporté  des  lumières  el  nne  expérience  qui  lui 
aridenl  manqué  jusqoe-ll.  MtisTilleroy  n'a  ja- 
mais demandé  qu'on  Ironblit  les  calvinistes  dans 
leurs  eonseieuoes.  Il  a*  déploré  la  faiblesse  avec 
laquelle  le  roi  Henri  III  sraffirait  la  violation  in- 
iol(Mte  des  édits  de  pacification.  II  voulait  qoe  le 
gonvemement  sût  être  ferme  qoand  il  fallait  ré- 
primer la  révolte,  et  fil  connaître,  par  des  exem- 
ples ,  qoe  les  rebelles  ne  mépriseraient  jamais 
ses  lois  avec  iraponilé.  Il  ne  s'agissait  pas  li  de  la 
liberté  de  conscience ,  mais  do  respect  et  de  l'o- 
béissance qoe  les  calvinistes,  comme l6f  cilhe- 
liqaes,  devaient  i  raotsrilé  royale.  ' 


Kii  1591 ,  l'évéque  I.anilriano  TiilMiina  à  Paris 
un  mandement  do  pape  Grégoire  XIV  aox  ca- 
tholiques qnl  sol  valent  ie'pnrll  de  Henri  lY. 
'  Villeroy  fait  à  ce  sujet  les  réfleiienB Suivantes  : 
a  Ledit  Laodriano  avoit  ebarge  expresse  de  le 
tahainer,  dont  il  ne  vonlal  rim  rabetlre,  laat  il 
étoit  mal  informé  de  nos  affliires ,  el  se  comporta 

(en  l'exécotion  de  sa  commission  à  la  mode  de 
Boue, eè  U  lear  semble  qoe  toalei  efceeee  doi- 
.  vent  passer  par  leurs  censures  et  juRemcns, 
encore  qoe  soovent  Us  se  fondent  plus  sor  le 
tralsemblaUe  qoe  sor  le  profitable.  Ibs'élolent 

persuadés  que  la  Franre  foniheroil  an  seul  bruit 
de  la  levée  et  venue  des  forces  que  Sa  Sainteté 
avait  résoln  d'envoyer  en  ce  royaame  eenira  8a 
Majesté ,  et  avoient  sur  cela  fait  avanoST  la- 
dit  Landriano  avec  ce  commandement  exprès  i 
aonme  si  la  crainte  et  apprâienslon  desdif  es  for- 
ces eussent  âù  l'autoriser  cl  le  rendre  ohéî  scion 
leurs  désirs.  Mais  l'événement  leur  apprit  bien- 
tôt que  la  France  ne  vent  pas  éire  maniée  de  celle 
façon,  n  On  trouve, dans  ce  passage  dc>  Mémoires, 
le  germe  des  opinions  qoi  sont  développées  dans 
le  DUewn  d»  la  vrais  «f  UfîHm  ttmUtmUem  dit 
rElal. 

Les  Mémoires  de  Villeroy  se  composent  : 
1*  d'an  Mémoire  éerit  pour  sa  Jostifleafion  te 

8 avril  158fl  et  put)liéla  même  année;  2*  de  l'A- 
pologie el  Discours  de  M.  de  Villeroy,  poor  mon- 
trer la  peine  qu'il  a  prise  de  fMre  la  paix  entre  le 
Roi  cl  .M.  (le  .Mayenne,  et  de  sa  ronlinucllc  pour- 
suite à  la  pacification  de  nos  misérables  troubles; 
9*  d'an  Aris  de  M.  de  Villeroy  è  M.  le  dac  de 
:  Mayenne,  publié  A  Paris  apri^s  la  mort  du  roi 
I  Henri  111,  sor  la  fin  de  Tannée  1589;  é^d'nneHa- 
rangue  de  H.  de  Villeroy,  faîte  poor  être  pro- 
noncée en  ras.semblée  des  prétendus  Etats  de  Pa- 
ris, 1593;  &>  d'une  Lettre  de  M.  de  VUleroy  à  Al. 
de  Mayenne,  du  2*  jour  de  Pan  1S94;  G*  d'une  an- 
tre Lettre  de  M.  de  Villeroy  à  M.  de  Bellièvre, 
17  mai  1594  ;  7*  do  Manifeste  de  M.  de  Villeroy 
sor  l'évasioa  de  L'Hôte ,  son  commis ,  1604. 

On  a  ajooté  à  ces  docomenls  nn  Diteoun  du 
roi  Henri  III  à  un  personnage  d'honneur  et  de 
qualité ,  étant  près  de  Sa  Majesté  à  Craeorie ,  des 
cames  et  motifs  de  la  SatM-Bartkélemy.  II  n'est 
pas  certain  qoe  ce  discours  soit  de  Villeroy; 
mais  puisqu'il  se  trouve  toujours  à  la  suite  des 
Mémoires  de  cet  homme  d'étal ,  il  n'y  a  pas  de 
raison  décisive  de  le  rejeter.  Je  dirai  seulement 
qu'il  est  loin  de  mériter  une  confiance  absolue. 

Les  deux  premières  pièces  auxquelles  se  rap- 
portent les  3',  4%  5*  et  6',  ont  été  écrites,  ainsi 
que  la 7%  pour  la  justification  do  Villeroy.  Aucun 
minisire  n'a  eu  plos  qoe  loi  recours  à  la  publi- 
cité. Il  a  donné  un  exemple  qui  n'a  icuèrc  été 
suivi  depuis.  C'est  toujours  de  son  vivant  qu'il  en 
a  appelé  à  l'opinion  éelairéa  de  ses  contempo- 
rains. Si  nons  en  jugeons  par  les  idées  qui  ont 
cours  de  notre  temps ,  il  fallait  qu'il  fût  bien  fort 
do  sa  conscience. 
Le  premier  Mémoire  contient  qnelqnes  détails 
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utiles  sar  l'administralion  iolérieare  da  royanme, 
et  des  réflexkMU  qui  aideot  i  apprécier  la  aitoa- 
li«4it  partie  cCde  la  FnMt.  Da  naît  fleU 
4^10  assez  mince  intérêt. 
L'Apologie  eal  adreaiée  à  M.  de  BeUièTre,  aar- 
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temps  qae  Villeroy,  avant  l'onverlorc  des  seconds 
Etala  de  Bloia.  C'est,  de  toutes  oeaiMèees,  Uplos 
ciriMMel  taplMtaiportaBli.II«lliiipeaiiU« 
de  comprendre  les  événemaall  §■!  mirent  Tin  aax 
gnarraa  ciTiles  do  XVI*  sMalt,  à  moins  de  l'a- 
valr  iMb  TMeroy  y  fUI  pmnw  d*me  ea—la 
sance  approfondie  des  hommes  et  des  afTaircs. 
Libre  aa  roilien  même  de  soq  parti ,  il  l'étodie 
aaaa  esase  pearpréveir  lea  érfcîamaab  al  m  sai- 
sir les  conséqaflMai»  Le  18  septembre  1590,  il 
eulre  à  Paria  avaoM*  de  Mayenne  après  la  le- 
1^  4a  eaaead  aiéflat  «  GeoUenqw  laahÉhIlaiia 
de  ladite  rille  eussent,  dit-il,  toate  occasion  de 
BOBS  recevoir  joyeusemeat,  ea  coDsidéralion  de 
tar  4ili?nM»  «1 4e  ta  gMM  fa*tls  «fBiBBl  ae- 
qalse  ea  la  défense  de  lear  ville.  toDleroi<i  Us 
étoiaol  ai  coaabattos  de  la  (aim  el  des  auax  qu'ils 
avallirt  aaaflbrta ,  qu'ils  ■oaaNgnpdaiaBtd'aB  ceil 
plos  pitoyable  qo'allégé,  ne  plus  ne  moins  qae 
ceu  qai  sortent  d'an  péril  contre  leur  espérance 
aaat  eaeare  ploa  éla—ii  que  Joyemc,  sentent 
{>!us  le  mal  qu'ils  ont  enduré  qu'ils  ne  connois- 
aant  le  bien  q ni  lenr  anriYe*  et  aonl  si  troublés 
d*appiiiaili«  al  ii  daalaar  qa'Oa  méprisent 
leur  délivrance.  Mais  comme  tels  accideos  font 
lenra  effets  selon  la  nature  et  dispoailiou  des 
csean  «fe  Ui  agissent ,  neas  en  voyons  aaart  aor* 
tir  plnatoande  cette  agonie  .  (rans{)cir(6s  de  rage 
et  d'un  déair  effréné  de  se  venger  et  nul  (aire  à 
anchaBan*  ei  les  autres  al  aMMadafaNi  al  aaa- 
désde l'avenir,  qu'ils  avoient  honte  docequeles 
antres  fiiisoieet  gloire,  et  ne  penveiaot  nnaa  re- 
garder .  et  neas  en,  sans  soupirer.  » 

Ces  observations ,  pleines  de  raison  et  de  jus- 
tesse, oonOrmaienl  VUleroy  dana  aea  penséea  et 
daaa  ses  espérances. 

Villeroy  avait  avec  le  due  de  Mayenne  une 
franchise  et  qnelqoefMa  ana  liberté  de  langage 
qui  n'exduaient  sans  deate  ni  la  modération ,  ni 
la  prudence,  maiaqni  n'en  prouvent  pas  moins 
josqo'oè  il  avait  au  garder  sa  liberté.  11  faut  lire, 
dansl'JvCs  et  dana  la  Haremgut^  les  tableaux 
qu'il  traee  de  la  Ligue ,  de  ses  ressources  et  de 
les  dangers ,  de  ses  butes  et  de  ses  excès. 

«  Qui  croira ,  s'écrie-t-il ,  que  vous  combattez 
paar  ta  flsl  ealholiqoe  et  pour  le  soulagement  des 
peuples,  voyant  à  voire  suite  Dieu  mal  servi 
comme  il  est,  son  saint  nom  blasphémé,  les 
églises  pillées,  même  celles  que  nos  adversaires 
avoient  conservées  i  les  bénéfices  conférés  à  per- 
sonnes indignes,  les  biens  des  ecclésiastiques 
ravia,  et  ianlia  aarles  d'impiétés,  sacrilèges, 
virferies,  ravisitemens  et  antres  méchancetés  com- 
mises sans  justice,  police,  ordre  ni  règle  aucune  ! 
Bstimez-vous  que  Dieu  et  le  peuple  vous  favo- 
riiaot  taal  qaa  aet  diaordiia  légaÎKaai?  Il  aif- 
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fit  bien  aux  personnes  privées  de  vivre  honoête- 
meot  et  sans  liaira  lert  i  autrui;  maia  ce  n'est 

publiques;  il  faut  qu'ils  donnent  ordre  que  per- 
sonne ne  fHse  mal  ni  outrage  à  autrui  ;  car  il 
aHaipart»  gai»  à  aaa»  fat  aaaftiat  ^quia- 
jure,  qui  que  ce  soit  qui  la  leur  taMt«itiraa 
preoneat  toiyoun  ans  aapéiieurs. 

»  Nalraaatoa  aboade  aa  déaaato  dapala  taa 
pieds  jusqoes  à  la  tête.  Nos  villes  sont  remplies 
de  désobéissance,  de  violence,  de  conAision  at 
pauvreté;  ta  chaitti  al  la  pitié,  vertes  trè»- 
agréablcs  à  Dieu,  el  les  anciennes  marques  des 
catholiques,  en  sont  baaaiea  cntièremeol;  l'ava- 
riée al  raBvto,fal  aaailae  neaiftoae  da  ta  dta- 
corde ,  y  dominent  totalement.  Les  magistrats  et 
officiers  y  sont  goarmandéa  at  aans  aalortté|  et 
prindpaleweal  aaa»  qat  alapptuafeal  taOes  via- 
lences;  il<;  no  joaissent  ni  de  leurs  gages  ni  de 
leurs  rentes  et  biens,  non  plm  que  les  kom  bear- 
geeia  et  aaavcÉaada  qal  aaaèaQtoaaitaprivfa  da 
leur  commerce  de  quoi  ils  souloieot  nourrir  leurs 
familles  ;  et  les  artisans  aussi  ont  ai  pan  da  pra- 
tiques qn'ita  aaal  eewltalala  da  qattlar  leaia  né- 

liers,  et  quelquefois  devenir  voleurs  pour  vivra. 
Les  gena  d'Eisa  n'y  sont  pas  plos  4  l«ir  alsai 
car  toars  Maaadaa  ckaaipa  étant  pilMa  et  rava> 
gés,  autant  ou  plos  que  les  autres,  ils  n'ont  de 
quoi  aubvenir  aux.  chargea  de  leaia  églises  ai  à 
leur  aaarrttaM,  al  aéanlaaalBa  aeal  éaaa  tai  Jaaia 
compris  aux  daoes et  corvées,  comme  les  aolifa 
babilans,  auxquelles  il  Cuit  qu'ils  oantribaaal. 

»  Si  qnelqu'an  «Tea  tanaato  aC  Mtoa  taa  au- 
teurs de  tels  désordres ,  il  est  incontinent  accusé 
d'hérésie  et  de  Ifahison;  l'on  l'appeUe  catheUqae 
slnralé ,  llialaar  dHétéHqae  ea  poHtiqaa.  n  eal 
jugé  et  condamné,  et  quelquefois  exécuté  san» 
être  oui.  Néaataioins  qui  hait  la  justice  humaine 
bail  quand  eCqwMd  ta  JaaHeadMaat  car  ee  aaal 
deux  choses  conjointes  si  étroitement  qu'elles  ae  ' 
peuvent  subeblar  aaeanaaMnt  «nira  les  hnaïaïas 
l'une  sans  l'antre,  a 

On  conviendra  qatl^leroy  n'a  pas  manqué 
de  oouraie,ai  i'oaatiiavient  que  l'Àvii  a  été 
publié  i  Ma  dès  ta  fta  de  1981. 

Le  Discours  aux  Etats  est  on  modèle  d'élo- 
quence parlemiBlaire.  On  ne  l'a  pas  assex  ta- 
marqué  josqulei.  TDleroy  y  développe  la  mine 
pensée  que  dans  YÂvii  au  due  de  Maytnne ,  dont 
f  ai  donné  une  très  rapide  analyse.  Il  se  propose 
de  prouver  aux  Etals  qu'il  ne  serait  ni  juste  ni 
peUliqaade  déférer  la  couronne  soit  au  roi  d'Es- 
pagne, soit  à  l'Infante,  et  qu'il  n'y  a  qu'on  seul 
parti  à  prendre ,  celui  de  traiter  avec  Henri  IV, 
mais  toujours  sous  la  condition  de  son  retour  au 
catholicisme.  Il  n'a  garde  de  heurter  de  front  lcf« 
npinions  qu'il  va  combattre.  Il  ne  les  condamne 
pas  absolument ,  mais  il  démontre  qu'elles  sont 
impossibles  dans  l'application.  Il  ne  dit  pas  d'a- 
bord qu'il  soit  inutile  d'élire  et  créer  un  roi, 
que  cela  soit  contraire  \  la  eensUtulfcw  da  toftmr 
on,  iMla  U  dU  :  «  Ob  n'«il  pM,  caoMaa  vaa»  an- 
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rez  trop  mieux  que  moi ,  le  nom  ni  le  titre,  la 
cooronue  «1  le  sceptre  qoi  dooneal  aalorilé,  force 
«I  pÉlMUM  an  vato^llit  Mt  râvénrel  ataMT  ; 
c'est  le  droit  d'une  légitime  succession  que  la  na- 
tore  lear  donne  par  la  grâce  et  permission  de 
DiM,  loivantlwMscleoMlitotioMdsHyi.» 

Puis,  quand  il  pense  que  son  sodilnire  a  pn  se 
Imiiiariser  avec  ces  idées  de  droit  et  de  légitime 
■■ciflcirimi  «irn  M  a  JeféMM  iMMaM,  tt  n'hé- 
rite plat  à  apposer  la  loi  salique  aux  prétentions 
éà  parti  aapagnol;  pourtant  ce  n'est  pas  encore 
là  aoo  ptiaeipal  affaflMat.  «  Outre  eala,  ^Mla- 
1^  aptès  avoir  présenté  de  nombreuses  et  puis- 
santes ol^jeetioiis  contre  l'élection  du  roi  d'Es- 
pagne *  il  Cndffait  aaflreindra  aotre  MsaUqve, 
laquelle  nous  a  toujours  été  très-sainte  et  sacrée,  ! 
quelque  mntalion  qni  soit  advenue  en  ce  royaume 
avec  leqad  aUa  «at  néa  at  est  Irtlenit  atiaeMa 
et  incorporée,  que  Panne  peut  pâtir  sans  l'autre. 
Jamais  iiussi  on  n'a  aanyé  de  s'en  dispenser  qu'à 
flMtant  le  royeama  n'ait  été  rempli  et  aeealM  de 
calamités,  desquelles  il  n'a  été  délivré  que  quand 
dUe-a  été  restauréa  dans  sa  première  force.  » 

Bafln  il  en  arrite  à  déclarer  an  Bate  que 
cette  grande  question  de  droit  public  pntjrmit 
bien  être  trancliée  par  le  peuple  lui-même:  «  Nos 
peuples,  dll-ilf  Jasqoea  aax  nMindres,  voire  plo- 
fiiours  (In  ceux  qui,  au  commencement,  éloicnt 
si  édiauITés  qu  ils  en  étoient  devenus  aveugles, 
ant  owlnlanant  lea  yeox  très  envarto,  étant  da- 
^MUU  savans  :\  leurs  dépens,  enseignés  par  l'ox- 
péitonea,  lear  maltressa  ordinaire.  Ils  sont  si  las 
da  la  guerre  at  si  mal  édifiés  des  dmeee  qoi  se 

passonl.  que  si  maintenant  le  roi  do  Navarre  leur 
douuoil  occasion  d'espérer  sa  conversion ,  ou  da- 
▼anfafe  si,  après  quelque  forme  d'iaslrnelion, 
il  alloil  à  la  messe,- peu l-Âlrc  qu'ils  n'attcndroient 
pas  le  coasenlement  de  Notre  Saint-Père  la  Pape 
niaaini  daa  aMi  éa  aalia  parti  panr  la  taean 
Mlifaat  poaer  kl  afMi.  » 


Et,  s'adressanf  au  duc  de  Mayenne  : 
«  Si  vous  entrepraoes  de  disposer  du  rojauaa 
aanlre  laa  Ma  d'iealnl,  pant-êtra y  angigaïaa 

vous  pour  un  temps  nos  personnes  et  nos  biens, 
puisque  nous  vous  avons  eonfié  la  garde  et  dépo> 
aitlan  da naa  TOtai;  nuda  arayei  qu'il  aara  trta- 

difflcile  que  nos  cœurs  s'y  assujettissent  jamais , 
principalement  s'il  faut  que  notre  langueur  dure 

d'estimer  qu'elle  fera  .  voire  qu'elle  ançmonlera 
plutôt  qu'autrement,  d'autant  qu'il  sera  en  la 
pnifliaaea  da  neadita  advarsrina,  si  Toaa  na  tea 

battez  et  afToiblissez  grandement  ,  de  nous  coi^ 
par  les  vivres,  principalemeut  en  celle  ville  da 
Varia*  Iiuva  dwcan  vaaa  rapradNaa  la  aMIkaw 
!  commun ,  se  ressouvenant  qu'il  aura  été  en  volva 
puissance  de  nous  garantir ,  et  même  vous  an  an- 
reaétéiaviia;  dant  vaaa  na  povm  doofarqn'tt 
ne  voua  arriva  plnalanra  inaaavéniapa  trila  dan 
gereoz.  » 

Ce  IMaeMrs  na  fal  pas  pnnonaé;  uala  laa  év^ 

nements  se  préripilaiant,  atliarfinaa  ^a  Yit« 
leroy  avait  prédit. 

La  première  édiUen  des  MHmtru  da  Yillaray 
a  été  donnée  par  Mauléon  à  Paris,  1622,  dans 
les  deux  formais  in-4''  et  in-8^.  £lle  porte  pour 
tlira:  JfAnolm  éPEM  ssmmf  à  thi§Mn  dê  w 
tre  temps j  depuis  l,"iG7  jusqu'en  IfiOi.  Quelques 
années  après.  Dumesnil  Baaire  y  i^outa  un  grand 
nonlire  de  plAeaa  4|nll  avait  easprmUéaa  wn.  n- 
rueiis  du  temps  et  an  flt  ^natia  viInniaB  In^, 
Paris,  1634-36. 

T!  exista  eafln  vna  traisiéna  édition  des  Mé^ 
moires,  7  volumes  in-12,  Amsterdiiu  Trévoux), 
1729;  mais  cette  dernière  est  très  incorrecte. 

Las  JMmafrts  da  Villaray  ant  depuis  été  eooi- 
pris  dans  la  première  asUastion  et  dans  celle  dn 
Petitot,  débarrassés  daa  pièces  plus  ou  moins 
inutiles  dont  las  avait  aharféa  Pawasnil  Bazira. 

MaaiAo. 
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IfiMtiiini, 

Le  loisir  que  mes  veilles  ODt  tombé  à  m&i 

occupations  m'a  convié  de  recevoir  entre  mes 
manuscrits  les  Mémoires  de  feu  M.  de  Yilleroy, 
«t  taf  malin  «d  laiAlire.  le  ne  dooble  poiat, 
Monsieur,  qu'ils  ne  soient  bien  venus  et  receus, 
tant  pour  l'excellence  du  subjet  qu'ils  ti  aittent, 
que  pour  la  nouveauté  que  la  curiosité  du  slè- 
de  et  la  eoar  dMrent  en  tontei  dioMi;  pois  le 
nom  et  n'putatlon  de  l'nutlieur  y  donnent  asseï 
de  prix  et  de  crédit.  Toutesfois,  Monsieur,  j'ay 
creu  qu'il  estoit  honorable  les  accompagner  da 
mw  de  qnalqne  grand  de  Meanit,  Ici  mu» dé- 
dier comme  à  l'un  de  ceux  qu'il  aymoit  et  hono- 
rait grandement ,  vous  ayant  quelquefois  entre- 
teDQ  fort  particalièreraent  sur  ce  subject  Les  loix 
dluniDear  et  de  dèbfeir  m*y  eMlgenl,  eellee 
de l'Estat  rae  le  permettent,  puisqu'estant  chef 
el  le  premier  en  ce  grand  et  célèbre  parlement, 
Il  VOQS  appartient  de  oognoistre  tout  ce  qui  s'y 
flritpmrvooiflB  a«Tlrau  gnndi  at  bafar- 


tans  affaires  que  Sa  Majesté  tous  confie ,  dont, 
Monsieur,  vous  en  rendez  des  actions  si  loua* 
bles ,  prudentes  et  judicieuses ,  que  Sa  Majesté 
en  féçaft  de  bone  et  lldellei  wnioM,  et  la  pro* 
vince,lebien  et  le  contentemeiil.  Uicevez-les 
donc,  Monsieur,  avec  autant  d  accueil  qu'ils  le 
méritent,  et  que  ce  présent  me  serve  de  gage 
d»aien  aflteUon,  de  teame^inagede  ma  bonaa 
telonté,  et  de  rcconnotssance  de  toutes  sortes 
de  bienveillances  qui  m'obligent  demeurer, 

Mbuieiir, 

Yoaire  bien  hnmble  et  nhflwant 
aerrltav,  ' 

Du  Mbshil  Bazibb, 
Adveett  da  Roj  ea^Mr^mbre  d«i  Cooiptea 


j 
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Ces  Mémoires  ont  esté  faits  et  dressez  par 
feu  M.  de  Villeroy  lorsque,  durant  les  guerres 
de  la  Ligue ,  la  oéceasité  des  araires  le  portuit 
•UD^Niatioi»  ponr  nmettre  l'Eitit  tn  paix  «t 
toi  pnpies  révoltez  en  obéissance ,  tesmoings 
Irréprochables  de  sa  fidélité  et  de  ses  services , 
qui  out  eu  si  bou  succès  que  ia  Frauce  en  a  re- 
oea  tout  eoetaitflKMnt  An  Ikn  de  cet  édian* 
tillon,  s'il  eust  laissé  toute  la  pièce,  le  public 
luy  en  eust  esté  grandement  obligé;  car  il  faut 
a^iouster  franchement  qu'il  n'appartient  qu'aux 
Mcrélalm-d'cilat  de  lUre  lliiiloira,  kâqneb 
ont  veu  ,  sceu  et  cogneu  les  secrets  de  l'Estat , 
les  conseils  du  prince  et  les  affaires  du  royaume. 
La  oognoissance  de  leurs  escrits  et  discours, 
amdMoiMspardivwilgaifllapériCMei,  ap- 


prennent les  nouvelles  du  monde ,  les  moyens 
de  s'y  conduire ,  et  la  voye  pour  en  sortir  :  oe 
qui  véritablement  se  recognoist  par  ces  Mé- 
moIrM,  lesquels  il  avolt  adresses  à  M.  ée  Bel- 
lièvre  ,  chancelier  de  France,  et  à  M.  le  prési- 
dent Janin ,  pour  estre  seuls  tesraolns  de  ses  ac- 
Uous  et  déportemeos,  sans  vouloir  les  donner 
an  publie.  Peur  megr,  fst  eren,  avee  le  juge- 
ment  de  mes  amis,  que  ce  seroit  une  trop 
grande  perte  de  les  taire  et  supprimer,  tant 
pour  l'utilité  que  le  générai  et  particulier  en 
pouffont  ffeesToif  )  que  peur  fsndfe  FhonBsnr  à 
oc  ^n-and  peraOBOage ,  lequel,  par  sa  fidélité, 
nici  ites  et  services  ,  a  obligé  toute  la  France  à 
sa  mémoire.  Geste  considération  m'a  porté  à  ce 
desieiA. 
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Is  piM  grand  contentement  que  puiue  avoir 

un  homme  do  bien,  après  celuy  que  liiy  rend  sa 
conscience,  lequel  ne  luy  peut  estre  osté,  est 
d*citre  tan  pmr  tel  qaTU  eit ,  et  prlndpelcment 
deeenmiÔ^i^  ^  ^^"^  amitié  et  service. 
Nous  voyons  pen  de  personnes  en  ce  royaume 
Avoir  jouy  de  ce  bien-là  depuis  ce  règne ,  tant 
a  eité  grande  la  eomiplioo  dfle  bomMi  maufl 
et  la  porte  ouverte  h  la  calomnie  ;  et  plus  que 
les  autres  les  courtisans  en  ont  este  privpz,  et 
spécialement  ceux  qui  out  este  employez  aux 
aflUree  poMIqiM  et  ont  Toala  mim  et  exé- 
t  uf(  1  lulcllement  et  rondement  les  commande- 
mcns  du  Roy,  soit  qu'ils  s'en  soient  rendus 
dignes  ou  qu'ils  ayeut  porté  le  blasme  ou  l'en- 
vie iee  diosesqnt  ont  esté  fUttes,  lesquelles 
ont  esté  plus  souvent  condamnées  qu'approu- 
vées ,  a  cause  de  nos  divisions  et  partialitez,  et 
des  vexations  et  surcharges  publiques,  qol  ont 
esté  mesuréee  aux  caoMS  et  fins  mottréee  d*l- 
celles,  mais  piustost  au  poids  de  nos  passions 
ou  du  roui  que  nous  en  avons  receu.  Car  comme 
le  Roy  a  esté  contralnct  ou  bien  a  voulu  quel- 
qjvelliito  ehaiiger  de  diemin  et  de  réwliitkni  en 
la  conduîtte  de  ses  affaires ,  ceux  ausquels  tels 
changemcns  ont  despieu  et  porté  dommage  out 
accusé  les  ministres  et  serviteurs  de  Sa  Majesté 
de  légèreté, d*taa|Mradenee,metniesd1nfldéllt6; 
les  huguenots  les  ont  appelez  puisards  et  pen- 
sionnaires d'Espagne,  et  les  autres  fauteurs 
d'hérétiques  et  politiques  ;  et  pouvons  dire  qu'il 
■*f  a  oaiay,  pour  droit qn'U  aye  cheminé,  qui 
aye  peu  éviter  qu'il  n'ait  esté  despeint  de  l'une 
desdites  couleurs  et  de  plusieurs  autres  encores  : 
ee  qui  a  plus  appceité  à  parler  aux  détracteurs 
qalli^  tnmblélaeowelcneedeigaisdebien. 

Car  lu  vérité  console  et  asseure  assez  d'elle- 
mesme  celuy  qui  s'y  conlie.  Mais  à  présent  (1) 
que  la  violence  de  nos  troubles  a  forcé  plusieurs 
peimiima  de  dnnger  de  noie  «  eeaz  ifA  eea* 
rent  telle  fortune,  qui  sont  soigneux  de  leur 
b(Hknettr  et  de  conserver  leorsamla,  doivent  les 

{i )  Ce  premier  Mémoire  fui  écrit  du  8  teptembre  lô88 


miStirdt  dee  raisons  qni  Ici  ent  poussez  à  cë 
faire ,  afin  de  ne  leur  donner  occasion  de  chan- 
ger la  bonne  opinion  qu'ils  avoieut  conoeue 
d'eux ,  laquelle  a  dea  eetre  le  priaelpal  tmie- 
ment  de  leur  amitié  ,  d'autant  qu'il  est  Impo^ 
sible  que  nous  ^mions  bien  oelaj  que  noae 
u'eatimons. 

Ceit  povrqvey,  me  ttmminl ,  perla  veleirté 

de  Dieu ,  du  nombre  de  ceux  qui  ont  ehanpé 
de  place,  plus  désireux  de  vivre  en  l;i  bonne 
opinion  des  hommes  et,  par  ce  moyeu,  conser- 
ver Don  hemew  et  mee  anile ,  que  ma  propre 
vie,  j'ay  estimé  leur  devoir  représenter  les 
choses  qui  me  sont  advenues ,  et  en  ce  faisant 
les  rendre  Juges  de  ma  procédure  ;  ce  que  je 
fiBrey  le  ptas  eneelnetemeat  fW  wm  iera  pei* 
sible;  mais  je  les  exhorte  et  prie  de  croire  qaa 
je  ne  leur  diray  rien  qui  ne  soit  tres-véritable, 
et  que  je  ne  vende  et  prouve  par  cscrit  ou  au> 
trement  quand  beMineera.  Mee  aettenaesteelé 
aussi  si  publiques  que ,  qunnd  je  voudrols  lee 
desguiser,  c'est  chose  qui  me  seroil  tres-difficile. 

J'eus  cet  honneur,  quoyqu'indignement, mais 
ftraoriié  de  la  praleetleii  de  la  ftae  Bojrae, 
mère  du  Koy,  que  Dieu  absolve,  et  des  services 
très-reeomraaudables  que  feu  M.  de  L'Âubes- 
pine ,  mou  beau-père ,  avoit  rendus  à  Sa  Ma- 
jMté,  d*eitre  penrvea ,  à  l'aage  de  vtngtqwlra 
ans ,  pvnr  le  feu  roy  Charles ,  mon  premier 
maistre,  de  l'oftice  de  secrétaire  d'estat  qu'exer- 
çoit  ledit  feu  sieur  de  L'Aubespine ,  par  la  rési- 
gnatlen  qall  m'es  fit  à  la  eorvivanee,  la  ving^ 
cinquiesme  jour  du  mois  d'octobre  1567.  Mes 
lettres  furent  scellées  par  feu  M.  de  L'Hospital, 
chancelier  de  France ,  auquel  feu  M.  de  Mor- 
vllller  prit  la  peine  de  leeprémilcr;  et  le  Jour 
mesme  feu  mondit  sieur  de  L'Aubespine  tomba 
malade  dans  le  chasteau  du  Louvre  où  il  oUoit 
1(^,  de  laquelle  maladie  il  trespassa  l*aulenia 
novembre ,  qnifbt  le  lendemain  que  la  bataille 
fut  donnée  entre  Paris  et  Sainct-Denis,  en  la- 
quelle feu  M.  le  ooDoestabie  Anne  de  Montmo> 
rency  fut  blessé  &  mort. 

Je  commenfij  dèt  le  lendemain  à  exercer 
ledit  elOoi,  et  y  ey  depab  vaqoé  eonUiHielle- 
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ment  et  sans  intermiasion  duraiil  ic  règoe  dudit 
fan  Mgr  Gharto.  SI  ç*a  «té  afee  n  bonne  grâce 
MU  eoDtenteineiit,  j'ea  appelle  à  tesmoin 
ceux  qai  ont  veseu  et  suivy  la  cour  de  ce  temps- 
là,  lesquels  ont  pu  sçavoir  la  iiance  qu'il  avoH 
en moj et  la  boDMTOloBléfB^niili portait,  la- 
quelle véritablement  procédait  pliM  daaa  Iwnté, 
qui  estoit  infinie ,  que  de  mon  mérite;  estant 
certain  que  tout  le  bien  que  je  faisois  lors  au 
aarvIeadeSalfatfeflé  neproeédoitdeiDoii  fn- 
dnatiia^  oudada  naatnieikui  et  des  bons  records 
que  Je  tirots  Joamellement  de  feax  MM.  de 
MorvJIlier  et  de  Limoges ,  lesquels  avoient  très- 
grande  expérlenee  et  cegnaiManeadea  «flUfea 
d«  BBande,  et  ne  pensoient  jour  et  uilet  qii*à 
procurer  le  bien  du  Roy  et  du  royaume,  comme 
ils  ont  £aict  tant  qu'ils  ont  vesca.  Ët  néantmoins, 
telle  eouiBNttleatlonet  la  eooTCfiatfcM  que  new 
avions  ensemble,  en  laquelle  MM.  de  SauTe, 
Bruslart  et  Plnart  estoient  aussi  ordinaires ,  ne 
peust  estre  exempte  d'envie  et  de  jalousie ,  spé- 
elaleBMnt  après  nudrèunait  éa  Roy  à  la  eoo- 
ronne,  que  ceux  qui  airolcnt  devant  les  yeux  la 
gloire  de  Dieu,  l'honneur  du  Roy  et  le  bien 
public  du  royaume ,  eurent  blentost  pour  con- 
Ivairei  ha  aMres  qui  irealeient  ^aélvaneer  à 
quelque  pili  que  ea  ftaat:  de  quoy  ledit  évesque 
de  Limoges  commença  à  sentir  et  recevoir  les 
effects  aux  premiers  Estais  de  filois ,  qu'il  ftit 
nBvojjfé  es  aa  mtfMa  aana  asqprlnMir  laa  canaai 
da  aoa  liamIwMiiaal  nj  hqr  doanar  Uea  de 
s'en  Justifier. 

Je  n'ay  délibéré  de  rendre  eoBBfti  par  le  pré- 
ant  M éaMire  de  tovtaa  maa  aetlona  :  ea  aérait 
chose  trop  tédienae  ;  Je  me  «ntenteray  seule- 
ment de  représenter  celles  qui  ont  servy  d'ar- 
gument à  quelques-uns  de  me  calomnier,  pour 
eidaireir  eaux  qalle  UfOBt  de  latMlédleelles, 
à  la  charge  de  respondre  tou^ovia  daa  antres 
quand  il  en  sera  bcsoing;  h  qaoy  JaiM  aoilb- 
mets  et  oblige  de  très'bon  cœur. 

[1174]  Partaot  Je  eoauMMony  par  le  voyage 
({lie  je  Tis  en  Languedoc  devant  le  déceds  du  roy 
Charles,  pour  respondre  à  ceux  qui  ont  voulu 
croire  et  publier  que  j'avois  eu  charge  dudit 
Ba^fpfftaiitd'aiiprèa  de  Iqr,  de  lUreatteatar 
à  la  personne  de  M.  le  duc  de  Montmorency, qui 
portoit  lors  le  nom  de  Damville ,  sous  couleur 
de  luy  parler  de  paix  ;  car  c'est  une  imposture 
tria-Traye,  ny  plus  oy  BMlna  qie  raeemaUeD 
que  1*00  a  dict  depuis  avoir  esté  faicte  par  un 
jiommé   de  M.  de  Villequier  et  moy,  le- 
quel fut  exécuté  à  mort  par  le  commandement 
dndlel doc, lorsque  le  Boy  fut  en  Avignon, 
l'an  1575. 

Je  An  dépeicbé  audit  pityi  de  Ungnedoe 


avec  [eu  M.  de  Sainct-Suipice ,  supérintasdanl 
de  la  maison  de  ftn  monseigneur  le  dne  d'Alen- 
çon ,  frère  du  Roy,  exprès  pour  essayer  à  enn» 
poser  les  troubles  qui  estoient  entretenus  au- 
dit pays  et  en  quelques  autres  provinces  de  ce 
royaume  par  l«a  hngneiMta ,  aor  lei  adflaqna 
ledit  duc  de  Montmarency,  gouverneur  dndit 
pays ,  avoit  donnez  au  Roy  et  à  la  Royne  ,  sa 
mère,  qu'il  avoit  moyen  d'y  pourvoir  par  ceste 
voye*là.  Mab  II  ne  IM  Jamala  à  noUtepulManee 
de  passer  plus  avant  qu'Avignon ,  ny  de  toir 
ledit  duc ,  quelque  devoir  et  sollicitation  que 
nous  en  fdMlons  j  et  nous  ne  pouvions  traicter 
aree  leaantrea aana  luy,  parce  qne  noatre  eom- 
mission  s'addressoit  à  luy  et  s'excusoit  sur  laa 
affaires  qu'il  nvoit  ailleurs.  Mais  nous  descou- 
vrlsmes  blentost  qu'il  attendoit  quelque  nouveau 
iBonieaMat  à  la  eanr,  quH  eatlMott  rénair  tant 
autreaaMt  qnll  a'Mvint. 

Car,  un  mois  après  iiostre  arrivée  en  ladite 
ville  d'Avignon  ,  nous  receusmes  la  nouvelle  de 
la  priaondeftnlf.  lednedelleatnioreacy,aNr 
frère,  et  de  feu  M.  le  marescbal  de  Cessé ,  la- 
quelle nous  fut  apportée  par  le  feu  comte  de 
Martinengue,avec  commission  scellée  du  grand 
aean  et  eMnmandeBMnt  de  Sa  Majesté,  par 
lettre  escrite  de  sa  propre  main ,  de  naoS  aaWr 
de  la  personne  dudit  duc  de  Montmorency,  que 
Sa  Miyesté  noua  mandoit  tremper  bien  avant 
anxantrapriaeadaflMaMiiflIre,  auprès  duquel 
Sa  Mijesté  pensolt  que  nous  AÛslons,  et  d'ad> 
vcrtir  les  gouverneurs  et  capitaines  ,  coiuuls, 
manans  et  babitans  des  villes  de  son  gouverne- 
BMBt,  et  partienlIèraBMDt  laa  bandaa  eoraeaqnl 
estoient  en  garnison  en  icelles ,  de  ne  le  reoo- 
gnoistre  plus  pour'  gouverneur»  agr  l^y  rendre 
obéyssance. 

Ledit  ilear  de  Sainet-Sulpice  et  moy  feanea 
très-estonnez  de  ce  commandement ,  non  tant 
pour  le  repard  du  meseon lentement  que  le  Roy 
nous  mandoit  avoir  dudit  duc ,  d'autant  quo 
noua  avIenadoieoutertpluatameiioMa  qui  naan 
avoient  donné  occasion  de  nous  défier  d'iceluy, 
mais  de  quoy  Sa  Majesté ,  laquelle  nous  avoit 
choisis  et  envoyez  eu  poste  devers  ledit  sieur 
mareBèbal  eiprès  peur  parkr  de  paix ,  noua 
commandolt  de  nous  saisir  de  sa  personne  an 
milieu  de  son  gouvernement  et  de  ses  forces , 
n'y  ayant  aucune  apparence  de  raison  d'espérer 
que  ooAiitdiaaequenona  peuialaiia  affMinar, 
quand  mesmes  nous  nous  fussions  trouvez  au- 
près de  luy,  n'ayant  forces  ny  moyens  quel- 
conques pour  ce  faire.  De  sorte  que  nous  fusmes 
trèa-alsea  de  ce  qne  ledit  Martinenfue  noua 
avoit  cncores  trouvez  en  ladite  ville  d'Avignon; 
et  est  certain  que  al  noua  euMlom  calé  aupcèa 
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Mit  tkut  nsNielial ,  qu'il  lu>  eutt  esté  trèt- 
Awit  de  noas  faire  le  tralolMMit  dsqael  l'on 

nous  vouloit  faire  ministres  en  son  endroit. 

Par  qfMiy  nous  nous  rétolosmes  bientoat  de 
wm  mtàmtat  ét  pemmit  m  Meond  chef  de 
ladite  diarge  que  l'on  nooi  doHBOfI  far  ladite 
dépeache ,  dont  à  la  vérité  nous  mlflmes  peine 
de  noua  aogoitter  avec  toute  vigUaace  et  fidé« 

bHM  aflsistance  et  cocrespondance  que  noua 
ttoaames  de  feux  meaaieara  le  cardinal  d'Arma- 
gMc,  du  due  d'Uaea,  et  du  aleur  de  Joyeuae,  à 
pvinotBWHiMI  doFiriMai  fltdMfenftaîn 
de  Soae,  de  Queoauz  (1),  ia  Mangiron ,  de 
Quélus  et  du  sieur  de  Bieiix ,  ensemble  desdits 
Corses  et  des  officiera  et  lûbitans  des  villes 
princlpata  éÊÊÊt  gmif  «Muaut;  dequoy  les  ef: 
fecta  eussent  encores  esté  plaa  grands,  n'eust 
esté  que  ledit  duc  de  Montmorency  Ait  adverty 
aussitost  que  noua  de  l'empriaonnément  de  sou- 
dlt  IMn  ,  tt  do  «aniBiBdaBMrt  qM  Sadila  M  a- 
Jcilé  Bow  avolt  addressé  par  les  boM  amlaqini 
avolt  en  cour  et  en  la  vUle  d'Avignon. 

Gala  laicty  voyant  que  nostre  plus  longue 
liiiTO  H  denHwe  m  ladUe  ville  d'Avignon 
eatoit inutile  au  service  du  Roy,  ledit  sieur  de 
Sainct-Solpice  et  moy  prismes  résolution  de  re- 
venir trouver  Leurs  M^eatra  par  i'advisdeadita 
alaan.  Mali  tiwivti—  à  BOUre  retour 
que  le  feu  roy  Charles  estoit  décédé ,  à  nostre 
gnmd  malheur  et  regret  et  de  toute  la  France , 
voire  de  toute  la  chrestienté ,  qui  ne  devoit,  pour 
la  glolM  da  Dit!  0k  b  Un  afvmal  dMia , 
estre  aitoat  privée  de  la  vertu,  présence  et  assis- 
tance  d'un  prince  si  magnanime ,  équitable  et 
bon  qu'e^it  ledit  Roy  ,  qui  estoit  aussi  tant 
ib^f  taari  et  aymé  datOM  Miaarvitam , 
4lîlBfyaqMlaaeule  mort  qui  puisse  effocer 
de  leuracwHfi  m  trèa-hmania  tk  «hère  mé- 
moire. 

SI  fcM^HéwmaMmaBdé audits»  de 

flriÉak-Solpice  et  à  moy,  partant  d'auprèi  d'elle, 
de  prendre  ledit  duc  ou  le  faire  tuer ,  comme 
l'on  a  dict ,  noua  ne  noua  fussions  arrestez  si 
infMBank  qMMoaiHMipar  laiclMmlns,  ny 
m  tadMa  ville  d'Avignon ,  sur  les  difficultés  et 
remises  que  ledit  doc  faisoit  de  nous  voir ,  n'y 
n'euaaianB  attendu  que  la  nouvelle  delà  priée  de 
iMlMnligrMditeamt  nataBtfeadaSa 
Milité}  pinBlemeDtnotta  neftissiona  finllde 
M  cour  sans  voir  dair  et  estre  bien  assenrez 
daa  moyenaaveeleaqMla  nous  eussions  peu  exé- 
«M«M«nBndM«t;dtetrc  part,  il  n'eust 
«HétanlBg  fwMBor  MuiciiikeBvegré  ue 

(I)  De  FourqucTaui. 


tf? 

BOBvalla  enwmlaak»  poor  prendra  ledit  dM, 
eOBHM  il  nous  l'envoya  par  ledit  Mutfnaipny 

car  nous  ne  fussions  partis  de  la  cour  sans  estre 
garnis  d'un  bon  pouvoir  pour  ce  flaire  j  plua)  Je 
diray  que  nena  «aHona  iHBlnmwua  trli  il 
propres paarodonter  une  telle  entreprise  :  ledit 
Martineogue ,  auquel  on  disoit  que  le  Roy  en 
avoit  depuis  donné  la  charge,  estoit  bioi  plus 
propre  pour  ee  ftitovfM  nonan'eaUena.  Otfty 
en  main  plusieurs  lettres,  mémoires  et  papiera 
que  Je  représenteray  tousjours  où  il  sera  bé- 
ai^, qui  (ont  foy  certaine  de  ia  vérité  dudict 
fldflk. 

Quant  à  la  première  prétendue  accusation  et 

charge  dudit  ,  qui  portoitque  M.  de  Ville- 

quier  et  moy  l'avions  dcpescbé  exprès  pour  em- 
polaonner  ledit  dno ,  iiui  qoll  Banda  à  Sn  Ma- 
jesté par  DaBallaj,lanqB'clleélolt  en  Avignon, 
c'est  chose  qui  fat  recf^ue  très-mensongère  par 
la  iieuie  lecture  de  la  dépoaition ,  qui  contient 
plualann  ftwntaa  trè»  ■alaf wi  et  faeilea  à  pren- 
ver  :  tootesfois  J'offirls  pour  la  descharge  et  Jus- 
tification dudit  sieur  de  Villequier ,  qui  estoit 
lors  en  sa  maison ,  et  de  la  mienne,  d'aller  trou- 
ver ledit  dne ,  raipandia  à  ladite  teenaaito ,  et 

estre  confronté  audit  Mais  il  se  trouva  al 

animé  d'icelle  contre  luy ,  qu'il  le  fit  exécuter 
aux  flambeaux ,  sans  attendre  la  responae  de 
SadieteMi^,  qui  liypanvafteatie  affectée 
en  un  ou  deux  Jours  nu  pluatifd. 

Après  le  déceds  du  feu  Roy ,  je  fus  envoyé  par 
ladite  dame  Royne,  sa  mère,  en  la  compagnie 
de  M.  da  Ghlveniy ,  h  prêtant  ehaneellar  de 
France ,  et  de  feu  M.  de  Sauve ,  au  devant  do 
Roy,  lequel  nous  Irouvasmcs  à  Turin.  Tl  nous 
receut  trèa  humainement ,  et  me  lit  en  particu- 
Itar  fiertatoement  plna  «Phonnenr  etda  benna 
dière  qu'aucuns  n'espéroient  ny  désiroient ,  se 
ressouvenant  de  la  bonne  volonté  que  lefeuRoy, 
son  frère ,  m'avoit  portée ,  et  de  la  reoomman- 
datkm  qn'aatnMail  lay  avait  ftdte  de  moy,  qui 
avois  rcceu  de  luy  auparavant  qu'il  ftist  roy,  en 
ceste  considération  et  de  sa  bonté,  touta  aial^ 
tance,  faveur  et  protection. 

La Bogr,  eMant  anivé à  Lyon ,  ItateoaMlllé 
par  quelques-uns  de  lUre  deax  etioaea  entre  Ifa 
autres  qui  ont  depuis  engendre  beaucoup  de 
maux  :  l'une  fut  l'ouverture  des  acquis  des  de- 
nien  eenipCina  mto  èamainaan  eolftât  dn  Roy  ^ 
l'autre  le  changement  de  la  forme  ancienne  dea 
expéditions  des  dons  et  bienfaicts ,  snr  ce  qu'on 
luy  fit  entendre  qu  il  n'estoit  pas  raisonnable  que 

numdemens ,  comme  ils  faisoient  do  temps  do 

fen  Roy,  son  frère,  lequel ,  à  In  vérité,  se  repo- 
soil  grandement  sur  leur  devoir  et  lldelité  pour 
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de  les  commanderaens,  dont  aussi  ils  cstoicnt 
responsables  du  tout  :  ce  qui  cstoit  cause  qu'ils 
y  veraoient  plus  religieusemeot  et  loyalement , 
ftmamVùB  a  inlaiEC  eogMV  et  cxpérbMnté 
puis;  car  h  facilité  et  couverture  desdits  comp- 
taus  a  engendre  tant  de  sortes  de  concussions , 
larcins ,  dons  immenses  et  despences  mal  em- 
Iployài,  que  je  ne  penie  point  qoll  y  ait  rien 
qui  ait  tant  faict  de  tort  au  Roy  ny  destruit  le 
royaume  que  cela ,  comme  a  faict  aussi  la  nou- 
velle forme  de  présenter  et  expédier  lesdits  dons, 
lianeqne,  n'eitaiitpar  leelle  permla  am  prinees 
et  seigneurs  de  qualité  de  parler  nn  Roy  pour 
autres  que  pour  eux ,  comme  ils  souioicut  faire 
de  tout  temps  auparavant ,  cele  les  avoit  gran- 
deoMUt  indignez  et  mal  contentez ,  et  avoient . 
tellement  charfré,  voire  accablé  d'envie  ceux  qui 
estoient  auprès  de  sa  personne,  qu'une  grand» 
partie  de  nos  troubles  en  sont  adtenu.  Dmn- 
taga,  an  lieu  de  retrandier  par  ladite fiwme  lea 

abus  que  Ton  disoit  que  les  secrétaires  ou  leurs 
commis  y  faisaient ,  elle  leur  rendit  les  moyens 
deee  lUrepIni flidltai; cttr  devant  Ils  estoient 
raponaablesdes  expédttiflasqnUls  faisoii  nt,  et 
n'eussent  osé  en  signer  une  contraire  ausdites 
ordonnances  et  réglemens  du  Boy ,  sans  courir 
iehaatdd'nn  chaatinient  et  reproche:  de  quoy 
ils  furent  du  tout  desèhargez  par  ce  nouvel  or- 
dre, d'autant  qu'il  leur  estoit  enjoint  par  iceluy 
de  signer  et  expédier  sansdinu-ulte  tout  ce  que 
leBoyanrelttinelbtoaooordé  par  lilucet  signé  de 
sa  main  :  ce  qui  ouvrit  la  porte  à  plusieurs  sur- 
prises. Et  me  souvient  qu'un  jour  le  comte  d'Es- 
cars  m'apporta  un  placet  qu'il  avoit  fait  signer 
an  Boy ,  par  leqari  Sa  lli^estéliijavolt  aoeordé 
qprti  seroit  imposé  et  levé  sur  les  habitans  de  ses 
terres  lasolde  de  certain  nombrede  soldats  qu'il 
disoit  vouloir  employer  à  la  garde  de  ses  cbas- 
tenn ,  que  JeMs  dUfleiilté  d'expédier  parce  que 
fan  nlavolteneores  commencé  à  faire  garder  les 
raaisonsdcs  particuliers  aux  despensdu  peuple: 
de  quoy  il  s'alla  plaindre.  De  façon  que  j'en  re- 
eeos nne  grande  réprimande ,  etmeÂitdict  que 
je  voalois  controoiler  les  coaunandcmens  du 
Roy  ;  que  c'estolt  chose  que  l'on  ne  vouloit  plus 
que  mes  compagnons  et  moy  felssions,  alns  que 
nene  emslene  à  dépcKlier  pnNnptenwnt  tant  ce 
qnl  nous  apparoistroit,  par  placet  signé  de  la 
main  de  Sa  Majesté  ,  avoir  par  elle  este  accorde, 
nous  contentant  de  retenir  et  garder  le  placet 
ponr  noatie  deKbarge ,  nai  entrer  à  lUvenlr 
plus  avant  en  eognalmaee  de  cause  :  ce  qnl  a 
esté  par  moy  comme  par  mesdicts  compagnons 
soivy  depuis.  De  façon  que  je  voudrois  respon- 
dndeieipédltieai  que  j'ay  fUdcedepalslediei 


eommandeaMn*  t  eheee  cetlalneMent  que  je  ne 

faisois  difficulté  de  faire  en  tontes  celles  que  j'ay 
signées  du  temps  du  feu  roy  Charles  ,  lequel ,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  ^  ne  disoit  jamais 
non  à  ecnx  qnl  Iny  demandaient  qnelqnecfeo» 
se;  aussi  il  ne  leur  accordoit  d'abord  leur  deman- 
de ,  aius  il  commandoit  leur  placet  estre  baillé 
à  l'un  de  ses  secrétaires ,  qui  estoit  tenu  d'en 
reltaMr  àlnpertlerexpétflton,ea  àednyqnl 
avoit  parlé  pour  elle ,  si  la  demande  estoit  trou- 
vée contraire  aux  ordonnances  et  réglemens  de 
Sadite  Majesté  ,  sinon  il  employoit  et  couchoit 
ladite  demande  sur  un  roole  qui  estoit  aprèe 
rapporté  et  leu  à  Sadite  Majesté  ,  en  la  présence 
de  la  Uoyne ,  sa  mère ,  et  d'autres  qu'elle  voa- 
loit  y  appeller ,  ou  elle  en  ordonnoit  sa  volonté 
en  signant  ledit  roole  qnl  servoit  après  de  dea- 
char^'e  audit  secrétaire,  et  de  tesmoi^nage  à 
M.  le  chancelier  du  commandement  de  Sadite 
Majesté. 

Certainement  ceux-là  ont  eaié  trèt-aigeB  qnl 

ont  dit  qu'il  ne  falloit  légèrement  changer  les 
loix  et  formes  qui  sont  en  usage  en  un  royaume, 
parce  que  tels  changemena  offenamt  aonvenl 
autant  qu'ils  édiflent  ;  Joint  que  Tonne  recognoiit 
ordinairement  les  inconvéniens  d'une  loy  que 
par  l'expérience  d'icelle,  et  que  toutes  clioses, 
pour  bien  ordonnées  qu'elles  soyent ,  aont  iri>> 
jettes  ù  dépravation  et  corruption.  I>a  manière 
que  j'estois  bien  de  Tadvis  de  ceux  qui  disent 
qu'il  faut  plustost corriger  les  abus  d'une  loy  dé- 
pravée on  mal  ebeervée ,  que  de  ltnw»ver  «k 
changer  ;  spécialement  quand  11  «1  qneitien  de 
eliose  qui  touche  à  plusieurs ,  et  mesmes  aux 
grands,  lesquels  un  prince  bien  advisé  doit  en- 
tretenir de  tant  son  pouvoir ,  commeU  fim  te* 
cilement  qnand  il  ne  conumnilqoera  à  moindre 
qu  eux  sans  grande  raison  :  ce  que  la  nature  et 
les  anciennes  loix  et  constitutions  leur  ont  affec- 
té. Et  Éll  advenoit  qn'ancona  d'eux  en  abneii 
sent  au  dommage  du  Roy ,  je  dis  qu'il  serait  plna 
expédient  pour  le  bien  du  prince  et  du  royaume 
faire  chastier  par  justice  ceax-ia,  que  de  lea 
priver  ploa  de  leurs  drotts  et  préémfneneea. 
J'entends  bien  que  l'on  a  dit  que  lesdits  princes 
et  grands  acquéroient  des  sujects  et  officiers  du 
Boy  pour  serviteurs ,  et  lesobiigeoiaut  aux  des- 
pene  de  Sa  Majesté ,  quand  il  lenr  eilalt  loirible 
d'intercéder  pour  eux  ;  mais  considérons  si ,  par 
ceste  nouvelle  forme,  Sa  Majesté  a  esté  depuis 
plus  ildellement  servie  qu'elle  n'estoit,  et  si  ies- 
dite  princes  entea  nMrfnede  eUeneetawllenns, 
je  ne  dis  pas  à  II  adtte  de  la  coar ,  où  chacun 
idolâtre  la  faveur,  mais  dedans  le  royaume, 
quand  il  a  esté  question  de  remuer  mesnage. 
L*entnNlvcnqoelclcfanganenBOBtplulloit«h^ 
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lié  lear  8ui lté  qpi'ils  n'ont  servy  à  la  retrancher,  i  principale  conduitte  n'y  employèrent  toute  la 
[1577]  Je  fus  employé  à  traitter  la  paix  qui   matière  qu'elle  y  avoit  destinée,  et  en  rappor- 
ftlftltto«?«eler«graelVamre  Pm  1S77,  et  tiraitdêrerte  zdeqnoyellAiiKMtraflitMtrtf- 


lUf  ee  que  je  peu  pour  en  estre  excuse,  tant 
parce  que  le  Roy  avoit  protesté  et  déclaré  quel- 
ques mois  devant  en  la  ville  de  Blois ,  y  estaut 
Iti  liMi  aMamMn ,  qu'il  De  ftarait  janiBii  paix 
avec  les  huguenots  s'ils  n'accordoient  de  vivre 
en  ce  royaume  sans  jouir  de  l'exercice  de  leur 
religion  ;  et  si  par  nécessité ,  mauvais  couseil  ou 
antNBMOlyllaB  aeeetioltaaantre,  qnll  mw- 
lolt  et  entendoit  qu'eux  et  leurs  compagnons' 
scenssent  que  c'estoit  contre  ses  commnndemens 
et  volonté,  et  partant  qu'il  ne  l'observeroit  point 
afin  qaa  rea  n'en  lirt  plus  dfeital,  et  parce  qoe 
plusieurs  estimoient  que  l'on  avoit  donné  congé 
à  l'évesque  de  Limoges,  seulement  parce  qu'il 
avoit  assisté  la  Royne,  mère  du  Roy,  en  la  paix 
qn'eUe  avait  panmlirle  et  Mêle  aqiaiataBt 
avec  feu  Monsieur,  en  Inqnolle  joiçaTOii  qa'il 
avoit  servy  eu  homme  de  bien. 

Nonobstant  mes  excuses,  le  Roy  me  com- 
iDanda  d'entreprendre  ladite  oégoeialloo ,  et  me 
dit  qu'il  ne  vouloit  rien  accorder  de  contraire  i\ 
sa  déclaration ,  mais  qu'il  se  prommettoit  que 
kidltB  huguenots  aeeepteroient  la  paix  sans  avoir 
ledit  exercice;  et  de  faict,  Je  açay  qnelques-uns 
qui  abusoient  Sadlte  ^lajesté ,  ou  cognoissoient 
très>mal  lesdicts  huguenots,  iuy  en  donnant 
espéranee;  et  eroy  certainement  que  telle  ettoit 
kn  nateatlMi  de  Sadlte  Molesté ,  laquelle  aossl 
ne  me  donna  autre  charge,  m'y  dépeschant, 
que  d'y  faire  résoudre  le  roy  de  Navarre  et  ceux 
4b  aa  religion. 

A  quoy  Je  les  tronvay  très-centraina,  jaçoit 
qu'ils  fussent  alors  très-folbles  et  mal  menez  ; 
mais  ils  commençoient  à  se  promettre  que  feu 
MiditalMir,  lirèredn  Roy ,  qui  condulsoit  l'ar- 
)  4e  Sa  MfliJesté  et  leur  falsoit  la  guerre ,  se 
)it  bientost  de  ce  faire ,  chatouillé  et  di- 
Terty  des  espérances  et  recherches  qu'on  luy 
représenteltdalapartdeeenxdeHataianlt,  oà 
Il  ne  tarda  gnèrca  ^rèa  de  s'acheminer. 

Ce  qui  fut  cause  que  Sa  Majesté  se  résolut 
d'avancer  la  conclusion  de  ladite  paix  avec  ledit 
ny  de  Nararre ,  parce  qu'alla  cÀmoit  que  ies- 
dits  huguenots  seroientploa  difllciles  à  eonlMl- 
ter  quand  ils  verroient  que  mondit  seigneur  ae 
seroU  séparé  de  Sadlte  Mi^esté  en  la  poursuitte 
4Mla,  comnn  eeHateeaMntll  advint  ;  et  ton- 
laifois  le  BayMalfeieD  airvy  (i)  en  ceste  né- 
que  eeux  BMqnelaU  ai  oonfia  la 


(1)  Ce  traiié  CM  cclnl  qui  a  précédé  l'édU  de  PoUiert, 
il  Npisaibre  1917,  M  les  arUcks  NcrHS  de  lefiarae, 


contente. 

[  I  jHo]  Comme  elle  fit  aussi  de  l'autre  traicté 
que  M.  de  fiellièvre  et  moy  feismes  auprès  de 
fea  mondit  stear  avee  le  rogr  dé  Navarre, an  Heu 
(](  l  lex  ,  où  Sa  Majesté  fut  aussi  très-fidèlement 
servie,  comme  il  me  sera  tousjours  très-facile 
de  faire  paroistre  par  escrit  ou  autrement  à  qui 
en  doutera. 

Je  croy  fermement  que  les  catholiques  de  ce 
royaume  eussent  à  la  tin  reeeu  un  notable  ad- 
vantage  de  l'observation  desdits  traictez ,  ai  les 
ehoees  qui  se  passoietf  à  la  eoor  tfaBweat  na- 
velllé  et  altéré  les  esprits  des  grands ,  qui  sup- 
portoient  impatiemment  l'authorité  et  puissance 
que  l'on  avoit  données  à  moindre  qu'eux ,  et  qui 
eraignoient  qa'il  ne  lear  m  arrivait  eneare  pie 
à  l'advenlr. 

[lâsij  Je  ne  diray  point  ce  qui  sefaisoit  à  la 
cour ,  car  ehaenn  Ta  seeu ,  et  en  estols  aussi  ab- 
sent il  y  avoit  huict  mois  qoand  lea  tveablee 
commencèrent.  Je  diray  seulement  deux  choses  : 
la  première ,  que  j'ay  toui^ours  esté  observateur 
si  entier  des  oommandemens  et  volontez  du  Roy, 
que  ToB  ne  trouvera  point  qvej'ajwfidt  dépes- 
che,  ny  refusé  ausdits  huguenots  aucune  expé- 
dition contraire  à  la  poix  que  Sa  Majesté  leur 
avoit  aeeord^a  tant  qn'elie  a  dvré  ;  bien  ay-je 
empesché  de  tant  mon  pouvoir  qu'ils  n'ayent 
élargi  la  courroye,  et  obtenu  de  Sa  Majesté  plus 
que  ses  edits  ou  articles  pour  maUaicts  ne  por- 
toient ,  et  oce  dire  m'y  «atra  eamporté  si  loyal- 
lement,  que  les  députez  dn  loy  de  Navarre*  et 
desdicts  hu^'uenots  n'ont  eu  occasion  de  s'en 
plaindre;  l'autre,  que  si  ceux  qui  estoieot  de- 
meurez auprès  de  Sa  Majesté,  dorant  mon  indi^ 
position  qui  m'en  tenoltabient,  eussent  tenu  la 
maih  que  les  gens  de  puerre ,  de  cheval  et  de 
pied,  que  le  Uoy  uvoit,  au  commencement  de 
l'année,  départis  par  ces  provinces,  eussent 
contiMiéà  estre  establis  et  payez  suivant  les  ré- 
plemens  qu'elle  en  nvoit  faicts,  il  eust  esté  très-" 
diflicile  de  troubler  son  royaume  comme  l'on  iit  : 
de  quoy  Je  anii  eontialnet  d'aeeaier  eaox  qui 
ont  renversé  les  anciennes  maximea  de  noa  pè- 
res au  maniement  des  affaires  de  ce  royaume, 
qoi  vouloient  que  les  despences  nécessaires  pour 
te  eonaervatloA  d*ieelle ,  et  principatemaat  cel- 
les des  garnisons  et  de  la  gendarmerie,  (iMeat 
assignéea  et  payées  par  pcéférenoa  A  loalaa  au* 
très. 

[1583]  Je  Au  aeonié  par  Saloède  d'avoir  pra- 

Jetté  et  fait  certains  desseins  avec  feu  M.  de 
Ottlia  et  qoehpua  autres,  pour  troubler  ce 
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royaume  par  le  moyen  du  roy  de  Suède  i  '  et 
ses  ministres  ;  et  comblea  que  sa  déposition  fust 
jugée»  pour  ce  qui  ne  floneemoit,  lrèi*iinper- 
ttMDte  et  peu  vraj^iemblable  ,  par  la  simple  et 
nue  lecture  d'icelle ,  toatesfois  je  fis  grande  in- 
stance au  Roy  et  à  mes  bons  amis  à  ce  que  je 
Ahm  npiéwté,  léeoUé  elesafronté  andlt  Sal- 
cède ,  dèt-lon  que  l'on  travailla  à  son  procez. 
Mais  parce  que  Sa  Mnjesté  déclaroit  cstre  es- 
dairde  et  bien  aaseurée  de  mon  innocence ,  et 
antBi  que  ledit  SileMe,  à  len  arrivée  et  pre- 
mière iiiterro§itfeB ,  dfeUura  et  soustint  que 
tout  ce  qu'il  avolt  déposé  estoit  faux,  et  que 
l'on  luy  avoit  fait  dire  juaques  au  jour  qu'il  fut 
gekenié  et  eiéealé  Je  BM  rende  à  Sa  IA|{eeté  à 
eo  Mer  ainsi  qu'il  luy  plalroit ,  et  fèls  si  peu  de 
compte  de  toute  ceste  poursuitte,  me  confiant 
en  Dieu  et  en  mon  innocence ,  que  je  ne  feis  au- 
eaereeeBBnesdemM  an  Jogesny  à  aatrae«  et 
me  contentay  d'en  attendre  le  jugement  tel 
qu'ils  l'ordonneroient.  Je  jure  et  proteste  aussi, 
et  appelle  Dieu  et  ses  anges  àtesmoin ,  suppliant 
aa  dhtoe  Joeliee  q«e  eoo  Ire  eottear  oMiy  et  Bor 
OM  enfans  à  jamais ,  si  je  dis  chose  qui  ne  soit 
très-véritable  :  c'est  que  je  ne  parlay  jamais 
qu'une  fois  audit  Salcède,  qui  fut,  lorsque 
M.  deCarraogee,  gwiwiueiH  de  WdreMMidle , 
doniia  main  forte  à  rcxéculion  d'un  arrest  de 
la  cour  de  parlement  de  Rouen  contre  ledit  Sal- 
cède, pour  forfaits  par  lui  commis ,  lorsqu'une 
Hurimi  qii*U  avelt  ea  Nernandie  Alt  nMe ,  qve 
ledit  Salcède  s'floMt  à  Paris,  où  cstolt  lors 
M.  le  duc  de  Lorraine,  qui  me  fit  commander 
par  le  lloy  d'escrlrc  uue  lettre  en  son  ncMoa  an- 
dit  ataar  de  GarreageepowlUre  lertir  de  ladite 
maison  les  gens  de  guerre  qu'il  y  avoit  mis , 
d'autant  que  ledit  Salcède  offroit  se  rendre  pri- 
sonnier entre  les  mains  du  grand  prévost  pour 
ee  Jiellier  de  ee  dosl  en  le  ponrenltelt  ;  qoe  le- 
dit Salcède  me  vint  demander  ladite  lettre,  la- 
quelle je  luy  refusay  ,  parce  qu'il  me  tint  des 
propos  dudit  sieur  de  Carrouges,  indignes  de  sa 
pNidlMMBMleetTerlaeogMwd%iichaeun  et 
deaadignité:  de  sorte  qu'il  fallolt  que  roondit 
sieur  le  duc  de  Lorraine  auquel  j'en  fis  plainte, 
comme  j'avoia  faict  au  Roy ,  me  fit  i^ire  un 
1  ewmaademwit  par  Hadltn  M^Jwté .  laquelle  le 
dit  Salcède  se  garda  bien  de  venir  quérir  luy- 
mesme;  mais  mondit  sieur  le  duc  de  Lorraine  y 
envoya  un  des  lieiii ,  qui  s'en  chargea  ;  et  ledit 
Salcède,  qol m Devioit  fpie  tronspcr  le  ley  et 
éluder  la  justice  ,  s'absenta  de  la  cour  ,  contre 
ce  qu'il  avoit  promis ,  soudain  qu'il  cust  tiré  la- 
dite lettre,  ayant  descoavert  que  ledit  aienr  de 

(f)  CMI  aai  «mer;  ■  «ni  Nn  de  i«l#B«i|aB. 


Carrouges  et  le  parlement  avoient  envoyé  ù  Sa 
Mi^esté  les  duurges  sur  lesquelles  ils  l'avoient 
coBdaBM6:qal  M  eaMe  qw  8a  M^Mé  aa 
commanda  deux  on  trois  Jours  après  de  révoe- 
quer  ladite  lettre  par  une  nouvelle  addressante 
audit  sieur  de  Carrouges,  qui  fut  soudain  des- 
péehéeeteBvoyéeiTeilftenfdrflétBMe  lae»> 
gnoissance  que  j'ay  jamais  eue  dndlt  Saloède , 
et  que  je  n'avois  veu  devant  et  n'ay  veo  depuis 
aucunement  i  et  pour  plus  grande  justification 
deanea  Inpeeiea  en  eel  endroit,  Je  eite  re- 
mets au  procez  dudit  Salcède  et  à  son  jugement, 
et  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  me  rendre  le  plus 
misérable  homme  qui  vive  sur  la  terre ,  s'il  me 
ooBBolit  eoepable  dliertmeat  ea  ladlraetHMaft, 
en  tout  ou  en  partie  de  ladite  accusation. 

I  i.Ssril  J'estois  aux  champs,  malade,  il  y  avolt 
huict  jours,  comme  j'ay  commencé  àdire,  quand 
la  gacrre  et  la  ligne  eemmença ,  lin  iCSi.  Je 
me  rendie  anaritost  auprès  du  Roy ,  à  Paris  , 
ayant  encore  la  fièvre ,  où  je  servis  Sa  Majesté 
en  homme  de  bien ,  et  confesse  que  je  ne  fus 
Jamale  Bleatré  de  donlenr  et  d^tfilietleB  qve  Je 
fus  de  ce  remuement ,  lequel  je  ne  m'attendelB 
pas  voir  arriver  durant  la  vie  du  Roy,  comme 
je  croy  aussi  qu'il  ne  fust  advenu  si  Sa  Msjesté 
eait  cMéUen  aariilée et  ewie,  Je  Ml  dira  ai 
ses  serviteurs  et  officiera ,  plus  redevables,  eoe- 
scnt  eu  seulement  autant  de  soin  de  son  service 
que  de  leurs  affaires  privées.  La  réedution  de  la 
levée  dee  a«laMe ,  dent  8a  M^Jeaté  lirt  aeeoarw 
très-à- propos ,  et  l'avancement  de  la  venue  d'i- 
celle, sans  laquelle  ses  affaires  se  fussent  très- 
mal  postées,  rendront tesmoignage à  la  postérité 
delafidélilédaaieBr  de  fleari  (S),  nmi  bean- 
frère ,  qui  estoit  lors  son  ambassadeur  en  Suis- 
se ,  comme  fera  ledit  sieur  de  Fleuri,  du  lion 
devoir  que  je  fis  de  l'en  lolliciter  avec  M.  de 
BelUèvre  et  lee  gem  de  Mes  qiri  eiMeaftfirèa  8a 
Majesté.  Si  elle  eust  été  servie  en  toutes  autres 
choses  aussi  diligemment  qu'elle  le  fut  en  ceste- 
cy ,  elle  eust  faict  la  paix  plus  à  son  advaotage 
qu'elle  ne  feit. 

Sa  Majesté  voulut  m'envoyer  à  Espemay  de- 
vers la  floyne,  sa  mère,  lorsque  l'on  estoit 
quad  aor  la  oondnileii  du  traleté  de  ladite  paix 
quiyfatiUete.  JaD*endlffay  reeeaileii, parée 
que  ce  ne  sont  choses  à  divul^iuer,  moins  par 
moy  que  par  un  autre  ;  mais  je  désire  bien 
que  l'on  sçache  que  ce  ftit  contre  m<m  advis 
que  je  8aee  voyage ,  eemBN  Je  ptÊâ  moostrer 
par  lettre  aierila  de  la  prepre  nain  de  8a 
M(\jesté. 

Non  pcHur  cela  que  je  veuille  faire  endre  que 
m  Beari  deOiasi».  iiiardefleerr. 
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fêf9  tÊÊé  contraire  à  ladite  paix  ;  car  tant  s'en 
Taut  que  cela  ait  esté ,  que  J'advoue  avoir  esté 
de  ceux  qai  ont  conseillé  à  Sa  Majesté  de  réunir 
à  soy  tous  les  eathollqaes  par  toot  moyens  pos- 
flblea,  «Iplmoit  fltfrelagMmfiittetftrme 
ausdits  huguenots ,  qui  ont  esté  les  premiers 
autheura  de  nos  divisions ,  que  souffrir  former 
CD  Mm  royaume  un  party  composé  de  otlboli- 
ques  séparé  d'elle  :  meu  premièrement  de  fif- 
fection  très-grande  qtie  j'ny  toiisjours  cogneu 
que  le  Roy  portoit  à  nostre  religion ,  de  son  in- 
dhwtloik  à  hÉlr  mortellement  les  hérétiques , 
n'ayant  oncqoei  neen  de  ivif  commandement 
par  lequel  je  rac  sols  apperceu  qu'elle  les  aye 
Youlu  favoriser  ny  espargner,  quoy  que  l'on  aye 
inibHé  :  ce  que  je  ne  diray  de  tout  eeux  qui 
avoient  part  auprès  de  S*  Majesté;  meu  aussi 
du  devoir  de  ma  conscience  et  du  zèle  à  nostrc- 
dite  religion  (que  j'ay  tousjours  eu  et  que  j'ao- 
ny  tut  que  je  vivray,  si  Dieu  plaist) ,  qui  a  eu 
ptas  de  pouvoir  sur  ra<^  que  toute  antre  chose  ; 
et  finalement  de  la  crainte  que  j'avois  de  voir 
arriver  ce  que  nous  sentons  maintenant ,  par 
on  désespoir  de  réeonelttflUan  des  duA  des  ea* 
tholiques  séparez  de  Sa  Mqjerté,  avec  elle; 
prévoyant  avec  M.  de  Bellièvre  que ,  quand  cela 
arriveroit ,  ce  seroit  la  ruine  du  royaume  et  un 
gmd  aflbibUaement  denoUre  religion,  eonne 
Bout  soeunes  prests  d'eipimver,  an  gnnd  re- 
gret des  gens  de  bien. 

Ç'a  esté  le  sobject  et  la  cause  des  conseils  re> 
teoM  et  ttaddee,  qne  ron  n  poUié  qve  ledit 
sieur  de  Bellièvre  et  moy  donnions  quelqaeslUs 
à  Sa  Majesté ,  quand  il  cstoit  question  de  pour- 
voir au  mécontentement  qu'elle  avoit  desdits 


Pleust  à  Dîen  que  ceux  qui  ont  meu  ou  con- 
forté Sa  Majesté  à  faire  ce  qui  s'est  exécuté  ii 
Biois  contre  messieurs  les  cardinal  et  duc  de 
6nbe,  enNentcrtéausl  timides  et  appréhen- 
sifs  que  Je  confesse  avoir  esté  toutes  et  quantes- 
fois  qu'il  a  esté  parlé  d'user  de  violence  et  ap- 
pliquer le  cautère  aux  malades  de  ce  royaume  ^ 
pent  «rtre  qn^  enment  fkdct  à  Sa  Majesté  nn 
service  duquel  avec  le  temps  II  eust  receu  plus 
de  contentement  et  d'atUité  qu'il  ne  fera  die  oe 
qui  s'est  passé. 

Il  y  avoit,  oe  nesemMe,  dintres nofeu 
pour  remédier  aux  mcscontentemeu  éta  Bogr  et 
aux  choses  qui  se  pa.ssoicnt.  Je  sçay  certaine- 
ment que  le  Roy  avoit  assemblé  ses  Estais  avec 
dMwIn  tent  eontralre  à  eelny  qui  en  ertsueeédé, 
et  qu'il  ne  dwrdiolt  qu'à  bien  faire  pour  nostre 
religion ,  pour  le  public  et  pour  luy,  qui  sont 
trois  choses  inséparables  ;  et  croy  fermement 

^  tt-ftntataiil  adnanalIflMleMéairfité  qoe  feu  M.  de  Me  rem  oii  «n  titaHe  et 
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de  penouNt  fnl  e—l  et  e»  «rvice  et  ses 
honneur  en  plus  grande  remOHUMlntiM  ^pH 

leurs  affaires  particulières. 

A  ce  propos  je  diray  aTOir  refloaiqué,  ttee 
plusieurs  autres ,  que  jamais  on  n'a  pturiéden- 
chercluT  et  punir  les  larcins  de  la  cour,  que  l'on 
n'ait  quand  et  quand  suscité  quelque  trouble 
nmtem  qnl  a  fntsrrompu  et  lalct  cesser  les- 
dletee  reeherdiee.  Ce  ne  sont  [imi  imssi  eidlnnl 
rement  ceux  qui  ont  la  bourse  mieux  garnie  , 
et  qui  ont  le  plus  dasrobé  et  faict  leurs  affaires 
(  pour  oser  des  tennct  qni  sont  en  pratique) , 
qui  ont  eu  le  nwtoedepewniranprèideigriiBds, 
qui  ont  peu  remuer  mesnage. 

Qui  forçoit  et  obligeoit  le  Roy  à  se  laisser 
emporter  a«x  ponrsaltlef  dee  Bstats,  et  à  iear 
accorder  les  choses  qu'ils  luy  deroandoient^ftll 
cstimoit  et  rccognolssolt  luy  estre  honteuses  et 
pr^udiciables  ?  Je  oe  puis  croire ,  quant  à  moy, 
que  ce  Itat  nnteollen  dtt  général  desdHe  Estais 
d'offenser  Sa  Majesté  :  le  mal  et  le  reproche 
leur  en  fnst  à  la  lin  demeuré  quand  ils  l'eus- 
sent entrepris  et  exécuté  ;  et  pour  le  regard  des 
pwHenlIere ,  et  qne  fon  a  dit  ^ol  moovoliBt 
les  antres,  Je  dis  qu'à  la  fin  tout  fust  tourné  à 
leur  oonftision  et  à  i'advantage  du  Roy  et  du 
royaume.  Vray  est  que  l'on  eust  peu  donner 
quelque  règle  «t  bride  anz  sanihaigoe  fM  la 
peuple  pertDlt,  et  anx  désordres  qui  esfeolant  or- 
dinaires au  maniement  des  financ  es  du  royaume, 
pour  contenter  et  soulager  le  peuple.  Mais  qui  a 
plm  désiré  cela  et  qnlendefaltaMsi  plus  pra» 
fiter  que  le  Roy  ? 

Feu  M.  de  Guise  estolt-ll  assez  fort  dedans 
Blois  avec  les  députez  desdits  Ëstats,  quand 
mesoMs  fle  eavent  eilé  tons  à  sa  défeMoB  j  ponr 
forcer  la  volonté  du  Roy  à  leur  accorder  ee 
qu'il  leur  eust  voulu  refuser?  Il  y  a  paru  par  ce 
qui  s'en  est  ensuivy.  Le  Roy  n'avoit  à  faire  autru 
chose  qu'à  fortller  aen  anikerHé  et  m  ^ralen- 
tez  de  la  raison  ,  en  espousant  le  premier,  par 
effect  de  cœur  et  d'affection ,  le  sonlagemrait 
du  peuple,  la  réformation  des  dîmes  qui  en 
afolent  besoin,  et  la  gMm  eentra  lai  béréli" 
ques.  Il  eust  en  ce  faisant  et  sans  eonp  Mrir 
renversé  la  Ligue  et  attiré  h  soy  les  cœurs  des 
catholiques ,  qui  en  sont  à  présrât  par  trop  dis- 
traHielesloignes. 

Les  aotheurs  et  lliuteurs  d'un  tel  conseil  dé- 
voient mieux  recognoistre  Testât  du  royaume 
et  les  complexions  et  humeurs  de  la  cour  qu'ils 
n'ont  Met;  ienra  paarteni  iei  «M  aveogtai. 
Ceux  qnt  andgMient  estre  chassez  ont  mknt 
aymé  conseiller  au  Roy  de  manquer  à  ses  pro- 
messes que  de  les  abandonner;  lis  loy  ont  dit 
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•HMiié  priMBnier  à  Paris  si  on  m  IVMt  faict 

mourir,  et  qu'il  luy  vouioit  doUMt  llli  «Mail 
et  des  serviteurs  à  sa  poste. 

Je  n'ay  qm  Mn  «d  eela  de  JniUfler  ftntVD- 
tlon  dadit  dae»  paet  <pie  je  n'en  fas  jamais  as- 
sez informé  ponr  en  rfspoiidre;  ninis  J'ose  dire 
que ,  quand  il  i'eust  entrepris ,  il  ne  l'eust  peu 
Ihire ,  et  qu'il  m  tint  perdu.  Voa  diet  qnMLi'eii 
ftat  allé  et  enst  rompu  \fa  Estats  et  commeneé 
la  guerre.  Sur  quel  fondement  reust-il  ffiict  ? 
Le  Boy  avuit  desja  accordé  ou  estoit  résolu  d  ac- 
eorder  tout  ee  qa'oo  luy  dcflunddt  poor  le  bien 
général  du  royaume  ;  c'estoit  son  service  aussi 
d'en  user  ainsi  ;  mais  il  ne  vouioit  clian«îer  de 
serviteurs  ù  la  poste  dudit  duc ,  ny  le  f^ire  con- 
naitBble  de  France.  EaM-ll  pour  eela  el  enr  oda 
ffqmmfm^  la  gverre  ?  C'eust  esté  bien  un  foibic 
fondement  et  prétcxle  :  il  eust  esté  mal  receu 
d'un  chacun  et  eust,  en  ce  faisant,  plus  perdu  de 
■ervIteQrs  et  de  eréanee  «i  ee  rayanme  qu'il 
n'y  en  avoit  acquis  par  ee  qu'il  avoit  fait.  I!  s'est 
tousjours  aussi  Ins-hicii  iinvdv  do  coucher  de 
son  particulier,  n  y  d  uvuir  aucun  autre  dessein 
pear  hqr  «•  tout  ee  qnll  a  Met  :  il  ne  fUI<rit  que 
suivre  le  mesme  chemin  et  user  de  mesnie  in- 
dustrie pour  t'ontrcrainer  ses  desseins.  Les 
peuples  ne  l'aymoicnt  que  pour  ce  qu'ils  cspc- 
feint  par  ion  moyen  estre  délivrez  des  héréti- 
ques et  soulagez  plustost  que  par  eriny  du  Roy  : 
il  ne  falloit,  pour  changer  les  affections  du  peu- 
ple, que  faire  mieux  que  luy  en  l'un  et  en  l'au- 
tre. Voilà  eomroent  j'emee  vonhi  lUre  numrir 
M.  de  Guise  ;  c'eslolt  le  moyen  de  relerer  Tan- 
thorité  du  Roy. 

[1587]  Dès-lors  que  le  Boy  permit  a  M.  de 
GÀede  le  venir  trouver  à  Meeoi  pour  adviier 
et  résoudre  des  moyens  de  résister  à  l'armée 
protestante  qui  coromençoit  à  marcher  pour  en- 
trer eo  ee  royaume ,  je  m'apperceus  bien  que 
Ton  aieit  Hiiet  trooTer  manTaia  i  Sa  Mi^feité  le 
conseil  que  l'on  luy  avoit  donné  de  voir  ledit 
duc  et  le  rallier  à  soy  pour  mieux  s'opposer  aus- 
dits  protestans ,  et  que  l'on  luy  avoit  imprimé 
nna  telle  Jalousie  dudit  due  qu'il  oobliolt  quasi 
la  crainte  de  ladite  armée  :  en  quoy  Sadite  Ma- 
jesté avoit  esté  nourrie  et  entretenue  par  au- 
cuns, poussez  de  leur  intérest  privé  plustost 
que  du  service  du  Roy  :  ce  que  j'eoe  dire  avoir 
esté  la  principale  cause  de  nos  maux  ;  car,  plus 
le  Roy  se  déclaroit  jaloux  et  mal  content  dudit 
duc ,  ploi  ledit  due  regardoit  à  se  fortifler,  tant 
peur  N  Irire  reelMKher  et  randre  plnanéeee* 
aaire,  que  poof  mieux  résister  à  ses  ennemis  : 
ee  qu'il  ne  ponvolt  faire  qu'en  offensant  et  af- 
toifcUmant  le  Roy  ;  ce  qui  a  engendré  à  la  fin  le 
toanem  qui  ctfi  tombé  lur  lui  «llMlIqHi. 


La  dernière  chose  qu'un  prince  souverain 
doit  faire  est  de  se  monstrer  mal  content  et  of- 
fensé d'un  sien  subject ,  et  au  lieu  de  le  cbastier 
loy  donner  plus  de  noyn  et  pouvoir  de  laj 
mal  faire  :  car  c'est  très-grande  folie  et  imper - 
tinene^  que  d'espérer  arrester  le  cours  d'unf  dé- 
sobéyssance  par  gratiiication  j  c'est  par  la  vertu 
de  la  juitioe  que  tetles  playes  doivent  eitre  gué- 
ries ,  ce  qui  a  esté  trop  mal  pratiqué  en  ee 
royaume  depuis  trente  ans  :  de  sorte  que  petits 
et  grands  ont  creu  que ,  pour  avoir  des  charges 
et  dce  récompenses,  Il  se  fUlolt  plusUMt  (Ure 
craindre  qu'ayaMr. 

J'ay  faict  plusieurs  autres  voyapes,  affaires , 
traictez  et  négociations  de  tres-grande  impor- 
tanee,  quefeottaie  n'estre  de  besoin  de  repré- 
senter, parée  qu'il  y  aurolt  trop  de  choses  à 
dire,  lesquelles  il  vaut  mieux  taire  à  présent 
pour  divers  respects,  et  d'autant  plus  qu  elles  uu 
servent  à  l'effeet  pour  lequel  f  ay  entrepris  d*cs- 
crire  le  présent  Mémoire,  comme  j'ay  de.sjà  dit , 
si  ce  n'estoit  pour  paroistre  que  j'ay  servy  Sa 
Miyesté  très-fidellement  en  toutes  et  en  la  meil- 
leure  partie  dieelles  asses  beureusement,  grâ- 
ces à  Dieu  ;  de  quoy  je  me  r^iporteniy  à  ceux 
qui  en  ont  eu  la  cor-noissancc. 

Mais  j'estime  estre  à  propos ,  voire  nécessaire 
pour  ma  descfaarge ,  d'esdaf  rcir  mee  amis  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  entre  M.  d'Espemon  et 
moy,  parce  que  l'on  m'a  dit  que  son  inimiîié 
avoit  plus  advancé  ma  disgrâce  que  toute  autru 
diose;  quoy  estant ,  sfl  y  avoit  eu  de  ma  frate, 
l'on  auroit  eu  occasion  de  me  blasmer. 

Je  puis  prouver  par  lettres  el  tesmoins,  gens 
de  bien  qui  vivent  encores,  que  l'eu  .M.  de  La 
Valette,  son  père  (i),  sur  ses  derniers  jouis 
n'avoit  personne  à  la  cour  de  qui  l'amitié  luy 
fust  si  osseurée  et  si  vraye  que  la  mienne , 
ayant  souvent  iaict  mon  propre  faict  de  tout  ce 
qui  leccmeemolt,  tant  J'bonorols  sa  vertu  en 
toutes  choses ,  et  sa  fidélité  au  service  du  Roy  ; 
et  de  faict,  quand  il  mourut,  il  me  recom- 
manda ses  enfans,  et  madame  de  La  Valette,  sa 
llHune,me  les  adressa  lorsqu'elle  les  envoya  à  la 
cour:  ce  que  ledit  sieur  duc  d'Espeninn  a  dit 
souvent ,  et  que  l'amitié  qu'il  me  portuit  estoit 
héréditaire  et  procédoit  de  l'obligation  que  feu 
son  pèra  m'avolt,  dont  11  lUsolt  telles  démon- 
stratlonsque  souvent  m  la  cour  on  en  a  eu  jalou- 
sie ,  comme  tontes  elioses  sont  sul)Jectes  à  y  es- 
tre Interprétées  et  prinses  plustost  en  mauvaise 
qu'en  bonne  part. 

Geste  (^inimi  dura  et  Ibt  «eue  d'un  chacun, 
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et  mesmes  des  plus  {grands,  jusqiios  :iu  temps 
que  ledit  duc  s'opposa  au  mariage  de  i'bériUere 
de  la  maison  de  Maure ,  avec  mon  flU ,  auquel 
le  Itej  ia*«YOit  nni-MirieiiiMit  pennlt  d'cnten- 
dre ,  mais  aussi  promis  avec  la  Royne,  sa  raérp, 
de  me  prester  toute  faveur  et  assistance  ;  et  de 
ftdct,  Leurs  Aiiyestez  l'embrassèrent  de  leur 
ipriee  avM  telle  afl!Mtl«o,qM  je  croyeerlaiiie- 
nient  que  lodit  mariage  eust  esté  fait  sans  l'op- 
position qu  y  porta  ledit  duc  d'Esperoon,  le- 
quel disoit  que  le  Roy  et  madame  la  duchesse 
d'Uiez ,  parente  4e  Itdite  Mie ,  hiy  avotent  pro> 
mis  de  la  donner  en  mariage  an  fils  de  M.  de 
Termes,  que  nous  appelions  à  présent  M.  de 
Beilegarde  :  ce  que  ledit  duc  print  si  à  cœur 
eonlra  a^jr,  qw ,  fceognolient  le  Bagr  en  citre 
en  i)elne ,  comme  certainement  il  estolt»  je  sup- 
piiay  Sa  Majesté  trouver  bon  que  j'en  qalttassc 
la  poursuitte ,  comme  je  As  à  l'heure  mesme. 

Les  uns  disoteiit  qae  ledit  due  avoft  eotre- 
prins  la  susdite  poursniffe  ,  mou  véritablement 
du  désir  qu'il  avoit  de  marier  sondit  cousin  à 
laditte  dite,  qo!  detolt  na  jenrertre  héritière 
de  grands  biens  ;  mais  les  antres  eurent  advis 
incontinent  qu'il  l'avoit  fait  plustosl  pour  m'en 
priver  que  pour  autre  chose,  parce  que  les  prin- 
cipaux parent  de  laittlelllle  dMent  onverte- 
nent  qu'ils  ne  permettraient  jaoMla  qu'elle  fût 
aufflce  audit  sieur  de  Termes  :  aussi  le  comte 
de  Torigny,  tlls  de  M.  te  mareschal  de  Mati- 
gnon ,  l  u  depuis  ei<pomée. 

Qnôgr  que  ce  soit ,  depuis  ee  tempe-là  ledit 
duc ,  cognoissnnt  m'avoir  falct  perdre  ceste  oc- 
casion ,  et  croyant  que  je  fusse  de  ceux  qui  n'ou- 
bllente^ne  pardennent  velooUers  uneeffimeef 
a  te«|)our8  eu  défiance  de  mey  et  de  tout  ce 
que  je  faisois  :  de  façon  qu'il  estimoit  que 
je  fusse  oontfaire  a  tous  ses  desceins,  interpré- 
tant en  ctaenatavtee  que  je  dtsofs  et  IMwls 
par  le  eonunandement  et  service  du  Roy  ,  qui 
ne  luy  estoit  agréable  et  conforme  à  ses  désirs , 
au  lieu  qu'auparavant  il  souloit  prendre  le  tout 
antrement. 

A  ((uoy  ayda  grandcflaent  la  benne  vnlonté 

que  feu  M.  de  Joyeuse  commença  h  me  mons- 
trer  et  à  mon  flls  aussi,  l'bcmoraut  du  guidon 
de  sa  eompagnie  de  eent  hManics  d'armes,  et  le 
prenant  en  sa  protection  ;  car  ces  deux  dues , 
que  le  Roy  avolt  voulu  joindre  et  alier  ensemble 
de  plusieurs  sortes  de  liens,  estoient  si  jaloux 
lion  de  Paotre ,  que  l*nn  halssolt  mortellement 
les  serviteurs  de  l'autre;  et  toutesfois  il  estoit 
comme  imjiossibic  qu'un  jeune  homme  fnst  for- 
luné  a  la  cour,  s'il  ne  prenoit  le  party  de  l'un 
desdcn.  T^le  InlBsItléa  duré  jusques  après  la 
■ort,  qui  sont  Jngemeos  de  INcn,  lequel  ne 
1.  c  n.     T.  XI. 
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permet  que  telles  amiticz,  bastics  sur  faux  fon- 
demens,  pruspi  rint ,  quoyque  les  roys  appoT' 
tent  de  leur  part  tout  ce  qui  est  eu  eux. 

Quand  ledit  due  d*Espemon  pnrttt  de  ta  eonr 
pour  aller  prendre  possession  du  gouvernement 
de  Provence,  que  le  Hoy  lui  avoit  donné  après 
le  trespas  de  feu  M.  le  grand  prieur  (i)  de  France, 
bastard  d'Angonlesme ,  Il  vonlat  m'assenrer  de 
son  amitié  en  présence  de  M.  de  Bellièvre  ,  qui 
luy  estoit  très-affectionné,  et  à  raoy  trés-pnrfatct 
amy,  laquelle  asseurance  il  me  cooiirua  enco- 
res  à  son  logis  à  Paris,  oè  je  le  (tas  tmaver  povr 

prendre  congé  de  luy. 

Mais  cela  ne  dura  guëres  ;  car  ayant  escrit  nu 
Roy,  qui  lors  estoK  nlM  anx  bains  de  Fougues, 
que  la  surprise  que  le  sienr  de  La  Valette, flrèro 
dudit  duc ,  avoit  faicte  en  ce  temps-là  de  la  cita- 
delle de  Valeoce  sur  le  sieur  de  Sainct-Jehan, 
seroiteamedetnabler  grandement  les  affaires, 
et  jetter  messlenrs  les  ducs  de  Gnise  et  de 
Mayenne  en  plus  grande  defllanee  que  jamais 
de  l'observation  de  la  poix  que  l'on  avoit  de 
naguères  fUcte  avee  su  avec  grande  peine  et 
andtevaatageponrSalùdesté.  LBdietdoed*Bs- 
pernon  ,  qui  en  fut  incontinent  adverty,  les  uns 
disent  que  ce  fut  par  le  Roy,  les  autres  par  au- 
tre voye ,  m'en  seent  très4nanvab  gré ,  et  le 
coup  que  j'avois  frappé  en  bonbe  Intention  re- 
nouvella  la  piaye  de  son  mescontentement  en 
mon  endroict ,  qui  n'estoit  pas  encore  bien  con- 
solidée. 

La  surprinse  de  laditte  citadelle  de  Valenoe 
fut  su!  sic,  quelque  temps  après ,  de  celte  des 
villes  de  Doorlans  et  du  Crotoy  en  Picardie , 
feide  p«r  If.  le  dned*Annwle,  lesquelles  en- 
gendrèrent tant  de  deffiances  et  inimitiés  entre 
mesdits  sieurs  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne, 
et  ledit  duc  d'Iùiperoon  et  ledit  sieur  de  La 
Vallette,  que  ç'a  esté  la  pépinière  de  tons  nos 
maux. 

Au  mesme  temps  quelques-uns  de  la  ville  de 
Lyon ,  qui  estoient  lions  serviteurs  du  Roy  et 
amis  eommnns  de  lien  M.  de  Mendelot  et  de  moy , 
ne  désirant  pas  que  ledit  sieur  de  Mandetot  ma- 
riast  sa  Cille  aisnée  à  M.  le  marquis  de  Vitlars, 
lils  de  madame  la  duchesse  de  Mayenne ,  dont 
ron  estoit  entré  fort  OTant  en  propos ,  pour  la 
crainte  qu'ils  aVoicnt  que  telle  alliance  mit  le 
Roy  en  défiance  dudit  sieur  de  Mandelot ,  et  fit 
entrer  ledit  sieur  de  Mandelot  en  Ifi  Ligue,  mi- 
rent en  adtant  csloy  de  mon  flls  avee  biditn 
fille  :  de  quoy  estant  le  Roy  adverty,  Sa  l|i^|esté 
ma  commanda  de  le  pouTsui?re,  me  disant 

(1)  Henri,  duc  d'AogouléiDe,  Bis  naturel  de  Henri  IL 
DoMMnlIeBjBlBlHS. 
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que  je  ne  luy  ferois  pjis  moindre  service  que  de 
luy  asseurer  ladicte  ville  de  Lyon  avec  tout  le 
eoQverMment  H  la  penonne  dodlt  stenr  de 
Mandelot ,  que  Sn  Mnjesté  auroit  occasion  de 
tenir  commt'  perdue  pour  son  service  si  l'autre 
mariage  se  faisoit.  Et  sur  cela  Sadite  Mîycsté  me 
'  promit  de  fUra  tomber  «Dtre  Iw  mains  de  mon- 
dlt  fils  le  gouvernement  dudit  sieur  de  Mande- 
lot  ,  et  de  faire  tant  de  bien  et  advantnge  aux 
parties ,  que  ouus  uuriuu^i  occasion  de  nous  eu 
louer,  el  qa'elle  féoompeniendt  en  ee  llibaiit 
tovt  d*an  mesroe  coup  deux  familles  qui  re- 
voient très-bien  servy,  et  dont  il  espcroit  tirer 
encores  à  i'advenir  des  services  tres-notables. 

Le  eommandemeot  de  Sadite  Majeité»  sea- 
dltes  promesses  et  le  désir  que  J'avois  de  lui 
faire  service  et  luy  conserver  ledit  sieur  de  Man- 
delot, pour  l'honneur  et  la  bonne  araitic  que  je 
luy  portais,  me  flreol  Meotost  résoudre  de  re- 
chercher ledit  maria|:c  et  le  préférer  à  d'autres 
qui  s'offroicnt ,  encore  que  je  sccusse  qu'ils  es- 
toient  plus  riches  de  biens  que  1  autre ,  tam  non 
Téritablemait  dlioiiiMitr. 

Ce  qui  fut  incontinent  divulgué  partout  et 
seeu  aussi  dudit  duc  d'Espernon,  qui  n'aymoit 
gueres  ledit  sieur  de  Mandelot,  à  cause  qu'il 
afolt  aydé  am  haUtans  de  ladite  ville  à  fslre 
sortir  de  la  citadelle  le  sieur  Du  Passage  ,  que 
M.  de  La  Valette  y  avoit  rais  ,  lequel  avoit 
achepté  la  capitainerie  d'icelie  du  sieur  de  La 
Mante,  en  espérance  dereeomrrerqvelqiiejaar 
tout  le  gouvernement  duquel  il  avoit  obtenu  la 
réserve  ,  laquelle  citadelle  ledit  sieur  de  Man- 
delot avoit  depuis  faict  raser  par  la  permission 
de  Sndite  Ibjesté,  dom  ledit  slenr  de  La  Va- 
lette estoit  trrs-indigné  ,  et  par  conséquent  le- 
dit duc  son  frère,  jaçoit  qu'ils  fissent  qnel^es- 
fois  démonstration  du  contraire. 

Coesme  fit  eneens  ledit  dœ  en  osste  oeea- 
sion  ;  car  à  son  retour  de  Provence  ,  ayant  sceu 
que  le  Roy  désiroit  pour  son  service  que  ledit 
mariage  se  iist,  et  pour  ce  faire  asseurer  ledit 
sieir  de  Mandslet  de  la  snrvlvanoe  dndit  gou- 
vernement pour  son  gendre ,  il  remit  entre  les 
mains  de  Sa  Mtgesté,  tant  pour  lui  que  pour 
son  frère,  la  réserve  dudit  gouvernement,  dont 
Sa  limesté  Inl  avait  donné  prsmssse. 

J'en  fis  un  grand  remerciement  audit  sieur 
duc  d'Espernon  à  son  arrivée  à  Paris,  et  m'as- 
seura  ^u'il  u'eust  quitté  ladite  réserve  si  oe 
n*enst  ealé  «n  nialkffar  et  eensidératien;  de 
sorte  que  Je  eroyois  véritablement  avoir  très- 
grande  part  en  sa  bonne  grâce ,  laquelle  je  mes- 
nageoit  et  oonservois  de  tout  mon  pouvoir. 

TootialMs,  pane  qna  le  Boy»  A  aon  ntoor 
de  Provence,  ne  hiy  monstralt,  ataei  qnll  di- 


soit ,  tant  d'amitié  et  de  conflancc  qu'il  souluit, 
et  aussi  que  Sa  Majesté  parloit  plus  souvent  à 
moy  qne  de  coostame ,  il  se  persnada  bientmt 
après  que  je  luy  faisois  de  mauvais  ofOces  et 
quej'estois  en  partie  cause  du  refroidissement 
de  Sa  Majesté  en  son  endroit;  de  sorte  qne, 
s'csiant  rencontré  nne  Ibis  qne  |e  parlob  A  Sn 
^lajesté  de  M.  l'archevesque  de  Lyon ,  et  que  je 
la  suppliois  de  luy  faire  faire  une  lettre  et  ad- 
viser  de  composer  le  différent  qui  estoit  entre 
ledit  doc  et  luy  ponr  retenir  et  eonserver  ledit 
archevesque  à  son  service ,  que  je  Mavots  estre 
fort  esbranlé  à  cause  de  la  hayne  qui  estoit  en- 
tre eux ,  ledit  duc  priut  occasion  de  fonder  sur 
ee  wàbjjtti  nne  nowelle  qoerelle  et  plainin  de 
moy,  dont  il  me  tint  quelques  propos ,  pardi» 
lement  d'une  certaine  ouverture  faicte  au  con- 
seil par  le  feu  président  ISicolay,  touchant  le 
party  du  aeei,  qnll  disait  qne  j'embrassoia  et 
poursuivois  à  son  préjudice,  A  cauae  dssassl- 
c;nntions  qu'il  avoit  sur  ledit  seel ,  dont  je  n*a- 
vois  parlé  aucunement ,  et  estois  du  tout  inno- 
cent Je  ra'appereens  asaei  test  qne  son  mal  pro- 
cédolt  d'ailleurs  que  de  moy,  et  qu'il  ne  s'atta- 
quoit  à  moy  (pic  pour  battre  et  gourraander  le 
chien  devant  le  lyou  ,  dont  j'advertis  Sa  Majesté 
afin  qu'il  Iny  ptenst  y  pouvoir. 

Sur  cela  s'offrit  le  voyage  de  Meaux,  duquel 
i';iy  cy-de\aiit  parlé,  qui  servit  grandement  à 
bien  remettre  ledit  duc  avec  Sa  M^esté ,  au 
désadvantage  de  eenx  qnl  désinrient  rabattre  et 
faire  cesser  les  défiances  et  mescontentemens 
qu'elle  avoit  dudit  duc  do  Guise  pour  les  raisons 
susdictes  ;  de  quoy  la  Itoyne ,  mère  du  Uoy ,  oe 
fit  mesme  ezemptenenptas  qne  les  antres.  Ton- 
tesfois  ces  choses  ne  rcfroidissoicnt  les  gens  de 
bien  de  leur  devoir,  ny  de  procurer  ce  qu'ils 
estimoient  estre  utile  au  Boy  et  au  royaume. 
Et  comme  la  nonvdle  arriva  qne  les  trenppce 
du  duc  de  Guise  avoient  jà  commencé  à  combat- 
tre avec  celles  de  ladite  armée  protestante  ,  où 
ils  avoient  gaigné  une  cornette  du  colonnel 
Bouc ,  M.  le  dne  de  Nevers  tesmoignera  l*ofBce 
que  je  ils  en  cet  endroit  avec  luy,  pour  avancer 
le  partement  de  Paris  de  Sa  Majesté  et  son 
acheminement  en  son  armée ,  m  eu  principale- 
ment da  lèle  qne  Je  portois  au  Boy,  et  dn  airia 
que  j'avois  de  sa  réputation  et  de  son  contente- 
ment ,  qui  m'a  toujours  esté  plus  cher,  quand 
J'ay  esté  auprès  de  loy,  que  la  conasrvatkm  de 
ma  propre  vie. 

Le  Roy  s'aciiemina  bientost  après  en  son  ar- 
mée, où  je  fus  commandé  de  le  suivre.  Estant 
à  Sainct-Aignan ,  ledict  doc  d*Espemon  s'atta- 
qua à  moy,  en  la  présence  et  dedans  le  cabinet 
de  Sa  M ijjcsté ,  snr  nn  rapport  qve  Je  feisols 
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d'un  uMê  de  ïïwImw  da  «onteil  1*4»  { 
avoit  laiMé  à  Paris ,  tOMliant  certains  deniers 
qui  y  restoient  à  recevoir  de  la  vente  du  do- 
maine du  douaire  de  la  feu  royne  d'Escosse  au 
pays  de  Polcton ,  qw  Ton  eonseUloit  à  Sadiel» 
Majesté  de  bailler  au  prnnd  prévost  pour  luy 
donner  moyen  de  partir  de  Paris  et  acheminer 
en  l'armée  ses  archers ,  dont  l'on  avoit  grand 
besoin,  disant  ledlct  doc  qve  est  déniera  OTolent 
esté  donnez  à  son  frère  pour  les  frais  de  l'armée 
qui  estoit  en  Dauphiné  sous  sa  eonduitte ,  et 
partant  que  l'on  ne  poavoit  plus  les  destiner 
ailleurs  sans  toy  lUra  tort,  eonme  II  MmbMt 
que  l'on  prenoit  plaisir  de  faire ,  et  de  luy  re- 
trancher et  oster  tous  moyens  de  servir  :  à  quoy 
Je  ne  fis  aucune  responce,  parce  qne  ce  propos, 
ee  ow  MoAloll,  M^addreiioit  à  noy,  d*nlaiil 
que  c'estoft  chose  qui  n'avolt  passé  par  mes 
mains.  Mais  Sa  Majesté  et  iuy  en  entrèrent  en 
grande  coutestation,  dont  la  colère  tomba  après 
nr  moy  ;  car  ladiek  dae  om  dit  que  f  atoto  eité 
•eul  cause  de  ce  que  l'on  avoit  ainsi  traicté  son 
frère,  pour  favoriser  M.  le marescbal  de  Joyeuse: 
de  quoy  m'estant  voulu  excuser,  il  me  dit  que  Je 
taiilolfetrognoladetalIkinsdaSa  M^flMé  à 
ma  discrétion ,  et  sans  charge  ne  commande- 
ment de  Sadicle  Majesté.  Et  luy  ayant  respondu 
que  c*eilolt  ehose  que  Je  n'avois  jamais  faicte , 
mesme  le  pressant  à*m  eotter  quelqu'une,  et 
que  j'eslois  prestd'en  respondre,  il  s'esehauffa 
tellement  qu'il  m'injuria  et  menaça  en  la  pré- 
MM*  de  Sa  Majesté ,  lequel ,  se  levant  de  sa 
diaire  où  il  était  aeili ,  et  ney  ^poyé  derrière 
luy,  me  commanda  de  me  taire  :  ce  qui  fut  cause 
que  je  me  départys  de  ceste  façon  de  la  présence 
de  Sedicte  Blajesté.  Et  l'on  m'a  dit  depuis  que 
Jeeeume  dàe-lers  fortune  d*estre  reuvoyéeD 
ma  maison  avec  Icsdictes  injures  et  menaces. 
Toutesfois  Sadite  Majesté  feit  toute  autre  con- 
tcaenoe;  car,  l'ayant  suppliée  le  lendemain  de 
ne  fUre  Jwtiee  de  lediie  liifore ,  en  ne  peroMt- 
tre  de  me  retirer  en  ma  maison,  parce  que  je  ne 
devois  ny  ne  pouvois  la  servir  estant  ii^urie , 
elle  me  refusa  mondict  congé ,  et  se  eontenta 
de  n'exhorter  à  la  palIenoe,à  l'exemple  de  ceux 
que  ledicl  duc  avoit  bafouez,  qui  faisoient  pro- 
fession des  armes  et  estoient  eneores  plus  quali* 
fiez  que  moy .  Et  faut  que  j'ad  voue  que  Je  n'euee 
jamale  mtm  qve  le  Begr  eut  pornle  qne  ledit 
duc  ,  ny  autre  plus  grand  que  luy,  eust  en  sa 
présence,  et  pour  occasion  si  frivoile  ,  traicté 
de  ceste  fàçon  un  sien  senrllear  et  officier,  «n- 
qnd  elle  nemtrolt  tant  de  bonne  yolonté  et 
flenee  ,  comme  estoit  celle  que  j'en  recevols. 

Je  portay  ce  desplaisir  Jusques  à  ce  que  la 
■MTclle  arriva  de  la  mort  de  M.  le  dne  de 


Jojenae  (I),  qneSe  Mideilé  fonlnt,  densjenre 

après,  que  ledict  duc  en  sa  présence  me  tint, 
comme  il  fit,  un  très-honnestc  langage  sur  ce 
qui  s'estoit  pas^e  audict  Sainot-Aignan.  De  façon 
qne  f  eœ  certelnenent  tonte  œeerfon  d'en  de- 
meurer  très-satisfaiet.  Depuis,  se  présentant 
celle  de  la  poursuitte  de  l'armée  protestante  qui 
se  retiroit  après  la  deffalcte  d'Aoneau ,  je  priay 
Se  M^ifeUé  de  tKWfer  tan  qw  In  eeopegnle  de 
mon  fils,  qui  n'cstoit dCB nolndros  de  l'armée  , 
suivît  ledit  duc  d'Espemon ,  comme  elle  fit, 
sans  l'abandonner  jusques  a  la  composition  qu'il 
fut  nvee  lté  chefedicelle,  dont  il  envoie  h 
nouvelle  à  Sadite  Majesté  par  mon  fils  ,  qui  la 
porta  après ,  par  le  commandement  (te  Sadite 
àùgesté ,  à  la  Royne ,  sa  mère. 

Ifaie  Je  ne  Ycnz  onbUer  à  dlio  qne,  qnend 
l'on  sceut  la  dl^Nite  que  ledit  duc  avoit  eue  avec 
moy,  tant  de  gens  s'offrirent  à  m'asslster  que  je 
reoogneus  que  l'inimitié  qu'on  portolt  audit  dne 
estoit  eooores  plue  grende  que  Je  n'avois  créa, 
et  qu'elle  seroit  enfin  cause  d'un  très-grand  mal- 
heur ;  ce  qui  me  meut  depuis  de  le  solliciter  et 
adnoneiler  assez  eonrent  de  composer  tous  les 
dlCférene  qu'il  avoit  avec  messieurs  de  Gulie« 
et  d'en  poursuivre  et  parler  à  Sa  Majesté ,  sur 
laquelle  je  prévoyois  que  lecontre-ooup  et  prin- 
cipal dommage  en  tomberait  à  la  fin.  Et  certai- 
nement ledit  sieur  de  Bellièvre  y  fldnit,  deim 
costé ,  un  très-grand  devoir,  comme  il  est  très- 
sage  personnage ,  clairvoyant  et  aymant  gran- 
dement le  servlee  du  Roy,  comme  il  faisait 
anesi  pnrtienlièrflneBt  le  bien  dndit  doc  Heli 
plus  nous  remuyons  ce  propos  et  affectionnions 
oe  conseil ,  pins  ledit  duc  se  de£Qoit  de  nous ,  et 
mettoit  le  Boy  en  soupçon  de  nons ,  dont  ^ 
m'appercevois  tons  les  Jonn  davantage.  Et  fant 
que  je  die  que  In  cognoissance  que  j'en  avois  fit 
grand  tort  aux  affaires  du  Hoy  lorsqu'il  se  ré- 
solut de  iUre  entrer  les  SoineB  dedaae  Paris, 
eer  Je  n*en  ony  perler  qnH  deny  $  et,  à  dire 
vray,  le  regret  m'en  demeurera  éternellement 
en  l'ame ,  n'ayant  rien  fait  ny  veu  faire,  durant 
que  jeeervieloBey,  dont,  grâoeeà]Men,nn 
consdenee  denenre  chergée,  qne  de  ee  lenl 
faict. 

Sur  cela  ledit  duc  d'Espemon  s'achemina  en 
Nomendie  ponr  prendre  ponenrfon  dn  gouver- 
nement dndit  pays  et  de  i'admirauté  de  France, 
dont  le  Roy  l'avoit  pourveu  après  la  mort  dudlt 
duc  de  Joyeuse  :  ce  qui  augmenta  l'envie  et  ia 
haine  qne  l'on  loy  porloit. 

[1588]  Ces  grandes  deffianeee  et  inimitlez 
croissantce  à  toute  heore  flrmt  venir  à  la  fin 
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ledit  duc  de  Guise  à  Paris ,  conire  l'attente  et  | 
volonté  de  Sa  Majesté  :  ce  qui  fut  cause  qu'elle  | 
Ht  entrer  aprèt  lesdits  SoImb  dans  la  ville, et  ! 

les  compagnies  du  régiment  de  sa  jiardc  qui  es- 
toicnt  lopez  nux  fauxbourfjs,  dont  s'ensuit  la 
joaruée  des  barricades  et  le  parteincot  du  Ruy 
de  ladite  ville ,  qui  se  retira  en  eelle  de  Char- 
ties. 

Ces  choses  affligèrent  prandcment  les  bons 
serviteurs  de  Sa  Majesté ,  taut  pour  le  dcsptai- 
•Ir  et  la  hmte  q«*elle  y  avoit  reoeue,  que  pour 
la  COgnoi^nce  qu'ils  avoient  des  misères  qui 
en  nnistrnient  :  de  quoy  se  donnèrent  peu  de 
peiue  ceux  qui  craigooienl  plus  la  guerre  en  la 
paix,  que  la  raine  àn  rojauow. 

Caeitéun  coup  procédant  du  jugement  do 
Dieu  sur  nous,  car  cliacun  prévoiolt  et  predi- 
soit  qu'il  arriveroit  quelques  violences  desdites 
deffiancee  et  Inimitiés,  qol  mettraient  le  Roy 
en  peine  très-grande  et  ses  affaires  en  pru-eille 
confusion.  Luy-mesme  le  disolt  et  en  recevolt 
tous  les  jours  des  advis.  Davantage ,  il  falsoit 
démonetratiMi  d*y  vonloir  pourvoir;  néant- 
moins,  comme  il  cstolt  conseillé  de^  uns  de  ce 
faire  par  la  douceur,  et  des  autres  par  la  ri- 
gueur ,  il  s'y  trouvoit  trcs-empesché  :  toutefois 
Il  ineltnalt  ph»  à  wim  le  dernier  chemin  que 
l'autre,  poorce  qu'il  estoit  plus  agréable  à  ceux  [ 
qui  avoient  plus  de  crédit  auprès  de  luy,  aussi 
qu'ils  luy  faisoient  trèa-faclle ,  et  qi^il  luy  sera- 
blolt  que  le  malheur  de  aea  afbini  eitoit  d'a- 
voir esté  trop  indulgent  auparavant  en  sembla- 
bles occasions.  Ce  fut  aussi  celuy  qu'il  choisit , 
sans  en  descouvrir  rien  à  la  Royne ,  sa  mère , 
parée  qu'elle  avait ,  Jasques  à  l'arrivée  dudit 
s-eiir  duc  de  Guise  ,  prandcment  contredit  aux 
advis  que  l'on  en  avoil  donnez ,  et  particulière- 
ment des  remuemens  qui  le  prépai  oient  en  la- 
dite  villa,  lesquels ,  pour  mon  regard  Je  sca- 
vois  et  reco.:noissois  estre  ti  ès- véritables  ;  mais 
certaineraeutj'appréheudois  fort  le  danger  qu'il 
y  avoit  d'y  remédier  par  la  force,  estant  les 
ehoaeail  préparées  et  advaneées  qu'elles  estoient 
à  une  sousievation.  Mais  la  facilité  de  l'exécu- 
ter que  l'on  en  promit  au  IXoy  luy  embarqua. 
TooteefWi  II  me  flteeit  honneur  que  de  me  dire, 
le  matin  que  lesdictes  forces  entrèrent  en  la 
ville  ,  qu'il  eust  désiré  estre  n  l'ordonner,  ayant 
lanuict  poisé  et  appréhende  le  mal  qui  en  pou- 
volt  arriver.  Davantage ,  Je  sala  obligé  de  dire 
que  je  ne  cogneus  point  que  Sa  Majesté  eût  lors 
volonté  d'attenter  contre  la  personne  de  M.  de 
Guise ,  ny  de  faire  appréhender  ny  punir  par 
Jostlee  anenai  de  la  ville ,  comme  Ven  a  poMté, 
ains  seulement  de  faire  vuider  plusitnns  gen-  , 
tilshommei  et  autres  gens  d'eUecl  que  l'on  y  | 


,  avoit  faict  couler  devant  et  depuis  l'arrivée 
I  dudit  duc  de  Guise ,  pour  rompre  le  coup  d'une 
I  ionslevation  de  peoi^  doM  II  ertolt  nwnaeé.  A 
quoy  j'.'tdjousteray  que  la  résolution  que  Sa  Ma- 
jesté print  de  sortir  delà  ville  vint  d'elle-mesme, 
jugeant  qu'en  conservant  sa  personne  elle  pour- 
roit  après  reeonvrer  ce  qu'elle  délaliioit. 

Certainement  j'entrepris  des  premiers  de  re- 
monstrer  à  Sa  Majesté  les  maux  et  accidens  que 
ceste  guerre  engendreroit ,  et  de  luy  donner 
conseil  de  pcoaer  à  y  remédier  plnatoetpar  la 
douceur  que  par  la  force,  luy  cottaatpar  la 
menu  les  raisons  qui  fortifloieot  telle  optnfon  , 
que  Sa  Majesté  açavolt  et  eutendoit  encores 
miouz  que  nul  autre  de  ses  servtlean.  ¥cm 
ceste  cause  elle  eust  bien  désiré  que  ledit  duc 
(1 1-^pernoo  ne  la  fust  venu  trouver  à  Chartres  , 
comme  il  Ht;  car  d'aillettra  II  estoit  si  mal  voulu 
à  la  cour ,  que  les  principaux  dieella  prêtes- 
toient  de  s'en  aller  s'il  y  demeuroit ,  ne  pou- 
vant compatir  avec  luy  :  ce  qui  fut  cause  que 
Sa  Majesté  M  cessa  qu'elle  ne  Teost  envoyé ,  et 
pour  ce  faire  luy  accorda  tont  ce  qu'il  loy  de- 
manda. Mais  devant  que  de  partir  if  dissuada 
Sa  Majesté  tant  qu'il  peut  de  la  paix  ,  btasmant 
ceux  qui  la  luy  conseilloieot  :  our  tous  autres  H 
monstrait  m'en  sçavoir  trèsinauvala  gré;  too- 
[  tesfois,  partant,  Il  me  voulut  asseurer  de  son 
amitié,  sur  un  propos  quej'avois  tenu  à  son 
secrétaire. 

Bientost  après  ledit  partemcnt,  SaMl^lCStéma' 

voulut  dépescher  â  Paris,  pour  donner  com- 
mencement à  la  négociation  d'une  paix  :  de 
quoy  je  la  suppliay  de  ffi'exCDser,  pour  la  Ja- 
lousie que  ledit  sieor  d*Bspernon  avoit  concew 
contre  moy ,  qu'il  se  prendroit  a  moy  de  tout  ce 
qui  seroit  dit  et  conclud  par  icelle  a  son  désad- 
vantage  :  chose  que  Sa  Majesté  print  en  bonne 
part  ;  de  manière  qu'elle  y  dépescha  M.  Mlron, 
son  premier  médecin  ;  lequel  n'ayant  rapporté 
de  deux  ou  trois  voyages  qu'il  y  avoit  faits  que 
des  paroles  généralles  qui  tenolent  Sa  Ibjolé 
en  grand  suspens  et  incertitude  entre  la  guerre 
et  la  paix  ,  dont  elle  estoit  en  très-grande 
peine ,  elle  m'envoya  quérir  le  jour  de  la  Pen- 
tecoste,  estant  à  Vernon  :  et  m'ayant  dit  en  in 
présence  dudit  sieur  ftLron,  que  je  trouvay  seul 
avec  elle  ,  l'ennuy  et  fascherie  qu'elle  avoit  de 
ces  longueyrs ,  et  mesmes  le  préjudice  que  ses 
afhircs  en  reeavolent,  et  le  déilr  extrenra 
qu'elle  avoit  d'cstre  csclaircle  de  ce  qu'elle  ae 
devoit  promettre  de  ladite  paix  ,  pour  mieux 
se  résoudre  de  ce  qu'elle  auroit  affaire,  Sa  Ma- 
jesté me  commanda  d'entreprendra  le  voyage 
de  Paris,  où  l'on  disoit  que  j'estois  désiré  pour 
I  ayder  à  Jetter  les  premiers  foodemeos  de  ladite 
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pali.  Je  m'offlrit  et  réwlot  iPoloBlitnà  ce  Mre, 

raea  véritablement  d'un  très-bon  zèle  au  service 
de  Dieu  et  celuy  du  Roy  et  au  bien  public  du 
myiDIBB)  el  d'an  très-grand  dcbir  de  tirer  Sa 
MaiuHé  des  teecrtitodes  ès-quelles  elle  demen- 
rolt,  que  je  recojinolssols  luy  estre  très-dnm- 
mageables  et  refroidir  grant^ment  l'affection 
de  Mi  bone  snbjects. 

Je  fus  donc  dépescbé  i  llienre  mesme  et  aar 
le  champ  devant  que  de  sortir  du  lieu  où  nous 
estions ,  et  escrivis  sous  Sa  Majesté  ma  pre- 
nièce  fostraetion ,  laquelle  tat  dressée  sur  les 
advis  que  hqr  doonolt  Mit  denr  Iflfw,  qui 
avoil  recogneo  et  appris,  aux  voyages  qu'il 
avoit  desjà  faicts,  quel  emplastre  il  falioit 
appliquer  aux  playes  que  l*oii  vonlelt  gaérir. 
Pour  eeele  cnine.  Je  Nppliay  Sadite  liii||eilé 
de  renvoyer  avee  mej  ledit  aient  Ulran  :  ce 
qu'elle  fit. 

R  Gantant  que  ce  dont  J'ny  esté  le  plus 
bUsmé  de  tonte  cette  négociation  a  esté  du  pou- 
voir que  le  Roy  avoit  acoordr  audit  sieur  duc 
de  Guise,  parce  que  personne  n'eu  a  eu  cognois- 
aaDeenyeoBumnleatlen  qu'après  la  eondoden 
de  bdite  paix  ,  Je  désire  qu'un  chacun  soit  bien 
csclaircy  de  In  vérité  de  ce  fait.  Pour  ceste  cause 
il  est  besoin  que  je  die  que,  par  lodicte  pre- 
nÉUrelnUraelionqneleBoy  ne  fit  ceerire  sons 
luy ,  en  la  présence  et  par  Tadvis  dudit  Miron, 
Sa  Majesté  me  commanda  entre  autre  chose  de 
proposer  audit  sieur  duc  de  Guise  la  lieuteoance 
généralle  de  non  royanme,  eonune  je  puis  inona> 
tror  par  escrit  certiûé  et  signé  de  la  propre  main 
de  Sa  Majesté,  ledit  Miron  luy  ayant  dit  que ,  si 
elle  ne  luy  donnoit  ce  pouvoir ,  l'un  ne  feroit 
Jamata  la  paix  ;  et  flia  dépeaehé  a?ee  eda  et 
plusieurs  antrea  eoœmandemcns ,  que  je  me 
résolus  de  raesnager  et  faire  valoir  à  l'advantagc 
du  Roy  et  de  son  contentement  y  avec  toute  in- 
dnalile ,  aolKeltnde  et  fidélité. 

Si  j'eusse  eu  telle  intelligence  avec  ledttdne 
de  Guise,  et  si  grand  désir  de  l'autoriser  aux 
despens  du  Roy ,  ou  eusse  este  son  peosiou- 
I ,  eonme  Poo  a  dit  dn  depuis ,  som  eor- 
if  très-faussement,  je  ponvois  facilement 
loy  donner  od\  is  du  commandement  et  du  pou- 
voir que  Sa  Majesté  m'avoit  donnés,  aûo  de  luy 
lUre  demander  et  penianltie  ladlelallentaiBneB 
généralle  que  je  sçaToto  qne  Yùù  Iny  cnat  en  ee 
cas  très-volontiers  accordée. 

Mais  tant  s'en  faut  que  telle  trahison  soit 
entrée  en  non  esprit ,  que  je  me  Tésolna  de  dire 
à  M.  le  emrdlnal  de  Bourbon ,  et  andit  sieur  de 
Gnisp  et  autres  (jui  l'asslsloicnt  ,  que  le  Roy 
m'avuit  depescbc  sans  charge  et  pouvoir  quel- 
conque ,  aina  icalcment  pour  sçavoir  et  luy  rap- 


porter ella  avnlent  envie  de  la  pain  en  son,  afin 

qu'il  ne  s'y  attendit  plus  s'ils  estolent  résolus  A 
la  guerre;  sinon  et  qu'ils  désirassent  ladite  paix, 
comme  ils  disoient ,  que  Sa  Majesté  sceust  ce 
qalla  demandolent  ponr  «et  effeet ,  et  per  eà  tl 
en  falioit  sortir,  afin  de  la  conclure  au  plustost , 
pour  soulager  le  peuple  et  ne  consommer  inuti- 
lement les  moyens  et  le  temps  que  l'on  avoit  de 
ftire  la  gnerre  anz  hérétlqnca ,  A  laquelle  8a 
Majesté  estoit  plus  disposée  et  résolue  que  ja- 
mais, laquelle  se  plaignoit  et  mescontentoit 
grandement  qu'eu  deux  ou  trois  voyages  qu'a- 
voit  ftdta  m  enx  ledit  alemr  Miron ,  Il  n*eB 
avoit  rapporté  que  des  paroles  généralles  et 
ambiguës ,  sur  lesquelles  on  ne  pouvoit  asseoir 
aucun  fondement. 

Ledit  alenr  Mlrao ,  qnl  arrifa  à  Paria  devant 
moy  ,  sçail  et  pourra  tesmoigner  que  ce  fut  la 
résolution  que  Je  luy  dis  que  j'avois  prise  sur 
ma  dépesche,  le  priant  de  trouver  bon  que  Je 
la  suivisse ,  afin  de  ne  rien  précipiter  et  faire 
parler  les  preniera  «m  anaqnela  aow  avlona 
affaire. 

Ce  qu'ayant  faict  entendre  A  la  Boyne ,  mère 
dn  Boy,  à  laquelle  estait  ma  principale  adre^e, 
suivant  le  commandement  de  Sadite  Majesté  , 
après  luy  avoir  A  elle  seule  leu  mon  Instruction, 
elle  loua  grandeeMOt  nm  délibération ,  et  prin- 
cipalement ponr  ce  qui  coucemoit  ladite  iien- 
tenance  généralle  ,  me  disant  qu'elle  avoit  des- 
couvert et  appris  (  et  pense  qu'elle  me  dit  que 
sçavolt  esté  do  ateor  de  Scbenberg,  ou  par  aon 
moyen  )  que  ledit  dnedeOnlae  se  contenterait 
que  le  l\oy  luy  donnast  un  pouvoir  général  sur 
les  uttié&i  en  ce  royaume ,  coiyoinct  et  uoy 
avee  aon  catat  de  grand  maiatrede  France,  en 
sa  personne  seulement  ;  et  qu'elle  en  avoit 
desjà  adverty  Sa  Majesté  par  une  lettre  qu'elle 
luy  avoit  envoyée  par  La  Roche,  gentilhomme 
aertant  de  laditte  dane,  lequel  elle  ne  de- 
manda si  je  l'a  vola  rcneentré  par  lea  chemina  : 
et  luy  ayant  dit  que  non  ,  pource  que  je  n'es- 
tois  venu  le  chemin  des  postes ,  elle  me  lit  pa- 
robtre  qn'elle  déaireit  gnndenienk  recevoir  an 
plustost  la  responae  et  wlenté  de  Sadite  Mi^|c8lé 
sur  ladite  lettre. 

De  quoy  nous  ne  tardosmes  gucres  à  recevoir 
dea  nouvelles;  car  altoat  qne  le  Boy  enat  ven 
Tadvis  qne  ladite  domc  luy  dônnoit ,  il  m'ea- 
crivit  que  je  n'eu'-sc  ;i  proposer  ladite  lieutc- 
nance  gencralic,  mais  m'informer  bien  particu* 
Htoement  de  ce  qne  ladite  dame  avoit  apprla 
<|uc  ledit  duc  de  Guise  désiroit  que  Tonlny  ao> 
eordasl ,  iilin  do  l'en  csclaicir  davantage  ,  me 
recommandant ,  au  reste ,  i'advaucement  de  lit 
négociation  qu'il  m*afolt  i 
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Voilà  comment  il  me  prit  bien  d'avoir  teo  le 
oommandement  qui  m'avolt  esté  faict  touchaiit 
ladite  Uenlaiiaiice  gàiéralle,  et  eomme  Je  ne 
Au  Jamais  aateor  ny  inventeur  du  pouvoir 
qui  fut  depuis  donné  audit  duc,  lequel  fut 
dressé,  comme  Je  feray  eotendre  cy-après. 

La  feoe  Royne,  mère  da  Bojf,  et  ceux  qui  cs- 
totent  avec  elle  feirent  tant  que  ces  princes 
commencèrent  à  se  laisser  entendre  de  ce  qu'ils 
désiraient ,  et  en  baillèrent  quelque  chose  par 
eaerit ,  que  J'eus  ébarge  de  remporter  à  Sadicte 
Majesté  :  ce  qui  fut  assez  débattu  par  ladite 
dame  devant  que  de  l'accepter,  afin  d'en  faire 
rabattre  toujours  et  modérer  quelque  chose , 
Mis  ee  Alt  txw^ùws  sans  leur  rien  promettre 
de  la  part  de  Saditte  Majesté  qu'une  très-bonne 
volonté  à  la  paix ,  d'autant  que  ladite  dame  fut 
conseillée  de  iaire  voir  au  Roy  leurs  demandes 
êevaat  qw  de  l'engager  aneanement,  afin 
qu'en  son  conseU  Sa  Majesté  oonsidérast  et  ré- 
solust  bien  oa  que  son  aenrtM  requérait  qaU  en 
fust  faict. 

J'ay  esté  partfenllàreaMnt  aeeosé  de  n'avoir 

conduit  la  pratique  da  la  ville  d'Orléans  avec 
les  sieurs  d'Entragues  et  de  Dunes  si  chaude- 
ment et  lideilement  que  je  devois  :  de  quoy  je 
rsBdray  compte  anast  par  oe  présent  Mémoire. 

Et  pour  commencer  il  faut  sçavoir  que  le 
sieur  de  Chemerault ,  qui  a  tousjours  pstc  très- 
bon  serviteur  du  Koy  et  homme  de  bien ,  me 
dit  on  leur,  estant  eneorea  à  Paris,  quelques 
acpeuiines  devant  que  M.  de  Guise  y  arrlvast , 
qu'il  estimoit  qu'il  y  avoit  moyen  de  pai'j;ner  les 
sieurs  d'Antragues  et  de  Dunes,  et  les  rendre 
«Ml  aUtoetfonnés  ao  Roy  et  à  son  service  que 
Mb  antres  de  ses  subjects,  s'ils  estoient  bien 
radierchés,  et  principalement  ledict  sieur  de 
Itanies ,  qui  pouvoit  beaucoup  envers  son  frère  j 
«t  parée  qoH  sçavdt  qne  l\m  et  l'antra  avolent 
grande  fiance  en  moy ,  qui  leur  avols  aussi  faict 
en  toutes  occasions  offices  de  vrayc  amitié  ,  il 
estoit  d'advis  que  je  visse  ledit  sieur  de  Dunes, 
«I  que  Je  parlasse  à  hgr,  se  promettant  que  J'y 
galgperols  quelque  chose  pour  le  service  du 
Roy.  Je  m'offris  soudain  à  ce  faire,  et  résolus- 
mes  que  ce  seroit  à  CooOaus,  où  il  amcneroit 
ledit  rieor  deDoms,  comme  fl  fit  deoz  ov  troto 
Jours  après.  Là  Jn  iqy  fis  oaverlufe  de  se  rallier 
du  tout  avec  Sa  Majesté ,  et  y  attirer  son  frère 
avec  la  viiie  d'Orléans  j  sur  quoy  nous  eusmes 
ptasienrs  propos  qui  oonelnrent  enfln  à  fldre 
que  l'on  rendist  son  firère  content  de  deux 
elioscs  ,  estimant,  \oire  asscurant ,  qu'en  ce 
fai^iaut  le  iloi  se  l'aqucrroit,  tellement  qu'il  en 
poumft  dB  toat  diiposer ,  el  de  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  loy  f  roM  estoit  de  Mra  qne  l'on  list 


raison  du  langage  que  M.  d'Espcrnon  avoit  te- 
nu a  son  Ûls  à  Nevers  après  la  déroute  de  l'ar- 
mée protestante,  et  l'antre  qne  Sa  Majesté  luy 
donnast  en  chef  le  gouvernement  d'Orléans, 
afin  qu'il  ne  fust  à  l'ad  venir  suhjet  à  M.  le  chan- 
celier, avec  lequel  il  disoit  ne  poavoir  plus 
compatir. 

Je  luy  promis  de  faire  entendre  au  Roy  sn 
bonne  volonté,  en  laquelle  je  le  confortay  tant 
qu'il  me  fut  possible ,  et  de  luy  en  ûdre  res- 
ponoe  Mentost  par  la  vole  dndit  sienr  de  Cbcsne» 
rault.  Quand  Je  parlay  à  Saditte  M^esté ,  elle 
me  dit  que  ledit  sieur  de  Dunes  lui  avoit  desjà 
faict  tenir  semblables  propos  par  le  sieur  de 
Longnac ,  et  me  commanda  de  hiy  Adre  sça- 
voir qu'elle  awit  pris  en  tn s-bonnc  part  toutes 
que  je  luy  avols  dict ,  et  qu'elle  adviseroit  aux 
moyens  de  pourvoir  aux  deux  points  desquels 
Il  m'avoit  parlé ,  qoe  Saditte  M^|esté  tronvolt 
assez  difficiles  à  accorder ,  pource  que  l'on  an- 
roit  affaire  audlct  duc  d'Espernon  ,  et  pour 
l'intérest  aussi  de  mondit  sieur  le  chancelier. 
Toatcaftiis  fera  diaige  de  Iny  en  donner  iMmne 
espénmee,  comme  Je  fels  par  ledict  sieur  de 
Chemerault  :  de  quoy  l'on  me  dist  qne  ledit 
sieur  de  Dunes  udvcrtiroit  son  aisné. 

Snr  ces  entrefUtes  survint  la  Journée  des 
Barricades ,  qui  nous  fit  partir  de  Paris  et  nons 
retirer  à  Chartres  ,  où  bientost  après  que  nous 
fusmes  arrivés  je  rameuteus  au  Roy  ceste  pra- 
tique, et  le  soUIeUay  d'eserlre  vne  lettre  de  sa 
main  ponr  cet  efl'et  audit  sieur  d'Antragues, 
considérant  qne  si  nous  pouvions  recouvrer  la- 
dite ville  d'OrIcaos  par  son  moyen ,  en  la  ué- 
oessilé  où  nons  estions  (car  nom  n'estkms  eneore 
asseurés  de  la  ville  de  Rouen  ) ,  ce  seroit  une  re- 
traicte  trés-advautagettse  et  propre  pour  Sa  Mar 
jesté. 

Ayant  retiré  laditte  lettre.  Je  l'envoyay  à  un 

de  mes  gens  qui  estoit  à  Orléans,  sous  couver- 
ture d'autres  affaires,  pour  la  présenter  audit 
sieur  d'Antragues ,  avec  une  autre  que  je  luy 
escrivis  à  mémo  èn,  et  Iny  fis  donner  esp^ 
rance  de  le  contenter  sur  les  deux  points  sus- 
dits, s'il  vouloit  se  résoudre  de  preniîie  le 
party  de  Sa  Majesté ,  et  la  loger  et  recevoir 
dau  laditte  ville  d'Ortéans. 

Au  mesme  temps  un  autre  qui  ne  sçavoit  rien 
de  cestc  praticpie,  proposa  à  Sa  Majesté  d'en- 
voyer ,  devers  ledit  sieur  d'Antragues ,  De:>bar- 
reanx ,  habitant  et  thréaorler  de  France  en  la- 
dicte  ville ,  pour  le  pracliquer  par  le  moyen  de 
sa  femme,  envers  laquelle  il  estimoit  pouvoir 
beaucoup  pour  un  tel  effect  :  et  verilableineut 
todlete  dame  stestoit  toudonrs  monstrée  très- 
alfBeliOMéa  m  party  de  S«  Mitfesié  et  à  son 
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,  et  d'aroir  grand  regret  de  ce  que  son 
rtiary  s'en  cstoit  séparé.  Ledit  Desbarreaux  eut 
charge  de  luy  offrir  une  notable  somme  d'argent, 
iiqr  parier  tiNilBillBto  de  la  charge  de  mondlt 
ilMT  le  chanoelfer,  auquel  cette  dépeadie  ftat 
communiquée  comme  elle  fut  à  moy,  qui  dis 
audit  sieur  DelMrreaux  que  je  craigoois  que  son 
voyage  m  nlit  les  habltaiN  dodlt  Oriéaot  en 
êÀmm  dadlt  rieur  d'Antragues ,  parw  que  sa 
personne  leur  estoit  très-siispectr  ,  luy  reraons- 
trantque,  cela  advenant,  il  osleroit  le  moyen 
ffiditiieor  d'Antngaes  detraieter;  ee  qui  ne 
le  pcBt  retenir  d'aller ,  parce  qu'il  se  promettoit 
de  se  couler  dans  Inditle  ville  ,  et  conférer  avec 
le  sieur  d'Antragues  par  le  moyen  de  sadille 
taMDe  (  1  ),  sans  cstre deseattert  ;  et  co  tout  ces, 
quand  il  le  serait ,  que  personne  ne  descouvrl- 
KOit  ny  ne  sçauroit  l'occasion  de  sa  venoe. 

Soudain  que  ledit  Desbarreaux  eust  tcu  le- 
dit siciir  d'Aolragim ,  Il  iii*eiivoja|iarnaides 
siens  une  lettre ,  laquelle  il  me  priolt  de  rendre 
au  porteur  d'ieelle  après  l'avoir  leuc ,  comme  je 
ils;  par  laquelle  il  se  plaignait  «>trangement  du 
«o^aga  dadil  Dcsbarrcavx ,  lequel  II  dtsolt  avoir 
esté  suscité  par  ses  ennemis  expressément  pour 
Iny  faire  perdre  le  crédit  en  ladite  ville  et  le 
désespérer  :  en  quoy  le  conllrawient  les  propos 
qaTII  lay  avoit  teaos ,  parce  qu'il  ne  luy  avait 
parlé  que  d'argent  au  lieu  du  gouvernement  du- 
quel  Je  luy  avois  desjà  donné  espérance ,  et  sans 
l'ssseurauce  duquel  il  ne  vouloit  ny  pouvoit  en- 
tiuèf  à  aneni  aceard  ;  aa  demearant,  qall 
avoit  advisé ,  pour  lever  de  loy  toutes  sortes 
d'ombrage  aux  babitans  de  ladite  ville,  de  leur 
permettre  de  changer  les  magistrats  d'ieelle  à 
PaMBipladaeeDz  de  Paris,  espérant  qull  y  en 
logeroit  qui  seroient  dti  tout  à  sa  dévotion ,  et 
par  le  moyen  de$(|uels  il  pourrait  tlNU(joafS 
mieux  disposer  de  ladite  ville. 

Ayant  reçen  ladite  letM,  fan  advcriis  inoan- 
tinent  Sadittc  N!ajesté ,  qui  se  repentit  d'avoir 
envoyé  ledit  Desbarreaux ,  et  me  commanda 
d'escrire  audit  sieur  d'Antragues  qu'il  ne  s'ar- 
restast  à  Iny,  mais  qa'll  adviaut  par  quel 
moyen  l'on  ponmlt  bientost  conclurre  ce  mar 
elié,  au  contentement  de  Sa  Majesté  et  an  sien, 
et  de  luy  renouveler  l'espérance  dudit  gouvcr- 

Outre  oeste  response,  que  Je  luy  fis  par  l'hom 
me  qti'il  m'a  voit  envoyé,  Je  fis  que  le  Roy  com- 
manda au  sieur  de  Rhodes  son  cousin  (qui  s'en 
rHeamoR  an  aa  malsoo  pour  aller  donner  ordre 
à  son  éqpippage,  poor  rélrenlr  tfovvcr  Sa  Ma- 
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Jeslé ,  pour  la  servir  comme  il  a  tousjours  fldct 
fort  fldellement  on  toute  occasion  )  de  passer  par 
ladite  ville  d'Orlcans ,  sous  prétexte  de  visiter 
ioodlt  cousin ,  luy  oonflmwr  kaffites  promesaea , 
et  noni  «aslalrcir  du  chemin  qu'il  fallolt  tenir 
ponr  advancer  la  résolution  dudit  traicté ,  qui 
importoit  grandement  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté. 

De  qnoy  il  fit  très  bon  devoir,  nous  mandant 
qu'il  avoit  trouvé  ledit  sieur  d'Antragues  en  très 
bonne  disposition  ;  mais  que  pour  bien  faire  vt 
na  donner  Jakwrie  anx  haUlans  dndit  Orléans , 
ausquels  le  voyage  dudit  Desbarreaux  avoit  ap- 
porté desjà  un  grand  ombrage ,  il  falloit  adres- 
ser ceste  négociation  au  sieur  de  Dunes ,  qui  es* 
toit  à  Paris,  lequel  a^t  tant  ponnrfr  envers 
son  alsné. 

Le  mesme  advis  et  conseil  nous  fut  donné  par 
le  sieur  de  Schomberg  et  par  le  sieur  de  Che- 
roerault,  qui  eatolOnt bons amlt  dodtt  atear  de 
Dunes,  et  ausquels  il  avoit  descouvert  la  volonté 
qu'il  avait  de  traicter:  ce  qui  fut  cause  que  je 
suppiiay  Sa  Mi^esté  d'envoyer  ù  Paris  ledit 
sieur  de  SdMMnIwrg ,  sons  conlenr  d'aller  auls* 
Ut  la  Royne,  sa  mère,  mais  expressément poor 
parler  audit  sieur  de  Dunes  :  ce  que  Sa  Majesté 
trouva  bon  j  et  pareillement  pour  advancer  l'af- 
fUra  et  convertir  Mttt  stenr  de Onoea  à  ca  lUrCi 
et ,  sans  perdre  temps ,  de  hqr  bailler  une  pro- 
messe par  escrit ,  qu'il  emporta  signée  de  la  main 
de  Sa  Mi^jesté  et  contresignée  de  la  mienne , 
d?  pourvoir  ledit  sisibr  d'Antngttci  en  ebef  dn- 
dlt  goQvamemeot ,  et  ledit  de  Dunes  de  la  lieu- 
tenance,  et  pareillement  d'une  compagnie  de 
cinquante  hommes  d'armes ,  en  s'obligeans,  par 
pronaiBas  signées  do  leara  mains  et  eaMéea 
du  seel  de  leurs  armes,  de  se  départir  de  toutes 
lignes ,  associations  et  pratiques  qui  seroient 
désagréables  à  Saditte  Me^jesté ,  et  la  servir  a 
1* advenir  de  lenra  penonnca ,  et  parelllement  de 
ladite  villa  d'Orléans  et  de  toutes  celles  dudit 
gouvernement ,  envers  et  contre  tOOS,  saos  nuls 
excepter  ny  réserver. 

Ledit  slaor  de  Sebembag  s*«n  estant  allé 
avec  ceste  promesse ,  je  fus  d'advis  aooore  de  le 
faire  suivre  par  ledit  sieur  de  Chemcrnult,  qnl 
avoit  très-grande  envie  que  ce  marché  réusslst, 
selon  nntenHon  de  Sa  M^esté,  pour  le  Mon  et 
advantagc  qu'il  rccognoissoit  qu'elle  en  retire- 
roit ,  ailn  d'y  eschattlKer  too^loors  davantage 
ledit  sieur  de  Dunes. 

Lequel  tt  responaa  audit  ilear  de  Sehom- 
barg,  ainri  qull  noos  manda  après  avoir  vtu 


(1)  Marie  Toochst.  qol  avait  été  maliniM  de  CMr- 
ks  IX ,  et  qel  «o  svsil  eu  le  cooiie  d>Avv8rgM,  éspels 
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|wr  ciCTft  rtatentioa  de  Stdile  Majesté,  qu'il 
«stoit  besoin  qu'il  en  admtiil  ion  alaé  devant 

que  de  faire  antre  chose. 

Sur  ces  entre&ites  Sa  Majesté  s'acheoÛDa  à 
Mantectà  Venion,  etadttot  que  le  jour  mcsme 
que  Je  partys  dudit  Yernon  pour  m'acheminer  à 
Paris  pour  la  négociation  de  ladite  paix  ,  cstnnt 
J&  à  cheval ,  M.  Brusiart  m'envoya  par  un  des 
■ieu  un  poo^oet  dodlt  iteor  de  SdMniberg,  de* 
danaleqml  estoit  la  rcsponse  que  ledit  sieur  de 
Danes  luy  avoit  faicte  de  In  partdeaooditlràre, 
qui  conteooit  ce  qui  ensuit  : 

Premtireinent,  un  remerdement  de  laCaveor 
que  Sa  Majrsti-  leur  voulolt  faire,  d'aoeender 
en  chef  audit  sieur  d'Antrapues  le  pouverne- 
ment  du  duché  d'Orléans ,  avec  mesme  puis- 
•née  et  anthofité  que  Sa  Mi^ieeté  l'avait  aeeor- 
dée  à  M.  le  chancelier,  aaiw  ancnne  modération 
on  restriction. 

Asseuraot  biulite  M<\je8té  qu'eu  recognois- 
•aneede  ee  bten  il  eatoit  firert  et  réioln  de  la 
rccepvoir  toutes  fois  qu'il  luy  plairotten  laditle 
ville  d'Orléans ,  et  luy  rendre  tout  honneur,  ser- 
vice et  obéyssance  qu'un  très-humble  sii^ect 
d<rft  à  eon  prinee. 

Item ,  de  luy  donner  asseurance ,  par  un  sn- 
lemnel  serment  qu'il  feroit  entre  les  mains  iK* 
Sa  Majesté ,  de  se  départir  dés  a  présent ,  comme 
pour  llidvenlr,  de  teotea  ligues,  pratlcques, 
associations,  obligationi  et  intelligencea  qnt 
luyseroient  désagréables,  ansquelles  il  renon- 
çoit,  tres-résolu  de  n'avoir  jamais  autre  volonté, 
pankHi  onaftoetlon ,  qne  ee  qui  eoncemeroit  le 
bien  de  son  service  et  l'accroissement  et  conser- 
vation de  son  authorité,  offrant  de  faire  ses 
Pasques  et  recevoir  le  Sainct-Sacremeut ,  pour 
phis  grande  aneoranee  de  ee  qne  doMOS. 

Mais  qu'il  supplioit  Sa  Majesté  de  se  conten- 
ter dudit  serment  et  de  sa  parole ,  sans  désirer 
ladite  promesse  par  escrit  que  Sadite  Majesté 
Iny  avolt  fldt  donander,  parce  que  lemblable 
obligation  escritte  ne  pouvoit  apporter  plus  de 
seureté  que  la  parole  et  foy  d'un  homme  d'hon- 
neur, et  aussi  qu'elle  présopposoit  quelque  dé- 
Hanee* 

Il  supplia  aussi  Sa  Majesté,  à  cause  de  la 
pour  et  du  soupçon  que  quelques-uns  des  habi- 
taus  de  laditte  ville  avoient  de  Sadite  Majesté , 
d'avoir  agréable  et  trouver  bon  qne,  lonqn*elle 
entreroit  eu  ladite  ville,  il  luy  pleost  se  conten- 
ter d'y  entrer  avec  sa  cour  et  noblesse ,  sans 
autre  force  ou  gens  de  guerre ,  protestant  qu'il 
nal^y  fUwtttâlereqocal»  pour  Iny  prcserire 
•on  train ,  mais  pour  chasser,  par  ce  tesmoi- 
gnage  de  sa  bonne  volonté  et  confiance  des 
coeurs  dvsdits  Imbitaus ,  la  cruiutc  et  la  ^Kur 
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qu'on  leur  avolt  fnqirlnéei  de  l'indignatloB  de 

Sa  Majesté. 

Ayant  leu  ladite  responce  estant  à  cheval,  je 
me  résolus  de  ne  m'arrester  pour  la  faire  enten- 
dre à  Sa  Mi^esté ,  pource  que  je  sçavols  qu'elln 
troaveroH  mauvaises  ces  deux  restrictiona  pro- 
posées  par  iceiles:  l'une,  touchant  cette  promesse 
que  Sa  Majesté  avoit  demandée ,  et  l'autre,  de  * 
son  entrée  en  ladite  ville  d'Orléans  aenlenent 
avec  sa  cour  et  noblesse ,  pour  la  defflanee  qne 
Sa  Majesté  avoit  dudit  sieur  d'Antragues,  à 
cause  des  choses  passées  ;  joinct  que  J'avois  prias 
eeogé  de  Sa  Majesté ,  laquelle  m'avirtt  eoflB- 
mandé  de  BMnler  à  ^val  et  partir  sans  voir 
personne.  Je  me  résolus  de  porter  à  Paris  ceste 
response  pour  en  conférer  moy-mesme  avec 
le  sieor  de  Dunea,  et  voir  si  je  poorroie  ftire 
changer  lesdites  restrictions. 

Suivant  quoy  je  ne  faillis  à  veoir  ledit  sienr 
de  Dunes  sur  ce  subject ,  duquel  j'apprins  encore 
nne  antre  dlfllenllé  que  je  n'avola  eemprise  par 
ladite  rcsponse,  qui  estoit  que sondit  frère  en- 
tendoit  estre  pourveu,  non-seulement  dudit 
gouvernement  en  chef  du  duché  d'Orléans, 
eomme  il  lenibloit  qn*il  ne  prétendHet  antre 
chose  par  ladite  response,  mais  aussi  du  pays 
Chartrain,  de  Blois,  Amboy.se  et  Loudunois, 
tout  ainsi  et  en  la  forme  que  mondit  sieur  le 
chancelier  estoit  ponrven  dudit  gonvemement: 
de  quoy  Je  Au  fort  estonné  et  marry,  parce  qu'il 
n'avoit  jamais  faict  autre  instance  que  d' estre 
deschargé  de  l'authorité  et  puissance  que  mon- 
dit eieur  le  ehaneelier  avoit  cor  lui ,  et  qp»  lea» 
dits  payg  Chartrain ,  Blésois  et  I.oudonds  cô- 
toient séparés  du  duché  d'Orléans.  Je  luy  par- 
lay  aussi  des  deux  autres  poincts  ;  mais  Je  ne 
peus  rien  ooneinrre  avec  Iny,  ne  disant  que 
son  aisné  avoit  toosjouis  creu  que  les  choses 
passeroient  comme  il  les  expllquoit,  et  qti'il  ne 
bailleroit  pas  volontiers  laditte  promesse  par 
escrit,  n'y  dintrodolre  le  Boy  dedans  ladite 
ville ,  pour  la  première  fois ,  avec  sa  garde  de 
î,'ens  de  pied  ,  mais  qu'il  feroit  que  sniuiit  frerc 
se  Irouveroit  à  Paris  quand  je  revicudrois , 
avio  lequel  j*en  ponrrols  résoudre,  <t  que  de 
son  oosté  il  facilliteroit  les  choses  de  tout  son 
pouvoir.  Voila  donc  ,  à  mon  grand  regret  ,tout 
ce  que  je  peus  luire  avec  ledit  sieur  de  Dunes 
en  ee  pfenler  voyage,  pour  lo  r^nrd  de  ladllu 
ville  d'Orlians. 

Kstant  retourné  vers  le  Roy.  que  je  trouvay 
en  la  ville  du  Boueu,  je  suppliay  Sa  Majesté 
avoir  agréable  qne  je  luy  rendliae  compte  de 
tout  ce  quej'avois  faict,  négocié  et  rapporté, 
en  la  présence  de  tous  ceux  de  son  conseil ,  tout 
ainsi  que  ce  qui  c  estoit  passe  u  Paris  avoit  este 
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traicté  en  la  présence  de  la  Boy  ne,  sa  mère,  de 
la  Royoe^et  de  tous  ceux  quiestoient  auprès 
de  Léon  M^|Mtez ,  pour  rimporlanee  de  la  ma- 
tière  et  pour  ma  deiehKgB  :  ee  que  Sa  Molesté 

m'accorda. 

De  sorte  que  je  As  rapport  à  Sadite  M^esté, 
en  pMn  eomell ,  de  toot  ce  qai  a'cstolt  traicté, 

leur  représentant  par  escrit  les  demandes  des- 
dits princes  et  de  leurs  adhérens ,  ensemble  ce 
que  nous  leur  aviooi  respoDdn  et  reroonstré  sur 
ieelleaen  les  rcocrant.  Sa  Majesté  fit  eticrire  son 
intention  sur  chacun  article  d'icclles  audit  con- 
seil par  Bruslart:  ce  qui  me  servit  d'instruction 
an  second  voyage  qu'elle  me  oonomanda  de  faire 
pour  ponmlvre  ladite  négotiation. 

Seulement  je  rendis  compte  à  part  à  Sadite 
Majesté  de  ce  que  j'avois  appris  du  pouvoir  que 
la  Roy  ne,  sa  mère,  luy  aToit  csCTtt  qne  Ton 
Ini  demandoit  qu'elle  donnait  A  M.  de  Guise  sur 
les  armées  de  ce  royaume,  conjoinct  à  son  estât 
de  grand-maistre,  que  l'on  présupposoit  devoir 
estre  accordé  avec  les  mesmes  fonctions  et  au* 
thuritez  d'un  lieutenant-général  ou  connestable 
de  France;  desquelles  cliar^cs  Sadite  Majesté 
me  commanda  de  luy  représenter  lc&  provisions 
et  pouTOlft  ordinaires ,  pour  en  mieux  juger  et 
ordonner,  afin  de  ne  rien  faire  légèrement.  Et 
|iarce  qu'au  moyen  de  nostre  dcslo^ciiient  de 
Paris  eu  tiaste,jene  m'estois  chargé  de  mes 
registres  ordinaires,  où  estdent  lesdits  pou- 
voirs, Sa  Majesté  me  commanda  de  les  luy  ap- 
porter quand  je  revieiulrois,  et  ccpendaut  dire 
à  la  iloyne ,  sa  mere,  pour  advancer  tousjuurs 
«este  néfodatloii,  de  laquelle  Ton  disoit  sous 
main  que  Tott  ne  tirerait  Jamais  le  bon  mot  de 
M.  de  fiuise  qu'il  ne  sceust  ce  que  le  Uoy  résou- 
droit  de  faire  pour  sou  particulier,  que  Sa  Ma- 
Jesté  atoll  eontenfte  de  faire  dépesdier  audit 
due  de  Goloe  une  déclaration  perlant  pouvoir 
affecté  à  sa  personne  de  commander  comme 
grand-maistre  sur  les  armées ,  dont  on  euvoye- 
nrit  puis  après  la  fimne,  sans  s'expliquer  da- 
vantage. Voilà  ce  qui  me  fut  baillé  et  ordonné 
par  Sa  iMajcsté  pour  instruction  pnrtieulière  et 
secrelte  sur  ce  faict ,  doot  je  rendis  compte  a 
ladite  dame  Boy  ne,  mère  du  Roy,  à  mon  arrivée 
à  Paris. 

Le  Roy  ayant  aussi  entendu  à  part,  parmoy, 
les  difUcultez  que  m'avoit  faictcs  ledit  sieur  de 
DnncB,  ao  moyen  de  ion  Arère ,  pour  le  ftiiet 
dtMéano ,  les  trouva  mauvaises  et  mal  fondées  ; 
toutcsfois  me  permit  pour  les  surmonter  de  leur 
offrir  et  accorder,  de  sa  part  et  eu  pur  don,  vingt 
mil  cscus ,  outra  et  par-dont  ee  qn*tl  leur  avoit 
de^a  falct  offirir. 

En  ce  dcuxtome  voyage  Je.  suivis  le  metiM 
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ordre  que  j'avois  tenu  au  premier  :  toutes  choses 
furent  traictées  et  débattues  eu  plein  conseil  et 
par  escrit  pour  le  regard  du  général ,  dont  les 
partioutaritez  scroient  trop  longues  à  représen- 
ter ;  mesme  je  suppliay  la  Uoy  ne,  mere  du  Roy, 
d'y  appeler  messieurs  les  présidens  de  la  cour, 
qui  s'y  trouvèrent  une  firis;  mais  ceux  aaïquela 
uous  avions  à  faire  le  trouvèrent  mauvais,  de 
sorte  que  ladite  Royoe  mère  fut  conseillée  de  ne 
les  y  appeler  plus. 

Ladite  dame  Itat  d'advis  de  n'engager  point 
le  Roy  de  promesse  pour  le  regard  dudit  pou- 
voir de  M.  de  Guise,  mais  seulement  luy  dire 
que  le  Roy  l'approcheroit  de  sa  personne  et  se 
servirait  de  luy  dignement,  calant  In  paix 
faicte  :  ce  qui  fut  suivy. 

Ledit  sienr  d'Antragues  se  trouva  à  Paris ,  où 
il  se  comportoit  de  telle  fa<;uu  avec  M.  le  duc 
de  Guyse,  que  InyotteesieBecn  avdentune 
très  uM-ntule  défiance.  Je  parlny  à  luy  pour  luy 
faire  entendre  l'intention  et  les  raisons  du  Roy 
sur  les  demandes  et  difficultez  qu'il  avoit  faictes  ; 
davantage  Je  luy  fis  offire,  ponr  luy  et  aondit 
frère  ,  desdits  vingt  mille  escus;  mais  je  le  trou- 
vay  si  résolu  et  difficile  à  se  contenter ,  que  je 
n)c  deparly  d'avec  luy  très-mal  édifié ,  et  m'en 
plaignis  au  sieur  de  aiemcrnnlt,aen  cousin,  qui 
estoit  lieutenant  de  sa  compagnie  de  gens  d'ar- 
mes ,  et  depuis  aux  sieurs  de  Schomberg  et  de 
Dunes  :  et  ce  qui  m'en  fascboit  et  mettoit  eo- 
cores  plus  en  peine,  estoit  que  je  voyois  H.  de 
Ciuise  résolu  de  demander  ladite  ville  d'Or- 
léans pour  ville  de  seureté ,  et  de  ne  faire  la 
paix  si  elle  ne  luy  estoit  accordée  :  par  où  la 
pratique  que  J'avois  avec  ledit  sieur  d'An- 
tragues et  tous  les  moyens  de  servir  le  Roy 
s'en  alloient  en  fumée.  Toutcsfois  je  fus  oon- 
trainct  de  partir  de  Paris  sfen  rien  conelura 
avec  ledit  sieur  d'Antragues. 

Je  relournny  vers  le  Roy  luy  rendre  compte 
de  ce  que  j'avois  négocié  en  ce  second  voyage: 
de  quûv  je  m'acquittay  ainsi  que  J'avois  ftitet  la 
première  fois ,  où  toutes  choses  (ùrent  débat- 
tues, représentées,  considérées,  ordonnées  et 
recueillies  par  escrit  par  le  sieur  Bruslart  £ntre 
antres  efaoNS  Je  fis  entendra  llnstance  qu'on 
Adsolt  d'avoir  Orléans  pour  ville  de  seureté, 
avec  Bourges;  et  fui  résolu,  et  h  moy  baillé 
par  escrit ,  qu'elles  leur  seroieut  accordées  si  on 
ne  les  en  pouvoit  Ciira  d^artir.  Les  hutrue- 
tions  qui  me  (tarent  données  font  foy  de  ce  que 
dessus. 

Je  receu  à  mon  arrivée  ù  Rouen  une  lettre 
dttdit  sleor  d'Antragues ,  par  laquelle  11  me 
manda  qu'ayant,  depuis  mon  parlement ,  mieux 
pesé  ce  que  Je  luy  avois  dit  et  remonstré  de  la 
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part  d«  Boy,  il  l'eitoit  réBohi  à  eondaeendra  à 

fàire  tout  ce  que  je  luy  avois  dit  que  Sa  Mn^esté 
vouloit  de  luy,  et  me  prioit  de  mettre  fin  à  ces 
affaires  que  j'avois  ai  bien  acheminées,  s'en 
flink  et  npoMuit  da  tont  mit  moy,  qui!  neo- 
gBOiMOitaymer  plus  son  bien  que  luy-mesnM;  Ce 
qu'il  accordoit  donc  estoit  d'accepter  le  gouver- 
nement en  chef  du  duché  d'Orléans ,  la  lieute- 
maiee  poor «m  frère,  et  niM flompagnie  de  chi- 
quante hommci  d'armée ,  et  lee  ftegt  mil  escus , 
et  de  bailler  par  escrit  la  promesse  que  le  Roy 
avoit  demandée  :  ce  que  Je  feis  entendre  à  Sa 
M^Btté  devant  qu'elle  eaat  résolu  ma  dépescbe, 
pour  sçavoir  à  l'ocension  du  tratdé  dodlt 
sieur  d'Antragties ,  il  advennit  (jup  nous  ne 
peussions  faire  départir  ceux  de  la  Ligue  de  la 
deeunde  qalla  iSitsoleiit  d'avoir  Orlâns  pour 
ville  de  scureté,  nous  romprions  le  traicté  gé- 
néral de  la  paix  :  ce  qa'eUe  me  dit  qu'elle  n'en» 
tendoit  pas. 

Je  fUa  YOfr  auii  à  Sa  Majesté  un  pouvoir  de 
connestable  de  France,  et  un  aatre  de  lieute- 
nant-général  représentant  la  personne  du  Roy 
par  tout  le  royaume.  De  ces  deux  pouvoirs  ,  Sa 
Ibjeité  BM  commanda  de  tirer  ce  dont  Alt  com- 
posé celuy  qui  fut  baillé  audit  sieur  duc  de 
Guise ,  que  Sa  Majesté  avoit  faict  lire  et  leu 
elie>raesme ,  et  corrigé  par  trois  fois ,  comme  il 
iWcrt  par  la  mimrte  que  j'ay  réMrvée;  pôle , 
l'ayant  rais  au  net,  11  le  signa ,  et  avec  toot  cela 
me  renvoya  à  Paris  pour  In  troislesme  fois. 

Où  Je  me  trouvay  plus  empesché  que  jamais 
pour  les  dlffieoltei  novvelleB  qui  nous  estoient 
faictes,  surtout  je  le  fus  pour  le  faict  d'Orléans  , 
car  plus  j'en  voulois  esloigner  et  destournor 
M.  de  Guise ,  plus  s'y  oplniastroit-il.  Je  propo- 
eij  qne  le  Boy  domniolt  aux  elean  d'Aiiû«- 
gnes  et  de  La  Chastre  la  survivance  de  leurs 
gouverneraens  pour  leurs  enfans ,  et  que  l'on  ne 
roidist  point  villes  de  seureté  celles  d'Orléans 
el  Boaigea ,  qol  eetoient  sièges  d'areheveiehé  et 
d'évesché,  et  que  c'estolt  chose  qui  n'avoit  point 
encores  esté  faicte;  et  combien  que  telles  ou- 
vertures fussent  plus  advantageuses  pour  le  par- 
liaiHer  deadtti  aleora  de  U  Cbaslreet  d'Antre- 
pues ,  et  mesmes  pour  ceux  de  la  Ligue  ,  îou- 
tesfois  ils  n'y  voulurent  entendre.  Sur  cela,  je 
fels  dire  audit  sieur  de  Dunes  que  son  frère  et 
ley  devoieiit  fidre  parler  lee  babltans  dXïrIéans, 
et  leur  faire  dire  ne  désirer  que  ladite  vlUe  Icor 
fut  baillée  pour  ville  de  seurclé  :  mais  je  trou- 
vay qu'ils  avoient  faute  de  crédit  envers  eux 
peor  lew  blre  Aire  ledit  ofllee.  Je  dis  done- 
(|nes  alors  qxi'U  falloit  que  Icdict  sieur  d'An- 
tragues  feist  lui-nn  smc  Indite  protestation  ,  et 
obtint  que  ceux  de  ia  Ligue  se  départissent  de 


lenre  deaundes,  puisque,  pour  mei  raitoni,  lie 

n'en  vmiloient  rien  faire ,  et  que  nous  estlona 
accrochez  à  ce  polnet.  Lesdits  sieurs  d'Antra- 
gues  et  de  Dunes  ne  furent  d'advis  non  plus  de 
fidre  ladite  proteetaMon  :  de  eerte  qne  tow 
moyens  et  inventions  pour  gaigner  ce  point  me 
manquèrent.  Ledit  sieur  de  Scbomberg  sçait  ce 
que  Je  luy  en  dis,  et  comme,  en  dressant  l'ar- 
tlde  qnl  fldeolt  mentloD  de  roctroy  deefltea 
villes ,  je  m'advisay  de  le  coucher  de  telle  façon 
que  quelque  jour  il  pourroit  servir  de  fonde- 
ment  d'y  changer  quelque  chose. 

Ao  troMesme  voyage  nous  deraeorasmesd'ae' 
cord  de  toutes  choses  avec  ceux  de  la  Ligne 
pour  ladite  paix  ,  et  mesmes  du  faict  du  Ilavre- 
de-Grâoe,  qui  avoit  esté  demandé  de  surcrolst 
pour  eux  depuis  le  traicté ,  le  goovemeiir  d1- 
celle  s'estant  jetté  au  party  quelques  jours  de- 
vant. De  sorte  que  les  articles  de  ladite  paix 
furent  signez  de  part  et  d'autre ,  lesquels  Je 
f^s  porter  à  Sa  Mi(|esté ,  qni  les  oooflrma  et 
ratifia  ausiiloet  apris  les  avoir  iliiet  lire  en  son 
conseil. 

Je  dis  aussi  à  Sa  Mi^esté  comme  la  Boyne,  sa 
mère ,  et  moy  avec  elle  avions  leu  à  M.  le  duo 

de  Guise ,  après  raccord  et  signature  desdits  ar- 
ticles, la  miuutte  du  pouvoir  que  Sa  Majesté 
avoit  ad  visé  de  luy  accorder,  lequel  m'avoit 
domié  diaige  d'en  remercier  Sa  Mi^é,  et 
néantmoins  le  supplier  d'avoir  agréable  qu'il  ne 
l'acceptast  point ,  ains  seulement  qu'il  le  servist 
de  son  estât  de  grand-maistre ,  duquel  il  se 
sentolt  fort  honoré,  ne  luy  demandant  pour  son 
particulier  que  raiUlirBnee  de  sa  bonne  grâce , 
puisqu'il  avoit  pourveu  au  public,  ainsi  que  luy 
dévoient  plus  particulièrement  faire  entendre 
mesileurs  rardbeveeque  de  Lyon  et  de  ta  Chae- 
tre ,  qui  dévoient  le  lendemain  arriver  vers  Sa- 
dite  Majesté,  laquelle  me  respondit  résolument 
qu'elle  vouloit  que  ledit  sieur  de  Guise  print  le- 
dit pouvoir  :  ce  qu'elle  oonflrma  encoies  ans- 
dits  sieurs,  et  escrivit  une  lettre  de  sa  main 
trés-expresse  audit  sieur  de  Guise,  de  laquelle 
furent  porteurs  lesdits  sieurs  archevesque  de 
Lyon  et  de  La  Chastre.  Et  néantmoins  lesdites 
lettres  de  pouvoir  et  déclaration  ne  flirent  mi- 
ses au  net ,  signées ,  scélées  ,  ny  délivrées  au- 
dit sieur  de  Guise ,  que  jusques  à  leur  entreveno 
à  Chartres,  que  quelquee-una  en  avoient  dé- 
gonsté  Sa  Majesté  ,  et  luy  avoient  faict  trouver 
mauvaise  l'authorité  qu'elle  avoit  accordée  par 
icelie  audit  sieur  de  Guise  :  les  uns  par  jalousie 
qu'ils  luy  portoient ,  les  autres  parce  que  c'es* 
toit  chose  qui  dlmlnuoit  aucunement  l'authorité 
el  piiissnnce  de  leurs  Estais  ,  et  la  plus  grande 
partie  parce  qu'ils  cognoissuicut  que  Sa  Majesté 
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ne  pouvoit  oublier  le  mal  talent  qu'elle  portolt 
ndit  dnepoor  Ivy  eomplaire,  ranliiwr  et  Irriter 
iftvaDtage  emtre  lay. 

Defboon  que  Sa  Majesté  mit  un  jour  en  déli- 
bér<ten  de  retrancher  ledit  pouvoir  devant 
qoe  de  todéHvfW  :  de  qnoy  elle  ftit  deeeenaeil- 
Ûe  par  eeox  aoiqiiels  elle  en  parla ,  qui  luy  re- 
jnonstrèrent  que  puis  que  c'estoit  chose  qu'elle 
avoit  deiyà  accordée  audit  duc  pour  un  bien  de 
ta  ftii ,  que  ta  eopple  iny  en  avait  de^fà  eeté 
taM  et  baillée,  elle  n'en  pouvoit  rien  oster  sans 
fldre  tort  audit  duo  et  à  la  foy  donnée  potir  Indite 
paix ,  qui  avoit  trop  cousté  à  faire ,  et  dont  l'ob- 
aer  vallon  importait  grandement  à  aai  aflMiea  ; 
joint  que  ledit  duc,  qui  sçavolt  lea  traverses 
qu'on  luy  donnoit  en  ce  faict ,  se  laissoit  desjà 
entendre  n'avoir  peu  faire  que ,  à  l'appétit  de 
tato  enviant,  en  ne  tay  flst  recevoir  telle  ca- 
corno.  Sur  qnoy  Sa  Majesté  se  résolut,  et  com- 
manda ledit  pouvoir  estre  délivré  audit  duc  de 
Guise  ;  comme  il  fut  fait.  Mais  on  a  dit  depuis 
faMIa  flt  ee  eanmaadament  avee  tel  regret , 
qu'rllo  résolut  dès-lors  de  chasser  d'auprès  d'elle 
ceux  qui  luy  avoient  donné  tel  conseil  et  ne 
l'avoleot  secondée  en  la  volonté  qu'elle  avoit  de 

Il  faut  noter  cncores  de  ce  (raicté  que,  jacoit 
que  les  principales  et  plus  aigres  plaintes  que 
eeux  de  la  Ligue  avoient  faictes  de  leurs  mes- 
aonlantamena,  etaasqaeb  ite  reqnérolent  pina 
vivement  estre  pourveu ,  eussent  esté  fondées 
nr  la  personne ,  l'authorité  et  les  charges  dudit 
dae  d'£speroon ,  comme  il  appert  par  leurs  es- 
crita,  tonlmllBb,  d*antant  que  Sa  Mê^mé  me 
l'avoit  nfnsi  recommandé  et  enjoint  très-expres- 
sément ,  Je  fis  tant  qu'eu  tout  ce  qui  fut  mis 
par  escrit  il  n'en  fut  fait  aucune  mention ,  mais 
qaa  l'on  ae  contenta  de  remettre  à  Sa  Mt^taié 
d*y  pourvoir  elle-mesme,  comme  elle  leur  avoit 
fait  dire  et  promettre  qu'elle  feroit  :  de  quny 
tÊÊ\m  il  tant  que  je  die  qoe  je  trouvoîs  ledit 
ilMr  àt  Gniae  ptaa  tavoraUe  et  modéré  qne  nul 
antre ,  non  pour  autre  occasion  (luc  pou  s  ce  (fiic 
je  luy  avois  remoostré  qu'il  feroit  en  ce  faisant 
Mrviee  trè»«gréable  an  Roy. 

Les  députez  de  ladite  paix  teMUoignerent  as- 
sez le  devoir  que  je  feis  et  le  soin  que  j'en  eus, 
poor  l'honneur  et  l'obeyssaucc  que  je  portois  u 
tooa  lea  eommandemeos  de  Sa  Majesté ,  et  pour 
le  désir  qne  j'avois  anmi  d'eiteindre  tontea  les 
estincelles  qui  [Huivoient  servir  avec  le  temps  à 
railamer  le  feu  de  discorde  entre  ses  subjects 
etaerviteurs  catholiqu<» ,  pour  la  considération 
seule  de  l'honnenr  de  IKen  et  dn  aervtee  de  Sa 
Majesté,  dont  dépendolt  le  InCn  du  royaume. 

Kt  tootesfois  ji  fus  souvent  adverty,  dorant 


la  négociation  de  la  paix  et  depuis  la  conclusion 
diedie ,  que  ledit  dne  eatoit  trto>mal  eontent  de 
moi,  et  joiqnea-là  qu'il  escrivit  à  quelqu'un  de 
ses  amis  en  cour  qu'il  m'en  feroit  repentir  et  per- 
dre la  vie  ;  de  quoy  je  ne  m'esmus  guères,  parce 
que  je  sçavoli  Men  qnll  n*avolt  oeeaalon  qneU 
eonqne  de  se  prendre  à  moy  de  ce  qui  s'estoit 
passé ,  ny  de  la  défiance  de  son  raaistre ,  qui  es- 
toit  ce  qui  l'irritoit  le  plus ,  d'autant  que  Je  n'a- 
voto  Mtéque  minlitn  de  Sa  lfa||eité  à  trta^Muna 
fin  et  intention  ;  et  mesroe  que  j'avois  en  tel  soin 
de  sa  réputation  ,  qu'il  n'avolt  esté  rien  escrit 
contre  luy,  et  aussi  que  je  me  conflois  que  j'a- 
votapaorboB  ttaaMrin  et  prateetenr  de  mon  In- 
nocence Sa  Majesté ,  qni  tçavolt  eomme  tontes 
choses  avoient  passé. 

Le  Uoy  estant  à  Vernon  ,  par  où  il  passa  re- 
venant de  Booen  à  Mante,  oÂ  ee  dévoient trao- 
ver  les  Roynes ,  m'envoya  quérir  exprès  pour 
se  plaindre  d'un  advis  qui  luy  avoit  esté  donne 
que  ledit  duc  d  Lspemon  se  vouloit  aller  jetter 
dedana  ta  vUte  d'Angonleame  ponr  d'en  aalair, 
et  me  commanda  d'escrire  des  lettres  en  yon 
nom  au  sieur  de  Tayan,  aux  iiabitaus  de  la 
ville,  ao  lieutenant-général  d'icelle ,  et  au  capi- 
tatae  de  la  eltadelta ,  de  ne  recevoir  peraonne  en 

ladite  ville  qui  leur  peust  donner  loy,  de  queirjue 
qualité  qu'il  fust ,  jusques  a  ce  qu'il  leur  appai- 
rust  d'un  commandement  de  luy  postérlear 
amditea  lettres ,  que  Sa  Miffesté,  an  deffiiut  d*on 
de  chambre,  me  commanda  d'en\oyrr 
par  courrier  exprès  ;  comme  je  lis  incoutiucut 
et  (idellement ,  ainsi  que  j'avois  accoostomé  tea 
eommandemena  de  Sa  Majesté. 

Le  courrier  arriva  à  Angoulesme  trois  jours 
après  que  ledit  duc  y  eust  esté  receu ,  auquel 
les  lettres  dn  Boy  (tirent  portées ,  dont  II  irtirtta 
et  a^offen^ grandement,  et  s'en  print  à  nwy, 
disant  que  j'avois  esté  nutheur  desdites  lettres, 
et  en  fit  une  très-grande  plainte  À  Sa  Majesté , 
qui  luy  manda  lea  avoir  eommandém ,  et  lea 
ratoona  qui  ravalent  men  à  ee  faire.  Lesdites* 
lettres,  avant  esté  veues  du  maire  et  des  hnhi- 
tans  d'icelle  ville ,  furent  cause  qu'ils  dcpeschc- 
rent  blentost  aprta  Vm  de  lenrs  citoyens ,  beon- 
frcre  dudit  maire,  eneonr,  lequel  eut  char;;o 
de  s'addrcsser  à  moy  parce  qne  ladite  n  ille  d'An- 
goulesme  cstoit  de  mon  département,  que  les 
lettres  dernières  que  le  Boy  lenr  avoit  eaerites 
eaioient  eontrcilgnéea  de  moy,  amsi  qn'ila 
avoient  quelque  créance  en  moy  poor  m'nvoir 
toujours  recognu  très-affectionné  à  leur  bien  et 
au  serviee  de  Sa  If  i^eaté.  11  le  présenta  comme 
noua  estions  à  Chartrea,  et  me  dit  que  lesdita 
maire  et  eschcvins,  ayans  vru  lesdites  lettres 
de  Sa  M«\iesié ,  estoient  entrez  eu  doute  si  c  es- 
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toit  son  iDtCDtioD  oa  non  que  ledit  duc  d'Espcr- 
Bon  ÊÊt  m  rMdaMe  cd  leur  ville ,  en  laqôdte 

ils  protestoient  qalll  ne  rcmtent  jamais  receu 
s'ils  n'eussent  pensé  faire  service  a  Sa  Majesté , 
comme  ledit  duc  leur  avoit  fait  apparoir  par 
on  peafttlr  qve  So  llajcité  loy  avolt  doBné  de 

rommftnder  en  leur  ville  et  nu  paye, et QU*II avoit 
esté  dépesché  exprès  par  eux  pour  en  estre  es- 
elalrcis  «  d'autant  que ,  si  Sa  Majesté  ne  trou- 
Tolt  bon  ce  qvlls  en  avoieiit  Met ,  ils  povrroieDt 
l'iicore  réparer  leur  faute  en  fermant  la  porte 
de  leur  ville  un  matiu  qu'il  seruit  sorty  dehors 
pour  aller  enorre  la  bague,  comme  il  faisoit 
souvent,  laissant  la  garde  des  partes  aosdlts  ha- 
bitans,  qui  estoient  beaucoup  plus  forts  dans  la 
ville  que  n'estoit  ledit  duc  avec  tous  ses  gens  ; 
et  qu'ils  pouvoient  aussi ,  pour  mieux  asseurer 
et  eaécQter  ladite  entreprise ,  se  saisir  de  la  per» 
sonne  du  capitaine  de  la  citadelle,  sinon  la  cir- 
cuir  et  environner  par  dehors  par  un  bon  nombre 
degnMUMMHMadu  pays  qui  estoient  à  leur  dé- 
VOtion  f  afin  de  garder  que  le  secours  n'y  entrast 
pendant  qu'ils  forreroicnt  ladite  citadelle  pnr  le 
dedans  de  la  ville,  comme  ils  disoieut  pouvoir 
Hifre  flwUcncBt,  Ayant  entendu  ce  propos ,  je 
loy  demander  qui  il  estoit  et  sII  avoit  quel- 
ques lettres;  et  m'nyant  donné  cognoissanee  de 
sa  personne  par  le  moyen  du  courrier  qui  avoit 
porté  à  Angouleeme  les  susdites  lettres  de  Sa 
IfaJcBlé,  et  sur  ce  dit  qnll  ne  s'estait  osé  char- 
ger d'aucunes  lettres  de  peur  d'estre  prins  en 
chemin ,  je  luy  dis  que  l'ouverture  qu'il  m'avoit 
Dslote  dehicession  de  son  voyage  estolt  de  telle 
imporianee  qo'll  estolt  nécessaire  que  J'en  par- 
lasse  au  Roy  avant  que  d'y  respondre,  et  parlant 
qu'il  eust  à  me  venir  trouver  le  lendenuUo  de 
bon  matlD. 

Je  ftas  le  soir  mesme  trouver  SaMitfesté ,  tant 

pour  la  remercier  de  ce  que  la  Royne,  sa  mère, 
m'avoit  dit  qu'elle  luy  avoit  accordé  et  promis 
de  me  descharger  de  rexerdee  de  mon  office  de 
secrétaire  des  commandemens ,  suivant  la  sup- 
plication que  je  Idv  en  a  vois  faictc  ,  ainsi  que  je 
diray  cy-apres  ,  avec  tout  ce  qui  s'est  passe  en 
ce  ftict ,  que  pour  luy  fidre  entendre  les  propos 
que  m'avoit  tenus  ledit  habitant  d'An<;oolesme , 
lequel  Sa  Majesté  flst  démonstration  d'escouter 
volontiers,  pour  le  niescontentement  qu'elle 
avoit  de  ce  que  ledit  dôc  estolt  allé  en  ladite 
ville,  ainsi  que  Sa  Majesté  disoit,  contre  son 
commandement,  se  promettant  d'en  avoir  sa 
raison  par  lesdits  babitans,  et  en  ce  faisant,  faire 
paroijtreet  sentir  audit  dne  et  à  tons  antres  oom- 
bien  on  roy  a  les  bras  longs ,  et  est  foible  toute 
autre  puissance  en  son  royaume  sans  la  sienne, 
roe  disant  qu'il  vouloit  parler  luy-mesme  audit 


habitant,  sans  que  personne  en  sceust  rien;  dont 
il  OM  dûvgea  expronémcnt,  et  à  cesla  lia  le 
luy  amener  la  lendemain  de  Inb  matin, esmae 

jefls. 

Et  l'ayant  introduit  dans  le  cabinet  de  Sa  Ma- 
jesté,oè  il  n'y  afoll  personne  qnensoy.  Il  Iny 

rapporta  et  confirma  les  mesmes  propos  qu'il 
m'avoit  tenus  de  In  part  desdits  maire  et  habit 
t^ins ,  de&quels  Sa  Majesté  luy  déclara  estre  fort 
contanleetlenraçavnir  très  bon  gré,  hqrdlHBt 
qu'elle  les  avoit  tousjours  recogneus  très  gens 
de  bien  ,  aymans  Dieu  et  son  service,  et  qu'elle 
louoitla  résolution  qullsavoient  prise  d'envoyer 
devers  die  pour  estre  esclairde  de  sa  volonté 
sur  l'entrée  et  demeure  dudit  duc  en  ladite  ville, 
laquelle  Sa  Majesté  vouloit  qu'ils  sceussent  luy 
avoir  esté  désagréable  «nnme  syant  esté  cuira- 
prise  par  ledit  duc  contre  son  commandement, 
et  en  saison  qu'il  avoit  eu  occasion  de  se  defBer 
de  luy  et  de  ses  actions,  parce  qu'il  m(Hutroit 
estre  par  trop  indigné  de  ce  qne  8a  lb||eBlé 
avoit  fait  la  paix ,  par  laquelle  elle  avait  ne- 
cordé  qu'il  se  despouilleroit  d'une  bonne  paido 
de  ses  charges,  et  spécialement  des  gouver- 
nemena  qnll  avoit,  et  quIlsemUoit  qne  Dion 
avoit  oolidnit  «spressément  ledit  due  en  ladite 
ville,  et  avoit  envoyé  à  Sadite  Majesté  ceste 
occasion  pour  luy  donner  moyen  de  pourvoir  àce 
coup,  puisque  leadils  maire  et  babKans  avalent 
iemogren  et  la  volontf  d*eiécuter  ce  qu'elle  leur 
commanderolt  ;  mais  que  ce  n'estoit  assez  faire 
pour  son  service  que  de  chasser  et  faire  sortir 
ledit  dne  d'Espenon  de  ladite  ville ,  comme  il 
luy  avoit  proposé;  qnll  IUloit  que  lesdits  mslre 
et  habitons ,  ses  bons  subjects  et  serviteurs ,  se 
saisissent  de  luy ,  sans  toutesfois  faire  mal  à  sa 
personne ,  afin  que ,  le  tmant  en  sa  disporitlon, 
11  penst  OBOonvrer  ses  villes  de  Mets  et  de  Bou- 
logne qu'il  ne  vouloit  rendre ,  et  le  faire  conten- 
ter du  gouvernement  de  Provence,  qu'il  avoit 
advisé  de  luy  laisser  ;  quoy  faisant  lesdits  mtfra 
et  halrflans  Iny  feraient ,  ensemble  à  la  rcHglon 
catholique  et  à  tout  son  royaume,  un  service  très- 
signale ,  que  Sa  Majesté  reconnoistroit  àjamais, 
luy  demandant  si  ladite  habitans  n'auraient  pss 
le  courage  et  le  pouvoir  de  luy  faire  ce  service 
qu'il  avoit  très  à  cœur  et  qui  leur  importolt 
aussi  grandement ,  parce  que ,  si  ledit  duc  de- 
menroit  long -temps  en  leur  ville,  tout  ainsi  qu'il 
s'entendait  avee  le  roy  de  Navarre  et  les  bngne> 
nots ,  il  estolt  à  craindre  qu'il  ne  les  mist  avee 
le  temps  entre  leurs  mains ,  qui  estoient  leors 
ennemis.  A  quoy  il  luy  fust  respondu  par  ledit 
habitant  qne  iesdlu  maire  et  ses  eoneiloyens 
avolent  tousjours  eu  le  courage  de  mourir  pour 
exécuter  ses  commandemens,  lesquels  il  leur 
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rapporterait  très  ûdellement ,  et  que  Sa  Mi^esté 
m  oirolt  Mesliwt  parler.  Et  eomiM  II  adroit  eité 

envoyé  sans  nppnrfcr  nnrune  lettre,  il  fiit.-nissi 
renvoyé  sans  eu  reporter,  et  print  congé  de  Sa 
Majesté  en  oeste  façon ,  laquelle  loy  commanda 
de  doaloger  à  llieafe  nMsineeflii  de  n'estredea- 

coiivert. 

Tuutesfois  ledit  habitant  me  vint  encore  trou- 
ver eu  mou  logia  pour  me  dire  que ,  depuis  estre 
perty  d'auprès dtt  Roy,  il  avolt mieax  examiné 
et  considéré  le  commandement  que  Sa  Majesté 
loy  avoit  commis,  lequel  il  craignoit  ne  pouvoir 
eitre  exécuté  sans  coup  férir ,  d'autant  qu'il  es- 
ttanolt  que  ledit  dae  se  mettrait  ea  deffeaee 
quatà  on  le  voudroit  prendre  ;  quoy  advenant, 
U  désireroit  volontiers  sçavoir  ce  qu'ils  auroient 
à  Aire  contre  ledit  duc.  Aquoyje  luy  respondis 
qœ^eMoit  chose  qu'il  devoit  avoir  demandée 
luy-mesme  à  Sa  Majesté  quand  elle  Iny  avoit 
fiUet  ledict  commandement  ;  mais  ce  que  je  luy 
pMToii  dire  sur  ce  estolt  ijoe  le  Boy  luy  avoit 
eqiraaiéaMnt  commandé  ne  fdre  aDcnn  mal  à 
la  personne  (hidit  duo;  de  sorte QM J'estimois, 
quand  u  moy,  que  s'ils  ne  s'en  poovofent  saisir 
MM  «aliiie  d'etlre  aflbases  ou  de  l'offenser , 
qvll  aarolt  phu  à  luropos  qu'ils  se  contentassent 
de  luy  fermer  la  porte  de  la  ville  lors(|u'il  vn 
seroit  hors ,  comme  U  avoit  proposé  qu'ils  pou- 
tatent  teetloiMiit  et  sans  danger  de  personne  ny 
de  leur  ville  ,  qui  estoit  tout  ce  que  je  luy  pou- 
vols  dire  sur  la  difliculté  qu'il  m'avoit  proposée; 
et  que  s'il  en  vouloit  de  recbef  parler  au  lloy 
pour  «D  eitre  mteox  «Mteircy  et  asseuré,  que 
j*cnadfertirois  Sa  lf^|eité.  Sur  quoy  m'ayant 
dit  qu'il  cral<;noit  que  son  séjour  le  fist  dcscou- 
vrir,  il  se  résolut  de  s'en  aller. 

Veylà  la  vérité  de  toat  ce  que  j'ay  ueea  et  a 
imépar  mes  mains tondiant  ce  faict,etfats 
joges  mes  amis  et  tout  le  monde  si  je  m'y  pou- 
vais conduire  autrement  ,s'estant  ledit  habitant 
aidffné  à  moy  comme  II  avoit  lUct. 

Je  ne  veux  point  parler  de  ce  qui  est  advenu 
de  ladite  entreprise,  des  propos  qui  ont  esté 
tenus  sur  le  subject  d'icelle;  mais  je  veux  bien 
eraiie  et  oae  dire  avee  vérltéque  ledit  duc d'Es- 
lenoa  a  depuis  sufQsaouiMBt  recogneu ,  par  dl- 
vwseffcctset  tesraoignaKes,que  la  malveillance 
qw  le  Roy  luy  portoit  ne  procéduit  de  moy  ny 
de  OMNI  tovcnttoo  et  peremalon ,  dont  avaal 
/Imeile  Dieu  à  tesmoin.  Véritablement  j'ay 
souvent  blasnié  plusieurs  choses  que  ledit  duc 
faisott  quand  il  estoit  auprès  du  Kuy  ,  et  ne  les 
V  teaaec  à  liiy<fiiesme.  Et  pteut  à  Dieii  qu'il 
eost  voulu  croire  M.  de  BeUlivre  et  mot! |e mis 
nssoiiré  que  le  [\oy  ,  le  royaume  et  luy-mesme 
t'ea  fussent  beaucoup  mieux  trouvez  qu  ils  n'ont 


faict  et  ne  fervmtde  ce  qui  est  advenu.  Mais  les 
flatteora,  qqt  eont  les  myes  peetee  et  ennemie 

desroysetdee  grands,  l'ont  toujours  emporté 
par  dessoi  les  gens  de  bien  ,  tant  est  forte  et 
puissante  l'industrie  conjoiocte  à  la  nature. 

Kstaut  à  Chartres,  Je reoeos  encores  vne  lettre 
dudit  sieur  de  Dunes  par  les  mains  du  sieur  de 
Schoroberg,  du  27  de  juillet,  par  laquelle  il 
me  mandoit  m'envoyer  la  promesse  susdite  de 
SOS  alsnéet  de  luy,  qoe je  leur  avois  demandée 
de  la  part  du  Roy ,  et  ne  l'avoit  peu  recouvrer 
que  depuis  deux  jours.  Et  afin  que  l'on  sçaehe 
qu'il  n'eitoit  point  si  mal  content  de  ce  que  j'a- 
vols  fldet  et  poorralTy  pour  son  frère  et  pour  Iny 
en  ceste occasion,  comme  l'on  m'a  voulu  depuis 
faire  croire  qu'il  l'avoit  publié,  j'ay  bien  voulu 
icy  transcrire  la  même  lettre  dudit  sieur  de 
Dunes ,  pour  me  servir  de  descharge  oà  besoin 
sera,  et  à  luy  de  responce  s'il  s'est  plaint  de  moy. 
S'ensuit  donc  la  teneur  de  ladite  lettre  : 
•  Monsienr,  mon  beau-père  s'en  retournant 
trouver  le  Boy,  je  l'ay  soppUé  de  se  charger 
de  la  promesse  que  vous  avez  désirée  de  mon 
frère  d'Antragues,  laquelle  j'ay  depuis  deux 
jours  recouverte,  et  la  vous  présente  avec  cesie 
lettre  que  vous  recevres ,  s'il  vons  plaist^  pour 
me  rnmeutevoir  en  vostre  bonne  grdcc,  et  vous 
asseurer  de  la  fldelle  volonté  que  j'ay  de  vous 
ftiire  service,  et  non  poor  voos  Importuner  et 
presser  dft  l'effect  que  vous  nous  avez  à  tous 
deux  procuré  :  vous  priant  ti  ès-humblement  de 
croire  que  si  tous  les  bons  offices  qu'avez  dé- 
partis  à  beaucoup  de  personnes  de  tontes  qoa- 
litez  avoient  rencontré  des  atnes  aussi  peu  In- 
grates que  le  seront  pour  jamais  envers  vous 
celles  de  deux  frères ,  que  je  ne  sçaehe  seigneur 
en  France  qui  ait  plus  acquis  d'amis  et  de  ser- 
viteurs, ny  qui  en  eust  de  plus  afftetioDnei 
que  vous  ,  Monsieur  ,  h  qui  j'espère  ,  pour  mon 
particulier,  faire  co^^uoi&tre  que  l'obligation 
qoe  je  vous  ay ,  Jointe  à  raadcnoe  indinatlOB 
et  dévotion  que  J'ay  eue  toute  ma  vie  à  vous 
faire  service ,  vous  a  acquis  sur  moy  toute  l'au- 
thorité  et  coromanderaeut  que  vous  sçauriez  dé- 
sirer :  de  quoy  Je  me  promets  qoe  Dieu  me  fera 
la  grâce  quelque  Jour  de  vous  en  rendre  tesmol- 
pnage.  Je  n'ay  mis  que  le  mois  en  laditfe  pro- 
messe ,  ayant  laissé  le  jour  en  blanc ,  aliii  que, 
comme  vous  le  trouvères  le  plus  à  propos ,  vous 
commandiez  qu'elle  soit  remplie,  ayant  faIct 
entendre  sur  ce  sujet  l'opinion  de  montlit  frère 
à  M.  de  Schomberg ,  laquelle  il  vous  descou- 
vrira :  voulant  finir ,  après  vous  avoir  trè»èum- 
blement  baisé  les  mains ,  pour  prier  Bleu ,  Mon- 
sieur, qu'il  vous  donne  en  santé  très  beurense 
et  longue  vie.  De  Paris,  ce  37  juillet  lâ88.  » 
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Par  ceste  lettre  eanitte  après  la  oonelmion 
et  poblicatkm  de  la  paix,  apportée  par  ledit 

aleor  de  Schoroberg  qui  avoit  ossistr  à  ladite 
négociatioii ,  et  avoit  veu  et  sceu  tout  ce  que 
J*avols  tralcté  avec  MHt  tSmu  d'Antragues  et 
«m  frère ,  chacun  peut  faga  alla  CBUdent  mal 
satisfaicts  de  la  peine  que  j'avois  prinse  pour 
eux  ,  ou  non.  A  la  vcritc  aussi ,  s'il  y  a  eu  faute 
en  ce  faict ,  elle  a  plus  procédé  de  l'irrésolution 
dndit  Bietir  d'Antragne ,  al  de  la  defllaiee  qoe 
ses  actions  passées  luy  faisoient  avoir  de  la  vo- 
lonté da  Boy  en  son  endroit ,  et  pai  ticuiiere- 
ment  du  pea  de  pouvoir  et  pea  de  crédit  qu'il 
avoit  dans  la  ville  d'Orléans,  qoe  d*aiitre  dmse. 

Ledit  sieur  de  Dunes  arriva  en  ladite  ^  illc  de 
Chartres  bientost  après  que  ladite  lettre  m'eut 
esté  baillée  par  ledit  de  Sdwmberg ,  aooompa- 
gnant  encore  fini  M.  de  Giriaa  ;  et  BM  vl&t  prier, 

et  me  le  feist  aussi  oommnndor  par  le  Roy  ,  de 
parler  à  M.  le  chancelier  pour  avoir  sa  procu- 
ratioii  dn  gouvernement  du  duché  d'Orléans  en 
ikfcur  de  son  frère,  et  la  luy  Adre  remettre 
entre  les  mains  du  Roy,  afin  que  sondit  frère  en 
peust  estre  pourveu.  Vcritablemeut  Je  luy  dis 
qo*tt  me  ae^olt ,  pour  le  lenriee  du  Boy  et  le 
bien  partienlfcr  de  aon  frère  et  le  sien ,  qo*! I  ne 
devoit  encores  poursuivre  ladite  provision , 
parce  que  j'estimois  que  ceux  de  la  Ligue  s'y 
opposeroient,  d'autant  que  ladite  ville  leur  avoit 
esté  délaissée  pour  leoranirelé:  quoy  faisant, 
le  Roy  seroit  confrafnct  passer  par  dessus  leurs 
oppoaitioDS ,  ou  bien  y  acquiescer  ;  et  que  de 
Ton  et  l'antre  party  qu'il  cboUroit,  il  pourrolt 
plus  advenir  de  mal  que  da  Um,  parce  qu'ils 
(liroient  que  Sa  Majesté  commenceroit  desjà  de 
contrevenir  à  la  paix  si  elle  gratilioit  ledit  sieur 
d'Antragnea  dndt  gonvemement  maigri  enx  ; 
estant  ainsi,  que  la  omditlon  d'une  Tille  de  aeo- 
reté  iroit  après  une  conséquence  que  ceux  qui  y 
commandoicnt  fussent  agréables  et  conûdena  à 
ocQZ  anqpiela  elle  avoit  esié  délabeée  et  accor- 
dée ponr  cet  efléct  :  de  quoy  Sa  lii^|eaié  ae 
pourrolt  trouver  en  peine  ,  n'estant  à  propos  ny 
utile,  si  fraiscbemeut  après  estre  sorty  d'un 
mal  tel  qi'ealolt  eelny  où  nooa  avions  esté,  que 
nous  entrepriaslom  de  faire  chose  qui  nous  y 
plongeast,  incertains  du  bien  qui  en  succède- 
roit  ;  que  s'il  advenoit  aussi  que  Sa  Majesté , 
ponr  le  bien  général  de  ses  afhircs,  fliit  con- 
traincte  de  ne  faire  expédier  ledit  gouverne- 
ment audit  sieur  d'Antragues ,  et  à  Iny  la  lieu- 
tenance,  que  les  dommages  et  la  iionle  en  tom- 
berolent  principalement  sur  eex,  lesquels  se 
sendent  descouverts  très-mal  à  propos  pour  eux 
et  le  service  du  Roy  :  luy  remonstrant ,  pour 
conclusion ,  qu'il  ne  devoit  encore ,  à  mon  ad- 


vis ,  (Idre  ladite  poursuite ,  en  luy  offrant  et  à 
sondit  frère  la  continuation  de  mon  serHee  et 

assistance  lors  que  Je  verrois  qu'il  seroit  à  pro- 
pos de  remuer  ceste  pierre  pour  le  service  du 
Roy  et  leur  contentenwnt.  Je  m'appermis  que 
ledit  aienr  de  Dîmes  n'avoit  si  bien  pris  le  pro- 
pos comme  certainement  je  le  luy  disois  de 
cœur  et  d'affectiou  que  Je  luy  portois  ,  et  à  . 
tonte  sa  maison.  Et  parce  que  Je  partis  de  la 
eonr  denx  Jonra  après  pour  venir  en  ma  mai- 
son ,  je  ne  puis  respondre  de  ce  qui  s'est  passe 
depuis  pour  ce  regard,  n'ayant  eu  oognoimnee 
ny  coranmnieatlon  qneleon^  d'an  certain  bf«> 
V  et  qui  a*est  trouvé  expédié  dndict  faict ,  et  fais 
un  chacun  juge  si  j'ay  deu  estre  blasroc  de  la 
façon  de  laquelle  Je  me  suis  oonduict  en  oest 
aflUre  :  et  si  lesdils  sicvn  d'Antragues  et  de 
OvMa  ont  Cité  bien  fondez  de  s'en  plaindre,  J1|y 
de  quoy  prouver  et  vérifier  tout  ce  que  J'en  ij 
cy-devant  dit.  L'on  peut  Juger  aussi ,  par  l'issne 
qu'a  eue  la  précipitation  desdlta  aienra  d'Antra- 
gues et  de  Dunes  en  la  poursoltte  dudit  gouver- 
nement, si  j'avois  raison  ou  non  de  les  en  di- 
vertir, tant  pour  le  service  du  Boy  que  pour 
leur  propre  bien. 

Il  y  avoit  quelque  temps  que  Je  dédrals  me 
faire  deseharger  ,  sinon  du  tout,  au  moins  SB 
partie ,  du  labeur  et  du  travail  ordinaire  de  In 
charge  que  J'excroois,  tant  pource  que  mn 
santé  n'estoit  si  bonne  et  asseurée  depub  avoir 
eu  la  fièvre  quarte  qu'elle  estoit  devant ,  que 
pource  qu'il  me  sembloit  qu'à  cause  de  la  mnl- 
tllnde  et  diverses  sortes  d>Ata  dont  j'estois 
surchargé.  Sa  Miyesté  n'estait  St  bien  et  dili- 
gemment servie  en  toutes  choses  que  je  dési- 
rois,  son  service  et  le  bien  de  ses  affaires 
m'ayant  toujoms  esté  recoflunindé  plus  que 
toute  autre  chose.  Et  faut  que  Je  fw»fffff  qoe 
ce  mien  désir  se  fortifia  et  augmenta  grande- 
ment des-Iors  que  Je  vis  qu'il  avoit  esté  permis 
andit  duc  d'Espemon  de  m'ontrager  en  la  pié- 
sence  du  Roy  sans  raison  ny  fondement, ayaitt 
esté  toute  ma  vie  aymé  et  protégé  de  mes  mals- 
tres  en  les  servant  ûdellement  j  et  ce  qui  m'a- 
voit  encores  plus  piqué ,  c'estoit  que  ledit  dne 
ni'avoit  accusé  et  reproché ,  en  la  présence  de 
Sadite  Majesté,  que  j'avois  faict  et  faisois  en 
ses  ulXaires  tout  ce  que  Je  voulois  sans  que  Sa 
Majesté  seenst  rien  de  tout  ce  qui  se  passait  : 
dont  elle  avoit  (àict  si  peu  de  compte  de  me 
faire  raison  ,  rpie  par  là  je  jugeay  ,  ou  que  Sa 
Mi^estc  le  croioit  ainsi ,  ou  qu'elle  estimoitfort 
pea  la  répotatlon  et  llumnev  dHm  bonune  de 
bien ,  qui  estoit  ce  qnl  m'estoit  le  pins  cbcr, 
et  me  faisoit  bien  souvent  quitter  le  manger, 
le  boire  et  le  dormir  pour  la  bien  servir. 
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Je  ra'cstoù  quelquefois  descouverl  de  ce  mien 
désir  à  aoenaf  de  m»  principanz  amii  et  pa- 
rons, pour  y  estre  fortifié  de  leur  coDseDtement 
et  assistance  ;  mais  ils  m'en  divcrtissoirnt  tous- 
Jours  plustost  qu'ils  ne  m'y  conforluieut  tuus  , 
poar  ralltetlen  «pille  me  porlolent ,  BMaïaiit 
pas  que  ce  fust  mon  bien  de  me  retirer  si  tost 
de  la  cour ,  quelques-uns  pour  leur  intérest ,  et 
les  autres  parce  qu  ils  luo  faisoieot  cest  bon- 
newr  de  croire  qoe  j*eetole  eneovee  utile  en  ma 
diarge  pour  le  service  du  Roy.  Toutesfois,  plus 
J'allois  en  avant  et  considérois  les  choses  qui  se 
passoient  en  ce  royaume  et  à  ia  cour ,  et  celles 
qolee  piéparoteot,  cette  envie  m'aegnientoit 
davantage. 

Ce  qui  me  meut ,  au  second  voynge  que  je  fis 
à  Paris  pour  la  poix ,  d'en  parler  à  M.  de  Vil- 
leqaler  (f  ) ,  et  le  prier  de  me  eomelUer  et  aeooiH 

rir  en  ceste  occasion  vers  la  Beync ,  mère  du 
Roy  ,  auprès  de  laquelle  ses  longs  services  luy 
uvoicnt  acquis  autorité  et  créauce  :  co  quoy  Je 
le  tronvay  de  sagrieetrie*dli|iee6,  et  «a  parla 

à  ladittc  dame,  laquelle  il  trouva  très-dési- 
reuse de  me  faire  tout  plaisir,  suivant  sa  bonté 
flccottstumée  envers  ses  créatures,  telle  que  j'es- 
teb. 

M.  de  Villequicr  m'ayant  asseuré  de  la  bonne 
volonté  de  ladite  dame ,  j'en  remerciay  Sa  Ma- 
jesté ,  et  lu  suppliay  d'en  faire  nuistre  le  fruict 
qvaad  elle  referroU  le  Boy  too  llle;  la  sup- 
pliant de  croire  que  je  ne  prctendois  demander 
outre  récompense  du  service  que  je  luy  avois 
faict  et  prelendois  faire  tant  que  je  vivrois ,  que 
ladite  pcrmliBlon  deme  deseharger  de  mon  of- 
flee,  et  de  me  retirer  en  ma  maison  avec  la 
bonne  grAœ  de  Leurs  Mi^festés  et  en  leur  pro- 
tection. 

llaiseemaMàlaeoareii  Interprète  pintost 

on  mauvaise  part  qu'en  bonne  les  actions  d'un 
cbacun ,  et  ne  peut-on  croire  qu'un  courtisan 
qui  a  esté  employé  aux  affaires  publiques  avec 
hoonenr  et  dignité  Tnellle  Jamais  de  son  im 
gré  s'en  départir,  sinon  à  dessein  d'obtenir 
mieux  ,  ladite  dame  Royne  et  plusieurs  autres 
qui  ouyrent  parler  de  ciste  mienne  délibération 
et  ponrsttltte  crarsnt  taeontlDent ,  en  qoe  Je  ne 
parlois  à  bon  escient,  ou  que  j'avois  quelque  autre 
prétention  dont  je  ne  me  descouvrois  ;  qui  fut 
cause  que  Je  dis  à  ladite  dame  que  s'il  plaisoit 
à  Lsors  MÉ^festée,  m'oetnqrant  ma  reqoesle, 
fstre  encores  quelquefois  servies  de  moy  à  la 
cour,  je  rccevrois  a  honneur  qu'il  luy  pieust 
m'accorder  qu'estant  à  leur  suite  J'entrasse  en 
leur  esosell  d*Estat  et  en  esliqr  de  lean  aHUrea, 

(I)  René4eTUIc«alcr,ielgaettrdeUGMfciw. 
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sinon,  ainsi  que  faisoit  mon  gntnd-père,  en  celles 
dn  ray  François  T',  an  moine eomaM  Je  lU- 

sois  tous  les  jours  :  de  quoy  madite  dune  me 
promit  de  faire  requeste  à  Sa  Majesté. 

Elle  eu  paria  à  Sa  Migesté  à  Blante,  où  Leurs 
Mi^lestéa  se  virent  la  prMBièra  IWiapffêo  i|m  la 
paix  fut  accordée.  Toutesfois  elle  me  dit  qu'elle 
n'avoit  peu  obtenir  du  Roy  qu'il  me  permist 
de  me  descbarger  de  l'exercice  de  mondit  of- 
flee  sans  m'en  dire  antre  raison;  et  parée 
qu'elle  s'en  retourna  de  là  à  Paris  quérir  mes- 
sieurs le  cardinal  de  Bourbon  et  duc  de  Guise, 
elle  me  promit  qu'elle  en  parleroit  derechef 
lorsque  Sa  Hi^festé  seroft  à  Chartree,  où  dlé 
se  devolt  bientost  rendre. 

Ce  qu'elle  lit  d'clle-mesme  et  sans  en  estre 
par  moy  sollicitée ,  ainsi  qu'elle  me  fit  l'bon- 
nenr  de  me  dire;  et  qnVIle  atolt  tant  pressé  le 
Roy  qu'il  m'avoit  acMtdé  ma  fcqnesfe  :  dont 
je  fus  très-joyeux. 

Et  fus  des  le  soir  trouver  Sa  M^jebté  pour  l'en 
remerder  et  hiy  IMre  entendre  lee  ndsons  qui 
me  raouvolcnt  à  faire  latlite  poursuite.  Ce  fut 
le  soir  mesme  que  j  ay  dit  ey-dessus  que  je  la 
fus  trouver  pour  luy  parier  de  la  venue  du 
lieaQ4Mre  dn  maire  d'AngonlessM. 

Soudain  que  Sa  Majesté  m'apperceul  dans  sa 
(•iiaml)re,  m'appella,  cl,  sans  me  donner  loisir 
de  parler  u  elle ,  commença  u  me  dire  la  prière 
que  la  Boyne,  sa  mère,  Iny  avôlt  fUete  pour  mal, 
comme  elle  luy  avoit  respondu  à  la  fln  qu'elle 
di'siroit  taut  faire  pour  moy,  et  mesme  en  sa 
considération ,  qu'elle  condescendroit  et  accor- 
derolt  towifears  très-volontiers  lent  ee  qoe  Je 
déslrerois ,  tant  en  reste  occasion  qu'en  toutes 
autres;  mais  aussi  qu'il  falloit  que  j'eusse  es- 
gard  à  son  service  :  qu'elle  avoit  à  présent  plus 
grand  besoin  de  n»  présenee  en  ma  charge 
qu'elle  n'eut  jamais,  et  mesmea  anses  Estais 
qu'elle  ailoit  tenir  ,  où  l'on  tralcteroit  des  af- 
faires très-importantes  à  sa  personne  et  h  son 
Estât,  me  donnant  eowaga,  par  sm  paroice 
pleines  de  très-grande  conflance  et  affection , 
de  continuer  à  la  servir  audit  Estât.  Sur  quoy 
je  luy  rcpréseutay  les  raisons  qui  me  contrai- 
gnaient à  fUre  ladite  ponrsoltte,  suppliant  Sa 
Majesté  de  ne  croire  que  ce  fust  en  intention  de 
quitter  son  service ,  ny  de  demeurer  inutile ,  et 
mesme  en  l'assemblée  des  Estais,  en  laquelle  Je 
Iny  presMltois  me  trouver  et  la  asrvlr  de  tout 

mon  pouvoir;  que  j'esfois  de  ceux  qui  scrvoient 
de  cœur  et  affection  Sa  Majesté,  conmie  j'y  es- 
tois  très-obligé;  et  partant  que  je  voulois  mourir 
à  sm plais,  si  telle  estait  sa  volonté,  pourven 

que  je  fus.se  deschnrpé  du  faix  trop  pesant  de 
l'exercice  de  ma  charge,  qui  commençoit  à 
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m'estre  insupportable.  Et  voyaut  que  je  ne  pou- 
Tols  obteuir  que  Sa  Majeité  ni*en  deachargcait 
entlèmiient ,  comme  ladite  dame  Boyne  m'a- 
voit  dit  qu'elle  luy  nvoit  accordé,  je  in'ndxisay 
au  moios  de  la  supplier  lue  permettre  que  je 
m'en  deschargeane  d*tone  bonne  partie  mr  le 
elenr  de  L'Aubespine ,  secrétaire  de  ladite  dame, 
auquel  Sa  Majesté  avoit  (icsja  en  ma  faveur  ac- 
cordé et  faict  expédier  lu  survivance  d'iceluy , 
et  qne  noae  pettNlong  ensemble ,  estant  à  la 
coor,  expédier  et  signer  ses  eommandemens 
affln  que  je  fusse  soulagé  :  ce  que  Sa  Majesté 
m'accorda  très-volontiers,  me  commandant  d'en 
IriM  expédier  telles  lettres  que  je  cognolstrcrfs 
estre  nécessaires ,  comme  je  feis  incontinent;  et 
lay  en  préscutay  la  minute  aflin  qu'il  luy  pleust 
de  la  voir  et  considérer  à  part ,  pour  la  faire 
après  changer  ainsi  qall  luy  plalrolt.  Sadite 
Ifiyestéretlnt  et  garda  trois  Jours  ladite  minute 
avant  que  de  me  la  rendre,  puis  me  dit  qu'elle 
Tavoit  trouvée  très-bien  en  la  sorte,  et  que 
fenase  k  la  dire  mettre  en  forme  et  expédier. 
Et  parce  que  la  grâce  que  le  Boy  m'avoit  faicte 
fut  incontinent  divulguée  et  sceue  d'un  chacun, 
le  sieur  de  Beaulieu  Ruzé  ,  qui  prétendolt  tous* 
Jonn  d*estre  Met  quelque  Joor  secrétaire  d'Bs- 
tat,  B*eD  pieignit  à  Sa  Hiifesté ,  ainsi  qu'il  luy 
pleut  me  dire  elle-mesme;  et  qu'elle  avoit  très- 
volontiers  permis  audict  Buzé  de  se  retirer  en 
ta  maison  et  se  défidre  de  tons  ses  oflloes,  sur 
rinslanee  qu'il  luy  eu  avoit  faicte,  fondée  sur 
le  mescontentement  qu'il  avoit  de  ce  que  Sa 
Majesté  m'avoit  accordé,  encorcs  qu'elle  luy 
eost  Met  cet  bonneur  de  Ivy  remonsirer  et  Mrs 
entendre  qu'il  n'avolt  aucune  cause  de  ce  faire, 
d'autant  qu'elle  ne  créoit  un  office  nouveau 
comme  il  s'estoit  persuade ,  mais  me  donnoil 
moyen  seolement  de  me  soulager,  me  ftdsant 
Sa  Majesté  parolstre  se  soucier  Hu  t  peu  de  la 
retraite  dudict  Ru/.é,  puisqu  il  s'estoit  si  légè* 
remeot  et  mal  à  propos  de&bandé. 

Audit  temps  le  Roy  me  lit  eneores  nne  antre 
Ibveor,  par  laquelle  il  lay  pleut  me  tesmoigner 
sa  bonne  volonté  et  le  soin  (firellc  avoit  de  moy 
et  des  miens.  Ce  fut  sur  1  instance  tres-grandc 
que  la  Boyne,  sa  mère,  Iny  MsoH  en.ftivenr 
de  madame  de  Nemoars  et  de  M.  son  fils 
pour  le  pouvcrnement  de  Lyon ,  duquel  on  rc- 
quéroit  Su  Majesté  qu  il  luy  pleust  rafraischir 
te  promesse  aitresfsis  Mete  aidit  sienr  de  Ne- 
movnrs  :  à  qooy  Saditte  Mafesté  ne  se  voulut 
engager,  se  souvenant  de  ce  qu'elle  en  avoit  ac- 
cordé à  feu  M.  de  Mandelot  et  à  moy  pour  mon 
flis,  en  le  mariant  avee  la  fille  aisnée  dvdit  sienr 
de  llaodclot ,  sans  en  avoir  au  préallabic  mon 
•dviset  cuoscnlement.  Four  cette  cause,  non 


seulement  elle  m'en  parla  en  la  présence  de  la- 
dite Boyne,  sa  mère ,  où  Je  leur  dis  que  si  Leurs 
Ma\festei  cognoissoieot  que  ce  Itast  dioae  qni 

leur  tournast  à  service  que  d'asseurcr  mondlt 
sieur  de  Nemours  dudit  gouvernement,  que, 
pour  ce  qui  raeeoneemolt  partlenHèrement  et 
mondlt  Ois  aussi ,  je  me  remettois  à  elle  d'en  dis- 
poser à  leur  discrétion  et  volonté  ,  les  suppliant 
seulement  d'avoir  esgard  aux  mérites  et  services 
dadit  sienr  de  Mandelot,  et  an  besoin  qne  leurs 
affaires  avoient  qu'il  n'eust  occasion  de  se 
plaindre;  mais  aussi  Sa  Majesté  voulut  que  je 
veisse  à  part  et  mesme  réformasse,  selon  mon 
advis ,  le  brevet  qu'on  toy  en  denandolt ,  af* 
fin  qu'il  ne  feust  rien  escrit  ny  ordonné  par  ice- 
luy  qui  obligeast  Sa  Majesté  à  autre  chose  qu'à 
ce  qu'elle  avoit  promis  par  le  premier  susdict 
brevet  qui  avoit  autresÏMs  esté  dépesché  par 
elle  pour  cet  effcct ,  du  consentement  mesme 
dudit  feu  sieur  de  Mandelot  :  ainsi  que  je  feis 
sans  que  personne  en  sceust  rien  que  Sa  Majesté, 
de  laquelle  je  pris  congé  deux  jours  après  pour 
me  venir  rafraischir  en  ma  maison  ,  après  iny 
avoir  prorais  de  me  rendre  à  Blois  devant  l'ou- 
verture desdlcts  Estais  ,  suivant  son  comman- 
dement. Etfaul  que  je  die  que  Je  ne  m'eslois  Jn- 
mais  départy  d 'auprès  de  Sa  Majesté  et  de  te 
cour  avec  tant  d'asseurance  de  la  tranne  prilce, 
satisfaction  et  protection  d'icelle ,  que  je  feis 
lors.  Ce  ftit  le  vtngt-troislesme  du  mois  d*aouBt 

1.'.88. 

Et  néantniniiis,  le  huictiesme  du  mois  de  sep- 
tembre ensuivant ,  le  jour  de  la  IN'ostre-Dame, 
estant  en  ma  maison  de  yilleroy,  |e  reoeus  an 
matin  par  Benoise  (1)  la  lettre  et  le  commande- 
ment de  Sa  Majesté  par  laquelle  elle  me  deschar- 
geoit  de  mou  office  et  de  son  service ,  et  toutes* 
Ms  me  promettolt  de  me  Mre  plaisir  en  antre 
chose.  J'appris  dudit  Benoise  qu'il  avolt  porté 
pareille  dèpesche  à  MM.  le  eliancelicr,  de  Bel- 
ilèvre,  Bruslart  et  Pinart,et  qu'ils  uvoientde^à 
quitté  laooursans  tolr  le  Roy  ny  prendre  congé 
àc  luy. 

Je  laisse  à  penser  à  mes  amis  si  j'eus  occasion 
ou  non  de  m'esmerveiller  d'un  tel  changement 
et  Inopiné  commandement ,  lequel  néantmoins 
je  receus  avec  la  révérence  que  Je  devois,  forti- 
fié et  consolé  de  la  sincérité  de  mes  comporto- 
mens.  Je  m'enquis  seulement  dudit  Benoise  si  le 
Uoy  ne  prétendolt  point  Mre  de  diffiêrcnee  de 
ceux  qui  avulent  bien  vei  sé  et  servy  d'avec  les 
autres  ,  et  luy  dis  que  s'il  luy  plaisoit  de  suivre 
ce  chemin -lu,  qu'il  feroit  beaucoup  pour  son 
service  et  pour  les  gens  de  bien. 

(t)  Ourles  Bcooite,  Kcrétiireda  cslilMt  de  Henri  lU. 
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Bt  m'tjraot  dtMadé  roipaiw,  je  IVicrlvIt  «t 

la  luy  baillny  sur  le  champ  telle  que  la  dsvttlt 
faire  un  serviteur  trè»-fldclle  et  obéyssant  à  son 
maistre,  adjoustaat  seulement  de  bouche  que, 
•VMttpIta  à  Se  MuM*  «e  Itimr  wrtlr  de 
la  cour  par  In  porte  h  laquelle  j'avois  tant  heurté 
devant  que  d'en  partir,  sans  me  faire  sauter  pnr 
les  fenestres,  qu'elle  eust  mis  mou  esprit  en 
grend  repos ,  comme  J'espérols,  mofeenat  le 
grâce  de  Dieu  et  le  eoBgi  qu'elle  me  donioit , 
d'y  mettre  le  corps. 

J'avois  faict  venir  de  Lyon  en  ces  quartiers 
OMNidtt  Me  esprte,  perae  qie  M.  le  dae  de 
Mayenne  ayant  h  dresser  une  armée  pour  servir 
en  Dauphiné  contre  les  huguenots ,  il  sembloit 
que  ceux  de  son  aage  ne  se  pou  voient  bonnement 
eiflOMT,  eileiit  teiiiBe  dadit  peys  :  ee  qw  Je 
ne  voulois  qu'il  fit  sans  que  le  Roy  luy  comman- 
dast ,  pour  ma  descharge  et  pour  la  sienne ,  à 
cause  da  lieu  que  je  teaken  eerrlcede  Sa  Ha- 
Jeetè ,  m'cstent  toiii||«Mm  cetndié  de  la  eervir 
fidellement,  mais  aussi  de  ne  luy  donner  au- 
cune cause  de  suspicion  de  mes  actions  et  de 
tout  ee  qui  dépeudeit  de  moy.  Ce  que  je  diray 
tn  penaet  itfavoir  raeu  dès  le  cororoeneement 
à  nourrir  mondit  flls  près  de  MM,  de  Lon- 
gueville ,  princes  que  je  cognoissois ,  et  par 
l'exemple  de  Itra  M.  teur  pèi« ,  et  par  l'instrac- 
tlea  qie  lêw  dennolt  madame  lesr  mère,  ne 
viser  qu'au  pur  serviee  du  Roy,  et  avoir  leui 
grand«jr  attachée  à  la  prospérité  des  affaires 
de  Saim«ttt  Équey  ladite  dame  sçait  et  te»- 
inljUmm  too^aws  le  devoir  que  j'ay  faict  de  la 
conforter  toutes  et  quanteafola  qe'll  e'eit  pré- 
lenté  occasioii  de  ce  faire. 

J'avcds  doncques  envoyé  OMNidlt  êh  deven 
8a  Mafealé  poar  recevoir  ses  eommandemew 
sur  l'occasion  susdite,  lequel  arriva  à  Hlois  le 
Jour  mesme  ou  le  lendemain  que  les  comman- 
demenedeMaeedgeatareBt  pectatà  IIM.  do 
eeMell  et  ea^yez  devera  naoy,  et  fùreot  seras 
d'un  chacun;  toutesfols  il  ne  laissa  de  se  pré- 
senter à  Sa  Maje&té  avec  la  lettre  que  je  luy  es- 
orNeb,  laquelle  U  reeeot  Me-Mitgnment , 
loy  disant,  ainsi  qn'il  me  rapporta ,  qu'il  estoit 
fils  d'un  père  qui  l'avoit  si  bien  servy  qu'il  n'a- 
vott  qu'à  imiter  son  exemple  et  suivre  le  che- 
min qnll  lay  atolt  oioatré  ponr  «eqoMr  hon- 
aear  en  sa  profession,  et  sa  bonM  jidee  el 
protection  en  toutes  choses. 

Qu'il  déairoit  qu'il  le  servist  en  ladite  armée 
de  Danphliié  avec  ea  eeetpegnlede  feus  d'année 
et  quelques  autres  forces  dont  M.  de  Mandelot 
nvoit  projette  de  lui  donner  la  conduittc  ,  sous 
le  bon  plaisir  de  Sa  Ma^Jesté ,  laquelle  «écrivit 
par  logr  tae  lettre  de  la  aiaia  aadH  alear  de 
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,  pipwr  ■  oHvww  dela«oiltioaatioti  de 

sa  propre  volonté. 

Ces  bons  propos,  qui  me  furent  rapportez  par 
mondit  fiis ,  certainement  me  consolèrent  grau- 
deneat,  entendant  par  ieeoxque  le  Roy  n'avoit 
conceo  mauvaise  opinion  de  moy,  ayant  dit  que 
je  l'avois  tres-hirn  et  fidellement  servy.  C'e.stoit 
le  fruict  aussi  que  j'avois  toute  ma  vie  désiré 
UKdMOHier  de  toaa  aiea  labeora^t  servief  s ,  dn- 
qnel ,  à  la  TÉrité ,  je  craignols  que  le  chemin 
que  l'on  avolt  tenu  à  me  donner  congé  m'eust 
aucunement  privé ,  sinon  À  l'endroict  des  gens 
de  Uea  qal  afoleat  eo  eognolainioe  de  roeà  dé- 
portemcns  ,  au  moins  en  l'opinion  commune  du 
vulgaire  qui  a  accoustumé  de  juger  des  actions 
des  hommes  plostost  par  iesuccez  de  leui^  for> 
lanes  que  par  la  vérité  et  Jaatiee  dleelles. 

Ce  lanpn^'p  doncques  m'aynnt  prandoment 
conforté,  me  donna  encore  la  hardiesse  d'en- 
voyer oa  de  mes  gens  deven  le  Boy  pour  luy 
remonstrer  la  perte  que  je  faisois  par  la  priva- 
tion de  mon  office,  qui  m'avoit  esté  mis  en  con- 
sidération eu  partageant  les  biens  de  feu  M.  de 
L'Aabesptne ,  aiea  beau-pèrs ,  duquel  je  le  te- 
nois ,  et  le  pea  de  bien  qui  me  demearoit  apria 
avoir  si  lonj^uement  servy  le  feu  Roy,  son  frère, 
et  luy  audit  office  avec  beaucoup  d'honneur, 
n'ayant  acquis  pour  teates  chMee  qve  tnria  on 
quatre  aiH  Mrrea  de  reale  de  revenu  en  fbada 
de  terre,  que  Je  pourrols  lors  dire  miens  quand 
j'aurois  payé  mes  debtes  ,  qui  n'estoient  pas  pe- 
tites ,  conBM  II  me  aerolt  Aiclle  de  neaatrer  ca 
respondant  de  toutes  mes  actlORS  oà  et  quaad  il 
plairoit  à  Sa  Majesté  l'ordonner,  comme  J'eatob 
prestde  ce  faire,  la  suppliant  à  ceste  cause  d*y 
•vetre^gard  et  ai'ordoeaer quelque  récompense, 
et  en  attendant  icelte  de  continuer  do  me  faire 
payer  les  paiges  et  pensions  dont  jcjouissois, 
pour  m'ayder  a  vivre  eu  ma  maison  et  donner 
à  Bieafit  flii  de  ht  feire  lervloe  en  la 
profession  en  laqaelle  je  Pavois  nourry  et  ache- 
miné pnr  son  commandement,  et  sur  la  pro- 
messe qu'il  luy  a  pieu  me  faire  quelquesfolê  de 
l'y  protéger.  JesuppUoie  aanl  Sa  Majesté,  pois* 
(pi'elle  avolt  advisé  et  résolu  d'employer  à  l'exer- 
cice de  mon  office  des  personnes  nouvelles  et 
do  moindre  estoft'u  et  qualité ,  ce  me  sembloit , 
que  a*eitoieat  eelfee  qui  atoteat  aervy.  Il  lay 
pleust  au  moins  choisir  et  prendre  pour  ce  faire 
quelqu'un  de  ceux  que  j'avois  nourris,  qui  s'es- 
toient  rendus  dignes  et  capables  de  ce  faire,  luy 
Maana  aervtee  aaprèa  de  anegr,  coroaie  je  reoo- 
gnoi^ois  qu'estoit  en  fidélité  el  suffisance  Pas- 
quler,  mon  commis  ,  que  j'uvois  rendu  porteur 
de  ma  lettre  ;  luy  rcmouslraot  qu'en  ce  faisant 
i  I  doaBeralt  à  ealnidN  à  toat  le  aioade  ae  m'a* 
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toir  etloigné  de  m  icnriee  poor  ft«le  que 
fmÊm  Adete ,  ny  pour  défiance  qae  Sa  Mijesté 

eusl  de  ma  loyauli* .  qui  estoit  la  plus  digne  et 
cbère  récompense  -que  je  luy  demandoia  de  tous 
mes  lenrfeM.  Teii  rcMilvto«alatt  à  liBoyne , 
nèndu  Roy,  la  gQppUmt  dlrtwjder  pew  laoy 
•avers  Sa  Majesté. 

La  rçijpoDse  que  le  Roy  fit  à  Bia  susdite  de- 
pesefaem'bàta  toute  «pérânee  d*atliiidfe  «I  re- 
cevoir de  toy  à  Tad venir  aocime  réoompoMe  et 
f^ratiflication,  cf ,  qu!  plus  est ,  me  donna  assez 
de  s^bject  de  cruire  qu'elle  n'estoit  demeurée  si 
Éittiluele  de  mes  werrtmvy  de  wiUdélité, 
t|iie'ma  conscience ,  les  traictemens  que  j'avois 
rcceus  de  luy  eu  toutes  choses  et  mesmes  à  mon 
parteroent  de  la  oour ,  et  les  derniers  propos 
qa«fl  «vtlltéiiai  k  Modlt  flb ,  ■'rreient  domié 
occasion  de  croire  ;  encores  que  ladite  dame 
Uoyne,  sa  mere ,  m'asseurast  du  contraire  par  la 
réponse  qu'elle  me  Caisoit  par  ledit  Pasquier  : 
de  qnoy  eetttiiiMMiit  fwtott  lrt»tllllgé,  etal- 
Mt  examioaal  tuâtes  mes  actions  paasées,  et 
conférant  avec  un  cliacun  pour  découvrir  les 
causes  dudit  mescouteotement.  Les  uns  disoîent 
que  le  Bey  a^etlolt  kM  emeadre  que  f  avait 
trop  d'aothorité  et  de  crédit  en  ma  charge  ;  les 
autres ,  qu'il  trouvoit  mauvais  que  ses  secré- 
taires ouvrissent  ses  paquets  ailleurs  qu'en  sa 
IwéieBee,  el  qi^ls  eMrivtnént  da  lettrée par^ 
Ueulières  aux  L-tnn ( meurs  des  provinces,  à  ses 
ambassadeurs  el  autres  qui  le  servoient,  et  en 
receussent  aussi  d'eux  concernant  ses  affaires  j 
ancans,  qae  Sa  llt^feeté  avait  desooavert  que 
quelques-uns  de  mes  gens  ,  et  BMHDe  ledit  Pas- 
quier ,  donnoient  advis  à  ceux  de  la  Ligue  des 
affaires  de  Sa  M^esté  qui  passoieut  par  mes 
tnalBi ,  ft  nemee  fw  Je  n'eatudols  avac  eox. 

PInsicurs  me  tnxoient  aussi  de  ce  pouvoir  ac- 
cordé ù  feu  M.  de  Guise,  et  de  la  négociation 
de  la  paix ,  en  laquelle  on  disoit  mestae  que  la 
Boyna,  mère  du  Boy,  estait  eatréaaa  Jaloaileda 
moy  ;  et  ceux  qui  estimoient  estrc  plus  clairs- 
voyaus  disoient  que  le  Roy  avoit  aiusi  esloigné 
de  loy  ses  vieux  serviteurs  et  ministres ,  pour 
le  wul  respect  de  ladite  dame  Bograe,  mèra  da 
Roy ,  avec  laquelle  ils  avoient  trop  grande  com- 
munication :  comme  si  Sa  Majesté  n'eust  eu  vo- 
lonté de  luy  confier  à  Padvenlr  eelle  part  de  ses 
aOiArei  qaTella  loy  avolt  déférée  josqaee  alon  ; 
et  fut  telle  opinion  fortifiée  par  les  dcportemens 
de  ceux  que  Sa  Majesté  appella  an  maniement 
de  ses  affaires ,  lesquels  ne  redwrchoient  aacu- 
nement  ladlta  daaie,  atae  fbauBvolent  et  cour- 
tlsoient  comme  nous  avions  acooustumé  de  faire. 

Et  combien  que  les  choses  qui  sont  advenues, 
depuis  ayent  vukléoeste  qasèuon,  et  mne  es- 


claircy  vi  «haeaaée  la  vMté  et  < 
de  asa  eshigaernens ,  et  que  toutes  les  autres 

raisons  susdites  n'estoient  que  enuleurs  mises 
en  avant  pour  esblouyr  les  yeux  de  ceux  qui  s'y 
sout  arNStéSftaatesMs  je  respoodray  i 
ment  à  aelles  que  l'on  a  publié  avoir  i 
de  ma  condemnation  et  disgrâce ,  plus  pour  re- 
présenter la  vérité  des  choses  à  ceux  qui  pour* 
roieittfsoir  quelque  jour  le  préseatMéaielw, 
que  pour  iMSsiklg  qat  JMme  qu'il  en  soit. 

Doncques ,  pour  respondre  à  la  première  rai- 
son par  laquelle  l'on  disoit  que  le  Roy  reoo- 
gnoissoit  que  J'avois  trop  dlsntiiorlté  etds  crédit 
en  ma  charge ,  Je  dlray  que  je  me  suis  tousjours 
moqué  d'icelle  quand  l'on  m'en  a  parlé ,  n'ayant 
peu  croire  que  Sa  M^yeste  ait  conceu  telle 
opialOB  de  mey ,  at  sar  as  fl»dé  la  rMo- 
tion  qu'elle  a  prise  ds  m'esloigner  d'elle ,  vea 
que  1  nuctorité  que  j'avois  prooédoit  entière- 
ment de  celle  qu'elle  me  donnoit ,  du  fardeau 
qa'aNe  ma  ftlssR  perler,  et  de  la  eoBUsnee 
qu'elle  fedsoit  parolstre  avoir  en  moy  :  chose  qui 
luy  estoit  très-facile  de  retrancher  toutes  les 
fois  qu  elle  eu&t  voulu,  sans  me  chasser  ;  joint 
qae  kiy  «vvto  mis  sa  mii»  qaekiasB  Joan  de- 
vant le  moyen  d'y  pourvoir  plus  doucement, 
lorsque  Je  l'avois  suppliée  me  descbarger  de 
l'exercice  de  ma  charge. 

Davantage,  favois  davaat  cela  soavaat  sap* 
plié  Sa  Majesté  de  ne  me  charger  de  tant  d'en- 
vie, comme  je  sçavois  que  J'en  portols  pour 
exécuter  les  comroandemens  dont  elle  m'hono- 
reit  ortfaahcaMBt  ea  ses  aflUres,  lesquels  die 
me  deffendoit  souvent  de  communiquer  à  au- 
tres ,  quels  qu'ils  fussent.  Mais  tous  ceux  qui 
connoistront  eu  quoy  consiste  et  combien  im- 
perte la  diargs  des  sserélairss  d'Bslat  ae  troa« 
veront  estrange  si  en  faisant  bien  leur  devoir  ils 
acquièrent  de  l'auctorité  ,  de  I  hotnieur  et  de  la 
créance ,  non  seulement  aupre:i  du  Hoy  et  à  la 
eoar,  mais  aassi  par  toutes  les  proviaees  ds 
royaume  et  hors  iceluy.  S'ils  sont  gens  de  biea, 
le  Roy  ne  se  peut  trop  fier  en  eux  ;  il  faut  qu'ils 
escrivent  et  focent  toutes  les  dépesches  que  les 
antres  prspoasBt  at  ardousat ,  et  qu'ils  tien- 
nent registres  et  mémoires  des  précédentes  pour 
en  servir  le  Roy  et  ceux  qui  l'assistait  aux  oc- 
CBsioDS  qui  se  présentant  :  ce^que  tous  antres  ne 
peuvent  si  bien  fldre  qu'eu.  Ça  toM||anr8  esté 
aussi  sur  la  vigilance,  diligence  ,  capacité  et  fi- 
délité d'iceux  que  les  ph»  sages  princes  se  sont 
reposés  et  reposeront ,  quoy  que  l'an  iMe ,  de 
la  principalle  direetlon  et  conduite  de  leurs  af- 
faires. Et  est  certain  que  le  malstrc  qui  n'(  ii 
usera  ainsi  s'en  trouvera  très-mal  :  ses  affaire:» 
seront  fUclm  par  pièoes  et  à  bartoM  rompus  ; 
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joint  qu'il  Iny  sora  tousjoure  beanooopploi  Ik- 
cile  de  corriger  et  chastler  un  secrétaire  qui 
versera  mal  en  sa  charge ,  qu'un  autre  de  plus 
grande  qualité.  Cert  amal  en  ehaitlant  par  jus- 
tice les  meschans ,  et  faisant  difTérence  d'iceux 
d'avec  les  bons,  qa'ii  fitat  flORiger  les  abus  et 
fautes  des  charges. 

Il  e  riM  qprf  oNIge  tant  im  homiM 
à  se  crucifier  pour  stTvir  son  malstre  que  cfoand 
il  voit  qu'il  se  lie  en  luy  ,  et  ((u'il  faict  distinc- 
tion de  son  service  d'avec  celuy  de  ceux  qui 
WMBtnel.  Sa  libellé  M  le  peut  trop  Itar  en 
M8  secrétaires  qui  la  servent  bien  et  fldelle- 
ment ,  et  ne  peut  aussi  cbastier  trop  sévèrement 
et  exemplairement  ceux  qui  en  usent  autrement. 
Pleut  à  Uen  qm  te  tiof  eoit  toqIo  nim  ce 
chemin  en  nostre  endroit  !  il  eust  fait  beaucoup 
pour  l'honneur  et  contentement  de  ceux  que  l'on 
eust  trouvés  avoir  bien  vescu.  Mais  il  eust  faict 
eneene  dviantaige  pour  aoo  service  ;  car  tout 
ainsi  que  le  bénéfice  bien  colloqué  et  employé 
honore  le  prince ,  encourage  et  récompense  tout 
d'un  coup  plotiears  penonnes ,  anid  It  eorreo- 
tk)0  des  mciehans  a  pareille  vertu  et  efQeace; 
et  n'y  a  rien  qui  fnce  tant  révérer ,  craindre  et 
aymer  un  prince  que  l'usage  de  ceste  Justice  par 
taqnelle  lee  roys  régnent ,  et  ne  régneront  Ja- 
mais heureusement  sans  ioeUe,quoy  qu'ils  fa- 
cent.  Mais  considérons  si ,  avec  toute  la  faveur , 
aoetorité  et  conAance  que  le  Boy  leur  conunu- 
■Iqwrft,  J'emee  pen  acquérir  qoelqae  réputation 
et  créance  entre  ses  serviteurs ,  si  Je  l'eusse  ser- 
vie infldelleraent  et  nralipemmcnt.  J'en  appelle 
À  tesmoins  tous  ceux  qui  avoient  correspondance 
avaemoy ,  et  niiicoBteDt  de  reeereirldle  pu- 
nition que  l'on  voudra ,  s'il  s'en  trouve  un  seul 
qui  puisse  prouver  que  je  luy  aye  jamais  dit , 
eonaeillé  ny  escrit  chose  qui  fust  tant  peu  que 
ee Mil  contraire,  Je  DO  dirai  pai  ans  aflUrei  et 
service  de  Sa  Majesté ,  mais  seulement  à  ses  vo- 
lontés et  commandemens ,  qui  m'ont  tousjours 
servy  de  loy  et  de  reigie  en  toutes  choses. 

Saftatago,  en  qmjr  qp^  abué  da  ladltte 
auctorité  ?  Me  suis-je  aggrandy  avec  les  miens 
au  dommage  de  quelqu'un  ?  J'ay  exercé  vingt  et 
uu  ans  et  plus  une  mesme  charge,  aymé,  honoré 
atflm»rliécniMllodela  koona  i^Acada  mes 
malstres ,  autant  et  plus  dès  la  première  année 
qn'cn  la  dernière.  J'ay  vcu  asseoir  au  conseil  du 
iloy  et  passer  devant  moy  plusieurs  personnes 
qnl  cotoiont  veaMO  à  la  eotar  et  an  aerviea  do  Sa 
Majesté  lonp-tcmps  après  raoy,  et  ay  long-temps 
refusé  tel  honneur,  commandé  par  le  Roy  de 
raocepter.  Et  depuis  en  avoir  esté  honoré ,  a-t- 
on m  qaaj^  pria  ma  plaça  «t  ma  oolB  aisto 
ai  eoMctt^  8a  MillaMé  tonqn'oUc  t'y  «t  tnm- 
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fée,  aneom  qne  tous  ceux  qui  estoient  vemia 
après  moy  le  fissent  ?  J'estois  content  de  quitter 
les  honneurs ,  les  charges,  et  mesmes  qaelqBèa- 
fois  ha  UonAddi  an  antrco,  et  OBtre  hnr  BoUI- 


dteur  et  fbcteur  en  la  poursuitte  ^umm»^i^ 
faire  que  mon  malstre  fust  mieux  servy ,  aymé 
et  obéy  d'un  chacun.  Ce  m'estoit  assez  de  bien 
serrir  et  da  oognoMra  qae  Sa  llï||eotéoa 

floit  en  moy  et  me  tenoit  pour  homme  de  I 

Certainement  les  secrétaires  ouvroient  les  pa» 
quets  des  affaires  du  i\oy  soudain  qu'ils  les  ra> 

cevolent  :  Ican  pèree  et  «nz  on  avaient  abial  ué 

durant  les  règnes  du  feu  roy  Charles  et  du  Roy 
qui  est  à  présent  ^  et  principalement  depuis  hulct 
ou  dix  ans ,  sans  que  l'on  leur  ait  jamais  faiet 
paroWra  la  trouver  manvait  :  lia  «nmont  volon- 
tiers pris  telle  règle  que  l'on  leur  eust  prescritte 
pour  ce  r^rd  ;  mais ,  qui  plus  est ,  il  sembloit 
que  l'on  voulust  vohr  qu'il  fust  nécessaire  qn'Us 
en  usassent  ainsi,  poieaqna  la  Bogr  ne  leur  par- 
mettoit  de  les  luy  porter  à  toutes  heures ,  et  que 
la  plus  grande  peine  qu'ils  avoient ,  soit  que  le 
Roy  ftut  présent  on  absent ,  estoit  de  luy  lire  on 
fidre  veoir  les  dépeodiea,  d'autant  qna,  par  flmia 
de  ce  faire  à  poinct  nommé  ,  ils  ne  pouvoient , 
comme  il  estait  nécessaire,  faire  promptement 
responso  à  ttmx  qoleicilvatant,  lesquels  se  pre- 
noient  ordinairem«it  à  eux  deadlteo  longueun, 
et  les  affaires  de  Sadite  Majesté  en  pâtissoieni  ; 
de  sorte  qu'ils  estaient  contraincts  quelqaefioia 
d'extraire  desdites  dépeadteo  ce  qui  eetott  le 
plus  important ,  soit  pour  l'envoyer  à  Sadilallà* 
Jesté  par  escrit  quand  elle  estoit  dehors,  ou  ne 
pouvoient  parler  à  elle,  comme  il  advenoit  trop 
soQvent,  soit  pour  luy  en  flÉtra  nn  rapport,  cl 
tirer  d'elle  phm  foeUement  sa  volonté,  alln  d'y 
satisfaire. 

£t  diray  que  les  affaires  d'Ëstat  requièrent 
qoeceax  qui  Uacondolicnl  volant  Ici  dflpemiiea 

à  mesure  qu'elles  viennent  ;  car  elles  peuvent 
contenir  telle  chose  que,  si  vous  retardez  d'y 
pourveoir,  il  en  arrive  des  dommages  et  inooor 
véniena  laoroyaMci,  et  perdra  ém 


qui  ne  se  peuvent  après  recouvrer  ;  de  sorte 
qu'il  faut,  ou  que  le  Roy  permette  que  l'on  les 
luy  porte  et  représente  à  toutes  heures ,  ou  qu'il 
d(H»a charge  à  qadqo*nnda  prenAfoceoote* 
ou  bien  qu'il  s'en  confie  et  repose  sur  se^dicts 
secrétaires;  sinon  qu'il  face  estât  d'estre  très- 
mal  servy,  et  de  ne  se  prendre  qu'à  luy-mesroe 
do  mal  qot  oi  ooecédora. 

Quel  plus  grand  contentement  peuvent  rece- 
voir les  secrétaires ,  que  quand  leur  malstre 
void  tous  les  Jours  ses  aflUres  et  leur  ordonne 
ce  qnlla  ont  *  faire  ?  C'est  leur  descharge  et  lear 
;  ear  U  void  et  coooidèra  mieux  le  de- 
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voir  f u*ib  M  m  leurs  diargos ,  et  peuvent 
mieux  satisfaire  it  ceux  qui  s'addn  ssent  à  eux  , 
et  lear  correspondre.  Sauti  quuy  il  est  du  tout 
impoMlble  q«e  1m  aflMrei  loy  ciMiiita«iit 
comme  il  appartient;  cl  c'est  poarquo>  j"ny 
trouvé  bien  estrange  ce  que  I  on  a  public  que 
Sadite  Majesté  avoit  trouvé  mauvais  de  ce  que 
Icidlls  Merélalrat  aceompagaoM  ûê  km  let- 
tres celles  que  Sn  Majesté  cscrivoft.  Si  Sa  Ma- 
jesté s'^toit  cnquise  et  bien  informée  de  tous 
ceax  qui  l'ont  servie  dedans  «t  dahon  le 
rij/mmé  députa  sen  règma,  al  emt  èbaM  qA 
ait  préjudlcié  à  ses  affaires  ou  non ,  Je  suis  cer- 
tain qu'elle  ne  blasmeroit  ceux  qui  ont  prins  la 
peine  de  ce  faire.  Ja  panaa  eMram  de  ean  qui 
«n  ont  ascrlt  autant,  al «st  certain  que  c'ealnICea 
<pA  m'empesclioit  et  travailloit  le  plus  en  ma 
diarge ,  et  en  quoy  Je  cuide  ausii  avoir  mieux 
aervy  le  Boy  :  toolanl  fva  al  panri  ona  mlliaee 
délatl^  qaa;fay  aaorllea  H  #a»  tmm  une  qui 
ait  esté  contraire  nux  services  et  aux  volontez 
de  Sa  Mi^esté ,  en  estre  repris  et  puny  grief ve- 
aMBt  lîdna  aaerMeM  ee  qâe  moi  flOgnelHinns 
«ma  de  l'intention  de  Sa  Mi^té  «  et  néces- 
saire que  ses  ministres  sceussent  pour  bien  scr- 
V  ir  et  accomplir  ses  commandemens ,  à  laquelle 
nom  ne  caehtons  itai  da  tant  aa  que  l'an  mhis 
esarlTOit ;  et  bien  souvent  c'cstoit  chose  qu'on 
ne  luy  osoit  escrire  à  ello-mesme  pour  divers 
respects,  lesquels,  quoy  qu'elle  fosse,  elle  n'os- 
tera  JanMla  antièraraant  As  l'esprit  de  esax  qal 
aafvenl;cnr  la  cour  et  les  affaires  en  engendrent 
tons  les  jours  de  nouveaux ,  et  tels  que  si  on  ne 
leur  ouvre  uu  chemin  de  se  satisfaire  et  conten- 
ter CD  eela ,  la  Ray  daft  lUre  aatitqo'll  na  aeni 
aervy  qu'à  demy,  dont  j'appelle  à  tcsmoinp  tous 
ceux  qui  manient  ses  affaires  et  sont  employez 
à  son  service  dedans  ou  debors  le  royaume.  Sa- 
dma Majaité  devait,  ipoftr  aen  propre  bien, 
chercher  plustost  h  confirmer  et  estreindre  In 
correspondance  et  conflance  entre  ses  ministres 
et  officiers ,  qne  de  laa  Masmer  :  ca  ne  aarolt 
leur  faire  tort ,  ce  serait  leur  lUre  jutioe. 

Quand  à  l  iilteUipence  que  l'on  a  voulu  dire 
qvie  mes  gens  avoient  avec  ceux  de  la  Ligue,  je 
jure  et  prottate  duviBt  DieBeUrtalMiaedont  je 
ne  me  suis  Jamais  apperceo,  et  à  laquelle  toutes- 
fois  j'ay  eu  les  yeux  ouverts  autant  que  nul 
autre  de  ma  profession ,  et  croy  véritablement 
que  oelB  n'estait  point.  Mab  al  l'an  an  avolt 
quelque  opinion,  fausse  ou  vraye ,  pawqnoy  ne 
m'en  advertissoit-on  ?  On  eust  veu  comme  J'y 
eusse  pourveu  j  et  si  j'y  eusse  connivé ,  J'euase 
parlé  paticniineot  la  paina  ^va  l'on  mVn  ent 
imposée.  Il  n'y  a  oeloy  qui  ne  soit  sujet  à  estre 
trahy  on  trompé,  at  mcama  en  ee  misérable 


siècle ,  que  le  vice  et  la  corruption  régnent  par- 
tout; et  est  certain  que  souvent  nous  nous  ap- 
percevous  les  derniers  des  tromperies  qui  nous  • 
eoneement.  Qooy  ^na  aa  aait ,  Je  répétaray  en» 
core  une  fois  ne  m'aatre  jamais  apperceu  que 
Pasquierny  aucun  de  ceux  qui  servoient  lo  Roy 
auprès  de  moy  ra'ayent  faict  ce  tort,  protestant 
que  II  |a  m'en  taaa  appereanfy  eaisapenrfen 
très-vivement.  T>avantape  je  diray  qu'il  estoit 
assez  difllcille  de  descouvrir  tout  ce  que  J'y  fai- 
sois,  paoroa  que  J'cscrivois  de  ma  main  les 
choaea  piM  in^artanlaa,  at  ne  les  ooramaltala 
toutes  à  un  seul  ;  mesme  je  ne  les  fnisois  escrire 
en  un  r^istre  pour  ceste  occasion,  comme  d'au- 
treaMaatait  JanneantaBtofadagardaratfé* 
aerrer  «ea  tthmlia,  dcaiinallaB  |a  aarqr  tam- 
Jours  prest  de  respondre. 

Et  quant  à  ma  ildélité,  pleust  &  DIan  d'estre 
eandanmé  d'en  rendre  compte  à  peina  de  ma 
vie  en  la  présence  de  mes  accusateurs  :  Je  siria 
certain  que  je  les  fcrois  rougir  de  honte  et  pa- 
roislre  tels  qu'ils  sont.  Ils  diroient  que  Saloëde 
m'a  aoeasé ,  et  que  la  plus  grande  partie  da  aa 
qui!  a  dit  a  esté  oonfirmée  par  les  événeroeaa 
survenus  depuis,  qui  sont  tesmoins  irrépro- 
cbabies.  Je  l'avoue,  pour  ce  qui  concerne  les 
avtrea,  WMdaqnaJe  sois  panr  eela  eanvateen, 
je  le  nie  :  j'ay  respondu  par  cy-devant  à  ce  point, 
de  façon  que  je  n'en  diray  autre  chose.  Mais 
combien  ay-je  escrit  de  lettres?  à  combien  de 
peraannea  ay^e  parlé?  oamMen  ay-Ja  d'amia  et 
de  parcns  à  qui  je  me  suis  communiqué  et  des- 
couvert ce  que  j'avois  sur  le  cœur,  et  jugeois 
devoir  advenir  les  remueraens  de  ceux  de  la 
LIgnaT  J'aaa  ma  promettre  qnll  n'y  en  anra-nn 
seul  qui  m'aecuse  de  les  avoir  jamais  approuvez, 
mais  au  contraire,  qu'il  s'en  trouvera  plusieurs 
qui  diront  que  je  les  ay  traversez ,  voire  pcrsé- 
cntea  panr  caste  aaula  aeeasian  ;  aar,  grdeea  à 
Dieu  ,  pour  mon  particulier  je  n'eus  jamais  dis- 
pute avec  personne  qu'avec  ledit  sieur  doc  d'Ës- 
pemon.  J, 

Ils  diront  aussi  qne  feu  M.  da  Snlae  me  fsi- 
soit  cest  honneur  que  d'estimer  el  rechercher 
mon  amitié ,  se  louer  de  moy,  et  mesme  en 
fairç  ailit  :  leb  argnmens  sont-ils  soIBsans  pour 
me  condamner?  et  que  sçait-on  aH  en  naoit 

ainsi  pour  me  nuire?  Véritablement  Je  ne  le 
croy  pas  ;  mais  je  dis  qu'il  y  avoit  peut-estre 
plus  gnaida  oeearion  d'en  aonpçannar  quelque 
cfaaaaqna  da  m'accoser  pour  sa  façon  de  procé- 
der en  mon  endroit.  A-on  jamais  veu  qu'il  ait 
failly  à  carresser  tous  ceux  qu'il  a  estimé  que 
le  Boy  aimoytetliTorlaelt?  Qnal'an  aarcpié* 
sente  ses  comportcmens:  il  avoit  telle  envia  dTàe- 
qnirir  lealMmca  grieea da  Hoy  et-panamr  In 


Digitized  by  Google 


Uk  VlLLEl 

gntmicur  de  sa  foi  tutie  par  ceste  voye-lâ ,  qu'il 
iioooroit  le  plus  petit  serviteur  que  Sa  Msyeâté 
Mtt  ^'il  flogaoimlt  avoir  qa«lqae  part  auprès 
d'elle.  Mais  ccMonbleny  a-il  maluteiiaiit  auprès 
de  Sa  Majesté  de  personnes  qui  ont  suivy  la 
Ligue?  Pourquo;  ne  ooUeut-ib  quelque  chose 
ptrticalMr»  de  MafHlfwi  w  qae  yvnlB  aT<e  la- 
dit  duc  de  Guise,  lorsqu'ils  sçavoieut  tous  ses 
secrets  ?  Je  ne  les  prie  point  de  s'en  taire  ny  de 
m'espargner,  mais  seulement  de  ne  me  servir  à 
co«v«rt  oy  <•  d«ri«i«,  powr  feira  lit  boaa  eow- 
tisans.  J'offre  de  me  représenter  et  rendre  où 
l'on  voudra  pour  rrspouclre  à  tout  ce  qu'ils  pro- 
poseront. Je  De  demuude  pokit  de  grâce  et  de 
Cnraiir  pow  aa  lagavi  ;  |a  aa  dMModa  qoa  |w> 
lice  et  que  l'on  trouve  bon  que  la  vérité  soit 
approfondie  et  cogneue.  Je  me  dcpartiray  vo- 
lontiers de  la  poursuite  de  la  récompense  de 
Un»  mes  Mrvieea,  al  ^  Tan  ai'aaeorda  ladtt» 
grAce.  Je  voulols,  ce  dit-on,  establir  M.  de 
Guise  à  la  cour  pour  eu  tirer  support.  Et  toutes» 
fois  il  est  certain  que  j'avois  demandé  mon 
aottgé,  et  avoit  plaa  gvaiiia  «nia  4te  nvlir 
que  d'y  demeurer.  Estoit-ce  pour  plumer  l'oye 
du  Aoy  avec  luy  que  je  cherchois  tel  support  ? 
Qvd  besoin  avois-Je  de  luy  pour  ea  fUia?  Ceux 
qui  s'estoient  eartehia  l'avoleat'fiBdtiaaBMaaa»' 
sistance  :  J'en  pouvois  donc  bien  faire  autant ,  si 
j'eusse  voulu,  sanaicelle.  Davantage,  chacun 
sçaitque  jetifabda  Boy  dea  Mumihictt et ém 
fliyeoiaaMa  pour  m'enriehi»,  tlja  l'atiaforti 
faire,  sans  avoir  besoin  d'un  entreméteur  ou 
médiateur  entre  Sa  Majesté  et  moy  pour  cet  ef* 
fect;  car,  de  sa  gréoe,  alla at  ma  nHnnil  chiae 
quelconque  que  je  luy  dtmaadaMe.  J'eusse  aussi 
esté  très-mal  ndvisé  ,  ce  me  semble,  d'avder  ft 
rendre  M.  de  Guise  si  puissant  à  la  cour  que 
J*aiiie  «ité  «aalrafat,  avea  les  atlm,  da  d«- 
pcndre  de  luy  et  aller  à  son  lever  ;  au  lieu  que 
je  soulois  estre  recherché  de  luy,  et  qu'il  avoit 
besoin  de  moy,  comme  de  tous  les  serviteurs 
da  Boy,  poor  la  BMiaMair  m  aaar.  Bavantage , 
cttois»Je  ti  ignorant  ou  grossier,  que  je  ne  re* 
cogneus!e  quelque  chose  de  la  jalousie  que  Sa 
Majesté  avoit  dudit  duc  de  Gobe  ?  ne  m'en  avoit- 
alla  JaiMli  parlé?  Ga  toat  ilai|indiwaa  atllMs 
•trop  graadts  ^ne  d'en  douter.  Mais  ils  ont  dit 
que  je  voolois  authoriser  ledit  due  de  Guise  pour 
me  venger  de  M.  d'Ëspernon,  et  me  fortiiier 
aoDiva  lay.  Voilà  aMDifa  «m  graada  amria. 
Ceux  qui  eraigaotoatia  palnance  estoieot^bpas 
assez  nsseurcz  ou  vengez  de  luy  par  son  esfol- 
gnemeot,  saus  faire  autre  chose  ?  J  estois  trop 
•fafaat  ooortlaao pMr  ahoMr  coita  vaya-IA, 
quand  j'eusse  Toahi  «a  trouver  (luelqu'one  pour 
aiiira  aodtt  dae»  Car  tnta'en  fiiut  qaaj'aye  ja* 
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mais  creu  que  l'inimitié  de  M.  de  Guise  ait  nuy 
audit  duc  d  iù>pernon  auprès  du  Uoy,  que  je 
tiens  ponr  cerWii  q«*clle  luy  a  lang^eaipi  servy 
de  protection.  Ledit  sieur  d'Espernon  avoit  à 
la  cour  des  ennemis  et  envieux  plus  dangereux 
et  puissans  que  ledit  duc  et  moy  ensemble.  Je 
taaaognotaoisMai;  je  jareamdrplastoatdM- 
toomé  que  procuré  le  mal  que  j'ay  cogneu  que 
l'on  luy  voaloit  fnire  :  aussi  ma  fortune  n'avoit 
rieu  de  commua  avec  la  sienne ,  il  voloit  d'une 
aatraaiala. 

J'ay  tousjours  conseillé  l'union  des  catho- 
liques avecques  le  Roy,  comme  j'ay  cy-devant 
dit.  C'est  (»  qui  a  meu  les  huguenots  et  leurs 
adMrau  da  dire  qoej'eelole  delà  Ligna  et  foa 
je  la  favorisois  au  préjudice  du  service  du  Roy, 
aux  édicts  duquel  s'ils  eussent  voulu  obéyr, 
comme  j'ay  souvent  esté  cause  qu  ils  en  ont  esté 
richitaliMi et  admeneilca,  Ib caiMBt  Menloit 
esprouvé  et  conneu  le  contraire  :  J'eusse  esté 
leur  cousin ,  car  ils  eussent,  eu  ce  faisant,  sappe 
la  Ligue  par  son  fondement,  esté  cause  de  la 
restairatioA  de  "ce  pauvre  royaame,  que  leur 
obstination  a  renversé  les  pit-ds  contremont. 

Mais  je  m'estoone  et  me  plains  grandement  de 
ceux  qui  ont  eu  opinion  on  fakt  paroietre  l'avcrir, 
que  j'eusse  esté  peaiHflimalre  da  M.  le  duc  de 
Gxihv.  Péricart,8on  secrétaire,  m'a  dict  qu'il 
en  a  este  enquis  et  interrogé  après  sa  mort ,  et 
meneeé  da  la  aatda  parce  ^'H  dtiolt  qaa  eola 
a^Malt  point.  i*ay  reoeu  beaucoup  de  mal 
d'ennuy  de  toutes  mes  fortunes  ,  mais  j'advoue 
que  je  n'ay  point  lenty  de  coup  qui  eost  plus 
tÊbmtàjtimuÊtt.  ma  paHenoa  que  eestuy-IA, 
ayant  par  icclay  recogneu  la  luauvaiaa  vatonté 
que  l'on  me  portoit ,  que  la  sincérité  de  ma  con- 
science m'empeschoit  de  recoguoistre.  Et  j'eussç 
«tlétrèi-ful  adfiié  de  n'addrener  à  M.  le  dne 
de  Guise  pour  avoir  du  bien  :  11  ai'MIt  pk» 
facile  d'en  tirer  du  Roy ,  (jui  ne  me  refusa  onc- 
ques  chose  que  je  luy  aye  demandée ,  comme 
j'ay  de^A  diet.  ItqnniA  J*caiae  yaékt  cUro  si 
meaeinM  que  de  m'enricbir  aux  despens  da 
royaume  ,  je  suis  asseuré  que  la  meilleure  bourse 
de  la  chrestiente  ne  m'eust  point  este  fermée.  Et 
c'est  pourquoy  les  Anglobat  lei  htlgvOBOts,  qui 
•iont  piaa  rasez  que  les  autres ,  ont  bien  mieux 
rencontré;  car  ils  ont  publié  que  Je  prenois  dis 
pensions  et  des  préseus  du  roy  d'£Bpagne ,  1 1 
roat  aatrefeb  veala  frire  croire  à  fen  Hdariaqr, 
frère  du  Roy ,  et  à  d'autres.  Je  ne  retpondrigr 
qu'une  seule  chose  à  crste  calomnie  :  c'est  que, 
si  j'eusse  voulu  c^lre  traistre  et  veudre  ma  cou- 
feienee,  ja  im  Vmm  ftiet  pour  peu.  H  eale 
prest  à  rendre  compte  de  tout  le  bien  que  j'ay. 
Je  o'io^  esté  ne  Jooettr  de  drz  et  da  carlaa,  ay 


134 


UKMOIRKb   U  ETAT 


faiseur  de  festins ,  uy  trop  somptueux  et  magni- 
fique en  tontes  mes  actions;  J'ay  sealemeot 
rmat  honnestement,  Morne  il  me  semUoitqiie 
le  reqaéroit  la  charge  que  j'avols ,  et  l'honneur 
que  me  fidsoit  le  Roy.  J'ay  toasjonrs  esté ,  com- 
me Je  sois  enoores ,  fils  éte  fttmilie ,  et  partant, 
m»  tirarnoilM commodité  de  noatre  maison. 
Aiy  Tescu  de  mon  travail  :  s'il  y  a  quelqu'un 
qui  se  plaigne  de  moy  que  J'aye  exigé  de  luy  ar> 
gaot  oa  Mtre  chose ,  ou  luy  ayefttttsvtMtii*. 
Jure ,  je  suis  prest  de  loy  m  lÛre  raison  et  d'en 
respondre  où  l'on  l'ordonnera.  Les  plus  grandes 
despeoses  que  j'aye  faictes  ont  esté  à  faire  in- 
•mdfe  le  flb  unique  que  Dton  m*a  doMié ,  et  à 
loy  éaUÊÊr  moyen  de  paroistrc  entre  les  fsns 
d'honneur  et  faire  service  au  Roy.  Si  cenx  qui 
entreprennent  en  ce  royaume  de  suivre  le  clie* 
mlaqœje  luy  flilet  pnodra,  ptrlapcmis- 
sion  et  le  commandement  du  Rov ,  ne  dMpen- 

»      J   K  

dent  du  commencement  pour  récompenser  au- 
canement  les  antres  défauts  qui  sont  en  eux, 
lit  M  pcavent  mHn  vfWM  iiy  mItIs ,  «t  nMmie 

en  ce  temps  que  le  profit  et  l'argent  comman- 
dent plus  aux  hommes  que  l'honneur.  J'ay  véri- 
tablement basty  une  basse -cour  en  la  maison 
«Mieiiiiede  mm  pèNs,  el  y  ty  «Bployé  plus 
d'argent  que  je  ne  devols;  mais  Je  suis  prest  à 
raonstrer  qu'il  est  venu  de  la  libéralité  du  Roy, 
et  non  d'autres,  comme  luuL  le  reste  que  J'ay 
«■  ,(Ittl  B*flit  pm  grande  dioae;  eer  powr  tout 
j'ay  acquis ,  en  vingt  et  un  ans  que  j'ay  exercé 
mon  ofiice ,  près  de  quatre  mille  livres  de  rente 
en  ibnds  de  terre,  que  Je  pourray  dire  miennes 
quand  Jlnray  payé  trente  mn  eieu  que  je  dois  : 
comme  Je  puis,  à  mon  prand  regret,  prouver 
trop  facilement ,  et  rae  submels  ù  tout  perdre,  si 
Je  ne  lefaicls  ou  et  quand  l'on  voudra,  et  outre 
eela  qne  fay  engagé  mi  midn  une  boime  partie 
du  bien  de  ma  femme. 

Voila  les  thrésors  que  j'ay  tirez  d'Espjigne  et 
de  M.  de  Guise,  et  ce  que  J'ay  gaigné  à  estrc 
traiilm.QMydoMqMa{  J'ay  retaé  anlreslbis 
pension  de  deux  mi!  escus  par  an  qui  me  Hit 
offerte  de  la  part  du  roy  de  Navarre,  et  de  la 
cause  après  la  paix  de  l'an  lâ77,  par  un  citeva- 
lier  d'iMMUMor ,  eooun»  Je  pute  coeorea  nsona- 
Ircr  par  escrit  ;  je  n'ny  jamais  receu  aucun  pré- 
sent d'Angleterre ,  et  partant  jeu  dois  avoir  tiré 
et  receu  d'iii^ugne  et  d'ailleurs  :  ceste  consé- 
qoenoe  ii*cit  pas  bonne.  Je  ftnx  eralre  awii 
qoe  ceux  qui  en  usent ,  et  les  autres  qui  me 
condamnent  sans  m'onyr,  jugent  de  la  con- 
sdenoe  d'uutruy  par  lu  leur.  Qu'ils  se  présen- 
tent, et  qne  Ton  nons  commande  de  respondre 
de  nos  acUem;  j'ofTre  de  comparoistro  où  l*on 
voudra  pour  est  cffect,  cl  ne  demande  point  de 


grâce ny  de  pardon  de  ma  desloyauté,  si  elle 
vérifiée.  Je  ne  leur  soubaitte  aussi  autre 
mai ,  ainea  qna  mon  Innoe—ee  naît  cogneoe 
telle  qu'elle  est  ;  car  je  ne  prétends  m'armer  fli 
défendre  de  récrimination  :  leurs  fautes  ne  me 
touchent  point;  mon  but  est  de  me  défendre 
et  Doo  dnamiUlr.  tarqpoj  don-OB  plwok». 
tiers  expoasraa  Tle,qBe  paor  lanm  «m  hon- 
neur? 

Il  n'y  a  grand  ne  pilit  en  ee  royaume  qui 
puisse  dire  mlavalr  JeaMbdoimé  nn  eaen  ■  et  ai 

il  y  en  a  bien  peu  qu!  n'nyent  passé  par  mes 
mains.  J'ay  aussi  servy  des  maistres  qui  me  fal- 
soyent  aaaai  de  Men ,  sans  en  aller  chercher  ail- 
leurs. Geiqyqai  prend  a'cngage:eeqMBedol> 
vent  faire  ceux  qui  sont  constituez  aux  cbai^ 
publiques,  pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

Vt  parée  qne  J'ay  asseï  esdaircy  un  chacun 
de  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'est  pâmé  en  la  né- 
gociation de  la  paix  dernière ,  et  de  l'octroy  et 
«pédttton  du  pouvoir  dodit  doc  de  Guise  iwur 
■a  JuiMeaUon  en  eel  endroit ,  je  me  contente- 
ray  de  dire  sur  ce,  praayèreBSBl: 

Que  s'il  se  trouve  que  j'aye  escrit  chose  que  je 
»e  puisse  prouver,  je  suis  content  de  porter 
le  ffqproehedn  aalqid  s'en  est  ensuivy: 
secondemat  J'17  trta-giMd  lagictdeqnay  In 
Roy  n  a  usé  autrement  du  bien  et  advantage 
qu'il  pouvoit  recevoir  pour  luy  et  pour  son 
teyanmede  ladite  paix  et  mesme  dudit  ponvofar  : 
il  a  perdu ,  par  ce  qu'il  a  fhict,  la  eNaneeqnn 
l'observation  de  sa  foy  et  parole  luy  avolt  en- 
cores  conservée ,  non  seulement  entre  ses  peu- 
plai et  aoljeeta ,  mais  aoMf  par  tout  le  monde. 
Je  luy  ay  souvent  ouy  dire  qu'il  voulolt  plos- 
tost  jH-rdre  la  vie  qu'un  tel  thrésor,  lequel  je 
suis  osseuré  qu'il  eust  gardé  très-chèrement  s'il 
Mit  raeognaQ  et  cren  penvnir ,  aaaa  y  fUre  kea- 
che ,  conserver  son  autborlté  et  pniannee.  Voilà 
l'escueil  contre  lequel  il  a  falct  naufTrage ,  voilà 
la  cause  de  ses  travaux  et  de  nos  maux.  Je  ne 
venx  necoser  ny  excuser  personne ,  je  prielNen 
qu'il  donne  paix  aux  trespassra  et  conserve  les 
vlvans;  mais  je  dis  qu'il  y  avoit  plusieurs  bons 
moyens  d'arrester  le  cours  des  desseins  dodit 
aienr  dne  de  Golia  et  de  M.  le  caidhial  ao» 
frère,  estant  déaagiéaliki  à  Sa  Majesté  comme 
ils  estolent ,  sans  oser  de  celuy  qui  a  esté  prati- 
qué. J'en  ay  dict  quelque  chose  cy-devant ,  et 
n'en  diray  davantage  à  préseut ,  ne  voalant  aug- 
nevlar  le  regret  et  la  donlear  qne  nana  devooa 
ressentir  des  maux  que  nous  en  recevons. 

Que  le  Roy  nous  ayt  esloigncs  de  iuy  pour  le 
respect  de  la  Hoyne,  sa  mère,  c'est  chose  que  Je 
ne  croiray  Jamais  :  car  il  loy  avolt  trop  grande 
obligation ,  et  Iny  niolt  son  cmmII  et  aMUtanee 
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qu'elle  avolt  des  dess<'ins  à  part  en  faveur  de 
M.  de  Lorraine  et  messieurs  ses  enrans,  pour 
la  révérence  qu'ils  luy  portoient,  et  pour  luy  tê- 
tre  II  proehet  qnlto  cilolent;  nati  qa'dle  eut 
voulu  pour  cela  nuire  au  Roy  et  h  ses  affaires, 
ceux  qui  l'ont  bien  conneue  n'ont  jamais  eu  telle 
opinkm ,  oay  bien  qo'dle  eott  bien  voulu  que  le 
Éof  M  AhK  nrvy  d'eux  et  les  eut  wàmaen 
plostost  que  d'antres.  Mais  ou  sont  ceux  que 
lesdlts  hugnenots  n'ont  accusé  quand  ils  ne  les 
ont  fiivoriseiettenrii?  Qu'ent-itodict  Mitreifois 
du  Roy  mesme  devant  et  depuis  qu'il.eit  roy  , 
et  qu'ils  n'estiment  vrais  François  que  ceux  qui 
approuvent  leurs  actions  ?  Ils  Uasment  les  ca- 
tholiques qui  se  défient  d*en ,  et  ito  ne  te  fient 
MHSonement  des  catheUq— ,  dont  J'appelle  à 
tesmoin  M.  de  Montmorency,  et  tous  les  autres 
qui  se  sont  meslez  avec  eux.  Ils  appellent  rebel- 
kt  ceux  qui  oombaltent  pour  leor  religion ,  et 
il  y  •  trente  ans  et  plus  qu'ils  fiint  la  guerre  an 
Boy  et  nu  royaume.  Sons  ce  prétexte ,  quelles 
villes  n'ont-ils  pillées?  quelles  églises  u'ont-ils 
abbatues?  combien  de  M§  ont>lls  eombattu  con- 
tre Je  Roy  mesme,  mis  la  disoorde en  la  mai- 
son royale,  logé  les  Anglolset  autres  estrnngers 
en  ce  royaume?  enlio  quels  maux  u'ont-ils  faicts 
depolece  tenip»làT  H  nefntqne  Hre  lae  édiele 
de  paix  que  l'on  a  faicts  avec  eux,  l'on  verra  de 
quelle  e.m  ils  ont  eu  besoin  d'estre  lavez.  Et 
totttesi'uis  aiyourd'buy  Je  Boy  n'eut  et  u  aura 
jamais,  ainal  qmie  disent ,  de  meillenre  servi- 
teurs et  suhjects  qu'eux  :  cela  veut  dire  ,  pour- 
veu  qu'il  se  serve  d  eux ,  qu'il  face  leurs  affai- 
res, et  qu'il  trouve  bon  ou  souffre  que  le  roy  de 
Navarre  tienne  In  pinee  an  ee  regranme^  l'on 
dit  que  feu  M.  de Gniievouloit occuper,  et  qu'il 
leur  soit  loisible,  cependant  que  Sa  Majesté  et 
les  catholiques  qui  ont  prins  les  armes  s'entre- 
bnttenmt ,  de  s'emparer  dee  vlHsB  el  deniers  dn 
Boy,  s'eslnblir  et  fortifier,  le  tout  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté  et  le  bien  général  du  royau- 
me. C'est  estre  espagnol  ou  guysard  que  de  n'ap- 
pranveronendsrertonleelenriaetiotts,  et  de 
ne  pouvoir  compatir  avec  eux  ,  qui  veulent  nous 
troubler  en  nostre  religion,  nous abstraindre  à 
leurs  volontés ,  et  noua  donner  la  loy ,  comme 
Ui  ftmnt  à  In  in,  ri  nea  dlvWens  eonUmient 
encores  longuement. 

Or,  si  tant  est  que  nous  ayons  esté  esloignez 
de  laÂte  cour  pour  le  respect  de  ladite  dame 
Bojne,  mère  dttiley,  comme  Ton  n  dit,  eertai* 
nement  nous  avons  moindre  cause  de  nous  en 
plaindre  pour  nostre  particulier  que  ponr  le  Roy 
et  le  publie. 

Entre  aotra  prlnea  et  aeisnewn  qnl  me 
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firent  cet  honneur  que  de  m'envegper  vIsHer  et 

offrir  amitié  après  mon  bannissement  de  la  cour, 
feu  M.  de  Guise  y  envoya  deux  ou  trois  fois  : 
de^pmy  je  le  remerciay  bien  humblement,  le 
suppliant  par  ma  response  que ,  sll  avait  envie 
de  me  faire  plaisir,  il  loy  pleust  faire  tant  pour 
moy  que  d'esclaircir  Sa  Mf^estéde  la  façon,  de 
laquelle  Je.  m'estois  conduit  en  aan  endnitm 
gncm  eten  pniz ,  ne  d<rirant  autre  récompense 
de  mes  services ,  sinon  que  Sa  Majesté  cognenst 
au  vray  comme  je  l'avois  servie.  Voilà  toute 
l'intelligence  que  j'ay  eue  avec  ledit  duo  depuis 
son  partement  de  la  cour. 

Plusieurs  de  mes  amis  qui  estoicnt  députez 


aux  Kstats ,  et  autres ,  voulurent  sçavoir  de 


moy  si  j'avols  agréable  qne.leedite  I 
Instance  et  supplication  au  Roy  pour  me  rap- 
peller  à  son  service,  mais  je  les  suppliay  ne  le 
faire  pas ,  parce  que  Je  ne  voulois  que  pour  l'a* 
moor  de  moy  ils  flssMt  dMse  qnt  deapleunt  à 
Sa  Mi^esté  ;  Joinct  que  Je  m'ertlmois  très-heu- 
reux de  jouyr  do  repos  de  ma  maison  ,  et  aussi 
que  Je  ne  voulois  entrer  à  la  cour  ny  aux  affai- 
res eontre  le  gré  et  In  vulentédeSa  lùjcelé.  SI 
nonobstant  ma  response  quelqu'un  d'eux  eust 
eu  opinion  d'en  parler,  je  n'en  dois ,  ce  me  sem- 
ble, estre  blasmé,  comme  J'ay  entendu  avoir 
esté  asseï  légèreoMMt  pour  ee  refcerd. 

Dieu  voulut  audit  tempe  appeller  à  soy  feu 
M.  de  Mnndelot  :  dequoyje  receus  tel  desplai- 
sir que  chacun  peut  s'imaginer ,  perdant  un  si 
fldel  amy ,  et  sur  In  vcrtn  duquel  J'aveto  Amdé 
te  reste  de  toutes  meseifémneee  d  reuMRHuce 
de  ma  misérable  fortune. 

Je  prins  la  hardiesse  d'escrire  une  lettre  au 
Roy  pour  supplier  8n  Mnlesté  d'avoir  oomim- 
sion  de  la  famille  dodit  feu  sieur  de  Mandelot 
et  de  la  mienne ,  qu'elle  avolt  joincte  et  unie 
ensemble  pour  son  service,  alin  de  faire  Jou.^t 
mon  flto  (I)  de  PefUset  de  sa  prameite  tonehant 
le  gouvernement  de  T.yonnois ,  sur  laquelle  nvoit 
esté  basty  principalement  ledit  mariage. 

S'ensuit  tu  teneur  de  la  promesse  escritte  de 
la  propre  mun  oe  SnMilleité: 

«  Advenant  que  le  mariage  du  iils  du  sieur  de 
Vlileroy  s'effectue  avce  la  fille  aisnée  du  rieur 
de  Mnnielet,  faeeorde,  en  eensidération  des 
services  de  l'un  et  de  l'autre,  que  le  lîlsdu  sieur 
de  Villeroy  soit  pourven  du  gouvernement  de 
Lyonnois,  Foresto  ét  Beai^olois,  à  ta  enrvl> 
vanoe  dndit  sieur  de  Mandelot,  pour  l'exereer 
aprèa  m  mort;  dont  Je  veux  que  let  expéditions 


(i)CbulM(le  Neafrille,  marquic  d'Alincoari ,  bh 
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et  provisions  soient  faictcs,  qui  l»y  seront  né-  1 
cessaires,  par  l'un  de  mes  secrétaires  d'estat| 
Bnniart  oa  Plnart ,  «prêt  ramniiUiMBMat  dn- 
dtt  nariage  ;  sans  qull  soit  besoin  d'aatre  roolle, 
brevet,  commandement  ou  desiluirL'P ,  que  la 
présente  eM:ritte  de  ma  main ,  uonob&taut  tous 
•atnt  brtreti  de  réierve  on  pnmtm  dodit 
gouvernemeat  expédies  aa  contraire.  Faiet  A 
Paris  le  deaileane  Jour  de  Jelllet  1687. 

•  Signé  HansY.  > 

Depuis,  ladifte  n  sif^natlon  à  condition  de  sur- 
vivauce  nous  fut  accordée  et  confirmée  sur  le 
n»oUe  de  If.  Bmalarl  le  il  mara  I58t, el  la 
proviflioD  dioelle  expédiée  m  ftariMctaerilée 
sur  iceluy. 

Véritablement  je  ne  m'attendols  pas  que  le 
sieiirdeMandelotdeaatal  toetfUlllraaBoy.à 

la  ville  de  Lyon  et  à  ses  amis;  mais  que  vivant 
il  dresseroit  mondit  fils  de  sa  main ,  et  le  ren- 
droit  capable  de  faire  service  à  Sadite  Majesté 
en  ladttte  ebarge,  de  laquelle,  peu  an aage  et 
inexpérience,  il  estoit indigne. 

Je  ne  receus  point  de  response  du  Roy  à  mes 
lettres  ;  mais  quand  il  fut  assenré  du  trespas  du 
aienr  de  Mandelet,  mm  aeoleaMrt  II  deana  le 
gouvernement  dudit  pays  A  M.  le  duc  de  Ne- 
mours, mais  aussi  il  priva  mondit  fils  de  la  lieu- 
tenance  générale  d'iceluy ,  pour  en  pourvoir  le 
aienr  de  Gnadagna;  il  hqr  teAna  parelllenMnt  le 

iMinilaga  de  Mnsoon ,  (fu'il  avoit  donné  audit 

Un  alenr  de  Mandelot  six  mois  devant}  à  ma 
feqneHa  et  considération. 
Davantage ,  Sa  lfa|nlé  fonint  tant  déAivori- 

aer  la  maison  dudit  sieur  de  Mandelot  et  la 
mienne,  que  de  donner  au  sieur  Du  Peirat,  de- 
UMNirant  en  ladite  ville  de  Lyon ,  Tabbaye  de 
La  Gréée,  de  laquelle  ledit  aienr  de  Mandelot, 
depals  la  mort  de  défunct  son  frère,  qui  estolt 
religieux  et  titulaire  d'ieeile ,  advenue  quelque 
temps  auparavant,  n'avolt  enoores  retiré  les 
bulles  et  provisionsapaatallqnaafjaçoit  que  la- 
dite abbaye  ne  fust  vaccante  parle  trespas  dudit 
sieur  de  Mandelot,  à  qui  Sa  Miyesté  en  avoit 
envoyé  par  nn  sien  parent  toolca  laaexpédiilens 
nécessaires. 

Depuis,  madame  de  Mandelot  ayant  envoyé 
vers  Sa  Mi^esté  le  sieor  de  La  Grange  pour  la 
anpplier  d'avoir  eompasaion  d'elle  el  de  sa  mai- 
son ,  et  luy  remonstrer  les  debtes  d'Icelle ,  il 
n'en  rapporta  que  du  mespris  et  de  rindiîina- 
tion  :  bien  luy  fut-il  dit  que  l'oa  pourroit  avee 
le  tonps  ftdre  quelque  d»ae  pour  ladite  dame 
et  ses  filles ,  en  considération  des  services  du  feu 
aienr  de  Mandelot^  mata  qu'il  ne  faUoit  pM 


qu'il  s'attcndistqnel'eallakrkaptnrmaBflli 

ne  pour  moy. 
SnrosacntielUcleBlanortdeflNi  M.  deChilan 

et  de  feu  M.  le  cardinal  son  frère  est  adveirae , 
avec  l'emprisonnement  de  M.  le  cardinal  de 
Bourbon  et  de  messieurs  les  princes  de  Join- 
vyia,  dnea  da  Nanova  et  d'Ilbonf,  de  M.  I^i^ 
cheveaqnadaLyvB,  «tantnaqnioatartéama- 
lez  avec  eux. 

Soudain  que  j'en  fus  adverty ,  j'envoyay  qué- 
rir leaollleien  et  liaMtana  de  la  villede  CeiMI, 
dont  je  sais  capitaine,  lesquels  j'aàmonestay 
de  leur  devoir  et  fidélité,  et  de  ne  s'embrouil- 
ler avec  ceux  qui  entrepreodroient,  à  Toc- 
oasiOB  de  ladaa  nmrt,  de  remoer  meanage; 
ce  qui  me  cuida  (poster  bien  cher,  parce  que 
ceux  de  Paris  en  furent  incontinent  advcrtis  , 
qui  eutrereAt  eu  tel  soupçon  de  moy  que  ma 
amlaan  de  Parla  eo  ftUNt  ealte  piMa,  eeanN 
furent  les  \illa^'es  de  colle  de  Villeroy  par  les 
premières  trouppes  qui  sortirent  de  Paris.  Et 
quand  je  veisque  les  babitans  dudit  Corbeil  pre> 
nalaat  le  pnrty  de  eaax  de  Paris,  Je  ne  vonlna 
que  celuy  que  j'nvois  rois  dedans  le  chnsteau  , 
qui  n  estoit  teuabie  contre  ladite  ville,  y  demeu- 
rast  avec  eux ,  ny  iist  le  serment  qu'ils  faisoient, 
et  ainmy  mienx  qnttter  la  plaee ,  en  laqndie  Je 
n'ay  peu  rentrer  depuis  ,  que  de  tremper  en  00 
qu'ils  faisoient,  espérant  que  moy  et  les  miena 
serions  à  la  fin  bonorez  de  quelque  commando- 
ment  deSa  MileHé.  0»  mesmes  rataons flirent 
cause  que  mon  père  s'abstint  de  s'encaiier  et 
obliger  en  la  ville  de  Paris,  mais  qu'il  résolut 
de  sortir  d'icelle  avec  la  fièvre  quarte,  etee  re- 
tirer en  sa  maison  d'Alloeoor ,  Itiasant  les  biens 
qu'il  a  en  ladite  ville,  qui  sont  le<;  principaux 
de  nostre  maison ,  à  la  mercy  et  discrétion  du 
temps. 

[  1689  ]  J'eeerMannail  àmea  amis  qui  sont 
à  la  cour  de  scavoir  du  Roy  ce  qu'il  luy  plai- 
soit  faire  de  nous ,  et  l'asseurer  de  nostre  lidc- 
lité.  A  quoy  il  ne  fit  antre  response ,  sinon  que 
Pon  y  adviaenit :  ea  qnl  me  mit  en  très-grande 
peine  ;  et  enoores  plus  quand  je  vis  que  le  l^oy 
non  seulement  ne  nous  avoit  fait  cest  bonneur 
que  de  nous  eserire  ny  MMB  bOBiQNf  d^n  leni 
commandement  depnto  In  mort  dndit  dno  do 
Guise,  je  ne  dis  pas  encores  pour  nos  personnes, 
mais  pour  les  charges  que  nous  avions,  combien 
qu'alors  Ton  n'en  Ittt  pas  ebiebe ,  mais  qne  l'on 
(ivoit  commandé  au  sieur  de  Varicarville  de  se 
jetter  dans  Meulan  ,  qui  estolt  de  la  charge  de 
mon  père ,  et  que  l'on  avoit  Usit  sçavoir  a  ceux 
de  Mante  de  ae  défier  de  hiy ,  et  ansit  qne  l'on 
avoit  cassé  la  compagnie  de  gens  d'armes  de 
mondit  fito,  laquelle  M.  le  eardinal de Qondjr 
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m'escrivit  quelque  temps  après  «voir  este  re- 
mise sur  l'Ëstat ,  pour  servir  eu  Daupbiné,  ù  la 
rcqqgrte  de  M.  le  doe  de  Bele,  md  frèfe^ 

Je  receus  encores  au  mesmp  temps  une  lettre 
de  Sa  Majesté  ,  par  laquelle  elle  me  maudoit 
d'ordonner  à  moodit  flis  de  ee  retirer  de  laditte 
ville  de  Lyon  et  me  venir  trouver ,  non  parée 
que  Sa  Majesté ,  ainsi  que  le  porfoit  ladite  lettre, 
resUmast  autre  que  son  serviteur ,  mais  pour 
ce  que  eon  a^Jonr  en  icilto  ville ,  en  ee  temps 
plein  de  sospicioat,  ne  fonnoit  cmpeadMrd'en 
faire  di  v  ers  discourt  MtteoMnt  q^àradtaniage 
de  son  aft'ecUoo. 

•  TétlliiileiBeBtladlttekitram*eitonna,  voyant 
non  seulement  Ton  ne  ee  vooloit  serrir  de 

rooy ,  mais  aussi  que  I  on  ne  voulolt  que  nous 
demeurassions  aux  villes  qui  obeyssoieut  à  Sa 
Majesté,  et  bmmm  en  eelle  de  Lyon  ,  laquelle 
Je  içavois  n'estn  demeurée  en  son  obéyssance, 
les  troubles  passez,  que  par  le  bon  devoir  de  feu 
M.  de  filandelot,  excité  et  furtiilé  du  mien,  en 
In  eonaldération  dn  nuu-iage  de  nendlt  fils. 
Toustesfois  j'escrivis  aaMtiMt  à  nnndik  flii 
d'obéyr  à  Inditte  lettre. 

Mais  bientost  après  je  sceus  que  ceux  de 
Indilte  ville  de  Lyon  cvaientprieidiolntlen  d'en* 
trer  en  l'union  deeeatfMilqnee,  A  qvemondit 
fils ,  en  estant  par  eux  requis ,  avoit  faict  le 
eemblable ,  ne  les  ayant  voulu  escouduire  et 
nbnndanner,  en  eonridénUen  de  I^MRsellon  que 
fétt  M.  de  llaoddol  lenr  avoit  pmtée,  et  do 
llMoneur  qu'ils  avoient  aussi  fait  à  sa  mémoire. 

Je  sçay  bien  que  peu  de  personnes  croiront 
que  mondit  flIi  aye  ftnneliiy  oe  imA  «entre  n» 
volonté  :  si  est-ce  que  c'est  choee  trèa  vélMtble, 
et  prie  Dieu  qu'il  me  punisse  rlponreusement 
a'il  est  autrement  ;  et  faut  que  je  die  que  si  de- 
VMt  et  depda  ladite  déelwnUon  J*ea«e  peu 
cstre  asseoré  de  la  protection  do  Hoy ,  |*eMie 
plostost  choisi  et  souffert  la  perte  de  tous  mes 
biens  f  voire  la  prison  et  lu  mort  mesme ,  que 
d'en  chenlMrnn  antre ,  quand  feniie  den  alM»* 
donner  père  et  fils ,  et  tous  mes  parens  et  amis 
ensemble  :  chose  pourquoy  j'envoiay  demander 
un  passeport  au  l\oy  pour  sortir  du  royaume  si 
leat  qae  je  cagnana  qirtl  ne  an  venMt  point  ser- 
vir de  nous ,  et  m'en  fusse  allé  si  je  l'eusse  receu 
pinstost;  mais  il  me  le  lit  seulement  rendreà 
Paris  le  36  du  mois  de  mars ,  par  un  des  gens 
dn  aienr  do  Haolefort. 

Or,  voyant^  non  seulement  le  Roy  ne  vou- 
loit  point  ouyr  parler  de  moy  à  la  cour  ny  ail- 
leurs, mais  aussi  que  mes  euoemis  avoient  eu 
tant  de  pouvoir  anprèe  de  Iny  que  de  luy  impri- 
mer en  l'anie  que  j'csiois  un  traistre ,  de  sorte 
qu'il  ne  nous  estoit  point  krisible  de  demeurer  èa 


villes  qui  luy  rendoient  obéissance ,  et  que  l'on 
ne  m'envoyoit  le  passeport  que  j'avuis  demandé 
peur  aoitir  hors  du  royaume ,  voyant  d'aillcnra 
que  messieurs  de  Paris  parloient  de  faire  saisir 
les  biens  de  ceux  qui  n'entreroieot  en  l'union 
des  caftoliques,  et  que  tous  les  nostres  estoient 
en  ladite  ville,  on  a«x  environa,  en  lenrniain, 
je  résolus  avec  mon  père  ,  poussé  d'un  très-ar- 
dent désir  que  nous  avions  toujours  eu  de  servir 
de  tout  nostre  pouvoir  h  la  conservation  de 
noatro  religion  at  an  bien  public  du  royaume  , 
de  nous  transporter  en  ladite  ville  de  Paris ,  où 
nous  arrivasmes  le  18*"  jour  de  mars,  et  pareil- 
lenient  d*entrer  en  l'Union  et  eooaeii  desdits  ca- 
thollques,  où  ils  nous  avoient  ehalais  et  en  root* 
lez  en  l'establissement  d'iceluy ,  ayant  esté  re- 
cherchez et  vivement  poursuivis  et  sollidtex  de 
ce  faire,  tant  par  M.  la  doe  de  Masrenne  que  par 
lesdits  sieurs  de  ladite  ville  et  autres  dudit  party. 

Je  supplie  tous  ceux  qui  liront  le  présent 
Mémoire  de  no  croire  que  ce  soit  chose  que  nous 
ayons  faicte  ponr  mdra  à  pononne,  ny  pour  ro- 
cbercber  vengeance  ou  ad vantage  aucun  au  dom- 
mage d'aulruy  ou  du  public.  Je  prie  Dieu  me 
faire  succomt>er  misérablement  si  nostre  vo- 
lonté a  esté  telle,  aina  aenlement  de  aeeanrir 
de  tout  nostre  pouvoir,  et  en  gens  de  bien ,  l'É- 
gli.sc  catholique  et  tout  le  royaume ,  au  danger 
extrême  auquel  l'un  et  l'autre  se  trouvent,  et 
nous  eonaervar  avec  le  général  dea  eatboliqnea, 
qui  sont  arrivez  à  la  veille  de  devenir  la  proye 
des  hérétiques ,  si  Dieu  n'y  met  la  main  et  ne 
les  assiste,  comme  j  espère  qu'il  fera,  et  l'en 
nfplio  do  lont  moncaMv,  an  tnrmtnant  an  fina 
tost  ceste  malheureuse  pucrre  et  division  qui 
est  entre  eux ,  en  une  sorte  ou  autre ,  a  sa  gloire 
et  au  salut  public  dudit  royaume,  pour  lesquels 
j'eipeaeray  oan  vie  trèa-votontlefa ,  eemaaa  J'hiy 
tousjoars  falct  très-fldellement  où  j'ay  esté  em- 
ployé ,  dont  j'offre  de  rechef ,  pour  la  lin  et  con- 
clusion du  présent  escrit ,  de  respondre  Àpeioa 
de  ma  vie  il  partlenUènment  qno  Ton  voôin, 
où  et  ({unnd  il  me  sera  ordonné. 

Ir'aict  à  Viileroy,  le  8*^  jour  d'avril  1 589. 

Signé  on  Piaurvuxe. 

Apologie  et  DUeounéâM.  de  Viileroy,  pour 
monstrer  la  peine  qu'il  a  prise  de  faire  la 
paix  entre  le  Roy  et  M.  de  Mayenne ,  et  de 
tmtOÊUimiêttêpamnMi  à  tapaeiJMimdê 
no»  mlfrfraMM  IronMar. 

Â  Mim»letird$  BeUtivre  (i). 

Monsieur,  je  vous  envoyé  le  Mémoire  que 
(t)  PoBipoaM  de  BcUMne»  saiioleadtal  desftaaMC*, 
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VOUS  m'avez  dortintido;  il  contient  les  omises 
qui  me  coutraiguirent  du  lemya  Uu  feu  ïioy  (i), 
q«e  INca  abfoltv ,  d«  me  Miiver  à  Furli  et  me 
Joiodre  à  M.  le  duc  de  Mayenne ,  lequel  je  fis 
dès-lors  plus  pour  nioy-rnesme  que  pour  le  eoni- 
muniquer  a  persouoe,  ny  servir  u  ma  Jusiifica- 
thm;  e»  flneorce  que  la  Delnra  imnh  exeoee , 
yébtt  l|ae  la  loy  nous  permette  de  défenrire 
nostre  vrie  avee  impunité,  toutesfois,  eomme 
tout  homme  de  bien  doit  estre  molus  soigneux 
d*ieelle  qae  4e  aon  honiiear,  et  que  je  açay  que 
le  commun ,  lequel  s'arrestc  plus  h  ce  qui  appa- 
roist  qu'à  ce  qui  e^t ,  fait  souvent  tel  jugement 
de  nostre  devoir  et  mérite ,  qui  est  le  contente» 
ment  qae  née  mpérlenri  monstrant  avoir  de 
nous,  j'ay  depuis  eeste  action  tousjours  désiré 
l'amender  plustost  en  bien  faisant  au  public, 
que  la  justifier  ou  l'excuser  par  la  pabllcetton 
dadit  Mémolra,  lequel  eneore  Je  ne  vons  pré- 
sente maintenant  que  pour  vous  obéyr  et  satis- 
faire à  nostre  commune  amitié,  laquelle,  comme 
elle  a  esté  Ibodée  sor  la  eognoissanee  qne  noos 
avons  de  nos  déportemens  au  servies  de  nostre 
Roy,  le  L'arantira  ,  s'il  votis  pinist,  en  vostre 
endroit  du  soup^u  auquel  il  pourroit  tomber 
envers  un  antre  qui  ne  n'anrolt  cspnnivé 
comme  vou ,  qu'il  fUst  accompagné  d'artfflee 
ou  d«^isemenl  ;  car  c'est  un  péril ,  comme  vnns 
8çavez,qui  suit  l'adversité  autant  et  plus  que 
reavie  lûet  la  <ISIlcité,  lequel  avsil  un  malbeo- 
renx  doit  fiiir  tant  qu'il  peut;  Je  dis  anssl  parce 
qu'il  est  impossible  qu'il  s'en  garantisse  entière- 
ment ,  tant  est  grande  la  malice  des  hommes,  et 
BODtnoa  fins  et  opinieua  diverses.  Desorteqne 
souvent  il  nous  a(I\ient  que  ,  nous  voulant  pur- 
ger d'une  chose  par  une  autre,  comme  nous 
donnons  nouvelle  matière  de  parier  de  nous , 
noua  empirons  neatre  BMrehé  an  Heu  de  l'amco' 
ÛÊtf  q>écialement  quand  ce  que  nous  entrepre- 
nons et  faisons  ne  plaist  À  un  chacun,  ou  ne 
nous  succède  heureusement ,  mesmes  au  gré  de 
Boa  maistics,  d*antant  que  leur  optalen  eu  Ju- 
gement ,  soit  par  autborité  ou  flnterle  ,  a  com- 
munément plus  de  vogue  et  créance  que  la  vé- 
rité :  chose  que  je  puis  dire  avoir  cspranvée 
depuis  ma  disgrâce,  en  la  continuelle  ponrsultia 
que  j'ay  faicte  de  la  pacification  de  nos  misé» 
rables  troubles  \  car  eucores  que  j'y  aye  procédé 
ame  leule  rafCsetion,  slBeéilté  etcandeur  qu'un 
hOBine  qui  craint  Dieu  et  iiyna  aon  pays  peut 
ftdrUy  néantmoins ,  soit  que  mon  entreprise  aye 
daspliu  à  quelques-uns,  ou  qu'elle  n'aye  eu 
banajasua,  J*en  agr  aouvwt  el  long  temps  esté 
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hay  et  binsmc  de  part  et  d'autre ,  jusqtics  a  m*a- 
voir  taxé  d'ingratitude  envers  ma  patrie ,  par 
un  eserit  esmposé  et  publié  par  un  persosnaee 
qui  me  cognoissoit  très-mnl ,  encore  qu'il  fust 
mon  voisin  et  m'eust  quelque  obligation.  C'est 
pourquoy,  Monsieur,  J'ay  estimé  qu'ayant  à  vous 
contentsr  du  premier  caerlt ,  fy  davob  cneoru 
joindre  ce  second ,  par  lequel  je  prétends  vous 
rendre  compte  de  toute  ceste  poursuitte;  car  je 
confesse  m'y  estre  embarqué ,  après  les  consi- 
dérations puMiqnea,  aiprts  pour  efltesr  Pspi- 
nion  qu'aucuns  nvolent  conceue  et  publiée  de 
ma  retraitte  auprès  dudit  duc ,  et  pour  eonten  - 
ter  mes  amis  et  moj-meama  :  an  moyen  de  quuy 
Je  vous  supplie  prendre  la  p^w  de  le  lira  aprAa 
l'outre.  Il  est  véritable,  comme  Je  puis  facile- 
ment prouver  par  escrit  ou  bons  tesmoins.  Si  je 
voulols  aussi  mentir,  ce  ne  serait  en  choeesqui 
ont  esté  si  publiques ,  et  dont  la  mémoire  est  al 
récente ,  ny  en  parlant  h  vous  estant  si  clair- 
voyant et  vous  honorant  plus  que  tout  autre. 

Monsieur,  je  eomuMMeray  donc  poar  vous 
faire  entendre  diose  que  vous  avez  peutpestra 
expérimentée  comme  moy  :  c'est  qu'eu  mon  ad- 
versité j'ay  certainement  trouve  et  receu  plus 
d'earistanee  de  ceux  ansquels  j'avolamaiua  fldet 
de  plaisir  et  service  eu  prospérité,  que daa  au- 
tres, soit  que  l'envie  de  ceux  qui  nous  appro- 
chent et  cognoissent  le  plus  soit  communément 
plus  grande  que  oelle  dea  antres ,  ou  qnlla  esti- 
ment avoir  plus  grande  occasion  de  craindra  da 
se  faire  préjudice  en  parlant  pour  leur  nmy, 
que  ne  doivent  avoir  ceux  qui  nous  sont  moins 
tenus;  ou  bien  quMI  y  ait  véritaUenient  dca 
personnes  qui  nyent  l'anM,  au  prix  des  autres, 
si  bonne  et  généreuse  qu'ils  s'estudient  à  bien 
faire  à  quiconque  en  a  besoin  ,  comme  il  a  pieu 
auRoyqulestàpré8SDt,etàflM  M.deGhas- 
tillon  ,  en  user  en  mon  endroit,  lorsqu 'estant  le 
feu  lloy  r.rrive  a  Estampes,  venant  devers  Pa- 
ris après  iu  bataille  de  Seniis ,  ils  supplièrent  Sa 
Mi^lerté,  à  la  psursultte  de  Bigot  qui  sert 
maintenant  de  secrétaire  à  M.  de  Guise,  de  me 
permettre  de  demeurer  en  seureié  dans  ma  mal- 
son  ,  comme  j'en  avois  envoyé  charge  audit  Bi- 
got de  l'assenrer  que  Je  tarais  avec  ossn  père  et 
mon  nis  si  elle  l'avoit  agréable,  et  noos  y  vou- 
loit  protéger  contre  ceux  qui  disoient  avoir  con- 
juré nostre  ruinp  et  celle  de  nostre  maison  :  eu 
quoy  toutesMa  ila  ftireut  esoondnils.  De  aarla 
que  nous  fusmes  contraincts,  après  la  prlnsedu 
pont  de  Poissy  (car  nous  estions  à  Alincour), 
de  nous  retirer  tous  à  Paris  auprès  du  duc  de 

«)  lleart  lit.  «Msriaé  à  Sslat^asad  Is  !•  aoM 


Digitized  by  Google 


Mayenne,  où  p«u  de  jours  après  korvint  la  nou- 
-vtlle  de  la  mort  àa  fea  Roy,  à  It  raltto  duquel 

ledit  Bigot  estoU  demeuré,  dont  se  ressouvenant 
le  sieur  de  Cbastillon,  il  l'envoya  quérir  et  leût 
parler  A  Sa  Majesté,  laquelle  luy  commanda  de 
iMTOiretiBevailr  trouver  avec  une  lettre  de  m 
main  pour  me  dire  qu'elle  désiroit  parler  à  moy  ; 
partant  que  J'etuse  le  lendemain  À  me  rendre 
dfedau  le  pore  de  BoQlongne ,  où  elte  le  Iroa- 
veroit  (  car  l'armée  de  Sa  Majesté  estoit  encores 
à  Salnct-Cloud) ,  disant  qu'elle  se  vouloit  servir 
de  moy  pour  faire  la  paix ,  ù  laquelle  elle  estoit 
très-dtopoaée,  et  delhlre  pour  y  parvenir  tout 
ce  qui  y  soroit  jugé  rnisODliableetlrtiletlIMame 
de  contenter  M.  de  Mayenne. 

Je  fus  très-ayse  de  ceste  ouverture ,  de  la- 
quelle J'adverUs  le  Jour  neme  ledit  doc  de 
Mayenne  ,  le  priant  me  permettre  de  voir  Sa 
Majesté  aHn  d'entendre  plus  particulièrement 
son  Intention  j  mais  il  me  refusa ,  disant  que 
chaean  eDlrerolt  en  emlMrage  de  certe  nrienne 
veue ,  et  qu'elle  ne  poarroit  eatre  si  secrette 
qu'elle  ne  fust  sccue,  et  partant  luy  seroit  pré- 
judiciable, toutes  choses  estaos  eucores  si  es- 
HMoeseommedlce  estoieat  à  came  de  la  non 
ds  fiSQ  Roy,  laquelle  il  espéroit  apporter  un 
grand  changement  aux  affaires  en  sa  faveur, 
pour  estre  Sa  Majesté  de  contraire  religion.  De 
Jhlet  11  eut  optalon  qu'elle  dMroil  parler  Anof 
plus  pour  faire  eognoistre  aux  catholiques  de 
aoo  armée  voulofr  traicter,  et  par  ce  moyen  les 
garder  de  se  desbander,  que  pour  envie  qu'elle 
emtde  faire  antre  ehoie.  De  série  qall  me  Ait 
permis  seulement  faire  sçavoir  à  Sa  Majesté  , 
parledit  Bigot,  que,  s'il  luy  plaisoit  envoyer 
quelqu'un  des  siens  vers  moy  Jusques  en  ceste 
ville  de  Paris,Jelereeevrole,etBMtlni8pdM 
d'obéyr  à  ce  qn'il  me  manctofOlt,  ac^jouslant 
que  ledit  duc  m'avoit  dit  qui!  n'avoit  aucune 
querelle  particulière  avec  Sadite  Mi^esté ,  la- 
quelle il  honofolt  grandement,  et  IPautant  pins 
qu'il  avoit  sceu  qu'elle  n*kTOlt  approuvé  la  mort 
de  MM.  ses  frères. 

Sur  ce  estant  party ,  ledit  sieur  Bigot  ramena 
deux  Icws  après  le  sieur  de  La  Manllllèra, 
secrétaire  de  Sa  Majesté ,  que  je  rcceus  en  ma 
maison.  Mais  ledit  duc  ne  voulut  jamais  parler 
à  luy  comme  je  desirois  qu'il  fist ,  d'autant  qu'il 
avait  expresse  charge  de  Tassenrer  de  la  bonne 
volonté  de  Sa  Mojesté  A  la  paix  ,  luy  repré- 
senter combien  elle  ^toit  nécessaire  j  que  Sa 
MqfeilA  eMmoit  quMI  ne  tiendroR  A  luy  qu'il 
n'enat  très-bonne  part  auprès  d'elle,  luy  remon- 
trant aussi  que  fous  les  princes  et  officiers  de  la 
couronne ,  seigneurs ,  gentllsbonmies  et  autres , 
ouire  ee  ^'llss'ertotant  trouvés  en  grand  oem- 
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bre  en  l'armée  dn  ftu  tfoy  à  sa  mort,  aviHent 
dcf^à  promis  et  Juré  à  Sa  M^mlé  tonte  loyauté 

et  obéyssance ,  estant  demeurés  contcns  d'elle 
pour  le  faict  de  la  religion ,  moyennant  une  pro* 
messe  qui  leur  avolt  esté  faicte,  de  laquelle  fl  ma 
dit  la  substanee,  et  dont  il  m'en  envogm  depiris 
le  double ,  qne  nous  n'avions  encores  veu  ;  ad- 
Jottstant  que  si  les  choses  se  pouvoient  accom- 
moder ,  Ton  pourrait  domier  aussi  moyen  dV 
doueir  les  esprits  desdits  catholiques,  lesquels 
ils  disoient  grandement  estre  irrités  contre  la 
personne  dudit  duc ,  à  cause  de  la  mort  du  feu 
Roy  leur  seigneur  Movaraln,  laquelle  Ha  hy 
knpntoicnt ,  et  dont  lia  avolent  tous  protesté  de 
poursuivre  la  vengeance  et  punition  jusques  an 
lK>ut  :  eu  quoy  Sa  Me^esté  s'estoit  aussi  engagée 
si  avant  avec  eux ,  qu'elle  ne  s'en  pouvolt  dé- 
partir que  pour  une  utiHté  telle  que  pouvolt 
estre  la  paciflcation  du  royanme,  laquelle  pour- 
tant Sa  Mt^esté  désiroit  que  ledit  duc  voulût 
«sbrasaer,  ailn  d'avoir  oeesalon  d'oublier  la 
passé,  le  traicter  et  vivre  avec  tagr  Qr- après 
comme  sa  qualité  le  rcquéroit  :  ce  que  ,  au  def- 
faut  dudit  sieur  de  La  Marsillière ,  je  fis  enten- 
dra audit  due.  Mais  II  me  donna  eliarge  de  loj 
respondre  qne  sa  religion  et  le  respect  qu'il  por- 
toit  h  M.  le  cardinal  de  Bourbon  ,  lequel  il  nvoll 
recogneu  pour  son  roy ,  comme  ceiuy  à  qui  du 
droit  la  eouronne  appartenolt,  ne  luy  penneUoR 
d'entendre  à  ceste  ouverture;  que  si  messieurs 
ses  frères  avoienl  pris  les  armes  du  temps  du 
feu  lloy ,  comme  il  disoit  qu'ils  avolent  faict , 
exprès  pour  empesèher  que  le  seepire  fimiçola 
tombast  entre  les  mains  d'un  prince  de  con- 
traire religion  ,  dont  le  royaume  avoit  esté  me- 
nacé par  la  mort  de  feu  M.  le  duc  d'Alaiçon  j  à 
présent  que  l'oeeaskm  de  s'y  opposer  estoit  pins 
urgente  et  nécessaire  que  jamais,  il  ne  vouloit 
faire  ce  tort  à  la  mémoire  de  sesdits  frères,  à  sa 
oonsdenoe,  ny  à  la  fidélité  qnll  devait  sndit 
sieor  cardinal ,  d'y  manquer,  Joint  qu'il  avoit 
engagé  sa  foy  et  donné  sa  vie  h  la  cause  publi- 
que par  le  serment  qu'il  avoit  faict  recevant  la 
charge  dont  II  avult  asié  bonolé.  De  aorle  qu'en- 
eoreqnll  eAt  un  trèt|;rand  désir  d'abréger  la 
guerre  pour  obvier  aux  maux  qu'il  prévoyoit 
qu'elle  apporteroit,  toutesfois  c'estoit  chose  qu'il 
ne  pouvolt  entreprendra  seul ,  et  surtout  que  le* 
dit  sieur  cardinal  ne  ftist  libre ,  afin  de  s'y  con- 
duire par  son  commandement  ;  que  si  la  mort  du 
feu  Roy  lui  avolt  acquis  tant  d'ennemis,  comme 
disoit  Mit  slenr  de  U  ManOIttre,  elle  tny 
avait  d'ailleurs  apporté  «M  tdla  eonaolatlon 
du  sang  de  ses  frères ,  qu'il  en  portolt  plus  pa- 
tiemment toutes  sortes  de  périls  j  partant ,  qu'il 
avoll  pim  A  louer  Dieu  qne  de  ae  mettra  en 
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peine  de  ce  qui  esloil  advenu  ;  qu'il  ne  vouloit 
entreprendre  de  donner  eonseii  a  Sa  Majesté, 
a^^ant  les  arn)e:>  eu  ruaiu  contre  elle^  mais 
<|a'«tlt  d0v«it  «NuMérar  qm  dUadlaiMnt  U  !•• 
pouvolt  poser  et  entendre  à  aucune  négociation, 
tant  que  ledit  sieur  cardinai  seroit  priftonoier , 
et  qu'elle  persévéreroit  en  sa  religion. 
.  Ledit  sienr  de  La  Ibursillière ,  comme  très- 
advisé  et  affectionné  serviteur  de  Sa  Majesté , 
me  répliqua  plusieurs  raisons ,  priocipaiement 
IV  la  reco^ooiasaiiee  et  UlMrté  dodit  leigneur 
cardinal,  •( la  idigtoD da SadMalliiiesté,  les- 
quelles ,  avec  tout  ce  qui  se  passa  entre  luy  et 
moy ,  je  ne  vous  représenteray ,  d'autant  que 
ledit  die  de  Mayoïiia  vovlat  q«e  lea  dioiet  de- 
meurassent aux  termes  susdits.  Toutesfois  Sa 
Majesté ,  ayant  ouy  ledit  i^ieur  de  La  Marsil- 
lière,  eut  t^inion  qu'on  ne  luy  avoit  parlé  librc- 
mentà  eamedeiareligloii.  De  sorte  que  kdit 
Bigot  n>e  fut  encores  renvoyé  avec  un  trompette 
de  Sa  Majesté,  et  une  lettre  de  M.  de  LIencour, 
premier  escuyer,  par  laquelle  il  me  mandoit 
qpll  estait  néeessaire  qu'il  pariast  à  moy  pour 
cèoseqvl  importoit  grandeneat,  laipiailt  il  ne 
me  pouvoit  escrire  ny  faire  sçavofr  par  un  au- 
tre, partant,  il  me  oonvioit  d'aller  jusques  a 
Uawoiir.  Le  Roy  estait  lersdn  eostd  deOer- 
noDt  en  Beauvoisis ,  où  il  se  trouveroit  aussltost 
que  moy ,  moyennant  ledit  trompette  et  un  pas- 
seport pour  ma  seureté.  Ledit  Bigot  me  dit  que 
cesie  redurehe  procédât  eaeeres  da  eonnaa* 
dément  de  Sa  Majesté ,  Inquelle ,  depuis  le  re- 
tour dudit  Mnrsilliere  ,  avoit  monstre  avoir  plus 
grande  envie  de  parler  u  moy  que  devant ,  dont 
j*advcrtla  ledit  dm,  la  sappUant  très-tasIaiH 
ment  me  permettre  ce  voyage  :  toutesfois  je  ne 
le  peux  oncques  vaincre,  ny  l'enlreprendre  sans 
su  permission  ,  estant  la  ou  jestois  ,  et  mon  fils 
qaaii  déacsp<ré  et  deifleié  de  l'argiehnide 
qu'il  avoit  receue  au  siège  de  Pontolse  (I).  De 
façon  que  je  fus  cootrainct  de  m'excuser  de  re- 
cbet' envers  Sa  Majesté.  Et  parce  que  je  voyois 
qae  ledk  dnc  falsoit  estât  de  partir  da  Paris  et 
s'approcher  de  Saditte  Mi^Jcsté  ,  j'escrivis  audit 
sieur  de  LIencour  que  j'estimois  que  nous  se- 
rions bientost  si  près  les  ans  des  antres ,  que  Je 
powrrois  alors  avoir  congé  et  moyen  de  le  voir , 
dont  j'avols  très-grand  désir,  et  de  mériter 
en  le  servant  le  soin  qu'il  monstroit  avoir  de 
noy. 

M.  le  président  Janin  estoit  nouvellement  ar- 
rivé à  Paris  venant  de  Lorraine ,  lequel  avoit 
veu  le  commandeur  Moreau  (a)  qui  revenoit 
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d'Kspapne ,  et  avoit  rnpportf-  rmdit  duc  qu'il  de- 
voit  estre  bientost  secouru  de  grandes  forces  le- 
vées en  Allemagne ,  Suis»e,  aux  Pays-Bas  et  en 
LorralBe,  et  da  grande  aoasme  de  deniers  d« 
costé  d'Espapne  ,  partant ,  que  rien  ne  luy  man- 
queroit.  Ce  qui  avoit  tellement  entlê  les  espé- 
rances dudit  duc  qu'il  me  pria  de  faire  qu'on  ne 
m'envoyast  plua  de  messagers  de  la  part  de  8n 
Majesté ,  d'autant  que  plusieurs  comme ncoient 
à  en  murmurer ,  et  mesme  don  Bernardin  de 
Mendoze ,  ambaûadeur  du  roy  d'Espagne ,  le-  . 
quel  avoit  en  lèvent  dn  voyage  dnÀt  sienr  da 
La  Marsillière  et  de  l'arrivée  dudit  Iroinpcttc. 
Dès-lors  Je  cogneus  que  ledit  duc  n'avuit  pas 
grande  envie  de  la  paix. 

Darantaga,  ledit  don  Bernardin  de  Mendose, 
estimant  que  je  pouvois  estre  Instrument  fort 
propre  pour  servir  aux  desseins  de  son  Roy  ,  me 
les  deseovfrolt  et  eemmnniqua  dèa-lort  pina 
clairement  qnll  n'avolt  encore  falet  andit  dne 
ny  à  autre ,  avec  dessein  de  m'y  engager  ;  mais 
comme  ils  tendoient  à  usurper  le  royaume ,  j'en 
demeuray  si  scandalisé  que ,  l'ayant  Met  en- 
tendre audit  duc  ,  je  le  suppliai,  an  la  présence 
dudit  sieur  Janin,  de  me  donner  congé  de  me 
retirer  en  ma  maison ,  s'il  ne  s'y  vouloit  op- 
poser, luy  déclarant  que  Je  ne  vonlola  avoir  part 
en  une  entreprise  si  injuste  et  A  Impossible 
qu'esloil  celle  dudit  Roy,  laquelle  déshonoreroit 
tous  ceux  qui  s'en  luesleroient ,  et  »eroil  cause 
de  deatmira  la  rcUgloD  et  le  royanma;  a^ovs- 
tant  que,  pnliN|MleBey  avoit  tel  dessein,  il  ne 
devoit  aussi  espérer  de  faire  fortujie  par  son 
moyen,  et  qu'il  acquerroit  plus  de  gloire,  de 
grandeur  at  de  eontentement  en  aydant  an  ra- 
pœ  dn  royaoBM  sans  l'obéyssance  d'un  prince 
frnnçois ,  qu'il  ne  feroit  en  favorisant  an  des- 
sein estraoger ,  lequel  luy  feroit  enitt  peribv 
la  Imputation  et  aea  anli ,  et  pent^stre  les  btona 

et  la  vie. 

M.  de  Lorraine  s'estoit  nouvellement  saisi  de 
Verdun ,  et  voyant  qne  ebaenn  Mplroll  à  l'nsn^ 
patlon  ou  séparation  du  royaume ,  oe  qol  aog^ 

incntoit  mon  detpit  et  mcscontentoment  avec 
ma  plainte,  et  toatesfols  ledit  duc  m'usseura 
par  serment  qall  ne  eonseallrolt  jamais  ny  à  l'on 
ny  à  l'autre,  et  au  reste  qu'il  sçavolt  mieux  qne 
ledit  don  Bernardin  que  ledit  roy  d'Espagne 
n'avoit  autre  inleuUon  que  de  voir  régner  en 
ce  royanme  mi  eathollqne  de  l'amitié  dnqnal  H 
peast  estre  asseoré ,  comme  ledit  président  Ja- 
nin luy  avoit  rapporté  ,  et  (|uc  luy  avoit  confir- 
mé ledit  Moreau ,  et  sceu  de  luy  la  vérité  du 
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dessein  de  son  Roy  ;  auquel  je  eondesecndis  plus 
voloptiera ,  d'autant  que  j'espérois  ,  l'aecompa- 
gnaiu  an  voyage  qu'il  vouloit  faire ,  de  voir  par 
«  aoytn  todtt  licar  de  LteBeoort  CMBIM  Je  l«y 
«vois  escril. 

J'avott  néantmoios  iceu  que  Sa  Majesté  avoit 
«•té  irai  tatMUete  de  la  rcepooie  que  je  luy 
avois  faicte ,  et  qu'aucuns  m'avoleut  pour  cela 
dépeiDCt  pour  un  bon  Espagnol,  ennemy  du  bien 
et  repos  de  la  France ,  et  en  particulier  de  la 
pmemedcii  Ui^é  :  i  quoy  avoit  serry  à  la 
pertuader  l'epiaiMi  qu'on  luy  en  avoit  Mtrefois 
donnée,  avec  ce  que  le  feu  Roy  luy  en  avoit  dit 
à  leor  réconciliatiou ,  comme  j'ay  depuis  apris 
d'elle«eniie ,  et  «nrloat  le  eompte  qu'elteafult 
descouvert  par  des  lettres  intcreapléei  que  ledit 
don  Rernardin  falsoit  do  mny  à  son  ronistre. 

Apres  ia  mort  du  feu  Uoy,  ledit  duc  fut  con* 
lelllé  et  aollleité  d'kacmit  de  te  Mie  cethe  et 
dédarer  roy  de  France  par  les  catholiques  aus- 
quels  il  commandoit,  luy  rcmonstrant  qu'il  ne 
devoit  perdre  ccste  occasion  de  remettre  en  sa 
«ttalcan  la  eeerenae  qui  en  avoit  eeiéeeiée,  es- 
tant drsjà  rccogncu  et  ohéy  des  principalles 
villes  du  royaume  et  d'un  grand  nombre  de  no- 
blesse comme  il  eatoit ,  et  ayaut  ù  faire  û  un 
prijieedeeoBtrairerellgtoB,aaqiel  lasocecsiioB 
penveit  Cttrr  justement  débattue,  lequel  ne  sc- 
rolt  Jamais  bien  ul>éy  ny  aynie  des  catholiques 
du  royaume.  Que  si  a  ce  commencement  ceux 
qui  avoieot  aervy  le  feu  Roy  (Usefent  erate- 
nancc  de  le  suivre,  c'estoit  à  cause  du  regret 
qu'ils  avoient  encores  tout  récent  de  sa  mort , 
plustost  que  pour  affection  ou  inclination  qu'ils 
y  eniMnt.  Mtalt  eOMine  les  eelholiqMe  et  fae- 
guenots  estoiont  incompatibles,  ils  n'auroicnt 
guères  vescu  ensemble,  que  la  mémoire  des 
haynes  et  injures  passées  durant  nos  guerres  se 
TOMNivellMolt ,  laqwile  leor  toell  Unleiloa- 
blier  reste  pnssion  ;  que  le  principal  estoit  que 
lors  ils  trouvassent  une  royauté  formée  et  csta- 
blie  u  laquelle  ils  peussent avoir  recourt,  d'aetant 

moaardile,  que  tous  antres  gouvemcmens  leur 
estoient  odieux  ,  et  qu'os  ne  les  oontentoit  pas 
leur  donnant  pour  ny  M.  le  eeiilDil  de  Botir- 

estoit  prisonnier  et  eecicsinstiqnc  ,  et  qu'ils 
vouloient  jouyr  de  leur  roy  qui  fust  belliqueux 
et  inastàlagiMrreeoflBnieceXfetnoDMiier- 
▼ir  un  par  iflMglMtion ,  qui  ne  peost  voir  leurs 
notions,  les  recognoistre ,  ny  leur  bien  faire. 
Que  iedict  duc  seroit  accusé  de  faute  de  cou- 
rage s'il  mesprisoH  celte  eeeasion;  qu'il  n'y 
avoit  que  les  simples  et  pusillanimes  qui  attri- 
jHioicnt  ce  tefu  à  bonté  et  équité ,  poor  citre 


ceste  entreprise  digne  d'un  cœur  f:énércnx  , 
tant  pour  le  mérite  de  la  chose  que  de  la  com- 
naodité  qu'il  avoit  d'y  parvenir.  C'estoit  faire 
les  affaires  du  roy  de  Navarre  que  de  reeognoit» 
tre  ledit  sieur  cardinal ,  son  oncle,  car  c'estoit 
enfin  confesser  la  couronne  appartenir  à  la  mai- 
son de  Boarbon  :  ee  qœ  lealêiA»is  Pen  poovoit 
débatre  ;  que  de  s'aaaser  à  défendre  le  drolet 
de  l'oncle  contre  le  nepveu  ,  c'estoit  un  subject 
l>ien  fragile ,  à  cause  de  l'âge  et  de  la  personne 
dnéHt  evdlnal  qui  estoit  an  ponvelr  dn  nepveu  ; 
qu'advenant  sa  mort  il  ne  restoit  plus  que  le 
prétexte  et  titre  de  ia  religion  contre  le  Roy, 
lequel  cesseroit  quand  il  vondroit  aller  à  la 
OMeM ,  eomae  II  ne  HUMt  point  donHer  qn*!! 
ne  fist  enfin,  si  autrement  il  ne  pouvoit  faire  ses 
affaires  ;  qu'aussi  bien  diroit-on  que  ledit  duc 
avoit  mis  ledit  cardinal  enjeu  exprès  pour,  sous 
MO  nom ,  eonvrir  eon  ambition ,  et  pentfeitre 
advancer  ses  joars  :  car  peu  de  gens  crelolent 
qu'il  l'eust  fait  par  affection  ny  justice,  ce  pau- 
vre prince  tenu  prisonnier  estant  demy-mort  au 
OMNide,  et  la  Jrntlee  pen  eeneldéraMe  qnand  il 
estoit  question  de  réj:ner  ;  de  sorte  qu'en  sui- 
vant tel  chemin  il  ne  seroit  exempt  de  calomnie 
et  de  blasme,  et  si  perdroit  sa  part  d'une  très- 
MIeet  gieriénieftNrtnne,  laqneUe  ilnereeon- 
viroit  Janali;  car,  quand  Uêa  ledit  sieur  car- 
dinal monrrolt  et  que  ledit  Roy  persisteroit  en 
sa  religion ,  il  resteroit  toujours  d'autres  prin- 
cesdeaanMsme  maison  Admis profenton  de  la 
rcHgion  catholique,  ausqucis  ledit  duc  seroit 
d'autant  plus  obligé  de  conserver  leur  droit  par 
ces  raesmes  raisons  qu'on  luy  représentolt  poor 
ledit  sieur  cardinal  qiriaaroitprMitsMreoea. 

che  en  sa  personne  :  et  si  pourroit  avenir,  qunnt 
lors  il  voudroit  avoir  esgard,  qu'il  n'auroit  le 
jeu  si  beau  qu'il  avoit  maIntMMnt ,  à  canse  de 
la  diversité  de  la  religion  du  Boy,  et  bmsbw  de 
la  prison  de  M.  de  (uiise  ,  son  nepveu  ,  qui 
pmirroit  avec  le  temps  estre  délivré ,  et  après 
Iny  Milin'  liHHi  grmdenr.  Qn*it  ne  Ihllolt  don- 
tar  qn'tt  netatMslBlédA  Pape  et  du  roy  d'Es- 
paîrnc  après  ce  coup;  car,  comme  il  seroit  sans 
remède,  ils  seraient  toujours  plus  ayses  de  le 
Ikvoriserqoed'iaeqoleeesr  an  roy  de  ffavorre, 
eilnit,  pour  sa  religion  et  poor  la  dispute  du 
royaume  de  Navarre ,  ennemy  irréconciliable 
de  l'un  et  de  l'autre.  Qu'estant  authorisé  de  Sa 
Sefneteté  et  seeonm  dodit  roy  d'Espagne ,  tout 
luy  devoit  estre  posstttle;  car  II  acquen  oit  un 
grand  honneur  d'espnuser  ceste  entreprise , 
travailler  et  mourir  pour  icelle  comme  avoient 
fgilct  ses  prédéensenis.  Qn*0  powmlviit  dbne 
sa  fortune  courageusement  sans  varier,  quoy 
qu'il  en  penst  arriver  ;  car  tels  deiseins  vonlolcnl 
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awDitré  depuis  la  mort  de  messieurs  ses  frères , 
dont  Diea  luy  ofTroit  et  livroit  maintenant  le 
loyer,  qu'il  ne  pouvoit  mespriser  sans  faire  tort 
à  ta  mAoBotrate  rioMflt  ptnIlltiBMa  à  M  «n- 
fans.  Que  quand  messieurs  les  ducs  de  LomSne 
et  do  Savo\  e  o  approuveroient  do  commence- 
meut  ceste  résolution,  il  luy  seroit  facile  après 
Il  lev  Mrs  trouver  boaiM  ;  qv*M  pis  aller  il 
en  seroit  quitte  pour  leur  faire  part  de  sa  bonne 
fortune.  Aussi  seroit-il  difiicillc  qu'il  raengeast 
seul  ce  morœau ,  non  plus  qu'avoieot  faict 
eeuA  tpA  MvieBt  anlreiMe  tens  ce  ctoala , 
lesquels  n'avoient  rien  espargné  ny  refusé  pour 
y  parvenir.  Que  c'estoit  le  principal  aussi  d'en- 
trer en  jeu  et  avoir  part  au  hazard ,  non  comme 
praan«ar  va  Heatenant  d'Én  ulre,  aM  que 
Voa  le  vouloit  rendre,  niais  comme  partie  inté* 
renée  et  pour  telle  recogneue;  car  le  temps 
aehèverolk  après  le  demeurant,  s'il  s'en  ren- 
doit  dlgnadovuit  Dieu  et  les  hoaunes.  Que  si 
maintenant  il  recognoissoit  ne  pouvoir  ny  de- 
voir adirer  à  ce  grade,  au  moins  devoit-il 
nMBpre  et  empeadier  ta  recognoissanee  dn^ 
cardinal  de  Bourlion ,  d'autant  que  par  icellc  non 
seulement  il  privoit  luy  et  toute  sa  maison  de 
toute  ceste  fortune ,  mais  aussi  s'ostoit  le  OM^en 
d'oo  pouToir  i  l'advenlr  dlspoeer  m  tnmt  d^n 
antre  prince  que  de  I  a  maison  de  BOQfboOa  la^  1 
quelle  estoit  ennemie  do  la  sienne. 

A  ce  conseil ,  qui  estoit  assez  chatouilleux , 
ccBx  qui  y  vootaleat  eontredlre  n'emptatèrent 
poor  tovto  lalioo  qne  llnpooiibilité  ;  car,  Mon- 
sieur, comme  vous  scavez ,  en  telles  matières 
celles  qui  sont  fondées  sur  l'équité  ont  ordinai- 
rement pende  crédit:  lIiottiMnret  la  justice  y 
suivent  l'utilité,  sinon  devant  Dieu  ,  au  moins 
devant  les  hommes.  Ledit  duc  avoit  desjà  perdu 
partie  de  la  bonne  opinion  que  du  commence- 
ment l*on  avait  eue  de  lajr,  autant  peni^elre 
par  la  faute  d'autruy  que  par  la  sienne,  tant  y 
a  que  son  mallieur  estoit  tel  :  car  ces  peuples 
qui  s'estoient  persuadé  en  prenant  les  armes 
qna  penonna  na  leur  pourrait  résMer,  ayans 
dq^is  esprouvé  le  contraire ,  et  naguères  veu 
ledit  duc  réduit  aux  abois  avec  eux  en  la  ville 
de  Paris,  s'en  prenoient  a  luy  ;  de  façon  qu'on 
M  toy  portait  l'alfeetlon  akoMyaianoa  fue  l'on 
souloit  faire.  Partant ,  solt  ^pie  lesdits  peuples 
fussent  desja  pratiquez,  ou  qu'ils  en  parlassent 
par  expérience  ou  jugement,  ils  disoieot  sur 
oeCto  oeeasioo  ama  oomanmteent  et  auforte- 
ment  qu'il  n'estolt  puissant  assez  pour  conser- 
ver la  religion  et  soustenir  ceste  guerre.  Sur 
cela  aucuns  voulolent  que  l'on  esleust  le  roy 
d'Espagne,  et     Ton  ae  Jettut  du  tout  entre 
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de  Lorraine ,  ou  l'un  de  messieurs  ses  entane, 
comme  clief  de  la  maison  ,  se  persuadans  que 
ledit  roy  d'flspague  i'approuveroit,  et  mesme 
y  engagerait  sa  lllta.  Aneuaa  prepeeolent  en- 
cores  M.  le  duc  de  Savoye  comme  issu  d'une 
fille  de  France ,  desjà  allié  et  supporté  de  la 
couronne  d'ï^pagne ,  prince  courageux ,  voisin 
dn  royaume  et  putaiant,Buto  ta  plua  grande 
et  saine  partie  jettoyent  les  yeux  sur  le  cardi- 
nal de  Bourbon  ,  auquel  l'on  disoit  que  la  cou- 
ronne appartenoit  de  droit  pour  en  estre  plus 
proche  d'un  d^ré  que  son  nepvan  ;  quil  avait 
esté  ainsi  jugé  par  les  Estats  et  parlemcns  du 
royaume  ;  que  c'est  un  grand  advantage  que  de 
combattre  et  souffk>ir  pour  une  lx»nne  et  juste 
querdia.  Davantage,  que  ledit  cardinal  estait 
prince  et  catholique ,  et  avoit  esté  chef  de  party , 
comme  tel  avoit  beaucoup  souffert ,  dont  il  es- 
tait encore  prisonnier  ;  que  l'on  esUmoit  qu'il 
esUrft  CmUc  de  ta  recouvrer  par  pratiques  on  par 
force;  qu'il  seroit  cause  de  rallier  tous  les  ca- 
tholiques ensembta  :  qui  estoit  le  moyen  de 
destnrira  Uenlast  tea  bugnenota,  aanBeatreean- 
trainct  de  mendier  l'assistance  des  estrangers, 
laquelle  ne  nous  seroit  donnée  pour  néant.  Peu 
certes  iocUooieot  audit  duc  de  Mayenne,  à 
eanse  de  ea  lUbtame  et  dn  peu  de  eontentaaHut 
que  l'on  avoit  de  luy  et  de  ceux  qui  mantaint 
les  affaires  auprès  de  luy  ;  et  comme  il  ne  pou« 
voit  se  faire  esiire  que  par  le  parlement  ou  par 
le  conseil  général  de  l'union  qui  n'ertoit  ton  en 
sa  force ,  ou  leoorpa  des  villes,  combien  que  de 
telles  compagnies  fussent  remplies  de  person- 
nes de  différentes  humeurs  et  opinions ,  non 
encorei  bien  pratiquez ,  Instruteta  ny  rési^de 
ce  qu'elles  dévoient  faire  et  désirer  en  ceste  oc- 
casion ,  s'accordolent  toutesfois  à  ne  vouloir  re- 
cognoistre  ledit  roy  de  Navarre  à  cause  de  sa 
religioQ,  ny  esHre  ledit  dne  de  lligpenna  pour 
roy,  pour  les  raisons  susdites.  Sur  cela  estoit 
fondée  principalement  l'impossibilité  du  des- 
sein dudit  duc.  A  quoy  ledit  dom  Bernardin  de 
Mendena,  an  nan  dn  Boy,  aon  uMdstre,  et  les 
serviteurs  des  autres  princes  qui  aspiroient  à 
ceste  grandeur  ne  s'endormoient  pas  :  ce  qui 
estoit  mieux  cogneu  dudit  duc  que  de  ceux  qui 
luy  en  parlaient  Partant,  Ils  prirent  oonsdl  et 
résolurent  d'en  donner  le  tiltre  à  un  autre,  el 
mettre  peine  d'en  maintenir  et  conserver  l  ef- 
fect,  puisqu'ils  ne  pou  voient  avoir  1  autre  pour 
tay  ;  et  eomme  ledtt  sienr  cardinal  estait  plus 
propre  que  tous  autres  pour  servir  à  ce  dessein , 
tant  pour  la  qualité  de  son  flge  qu'ù  cause  de 
son  absence ,  joinct  que  ses  prétentions  estoienl 
plm  ptamlUei,  Il  s'arreita  à  luy,  te  reoqgnMt 


L  yi  .^  jd  by  Googl 


Dl  ViLLBtOT.  [IMI»] 


14S 


1«  fmiier,  et  le  feil  proposer,  recognoistre  et 
piOdamaraQ  parlement,  au  conseil  de  l'union 
et  par  ceux  de  la  ville,  par  l'advis  dudit  dom 
Bernardin ,  lequel  en  fit  grande  instance ,  au- 
coiis  ont  dit  ptr  alAKUon ,  eomme  eeloy  qui  se 
vantoit  estre  yssu  d'une  fille  de  la  maison  de 
Bourbon ,  mariée  à  celle  de  Mcndoze  en  Espa- 
gne j  mais  plus  à  mon  advis  pour  donner  temps 
«t  ougren  àfon  Boy  de  dnMr  tm  pratiques  en 
ce  pojfaame,  et  aMemider  et  fidre  irenlr  ses 
forces  et  deniers  pour  mienx  exécuter  son  des- 
sein ,  Jugeant  bien  qoe  ledit  cardinal  ne  la  feroit 
pas  longue,  que  ion  nom  aerolt  plus  propre  pour 
servir  de  planche  à  son  maistre  que  ceiuy  d'un 
autre,  et  principalement  dudit  duc  de  Mayenne , 
l'ambition  et  auctorité  duquel  il  redoutoit  j  et 
d'autant  que  eeste  opinloo ,  par  laquelle  la  eoo- 
ronne  estolt  adjugée  et  eonservée  à  la  maison  à 
laquelle  de  droit  elle  appnrtenoit ,  justifioit 
mieux  la  cause  publique  et  rendoit  nos  divi- 
eloiit  et  gnerree  dvlllee  oMioe  danferaiiMe, 
elle  fut  incontinent  embrassée  d'un  chacun ,  et 
\éritablement  a  propos  pour  le  salut  du  royaume, 
puisqu'il  n'y  avoit  moyen  de  persuader  lurs  u  ce 
people  d'envoyer  vers  Sa  Miijeeté  traleter  atee 
elle ,  ny  de  la  recognoistre  ;  car  si  ledit  duc 
eust  pris  des  lors  résolution  de  contenter  le  Roy 
catholique  et  tous  les  autres  princes ,  il  ne  fal- 
lolt  que  eaneoir  la  déelaiailen  de  reoognoiatre 
ledit  cardinal ,  comme  il  pouvoit  faire  facile- 
ment ,  sous  prétexte  de  sa  captivité ,  et  d'as- 
sembler ceux  dn  party  pour  en  ordonner  :  car 
par  ee  moyen  0  en  cnst  disposé  quasi  comme  il 
eust  voulu ,  tant  estolt  grande  la  hn>  ne  qu'on 
portoit  audit  Boy,  fbudée  sur  la  religion  et 
bonne  opinion  que  la  oommone  avoit  de  la 
pnUlé,  plélé,  forces  et  moyens  dadit  roy  d'Es- 
pagne et  de  ses  ministres  et  serviteurs.  I>e  sorte 
que  ceux  qui  forent  cause  de  ceste  résolution  ne 
firent  pas  petit  serrlee  an  royanme.  Ledict  due 
de  Mayenne  partit  de  Parla  avec  ion  armée  le 
premier  jour  de  novembre ,  passa  par  Noisy, 
Mante,  Yernon  et  Trépai^uy,  alla  assi^er  la 
tUle  de  Genmay,  dans  laquelle  eoounandoit  le 
sieur  de  Bubempré  avee  aon  f^taneat  de  gens 
de  pied.  Là  survint  le  commandeur  Moreau , 
lequel  estolt  party  d'Espagne  devant  la  mort  du 
tel  Boy;  parûmt,  il  ne  sçavoit  certalBcnMiit  quel 
eonall  prendrolt  son  maistre  apiis  ceste  non- 
velle;  car  si  Sa  Majesté  eust  vescu,  c'estoil 
bien  son  intention  de  secourir  M.  de  Mayenne 
tfbonaBei  et  d'argent ,  mais  aooe  main  et  aani 
engager  aon  nom  et  ses  bandes ,  comme  desjà  il 
avolt  commencé  lorsqu'il  avoit  envoyé  en  France 
le  oomle  de  CoUalte  avec  son  régiment  de  lans- 
qneneta  qa'U  avolt  IleeBtIé  de  ion  aenrlee ,  et 


promb  lUre  aenrlee  andit  due ,  enoore  qn'U 
fùst  payé  de  ses  déniera.  Gela  Bit  cause  qa'à 
l'abordée  ledict  Moreau  ne  me  parla  qu'en  ter- 
mes généraux  de  l'intention  de  son  maistre , 
eomme  il  avait  lUet  andlt  préaldeat  Janln  en 
Lorraine  ;  et  néantmoins,  comme  il  estolt  de 
son  naturel  assez  prompt  et  impatient ,  et  aussi 
qu'il  estimoit  avoir  si  bon  jeu  qu'il  ne  se  devoit 
plue  contraindre,  il  ne  tarda  gaèrea  à  bm  don- 
ner trop  d'occasion  de  cmife  qn'U  n'avait  paa 
moins  de  fureur  pour  son  maistre  que  ledit 
dom  Bernardin  ;  car  il  ne  parlolt  que  de  faire 
un  roy  de  France  de  sa  main,  qnl  ftist  grand 
et  puissant  assez  par  soy-mesme,  et  sans  secours 
d'autruy  eu  bannir  du  tout  l'hérétique  et  ses  adhc- 
rans ,  et  plusieurs  autres  contes  semblables,  par 
lesqnela  l'on  doconvieit  qne  la  mort  du  Boy  loy 
avoit  aiguisé  l'appétit. 

Le  Roy  estoit  retiré  du  costéde  Dieppe  avec 
les  forces  qu  il  avoit,  où  ledit  duc  s'achemina 
tneontinent  aprèa  la  priaae  de  GoarniQr  qnt  ne 
dura  que  deux  jours,  reprint  en  passant  Neuf- 
Chastel ,  et ,  après  avoir  joinct  M.  le  marquis 
Du  Pont  et  M.  ie  duc  d'Aumalle ,  se  vint  pré- 
aenter  devant  la  ville  de  Dieppe  dn  eoelé  dn  Fol- 
let ,  avec  son  armée ,  qui  estoit  composée  de 
quatre  cens  chevaux  françois,  rcLitres  et  wal- 
lons, six  mil  Suisses,  trois  mil  lansquenets ,  et 
de  dnq  à  alx  ceaa  honuMi  de  pied  franools. 
Quelques  jours  après  j'obtins  permission  dudit 
duc  de  voir  M.  de  Licncourt,  dont  je  l'advertis  ; 
mais  il  me  respondit  que  la  recherche  qu'il  en 
avoit  ftdele  auparavant  n'eatelt  paa  venue  de 
luy,  partant,  qu'il  sçauroit  et  me  manderoit  si 
l'on  l'aoroit  encore  agréable.  Toutesfois  je  n'eus 
depuis  aucune  nouvelle  de  luy  :  dont  J'appris 
que  de  cela  avoit  esté  causée  llmpreiilon  ans- 
dite  que  Sa  Majesté  avoit  conceue  de  moy ,  et 
perdis  ceste  oo^sion ,  à  mon  très-grand  regret, 
par  laquelle  j'espéroisjetterleaAmdemenairime 
bonne  négociation  pour  abréger  noa  misèra. 

Mais  il  s'en  présenta  un  autre  bien  viste 
après,  par  la  priose  du  sieur  de  Belin  (1),  l'un 
d«  mareielma-de-camp  de  l'armée  dndit  dne, 
advenue  au  eocDibat d'Arqués,  auquel  Slenlli- 
vorisa  miraculeusement  Sa  Majesté;  car  en co- 
res  que  ie  logis  de  son  armée  fust  très-advanta- 
geux ,  et  lecÉNUla  pour  y  aller  très^lCBeUe  et 
périlleux,  tooteiloiB,  coame  lea  flucea  dndit 
duc  estoient  sans  comparaison  plus  grandes  que 
celles  de  Sa  Mi^esté,  si  elles  eussent  aussi  bien 
amaUly  comme  lea  aatroB  aedéAmdeiant.Sadite 
Midttie  «M  cmim  grande  ftrtnM.  Ledit  aleur 

(1)  François  de  Faudoas.  ticar  de  BtUn.  depris  |M- 
moewr  de  PsrU  pour  U  Ligue. 
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de  Belin  y  demeura  doocques  prftoimlcr  à  la 
tasteéePlurmée,  lequel,  estant  délivré  sur  sa  foi, 
vint  trouver  ledit  duc  à  Pont-Dormy,  où  il  s'eà- 
toit  retiré  à  cause  que  son  armée  s'estoit  des- 
band^  depals  sod  partement  de  devant  ta  lille 
de  Dieppe,  pour  recueillir  quel(|ii(>s  gens  et  de- 
niers qu'il  espéroit  tirer  des  Paye>Bas  par  le 
Boyen  dudit  Moreau. 

Ledit  siear  de  Bdin  luy  dit  que  Sa  Ifiijeâté 
l*avoit  envoyé  exprès  )>our  luy  demander  la 
paix,  de  Incfuelle  elle  avoit  telle  envie,  que,  sans 
avoir  esgard  a  sa  dignité  ny  considération  quel- 
eenque ,  eHe  awlt  Men  toqUi  le  reefaerdter 
mtftttenant  que  l'on  ne  pouvoitdire  que  ce  fust 
pnr  nécessité  qu'elle  le  flst,  puisqu'il  s'estoit 
recule  d'elle ,  mais  pour  la  coropa^iun  qu'elle 
avolt  da  paûle  et  du  royamne.  Ledit  siear  de 
BeUn  Iny  dit  aussi  comme  les  catholiques  qui 
rstoient  avee  Sa  Majesté  le  prioient  de  faire  se- 
mondre  Sudiie  Majesté  de  i[uitter  sa  religion  et 
stnbnmerla  cathellqtie,  et  m  lafaier,  ce  fU* 
saut,  de  traicler  avec  elle  et  la  recognoisfre  , 
se  promeltant  par  ce  moyen  d'avoir  In  pnix  à  la 
gloire  de  Dieu ,  ou  bien  qu'il  en  reussiroit  un 
frès^and  Men  et  advaalage  poar  la  défenee  de 
nostre  religion,  qui  apporterait  audit doe très- 
grand  honneur. 

Geste  proposition  fut  mise  en  délibération  et 
dè»4<»rs  ftm  dAoUie  pris  dodlct  due;  car  les 
uns  vouloient  que  le  conseil  desdicls  catholiques 
fust  suivy ,  et  les  autres  y  résistoient.  Ceux-là 
disoient  que  telle  recherdie  ue  poovoit  estre  que 
très^tle  à  la  rdIgloB  et  aa  nymuoéy  très4ie- 
Borahle  à  ceux  qui  la  fcroicnt ,  et  mesme  agréa- 
ble à  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  estant  en  pri- 
son et  quasi  hors  d'espéraoee  d'en  sortir,  comme 
Il  cstolt  ;  car  11  adviendreit  dleeHo  que  le  Roy 
chaogeroit  de  reIi«;ion  ou  non.  S'il  fnisolt  le 
premier ,  Dieu  en  seroit  glorilié,  la  religion  res- 
taurée et  le  royaume  mis  en  paix ,  au  grand 
hoBiieor  etadvuHage  de  M.  de  Maycnoe  et  de 
son  party,  parce  qu'il  seroit  recogiieu  authrur 
de  tel  changement,  et  qu'il  obtiendroit  pour  la 
grandeur  de  sa  maison  la  seureté  de  nostre  rc- 
ligieii  et  de  tous  ses  partisans  ;  que  telles  eoo- 
ditions  qu'il  voudroit  demritulcr  il  les  auroit , 
et  nsseureroit  aussi  la  vie  dudit  sieur  cardinal , 
laquelle  ooaroit  fortune  en  ce  débat ,  et  peut- 
eitreserolt  cause  de  sa  liberté ,  laquelle  autre- 
ment il  ne  falloit  espérer,  puisque  nostre  armée 
ne  s'y  cstoit  acheminée  et  employée  au  partir  de 
Paris,  et  qu'il  avi^testé  Uviipar  M.  de  Chau- 
Ytgny  au  Rogr  son  nepfca ,  Irqnét  I^Tolt  en- 
voyé à  Fontenny  en  Poicton  ,  en  la  garde  de 
oeux  de  la  religion  ;  seroit  cause  de  la  délivrance 
de  messieurs  de  Gutsc  et  d'Ëibœuf ,  dont  il 


seroit  kmé  et  fcrtifié;  que  eMolt  tootee  qa*il 

luy  restoit  à  faire  pour  éterniser  d'une  gloire 
immortelle  la  poursuite  qn'il  avoit  faicte  si  heu- 
reusement de  la  mort  de  messieurs  ses  frères; 
et  que  cl  Sa  ll^fesléreftisoltd'embrasoer  k 
ligion  catholique  après  son  offre  ,  nonseulemeat 
il  jusfifieroit  sa  cause  devant  Dieu  et  les  hom- 
mes, dedans  et  dehors  ce  royaume,  avec  la  mé- 
nolre  de  sesdtts  Avères  et  leurs  amcs  passés , 
mais  aussi  apporteroit  une  telle  division  entre 
Sa  Majesté  et  les  cntlioliqucs  qui  l'ossistoient, 
que  son  party  en  seroit  fortiiié  ;  que  c'estoit  le 
but  aoqoBl  il  devoit  tendre ,  le  prâfiSrant  à  tonte 
autre  chose.  Les  autres  renooostroient  qu'estant 
nostre  guerre  fondée  sur  la  religion  plus  que 
sur  le  droit  de  la  couronne ,  ledit  doc  ne  pou- 
volt  en  saine  conselenee  ny  ne  devoit  par  rai- 
son s'engager  à  tel  offre  sans  la  permission  do 
Pape,  le  consentement  et  advis  des  prélats, 
villes  et  communautez  du  party,  mesmes  des 
priaoes  estraogers  qui  l'areient  assisté  Jusqnes 
alors ,  d'autant  que  c'estoit  on  coup  de  pMrHe 
que  chacun  fr<)u\eroit  mauvais  qu'il  entreprinst 
du  jouer  sans  ceux,  lesquels,  encores  qu'ils 
rcBMcnt  esleu  dicf  du  par^,  n'aorateat  tontes* 
Ibis  entendu  ny  espéré  qu'il  disposast  du  géné- 
ral sans  les  appellcr  ;  et  quand  ,  meu  de  l'utilité 
publique,  il  s'en  dispenserait,  il  ne  seroit  suivy 
des  antres,  de. fbçon  qn*an  lien  de  pneifler  le 
royaume  II  le  troubleroit  et  diviseroit  par  ad- 
venturcplus  qu'il  n'estoit.  Quoy  advenant,  ses 
moyens  ne  sauveroient  le  public,  ains  demeu- 
reroit  mcsprloé  de  tons;  ce  qnl  leur  donnait 
cognoissance  de  snnpeonncr  que  ce  conseil  des 
catlioliques  apporté  par  ledit  sieur  de  liclin  es- 
toit  artiflcieux  et  mis  en  avant ,  du  consente- 
ment de  Sa  Mi^esté,  exprès  pour  flilre  perdre 

audit  duc  ses  amis  dednns  et  dehors  le  royaume, 
et  surtout  le  roy  d'Kspagnc,  lequel  ils  n'es- 
taient d'advis  qu'il  mesconteutast  aucune- 
ment ,  comme  cduy  seul  duquel  dépendoU  son 

principal  appuy,  mesmernent  pour  chose  si  In- 
certaine qu'ils  estimoient  qu'estoit  le  fruict  de 
ccste  ouverture ,  pour  avoir  les  catholiques  qui 
estolent  auprès  de  Sa  Ma/e»té  fldet  preuve  de- 
|jtiis  In  mort  du  feu  Roy  avoir  peu  de  soin  de 
leur  religion,  pour  maintenant  espérer  qu'ils 
fissent  mieux  à  l'advenir;  que  leur  devoir  estoit 
de  sommer  et  presser  eux-mcsmea  le  Roy  de  se 
faire  catholique,  et  l'honneur  de  Sa  Majesté 
qu'elle  serésolust  à  leur  requeste  plutost  qu'à  la 
postulation  de  ceux  qui  luy  faisoient  la  guerre,  et 
seoontartastqu'aprèaaaoaBversUm  faicte  comme 
il  convient,  elle  fust  rccogneue  d'eux.  Ils  re- 
nionstroient  aussi  le  péril  que  courait  la  religion 
en  cas  de  dissimolalion  en  sa  conversion ,  con- 
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cluout  qu  lis  trouvoicut  ceste  ouverture  si  dan- 
gwrvQM,  tant  pow  ledit  dnc  que  pour  le  party , 
que  non  seulement  il  la  falloit  rejetter,  mais 
aussi  celer  a  uu  chacun ,  pour  obvier  aux  def- 
liauces  et  divisions  qu'elle*  engendreroit  si  elle 
CiMt  dMcouyerto  et  oommmiiqaée.  Les  pre- 
■llcrs  répliquoient  que  In  guerre estoit  pour  ao- 
eons  bien  plus  ambitieux  que  religieux ,  comme 
l'on  commeaçoit  ù  descouvrir,  et  mesme  de  ia 
part  des  Espagnols ,  lesquels ,  an  Ifea  de  seeoa- 
rir  ledit  duc  des  forces  qu'Us  avolent  faict  ap- 
procher de  la  frontière  sous  In  conduitte  du 
siear  de  La  Motte  (l),  gouverneur  de  Grave- 
lloes,  avee  leaqnellee  II  ont  peu  dn  tout  ren- 
fermer Saditte  Ui^té  dedans  Dieppe ,  comme 
il  leur  avoit  remonstré,  et  ce  faisant,  gaigner 
un  grand  advantage  sur  luy,  auroient  voulu 
nrpiwdre  la  ville  de  Canbray  inr  Balagny, 
^nl  avoit  envoyé  ses  forces  et  s'estoit  luy-mesme 
aehemioé  au  secours  et  service  dudiet  duc  et  de 
la  cause  ;  que  leur  but  estoit  d'usurper  1  Estât  et 
la  diMlper;  qnoy  eelttit,  lean  armée  et  anls- 
tances  scrviroient  plus  à  nous  désunir  et  des- 
truire  qu'a  autre  chose;  que  l'on  devolt  bien 
porter  honneur  et  respect  au  Pape ,  et  partant 
Be  rleo  eendnre  avee  Sa  Mi^caté  sans  ion  advls 
et  permission  ,  d'autant  qu'il  estoit  besoin  que 
Sa  Saineteté  mit  la  main  a  la  conversion  de  Sa 
MnJeslé  ,pour  la  rendre  parfaite;  qu'il  en  fal- 
Mtanail  eoenniinlquer  ma  pféble,  seigneurs , 
villes  et  comrounautez  du  party,  afin  de  ne  rien 
faire  sans  eux  ,  pour  les  raisons  représentées  ; 
mais  que  ledit  duc ,  ayant  plus  de  eoguoissance 
de  restât  des  affelres  que  personne,  ne  devott 
faire  difficulté  d'esbaueher  ce  remède  à  nos 
maux,  s  ilju^eoit  qu'il  fustà  propos,  pour  n'en 
perdre  l'occasion ,  et  après  le  poursuivre  et  pa- 
raehever  par  l'advto  et  eonsenteraent  de»avtrcs, 
envers  lesquels  ils  ne  pouvoient  prendre  créance 
si  véritablement  et  par  cffect  ils  ne  reelier- 
choieot  le  bien  et  advantage  de  la  religion  et 
do  rajansM,  lesqaeto  conroient  plus  grand  pé- 
ril,  la  guerre  durant,  si  elle  n'estoit  mieux 
justifiée  et  conduite,  que  d'un  bon  accord  faict 
avec  Sa  Majesté  convertie ,  quand  mcsme  il  y 
aurolt  dn  desgobemeiit  :  4*antant  que  Pambl- 
tion  et  la  confusion  qui  estolent  audit  party  ren- 
doient  les  armes  d'iccluy  malheureuses  ,  et  (jue 
l'on  pouvoit  pur  ledit  accord  brider  teilcment 
Sa  MiJeBlé  qvll  ne  serolt  après  en  son  pouvoir 
de  nuire  à  la  religion  iiy  à  ceux  du  party,  quand 
mesme  elle  en  auroit  volonté.  Rejetiant  ce  con- 
seil, c'ctoit  non  seulement  affermir  au  service 
de  Sa  lll^cité  lesdtts  eatlwUqoes  qnl  estolent 

(I)  TalcmiB  de  Vardkn.  aicur  de  La  HvUie. 
t.  c.  n.  m.f  T.  XX. 
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avec  elle ,  mais  aussi  luy  en  donner  des  nostres, 
lesquels  cognoisaans,  comme  plusieurs  commen- 
çoient  desjà  delkire,  la  malice  des  E^Mgmb 
et  leur  but,  composcroient  avec  elle  et  l'iroieiit 
trouver  et  servir;  que  ledit  duc  pouvoit  facile- 
ment coDdntre  ce  moyen  sans  se  faire  tort  ni  of- 
feucer  personne  ;  et  que  tant  s'en  faut  quil 
deust  craindre,  l'embrassant,  que  lesdits  Espa- 
gnols lissent  bande  à  part  et  l'abandonnassent , 
eommefon  dlsott;  qu'an  contraire,  quand  ils 
verrolent  que  Iqy  elle  party  se  ponrrolent  pas* 
ser  d'eux  ,  ils  en  feroicnt  plus  de  conte  et  re- 
chercheroient  davantage  son  amitié,  comme 
gens  mesprisans  ordinairement  ceux  qui  ont 
besoin  d'eux.  Â  quoy  ils  le  rédnlrofent  tdle- 
ment  avec  le  party  s'il  refusoit  ceste  occasion  , 
qu'il  seroit  après  contraint  de  servir  du  tout  à 
lenr  deaeein,  voAm  devenir  esdave  d'keaxj 
que  néantmoios  ils  n'estoientd*advIs  de  Ittmct* 
priser  ny  offenser,  si  faire  se  pouvoit,  tant  pour 
l'assistance  que  l'on  en  avoit  receue,  qu'estre 
eneon  leur  amitié  et  assodatioaTntlIe  et  advan- 
tageuse  au  public  et  au  particulier  dudit  duc , 
mais  bien  de  ne  laisser  de  faire  pour  eux  ce  que 
i  on  jugeoit  estre  Ijonneste,  Juste  et  utile  a  la 
cause,  comme  ils  eondnotent  qu'estolt  ladltle 
ouverture ,  laquelle  pourtant  ils  suppliaient  le- 
dit  duc  d'embrasser ,  et  non  la  rc||etter  cnmnc 
les  autres  luy  conseilloient. 

Néantraolns  l'advledes  «utres  Ait  suivy,  car 
ledit  sieur  de  Belin  fut  renvoyé  avec  une  res- 
ponse  conceue  en  termes  généraux  de  l'affection 
dudit  duc  a  la  paix  du  royaume ,  pour  laquelle 
Il  disolt  qnH  estoit  prestde  s'employer  quand  II 
cognoislroil  par  icelle  pouvoir  conserver  et  as- 
seurcr  ia  religion,  qui  estoit  son  principal  but  : 
de  quoy  ledit  sieur  do  Belin  eut  charge  d'as- 
senrer  lcsdilscallio1lqnes,sans  tontesftifsengager 
ledit  duc  plus  avant  envers  Sa  Majesté. 

Ledit  duc  de  Mayenne  alla  de  là  à  Amiens, 
où  il  fut  receu  très-magnifiquement.  Toute  la 
ville  sortit  en  armes  au  devnt  de  Iny ,  l'artille- 
rie le  salua ,  et  luy  fut  présenté  un  polsie ,  qu'il 
refusa;  mais  estant  conduit  en  la  grande  église, 
il  s'agenouilla  sur  le  marche-pied  qui  luy  avoit 
esté  préparé.  Il  estoit  en  grand  sooçy  de  la 
ville  de  Paris  ,  où  il  avoit  sccu  que  Sa  Majesté 
s'estoit  acheminée  au  partir  de  Dieppe;  toutes- 
fois  11  fut  si  presse  des  habitans  dudit  Amiens 
â*f  demeurer  Jusques  à  l'esleetioo  de  lenr  ma- 
jeur, qui  se  devoit  faire  le  jour  de  sainct  Si- 
mon et  solnct  Jude  le  28  octobre,  qu'il  s'y  ac- 
corda ;  mais  il  flt  cependant  advancer  son  armée 
du  costé  du  pont  de  Sainete-Maizanee ,  afin  de 
s'approcher  de  ladite  ville  de  Paris,  dont  il 
tceut  la  prise  des  Ciiuxbourgs  bientoet  après  :  ce 

to 
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qui  le  hasta  d'aller.  Et  si  Ton  eust  mieux  rompu 
ou  taut  soit  peu  deffetidu  ledit  pout  de  Saincte- 
Maixauce,  je  croy  qu'il  ne  fuât  Jamais  arrivé  à 
tempt  dans  ladile  Ville  de  Paris  pour  la  leeoo* 
rir,  tant  les  hnbitutis  cstoieiit  effrayez  et  pressez 
de  Sa  Majesté  :  de  sorte  que  ledit  duc  y  arriva 
très  a  propos.  Le  lendemalD  Sa  Mi\{etté  quitta 
kaditi faosbeurgf ,  et  ledit  ilew  de  Belin  revint 
encores  trouver  ledit  duc,  qui  derechef  luy 
parla  de  In  paix  ;  mais  il  advança  aussi  peu  que 
la  première  fois ,  encores  qu'aucuns  ayant  de- 
pidB  MMpçonné  qnll  lay  tti  dèe-lon  donné 
dktfge  d'asseurer  Sa  ^Injcsté,  en  secret ,  que  si 
elle  vouloit  estre  catholique  ledit  duc  se  dispo- 
seroit,  avec  ceux  de  son  finrty,  de  la  contenter  : 
diow,  datoii  «tk,  ^  ne  ne  ftat  eommuniquée, 
encores  que  chacun  sceust  assez  que  je  favori- 
sois  ce  conseil  sur  tous  autres.  11  ne  sortit  aucun 
linilct  de  ee  propos ,  car  Sa  Majesté  alla  après  à 
Ycndoiine,  au  Maine  et  en  Normandie,  gaignant 
et  forçant  tous  les  jours  qiiel(|ue  plîice,  et  ledit 
duc  demeura  en  ladite  ville  de  Paris. 

La  lieiir  Jlcao*Ba«pUsle  de  Tasii,  dn  conseil 
du  tùf  d'BipogDaan  Pays-Bas,  arriva  qaelque 
temps  après ,  accompagné  dudit  commandeur 
Moreau.  Dès-lors  ils  voulurent  engager  ledit 
duc  à  trattter  atee  ienr  mlitre,  aidstes  dndlet 
dom  Bernardin  de  Mmdoze,  et  demandoient 
qu'il  fust  déclaré  protecteur  du  party  catholique 
an  ce  royaume  ,  avec  des  autborités  et  pois- 
lanwa  ngraUea  at  MNiTerainea  qnlls  bastls- 
loiaBt,  marvMiifc  tttrea  de  ladite  protection , 
et  reconnoissance  certaine,  comme  ils  disoient, 
de  l'obligation  que  nous  avions  de  son  assis- 
tanee,  comme  da  poorvolr  avx  principales 
charges  et  dignités  du  royaume ,  ecclésiastiques 
et  séculières,  tout  ainsi  que  faict  le  Roy  an 
royaume  de  Napira  et  de  Sicile  par  dessus  ses 
flee-roys  qu'il  y  envoyé. 

Je  fus  appellé  à  ce  conseil,  où  Je  fus  très- 
eropesché,  encores  que  ledit  duc  m'eust  prorais 
qu'il  n'acoorderoit  rien  contre  les  loix  du 
royanna;  car  11  me  Mmblolt  qne  e*cstoit  fliire 
tort  à  nostre  honneur  seulement  de  prester  l'o- 
reltle  à  telles  den^andes  ,  lesquelles  ils  poursui- 
voient  avec  tant  d  ardeur  (  comme  s'ils  nooseus- 
aent  tarMonom  denons  recarairponraselavca), 
que  c'estoit  chose  indigne  de  la  nation  françoise 
d'y  entendre,  et  mesme  de  la  fidélité  que  le 
party  avoit  jurée  à  &].  le  cardinal  de  Bourbon , 
doqnel  Ils  fusaient  bien  Ion  panMre  qn*ilB  fU- 
soient  peu  d'estat ,  et  à  quelle  fln  ils  avolent 
favorisé  sa  recognoissaoce.  Lesdits  Espagnols 
pressolent  tellement  ceste  résolution  ,  qu'ils  ne 
voolelent  donner  loisir  aodlt  doc  d'attendre  que 
If.  le  cardinal  Gitfelaa,  envoyé  légat  en  France 


par  le  pape  Sixte  cinquiesme,  fût  arrivé  pour 
luy  en  communiquer,  encore  que  Sa  Saincteté 
l'eust  d^esché  exprès  a  sa  poursuite  ,  qu'il  fust 
de^  bien  atant  dans  le  rejamne ,  et  AmmbI  à 
mon  advls  très-asseurez  de  son  affection  parti- 
culière au  service  de  leur  raaistre,  comme  celny 
duquel  les  pareos  Uroient  quau  tous  pension 
dadit  Boy;  mais  Hase  déOoient  décida  ta  vo- 
lonté du  Sainct-Père,  lequel  aussi  l'on  disoit 
commencer  à  recognoistre  leur  muliee  et  am- 
bition, et  avoir  compassion  de  la  France. 
H.  l'ardwvesqaa  de  Lyon  (l)  ravint  lors  de 
prison  ,  et  ce  à  propos,  car  il  fortifia  et  autho- 
risa  grandement  ceux  qui  cootredisoient  susdits 
Espagnols ,  ausquels  virttablenient  ledit  dac  fit 
parolstre  par  effect  n'avoir  envie  d'accorder 
leurs  demandes.  Toutefois  Ils  ne  laissèrent  d  en 
faire  instance  et  poursuites,  assistez  et  fortiiiez 
de  leurs  partisans ,  qui  n'esUrfent  en  petit 
nombre. 

Monsieur,  je  fus  trouver  en  ce  temps-là  M.  le 
cardinal  de  Gondy  k  Noyslavec  M.  de  Videuiile 
et  le  slenr  Zanwt,  oà  vous  priâtes  la  peine  de 
vous  rendra  A  ma  prière.  Il  vous  en  souviendra: 
ce  fut  pour  vous  dire  la  peine  en  laquelle  je  me 
troovois  de  la  poursuite  desdits  Espagnols  ,  du 
peu  d*aflleclieii  que  je  reeonnoissels  qne  Mit 
duc  avoit  à  la  paix,  et  de  la  crainte  que  j'avois 
qu'à  l'arrivée  dudit  légat  il  print  quehjue  ré- 
solution qui  remplist  tout  le  royaume  de  feu  et 
sang  pour  jamais  ;  et  aur  Ce  Je  suppliay  ledit 
sieur  cardinal  de  venir  jMqnes  à  Paris  pour  as- 
sister les  pens  de  bien  envers  ledit  sieur  légat , 
afin  de  le  disposer  de  recherdier  les  moyens  de 
paeifler  ce  royaume ,  oomma  chose  que  je  reeo* 
gnoissois  ne  pouvoir  avoir  lieu  que  par  l'eatra» 
mise  et  aulhorité  de  Sa  Saincteté  ,  pour  estre 
le  party  trop  fort  de  ceux  qui,  sous  prétexte  de 
piété,  vontoient  destmlre  oo  envahir  le  royanma. 
Vous  nous  aydastsi  anssi  à  faire  entreprendre 
ce  voyage  audit  sieur  cardinal,  encore  qu'il  fust 
très-affectionue  au  bien  de  ce  royaunw,  comme 
il  s'est  monstré  en  tontes  oocasians.  Déserta 
qu'il  se  rendit  à  Paris  après  l'arrivée  dudit  Ca- 
jetan  ,  qui  y  fut  receu  ledit  duc  absent,  car  il 
estoit  au  siège  de  Ponloise,  duquel  il  vint  à 
bont  ploslost  qnll  n'espétalt. 

Mais  ledit  Cajetnn  fit  peu  de  compte  des  bons 
conseils  et  advis  dudit  sieur  cardinal  de  Gondy, 
des  misères  de  lal  rancc,  ny  des  remonstrances 
des  genada  bien;  car  ao  liendarolBeedepéra 
commun  ,  comme  l'on  espén)it  et  croyoit  cer- 
tainement que  c'estoit  l'intention  de  sa  béati- 

(t)  Ce  prélat  avait  été  airM  a  Blois  au  moment  dt 
l'atMirtMi  des  «Oise. 
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tode  qu'il  fit ,  il  embrassa  et  favorisa  ouverte- 
ment les  turbuleos,  et  sous  main  le  desseia 

religion  et  de  la  France. 

[1590]  Nous  voyans  doncques  déceus  ét  pri- 
vez de  ce  remède  contre  raison  et  nostre  at- 
lente,  jeasaréiotai  de  ne  reUrareo  «m  mai- 
son ;  mais  avant  que  partir  je  voulus  mettre  et 
laisser  par  escrit  (i)  audit  duc  les  conseils  que 
Je  loy  avois  donnés  pour  ma  descbarge ,  et  les 
hgr  aavojal  an  siège  de  ^ootolte  (i),  parw  que 
Je  sçavois  que  ledit  Tassîs  l'avoit  suivy  ,  qui  le 
pressoit  cncores  de  iuy  promettre  de  faire  pour 
•on  Roy ,  sinon  tont,  au  molDS  nne  partie  de  ses 
deoMiidet,  dbant  le  tealoir  aller  troaver  et  l'en 
résoudre.  Je  sceus  aussi  que  ledit  duc  avait  dé- 
libéré d'envoyer  avec  iuy  en  Espagne  Vua  des 
siens  ;  de  sorte  que  Je  craignois  qu'il  s'enga- 
feeit,  eBcoreipill  noue  eost  promis  le  eontraire. 
Il  fit  faire  ce  voyage  à  Rossieux  (3) ,  dont  je 
fus  très-marry,  car  c'estolt  celoy  de  tous  ses  ser- 
vitrars  qui  le  soiUcitoit  le  plaide  contenter  les- 
dlla  Eapagnote. 

Ledit  duc  ra'eserivit  avoir  prins  en  bonne 
part  mon  escrit ,  qui  tendoit  à  le  persuader  au 
conseil  que  les  catholiques  qal  anlftoleut  Sa 
If^feité  Iny  avoient  donné  par  ledit  &ieur  de 
Belln,  c'est  à  scavoir,  de  sommer  Sa  Majesté 
d'estre  catholique,  et  en  ce  faisant  l'asiearer  de 
la  recognoistre.  J'adjoeeMianail  qo*à  fou  refos 
Il  deteit  mettre  peine  de  retirer  un  prince  du 
sang  catholique  pour  estre  nostre  chef  en  l'ab- 
sence de  M.  le  cardinal  de  Bourbon  ,  afin  de 
eoopper  ImAe  à  toolet  les  pratiques  que  1*00 
Adaoil  «aM  V^Êm,  Nénlneliis  ledit  dac 
print  autre  eonsell  ponr  antres  raisons  cy-dessus 
dictes ,  lesquelles  aueuns  Iuy  foisoient  encores 
plus  prégoaolei  et  eoMfdéraUcs  que  devant ,  à 
cause  des  voyages  en  Espagne  desdils  Tassis  et 
Rossieux  ,  et  de  la  jalousie  que  les  ministres 
da  roy  d'Espagne  commençoient  u  faire  paroistre 
■wir  de  et  de  oeax  <|dI  l'anlsIoleBt  pour 
avoir  contredit  à  leurs  demandes ,  qu'aucuns  de 
la  ville  de  Paris  favorisoient  si  ouvertement 
qu'ils  loy  disoient  que  ledit  duc  estoit  seul  qui 
s'y  oppoaeit  avec  qaelqaeaHiiia  qal  eMoleiit  ao- 
prèa  de  loy ,  M  que  la  fille  et  toat  le  party  ne 
demandolent  autre  chose  que  de  contenter  Sa 
Mi^eaté  Catholique.  Ce  qui  tnt  cause  que  les  mi- 
irfitrea  dedH  Biy  eommîateleiit  à  Mûmm  à 
«M  t8B»là  peur  dtemkorlMr  ledit  due  et  lUre 

(1)  Cesl  YAdvis  de  M.  de  YiHero<i  à  JT.  f S  Aie  d« 
jroMMM.  Voies  à  U  fin  dci  Uémoiref. 

S  laelelwtaiFlNVw  le  dae  de  MeicaBa.  le  6 
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leurs  besongnes  sans  Iuy  :  comme  ils  leur  di- 
soient qu'il  leur  estolt  facile  de  faire.  Eu  quoy 
les  uns  et  lee  antrea  ae  eondulMinit  ai  impu- 
demment et  Insolemment  ,  que  chacun  s'en  ap- 
percévolt ,  mesme  que  la  partie  estoit  favorisée 
dadlt  légat,  auquel  néantmoins  je  feis  voir  l'es- 
crtt  que fafeia envoyé  audit  sieur  due,  nr  rin- 
stance  qu'il  m'en  fit  ;  car  il  fut  Incontinent 
divulgué  et  assez  bien  receu  en  la  ville  de  Paris. 
Toutesfois  il  se  contenta  d'en  tirer  coppie  sans 
en  foire  autre  eompte.  Auiii  ne  pouTuit^l  aervlr 
au  sien. 

Voyant  doncques  que  ledit  légat  nous  estolt 
il  contraire ,  Je  dis  audit iienr  cardinal  de  Gon- 
dy ,  lequel  Je  vMtolaaovfciit,  qnejem'en  von- 
lois  aller.  Et  de  faict ,  je  ne  voulus  accepter 
une provision  de  conseiller  duditduc,  qui  me  fut 
lors  envoyée,  ny  Mrt  le  serment  d'ioeluy ,  que 
M.  de  Lion ,  lequel  avoit  aeeaplé  la  garde  dea 
sceaux  ,  faisoit  prester  à  tous  ceux  que  ledit  due 
avoit  choisis  et  retenus  du  conseil  général  de 
l'union,  lequel  il  avolt  esté  conseillé  de  suppri- 
mer ;  et  fusse  party  à  l'heure  même  sans  la 
prinsc  de  M.  le  président  de  Blancmesnil  (4),  le- 
quel je  ne  voulois  abandonner  en  ceste  néces- 
sité,  qui  estoit  certes  très-périlleuse.  Dieu  me 
fit  eeste  grâee  que,  ai  Je  n'eus  le  crédit  de  ga- 
rantir sa  bourse,  je  ne  fus  du  tout  Inutile  à 
sa  vie,  laquelle  étoit  fort  menacée  de  plusieurs 
qui  avolent  tore  ptua  de  putaanee  et  auctorité 
en  ladite  ville  que  n'avait  la  JafUee,  nj  née 
continuelles  soltcitations  et  supplications ,  les- 
quelles durèrent  deux  ou  trois  mois  ;  que  si  ledit 
président  n'eoat  mis  la  nabià  la  bourse  et  payé 
sept  on  huict  mille  eseua  qui  touroèrent  au  pro- 
fit d'un  particulier ,  comme  il  se  résolut  de 
faire  a  la  Ûn,  il  n'en  fust  pas  sorty  autre- 
ment. 

Quelques  jours  devant ,  Je  receus  une  lettre 
de  M.  le  président  Janin ,  escrite  de  Mafgny , 
par  laquelle  il  me  prioit,  si  l'occasion  s'en  of- 
froft  et  que  j'en  eusse  les  moyens ,  de  Jetter  les 
fundemens  d'une  négociatleB  pour  la  paix  pu- 
blique, d'îiiitant  qu'il  reconnoissoit  ledit  duc 
plus  disposé  d'y  entendre  qu'il  n'avoil  encores 
eità  Gsslu  lettre  me  resjouyt,  estant  dudit  pré- 
sident qoi  ettoit  à  la  suitte  dudit  duc,  auquel  il 
se  confiolt  grandement  et  qui  estoit  bomme  de 
bien  et  clairvoyant. 

Tm  Ils  part  ineontliiiiBat  audit  cardinal  de 
Gondj,et  lésolunieaqmie  flwretlnrais  en  nn 

(3)  Maire  d'Orléans ,  depuis  secrétaire  d'i'tat  de  11'- 
nion.  Après  la  toamistion  de  Parii  il  se  relira  dans  les 
Pays-Bas  espagnol*. 

(4)  Potilkr  de  BlaecaicsBll. 
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malfOQ  y  que  S*  Hi^tcsté  n'coYoyeroit  un  patte* 

port  et  me  doiincroit  moyen  de  parler  à  elle 
pour  attacher  cette  négociatioo  comme  de  moy> 
■Mtne ,  et  In  poWMilvnul»  aprèi  selon  que  les 
ooearions  s'eo  présenteroient. 

Sur  cela  ledit  cardinal  parfit  de  Paris  trc's- 
roal  édifié  dudit  Cajetao,  et  se  retira  à  iNoysi. 
Malt  voyant  que  Je  n'aiioto  amones  nouvelles 
de  loy,  et  que  d'ailleurs  toutes  choses  s'alté- 
rnient  tous  les  jours  en  ladite  ville  de  Paris; 
que  les  Flamcns  estoient  arrivez  en  l'armée  du- 

due  d«  Mayenne  aoiM  U  chaîne  du  comte 
d*Aiguemont  ;  que  l'ODM  paililit  que  d'aller  se- 
courir la  ville  de  Dreux  assiétrée  par  le  Roy,  et 
donner  une  bataille  ;  et  que  le  marché  de  la  dé- 
livrance dodit  président  BlaBcmeanll  estoit  ac- 
cordé et  signé,  ce  qui  m'avoll  si  long-temps  ar- 
rêté en  la  ville  de  Paris,  je  prias  congé  d'un 
chacun  pour  me  retirer  eu  ma  maison  :  de  quoy 
1c  commandeur  lloraan  Ait  trèa-alae  ;  ear  il  «• 
tinioit  que  ma  perwmne  portoit  malheur  aux  af- 
faires de  son  maistre ,  et  avoit  esté  si  effronté 
que  de  le  publier  par  la  ville,  et  soupçonnoit 
mesme  le  cardinal  Ca|etan  qu'il  avolt  veo  le» 
articles  de  la  paix  signez  de  ma  main ,  et  accor- 
dez du  consentement  de  mesdames  de  Nemours 
et  de  Mayenne ,  desquelles  il  n'estoit  lors  guère 
mlevx  édifié  q«e  de  mcy,  parce  qu'elles  n'ap- 
proovoient  son  dessein.  Mais  comme  Je  voulus 
monter  à  cheval  le  15  du  mois  de  mars  1590  de 
grand  matin  y  M.  de  Lion  ,  duquel  j'uvois  prias 
floDgé  le  aotr  devant ,  m*envegra  prier  de  le  virtr 
encore  devant  qne  partir,  avec  lequel  Je  trou- 
vay  le  sieur  du  Tremblay  ,  qui  lui  avoit  appor- 
té le  premier  advis  de  la  perte  de  la  bataille 
dlvry ,  comme  eelvy  qof ,  pour  eaire  priaon- 
nier  sur  sa  foy,  nvoit  veu  jnucr  les  jeux  sau 
s'en  racsier ,  cl  partant  eu  moyen  d'apporter  la 
nouvelle  le  premier  ;  et  néantmoios  il  parloit 
ineertainement  de  la  personne  dndit  dne  de 
libyenne,  pour  es(rr  i  ^rty,  comme  il  disoit, 
avant  l'entière  défaicte  de  l'armée ,  et  ues'estre 
roesié  en  la  presse. 

Geste  nouvelle  m'arreeta  toot  court,  car  Je  ne 
^ronlois  qn'il  fiist  dit  que  j'eusse  nbaiidonné  le 
party  à  cause  de  ceste  perte ,  comme  peut-estre 
on  eust  falot  de  part  d  d*atttre,  tans  tvofr  es- 
ftué  à  ma  première  réiolniion.  Je  voulots  voir 
aussi  si  elle  apporteroit  point  quelque  elianpc- 
meut  aux  aCbires  publiques,  comme  de  nous 
donner  envie  de fMre  la  paix,  et  dierdwr  quel- 
que remède  à  nos  maux,  autre  que  celoy  duquel 
nous  avions  usé  jusques  alors.  Je  voyois  aussi 
mon  fils  engagé  à  Pontoise,  dont  ledit  duc  luy 
avoit  de  ttoavean  rendn  la  diarge  aprèa  lavoir 
réprime,  et  me  aembloli  ne  pouvoir  bonneite- 


ment  laiaeer  ledit  due ,  le  pariy  ny  le»  miens  en 
ceste  nécessité,  laquelle  chacun  cstinioit  véri- 
tablement devoir  esclorrc  d'autres  eft'ects  qu'elle 
ne  fit ,  comme  à  mon  adviafi  ftHt  advenu  si  les 
choses  eussent  antraoMat  esté  eondnicle»  qu'el- 
les iH-  furent. 

Ledit  duc  arriva  tost  après  à  Sainct-Denis 
peu  accompagné.  Je  la  fltttraai^  BVM  les  a«- 
trs»  ;  et  comme  il  ne  parloit  que  de  dwréher  lea 
moyens  d'avoir  sa  revenche,  d'y  engager  et 
encourager  un  chacutf,  je  m'abstins  aussi  de 
luy  parler  de  ma  retraicte ,  ny  d'entendre  à  la 
paix ,  pource  qu'il  ne  l'eust  eu  agréable ,  et 
qu'il  l'eust  peut-estre  attribué  à  lascheté; 
mais  j'en  dis  mon  advis  aux  siens ,  et  entre 
tons  audit  président  Jumln ,  lequel  m'aaseo- 
ra  que  sans  ceste  disgrâce  ledit  doc  se  fust 
disposé  à  la  paix;  mais  qu'il  n'y  avoit  ordre 
après  ce  coup  de  luy  persuader,  ny  seulcmejit 
^  Iny  en  parler;  qnli  le  fUlolt  laisser  se dea- 
loir ,  et  abbattre  le  vent  des  espérances  qu'on 
luy  donnoit  par  un  nouveau  secours  ,  me  pro- 
mettant qu'il  ue  perdrait  l'occasion  d'y  servir 
quand  U  recognoistralt  le  pouvoir  fUre  avue 
l'honneur  dadlt  dne  et  la  seureté  de  la  religion 
et  du  party.  Ledit  duc  se  retira  à  Soissons  et 
laissa  u  ParisM.de^iemours  pour  y  commander, 
asslslédudlt  sieur  de  Lton.  Il  y  laissa  aussi  an 
mère,  sa  sœur  et  sa  femme  avec  ses  enfans , 
et  pria  ledit  cardinal  Cajetan  d'y  demeurer  pour 
asseurer  lesdits  habitans,  ausquels  il  promist 
de  les  secourir  bientost  Quatre  ou  cinq  jours 
après  son  parlement ,  M.  le  c.irdinnl  de  Gondy 
m'envoya  un  passeport  du  Hoy  pour  aller  n 
rSoisi  et  à  Mante ,  où  estoit  Sa  Majesté  (car  la 
ville  luy  mwit  calé  rendue  par  lea  kabHaoa 
apn''S  ceste  victoire),  et  retourner  après  à 
Paris,  limité  pour  huict  jours,  durant  les* 
quels  ledit  cardinal  me  conjura  de  l'aller  trou- 
ver; à  quoy  je  me  résolus  pour  sçavolr  de  iuf 
à  quelle  lin  il  m'avoit  envoyé  ledit  passeport,  et 
quel  moyen  il  y  avait  de  servir  au  public.  11 
me  dit  que  ledit  pa.^seport  avoit  esté  accordé 
sur  l'instance  quil  en  avoit  UMt  faire  par  le 
sieur  de  La  Verrière,  son  (■nn<;in,  devant  la  ba- 
taille, suivant  la  résolution  que  nous  avions 
priiiia  ensemble  sur  la  lettre  dudit  président 
Jannin,  dont  J'ay  folct  mention  cy-devaut  ;  et 
'  encore  qu'il  n'eust  esté  expédié  que  depuis  la- 
dite bataille,  il  avoit  estimé  estreù  propos  de 
le  recevoir  cl  me  fanvoyer ,  parce  qu'il  csloit 
après  ce  coup  plus  nécessaire  que  devant  de 
h.istir  un  bon  accord  pour  sauver  la  religion  et 
garantir  la  ville  de  Paris,  laquelle  courolt  gran- 
de ItoctOne;  partant ,  il  estoit  d'avis  que  je  visse 
Sa  Majesté  et  lui  fisse  ouverture  de  ladite  paix, 


Digitized  by  Google 


nS  VILLF.nOY.  [I5î>0] 


nonobstant  ce  qui  cstoit  advenu  depuis ,  disiint 
qu'elle  s'y  atlendoit ,  et  que  mon  li^is  de^yà 
«ilolt  nHurqné  en  ladite  ville  de  Haute.  Mais 
Je  m'en  excusay  tor  ledit  changement»  lequel 

je  luy  dis  avoir  plastost  refroidy  que  rechauffé 
ledit  duc  de  Idayeuite  d'enteodre  à  la  paix, 
eoauneJlBVOlsaprfsdndlt  ifear  président  Janfn. 
Partant ,  je  cr.iignois  ,  allant  trouver  Sa  Majes- 
té, non  seulcraiMit  me  faire  nioc([m'r  de  moy , 
mais  aussi  nuire  plus  aux  afl'uii  e^  publii^uesquc 
Je  n'y  aervirois.  TonteMs,  snr  rinflanoeqne 
m'en  lit  ledit  sieur  cardinal ,  je  lui  promis  de 
voir  le  sieur  Du  Plessis-Mornay  comme  mon 
voisin  et  amy,  avec  lequel  je  pourrais  conférer 
dcaaflUrea  pnUlqnea  «t  de»  miennes  partlen- 
lières  ,  sans  préjndicier  à  personne  ,  tout  ainsi 
que  j'avois  desja  faict  par  la  permibsion  dudit 
duc  do  Mayenne  avec  le  sieur  de  Buy,  son  frère, 
qui  lors  eomnuuidolt  A  Pnntolse  peur  le  service 
du  Roy. 

Doncques  je  fus  trouver  ledit  sieur  Du  Plessis 
près  ladite  ville  de  Mante,  auquel  je  fis  le  dis- 
«onra  de  tena  leaansdltaprapoB  de  lapidz  qni 
festoient  passez  entre  ledit  cardinal  de  Gondy  i  t 
BMy  ;  à  laquelle  je  iuy  dis  que  j'avois  recogneu 
ledit  duc  avoir  eu  plus  grande  Inclination  de- 
pnlBnvoirdeseonverC  lealntentionadea  ministres 
du  roy  d'Espagne  qu'auparavant.  De  sorte  que 
J'estimois  que  i  on  en  eust  peu  tirer  quelque 
fruict  devant  la  i>attallle ,  comme  il  ro'avoit  esté 
mndé  etaiaenré  par  on  de  ses  priaeipanx  ser- 
viteurs, dont  j'avois  adverty  ledit  sieur  cardi- 
nal de  Gondy,  lequel  sur  cela  aNoit  désiré  qne 
Je  visse  Sa  Bfajesté  pour  l'en  advertir.  Â  quoy 
Je  m'estois  disposé ,  pour  le  désir  qne  J'avois 
toujours  eu  de  servir  à  un  si  l)on  œuvre ,  luy  di- 
sant a  ce  propos  la  déliiiération  en  laquelle  m'a- 
vait surprins  la  noaTeflt  de  la  bataille  ;  mais 
depuis,  que  J'avois  recogneu  ledit  due  refroidy 
en  ladite  paix,  et  résolu  de  recouvrer  ce  qu'il 
avoit  perdu  ;  dont  je  prévoyoisque  les  Espagnols 
feraient  très-Iiien  leur  profit,  comme  ceux  qui 
avoient  bien  reoognen  que  ledit  duc  ni  le  géné- 
ral da  party  n'auroient  pas  frrande  envie  de 
s'embarquer  avec  eux  ;  qu'ils  se  scrviroicnt  de 
ceste  nécessité ,  en  nous  faisant  achepter  chère- 
ment  leur  secours.  A  quoy  il  estoit  au  pouvoir 
de  Sa  Mnjistéde  remédier,  en  bien  usant  de  la 
victoire  que  Dieu  luy  a  voit  donnée,  comme  elle 
feroit  il  elle  adtliolt  à  contenter  kaealboliqut  s 
NU  faict  de  la  religion  :  sans  qnqr  Je  tenois  pour 
certain  que  la  guerre  durcroit  encore  lon^'-temps, 
et  que  Sa  M^esté  auroit  quasi  aussi tost  la  lin 
du  rayamne  que  dudit  due  de  Mayenne  et  de 
aan  party,  d'autant  que  les  villes  et  la  noblesse 
gai  en  aatoicnt  ne  s'aeeordecoient  Jamais  avec 


Sa  Majesté  tai.l  qu  ille  i,vïo'A  de  contraire  reli- 
gion, et  u  luy  difûeile  de  les  y  forcer,  estant 
aadstex  du  Pape  et  du  roy  d'Espagne  comme  ils 
estoient,  et  surtout  du  dernier,  lequel  iisçavoit 
avoir  délibéré  d'abandonner  ses  propres  affaires 
pour  sousleuir  le  party  contre  Sa  Majesté  j  que 
Si  le  Roy  avolt  autresfois  résisté  à  la  France 
lorsqu'elle  t^toil  florissante  et  vive,  à  plus  forte 
raison  la  pourroit-il  endommager  maintenant 
qu'elle  estoit  à  demy-deslruite  et  divisée  par- 
tout crnome  die  estoit  ;  qu'il  ne  devoit  croire 
que  la  bonne  fortune  de  Sa  Majesté  esbranlast 
les  villes  ny  la  noblesse  du  party,  quelle  u'eust 
pourveu  au  susdit  point  de  religion ,  ains  plus- 
tost  que  le  péril  les  rendrait  plus  constans  et 
opFninstres;  mais  s'il  plalsoit  à  Sadite  Mnjestf* 
satisfaire  à  ce  poinct ,  comme  ce  changement 
seroit  du  tout  interprété  ù  sa  piété  et  bonté,  sans 
plua  craindre  qnll  ftist  attribué  A  ancone  autre 
nécessité,  je  nie  laissois  asseurer  que  chacun 
accourroit  à  elle,  la  recognoistroit  et  obeyroit 
à  l'envy  l'un  de  l'autre,  soit  que  ledit  duc  s'y 
résolust  on  non  ;  que  pour  nu»  regard  Je  détea- 
tois  le  dessein  des  Espagnols,  encores  qu'ils  me 
l'eussent  descouvert  et  confié  des  premiers; 
que  je  m'estois  retiré  vers  ledit  duo  du  temps 
du  fea  Roy  par  néeessfté;  mais  que  Je  m'y  estois 
depuis  entretenu  pour  le  respect  de  ma  religion, 
et  pour  m'estre  prorois  de  servir  quelque  jour 
au  repos  du  royaume,  à  ilMnoenr  de  Dien  ;  que 
si  Dieu  nous  vouloit  tant  punir  qne  de  nous  pri- 
ver de  cette  espérance-là  ,  comme  il  adviendrnit 
si  ledit  duc,  par  nécessité  ou  autrement,  se  jet- 
toit  entre  tes  Inras  des  Espagnols  et  se  donnolt 
à  eux,  J'avoia  délibéré  me  retirer  de  la  presse  , 
et  ne  participer  Jamais  à  tel  dessein  ,  s'il  plai- 
soit  à  Saditte  Mi\jesté  me  prendre  en  sa  protec- 
tion :  ehose  que  Je  ferais  ennore  plus  volontien 
si  Sa  Majesté ,  pourvoyant  A  la  senreté  de  b 
religion ,  vouloit  vaincre,  comme  U  me  sembloit 
qu'elle  pouvoit  facilement  et  utilement  faire, 
ledit  due  et  ses  partisans  par  bonté  et  pmdenee, 
comme  elle  avoit  faict  par  les  armes  :  à  quoy 
j'exhortois  ledit  sieur  Du  Plessis  d'employer  le, 
crédit  qu'il  avoit  auprès  de  Sa  Majesté,  laquelle 
J'eusse  volontiers  prins.la  bardiesae  de  l'en  ra- 
qtiérir  et  supplier  moy-mcsmc  si  j'eusse  estimé 
qu'elle  l'eust  pris  en  bonne  part,  et  n'eusse  eu 
crainte  de  desplaire  audit  sieur  duc  ;  mais  qu'il 
raasufllsoitde  le  luy  avoir  représenté ,  sçachant 
qu'il  estoit  si  affectionné  à  Sa  Mai  st«> ,  et  d'ail- 
leurs tellement  mou  amy,  à  cause  de  nostre  voisi- 
nage et  de  l'assistancequ'il  avoit  liréo  du  nostre , 
du  temps  que  J'estais  en  cour,  q«*ll  satlsbrolt  A 
totà  ce  fni  estoit  nécessaire  pour  ee  rmiÊeà  : 
l'SMSwrnnt  pour  An  que,  al  ledit  due  reAuoit 
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d'culeodre  à  la  paix  ,  je  i'aiiaiidouoerub  pour 
vivre  privénent  en  ma  malfoo ,  nivaiit  ma  pre- 
mière délibération  prise  devant  la  bataille. 

Ledit  sieiir  Du  Plcssis  fit  contenance  de  bien 
prendre  mes  raisons  et  mon  intention ,  me  dit 
Sa  Mi^lealé  avoir  eoeor«  ploa  de  boolé  que  de 
générosité,  ne  demandriiit  à  ses  subjeela  que 
l'obeyssancc  qu'ils  luy  dévoient,  la  couronne  I 
lay  apparleuaut  de  droit  comme  elle  faisoit^  et 
cneoreipar  méritée  tls'yfalloltarrteter,«oimM 
prince  très-vertueux  et  parfaict,  dont  il  avoit 
rendu  tant  de  preuves  que  personne  n'en  pouvoit 
douter}  davantage,  qu'il  estoit  prince  defoy, 
et  trèe-grand  observateur  de  aa  parolle,  à  la- 
quelle il  vouloit  moins  manquer  qu'à  soy- 
mesme:f[ue  c'cstoit  un  fondement  très-solide 
sor  lequel  ou  pouvoit  bastir  une  bonne  paix  et 
léeooeiUaUoB,  à  iMiaeile  l*oo  le  tnmverolt 
toosjours  très  •  disposé  ;  qu'il  n'esttrft  ancme- 
ment  vindicatif  ;  qu'au  combat  il  estoit  ardent 
et  courageux,  mais  hors  d  iceluy  il  estoit  en- 
coree  pine  gradenx,  eorome  il  apparoliiolt  par 
le  traitteraent  qu'il  fnisoit  aux  prisonnière  de 
la  bataille  ,  lesquels  estoient  de  luy  fort  carres- 
sezjque  Dieu  l'a  voit  tousjours  assisté  etfavo- 
riaé  grandeoMnt ,  vdre  ratraealeaaement ,  pour 
ce  que  vralemcnt  il  le  creignolt  et  espéroit  en 
lui,  lui  attribuant  comme  il  dcvoit  toutes  ses 
prospérités ,  lesquelles  sont  encores  plus  adml- 
réeedoMnqiii  l*oM  touiloare avivi  et  eervy 
que  des  autres,  principalement  depuis  la  Ligue, 
la  rage  de  laquelle  estoit  tombée  sur  luy  contre 
toute  jnrtlce ,  parce  que  lors  il  ne  pensoitqu'à 
yhnmfaàm»  et  rendre obqnnaiiee an  feo 
Boy,  sous  la  protection  de  ses  cdits;  au  lieu  de 
l'accabler,  comme  les  autheurs  d'icelle  nvolent 
projette,  l'auroient  rempli  et  comblé  de  gloire; 
que  qoand  il  se  renouvenoit  d'avoir  veo  hatet 
ou  dix  armées  toutes  employées  contre  luy  et 
se»  amis, délaissé  et  abandonné  quasi  de  tout  le 
OMHide,  D'avoir  peu  toutesfois  gaigner  sur  luy 
ancun  advantage  digne  de  asémolre ,  ny  feule- 
ment d'esbranler  sa  foy  envers  Dieu  ny  sa 
vertu  et  constance  en  aucune  chose ,  qu'il  avoit 
dèa>lonjagé  qae  Dieu  avoit  entrepris  sa  def- 
ienca  et  protection ,  et  l'avolt  réaervé  exprte 
pour  en  faire  trophée  de  sa  justice  divine,  et 
iWtablir  ie  royaume  en  son  ancienne  splendeur 
et  palMuiee;  que  ai  jamali  prince  fut  aussi 
propre  et  capaMe  de  ce  faire,  il  l'eateit;  car 
»*ll  ayraolt  les  armes ,  U  favorisoit  encore  plus 
la  justice,  et  estoit  ennemy  du  vice ,  honorant 
et  respectant  les  gens  de  bien  et  de  vertu  ;  qu'il 
m'asseorolt  que  si  ledit  doe  el  ceux  q«l  l'a- 
voient  suivi  luy  demandoient  la  paix  et  se  ran- 
geoieul  à  la  raison ,  il  la  leur  accorderoit  très- 


librement,  et  demcurvroient  contens  de  luy  et 
deaes  aettons,  eomoM  resteieDt  lea  catholiques 

qui  l'assistolmt ,  et  mesmes  de  la  déelaratioa 

qu'il  leur  avoit  faicte  sur  la  reliirion  ;  qu'estans, 
comme  ils  estoient  en  tres-graud  nomtïre ,  com- 
posé des  principaux  princes  et  officiers  de  la  eoD* 
ronne,  seigneurs  et  gentilshommes  du  royaume, 
l'on  pouvoit  dire  qu'ils  faisoient  la  prineipalle 
et  plus  cousiderable  partie  des  catiioiiijues  d'i- 
ctiuyi  de  sorle  que  ledit  d«e  ny  lea  sieiisiie 
pouvoient  oser  de  ce  nom,  ny  apporter  dtt  scra- 
ptileet  difnculti'en  ce  dont  les  autres  estoient 
demeurez  trcâ-conteus  et  salisfaicls,  sans  leur  y 
fldra  tort  et  donner  ooeaaioD  à  m  diaeiui  de 
se  défier  de  sa  volonté;  qu'il  ne  doutoft  point 
que  les  Espiignols  ne  flssent  leur  profit,  s'ils 
pouvoient ,  de  la  mauvaise  fortune  dudit  due  , 
oommo  U  lay  aveit  reeioiistré  :  eeqvll  ne  tnw- 
voit  estrange  d'eux,  estant  comme  Ils  estoient 
nos  anciens  ennemis;  mais  que  le  blasme  et  le 
dommage  en  demeureroieot  audit  duc  et  antres 
François  qui  riasslstoient ,  et  qall  espérait  qne 
Dieu  aclieveioit  de  renverser  leurs  desseins 
ci)nimc  il  avoit  commencé;  que  quand  le  roy 
d  Espagne  u'auroit  que  vingt-cinq  ans,  et  seroit 
trois  fois  ptai  polssam  et  nleox  assisté  en  oa 
royaume ,  il  y  succomberoit ,  l'entreprenant 
contre  un  prince  si  généreux  et  bien  fondé  en 
justice ,  nourry  au  travail  et  bien  assisté  dedans 
otMors  le  rayamno,  comme  estoit  Sall^|e■li, 
laquelle  faisnit  aussi  peu  de  compte  des  rodo- 
montades et  forces  espagnolies  ;  et  que  ce  ne  se- 
roit janoais  par  crainte  que  ses  subjects  obtiSH 
draient  In  pnii  de  Iny,  mais  par  anbmlatfon , 
esmeu  de  la  compassion  qu'il  avoit  du  peuple; 
qu'il  cognoissoit  mon  intention  A  la  paix,  m'ex- 
bortoitd'y  persévérer,  et  ,oOMM  non  amy,  me 
séparer  dodit  dne  et  de  son  party,  comme  d'un 
très-mauvais  ^inrant  et  appuy  ;  que  Sa  Majesté 
me  douneroit  pour  ce  faire  toutes  les  provisions 
et  asseurances  qui  meserolent  nécessaires;  roaia 
il  fUMt  que  mon  ills  en  fit  de  mesme ,  remet- 
tant au  pouvoir  de  Sa  Majesté  la  ville  de  Pon- 
toist;  à  laquelle  il  commandoit,  disant  que  ma 
relraitte  ne  pouvoit  estre  autrement  qne  très- 
snspeetoct  mal  recene;  qne,  puisque  Je  n'avi^ 
aucune  charge  dudit  duc  de  Mayenne  de  parler 
de  la  paixj  avois  bien  faletde  ne  me  présenter 
devant  Sa  Majesté;  mais  qu'il  estoit  dVidvIs 
qm  Je  visse  ledit  dne,  plostost  pour  l'asseurer 
de  la  volonté  de  Sa  Majesté  et  sçavoir  quelle 
estoit  lasienjie,  pour  sur  cela  me  résoudre,  ne 
pouvant  croire  que  Dieu  eust  fUt  tantde  grâces 
an  Boy  ponr  les  laisser  imparfaictes;  de  sorte 
qu'il  espéroit  que  ceux  qui  s'opiniastreroient  à 
iny  (aire  la  guerre  accrottroient  ptustost  leor 
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boDte  qu'ib  ne  recouvreroient  leur  perte ,  et 
qall  m  fhlMtpla  qaVMter  ta  pierre  an  Met  (i) 

à  ceux  de  Paris  pour  les  ranger  à  leur  devoir 
yar  force,  s'ils  n'y  vouloieot  entendre  d'amiiié  : 
qnoy  saccédaDt ,  qui  douteroit  que  les  autres 
irllle»  da  nynmo  ne  w  Ttanent jeiur  am  pleda 
de  Sa  Majesté?  qu'il  ne  pouvoii  conseiller  audit 
duc  d'attendre  jusques-là  à  se  résoudre,  parce 
qu'il  ue  feroit  sou  devoir  ny  sou  proQt,  comme 
Il  ne  eoMeilMt  de  loy  reneMtrer,  m'asMO- 
rant  au  reste  que  si  Je  rcvenois  avec  charge  du- 
d!t  duc  de  parler  de  la  paix,  je  serois  très-bien 
venu ,  et  que  Sa  Ms^esté ,  auprès  de  laquelle  il 
m'asÉMeroit ,  me  .verraK  Men  voleiitiers;  maie 
Il  me  priolt  de  nie  haster. 

Monsieur,  je  remerclay  ledit  sieur  Du  Plessis 
de  sa  bonne  volonté,  et  luy  dis  que  J'estois  si 
•neelieiné  à  M  iMirto ,  qw  le  tewrtt  poor  peib 
due  si  la  guerre  durcit ,  que  je  ne  fnudrois  d'al- 
ler trouver  ledit  duc  de  Mayenne  jusques  n  Sois- 
aonsoù  il  s'esloit  retiré,  pouriuy  faire  enten- 
de* ee  qeH  ai'afeit  dtt  de  la  boniie  Intenthm  de 
Sa  Majesté  à  la  paix  ,  et  le  supplier  de  ifj  ré* 
soudre  en  préférant  le  salut  du  royaumeà  toute 
autre  considération,  I  iujseurant  que  je  ferois 
pour  eercgard  tout  ee<|iit  serait  en  na  pnlMaeee^ 
et  que  selon  sa  response  j'yrois  trouver  Sa  Ma- 
jesté pour  luy  en  rendre  compte;  ou  s'il  appel- 
loit  les  Espagnols  et  traictuit  avec  eux ,  je  me 
miiwolicnaM  maltoo ,  sans  pteslesotneny 
assister  ;  mais  que  je  ne  voulois  point  promettre 
que  mon  flis  rendist  Pontoise ,  parce  qu'il  me 
aembloit  y  aller  trop  de  son  honneur ,  la  place 
logr  agram  eHé  llraiMlieaMnt  ItailléeeB  garde  par 
ledilduc,  et  ne  voyant  autre  cause  et  change- 
ment eu  la  personne  de  Sa  Majesté  qui  le  peust 
Justement  mouvoir  et  excuser  de  ce  faire ,  que 
radvaniBge  de  «cale  dernière  victoire  qne  Dieu 
luy  avolt  donnée,  laquelle  oblifçeoit  plustœt 
roondit  (lis  de  persévérer  en  la  fuy  qu'il  avoit 
donnée  audit  duc  qu'elle  ne  l'en  descbargeroit , 
ail  ne  vonkit  eitre  aeensé  et  eonvalnen  de  laa- 
cheté  ,  de  laquelle ,  comme  mon  amy  et  gentil- 
homme, faisant  profession  d'honneur,  il  me 
dcvoit  plustost  déconseiller  si  j'y  estois  disposé, 
qn'esdierpnriaeoniidératiendnrepM  de  om 
maison ,  duquel  je  luy  déclarois  vouloir  plustost 
estre  privé  pour  jamais,  >oire  de  la  vleinesme, 
que  de  oooseotir  que  mouditfllsacquist  une  telle 
lMala;<ta^nMainenaetelleeenflanee  en  la 
bonté  et  vertu  de  Sa  Majesté,  que  je  m'asseu- 
rols  qu'elle  I  t  sUmeroit  davantage  faisant  ce 
qu'un  homme  de  bien  doit  faire ,  que  s'il  en 
QMltanlrenienl  ;  que  iW  llriloltqneJ*«dietaaeA 

(f  Iniprcepler  les  MHMiiUBcei. 
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tel  prix  la  seurcté  de  ma  maison,  J'estois  délibéré 
de  qnilter  plnstest  le  rogpanme  qne  d'y  eondea- 

cendre  ;  que  je  ne  doutois  point  des  vertus  de  Sa 
Majesté  et  de  sa  bonne  fortune ,  ny  de  la  fidélité 
de  ses  serviteurs  et  amis  ;  et  pareillement  qu'en 
«tant  à  eenx  de  Parla  le  lalet  et  le  iroineut,  et 
les  passages  des  vivres,  Sa  M^}esté  n'adTançast 
grandement  ses  affaires  ;  mais  je  la  priols  de 
croire  qu'elle  ne  reduiroit  jamais  les  tmbitans 
dleelle  nydlanenne  antre  ville  de  la  Ugneèla 
recognotstre  de  bonne  volonté,  si  elle  en  donnoit 
ordre  au  poinct  de  la  religion,  la  suppliant  sur 
ce  de  considérer  combica  il  fallait  de  temps 
pour  forcer  leaditea  Hllea  l>na  ^pria  rentre , 
estans  mesmes  assistez  des  soidtla  Espn<:nols , 
encouragez  par  le  Pape  et  autres  princes  catho- 
liques ,  et  désespérez  de  la  religion  de  Sa  Ma- 
Jeité ,  laqnelle  penrlant  nw  aenblolt  y  devoir 
bien  penser. 

Ledit  sieur  Du  Plessis  fit  peu  de  compte  de 
ces  propos  j  mais  il  ne  me  pressa  davantage  d'en- 
gager mon  Ma  à  eut  reiralete ,  aenlement  d'a- 
vancer mon  voyage  devers  ledit  duc,  pour  le- 
quel il  m'envoya  du  depuis  un  passeport  par  la 
voye  dudit  sieur  de  La  Verrière ,  par  lequel  J'a- 
votoeaté  conduit  en  «aie  confimiee.  Ce  ne  Ait 
sans  me  plaindre  à  bon  escient  audit  sieur  de  La 
Verrière  du  propos  que  m'avoit  tenu  ledit  sieur 
Du  Plessis  concernant  mon  (Us  t  luy  priant  de 
dire  an  Boy  qne  je  ne  dérin^  pas  qne  mendit 
fils  vint  à  son  service  indignement  ny  honteuse- 
ment ,  parce  que  je  sçavois  qu'il  faisoit  plus  de 
compte  d'un  homme  de  bien  que  de  mille  pol- 
troM,  et  qu*an  reste  Je  serois  son  tièa4iuiuMe 
serviteur ,  bien  deslibcré  de  faire  mon  devoir 
pour  la  paix  et  de  n'estre  Jamais  espagnol.  Je 
voos  asseure ,  Menslear,  qoe  eeey  me  oolda  dés- 
banéher;  car  ledit  sieur  Du  Plessis  me  donna 
oecasion  de  croire  qu'il  avoit  plus  d'envie  de 
retirer  ladite  ville  de  Pontoise  pour  ledit  sieur 
de  Buy,  son  frère ,  lequel  en  catoit  gouveroeor 
anparavant ,  que  d'ayder  à  la  paix  ny  à  mon 
repos  particulier.  Toulesfois  je  me  résolus  de 
m'acquitter  encore  de  ce  devoir  ^  et  après  pren- 
dre conseil  de  mes  aflUrea  avec  INen  et  mon 
honoear ,  comme  je  déclarai  andit  cardinal  de 
Gondy  quand  je  fus  de  retour  h  Noysi ,  où  vint 
le  jour  mesme  ledit  cardinal  Cijetan ,  et  mu 
semble  que  vont  vons  y  tronvaatm  aussi ,  pour, 
aalvant  voaire  aeeonatmnée  allMlion  au  bien  du 
rogfanme ,  fidre  quelque  office  envers  ledit  Ca- 
Jetan,  qni  y  servist.  Mais  ce  prélat  tendoit  plus- 
tost *  diviser  tes  eatbollqnet  d'ateeSa  Majesté , 
les  exciter ,  solliciter  et  presser  de  renvoyer  a 
l'Eglise,  qu'à  faciliter  un  bon  accord  :  tant  il 
désiririt  complaire  au  roy  d'Espagne  et  le  servir. 
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Ce  fut  à  M.  le  marescbal  de  Bîron  à  qui  il  s'ad- 
dressapourcest  effect  ;  lut-il  pas  bien  ooDseille, 
nicuMft  frabehMiMiit  après  oeite  ligiialéc  vic- 
toire qui  avoit  enflé  les  cœurs  et  Jes  espérances 
des  serviteurs  de  Sa  Mnjcsté  ?  Aussî  y  fit-il  très- 
mal  ses  b^ngnes ,  dont  je  m'asseure  qu'il  n  es- 
toft  pas  Ibrt  marry,  eomme  edny  qui  avoit  à 
mon  ndvis  faiet  le  Toyage  plus  pour  irriter  le 
Pape  contre  les  catholiques  qui  servnient  Sa  Ma- 
jesté ,  que  pour  y  proiiter ,  craiguant  que  Sa 
Saloetdéf  qui  eommeoçoit  de^  à  cbanger 
d'advii  en  nm  affalita,  ftft  trap  de  conpla  d'i- 
ceux. 

Estant  à  Paris ,  je  lis  part  aux  trois  prioces- 
aaa  qalyeltnieiit,  et  à  H.  de  Lion,  dea  bons 

propos  q(ie  m'avoit  tenus  ledit siear  Du  Plessis. 
Tous  tirent  démonstration  d'approuver  et  dési- 
rer quej'alia&se  trouver  ledit  duc  de  Mayenne 
pour  l'ea  infonner.  Je  partii  holet  Jovrs  après. 
Le  sieur  Zamet  vint  avec  moy  :  nous  le  trouvas- 
mes  àSoissons  tres-mal  de  sa  sauté,  et  encore 
plus  afiltgé  de  l'esprit  a  cause  de  Testât  de  ses 
affaires.  Néaiitnuilns,coiBnM  prinoe  osmgevx 
etadvisc,  Il  n'obmit  rien  à  faire  pour  mafats* 
nir  ses  partisans  en  devoir  et  dresser  une  nou- 
velle armée.  Il  avoit  desjà  dépesché  partout,  et 
avofteBTiyyégein  exprès  à  Borne»  en  Espagne, 
Flandres,  Lorraine  et  Savoye,  où  veoa  pouvez 
penser  qu'il  n'avoit  rien  oublie  à  rcmonstrer  et 
promettre  de  ce  qui  pouvoit  servir  à  son  be- 
aoing,  eonune  ont  aoeonstamé  les  princes  qui 
se  trouvent  en  pareille  nécessité;  voyant  racsmc 
que  Sa  Majesté  avoit  desjà  gaifjné  la  ville  de 
Mante,  laquelle  s'esloit  rendue  d'effroy,  et 
qu'elle  avoft  attaqué  Gprbdl  el  Melon  pour  se 
rendre  roaistre  du  bault  de  la  rivière  de  Seine 
comme  elle  l'cstoit  du  bas  :  ce  qui  luy  succéda 
quasy  sans  coup  frapper ,  tant  estoient  foibles 
lesdittes  villes ,  et  mal  garnies  de  oe  qui  eslolt 
nécessaire  pour  se  défendre ,  le  succeds  de  ceste 
dernière  bataille  ay.int  surpris  les  plus  fias  et 
diligens ,  et  estonue  les  plus  asseurez. 

LedIcC  due  ayant  oujr  mon  rappiMt,  que  Je  do- 
ray  le  plus  que  je  peus ,  d'abord  il  eut  grande 
difficulté  de  me  permettre  de  commencer  ccstc 
négociation ,  tant  u  r-\ignoit  d'un  costé  offcn- 
ssr  les  Bsp^piols,  par  les  partisans  desquels  11 
estoil  environné  et  fort  veillé ,  et  d'autre  part, 
que  la  recherche  de  ce  traieté  luy  fust  imputée  à 
faute  de  courage  ou  de  moyens  de  se  deffendre, 
et  partant,  trèsfr^fttdiciable  et  honteuse.Toutes> 
fois  le  lendemain  il  changea  d'advis,  soit  que  ee 
fust  pour  donner  l'allarme  et  l'espouvante  aux 
Espagnols ,  et  en  oe  faisant ,  haster  le  secours 
qu'il  leur  demandolt,  ou  préparer  un  moyen 
pour, au bcsding, sauver  la  vUle  de  Paris,  la- 


quelle personne  n'eslimolt  pouvoir  durer  qnand 
les  passages  des  vivres  seroieut  Iwuschez,  ou 
bien  entairfr  Sa  Majesté  de  l'espéranee  d'un 
accord  ;  car  il  me  permit  de  retourner  vers  elle, 
et  me  chargea  de  luy  dire  de  sa  part  que,  s'il 
luy  plaisoit  donner  contentement  aux  catholi- 
ques sur  le  Met  de  la  reHgkm ,  Il  aMUroit  peine 

de  disposer  ceux  qui  l'avolcnt  csleu  et  recQgnas 
pour  chef,  de  luy  rendre  ohéyssanee  ettraicter 
d'une  bonne  paix  ,  laquelle  il  protestoit  désirer 
et  aflbetlouBsr  plus  pour  garantir  le  rojrauaM 
des  calaraitez  de  la  guerre  ,  que  pour  se  pré  val - 
loir  ny  advantager  comme  celuy  qui  n'avoit 
rien  devant  les  yeux  que  le  bien  de  la  religion, 
etoootenter  pour  ee  regard  NostreSainab-Fère 
le  Pape ,  lequel  il  honoroit  comme  le  clisfderE- 
glise,  sa  conscience  et  ceux  qui  l'avolent  ho- 
nore de  la  charge  qu'il  avoit  \  que  Sa  Mcyesté 
ne  devait  croire  que  sa  mauvaise  flartuM  ny  sa 
foiMessc  hiy  fissent  tenir  ce  langage;  car  je 
pou  vois  tesmoigner  quel  a\oit  esté  son  désir  en 
cela  quelques  jours  avant  la  bataille.  Il  espéroit 
aussi  mettre  sus  bfentost  une  année  suflhante 
pour  se  maintenir  a\ec  ses  amis  encore  mieux 
que  jamais.  Surtout  il  me  pria  de  ne  dire  à  per- 
sonne qu'il  m'eust  donne  la  charge  de  parler  à 
Sa  Mi^lesté  d'ansnne  cfaose ,  mais  de  Mre  eottrir 
le  bnilct  que  je  me  retirois  en  ma  maison  a\(  >- 
sa  permission ,  pour  n'csbranicr  ni  intimider 
ses  amis,  auxquels  il  donneroit  ad  vis  de  ma  re> 
traicte  ;  et  de  ne  croira  quil  m*eust  envoyé  vers 
Sa  Majesté ,  si  d'aventure  l'on  leur  en  deman- 
doii  quelque  chose,  tant  de  l'armée  d'icetle  qae 
d'ailleurs. 

Je  vanlua  voir  la  sieur  Du  Plcsris  ,  et  luy 

communiquer  ce  que  j'avols  faict  avec  ledit  duc, 
et  mesme  l'advis  qu'il  avoit  donné  de  mon 
voyage  ù  ses  amis,  devant  que  de  me  priscnter 
à  Sa  Majcaté,  afin  quil  advisast  avee  die  sll 
estoit  à  propos  pour  son  service  et  le  public  que 
je  passasse  outre,  car  je  u'avois  envie  de  ce 
faire  s'il  jugeoit  qu'il  eu  deust  adveuir  autre- 
moit.  Je  le  vis  à  Laigny  en  Brie,  oè  Je  ftis 
conduictpar  le  sieur  de  LaYcrrlère.  Ledit  sieur 
Zamet  y  vint  avec  moy,  comme  celuy  qui  dési- 
roit  servir  de  tout  son  pouvoir  au  repos  de  ce 
royaume,  ainsi  qua  Je  puis  tesmoigner  qnll  a 
faiet  depuis  très-fldellement. 

Ledit  sieur  Du  Plessis ,  après  ni'avoir  ouy, 
fut  d'advis  que  je  visse  Sa  Majesté,  laquelle  Je 
troQvay  Uigéa  aux  Aiuzbourgs  da  la  ville  de 
Melun,  de  laquelle  le  sieur  de  Fontaines  avoit 
composé  deux  jours  auparavant.  Je  dis  à  Sa 
Majesté  la  charge  que  m  avoit  donnée  ledit  duc, 
comment  et  à  quelle  eandlUon  11  m'avait  permis 
de  fliirc  le  tvqrage,  et  ee  qui  m>  avait  embar- 
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<pié,  la  rappliaut  prendre  eo  bonne  part  mon 
«fllaétion ,  et  se  ptrdve  luhitciiaBt  l'oeeuiofi 

de  remettre  le  royaume  en  paix  ,  que  Dieu  luy 
avoit  rais  eu  la  main  par  son  travail  et  sa  va- 
leur; que  tout  dépendoit  du  poinct  de  la  reli- 
gioD,  paliqve  ledit  due  offrait  de  la  reoo- 
pnoistre  si  elle  se  vouioit  résoudre  d'y  pourvoir 
au  eontentemeot  des  catholiques,  et  par  consé- 
quent de  sa  seule ToloDté.  Partant,  JepouvoU 
dira  quil  M  lenoil  plu  qo'à  eefa  qa'elle  ne 
nous  rendist  tous  hetiieux,  et  qu'il  ne  fcust 
bientost  le  plus  grand  et  glorieux  priucu  de  la 
dirastienté  et  le  mieux  obéy  en  son  royaume; 
qne  s'il  luy  platoolt  maintenant  prandra  eeite 
résolution ,  l'honneur  et  le  pré  luy  en  seroient 
entièrement  deus  devant  Dieu  et  les  hommes,  à 
MHM  de  radvantage  que  ceste  victoire  dernière 
Iny  avolt  donné ,  tellement  que  personne  ne 
ponrroit  dire  avoir  esté  eontrainct  à  ce  faire  par 
•ea  ennemis;  que  Sa  Majej>ie  rendroit  en  ce  fai- 
not  on  vktoire  aussi  heureuse  à  ses  subjects  et 
à  elle-mesme,  voire  à  tonte  In  cfarartlenté, 
qu'elle  avoit  esté  triomphante  et  glorieuse ,  car 
elle  engendreroit  une  paix  universelle  qui  ren- 
droit MM  nom  ndmlraMo  ot  immortel  ;  que  tout 
aiul  que  Sa  nu||eaté  avoit  doué  pranvn  d«  ion 
flOOrnge,  elle  pouvait  atiss!  maintenant  faire 
Mgnoiiilre  sa  prudence  et  manifester  sa  bonté  ; 
ntec  qooy  elle  pouvoit  acquérir  plus  de  villes 
en  nn  jour  qu'elle  ne  farolt  penMra  en  tonte 
sa  vie  à  coups  de  canon,  et  par  eemo^en  éviter 
le  sac  des  meilleures  villes  de  son  royaume,  qui 
«toit  quasi  InévItaMe;  autrement,  que  je  mas- 
iflnrais  qne  celoy  de  la  irtllede  Meinn  Met  à 
ses  yeux  l  avoit  autant  contristé  que  la  con- 
quested'iccile  l'avoit  resjouy,  encore  qu'elle  fust 
ndvWM  trèe-heureuiemcnt ,  parce  qu'eofln  Sa 
Uâ^mi  perdrait  plna  à  la  ruine  desdites  villes 
que  personne,  sans  eompter  le  desplaisir  qu'une 
Ame  vrajr'ement  royalle,  telle  que  la  sienne,  re- 
«vrait  dea  déiordres  qui  s'en  ensuivraient  ;  que 
Sndita  imeeté  comtdérait  qu'eneoraqoe  ta  vic- 
toire eust  esté  grande  pour  estonnOT  lesdites 
villes,  toutesfois  aucune  ne  s'est  depuis  esbran- 
lée  dn  party  :  ce  qu'elle  detoit  croire  procéder 
■enlement  de  la  forée  et  pnimnee  qne  la  raii- 
gion  a  sur  les  hommes;  car,  que  pourroil-on 
espérer  dudit  duc  de  Mayenne,  et  moins  çucore 
deediti  Espagnols?  quel  plaisir  et  advantage  y 
auroit-il  de  eontinnor  une  gnerrad  malhenrense 
qu'estoit  la  nostre,  et  attendre  un  siépe,  et 
peut-estre  un  sac  plus  cruel  que  n'avoit  esté  ce- 
Utf  doiiiaMtinBde  Mêlant  que  é'estoient  donc 
clfeelsdein  nllgion  qui  les  roidissolent  au  pé- 
ril ,  comme  il  avoit  autresfois  esprouvé  :  au 
moyen  de  quoy  il  estoit  très-nécessaire  que  Sa 
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Majesté  pourveust  à  ce  poinct  pour  cfaevir  (i) 
deodiles  villes,  et  renverser  dn  tont  lea  desseins 

desdits  Kspa;L'noIs  et  autres  estrangers  qui  as- 
pirent sur  ce  royaume ,  lesquels  Sa  Majesté  de- 
voit  plus  craindre  que  jamais ,  à  cause  du  be« 
seing  qneronavoit  de  lenrasdetanee,  qnlaven- 
gloit  et  souvent  désespéroit  ceux  qui  estolent 
pressez  ;  qu'il  pleust  à  Sa  Majesté  considérer 
combien  il  luy  failoit  eocores  acquérir  de  vlUes 
devant  que  d'eatra  roy  paisible;  qna  tcsits  In 
guerre  se  faisoit  à  ses  dépens ,  et  que  ses  enne- 
mis n'a  voient  guéres  à  perdre  et  prou  a  gnigner; 
que  quand  il  ne  demeureroit  audit  duc  qu'une 
ville,  de  cent  ansqnelles  il  oommandoit ,  encorti 
seroit-il  mieux  partagé  qu'il  ne  l'avoit  esté  de 
sa  maison  ;  que  c'estoit  avec  prudence  et  modé- 
ration qne  le  firuiet  de  la  victoire  se  recudltoU 
et  asseuroit  contre  l'inconstance  de  la  fortune. 
Partant,  qu'il  pleust  A  Sa  Majesté  de  ne  perdre 
cesle  occasion  de  pratiquer  l'une  et  l'autre  ver- 
tu ,  laquelle  peut-estre  elle  ne  recouvreroit  ja« 
mais;  car,  quand  les  estrangers  viendraient, 
ledit  duc  de  Mayenne  ne  pourroit  plus  disposer 
de  luy  et  de  ses  amis,  comme  il  pouvoit  faire  de 
présent ,  d'autant  que  la  nécessité  anthoriseralt 
tousjours  davantage  les  ftiraes  estrangères,  et 
faeiliieroit  leur  dessein;  que  j'avois  entrepris 
ce  voyage  exprez  pour  ioy  représenter  ces  rai- 
sons et  tneonvéniens, mea dlas tilt-lMB  ille, 
et  battu  d'une  extrême  appréhension  qne /avola 
du  malheur  qui  menaçoit  ce  royaume,  lequel 
j'estimois  inévitable  si  Sa  Majesté  failloit  à  ce 
coup  d'y  remédier,  comme  il  estoit  en  son  pou- 
voir; que  depuis  le  trespas  du  ftn  Roy  j'avois 
suivy  ledit  duc  plus  potir  trouver  moyen  d'ay- 
der  à  pacifier  ce  royaume,  que  pour  autres  con- 
sidéretions,  eomme  favotad^  aasa  tesaolgné 
par  mes  actions;  et  que  je  désirois  contlnncr 
tant  (lu'il  me  demeureroit  quelque  espérance 
d'y  pouvoir  estre  utile,  mais  aussi  me  retirer 
en  non  mdson  quand  elte  me  déflindroit ,  et  y 
vivre  sous  sa  proleetion,  comme  son  très-humble 
sujet ,  sans  plus  me  mesler  d'autre  chose  que  de 
prier  Dieu  pour  le  repos  et  salut  de  son  royaume, 
si  Sa  Molesté  l'avoit  agréable,  comme  Je  l'es 
suppUois. 

Sa  responee  fut  très-bénigne.  Elle  loua  mon 
intention ,  de  laquelle  néontmoins  elle  me  dit 
que  plusleora  avolent  Met  tont  antre  jugement, 
me  tenant  pour  un  bon  Espagnol  ;  mais  qu'elle 
estoit  bien  aise  et  me  sçavoit  bon  gré  de  vou- 
loir maintenant  faire  paroistre  du  contraire  :  ce 
que  je  ne  pouvois  pas  mienz  Mra  qa'oiieeiier- 
ebintet  proenrant  In  repos  dn  regranme  ;  qn'ella 

(1)  Lcsrtlreespitolér. 
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•volt  «lié  Um  ayw  tatandra  ce  q«a  Je  loy  tvois 

dlct  de  la  part  dudit  duc  de  Mayeone;  qu'elle 
tenoit  de  Diea  premièrement ,  et  aprfs  des 
princes  et  or&cien  de  sa  couroDoe  et  de  sa  do- 
bItNe,  kl  vMilN  qi'MIe  avoit  gtignAe ;  ^ 
DiflQ  estoit  aussi  le  protecteur  de  la  justice  et 
dai  roys  contre  la  rébellion  et  désobe\  ssance 
de  leurs  subjects ,  comme  avoit  toujours  esté 
«eerafaam  lew  way  et  plae eeor  af«y  la^ 
dite  noblesse,  ninsi  qu'elle  nvolt  bien  csprouvé 
en  œste  dernière  occasion,  en  laquelle  elle  l'a- 
voit  recogoeue  iavincible,  ayant  sou  roy  eo 
telle;  qw  le  rayanoM  lagr  appartanelt  per  la 
pr.lce  de  Dieu  et  par  succession  légitime;  que 
personne  ne  la  pouvoit  quereller  justement ,  et 
moins  encore  ses  subjects  luy  desnier  1  obeys- 
•ance; qa'MIe  n'afeKofVBaeé  pevBoanef  eeôle» 
ment  s'ciloit^lle  défendue  pour  conserver  le 
sien ,  comme  elle  prétendoit  contitau-r  et  espé- 
roit  faire  aassi  heuretisement  qu  elle  avoit  com- 
ineDe6,aTee  la  gréée  de  INeo,  etqae  ePéilolt 
sa  plus  grande  espérance  ;  que,  quand  elle  se 
ressouvenoit  des  misères  et  nécessite/  qu'elle 
avoit  endurées  du  temps  du  Icu  Roy,  lorsque  cba- 
en  avoH  eamiilré  ea  nriae,  qie  les  annéceeer- 
tolent  et  marcholcnt  en  foule  contre  elle  et  ses 
amis,  et  que  l'on  la  tenoit  pour  perdue  sans 
jamais  s'en  pouvoir  relever,  que  Dieu  1  avoit 
lenenNBt  Hrmisé  q«e  noo  eealeeMat  II  atell 
renversé  le  dessein  de  ses  ennemis,  mais  anssi 
luy  avoit  par  ce  moyen  ouvert  le  chemin  de  sa 
gloire,  À  leur  bonté  et  coofusion,  elle  ne  se 
ponvef I  haier  d'adminr  aee  ditlos  Jogenwns , 
bénir  sa  bonté ,  et  sans  cesse  le  remercier  et  in- 
voquer en  son  ayde  ,  comme  elle  avoit  faict  plus 
ardanunent  depuis  la  victoire  que  devant ,  d'au- 
tant qVelle  iteognetaolt  en  aveir  plat  grand 
besoin ,  pour  estre  la  Jouyssance  d'uoe  bonne 
fortune  sujecte  à  divers  accidens ,  souvent  au- 
tant par  nosire  propre  faute  que  par  ce\ie  d'au- 
truy  et  pnr  een  aeeooMvniée  Ineemlanee  j  <|ne 
eon  bnt  estolt  d'est  re  roy  de  falot  comme  de 
drolet ,  et  que  celuy  dudit  duc  et  de  ceux  qui 
i  assistoient  devoit  estre  de  vivre  en  paix  et  bon- 
nenf  aonc  febeyiMMe  de  echiy  que  Dieu  et  la 
mtOfe  leur  avoient  donné  pour  tel  :  de  quoy  Sa 
Majesté  estolt  preste  de  les  faire  jouyr  sans  avoir 
esgard  au  passé,  s'ils  vouloient  aussi  s'en  rendre 
digaee  per  lent  aetkNW,  aynant  trop  nieox  Ice 
galgner  par  douceur  que  par  la  force,  pour 
estre  ce  chemin  le  plus  court  qu'aucun  autre  et 
plus  approchant  de  son  naturel ,  du  tout  aliéné 
de  la  vielenee  et  Tengeaoee,  nale  si  Jalon  de 
l'observation  dosa  foy,  à  laquelle,  comme  elle 
n'nvoit  jamais  manqué,  elle  vouloit  aussi  la 
maintenir  Inviolable,  comme  devoit  faire  an 


prince  qui  craignait  DiMi et  ayi^altaM  iMMiOTr; 

qu'elle  ne  pouvoit  approuver  que  ledit  duc  par- 
last  pour  les  catholiques  du  royaume ,  quand 
elle  considéroit  et  jettoit  les  yeux  sur  ceux  qui 
la  eervoient  et  avolcnt  eonÉbettn  avee  alla  dn- 

puis  le  déceds  du  feu  Roy,  lesquels,  en  qualité 
et  en  nombre ,  surpassoieut  de  trop  loing  les 
autres  de  tous  estais ,  voire  mesme  des  prélata 
eteeeMeiaitlnneB*  nen? nnt  dira  eebre  andeté  4n 
beaucoup  plus  de  catholiques  que  d'autres,  eo- 
seignez  à  ce  faire  autant  par  la  loy  de  Dieu  ,  de 
la  nature  et  de  la  justice  de  sa  cause ,  comme 
de  l'enemplede  lent»  BMtfeni»  et  de  lenie  paepwa 
consciences  ; 

Que  c'estoient  les  inesmes  princes ,  officiers 
de  la  couronoe ,  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
avaient  salvy  et  eervy  les  antree  roy»  devaat 
luy,  par  le  conseil  di  squels  il  s'estoit  condnlet 
depuis  son  advenement  a  la  couronne ,  et  en- 
tendait euoores  se  conduire  a  1  advenir  :  com- 
bien qn*elle  me  vonMt  bien  dira  lonleiMi,  fane 
faire  tort  à  personne ,  qn'tin  des  meilleon  een* 
seillersdc  guerre  qu'cust  le  Roy,  c'estoit  leiey 
de  rSavarre  ;  que  tout  ainsi  que  lesdlta  alenia 
avee  lea  prlnejpnnxnllldera  des  periemene  dn 
royaume  s'estoient  contentez  de  In  déclaration 
et  promesse  qu'elle  avoit  faicte  après  la  mort 
dudit  feu  Roy  pour  la  seureté  et  conservation 
de  laral^len  catholique,  que  les  autres  dé- 
voient faire  le  scmblnble,  se  confier  en  la  foy, 
et  souffrir  que  toutes  choses  se  lissent  dignement 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  contentement  de  tous, 
sans  violenoeny  prédpilation.  8nr  cela ,  Saditte 
Mi^esté  me  demanda  si  j'avois  ven  laditte  décla- 
ration. Je  luy  dis  que  le  sieur  de  La  MarsilUère 
me  revoit  envoyée ,  et  que  Je  l'avoia  Hdet  t«lr 
nndlt  dnede  Mayenne  et  à  plnstcnia  aatna  de 
son  par! i ,  dont  j'osois  bien  dire  qu'ils  avofent 
fait  contenance  de  n  estre  satisfaits,  commegens 
qui  croyoient  en  bonne  conscience  ne  ponveir 
ebeyr  à  nn  roy  de  eontraira  feUgien,  eettqnUs 
tinssentcclnnf;a;,'e  par  art  ou  autrement.  A  quoy 
elle  me  répliqua  sur  le  champ  qu'elle  n'estoit 
toutesfois  inûdelle  ny  idolâtre  ;  qu'elle  adorait 
et  eervoit  m  meieM  DIen ,  et  que  la  rcUgion  en 
laquelle  elle  avoit  esté  nourrie  n'estoit  si  diffé- 
rente de  l'autre  qu'elle  deust  estre  incompatible; 
qu'en  tels  changemens  qui  importoient  à  laeoii- 
eeienee,  DIen  y  devoit  opérer  et  non  lea  homnea; 
se  faire  avec  le  temps  Instruire,  et  non  à  coups 
d'espée  \  que  si  du  temps  des  roys  derniers  l'on 
n'avoit  peu  gaigner  ce  poioct  sur  luy  par  force, 
ny  par  lea  appas  de  la  eenr  cebranler  ea  oen- 
idCMe,  les  armes  d'Espagne  ny  de  tous  ceux 
qui  les  favorisoient  y  advanceroient  encore 
moins,  maintenant  que  Dieu  iuy  avoit  tesmoi- 
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gaé  tant  de  griee  ;  qu'elle  n'estolt  tooteafois 
opUtam,  tmilant  céder  h  la  vérité  et  ira  désir 

de  8€8  subjects  ;  mais  qu'il  falloit  l'instruire ,  et 
l'avoir  autrement  qu'à  coups  de  canon.  Je  luy 
dis  sur  eela  que  la  eognolasanœ  qm  Vtm  avolt 
qu'il  estoit  prince  oonsdendenx,  craignant  Dieu 
et  affeclionnant  sn  religion  ,  estoit  ce  qui  don- 
noit  plus  de  crainte  aux  catholiques  de  la  leur, 
dWaat  m  m  ponvoieiit  persuader  que 
Sa  Mafesté,  lequeile  estoit  responsable  de  ses 
subjets ,  les  voulust  maintenir  et  laisser  vivre 
en  ceste  religion,  si  elle  croyoit  qu'elle  fust 
abusive;  que  j'ealois  un  lUinii  thMegliil 
pour  respondre  pertinemment  au  propot  de  Sa 
Majesté  ;  mais  j'avois  bien  ooy  dire  mesmes  à 
fièze ,  an  colloque  de  Poissi ,  que  nos  créances 
«Mleiit  iMil  «lolgiiéM  l*ane  de  Pantra  qoele 
iM  rartolt  de  la  tans  ;  mais  que  Je  n'apjinn- 
vois  les  argumens  en  ceste  dispute  du  sang  ny 
des  armes,  mesmes  contre  sa  personne,  les 


cartes  estant  maaiéea  eeiame  elles  estaient  ;  afna 

Je  croyois  certainement  que  nous  aurions  plus- 
tost  deffait  l'Eglise  de  fond  en  comble  avec  tels 
instrumens ,  que  ta  purger,  comme  l'un  o'avoit 
que  trop  capreavé  en  la  chtestienté  depafa  ein- 
quante  ans  ;  mais  aussi  que  8a  Hi^esté  depuis 
ceste  victoire  pouvoit  acheminer  ceste  instruc- 
tion qui  devoit  précéder  su  conversion ,  sans 
ptas  mettra  en  avant  lea  armea  de  ses  enaenla 
pour  s'en  excuser,  à  cause  de  leur  foiblesse;  et 
bI  ,  pour  ce  faire ,  il  luy  plaisoit  appeller  près  de 
Boy  quelques  prélats  et  docteursde  bonne  vie,  je 
rasaaarola  qaa  nao  sentoment  cala  re^foiil  rait  et 
conaolMTOit  grandement  la  France ,  mais  aussi 
luy  acqnerroit  et  conflrmeroft  plus  de  villes  et 
de  ser  viteursque  toutes  iesprospérilezdu  moudej 
la  suppliant  ma  pannattra  da  luy  dira  qaa  la 
mine  du  royaume  ne  aérait  pas  saalement  lmpu> 
tée  aux  factieux  ny  aux  ennemis ,  ains  à  elle , 
puisqu'il  estoit  en  sa  j^issance  d'y  remédier. 

Ce  proptM  Art  eaasa  qna  9al&(|eaté  ronist  an 
tandemain  matin  à  faire  response,  et  me  dit 
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jouster  quelqna  diaia,  alla  estoit  preste  i  ce 
faire ,  ayant  pris  et  eonsidéré  tout  ce  que  Ja  lay 
avois  remonstré  sur  cela  ;  mais  qu'elle  ne  pou- 
voit traitter  plus  avant  avec  moy ,  parce  que  je 
n'estois  pasassaaaiiniariaédBffltdnc,  et  par- 
tant elle  désiroit  qu'il  luy  envayaat  des  députez 
pamis  de  pouvoirs  suffisans  pour  ce  faire;  qu'ils 
seroieot  In  très-bien  venus,  et  qu'elle  mettroit 
peina  da  lear  donner  aantantament ,  pour  la  dé- 
sir qu'elle avail  de  délivrer  son  peuple  d'oppres- 
sion. Au  reste,  qu'elle  louoit  la  résolution  que 
je  prenois  de  me  retirer  en  ma  maison  quand  la 
pak  aeiaft  désespérée;  qaa  a^aatalllairttndte 
homme  de  bien  obligé  à  la  FIranea  comme  j*ea> 
tois  ,  et  qu'elle  me  donneroit  pour  ce  faire  toutes 
lea  assurances  et  sauvegardes  qui  me  seraient 
néoeasaires  ;  naia  qu'alla  venlait  que  je  la  ^tasa 
aneoraona  Ibis  annt  qaa  ma  retirer,  quand  ea 
ne  seroit  que  pour  luy  rendre  compte  de  la  res- 
ponse et  volonté  dudit  duc.  Je  iuy  respondis 
qna  la  charge  que  Sa  Mi^festé  ma  donnait  me 
senMait  très-bien  considérée  et  digne  de  sa  pru- 
dence; car  véritablement  elle  ne  pouvoit  Iraicter 
ces  afCalres  qu'avec  gens  qui  eussent  pouvoir  de 
lea  aaocinrra,  eomma  II  av(dttons|oQr8  astépra* 
tiqué.  Mais  Je  lasuppliois  de  considérer  que  le- 
dit duc,  pour  estre  chef  de  party  ,  n'en  pouvoit 
toutesfois  disposer  sans  l'advis  et  consentement 
eammun ,  principalement  an  aa  qal  aoneemolt 
la  religion  ët  la  rccognoissanca-da Sa  Majesté; 
et  partant,  il  seroit  nécessaire  qu'il  les  assem- 
blait pour  en  adviser  et  résoudre  avec  eux ,  Sa- 
dHte  Molesté  n'estant  apprentifve  da  Tauthorlté 
qu'avoit  un  chef  volontaire,  ayant  souvent  passé 
par  là;  que  ledit  duc  pouvoit  difTicilIcmenl  faire 
ladltteoonvocatiou  et  assemblée ,  la  guerre  du- 
rant al  MBS  passeport ,  à  eanse  dea  dangers  des 
dianiaa;  suppliant  Sadite  Majesté  d'y  adviser 
et  y  pourvoir  d'heure ,  s'il  luy  plaisoit  advancer 
les  affaires;  la  remerciant  au  reste  de  la  protec- 
tian  qu'alla  me  promettait  an  ma  maisan,  «n 
laquelle  Je  me  retireroto  après  que  je  l'aurois 
veue  de  rech^pour  raeevidr  ses  eommandemena 
selon  sou  intention. 

SadUta  Mi|)esté  partit  da  la  main  tant  anssl- 
toalf  et  me  répliqua  qu'elle  continueroit  et  no 
cesserolt  pour  cela  de  faire  la  guerre;  qu'elle  na 
vuuioit  point  aussi  donner  lesdits(  passeports  » 
parée  qu'elle  ne  iFunloit  laisser  perdra  la  ftniel 
de  sa  victoire,  ny  donner  moyen  audit  duc  do 
relever  les  affaires  et  mieux  dresser  sa  faction, 
comme  il  pourroit  faire  avec  iesdits  passeport& 
et  eesiallon  d'armes,  ae  resaonvenant  de  la  eam* 
modité  qu'elle  avoit  autresfois  receue  de  cboso 
semblable  du  temps  du  feu  Roy  ;  et  combien  quo 


qu'elle  en  voulolt  deslibérer  avec  ses  serviteurs, 
et  ne  rien  faire  sans  leur  advis  ,'me  comman- 
dant de  la  sniTra  à  Nangls,  oà  dlas'aefaeminoit. 

Sa  Majesté  me  commanda  de  retourner  de- 
vers ledit  duc  pour  luy  dire  qu'elle  avoit  prins 
en  bonne  part  ce  que  Je  iuy  avois  dit  de  la 
stanne;  que  sa  délibérttian  estait  d'emhrasMr 
al  diérir  tous  ses  subjects ,  selon  leur  mérite , 
al  mesme  honorer  et  bien  traitter  ledit  duc  s'il 
vonloit  luy  ayder  à  mettre  son  royaume  en  re- 
pos, comme  II  panvalt  Mre;  qu'eneorea  qn'Ule 
ansl  dei||à  commencé  à  pourvoir  au  faict  de  ta 
religion  au  contentement  des  catholiques,  tou- 
tesfois ,  Si  l'un  Jugcoit  cstre  nécessaire  d'y  ad-  !  je  ia  suppliasse  très-iostaromeut  de  croire  qu'ik 
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«lolt  vngr  que  ledit  dm  ne  m'iiTolt  parlé  de 
ceste  «MiUon  d'armes  ny  desdicts  passeporla, 

et  que  ce  q«p  je  luy  en  disois  venoit  de  moy  , 
poar  acheminer  et  abréger  les  affaires,  comme 
eeloy  qvl  cognoisaolt  bieo  qa*U  ne  se  pou  voit 
Heu  faire  autrement ,  néantmotni  elle  me  dee- 
pescha  avec  ceste  respon se. 

Dont  je  fus  parler  u  M.  le  murcsclml  de  Bi- 
ron ,  poar  ranthorité  qn*ll  «Tolt  atiprte  de  Sa 
Majesté ,  luy  représentant  ce  que  Je  luy  en  avois 
dit,  avec  les  responscs  et  ce  que  je  prévoyois 
qui  en  adviendroit ,  le  suppliant  et  coigurant, 
par  le  aerment  qu'il  avolt  i  TEatat,  deaervir 
le  public  en  ceste  occasion  ,  Inquelle  se  perdant 
ne  se  rccouvreroit  ppul-cstrc  jamais ,  pour  1rs 
raisons  que  Je  luy  dis  ;  et  en  tout  eut»  me  liiirc 
tant  de  Uen  que  de  ae  reaaouvenlr  du  devoir  au- 
quel  je  m'estois  mis  en  ccsfc  occasion  ,  comme 
je  faisois ,  de  m'cstre  addresse  à  luy  après  Sa 
Majesté  en  ceste  nécessité  ;  que  j'avois  ouy  faire 
eompte  à  ceux  qui  manfoient  lea  aOiilraa  de  Sa 
Majesté, qu'en  peu  de  jours  elle  prcndroit  Paris, 
et  après  demeureroit  facilement  maistresse  de 
toutes  les  autres  villes  du  royaume ,  sans  compo- 
aer  vm  ledit  due  ;  et  qw  je  leur  avola  dit  qn'tia 
s'ahiisninit  L'randement ,  et  qn'OD  y  trouveroit 
plus  11  faire  tiu  ;i  dire.  Toutesfols  ils  s'estoient 
mocquc/.  de  mes  raisons,  tant  ils  prenoient  plai> 
air  de  ae  flatter  en  toura  eapéraneea,  et  avolent 
peu  d'expérience  aux  affaires  dti  monde  ,  ou 
estoient  ennemis  de  la  paix.  Tout  cela  me  servit 
fort  peu ,  car  ledit  sieur  mareacfaal  pécboit  en 
ceste  opfDloB  ausal  Men  que  les  autrea;  et  6t 
Majesté  mesmeestoitdc  cet  ndvis,  encore  qu'elle 
me  fit  une  ample  déclaration  de  sa  bonne  vo- 
tarté  au  repos  pubUe  et  an  contentement  partl- 
enller  dadit  dnet  eooune  de  sa  grAoe  elle  fit  en 
mon  endroit. 

Je  retournay  encores  u  Soissons  vers  ledit 
alenr  due  de  Mayenne ,  à  qui  je  rendis  compte 
de  tout  ce  que  dessus ,  sans  touteslbla  luy  dire 
ce  que  j'estinutis  le  pouvoir  aigrir  et  esloigncr 
du  désir  de  la  paix.  Je  cogueus  bien  qu'il  n'estoit 
paa  tnq»  eootent  de  mon  retour,  et  que  je  luy 
tsBue  teiet  plus  de  plaisir  de  gaigner  ma  mai- 
son, et  qtie  durant  mon  absence  aucuns  luy 
avolent  fuit  trouver  mon  voyage  très-mauvais 
et  préjudiciable  A  aa  réputation  et  au  party ,  à 
cause  (|ue  ks  léléa,  qui  poaiéd(rtent  lors  la  ville 
de  Paris  et  les  estranirers ,  en  mnnsfrèrent  estre 
mal  contens,  nonobstant  les  lettres  de  désadveu 
qu'il  leur  avotteaerltea:  ù  quoy  il  eatimoit  que, 
moy  n'estant  auprèa  de  luy,  il  ka eonflrmeiolt 
de  plus  en  plus. 

Toutesfois,  après  plosieurs  disputes  et  con- 
tcalMIou,  ledit  due  prini  réaolirtioB  dtam- 


Mer  eeui  du  party,  et  à  ceate  fin  d*eaerlre  per- 

tout, d'envoyer  des  députez,  sans  néantmoine 
leur  mander  que  ce  fust  pour  la  paix,  mais  seu- 
lement pour  donner  ordre  par  leur  ad  vis  aux 
affairée  de  la  cauae.  Et  d'autant  qu'il  Ibt  ad- 
vcrly  que  les  Espagnols  faisoient  redierche  et 
pratique  à  part  des  gouverneurs  des  villes  de  l'i- 
cardie,  il  résolut  dy  aller,  tant  pour  y  remédier 
que  pour ,  en  a'approebantde  la  ft«iillère,yaol- 
liclter  luy  mesme  le  seoottia  que  leprinee  de 
Parme  luy  prometloit. 

De  quoy  j  advertis  ledit  sieur  de  La  Verrière, 
auquel  Sa  Majeaté  m'avolt  commandé  d'addrea» 
ser  mes  lettres  ,  ensemble  les  dépesches  que  le- 
dit duc  avoit  faietes  pour  laditte  assemblée  i  il , 
sans  laquelle  il  m'avoit  dit  ue  vouloir  prendre 
aucune  réaolutkm.  J'advertia  ainal  Mit  «leur 
de  La  Verrière  que  Je  sui vois  ledit  duc  en  cr 
voyage  pour  voir  s'il  s'y  presenferoit  quelqtie 
occasion  de  bien  faire  j  toutesfols,  que  c'estuit 
ehoae  dont  favola  plua  de  doute  que  d*capé- 
rance,  veu  ce  qui  se  faisoit  et  passoit,  et  les 
propos  que  l'on  tenoit ,  et  les  préparatifs  de 
guerre  qui  se  faisoient;  priant  sur  cela  ledit 
aiear  de  La  Verrière  de  m'ayder  à  eanaenrer  la 
parole  que  Sa  Majesté  m'avnît  donnée  de  sa  pro- 
tection en  ma  maison ,  parce  que  je  prévoyois 
que  j'en  aurois  bientost  besoin ,  mais  qu'il  prfnt 
garde  en  ce  fUaant  qu'on  ne  me  Toulust  obliger 
de  faire  rendre  par  mon  fih  fa  place  qu'il  avoit 
en  garde ,  d'autaot  que  son  honneur,  qui  m'es- 
toit  plus  cher  que  sa  vie,  ne  me  pou  voit  encore 
permettra  d*y  oonsentlr. 

Par  sa  response  il  me  manda  que  l'on  approu- 
voit  laditte  assemblée  et  mon  voyage,  roaisque 
l'on  en  craigooit  la  longueur  ;  partant,  l'on  dést- 
K  il  que  |e  m'emplO}'asse  à  l'advancement  et 
accélération  de  l'un  et  de  l'autre  ,  à  !'<iccaslon 
des  accldens  qui  en  pourroient  naistre ,  ou  bleu 
que  ledit  duc  de  Mayenne  Toulwt  ae  cooMnr 
•eoleroeat  avee  aocuna  dea  principaux  de  sou 
party  ,  et  troilter  avec  eux  sans  faire  une  si 
grande  assemblée ,  et  garder  piustost  place  aux 
absens.  Au  reste ,  que  l'on  Pavc^  derechef  asr 
seuré  de  me  dmmer  ladite  sauvegarde  (|ue  je  me 
retirerois  sans  parler  de  mon  fils  ,  lequel  toutes- 
fois  personne  ne  croyoit  que  je  voulusse  qpi'il 
print  le  party  d'Espagne ,  puisque  je  ne  vou- 
loia  y  entrer.  La  lettre  estoit  du  moto  d'avril. 
Depuis  il  n.e  confirma  le  semblable  par  une  au- 
tre du  troisiesme  may  ,  laquelle  je  rcceus  eu  la 
ville  de  Péroune  l'unziesme  dudlt  mola,  au  ro- 
lour  d'un  voyage  que  ledit  due  avdt  fldct  en 

(1)  On  parloii  des  Euis-Géoérain,qui  ne  forrat 
asirariiléi  que  trois  ani  plas  tard. 
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la  ville  de  Cambray ,  en  laquelle  il  uvoit  esté 
traicté  et  receu  somptueiuement  de  M.  de  Bala- 
gay  fcpt  on  hoiet  Joim  dorant.  Ge  Ait  là  qiill 

fit  jurer  vt  promettre  par  escrit  aux  uouverncurs 
et  capitaines  desdites  villes  de  Picardie,  de  de- 
meurer irais  avec  luy ,  et  ne  traltUrà  part  avec 
les  estrangers,  et  ne  se  séparer  de  luy  à  leur 
sollieitntion  ,  nn  d'autres.  Je  drcssay  la  cédulle 
qui  eu  fut  siguée:  de  quoy  j  advertls  ledit  sieur 
dt  La  Ymière  par  Mina  du  19  mal,  en  raa- 
pondant  an  riMiâai  précédentes,  yadjoustant 
que  je  ne  voyols  pas  que  M.  le  <ltic  de  Mayenne 
peust  tenir  ladite  assemblée  dans  la  iiii  d'ice- 
tof ,  comme  II  s'eiloit  proposé  &  mon  retour  de 
Melun ,  à  cause  de  la  difliculté  des  chemins  ,  et 
de  l'advis  que  l'on  avoit  donné  audit  duc  de 
rapprochement  de  Sadite  Majesté  et  de  son  ar- 
mée inr  ta  ville  da  Fadi,  doni  il  «feolt  si  tiana- 
portéqu'ilnepamoltphiaqn'àtroover  les  moyens 
de  la  secourir  ;  qne  chacun  oonfessoit,  conome  H 
m'avoit  escrit,  que  la  guerre  ruineroit  à  la  lon- 
gue le  royaaoM  et  la  rdlgton;  mais  que  per- 
sonne ne  mettroit  la  main  telle  qu'il  falloit  pour 
la  faire  cesser;  que  je  sçavois  que  ledit  sieur  duc 
de  Mayenne  estoit  résolu  de  tout  perdre  plus- 
tost  qne  do  traieler  à  part  avee  Sa  Mijeité;  par- 
tant, qu'on  n'en  fit  point  d'estat ,  mais  au  con- 
traire de  voir  tout  aller  de  mal  en  pis  si  l'on  ne 
facilitoit  ladite  assemblée ,  comme  l'on  pouvoit 
ftlre  par  une  Masallan  d'armes  poor  quelque 
temps,  laquelle  modércrolt  les  cœurs  que  la 
guerre  nourrissoit  en  altération,  et  pourruit  en- 
gendrer une  bonne  paix  ]  que  j'estimois  bien 
que  Sa  Hiijeaté  Maamcnit  ee  remède  eommo 
préjudiciable  à  son  service.  Toutesfoisje  l'asseu- 
rois ,  s'il  estoit  rejetté ,  que  le  royaume  seroit 
bientost  remply  de  tant  d'estrangers ,  que  ledit 
aleor  due  ne  ponrrolt  plus  diqmer  ny  de  soy 
ny  de  ses  amis  :  ce  que  je  luy  roandols  franche- 
ment udn  d'enadvertir  SaMi^jasté,  pour  y  pour- 
veoir  comme  elle  verrolt  esiraàllilfapoiir  le 
niieiai;a4oastantqiiaJ*calol8niarry  de  ne  pou- 
voir donner  mrilleur  conseil  ny  mieux  faire, 
mais  que  j'estois  bien  délibéré ,  quand  lesdits 
estrangers  entreraient,  de  ma  tellrer.  Je  n*ens 
rcsponce  à  ladite  lettre:  de  quoy  Je  ne  plaignis 
au  sieur  d'Alferan,  lequel  fut  prins  en  une  course 
que  fit  Sa  Majesté  vers  Laou ,  où  ledit  duc  com- 
menç(rtt  à  recueillir  et  mettre  ensemlile  ses  9or^ 
ces,  luy  disant  que  J'avols  grand  regret  de  quoy 
l'on  falsoit  si  peu  de  compte  des  advis  que  je 
donnois  pour  le  bien  du  royaume^  que  je  l'at- 
trilNiols  &  la  déflanee  queTon  aveit  de  rooy ,  et 
du  peu  de  cognoissancc  qu'on  avoit  de  mon  af- 
fection an  public.  Ledit  sieur  Du  Plessis,  avec 
lequel  j'avois  négocié  par  le  commandement  de 


Sa  Majesté,  dit  qu'il  regretloit  vostre  absence 
de  la  cour  pour  vostre  expérience  et  prudence, 
elponr  la  ertfanee  que  nous  avions  l'un  de  Feu- 
tre, d'autant  que  Je  voyols  que  Sa  Majesté 
alloit  perdreune  occasion  de  pacifier  le  royaume, 
qu'elle  ne  recouvreroit  pentpcstre  jamais,  a  cause 
de  la  venue  du  duc  de  Panne  en  ee  reyanme, 
dont  il  ne  falloit  plus  douter,  ainsi  que  j'avois 
apris  de  ceux  qui  avoient  accompagné  ledit  duc 
de  Mayams  à  Gondé,  où  il  avoit  veu  ledit  duc 
de  Parme;  car  Je  n'avois  voulu  faire  os  voyage 
pour  ne  me  trouver  en  Heu  où  tels  maroliez  se 
faisoieot,  le  priant  d'eu  advertir  Sa  Majesté , 
comme  je  aoeos  depuis  quil  avoit  faict;  mais 
que  Ton  Tavolt  pris  en  mauvaise  part ,  comme 
si  j'eusse  voulu  prescrire  à  Sadittc  Mitjesié  ceux 
desquels  elle  devoit  se  servir,  blasmer  et  cou- 
trooller  les  autres,  et  dresser  une  partie  de  la 
cour  poor  m'en  prévaloir  ;  de  aorte  qu'au  lleo 
de  servir  au  public  et  à  moy-mesme,  je  fis  toot 
le  rebours ,  comme  il  arrive  souvent  aux  mar- 
chands qui  navfgnent  en  ente  mer  dea  aflUres 
publiques ,  aynns  le  vent  contraire  eomme  ont 
ceux  qui  ont  perdu  leurs  places  de  la  cour. 

Ce  qui  engendra  contre  moy  plus  d'envie  et 
de  meseententement  que  je  ne  mérRols,  et  que 
le  service  de  Sa  Majesté  ne  le  requéroit.  De  ma- 
nière que  quand ,  sur  la  certitude  de  la  venue 
dudit  doc  de  Parme,  J'envoyai  demander  à  Sa 
Mi^esté  le  passeport  et  la  sanve^sarde  qn^lle 
m'avoit  promis,  j'en  fus  esconduit;  et  me  fut 
escrit  par  messieurs  le  roareschal  de  Biron ,  Du 
Plessis  et  de  Revol ,  et  depuis  par  M.  de  La 
Verrlèra  et  par  If.  de  Chemerant,  ansqnels  Je 
m'estois  addressé,  que  l'on  avoit  fnict  un  mau- 
vais rapport  de  moy  au  Roy,  pour  lequel  il  avoil 
refusé  lesdits  passeport  et  sauve-garde  ;  joinct 
que  l'on  ne  pouvolt  gouster  mon  intention  et 
ma  retraicle,  laissant  les  miens  derrière:  ce 
qu'on  disoil  pour  mon  lils ,  ou  pour  mieux  dire 
pour  la  piaee  qu'il  gardolt  Ge  Ait  au  mois  de 
juin  que  ceste  rcsponseme  fut  faicte  par  homme 
que  j'avois  eii\oyé  exprès  en  l'armée  de  Sa  >îa- 
jcsté  pour  obtenir  lesdits  passeport  et  sauve- 
garde ,  adjoustant  ledit  tSmt  de  I^i  Yerrlèra 
que  mes  arate  estaient  d'advis ,  do  nombre  des- 
quels il  me  mandoît  que  vous  estiez,  d'amener 
mon  lils  au  service  de  Sa  Majesté  avec  moy,  et 
ptostost  luy  falfo  rsadra  andit  due  la  place,  on 
bien  promettre  à  Salfa||esté  pour  luy  de  la 
mettre  entre  ses  mains  aprï-s  la  réduction  de 
Paris ,  que  ledit  sieur  de  La  Verrière  estimoit 
InfellliUe,  disant  qnVm  n*anrolt  jamais  autre 
créance,  si  J'en  usais  autrement,  que  Je  nefùsse 
participant  du  conseil  et  dessein  des  Espagnols, 
et  que  ma  retraicto  fust  autre  que  simulée. 
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J'nvoisdesjà  prins  congé  iludit  duc  de  Mayen- 
ne, lequel  j  a  vois  laissé  en  la  ville  de  Laoo, 
in*Mols  tànmeé  à  SoImom,  tant  J'ciloii  mmé 
dfliditf  passeport  et  saave-garde,  mr  la  parole 
que  Sa  Majesté  m'en  avolt  donnée,  et  la  sincé- 
rité de  laquelle  J'y  procédois,  quand  je  receus 
leiditaa  lettict ,  dOBt  Je  doaiMnij  trètestoané 
et  confus ,  me  vogmt  bien  loing  du  compte  que 
j'nvois  falot  ,  et  mon  fils  remis  en  jeu ,  contre 
ce  que  ledict  sieur  de  La  Verrière  m'avoit  si 
•owrent  «aerlt.  L'osalmpoMilt  aussi  avoir  lUet 
ou  escrit  certaines  choses  qne  Ton  disoit  ne  rea* 
sembler  ny  correspondre  n«x  bons  propos  qne 
j'avois  tenus,  comme  m'e&crivit  ledit  sieur  Du 
PMi,  iani  a'apiiqaer  davantage;  doot  je 
fus  plus  scandalisé  que  du  refus  dudit  passeport, 
car  c'estoit  une  calomnie  ou  un  artifice  inventé 
par  mes  malveillani» ,  lesquels  prétendoient  par 
eeaoyendeme  déasapérer  dotoot,  ev  de  ne 

contraindre  d'enpager  en  ma  rotraicte  l'honneur 
de  mon  fils  :  ce  qui  me  ût  rechercher  de  parler 
audit  sieur  de  Cheroeraut ,  comme  je  fis  bieotoât 
aprta,  an  Heu  de  VIHIers-Goateraala,  erojant 
apprendre  de  luy  le  fondement  de  ceste  impos- 
ture et  rigueur.  Mais ,  comme  oeiuy  qui  n'en 
sçavoit  le  subject,  il  ne  m'en  peut  rien  dire. 
CeqM  vejant,  je  le  priai  d'aasearer Sa  Mitfeité 
que  je  n'avois  dit ,  escrit  ny  faict  chose  pour  la- 
quelle elle  me  deust  refuser  le  passeport  qu'elle 
m'avoit  accordé  à  Melun,  lequel  je  ne  recber- 
dwls  pour  erainte  qne  j'eusse  de  la  perte  de 
Paris ,  ny  du  succeds  des  afTaires  de  la  Ligue , 
ou  autre  nécessité,  parce  que  je  açavois  que  le- 
dit dw  devait  eatrs  Mcnteit  leeovra  si  pois- 
aa«Mnl»  qm  I'od  porterait  ph»  d'envie  à 
ceux  de  son  parly  que  l'on  n'anroit  occasion 
d'en  avoir  compassion  ;  et  que  si  je  m'y  voulois 
engager  à  bon  esdent ,  je  tretvmitiieB  BOBle- 
moBtvil  me  doonefolt  à  vivre  plu  eommodé- 
roent  que  non  pas  en  ma  maison ,  mais  aussi  de 
faire  du  mal  et  noire  à  qui  mespriserpit  mon 
emice  ;  que  hmm  Intention  n'estolt  et  ne  se* 
nit  jamaia  de  oonaelller  à  mondit  llls  de  faire 
chose  que  je  ne  voulois  pas  faire ,  c'est-à-dire 
d'estre  Espagnol ,  mais  bien  de  ne  précipiter  sa 
riiolo^  ans  dei|nni  de  sa  rqratatioo,  comme 
l'on  vouloit  que  je  luy  fisse  faire  ;  que  J'enase 
veu  Sadite  Majesté  allant  en  ma  maison  comme 
elle  m'avoit  commandé ,  et  luy  avuis  promis  et 
iny  eoase  dit  dioae  qui  eust  pent-estreplos  servy 
à  ses  affaires  que  la  ville  de  P<HMM,ea  la  re- 
traictc  honteuse  de  mondit  fils ,  parce  que  je 
sçavois  que  ledit  duc  n'estoit  encores  si  engagé 
aux  eatran|ii  i  q«*0  n'y  eoet  moyen  de  traltier 
avec  luy ,  sur  la  crainte  qu'il  avoit  de  perdre 
Paris,  et  sou  meseootentement  des  longoenra 


et  dilations  desquelles  le  duc  de  Parme  uacrit  à 
le  secourir,  dont,  si  &i  Majesté  perdoit  l'oeca- 
alen ,  je  m'asiawola  qtfeMe  m  Mwit  tel  rqgrvt 

un  jour  qu'elle  le  raprachmoit  à  emi  qui  en 

roient  cause. 

J  'en  escrivis  quasi  autant  audit  sieur  de  JLa 
Ymlèue,  re^ondnt  à  aa  dernière  Mfre ,  nas 

re^lotorasantct  louant  Dieu  d'avoir  oognen  par 
cet  eschantillon  le  pouvoir  qu'avoient  mes  mol- 
veiilans  de  me  nuire  devant  que  de  m'estre  plus 
«vint engagé  et  miaà  lenr  marey;  ear  Je  mn 
pouvois  attribuer  à  Sa  Majesté ,  laquelle  «boiMle 
en  bonté .  une  rigueur  si  prande  contre  une 
personne  qui  vouloit  s'engager  avec  ses  enne- 
mis, plus  ponr  Éteqeltler  enven  aon  p«inee«t 
sa  patrie ,  que  par  nécessite. 

M.  le  duc  de  Ma\  enne,  estant  à  Péronne  .  eut 
advis  de  la  mort  de  monseigneur  le  cardinal  de 
Banrbon;  tonteafols  II  erent  que  ee  bndt  estait 
un  artifice  de  ses  ennemis  pour  csmouvoir  les 
Parisiens  à  se  rendre  plustost  :  de  sorte  qu'il 
n'en  fit  compte  j  mais  ejitaut  a  Ueiros  il  en  eust 
certitude.  Sur  cela  quelqoea4ua  Inyprspsesltnt 
qu'il  devoit  rechercher  d'emhrasser  un  prince 
de  la  mesme  maison  entre  ceux  qui  faisoient 
profession  de  la  religion  catholique ,  comme  un 
flaoyen  très-propre  penr  réunir  les  cetboUqurn 
contre  Sa  Majesté  et  ceux  de  la  religion,  rompre 
les  pratiques  at  desseins  des  Espagnols ,  qui  es- 
totent  eÂeosà  lentle  monde  ,advaneer  eea  af- 
faires particoUèree  lans  envie,  veire  msane 
faire  durer  la  guerre  assez  lonti-temps  pour  Iny 
donner  loisir  de  dresser  sa  partie  en  ce  royaume 
aelott  eon  déair,  dont  en  hiy  diaoR  toe  ntene  et 
moyens ,  qui  estoient ,  ce  me  semble ,  assez  ca- 
pables et  faciles.  Toutcsfois  il  ne  les  peut  jamais 
gouftter,  et  respondit  si  froidement  à  ceste  ou- 
verture ,  que  lea  antlwwi  dteeUe  ae  a>  vos» 
lurent  embarquer  plus  avant,  ae  pereoadant 
pouvoir  encore  mieux  faire  ses  affaires  avecifli 
forces  qu'il  attendoit  que  par  ce  moyen.  lea- 
dlta  sfenra  de  Ghemerant  et  de  La  yervière  m'en- 
crivirent  lors  chacun  une  letiM,  ftlaant  eaeow 
mention  de  la  paix  en  termes  généraux ,  sans 
toutesfois  m'éclaireir  du  raescontentemeut  que 
Ton  evolt  de  moy,  et  desralsoia  ponr  tesquellea 
ledit  passeport  m'avoit  estéieAné  ,et  awtf  pan 
de  ladite  cessation  d'armes. 

Je  leur  fis  response ,  et  principalement  audit 
steurde  La  Verrière,  qne  la  paix  ne  aepouveit 
traitter  durant  la  guerre,  parce  qu'elle  empes- 
choit  l'assemblée  susdite ,  sans  laquelle  il  ne  fal- 
ioit  point  attendre  qu'il  se  fit  aucune  chose, 
eomme  Je  luy  evela  eouvent  eaerit;  pnrinnt, 
que  c'estoit  peine  perdue  de  plus  parler  de  re- 
chercber  l'un  et  l'antre;  que  Je  açavoia  aussi  que 
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la  nécessité  de  Paris ,  vofre  sa  perte  quand  elle 
adviendroit,  rendroit  1^  choses  encores  plus 
irréconciliables  qu'ellCB  n*ettDient ,  d'aotrat  que 
ledit  doe  n'eitott  déUl>éré  de  céder  à  tel  aeel- 
dent ,  duquel  toutesfois  II  n'avoit  pas  encores 
eu  telle  crainte  qu'ils  en  avoieat  d'espérauce  en 
leur  armée;  nais  que  si,  tor  nneertltode  d*taii 
tel  éfénoMBt,  Pou  perdoit  l'occasion  d'engager 
ledit  duc  et  le  pnrty  n  In  paix  ,  je  luy  voulois 
bien  dire  dereclief  que  i  on  y  auroit  regret ,  et 
parlant  le  prkrie  d*Mlv«rtir  Sa  Mi^caté  de  ae 
awipriser  les  ouvertures  que  l'on  avoit  faictes 
aux  sieurs  de  Vilry  et  de  Bournonville  ,  par  les- 
quels l'on  avoit  foit  tenir  quelques  propos  de  la 
paix ,  et  an  deeiearaDt  ne  ne  laisser  plue  long- 
tempe  en  suspens  dudlt  passeport  pour  ma  re- 
traicte,  afin  que  je  n'en  importuoaeae  plue  per- 
sonne ,  et  que  je  prisse  parly. 

Ledit  due  de  Mayenne  rceeot  lere  qolnie 
cens  Espagnols  du  régiment  commandé  par  don 
Anthoiiie  de  Zunica,  qui  avoient  esté  mutinez  , 
lesquels  estoieut  en  tres-bei  équipage,  comme 
«eu  qui  avotent  tenehé  de  grandee  sonmieB  de 
deniers  pour  rentrer  au  service.  Ils  ne  dcman- 
doieut ,  comme  ils  disoient ,  que  d'eslre  logez  en 
lieu  ou  il  y  eust  de  l'e^u ,  et  qu'ils  n'avoieut  be- 
eein  d'antre  ehoee,  s^eminérane  d'Une  dioee, 
si  Sa  Majt'sfr ,  les  voyant,  les  attendroit.  Mais 
ils  ne  tarcU  rt  lit  fiuères  à  nous  faire  sentir  et  pa- 
roistre  qu'ils  u'estoient  pas  si  sobres  et  vaillaos 
qn'andadenx  et  bien  vestne. 

Len  le  eieur  de  La  Verrière  me  manda  que 
l'on  «voit  surpris  une  lettre  que  j'escrivois  de 
Breuuc  a  ma  femme ,  par  laquelle  Je  l'asseorols 
entre  aniree  cImmms  de  la  venue  dudit  doc  de 
Parme  et  de  son  armée  ,  laquelle  il  disoit  avoir 
tellement  irrité  Sa  Majesté  contre  moy,  qu'elle 
ne  m'avoit  voulu  accorder  qu'un  passeport  tel 
^eelell  oeluy  quH  m'envoyoit ,  par  lequel  il 
m'esloit  seulement  permis  d'aller  à  Alincuurt 
OÙ  à  Pontoise  avec  mon  train  ordinaire,  et  y 
tant  qu'il  plalroit  à  Sa  M^festé  :  ledit 
centreilgné  Bosé,  lequel  II  me  con- 
leliloit  d'accepter,  et  ne  laisser  pour  lesdites 
danses  d'abandonner  ledit  duc  de  Mayenne  ;  et 
eomme  II  tenolt  Paris  pour  perdu ,  il  adjoustoit 
que  cela  n'empescberoit  la  paix ,  pourveu  qu'elle 
ftist  demandée  avec  submission  Cl  bumililé*  Sa 
lettre  estoit  du  17  juillet. 

H  luy  renvoya  y  ledit  passeport  dès  le  Icnde* 
main;  car  Je  ne  fus  conseillé  de  l'accepter  ainsi 
conditionné,  puisque  Sa  Majesté  estoit  si  mal 
édifiée  de  moy  et  qu'on  prenoit  en  si  mauvaise 
part  tentée  qui  en  venolt,  comme  on  avolt  (Met 
la  lettre  par  laquelle  Je  luy  mandols  avoir  cer- 
talneBMot  adverty  ma  femme  de  la  venue  dudlt 
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duc  de  Parme, 


qu'elle  estoit  vraye,  et 
que  plttsieurt  autres  que  moy  l'avoient  escrit , 
mais  non  pent-estre  avec  regret  eomme  moy, 
ainsi  que  l'on  avoit  peu  cognobtreper  la  mes- 


me  lettre  que  l'on  avoit  prinse  et  trouvée  si 
mauvaise ,  par  laquelle  j'avois  ndjousté  audit 
advis  qn'bne  benne  paix  seroit  meilleure  que 
ledit  secours,  duquel  néantroolae  Je  n'cnaw 
esté  en  peine  d'advertir  madite  femme  enfermée 
dans  Paris ,  si  l'on  m'eost  envoyé  le  passeport 
que  J'avolseontinnellemcnt  eolllelté  depuis  qua- 
tre mois,  lequel  m'avait  esté  promia  par  Sa  Ma- 
jesté; que  je  ne  pouvois  qne  déplorer  le  malheur 
de  la  France  et  le  mien  premier,  voyant  le  pu- 
blie déieapérer  de  la  paix ,  et  moy  contrninctde 
suivre  eectearraée  estrangère  pour  retourner  en 
ma  maison  si  J'y  youlols  demeurer  en  seoreté, 
puisque  mes  ennemis  avoient  eu  le  pouvoir  de 
me  fslro  refluer  ledit  peneport  In  ee  temps 
il  en  fut  refusé  ou  révoqué  un  à  M.  l'arAevee- 
que  de  Lyon,  encores  plus  mal  à  propos  que  le 
mien  pour  le  bien  public  ;  car  si  dès  lors  il  fust 
venu  treom  ledit  due  de  Mayenne,  eomme  II 
avoit  proposé ,  il  eust  trouvé  les  dMass  plui 
disposées  à  trailter  pour  le  général ,  h  cause  de 
la  nécessité  de  Puris ,  et  du  mescontenteracnt 
que  ledit  doe  avoit  des  longueurs  dn  secours  du 
duc  de  Parme ,  qu'il  ne  fit  au  voyage  qui  luy 
fut  permis  à  la  lin  d'y  faire  avec  M.  le  cardinal 
de  Gondy  ;  car  ils  trouvèrent  ledit  duc  de  Par- 
me à  une  Journée  de  Meau ,  et  M.  de  Mayenne 
si  encouragé  de  ce sccous qull  n'cstoUplM  Ca- 
pable de  la  paix. 

L'on  accuse  quelques-uns  de  ce  rcAis,  dont 
je  ne  puis  parler  qu'lncertainemcttt;  nuds  en 
vérité  il  ne  servit  qu'à  aigrir  et  animer  davan- 
tage les  i^ai  isiens  et  ceux  qui  leur  comman- 
doient,  lesquels ,  comme  par  lerdonr  duditsleur 
de  Lion  en  ce  temps,  ils  eussent  esté  asssurci 
de  la  bonté  de  Sa  Majesté,  et  ne  l'eussent  esté 
de  la  venue  dudit  duc  de  Parme;  car  il  estoit 
encores  en  Flandres,  et  M.  de  Mayenne  si  fol- 
ble  qu'il  n'osoil  passer  Brsone.  Peut-estre  qu'ils 
eussent  esté  cause  de  sauver  la  ville  de  péni, 
et  que  l'on  eust  attaché  une  négociation  qui 
nous  eust  donné  la  paix  généralle  ;  car  ledit  due 
de  Mayenne  ne  la  voulolt  perdre,  et  n'eust  per- 
mis qu'elle  eust  composé  sans  luy,  et  si  estoit 
quasi  désespéré  de  la  pouvoir  secourir  par  la 
force,  et  de  lasanver  autrement  que  par  un 
traité.  Monsieur ,  c'est  grande  Imprudence  de 
perdre  l'occasion  de  servir  et  secourir  le  pu- 
blic, principalement  quand  elle  dépend  de  plu- 
sieurs ;  car  II  advient  rarementqn'ellesereeon- 
vre,  parce  qu'il  faut  peu  de  chose  à  falrechanger 
d'advisàunc  muitilude,  comme  l'on  espronva 
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biCDtost  après  en  ceste  occo-sion  ;  car  quand  les- 
dlts  sieurs  cardinal  de  Gondy  et  de  Lion  arri- 
vèrent a  Meaux  ,  ils  ne  servirent  de  rien  qu'à 
coaflrmer  Im  btliltani  de  ladite  ville  en  leur 
obstination  ,  à  came  de  reapérance  qu'on  leur 
avoit  donnée  de  les  secourir  bleotost;  joiact 
qu'il  n'estoit  plus  au  pouvoir  dudit  due  de 
Mayaane  de  disposer  des  allUrea,  et  aussi  qu'il 
eust  csti'  mnl  séant  d'entamer  un  traité  pour 
rendre  ladille  ville  de  Paris  4  la  veue  du  se- 
cours ,  après  avoir  enduré  et  Uaié  passer  cinq 
molB  de  tempe  aana  y  vouloir  entendre. 

Lors  on  m'envoyn  un  passeport  de  Sa  Majes- 
té pour  me  retirer  en  ma  maison,  à  la  requeste 
et  poursttitte  de  mon  père,  exprès  verni  en  ooor 
poureeieflieeft;  mais  je  ne  pouvois  plus  m'en 
ayder ,  parce  que  j'avois  promis  audit  duc  de 
Mayenne ,  après  tant  de  refus  que  l'on  ro'avoit 
faicts,  de  ne  me  retirer  que  je  n'cusie  venee  qui 
«dvtendrolt  du  sec  ours  de  ladite  ville  de  Paris. 
Davantage,  je  vouloîs  essayer  de  garantir  les 
maisons  de  mes  amis,  qui  estoient  entre  Meaux 
el  Firis,  de  l'orage  de  ladite  armée  estrangère; 
•arqiioyiiéantinolnsJ*eostrèsHBiauvaisefbrtane, 
car  toutes  celles  que  j'avois  entreprins  desauver 
ftirent  pillées  Jusques  a  l'abbaye  de  Malnoue , 
qid  avolt  eilé  trèa4lni  eoniervée  durant  le 
^ége  t  laqMHo  fut  saccagée  par  lesdits  estran- 
gars  avec  grande  insolence  et  Impiété.  î)e  sorte 
que  je  perdis  des-lurs  la  bonne  opinion  que  j'a- 
voia  de  la  coodattte dndletdoede Parme,  la- 
quelle, soit  qu'il  le  ftt  par  art  ou  autrement,  fut 
si  confuse  durant  ce  vo\  atro  ,  que  je  puis  dire 
avec  vérité  n'avoir  jamais  veu  tant  de  desordre 
en  ttoa  années  françotses  qu'en  edie-là,  encore 
qn*ll  n'y  en  ait  faute  ordinairement ,  comme 
vous  savez.  Et  faut  que  je  vous  die  une  particu- 
larité :  c'est  qu'ayant  prie  le  sieur  Jean-Baptiste 
de  Tamis ,  nouvellement  revenu  d'Espagne ,  de 
aceonrir  laditte  abbaye ,  il  y  mena  des  gens  de 
guerre,  par  le  commandement  dudit  duc  de 
Parme,  qui  aciieverent  de  saccager  en  ma  pré- 
leneeeeqne  leaantrea  avolent  laissé,  dont  Je 
ne  pens  jamais  avoir  Justice  ;  pillèrent  aussi  en 
deux  jours  toutes  les  églises  depuis  Lagny  jus- 
quesà  Paris,  que  Sa  Majesté  avoit  conservées 
eatièrea  dorant  ledit  sMge:  oe  qol  excita  pin* 
siean  élameurs  et  malédictions  du  peuple  con- 
tre laditte  armée,  de  laquelle  ils  s'ultendoient 
de  recevoir  tout  autre  traictement ,  comme  ils 
ttow  reprocboloBt  en  passant  par  les  lillages. 

L'on  discouroit  diversement  du  succès  adve- 
nu entre  ces  deux  armées  ,  et  disoit-on  que  si 
Sa  Majesté  eust  garde  et  dcfrcudu  le  passage 
de  Gtaye,  dont  l'abord  eitoit  trèa-dinelle  à 
caaae  d'Où  niisaea»  qui  y  pomoy  qit  cot  ac- 


compagné d'un  marais  fangeux ,  et  laissé  quel- 
que cavalerie  à  l'eutour  de  Paris  pour  empes- 
cber  rentrée  des  vlvrsa  et  la  aorfie  des  liaU- 
tans,  die  evt  aeenlé  ledit  due  de  Parme  et 

l'eust  contrainot  prendre  un  autre  chemin  ,  on 
de  combattre  en  ce  passage  avee  désavantage  ; 
quoy  fbIsaBt,  peat<Btre  que  les  Farbiens ,  qui 
nini  poovoicnt  plus ,  eussent  este  contraîncts  de 
composer  et  venir  a  la  raison.  Ledit  duc  de 
Parme  criiigouit  fort  estant  à  Meaux,  lorsque 
ron  luy  représenta  le  chemin  quil  AtlMt  qu'A 
tint ,  que  Sa  Majcité  prist  ce  conseil  ;  de  isrte 
qu'il  fut  très-aise  quand  il  trouva  ce  passage 
abandonné,  encores  plus  quand  il  sceut  que  Sa- 
dltte  Majesté  avoit  levé  son  siège  et  venoit  m 
devant  de  luy ,  et  n'avoit  laissé  aucunes  forces 
auprès  de  Paris,  et  néantmoins  qu'elle  luy  don- 
na loisir,  les  deux  armées  se  voyans ,  de  retran- 
cber  la  teste  de  la  sienne  au  village  de  Pom- 
ponne où  il  estoit  logé  ;  car  il  vit  ledit  SfégO  le- 
vé, qui  estoit  oe  qu'il  cherchoit,  sans  estre  con- 
trainct  de  combattre.  Sur  cela  il  print  Lagny 
par  forée  à  la  veue  de  &a  Majesté ,  quasi  sus 
que  son  armée  eust  autres  alarmes  que  de  pe- 
tites escarmouches  qui  se  fnisoient  à  la  teste 
des  deux  armées ,  dont  il  se  mocquoit.  Ceste 
prise  accommoda  son  armée,  qnl  souffroltdee- 
Jà  asses  audit  Pomponne;  aussi  fut-elle  cause 
que  celle  de  Sa  Majesté  se  desbanda  et  retira 
incontinent ,  laquelle  alla  présenter  une  escala- 
de à  Paris,  qui  faillit  à  réussir.  Je  ne  prétends 
blasmer  personne  en  disant  l'opinion  susdite  et 
ce  qui  est  luhenu  ;  car  je  sçay  qu'il  est  plus  fa- 
cile du  reprendre  que  de  bien  faire  en  toutes 
eboses,  et  prlueipBlementau  Mt  de  la  guerre, 
où  ce  qui  s'entreprend  avec  plus  de  considéra- 
tion succède  souvent  le  plus  mal ,  autant  par  la 
faute  de  ceux  qui  obcyssent  que  des  chefs ,  soit 
que  les  uns  exécutent  mal  leur  dmijge,  ou  que 
les  autres,  rencontrans  ce  qu'ils  n'ont  pas  préveUy 
demeurent  confus.  Sa  Majesté ,  avec  ceux  (|ui 
la  conseilloicnt,  levant  le  siège,  s'attendoit  du 
combattre  l'ennemy,  et  d'où  coup  mettre  fin  à 
leurs  affaires;  et  de  faict,  Sa  ||||fttté  se  présenta 
d'abordée  conirae  si  elle  eustvoulo  coinbaUre, 
et  peut-estre  que  si  lors  elle  eust  enfonce  ledit 
due  sans  marehander,  qu'elle  Peust  bien  em- 
pesché,  car  il  n'avoit  encores  commencé  ses 
trenchees;  mais  quand  il  s'npperceut  que  Sadile 
Majesté  se  logeoit ,  et  sceut  qu'elle  n'avoit  rien 
laissé  devant  Paris ,  il  commença  à  ae  retran- 
cher et  user  de  tdlr  diligence,  qu'en  vingt- 
quatre  heures  il  eut  achevé.  Nous  visnies  là  ce 
que  peuvent  l'ordre  et  l'obeyssaoce  en  une  ar- 
mée ,  car  ledit  due  n'kvoit  aneuM  ptonnlen  ;  les 
gens  dfgurra  firrat  seub  ceste  braoogne,  mois 
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les  chefs  y  mettoient  les  mains  pomme  les  moin- 
dres ,  et  travailloient  par  ordoonoiice  j  de  aorte 
qa*ii  n'y  avoit  raemitmbarniflMiiMiit  entre  eux , 
d*aillMit  que  les  quartiers  rstoicnt  départis  aux 
compagnies,  lesquelles  se  relevoient  et  rafrais- 
chiasoieut  Tune  après  l'autre  par  heures ,  a  me- 
esre  qu'elles  avolent  aivaBcé  la  betongne  qui 
leur  cstoit  briilh'c  par  les  ingénieurs,  en  la  pré- 
sence dudit  duc  de  Parme  et  des  principaux  de 
son  armée.  Nus  François  tes  voulurent  imiter , 
comT  œox  qui ,  pour  eiIre  loges  i  la  teste,  en 
avolent  plus  de  besoin  ;  mais  ils  ne  fnisoient  rien 
raoins  qu'approcher  dos  nntres,  et  ne  travail- 
loient que  par  acquit  et  confusément. 

Tkntya  que  M.  é»  Mayesiie  arriva  à  Piria 
le  18  ou  19  du  mois  de  septembre,  l'armée  de 
Sa  Majesté  s'estnnt  retirée  au  delà  de  la  rivière 
d'Oise  ;  et  combien  que  les  habitans  de  laditte 
vtlle  euieiit  toata  ooeaaioD  de  mm  raeeveir 
Joyeusement,  en  considération  de  leur  déli- 
vrance et  de  la  gloire  par  eux  acquise  en  la 
deflense  de  leur  ville}  toutesfuis  ils  estuient  si 
«oitallM  de  la  frim  etdei  mms  qnlla  avalent 
iMfliM'ts,  qu'Us  nous  regardoient  d'an  œil  plus 
pitoyable  qu'allégé ,  ne  plus  ne  moins  que  ceux 
qui  sortent  d'un  péril  contre  leur  espérance 
tMt  «Mares ptaa eHooMB  qm  Joyeux,  lentans 
plus  le  ma!  qu'ils  ont  endure  qu'ils  ne  cognois- 
soientle  bien  qui  leur  arrive,  et  sont  si  trou- 
blez d'appréhension  et  de  donlear  qa'ila  mes- 
jNriseDt  leur  délivrance.  Mais  comme  teltaMl> 
ddens  font  leurs  effeets,  selon  la  nature  et 
dispositign  des  cœurs  où  ils  agissent ,  nous  en 
voyous  anss!  sortir  plualem  de  eeate  agcmie, 
tiaMportez  de  rage  et  d'an  dëalr  effréné  de  se 
venger  et  mnl  faire  à  un  chacun  ,  et  les  autres 
si  mattez  du  passe  et  souciez  de  i'advenir , 
qiills  aveleiit  Iwata  de  ce  qM  iea  «ttres  ftJ- 
iolent  gloire,  et  m  poovoleot  bom  regarder, 
ny  nous  eux,  sans  souspirer. 

Je  n'escris  point  les  nécessitez  et  les  eztré- 
flittei  «iol  ftircat  endnréce,  parée  qM  Je  n'en 
pnii  parler  qMpar  ouy  dire,  et  qu'elles  ont  esté 
publiées  par  ceux  qui  les  ont  veues  et  suppor- 
tées; mais  Je  confesseray  que  je  n'eusse  jamais 
cran  qM  ladita  ville  enet  pM  tant  pitir,  et  que 
ai  J*ay  Jamais  esté  abusé  en  chose ,  ç'a  esté  en 
celle-ey,  et  au  jugement  que  j'en  falsols ,  me  re- 
souvenaut  du  (léril  auquel  on  disoit  ordinaire- 
aMnt  à  noa  Boys  qM  ladite  ville  eelolt  quand 
seulement  les  marchez  se  trouvoient  deux  fois 
sans  bleds.  Mais  les  maux  qui  nous  arrivent 
par  force  se  supportent  plus  doucement  que 
MU  qM  BOM  eettaeM  MM  advenir  pnr  noatre 
fliate,  chacun  se  résolvait  d'endurer  ce  qu'il  ne 
peut  éviter.  A  (|uov  l'on  ê^Jonste  le  déair  et  le 
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besoin  que  l'on  a  d'en  user  ainsi  |H>ur  conserver 
le  sien  et  éviter  pis ,  mesme  quand  il  s'agit  de 
la  religion ,  laquelle  a  anr  plnaten»  nne  puis- 
sance merveilleuse.  Toutesfois  J'attribue  bien 
autant  ceste  patience  ou  constance  au  naturel 
commun  des  Parisiens  qu'a  toute  autre  chose , 
car  ils  sont  ordinairement  pku  tlmtdai  qM 
courageux,  et  si  esclavca  de  leurs  biens  et  oom- 
moditez ,  et  pour  ceste  raison  si  discordons  en 
ce  qui  concerne  le  public,  qu'ils  s'accommodent 
plus  volontiers  au  tomps  quiis  m  regimbent 
contre  le  mal.  Aussi  voyons-nous  que  peu  de 
gens  ont  ordinairement  esté  cause  des  meuve- 
mens  et  citangemeos  advenus  en  iaditte  ville, 
laquelle  a  celé  ptas  préservée  de  Dieu  qM  dee 
habitans  ès  périls  ès  quels  elle  s'est  trouvée;  et 
véritablement  nous  pouvons  dire  que  Dieu  y  est 
aussi  bien  servy  qu'en  lieu  du  monde. 

Je  n'y  demanray  qM  dent  leurs,  ear  fnvois 
prins  congé  du  dM  de  Mayenne  pour  me  retirer 
en  ma  maison  de  Villeroy,  en  laquelle  je  me 
rendis  le  Jour  mesme  que  le  doc  de  Parme  as- 
siégea  Gorbetl.  Là  me  vindrent  trouver  le  siMr 
de  Fieury,  mon  beau-frère ,  et  l'nbbé  de  Chesy, 
avec  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Gondy  et  de 
M.  le  ^nceller,  par  lesquelles  ils  me  prioient , 
tant  «  leurs  noms  que  de  plusieurs  antres  sei- 
gneurs estant  au  service  de  Sa  Majesté ,  de  re- 
prendre les  erres  de  ma  première  poursuitte , 
pour  le  repos  du  royaume ,  et  leur  donner  advis 
de  ce  qu'ils  dévoient  faire  de  leur  ooslépour  y 
servir,  disant  qu'il  ne  falloil  se  rebuter  pour  les 
choses  passées,  ny  laisser  a  bien  faire  au  pu- 
blle  pour  des  ooncidératioos  privées  ;  qu'il  y 
avait  plusieurs  heures  au  Jour,  etqM  IcsemBni 
et  les  volontez  des  princes  estoient  aussi  sub- 
jects  au  cliangement  comme  les  occasions  s'en 
préscntoient  Que  ebacutt  de  pnrt  et  d'autre 
■volt  eaprouvé  In  dlBIeolté  de  vaincre  son  en- 
nemy  par  la  voye  des  armes ,  tant  les  partys  es- 
toient puissans  et  bien  défendus  ^  partant,  qu'il 
Allait  en  dwreber  et  trouver  quelques  aotrea 
pour  sortir  de  UM  misères  ;  qu'ils  m'asseuroient 
que  Sa  Majesté  estoit  maintenant  plus  disposée 
d'y  entendre  que  Jamais ,  comme  estoient  ses 
prindpMX  serviteurs;  partant,  qu'il  n'estolt 
plwqaestiooque  d'y  faire  enteudru  ledit  duc  : 
en  quov'  chacun  cstimolt  que  je  pourrois  mieux 
servir  que  nul  autre ,  tant  pour  m'y  estre  de^a 
employé ,  que  pour  la  eonUMee  qu'ils  avolent 
de  I  affection  que  Je  portols  au  bien  du  royaume, 
pour  lequel  à  ceste  cause  ils  me  conjurolent 
d'entreprendre  ceste  charge,  en  laquelle  ils  me 
promettolentde  me  seeonder  et  assister  de  tout 
leur  potivoir,  comme  Hs  me  prrmiettolent  que 
feroient  tous  les  bons  serviteurs  do  Sa  Majesté, 
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laquelle  ^KirtieuUèremcDt  me  sçauroit  gré  Uu  de- 
voir <|ue  fy  reroto ,  timt  «flTIl  ftiil  pkn  au  pou- 
voir de  pei'sonne  de  me  traverser  auprès  d'elle, 
*.*t  rejetter  sur  moy  les  fautes  des  autres  ,  ny  at- 
tribuer à  la  nécessité  publicciuc  uu  privée  mes 
poorraittea ,  comme  ey^detant  II  avolt  esté  Met 
assez  impademment  par  gens  qui  ne  me  eo- 
},M)ois«;nipnt  pas ,  et  eomme  ceux  qui  s'estoient 
proiuiii  tuute  autre  issue  du  siège  de  Paris  que 
crtle  qui  eitolt  advenue. 

Apres  avoir  informé  bien  pnrticutièremeot 
lesdils  sieurs  do  Flcury  et  de  Cliesy  du  passé, 
tant  de  ce  qui  avoit  este  commence  par  moy 
que  par  antres,  cooeemant  la  paix,  Je  leur  dit 
que  la  vie  me  défaudmit  ulustost  que  la  volonté 
de  servir  à  on  si  l)on  œu\re,  recoi^uoissant  plus 
que  jamais ,  comme  j'a vois  l'aict  des  ic  commen* 
eenent,  que  tl  la  guerre  durcit  elle  mlneroft 
enfla  la  reII«:ion  catholiifue  et  le  royaume.  Que 
je  Tavois  aussi  prédit  et  remonstré  a  tous  ceux 
qui  de  part  et  d'autre  avoient  pouvoir  d'y  re- 
médier; mais  que  f  avois  cité  plurtoet  blaamé 
que  ereu  ,  comme  >i  j'eusse  esté  jwussé  à  ce  de- 
\oir  pour  fain  im  s  affaires  particulières  et  non 
les  publiques.  Qui;  cela  m'avoit  assez  despieu , 
luais  non  rebuté  ny  changé  d'opiuk»  ny  vo- 
lonté de  servir,  oui  bien  rendu  un  peu  plus  cir- 
conspect et  retenu  eu  ceste  action  que  devant , 
pour  de  volée  ne  me  latoier  transporter  à  l'ad- 
venlr  à  mon  affeetitui  ny  à  la  néeeulté  publi- 
que ,  comme  j'a\ois  fairt  ;  Jonu-t  que  j'nvois 
rccugucu  mes  espauies  estre  trop  fuibles  pour 
fMrter  ce  ftrdeaa  qui  estolt  trop  pesaAt ,  d'an* 
tant  que  li  s  intéresta  privef  avoient  maintenant 
plus  de  puissance  sur  les  François  que  les  rai- 
sous  et  coDsidératiuns  publiques.  Davantage, 
que  Je  n'eetimois  point  que  la  paix  se  peust 
tralcter  durant  la  guerre ,  ponroe  que  ledit  dnc 
de  Mayenne  ne  pouvoit  ny  vouloit  y  entendre 
sans  ceux  du  party,  avec  lesquels  il  ne  pouvoit 
«ommoniquer  sana  les  assembler  :  ce  qnMl  r.e 
pouvoit  bonnement  faire  durant  la  guerre  à 
cause  des  daupers  des  ohcmins  ,  comme  il  avoit 
csprouvé  depuis  cinq  mois  qu'il  les  avoit  roao- 
dà  en  vain ,  ainsi  que  J'avols  sonvent  diet  et 
eacrlt  à  Sa  Majesté  et  à  ses  serviteurs ,  dont 
aussi  l'on  avoit  faict  peu  de  compte.  Et  toutes- 
fois  il  c&toit  manifeste  que ,  si  la  guerre  ue  ces- 
soit,  ledit  due  acrolt  plnUxMt  oontralnet  de  Irait- 
ter  avec  les  Espagnols  que  de  composer  avec  Sa 
Majesté ,  pour  ce  qui!  ne  pouvoit  plus  se  def- 
feudrc  ny  maintCDlr  seul  sans  eux ,  et  eux  ne 
l'asslilerolent  plus  qu'ils  ne  ftweent  assenres  de 
Iqr.  Au  moyen  de  qooy  il  me  semblolt  qu'il 
fallolt  faire  deu\  choses,  pour  bien  acheminer 
les  affaires.  La  premivre ,  que  Sa  Majesté  et 


ledit  duc  a>mmisseot  et  députassent  cinq  ou  six 
penonnages  d%0BMnr  pour  traittcr  enaenAle, 

sans  plus  faire  manier  les  affaires  par  un  seul 
et  en  cachette,  comme  il  .ivoit  esté  pratiqué 
jusques  a  présent^  et  1  autre,  accorder  des  u 
présent  uœ  surséanee  d'armes  pour  eertoia 
temps,  pour  faciliter  ladite  assemblée,  afhk  da 
commencer  à  nous  adoucir  et  réconcilier  en- 
semble. Que  si  on  trouvoit  bon  ce  chemin,  je 
m*y  engagerais  volontiers  avec  les  anms ,  si 
l'on  m'en  juLieoit  digne  ;  sinon  je  supplierois  ces 
messieurs  d"en  estre  excusé,  parce  que  je  ne 
pouvois  espérer  que  les  choses  succi'dassent 
bien ,  y  procédant  autrement.  Que  eTeaWt  l'ad- 

vis  que  je  pouvois  donner  à  ers  seigneurs  qui 
les  avoient  envoyez  vers  moy,  lequel  je  désire- 
rais qu'ils  priussent  eu  bonne  part.  Et  néant- 
mcrins  Je  voulus  voir  le^et  due  de  Mayenne ,  et 
hiy  faire  entendre  ce  que  lesdits  sieurs  de  Fleury 
et  de  Chesy  m'avoient  rapporté  devant  leur  par- 
tement ,  afln  de  desconvrir  sou  inclination  pour 
les  en  instruire. 

Suivant  cela  je  fus  trouver  ledit  dnc  an  siège 
de  Corbeil,  qui  me  dit  que  M.  le  chancelier  avoit 
desJA  mandé  à  madame  de  Nemours ,  sa  mère , 
par  Jean-Baptiste,  que  Ton  appelkiit  le  com- 
père ,  (fui  souioit  estre  premier  maistrc-d'hostel 
de  kt  Uoyue ,  cela  mesme  qu'il  m'avoit  faict 
dire  par  les  deurs  de  Fleury  et  Chesy  ;  et  sur 
ce ,  demanda  que  Je  Anse  nvoyé  à  Noisy  pour 
en  conférer  ave»'  les  serviletirs  de  Sa  Majesté  , 
en  la  prtaence  de  M.  le  cardinal  de  tioody,  as- 
seurant  que  ee  voyage  réosstrolt  au  bien  du  pu- 
blic et  de  la  religion  :  à  quoy  ledit  duc  adjous- 
toit  qu'il  avoit  desja  promis  à  ladite  dame  de 
m'y  envoyer,  me  priant  de  prendre  ceste  peine. 
Mais  je  luy  respondis  que  Je  n'y  vouMs  aller 
seul,  pour  n'estre  snl^|ect  à  désadveo  et  me  iUra 
moquer  de  moy,  comme  j'avois  fait;  partant, 
qu'il  en  députast  d'autres ,  ou  que  je  u'yrois 
point  Je  m'appereens  bien  que  ledit  due  n^p« 
prouvoit  ceste  assemblée  sous  couleur  qu'elle 
donneroit  jalousie  aux  Espagnols  et  à  leurs  ad- 
bérans,  mais  qu'il  désiroit  que  l'on  fit  une  ces- 
sation d'armes.  J'apprins  aussi  de  M.  de  Rosne 
qu'estant  allé  n'agunes  à  Pontoise  quérir  de 
la  poudre  et  des  halles  à  canon  ,  il  avoit  dit  à 
mon  lils ,  sur  une  lettre  de  madame  de  La  Ro- 
cfae^oyon ,  laquelle  avoit  asseï  de  port  auprès 
du  Roy,  faisant  mention  de  la  paix,  qu'à  lit 
mettre  en  avant ,  par  le  moyen  de  tuoii  père  , 
une  cessation  d'armes ,  comme  uu  moyen  très 
à  propos  et  nécessaire  pour  parvenir  à  ladite 
paix.  I>e  quoy  je  ils  lors  peu  de  compte,  esti- 
mant qu'on  ne  s'y  nrresteroit ,  car  il  me  sembloit 
que  ce  faict  devott  estie  manié  plus  solemuelle- 
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meDl  :  dont  à  mon  retour  je  priay  lesdits  sieurs 
deFleory  fltdeCaiety,ltiqQels  JVidverttedeM 

qne  j'nvois  appris  de  M.  do  Mayenne  et  dudit 
sieur  de  Kosno,  et  de  faire  remonstrnnce  à  mon- 
dit  sieur  le  chancelier,  aûn  qu'il  liut  la  maiu 
q«a  let  dilMm  Ameat  tnÊMu  pur  couWffwiee 
entre  ju-rsonnes  d'authoritr ,  publiquement  et 
non  sem'ltemi'nt ,  pour  mieux  engager  les  par- 
ties; autrement  l'on  ne  feroit  rien  de  bon. 

Deux  Joort  aprèi  le  paitemeiit  é»  VlHen^ 
desdits  sieurs  4e  Flenry  et  de  Clicsy,  avec  la 
response  susdite ,  arriva  vers  moy  un  homme 
de  mon  père,  envoyé  exprès  pour  me  faire  sça» 
voir  qu'il  avolt  vea  Sa  Ifsjceté  à  Magny,  la- 
quelle luy  avoit  dit ,  en  la  présence  de  M.  le  ma- 
rescbal  de  Biron ,  estrc  si  désireuse  de  la  paix, 
qu'elle  estoU  oontente  de  eommenoer  par  une 
f OflMtlnn  d'nnnn ,  pour  donner  reiascbe  à  ses 
subjects,  et  moyen  audit  duc  do  roiiféirr  avec 
ses  partttans,  sans  leeqaeb  il  disoit  ne  pouvoir  i 
rien  Mre. 

Fitrtaut ,  qu'il  n'estoit  plus  question  que  d'y 
disposer  ledit  due ,  et  mettre  la  m.iin  ù  l'œuvre , 
ayant ,  comme  U  avoit,  parole  de  Sa  Majesté; 
et  mr  ee  M  eemneada  d'en  parler  audit  dne, 
de  rexhorter  d'y  entendre ,  et  d'en  entreprendre 
la  commission ,  et  à  ceste  fin  l'aller  trouver  à 
Pontoise ,  ou  il  s'achenuooit ,  et  &i  j  eu  faisois 
difBcalté,  hiy  envoyer  an  passeport  dwHt  duc , 
avec  lequel  il  le  viendroit  trouver  à  Paris  on  en 
l'armée,  pour  luy  en  faire  l'ouverture;  m'nd- 
roone&tant  toutesfois  de  ne  perdre  ceste  occasion 
d*«Hliler  le  pnblle  en  la  néeeailté  en  laquelle  il 
aa  trouvoit  ,  usant  des  termes  et  commande- 
mensde  père.  Deqnov  j'advertis  incontinent  le- 
dit duc  qui  estoit  encore  au  siège  de  Corbeil , 
leipal  apprewa  aanltoat  ce  imyage,  ne  pres- 
eant  de  l'entreprendre  et  accorder  ladite  ces- 
sation d'armes ,  sans  laquelle  il  disoit  ne  pou- 
voir assembler  ceux  du  party,  et  moins  traleter 
eanaeax.  JeleanppUayeneoreaàeeeanpdene 
m'y  envoyer  seul  pour  les  raisons  susdites;  tou- 
tesfois je  ne  peus  jamais  fiai£;ner  ce  poinct  sur 
luy ,  estant  en  cela  couforté  par  tous  ceux  qui 
le  eonwillolent,  et  nwemca  par  meialenn  de 
lyon  et  .Tanin  :  ce  qui  me  despleust  prande- 
ment  ;  Joinct  qu'il  me  sembloit  que  leurs  rai- 
sons ,  lesquelles  estoient  seulement  foudéea  sur 
le  nMoenteatement  que  l'on  avoit  à  Bone,  en 
Espagne  et  en  plusieurs  villes  de  ce  royaume  , 
que  ledit  duc  feist  traicter  publiquement  avec 
Sa  Mi^esté ,  estant  de  contraire  religion ,  ne 
mériteraient  d'caire  telaaeées  avec  le  bien  que 
l'on  pouvoit  espérer  pour  la  religion  et  poor  le 
royaume  par  une  publleque  négociation. 

Tooteifois  je  ne  peus  rien  profiter  :  quoy 


voyant  Je  me  résolus  de  voir  mon  père  pour 
le eontenter et loy  en  dfare non  adria,  prenant 

charge  diidit  duc  de  traitter  et  accorder  ladite 
cessation  d'armes,  nccompapnée  d'un  commerce 
général ,  d'un  rcgicnieut  tant  pour  le  labourage 
que  ponr  la  levée  dea  déniera  puMIca  durant 
icellc.  Le  cardinal  Cajetan  partit  on  ce  temps 
de  Paris,  pour  son  aller  en  Italie,  à  cause  de 
la  mort  du  pape  Sixto  cinquiesme  qui  noua 
ratait  envoyé ,  et  nona  lalsia  Pévesqne  de  Plal- 
sancc  ,  créature  du  duc  de  Parme  ,  en  qualité 
de  vice-légat,  dont  il  exerça  la  charge  sans 
pouvoir  vallable  et  contre  les  formes  du  royau- 
me. Car  puisque  le  Fn^ ,  qnl  avolt  déWgné  le- 
dit cardinal ,  estoit  décédé,  son  pouvoir  cessant 
comme  U  faisoit,  il  ne  pouvoit  aussi  snhdélé- 
guer  un  antres  joinct  qu'en  ce  royaume  nous 
n'admetimiB  paa  volantlera  tellea  déJégatlona. 
Aussi  sa  commission  ne  fut  préamtée  au  parle- 
ment ,  et  se  contenta  d'entreprendre  cette  facul- 
té pour  t'anthariier  et  s'accommoder. 

Ledit  cardinal  laliaaà  son  parlement  «  entre 
les  tiens  de  qualité,  une  opinion  toute  contraire 
a  celle  qu'ils  s'estoient  promise  À  son  arrivée  ; 
ear  II  aa  monstre  durant  son  aéfoor  si  partial 
pour  le  service  du  roy  d'Espagne ,  qu'il  roêprt- 
soit  les  conseils  de  ceux  qui  n'y  adhéroiont,  et 
ne  faisoit  compte  des  autres.  L'on  a  voulu  dire 
que  Sa  Saiaeteté  n'ealoit  paa  aaUsMete  de  luy , 
commençant  à  cognoistre  que  nostre  gnem 
panehoit  bien  autant  da  eosté  de  rambltianqne 
de  la  religion. 

Jepartiadonede  manalaonpoarm^  aller 

à  Pontoise  avec  la  susdite  charge,  sans  estre 
retenu  dos  bruslomens  et  ravapes  que  faisofent 
tous  les  jours  les  estrangers  jusqu'aux  portes 
d'ieelle,  et  qnl  eatolt  remplie  de  tontes  sortea 
de  personnes  ,  jusques  à  trois  ou  quatre  mille 
qui  s'y  estoient  retirées  avec  leurs  femmes,  en- 
fans  et  bestiaux ,  pour  leur  seureté.  Mon  père 
m'attendoit  à  Pontoise ,  lequel  nw  eonflrmà  de 
bouche  ce  qu'il  m'avoit  escrit,  et  advcrtit  Sa 
Majesté  de  mon  arrivée ,  ensemble  du  rapport 
que  je  luy  afOlB  fldet  de  l'intention  dudit  duc 
et  de  la  charge  quH  «Vivolt  donnée.  Sa  M^erté 
luy  manda  avoir  commandé  au  maresclia!  de 
Biron  et  messieurs  de  Turenne  et  Du  Plessis  de 
coniiwfnvec  moy,  et  qu'ils  se  tronveroieot  pour 
ce  faire  dèa  le  lendenuiln  à  Bruy ,  proche  d'A- 
lincour ,  où  arriva  ledit  sieur  de  Fleury ,  qui  me 
dit  de  la  part  de  M.  le  chancelier  qu'il  se  res- 
JooiMolt  de  nw  venue  et  qnil  en  espéroit  tout 
bien,  et  que  Sa  MajeaM  nvnit  desputé  Icadtta 
sieurs  pour  parler  à  moy  ,  ayant  juge  à  propoe 
qu'il  ne  fust  point ,  d'autant  qu'il  en  pourrait 
mieux  fovoriier  ma  négodatlan  anpféa  de  Sa 

11. 


Digitized  by  Google 


104 


■iaOIftM  0*iTAT 


Majesté ,  laquelle  MtoU  loit  à6ifon9  qM  tH  y 

estoit  employé. 
Cette  assemblée  et  conférence  commvu^ 
aa  Iton  de  Bay  le  ^ImicieM  jour  d*oe- 

tobre,  entre  los  susdits  seigneurs  ft  moy ,  le 
niaislre  de  In  maison  y  assistant  et  ledit  sieur 
de  Fleury.  La  tut  représenté  tout  ce  qui  s'estoit 
piMéeD  la  ponmitte  de  le  pefx,  et  le  bonne 
volonté  que  les  chefs  nvniont  d'y  entendre,  tl 
recogneu  qu'il  fnlloit  commencer  par  une  cessa- 
tion d'armes ,  pour  quelque  temps ,  laquelle  fut 
pour  ceote  eewe  arrertéedepert  et  d*aatre,  et 
sur  ce  discouru  de  la  forme  et  des  conditions, 
et  particulièrement  des  qualités  qu'on  donneroit 
aux  chefs,  du  département  et  levées  des  de- 
Blen  pabllcs ,  de  la  liberté  et  Mweté  de  eeo»- 
merce ,  et  du  labourage  au  souIn.:oment  du  pnu- 
vre  peuple ,  du  renvoy  hors  du  royaume  des 
forces  estrangères ,  de  la  délivrance  des  prison- 
nlcitde  gaerre ,  où  il  fut  faict  mention  de  celiee 
de  messieurs  de  (illise  et  d'Elbœuf ,  et  de  mes- 
dames de  Longueviiie  et  sa  auitte ,  et  de  la  roi- 
titntion  et  jouyannee  des  bieM  nUs,  et  de 
l'ordre  qu'on  Uendroit  pour  fidf6  exécuter  et 
garder  ladite  cessation  d'armes ,  des  lieux  où 
elle  s'estendoit ,  du  temps  qu'elle  dureroit  :  ce 
qui  ftat  défaittn  et  diioiNini  dUveneaient  ;  mais 
enfln  il  flttt  arrtalé  qve  cfaaean  aMttielt  aon 
ndvis  par  escrit  pour  en  communiquer  plus  meu- 
remeut,  et  s'en  accorder  à  on  autre  jour. 

Dès  le  lendemain  je  lenr  envoyay  par  le  sieur 
de  Fleury  ce  que  J'en  avois  prqfetlé  et  escrit  ; 
dent  depuis  je  conféray  avec  eux  au  lieu  de 
Vaux  près  ûisors ,  où  ils  amenèrent  H.  de  Re- 
vol.  Maia  d'autant  que  Sa  M^|eaté  ettoit  pertie 
dodit  Glsors,  et  que  je  n'estois  marry  de  scn- 
voir  l'intention  dudit  duc  sur  l'advis  que  je  luy 
avois  donné  de  nostre  première  conférence ,  de- 
nmt  que pemer  outre,  nom  ne  conckmnes  ny 
accordasraes  rien  ,  et  seulement  reconneusraes , 
discourans  sur  chacun  article  de  l'escript  que 
j'avois  drciisc ,  par  ou  a  peu  près  nous  eu  devions 
eortir,  si  nos  cheii  oontlnuoleBt  à  vsuloir  fUre 
laditte  eessation  d'armes. 

Soudain  que  Sa  Majesté  fut  revcnnc  audit 
Gisors ,  lesdits  seigneurs  me  renvoyéreut  qué- 
rir, et  mandèrent  auMl  à  mon  père  de  a>  trou- 
ver ,  lesquels  me  dirent ,  par  la  bouche  de  M.  le 
mareschal  de  Hiron,  assez  succinctement,  qu'cn- 
cores  que  Sa  Mj\iesté  fût  advertie  que  le  duc  de 
Parme  s'en  retournerait  avee  eau  armée  au 
Pays-Bas,  et  qu'il  estolt  en  si  mauvais  estât  que 
de  long-temps  il  ne  ponrroit  revenir  en  ce 
royaume,  de  sorte  qu'elle  ne  pouvoit  faillir 
qu'elle  n'en  reoeost  on  grand  avantage  ;  toutes- 
liito  que  Sa  avait  tant  fle  j^tlé  de  aon 


pauvre  peuple ,  et  estoit  si  remplie  de  b<Hité  cm* 
vers  ses  subjects  ,  (|u'elle  ne  vouloit  point  lais- 
ser de  leur  douaer  la  paix  si  ledit  duc  s'y  voo- 
loft  résoudra;  mats  qu'alla  ne  pouvott  aneone- 
ment  gouster  ladite  cessation  d'armes  qui  avoit 
esté  proposée,  pjirce  qu'elle  luy  estolt  trop  pré- 
judiciable, d'autiiut  que  c  estoit  accoustumer 
SCS  sujecu  à  la  désabfyssanee,  al  un  msgwa  de 

rafraiseliir  les  vivres  dans  les  villes  qui  en 
avoient  uecessite,  comme  celle  de  Paris,  don- 
ner temps  H  loisir  audit  duc  de  Parme  de  dres- 
ser ses  foices:  en  ce  Ciisaat,  reculer  plualsat  que 
d'advanccr  la  paix  généralle  ,  laquelle  si  on 
vouloit  pouvoit  estre  aussitost  conclue ,  et  après 
plus  ftteilement  ezécntéc  et  mieux  receue ,  que 
non  pas  laditte  cessation  d'armes.  Mais  iTsulMl 
que  j'avdis  souvent  dit  (jtie  le  duc  ne  pouvoit 
Iraitter  sans  l'advis  et  consentement  de  ceux  de 
son  party  ,  lesquele  U  ne  pouvoit  assembler  du- 
rant la  guerre  à  cauaadea  dangers  des  eheodae, 
ils  offroient  des  passeports  de  Sa  Majesté  j^ur 
les  aller  quérir  et  faire  venir  seurement ,  les- 
quels seroienreipédiéi  en  la  isrme  qu'ito  advi- 
seroient  avee  waa^ ,  4  Je  m'en  voolois  eontcnter  ; 
adjoustant  que  ce  moyen  avoit  esté  pratiqué  en 
autre  teqaps  ;  mais  que  durant  nos  guerres  ct« 
villas  l'on  n'avait  Jamtfs  fidet  inmilau  dteasea 
généralle  ;  partant ,  qufi  Sa  Mifaaté  ne  a'jr  vou- 
loit point  accorder. 

Je  luy  respondis  que  l'on  m'avoit  numdé  et 
fait  venir  exprès  pour  traitter  laditl»  easatiae 
d'armes  ;  que  ledit  due  m'avfdt  envoyé  et  donné 
charge  de  l'accorder,  croyant  que  Sa  Majesté 
fust  résolue  comme  on  luy  avoit  escriU  Mais 
pnisquil  estait  autrement  et  que  l*ee  avoit 
changé  d'advis,  et  que  maintenant  ils  faisoient 
une  autre  proposition  ,  je  ne  pouvois  y  re»- 
poudre  sans  savoir  1  iuteutiou  dudit  doc,  lequel 
à  ossia  cause  je*  retoemcrols  trouver  le  leade- 
main  avec  la  permission  de  Sa  Majesté  et  la 
leur,  les  suppliant  de  conseiller  a  Sa  Majesté 
de  ne  laisser  a  faciliter  les  moyens  de  faire  la 
paix  pour  la  retraite  dudit  due  de  Parme  et  de 
son  armée ,  parce  que  de  long-temps  elle  ne 
recouvriroit  par  armes  l'advantage  qu'elle  avoit 
perdu  devant  Paris  j  que  ce  seroit  toujours  a  re- 
osesmenosr,  et  que  tant  plus  la  guerre  durerait, 

plus  Sa  Majesté  y  perdroit ,  car  chacun  de  part 
et  d'autre  la  faisuit  a  ses  despeos  :  et  plus  le 
mal  est  invétéré ,  et  plus  il  est  difiQcile  a  guérir  ; 
que  j'catiasala  que  lea  Espagnoto  n'en  seroient 
marris,  parce  qu'ils  ne  s'y  estoieiit  forraella-  * 
ment  opposez  quand  on  leur  en  avuit  parle. 

Mous  nous  séparasmes  là-dessus,  certes  à  mon 
grand  ragrel,  parée  que  J'avois  bien  faiet  tatat 
d'engager  al  avant  ledit  afOdra  par  l'aceord  de 
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ladite  cessation ,  que  l'on  eust  esté  coutraiut  de 
put  el  d'Mrtra  de  ptaer  outre.  M  «m  ptot  n'en 

fut  moins  marrj'  que  moy,  car  il  s'en  estoit  fait 
fort  et  m'avoit  faict  venir  exprès  pour  cela. 
ToQtesfoisJe  receus  le  soir  mesme  une  lettre 
dudit  dac,  par  laquelle  fl  me  deffiandolt  d'ie- 
corder  ladite  cessation  tVarmes,  d'autant  que 
ledit  duc  de  Parme  ue  la  truuvoit  à  propos,  que 
lee  hÉbftani  de  Paris  en  murmurolent,  comme 
ditoit  le  prérost  dee  merdinids,  et  aussi  que 
révesque  de  Plaisance,  que  ledit  légat  a\oit 
liisséyue  Fapprouvoit.  Partant,  fl  me  prloit  seu- 
lement d'obtenir  le  Rberté  du  commerce  et  la 
Murcté  du  labourage.  Par  là  je  reconneoa  que 
(le  part  et  d'autre  l'on  ne  s'accordcroit  que  trop 
à  rejetter  les  moyens  d'actiemiuer  et  faciliter  la 

Estant  auprès  dudit  duc,  je  luy  fis  entendre 
ce  que  j'avt)is  faict,  avec  la  dernière  response 
et  ouverture  qui  m'avoit  esté  faicte  de  la  part 
de  8e  Majesté ,  laquelle  il  prit  résolution  d*ae- 
cepler  après  plusieurs  disputes  et  considérations, 
se  promettant  qu'outre  lesdits  passeports  que 
l'on  promettoit  de  luy  bailler ,  l'on  accorderoit 
•oml  le  eemmeree  et  le  labourage ,  qui  estolt  ce 
à  quoy  il  tendoft  le  plus.  Cecy  tul  consulté  avec 
ledit  dm-  de  Parme  et  l'évesque  de  Plaisance, 
lesquels  je  recogneus  craindre  extrêmement  que 
ron  attaelmtt  quelque  négoeletlon  avee  Sa  Ma- 
jesté pour  quoy  que  ce  fust,  tant  ils  se  défloient 
desju  dudit  duc  do  Mayenne ,  auquel  aussi  ils 
desguisoient  eocores  le  but  du  roy  d'Espagne  ; 
car  Jeen-Baptiile  de  Ternis  eyant  remii  à  l'en 
csclalrcir,  quand  il  nrrl\a,  après  que  la  ville 
de  Paris  seroit  secourut- ,  comme  il  fut  blessé 
d^e  grande  arquebu^ade  devant  Corbeil,  de 
leqMlle  l'on  ffeneolt  quil  deost  monrtr,  il  ne 
luy  on  dit  rien  du  tout,  non  plus  que  ledit  Ros- 
ateux,  qui  l'uvoit  accompagné  en  Espagne,  le- 
quel disoit  que  Sa  Majesté  Catholique  avoit 
dmrgddo  toot  ledit  Tusie.  Et  toutesfois  M.  le 
piCSident  Jnnin  m'a  dit  avoir  apris  en  son  voyage 
dTbpegne  qu'il  n'en  avoit  esté  rien  célé  audit 
RoMlrux  ;  mais  qu'ils  l'avoient  si  bien  gaigné 
qu'il  estolt  plus  à  eux  qu'à  son  roatetre,  eomme 
il  tesmoî'jnn  très-bien  en  cestc  occasion  ;  que 
ledit  duc  de  Parme  et  les  autres  ministres  du 
roy  d'Espagne  résolurent  couvrir  audit  duc  de 
Mqrenne  le  volonté  de  leur  maistre,  parce 
qu'ils  recognoissoicnt  qu'il  avoit  quelque  autre 
dessein  j  que  ledit  duc  de  Parme  s'en  vouloit 
retournei  avee  son  ermée,  et  que  leur  partie 
B*eilolt  pes  eneore  si  bien  dressée  qu'ils  dési- 
rolent  pour  la  manifester  à  d'autres  qu'à  ceux 
desquels  iisestoient  bien  asseurez.  Et  si  ledit 
Bosêfeax  cnstcsiéidelle  àion  netotre,  Il  fcust 


lurs  vsciuircy  de  toutes  choses  :  sur  quoy  il  eust 
pev  prendre  qnelqm  entre  perty  que  eclny  fnll 

print.  Et  véritablement  plusieurs  jugeoient  que 
ledit  duc  de  Parme  n'avolt  secouru  Paris  pour 
le  délivrer ,  mais  pour  en  acquérir  à  son  mais- 
tre et  à  Iny  la  gloire  et  obUf^tiende  œ  succès, 
rendre  ses  forces  plus  nécessaires ,  car  il  eust 
pris  laditte  ville  de  Corbeil  plus  tost  et  à  meil^ 
leur  compte  s'il  eust  voulu;  et  s'il  se  ftist 
adressé  à  Heinn  devant  l'entre ,  pcnt-estre  qu'il 

en  eust  eu  bon  marché. 

Davantage  il  pouvoit encore  retenir  l'armée, 
et  après  la  prinse  de  Corbeil  entreprendre  en- 
core quelque  autre  chose,  et  mesme  s'attaquer 
à  Sninct-Denis  ,  qui  n'estoit  cncores  forliflé;  car 
Sa  Majesté  estoit  foible ,  et  ledit  duc  de  Parme 
n'avolt  faute  de  Boyene  d'entretenir ,  Toire  de 
rafraischir  son  armée.  Ifade  fl  fiit  possible  bien 
aise  qu'elle  se  deffit  et  consumnst  devant  ledit 
Gori>eil ,  tant  il  donna  mauvais  ordre  à  la  nour- 
riture d^ie ,  exprès  pour  avobr  menée  de  s'en 
retourner,  et  en  ce  fliisant  laisser  ladite  ville 
de  Paris  et  le  party  en  nécessité,  car  ledit  siège 
de  Corbeil  dura  plus  de  six  sepmaines;  et  si 
d'abordée  il  enet  Tonin  resseilllr  per  eè  il  le 
battu  et  prInt  à  la  fin ,  comme  il  luy  fut  remous* 
tré  ,  il  l'eust  forcé  en  huict  jours,  sans  rejetter 
comme  il  lit  cette  longueur  sur  ia  faute  des  pou* 
dreectfcailesàeenon,  elparlanlMH>  ledit dne 
de  Mayenne ,  lequel  fiilsoit  plus  qu'il  ne  pouvoit 
pour  le  secourir.  Et  toutesfois  l'autre  le  des- 
crioit  tant  qu'il  pouvoit.  S'il  le  faisoit  pour  mieux 
lUre  les  aflUres  dn  Hof  Getbellqne  on  non, 
comme  aucuns  ont  voulu  dire  ,  je  m'en  rapporte 
i\  ce  (jui  en  est  ;  mais  il  est  certain  qu'il  y  feit 
plus  de  mal  que  de  bien ,  s'y  gouvernant  comme 
ilfit;  eer  les  hommes,  et  principalement  les 
François ,  se  paiuncnt  et  acquièrent  bien  plns- 
txMit  par  les  beaux  toits  que  par  la  nécessité , 
comme  les  Espagnols  ont  depnis  éprouvé. 

Donc  ledit  due  igrent  pris  résolution  d'aeoep- 
ter  Icsdits  passeports  pour  envoyer  aux  provin- 
ces et  assembler  ie  party ,  il  me  pria  de  foire 
encore  ceste  office,  m'assenrent  derechef  qu'il 
ne  désiroitrien  tentque  de  faciliter  laditte  as- 
semblée pour  composer  les  affaires.  Il  me  donna 
encore  cliarge  de  faire  Instance  du  commerce  et 
do  labourage,  et  dtisearer  un  diactm  de  sa 
bonne  volonté  à  ta  pelx ,  mesme  me  la  bellla 
par  escript. 

Avec  lequel  je  me  résolus  de  faire  encore  le 
voyage ,  jugeant  cstre  nécessaire  d'advaneer  1o- 
ditte assemblée  ,  pour ,  en  tout  cas,  lever  audit 
duc  ^e^(•use  de  traicter  qu'il  fondoit  sur  icelle. 
Je  l'os  à  Mautc  pour  cela,  où  Je  trouvay  M.  le 
maréchal  de  Blran  et  ledit  alenr  Do  Pleasb„ 
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mtisnoii  le  viotnle  4e  Tarenne,  car  il  eitoU 
parti ,  comme  je  Mfllis,  pour  alkr  en  Angle- 

terri'  et  Allemagne  quérir  le  secoors  q«'il  en 
emiueua  depuis  i  et  M.  le  chancfaelier  se  trouva 
en  son  lien  i  la  eonfiireDee  en  laquelle  no«  ac- 
eordasmes  la  forme  desdits  paupoita ,  lesquels 
ne  furent  délivrez  suivant  mon  mémoire  , 
mais  scuicmeut  furent  expédiez  pour  deux  mois 
poorplw  advueer  ladltte  anemblée,  cemme 
chacun  jugeolt  estre  nécessaii  c  de  faire ,  aflo  de 
prévenir  les  pratiques  et  recherehes  des  forces 
estrangeres  que  l'on  fai&oit  de  part  et  d'autre. 
Teotesfoli  U  me  fol  pronli  qie  Pon  les  prolon- 
t'eroit  si  Ton  cognolssolt  qu'il  fust  nécessaire. 
Nous  lismes  un  règlement  pour  la  liberté  et  si  u- 
reté  du  labourage  ,  qui  fut  depuis  approuve  et 
pnbUé  de  part  et  d'antre  ;  mais  noos  ne  peus- 
mes  convenir  dudit  commerce  général,  pour 
les  difficulté/,  que  l'on  me  fit ,  et  recogneus  que 
l'ou  n'avoit  aucuue  envie  de  nous  en  accom- 
moder. Tontesfols  Us  ne  vonlnrent  pas  m'en  ea- 
conduire  du  tout  pour  ue  nous eCTaroneiier;  mais 
s'excusoient  de  n'avoir  pouvoir  de  passer  outre, 
et  me  promirent  d'en  escrire  à  Sa  Mi^esté ,  la- 
quelle estoit  allée  après  ledit  doc  de  Parme,  qui 
t'sloil  enfin  party,  nonol)sfant  les  remonstran- 
ces  de  ceux  de  Paris,  pour  s'en  retourner  en 
Flandre  avee  sou  armée ,  me  priant  d'attendre 
ladiite  response,  et  eependant  cnf^grer  andit 
duc  de  Mayenne  lesdits  passeports  alln  de  s'en 
servir,  comme  je.  lis.  De  sorte  que  Je  me  refiray 
à  Allneonr,  auprès  de  mon  père,  où  je  rtceus  au 
roesme  temps  la  nomrelle  de  la  prise  de  Cor- 
bel!  i  et  du  sac  de  ma  maison  ,  laquelle  durant 
ledit  siège  «voit  servy  de  retraitte  à  plusieurs 
aervlteniB  de  Sa  Htgesté,  laquelle  il  avuit  aussi 
prise  en  sa  protection  et  honorée  d'une  sanye* 
garde,  et  estoit  encore  remplie  de  plusieurs 
mesnuges  qui  s'y  estoieot  servis  de  leurs  biens, 
sans  Jamais  avoir  fUt  la  guerre  ny  refuse  la 
porte  aux  senHenrs  de  Sa  lfi||esté,  njr  mssntie 
désobéy  à  ses  commandemcns  :  toutesfois  l'on 
y  mit  une  garuison  qui  y  demeura  six  se^ 
mataes. 

Mon  s^lenr  andit  Allneswr ,  attendant  la  sus- 
dite response ,  fut  cause  d'une  praiidc  faute  qui 
fut  faicte ,  ou  par  malice  ou  par  ignorance,  par 
cenx  aosqnelB  ledit  doe  domia  dmgjà  de  dres- 
ser ou  envojfsramt  provinces  les  lettres  ponr 
faire  laditte  assemblée  suivant  lesdits  passe- 
ports que  je  luy  avois  envoyez,  cai*  elles  por- 
toicnt  mandement  d'une  oonvocatlon  des  Esuts 
généraux dn  royaame,  dontjen'avois  en  an- 
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cune  charge  de  parler ,  et  n'en  avait  anssi  eslë 
feit  aucune  mentioB,  moins  aussi  d'taie  antre 

clause  portée  par  lesdltes  lettres,  par  laquelle 
ledit  duc  donnoit  occasion  de  croire  qu'il  v  ouiuit 
assemMer  le  party  plus  pour  esUre  in  roy  qoe 
pour  autre  chose. 

De  quoy  je  fus  le  premier  adverty  ,  et  certes 
par  bazard ,  ear  ledit  duc  ny  pas  un  des  siens 
ne  m'en  mandèront  vien  ;  mais  ertan|  nlli  lUm 
un  tour  h  ParlSy  60  attendant  ladite  response 
de  Sa  Majesté ,  pour  voir  M.  de  Li  Chastre  qui 
m'y  avoit  convié,  un  geoiilhomme,  servant  du- 
dit duc,  lequel  U  avnit  dipesehé  m  PiO'oeaen 
et  en  Langûedae  avec  lesdltes  lettres ,  rae  vint 
trouver  pour  seavoir  de  moy  comme  il  en  de- 
voit  user ,  dont  il  di&oit  avoir  esté  mal  iostruict 
par  ceux  qui  tes  tvy  avfleat  bolllées;  auquel  je 
dis  que  lesdltes  lettres  avoient  esté  mal  faictes; 
que  je  n'avois  eu  charge  de  prendre  lesdits  pas- 
seports pour  l'effect  auquel  Tan  les  empioyoit , 
et  qnll  ne  les  devait  porter,  anssi  qoa  ee  nTea- 
toit  l'Intention  de  ceux  qui  les  avaient  aeeoidsi 
et  demandez ,  et  particulièrement  que  e^stoit 
me  faire  tort  j  que  les  porteurs  d'icelle  oourotent 
fbrtnned'estrearrestaa  et  prins  estsst  deseon* 
verts,  et  que  je  scrois  le  premier  à  Icscondsai* 
ncr  quand  on  les  jugeroit  ;  que  ledit  duc  ,  rece- 
vant lesdits  passeports,  ra'avott  expressément 
eserfletassteiré,  sur  la  rtmonsInuMe  et  onp- 
pllcation  que  Je  luy  en  avois  faicte,  qu'il  n'es- 
criroit  ny  mandèrent  rien  aux  provinces  en  vertu 
d'iceux,  qui  peustoffenscr  Sa  liajssté  ny  sesser» 
vitcurs;  et  tootesIMsqueje  voyoisleoootraire, 
dont  je  ne  luy  conseillois  de  se  charger  ,  et  luy 
diii  que  je  m'en  plaindrais  4  mesdames  de  Ne- 
mours ,  de  Montpensfer  et  IHl  Maine ,  qui  e»> 
totent  en  la  ville ,  et  à  cenx  qni  les  assistolent  : 
comme  je  fis  dès  le  jour  mesme.  J'en  fis  aussi 
une  bonne  despesche  audit  duc  et  à  M.  le  prési- 
dent  Jantn. 

Lesdltes  dames  ordonnèrent  la  rétention  des- 
diles  lettres.  Cependant  je  revins  à  Pontoise  et 
il  Aiincour ,  d'où  je  dounay  advisà  M.  le  chan- 
eelleretà  M.  te mareselial  de  BIron  da  eeste 
fkate,  et  dq^  leur  envoyay  la  response  mes- 
me que  M  le  président  Janin  me  fit  à  la  plainte 
et  depesdie  que  je  luy  en  avois  faicte,  par  la- 
quelle Il  aM  mandoit  qoe  eela  vnH  esté  fUt  par 
Inadvertance  et  non  par  malice;  que  l'on  y 
pnurvoiroit ,  et  que  l'intention  dudit  duc  estoit 
tres-bouue  ;  qu'il  estoit  seulement  nécessaire  que 
Je  le  vissa  ponr  faire  réfiwmer  lesdltes  lettres  en 
fblsant  prolonger  lesdits  passeports ,  d'autant 
que  le  terme  d'iceux  estoit  expiré  quasi  devant 
qu'ils  fussent  receus  ou  l'on  les  envoyuit. 

Mesditosico»  todiancelicr  «tmaretetalds 
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«|Bllf  ftfolmt  trovvé 
ceste  dépeaehe  Irèi-maavaiM  et  bleii  esloignée 

de  l'espérance  que  je  leur  avols  donnée  de  l'in- 
teoUoD  dudit  duc  ;  nuis  puisque  ledit  président 
n'avoit  merit  qvil  la  rélMMuotl  qoaai  il  ne 
verrolt,  qu'ils  me  eonseilloient  d'aller  trouver 
promptement  ledit  duc ,  afin  qu'il  y  fit  remé- 
dier. 

▼érItabteiiMDt)  MoBflieQrf  enta  d^H^e 
avoit  esté  mal  considérée  et  escritta,  car  Jamais 

lln'avoit  esté  pnrK'  desdits  Estats-générnux ,  et 
nioiDS  d'eslirc  un  roy.  C  e»t  ctu>se  aussi  que  Sa 
lfi||ttlé  ae  flHt  bien  gardée  d'teeorder  II  elle  w 
fust  seulement  appcrccue  que  l'on  eust  visé  à 
ce  but.  Par  le  mémoire  aussi  que  ledit  duc  me 
bailla,  quçj'ay  eucures,  pour  accepter  lusdits 
paMcporta,  U  ne  lit  atMiae  meatioB  de  font 
cela  ;  et  si,  pour  maintenir  et  convoquer  lesdits 
Estais,  il  eost  biea  fallu  plus  grand  nonobrede 
passeports  je  o'en  pris  ;  ear  vous  sçavez  qu'il 
tmt  escrlre  a  tous  les  bailUrs  et  séneiebans  du 
royaume ,  et  je  n'avois  levé  que  vingt  ou  vingt- 
cioq  passeports,  taot  pour  le  dedans  que  pour 
la  dehors ,  ou  oooa  avioot  aaeordé  qu'ila  se- 
coicnt  envoyez.  Doucques,  suivant  l'adfia des- 
dits sieurs ,  Je  m'acheminay  à  Soissons ,  et  vis 
Sa  Majesté  en  passant  à  Seolis,  à  laquelle  je 
dis ,  et  pareWemMt  à  meesienrs  Do  (i)  et  de  La 
^'oue ,  le  desplaisir  que  j'avois  receu  desdites 
lettres,  les  plaintes  que  j'en  avois  faittcs ,  et 
avois  délibéré  de  reoouveller  ce  que  le  préiâ- 
dail  Jaalo  m*eo  avolt  eierlt ,  et  eoBune  jVilMi 
tranvar  ledit  due  exprès  pour  les  Taire  rér^mer 
et  remédier  au  mal  qu'elles  avoient  fait  ;  mais 
qu'il  estoit  question  de  scavoir  si  Sa  Majesté  fe* 
reit  reaatvaller  et  prelooger  lesdits  passeports , 
si  ledit  duc  voulolt  changer  sa  dépesçbc ,  puis- 
que les  deux  mois  accordez  par  les  premiers 
estoient  quasi  expirez  ^  remonstrant  à  Sa  Ma- 
jMlé  qne  e*c8toit  ehoea  qu'elle  devait  aeoorder, 
affin  que  eeitefàute,  que  l'on  disoit  ne  procéder 
de  mauvaise  volonté,  comme  ledit  Janin  m'a- 
voit  cscrit ,  ue  fust  cause  de  rompre  ladite  as- 
iaoriilée,  au»  laquelle  la  paix  ne  ea  panvalt 
faire.  Sa  Majesté  me  promit  faire  rafraltdilr 
lesdits  passeports,  pourveu  qu'elle  vît  et  fust 
d'accord  de  la  forme  et  substance  des  lettres 
qoa  Tao  eieriroit  ans  provinaee. 

Et  d'autant  qne  ledit  alenr  Janin  m'avoit  es- 
crit  que  ledit  duc  Tenvoloit  en  Espagne,  et 
qu'il  désiroit  savoir  devant  son  parlement  si 
SaM^lcilé,  en  traittant  la  paix,  la  lalMioit 
aller  de  vulder  par  accord  aussi  les  diffi  rons 
qu'elle  avait  avec  le  roy  d'iùpagne ,  alin  d'en 

(Dira 


respondraol  fl  lUolt ,  Je  prina  la  hardleiie  û*m 

demander  à  Sa  Majesté  la  voloaté ,  et  luy  die 
que  c'estoit  pour  la  faire  scavoir  audit  prési- 
dent, adjoustaut  qu'il  me  sembloit  que  Sa  Ma- 
jesté ne  devait  fMra  dllDcullé  d*Midanmr  pa- 
rolc,  d'autant  que  cela  pourroit  servir  grande- 
ment à  faire  laditte  paix  ,  estant  certain  que  le 
veut  qui  vcnoit  de  ce  cosle-lu  nourrissoit  plus 
qu'at^re  choie  la  tanmiflote  qui  troubloit  ce 
ntyaume  ;  joint  que  je  sçavois  que  I(  <1it  duc  de 
Mayenne  ne  traitteroit  jamais  sans  k-dit  Uuy, 
et  que  oa  seroit  l'honneur  et  l'advaotage  de  Sa 
Uijeité  de  mettre  la  cfareattenté  an  paix  avee 
son  royaume.  Ce  qu'il  prist  de  sa  grâce  eu  très- 
bonne  part,  me  disant  qu'elle  avoit  si  grande 
cavie  de  déliv  rcr  son  peuple  d'oppression,  qu'elle 
eitoit  réwriue  d>  eéder  dn  ifen  peur  y  parve- 
nir, et  suivre  en  cela  le  conseil  dos  pins  snpes  , 
pourveu  qu'on  le  list  dignement  et  honorable- 
ment ,  et  non  autrement ,  car  elle  vouluit  plus- 
tait  perdre  la  vie  que  de  rien  Ihire  et  piner  In- 
digne de  Sa  Majesté  et  de  la  mémoire  de  ses 
prédécesseurs  ;  de  quoy  elle  me  promit  de  don- 
ner advis  audit  président  Janin,  comme  à  un 
chacun ,  de  ion  affection  au  repos  du  rayanmc. 
Cecy  fut  par  l'advis  de  M.  de  La  Noue,  qne 
j'ay  tousjours  trouvé  très-fidelle  à  son  maistre 
et  prodent  en  toutes  dimei,  mais  principa- 
lement en  ses  demlen  jours  à  désirer  et  con- 
seiller laditte  paix  ,  comme  il  fnisoit  ordinaire- 
ment, oombattaut  l'opiniastreté  ou  malice  de 
certalos  llalawa  au  Ignorans ,  lesquels  smiste- 
noient  que  Sa  Majesté  pouTtrtt  mieux  venir  à 
bout  de  ses  ennemis  par  la  ctierre  que  par  un 
accord,  et  partant  ia  dissuadoieut  d'entendre 
à  toute  réeoneilialion ,  et  tontesibia  eussent  esté 
bien  marris  de  se  relascher  d'un  seul  poinrt 
de  leurs  profits  et  commoditez  ordinaires  iK>ur 
pourvoir  aux  nécessitez  de  Sa  Majesté  et  du 
royaume. 

Estant  en  la  ville  de  Senlis,  le  sieur  Alphonse 
d'Ornano ,  colonnel  des  Corses ,  qui  avoit  passé 
à  Guise,  ou  il  avoit  veu  ledit  duc  de  Mayenne, 
me  dit,  en  la  presenoa  de  Sa  Molesté ,  parson 
commandement ,  qu'il  avoit  aprins  de  bonne 
part  que  ledit  duc  estoit  si  bien  lié  et  cngatic 
avec  les  iDspagnols,  qu'il  ne  pouvoit  plus  traitter 
avec  Sa  MaftHé  sans  Vnx,  eamme  eelny  qui 
dépendoit  da  tout  de  leur  volonté;  dont  je  luy 
respondis  que  je  n*en  avols  encores  rien  sceu, 
mais  que  l'on  luy  avoit  peut-estre  voulu  dint 
qne  ledit  doe  avait  promla  aux  Espagnals  de  ne 
traitter  sans  eux,  comme  je  ne  doutois  point 
qu'il  n'eust  fait;  que  je  l'estimois  honncste  et 
raisonnable ,  veu  le  secours  qu'il  en  avoit  ra- 
cca  :  taaiofota  qu'il  mt  sTansoivolt  pas  qoe  peur 
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ce&t«  promesse  i!  d<^pendtt  d'eux  t'Oticrernent, 
ny  fust  oblige  de  préférer  leur  conteatement  an 
bien  de  la  religiou  ,  du  royaume  et  de  sa  mai- 


J'arrivay  à  Soissons  la  veille  de  Noël,  nudit 
au  iâ90 ,  ou  je  trouvay  ledit  duc,  auquel  je  Ûs 
ma  plainte  et  remoostraiioe  de  TApédilion  et 
eoToy  dewUttes  lettres ,  dont  il  Jelta  la finte  sur 
ceux  qui  les  avoient  dit'ssi'es  ,  et  sur  le  peu  de 
loisir  qu'il  avoit  eu  de  le»  eoosMéreri  à  cauw 
^'elles  avoient  esté  faietat  en  ehenili  el  Ion» 
ctloli  MC^ié  d'affaires  avec  ledit  duc  de 
Parme,  et  pour  faire  la  dépesehe  du  président 
Janin,  qu'il  avoit  euvoyé  en  Espagne,  et  des 
eontinoelles  alarmes  que  Sa  MiiJeaté  tant  tmXt 
âHmies  jusques  à  Guise;  nato  qn'il  cttoit  oon- 
UOtde  les  faire  reformer,  en  m'asseurnnt  de 
n'avoir  rien  promis  audit  duc  de  Parme  qui  l'o- 
Uigff«rtàniin«rlcrojMiiBeny  MBainit,  saai 
radvlt  desquels  il  se  garderolt  bien  aussi  de 
promettre  aucune  chose  a  qui  que  ce  fust  qui 
importast  au  général  de  la  cause  dont  il  ne  se 
d^rtlrolt  Jamais. 

Plusleors  qai  estoieat  auprès  de  luy  le  des- 
tournoient  de  ladite  assemblée,  laquelle  ils  di- 
soient eslre  fort  suspecte  aux  Espagnols ,  des- 
quels Ils  Iny  remonstrotent  qtiMl  avoit  plus  grand 
besoin  que  jamais ,  et  luy  devoit  estre  aussi  en 
particulier  plus  domma<ïeable  qu'utile,  d'autant 
qu'en  telle  assemblée  publique  l'on  s'estudie  or- 
dintfreoMal  d«  dimianer  Prathorlté  et  puis- 
wUÊBb  de  oenx  qnl  commaiidaDt.  ToutesArii  il 
passa  par-dessus  leurs  raisons,  et  lit  dresser  nnc 
l'orme  de  lettres ,  laquelle  j'addressay  au  sieur 
de  Fleory  pour  fldre  voir  4  Sa  ll^^ité ,  li^* 
donnant  advis  da  ladispnitioo  calaqoéUale» 
dit  duc  estoit. 

Sa  Majesté  flt  changer  quelques  motsausdites 
lettres  qai  n'importtrfent  à  lear  lelistaBee ,  of- 
Arant»  en  cas  qu'on  les  voulust  envoyer  selon  la 
réforroation ,  de  rafraischir  et  pro!oni;cr  lesdicts 
passeports  pour  tel  temps  qu'il  seroit  advisé, 
mcon  <|ii*eHa  n'cost  que  trop  d'ooetifon  de  se 
défier  de  ladite  assemblée,  ayant  surpris  des 
lettres  «ni!  alldient  à  Rome,  qui  le  conflrmoient 
en  ce  soupçon  j  ncantmoins  elle  vouloit  passer 
pir^essns  tout  cela  pour  fteettlter  la  pals  et  ne 
divertir  ledit  duc  à  y  éhtendra,  fldiqu'il  con- 
tinuoit  à  protester  qu'il  na  pottvott  rien  (aire 
sans  ladite  as&emblee. 

Ledit  doe  ayant  vealadittarébrmation,  l'ap- 
prouva ,  mais  voaint  qaa  Je  flsia  dira  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  n'entendoit  pour  cela  prescrire  aux 
députez  qu'il  euvoyeroit  quérir  la  charge  qui 
leur  seroit  donnée  aux  provinces  avec  lesquelles 
U  votiolt  sçavofr  s*lls  ne  pourrolent  pu  venir 


scurement ,  quand  bien  elle  iMiranroit  donnre 
contraire  au  service  et  aux  Intentions  de  Sa  Ma- 
jesté et  au  contenu  deadittes  lettres  reformées, 
afOn  que  peraniM  de  part  et  d*aotr«  na  Aat 
trompé  et  eust  occasion  de  se  plaindre  de  ce  qai 
en  succéderoit,  disant  aymer  mieux  n'avoir  fes- 
dits  passeports  que  de  respondre  desdittes  cora- 
miisianf,  assujettir  lesdits  dépotes  et  eaax  qsi 
les  envovoienl  à  la  volonté  d'aulniy.  et  mettre 
ses  amis  eu  peine  et  hazard  a  laute  d'esdairela- 
semeot  et  Intelligence. 

Ledit  ilenr  de  Fienryentebugedaftdmeert 
office  envers  Sa  Majesté,  laquelle  luy  commanda 
de  parler  lu^-mesmc  audit  duc  sur  ce  propos , 
pour  mieux  entendre  et  concevoir  son  inten- 
tion ;  dont  J'advertis  ledit  due ,  qui  ftH  iwacillé 
de  plusieurs  de  le  voir,  et  fit  infinies  brigues, 
comme  s'il  eust  e&te  question  de  œnclure  la 
fÊàx.  ToalaM  V  la  vid  en  publie  et  parla  i 
luy  :  dont  Mit  steor  de  lleniy  rHnna  aMi 
sati&faict. 

M.  de  r^iemours  estoit  lors  â  Soissons ,  qui 
ra*avult  nundé  qnti  désiroit  puier  à  0M>y  j  mais 
ledit  doa  la  la  vanint  pennettra:  doat|e  fm 

très-marry,  pour  le  respect  que  j'ay  tousjoors 
porté  audit  duc  de  ?iemours ,  et  Tesperance  que 
j'avoli  4a  ptofitcr  aiea  luy  pour  le  poUle. 
L*au  pMBit  audit  stoor  de  Fleury  qoe  l'on 

luy  envoyeroit  après  son  parlement  un  mémoire 
des  passeports  qu'il  Calloit  faire  rafiraiscbir,  avec 
m  double  de  ladite  leltra  réfisnoée,  signéeat 
approuvée  dudit  duc. 

Ledit  sieur  de  Fleury  trouva  la  eour  partie  de 
Senlis  et  séparée ,  de  sorte  qu'il  ne  peut  exécu- 
ter sa  charge ,    Ait  eontialnt  la  tnivre  Jusque» 
auprès  de  la  ville  de  Chartres ,  laquelle  Sa  Ma- 
jesté alla  de  là  assiéger.  Ledit  duc  ne  laissa  de 
luy  envoyer  le&dites  lettres  et  mémoires  par  un 
trompette ,  exprès  povr  en  avoir  reeponee  pim 
scurement.  Le  sieur  de  ^  idl  ^ille  arriva  en  ce 
temps-là  à  Soissons,  lequel  avoit  veu  M.  le  chan- 
celier et  M.  Do ,  et  confère  de  nouveau  du  corn» 
merea  par  la  eommundement  dudit  dm,  oA  U 
n'avoit  rien  profité ,  parce  qu'ils  avoient  refusé 
de  comprendre  le  bled, le  vin  et  le  foin  ,  tant  ils 
craignoieut  accommoder  Paris,  qui  en  avoit 
certaiDement  néeenité.  TantesIMs  Os  Iny  don- 
nèrent  (  spérance  qu'ils  pourrolent  changer  d*ad- 
vis  après  en  avoir  parlé  à  Sa  Majesté,  laquelle 
ils  allèrent  trouver  audit  siège  de  Chartres. 

[I5§0  Nom  deocnrasmes  pins  da  six  ivp- 
maines  sans  avoir  responsc  dodit  sieur  de  Fleury 
à  la  despesche  qui  luy  avoit  esté  envoyée  par 
ledit  trompette  :  dout  il  s'excusoit  sur  ledit  siège 
quloceapoit  du  tout  Sa  Majesté,  et  eertainra 
Icltrei  Intercrpléee,  leiqaellei  il  dinit  avoir 
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rais  Sa  lfi\|esté  en  plus  grande  deûlance  que 
Jtnait  de  UiiHs  BHenblée;  et  même  ne  do- 
dit  duc  de  Bfayenne,  addressante  à  l'évesqae 

d'Amiens,  dn  second  de  février,  par  laquelle 
il  iuy  maoduit  oe  vouloir  euteudre  a  la  paix 
•fce  Saditte  Mê^êM,  et  qie  tout  eeqnH  M- 
aoltavec  elle  n'cstoit  que  pour  faciliter  laditle 
assemblée,  et  avec  ici-Ile  pourvoir  à  leurs  af- 
faires. Mais  ledit  sieur  de  1  leury  viut  sur  la 
fin  de  nMun  anprèe  ie  Soteom  avee  It  copie 
desdittps  lettres  et  plusieurs  ménaoires  qui 
avoient  esté  surprins ,  lesquels  il  avoit  eliarge 
de  faire  voir  audit  duc ,  et  sur  ce  entendre  et 
•'aisearer  encoKs  de  m  vekmté,  et  de  reflfet 
aïoquel  il  vouloit  employer  ladittc  assemblée, 
derant  que  de  délivrer  lesdits  passeports.  Entre 
wrtni  Interceptes,  il  y  en  avolt  une  de  l'évesque 
de  PWHmee  m  cardinal  Cqffllan ,  par  laquelle 
il  luy  mandoit  que  Ton  ne  se  devolt  fier  audit 
dnc  de  Mayenne  ny  a  raoy  ;  que  ceste  assemblée 
dont  en  perloit  ne  luy  poavolt  estre  qnc  ras- 
paele,  combien  que  ledit  duc  l'eust  asseuré  la 
faire  pour  mieux  affermir  et  establir  le  party.  Il 
apporta  aussi  une  certaine  remonstrance  de  Pa- 
nlgaroUe    dit  de  Savoye ,  par  laquelle  il  luy 
penudoit  d'entrepiaudre  la  conqueste  de  ce 
royaume  ,  comme  celuy  qui  y  devoit  avoir  plus 
de  part  et  y  mieux  faire  ses  affaires  que  tous 
•itrea ,  adjoostant  que  le  Boy  aeroR  Uentoat 
naistre  de  la  ville  de  Chartrea,  et  qu'après 
il  avoit  délibéré  de  faire  une  assemblée  seule- 
ment des  princes,  officiers  de  la  couronne  et  de 
piwienrs  prélati ,  et  mêmes  y  appdler  eeai  dn 
parlement ,  pour  donner  ordre  à  ses  affaires  par 
leur  ndvis  ,  et  surtout  au  fait  de  la  relipion  ;  où, 
si  l'ou  pouvait  faire  que  M.  de  Mayenne  fist 
tfomw  qvdqvMM  de  aa  part ,  plmienra  catl- 
moient  qu'il  en  réussiroit  un  grand  bien  ;  qu'il 
avoit  l'hnrfîc  de  le  dire  audit  due  :  et  que  par 
œesme  moyen  l'on  y  pourroit  traiiier  et  accor- 
der le  eeinmaree  général,  me  priant  d'entrepren 
dre  le  voyage  de  la  part  dudlt  duc  avec  M.  de 
Videville.  Et  d'autant  que  je  luy  dis  qu'il  ne 
falloit  pas  espérer  que  ledit  duc  le  nous  promit 
ai  ce  nleatolt  ponr  traitter  dndit  commerce,  il 
csorivit  que  l'on  nous  envoyast  des  passeports 
fondez  sur  ce  subjet ,  en  attendant  qu'il  veist  le- 
dit duc  ,  lequel  estoit  party  de  Soissons  et  allé  à 
Meanx  pour  veir  il  de  là  il  pourrait  aeconrir  la- 
ditte  ville  de  Chartres  qui  coromenooit  à  Mire 
pressée.  Il  donna  jusque»  au  bois  de  VIneennes, 
où  il  fut  conseillé  de  reformer  le  parlement  de 
Parie  et  en  ester  fndqnca  offidera,  à  la  pour- 
mitte  des  zélez  de  ladite  ville ,  lesquels  estolent 
lors  si  supporte/,  des  grands  et  redoutez  des  au- 
tres, qu'ils  osoyent  et  faisoyent  tout  ce  qu'ils 


vouioyent,  et  souvent  deffaisoient  ou  blasmoicut 
an  aoir  ce  qu'ils  avoient  Mt  et  appreuvé  le  ma- 
tin :  comme  il  advient  ordinairement  à  ceux  qui 
suivent  plustost  leurs  passions  que  la  raison  , 
lesquels  accusent  d'injustice  tout  ce  qui  leur  dé» 
plaist  Cenx'cy  en  fdrent  de  même  en  ceste  oc- 
casion: car  quelques  jours  après  Ils  blasmèreut 
laditte  purgation,  faiite  toutesfois  à  leur  postu- 
lation ,  comme  disoyeut  ceux  qui  avoyent  suivy 
ledit  due,  car  il  ra'avolt  laissé  en  ladite  ville 
de  Soissons  ;  mais  l'ayant  advcriy  de  l'arrivée 
dudit  sieur  de  Fleury,  de  ce  qu'il  avoit  ap- 
porté  et  de  l'instance  qu'il  foisoit  de  parler  à 
luy,  il  me  manda  le  mener  à  CKastean-Tleny, 
où  il  estoit  rebroussé  ,  ne  se  sentant  assez  fort 
pour  secourir  laditte  ville  de  Chartres ,  joint 
qu'il  ne  disposoit  des  forces  estrangèr»  comme 
il  Tonlolt.  De  aorte  qœ  laditte  ville  ae  rendit 
bientost  après. 

Ledit  duc  ayant  ouy  ledit  sieur  de  Fleury  sur 
le  soupçon  que  Sa  Majesté  avolt  coneen  de  la- 
dite assemblée ,  fondé  sur  ce  qu'elle  evott  ap- 
prins  par  lesdltes  lettres  interceptées ,  et  que 
celaseul  avoit  esté  cause  du  retardement  de  l'eu- 
voy  desdits  passeports,  luy  responditque  depuis 
l'avoir  veu  il  n'avoit  changé  de  voloirté,  et  quil 
désiroit  ayder  à  la  paix  de  tout  son  pouvoir, 
pourveu  qu'elle  se  peust  faire  avec  l'honneur  de 
Weo  et  la  conservation  de  la  religion  ;  mais  que 
ne  le  pouvant  sans  frapper  coup,  comme  il  avolt 
tuusjours  dit,  il  avolt  désiré  Indite  assemblée , 
de  laquelle  toutesfois  il  nepouvolt  nier  queplu» 
rieurs  du  party  n'eussent  prfns  ombrage,  conune 
ceux  qui  avoient  diverses  fins  et  opinions  en  lu 
condiiitte  et  résolution  des  affaires  publiques; 
et  qu'il  estoit  contrai  net  quelquesfois,  pour  con- 
tenir chacun  en  ofllee  et  conserver  son  crédit, 
d'escrire  et  parlerdes  choses  qui  se  présentolent 
diversement  :  toutesfois  qu'il  n'avoit  qu'un  but, 
qui  estoit  celuy  mesme  qu'il  avoit  tousjours  dé- 
daré,  dont  11  appellolt  Dieu  à  tesmoln;  que  Sa 
Majesté  n'estoit  appreotifve  des  peines  et  ira* 
verses  ausquelles  estolent  subjects  ceux  qui 
commandoient  à  des  volontaires,  comme  celuy 
qui  avoit  passé  par  li;  que  certainement  Ton 
n'en  disposoit  pas  comme  l'on  vouloit;  qu'il  dé- 
siroit doncques  le  repos  du  royaume  :  comme  à 
la  lin  l'on  connoistroit  par  effect.  Mais  puisque 
Sadite  Mi^csté  prenott  tant  de  Jalousie  de  la- 
dite assemblée  et  faisoit  diftlcuité  de  bailler  ses 
passeports  pour  l'advencer,  il  ne  le  vouloit  pres- 
ser davantage ,  et  néantmoins  mettroit  peine  de 
ne  laisser  pas  de  ce  faire  sans  cela  ;  quil  ne  vou- 
loit  respondre  des  conseils  et  opinions  de  ceux 
qui  s'y  trouveroicnt,  non  plus  que  des  escrils 
et  lettres  d'uu  chacun^  mais  qu'il  l'assenroit 
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qu'il  ne  maoqucroit  JumaU  à  son  devoir,  et  que 
la  lettre  qa*U  avoit  eieripte  à  réreMfne  d'A- 
miens ,  dont  on  se  plaignoit ,  n'e»toit  du  tout 
semblable  à  la  coppie  qu'il  nvoit  apportée, 
comme  il  estoit  facile  de  vérilier  sur  la  rainutte 
qu'il  repréMBleroit ,  et  mcsmee  eor  Torlghial 
qatl  dlMitestre  tombé  en  leurs  mains,  d'autant 
qu'il  leur  ponslpnerolt  le  chiffre  pour  la  descbi- 
frer  quand  ou  s'en  voudroit  esclaircir.  Et  d'au- 
lant  que  ledit  lietir  de  Fleury  luy  avoit  Met 
instance  d'envoyer  à  Cliartres ,  où  il  disoit  se 
devoir  faire,  par  le  commnndemcnt  de  Sa  Ma- 
jesté ,  une  notable  assemblée ,  en  laquelle  l'on 
pearralt  enowes  traitter  da  eommeree ,  d  aa- 
roit  supplié  donner  ceste  eommiMion  à  M.  de 
Vidcvillf  et  à  moy,  il  luy  respondit,  encore 
qu'il  de:>iru:>t  grandement  satisfaire  au  désir  de 
Sa  M^eité  «t  des  eathoUqucs  qal  la  dMralflat, 
qu'il  ne  poaTflil  loolcsfols  ouverti-mcnl  envoyer 
en  ladite  assemblée  sans  par  trop  ombrager  ceux 
qui  le  secouroieut,  lesquels  il  ne  vouloit  mes- 
eontnter  à  eaoïe  du  besoiog  qall  en  avolt;  que 
toutesfois  si  à  bon  escient  l'on  vouloit  traitter 
dudit  commerce  pour  ladite  ville  de  Paris , 
comme  souvent  il  avoitesté  proposé,  il  nous  prioit 
volontiers ,  ledit  fleur  de  Yideville  et  inojr,  d'al- 
ler jusque-là  ;  mais  II  nepouvoit  donner  d'autre 
charge  que  de  respondre  en  général  de  sa  droite 
Intention  aa  bien  du  royaume  avec  la  conserva- 
tioD  de  la  rdlgUni,  parée  qu'il  ne  povvolt  paa- 
ser  plus  avant  sans  ses  amis,  ainsi  qu'il  avoît 
touiljottrs  déclaré ,  et  sur  cela  congédia  ledit 
elenr  de  Fleury,  par  le  moyen  duquel  nous  re- 
ccusmes  le  passeport  bientost  après.  Mais  ledit 
sieur  de  l'Ieury  s'estant  rencontr»?  avec  le  sieur 
de  Bosne  devant  que  de  partir,  recueillit  de  luy 
certaines  ouvertures  pour  fadliter  laditte  paix  ; 
et ,  croyant  qu'il  ne  ks  mettroit  en  avant  sans 
dessein,  il  les  rapporta  à  Sa  Majesté,  laquelle 
en  lit  cas,  parce  qu'il  disoit  qu'il  ne  falloit  s'ar- 
reiter  à  laditte  assemblée  généralle  pour  traitter, 
maiSMUlement  en  faire  une  particulière  en  quel- 
que lien,  soubs  prétexte  de  parler  de  la  déli- 
vrance de  M.  le  duc  de  Guise ,  et  là  enfoncer  une 
bonne  négotlatlon  en  laquelle  on  employast  des 
personnes  qui  arfectionnaiseotlebien  etadvan- 
tage  particulier  de  Paris,  sans  tant  s'arrester  au 
général  comme  on  avoit  tousjours  faict  j  s'offroit 
d'y  senrir  volontiers,  si  l'on  trouvoit  bon  qu'il 
y  fust  employé ,  comme  celuy  qui  désirait  et 
affoctionnoit  plus  le  bien  dudit  duc  que  toute 
autre  chose ,  adjoustant  que  ce  ne  seroit  jamais 
fiilet  que  de  remettre  tes  alMres  à  laditte  as- 
sembléf.  Cela  fut  cause  que  Sa  M^^eslé  envoya 
ledit  sieur  de  l'Icury  avec  d'autres  passeports, 
lesquels  fttisoicut  mvution  de  la  délivrance  du- 


dit duc  de  Guise,  entre  lesquels  il  y  en  avoit  un 
pour  ledit  slewdeBesne^  Mais  d'autant  qu'après 

que  ledit  sieur  de  VIdevIlle  et  moy  eusmes  re- 
veu  les  premiers  que  l'on  nous  avoit  envoyez 
pour  traicter  dudit  commerce ,  ledit  duc  nous 
avoit  piessea  de  partir,  j'arrivay  à  Firury  ane- 
sitost  que  le  mnistre  de  la  maison  avec  ces  der- 
niers passeports,  ou  il  me  dit  lors  le  langape 
que  luy  avoit  tenu  ledit  sieur  de  liusiuc ,  l'es- 
time qie  Sa  Molesté  en  avilt  Mlle  et  ce  qui  s^en 
estoit  ensuivy,  de  quoy  je  fus  assez  cstonné,  car 
il  ne  m'en  avoit  rien  dit,  et  n'a  vois  point  ouy 
parler  de  ce  moyen  ny  de  chose  qui  en  appro- 
cfaast;  et  VOUS  anoure  que  J*CB  fis  peu  d'estM, 

COgnoISSant  l'humeur  de  l'autheur.  S'éantmoins, 
voyant  que  Sa  Majesté  l  avoit  prins  autrement 
avec  ceux  de  son  conseil ,  lesquels  sur  cela  at- 
tendolent  pent-estre  que  H.  deVidevUleilnMy 
leur  ferions  d'autres  nmertnres  que  celles  dont 
ledit  duc  de  Mriyeiiiie  nous  avoit  donné  charge, 
je  ne  voulus  passer  outre  saus  leur  faire  sçavoir 
que  ledit  sieur  de  Yidevllle  et  moy  B*avto«i 
autre  pouvoir  que  de  parler  du  commerce  pour 
la  ville  de  Paris  et  escouter  ce  que  l'on  nous 
voudroit  proposer  pour  le  public,  pour  à  nostre 
retour  Intormer  et  adverOr  ledit  due  dn  dtange- 
ment,  afln  qu'il  dcpeschast  ledit  sieur  deRosnc, 
ou  nous  esclaircir  do  sa  volonté  sur  les  ouver- 
tures qu'il  avoit  faictes ,  et  mesme  sur  la  dé> 
livranee  de  M.  son  nepveo ,  laquelle  je  luy 
conselllois  d'embrasser  et  affsctiOlUier  puisque 
l'occasion  s'en  preseutoit. 

Ledit  sieur  de  Fleury  alla  à  Chartres  pour 
advertir  Sa  Majesté  et  ceux  de  son  eonaeil  de 
ce  que  dessus.  Cependant  Je  demeurny  en  sa 
maison  oisif  j  et  afin  que  je  n'obmette  rien  en  ce 
discours  sur  ceste  occasion,  j'employeray  le 
temps  pour  vous  rendre  compte  de  la  prise  et 
réduction  de  Chasteau-Thierry ,  pour  ce  que  je 
sçay  qu'il  a  esté  parle  diversement  et  mesme  à 
mon  désavantage  ;  et  vous  en  dirols  la  vérité, 
comme  je  fends  de  la  prinsc  dudit  sieur  de  Yi- 
devillc,  advenue  comme  il  s'achcminoit  à  ceste 
négociation  avec  le  passeport  de  Sa  Majesté ,  si 
vous  n'en  avlei  esté  mieux  inftanné  que  tous 
aqlres,  oomme  eeluy  duquel  il  Ait  très^tiea 
servy  et  secouru  en  son  besoing. 

Vous  noterez  doncques ,  Monsieur,  s'il  vous 
plaist ,  que  Je  n'estofo  à  la  snitte  dndlt  due  lors- 
qu'il investit  laditte  ville  de  Gbasteau-Thierry  : 
car  ce  fut  au  retour  de  son  voyage  de  Meaux  et 
de  V  iuceunes  qu'il  m'avoit  laisse  en  ladite  ville 
de  Solstons ,  dont  je  ne  fesse  party  pour  le  ve- 
nir trouver,  sans  l'arrivée  dudit  sieur  Fleury, 
lequel  II  me  manda  l'y  conduire;  et  le  feusmes 
trouver  audit  sivgc,  ayant  d'abord  gaignc  les 
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fauxbourgs  de  la  ville  des  deux  oostez  de  la  ri- 
vière, où  foo  tnnée  cstolt  logée  atec  luy 

très  •  commodément ,  ayant  tellement  surpris 
ceux  de  dedans  qu'ils  n'avoient  ptu  Icsbrusier 
les  débattre  long -tempe  :  aus»i  estoieot- 
lit  tiMi  mal  poonreos  de  gens  de  gnene 
pour  ce  faire ,  et  mesme  pour  bien  défendre  la 
■ville ,  qui  a  tousjours  esté  psiimée  ,  comme  cer- 
tainement elle  est,  une  des  plus  mauvaises 
plaeeede  roftvme.  TeoteifMt  mne  traevamM 
que  lesdits  assiégez  s'estoient  assez  gaillarde- 
ment défendus,  ayant  pointé  une  pif>ee  du  chas- 
teaa  dedans  la  batterie  dudit  duc ,  qui  l'iocom- 
modoit  grandement. 

Quand  ledit  duc  me  vil,  il  fit  dire  à  M.  Pi- 
Dart  que  je  désirois  parler  à  luy,  sans  que  je  le 
•emie.  Ledit  einir  Pinard  fit  retponse  qu'il  se- 
roit  bien  aytede  me  voir.  Je  fus  mffwdéwr  cela, 
et  prié  par  ledit  duc  de  me  présenter  :  ce  que  Je 
fis  à  la  mesme  beure.  Ledit  Pinart,  m'apper- 
eevant  par  unecanoniilèred^uie  porte  de  Mlle, 
laquelle  estoit  terrassée,  me  prie  de  pemer  du 
costé  du  pont,  par  où  il  me  pourrolt  recevoir  et 
perler  plus  commodément  :  ce  qu'il  fit,  accom- 
pogDé  des  geotUshommee  et  principaux  capitai- 
nes et  habitans  qui  l'aasistoient  ;  et  m'ayant  re- 
tiré en  une  Iwutique  entre  la  porte  du  pont  et 
celle  de  la  ville,  je  luy  dis ,  en  la  présôice  de 
oinq  on  tfz  qnll  «Ton  reteow ,  n'eitre  vemi  là 
pour  luy  donner  conseil  de  se  rendre  ou  faire 
chose  indigne  d'un  homme  d'honneur,  luy  ny 
son  ûls ,  d'autant  qu'ayiuout  mes  amis  comme 
i,  je  ne  voolola  anmi  leur  eomelller 
que  Je  ne  voulusse  faire  estant  en  leurs 
places  ;  Joinct  que  J'avois  si  bonne  opinion  d'eux 
et  de  ceux  qui  les  assistoient ,  que  quand  j'en 
«erais  aatrenient  lia  en  fbroloDt  peo  de  oempte; 
partant ,  je  désirerois  seulement  qu'ils  sceussent 
que  j'estois  en  l'armée  ,  presl  a  les  assister  et 
servir  avec  mes  amis  quand  ils  eu  auroient  be- 
•otogi  alertant  arrivé  que  depuis  »  Jour  avec 
le  sieur  de  Fleury,  venu  pour  parler  de  la  paix. 
Ledit  sieur  Pinart  me  remercia  de  mon  conseil 
et  de  roffire  que  Je  luy  faisois,  me  dit  qu'ils  es- 
toient  tooa  réiolns  de  mourir  phntoit  que  de 
commettre  une  tavclu  té;  qu'ils  estoient  plus  de 
mil  hommes  de  guerre  sans  les  habitans  ;  regor- 
geolent  de  courage  et  de  ^onne  volonté  de  ce 
fldre,  l'ayant  aiaal  promis  et  Juré  tous  ensem- 
ble sur  les  sainctes  Evangiles  depuis  le  siège, 
et  cspéroit  que  Dieu  les  fortilieroit  jusques  à  la 
fin  i  qu'ils  s'estonnoient  comme  ledit  daes'estoit 
attaqué  à  eax  avee  une  armée  si  foible  et  mal 

pourveue  de  munitions  qu'estoit  la  sienne  pour 
forcer  uue  telle  place  ,  garnie  de  tout  ce  qui  es-  ^ 
loil  néccmaire  pour  bien  te  deffeodre;  qu'après 


que  la  ville  seroit  prise,  il  auroit  encore  affaire 
an  diattean,  qui  mlolt  Imprenable,  et  qirti 

sçavoit  aussi  qu'il  avoit  desjà  consumé  ses  pou- 
dres et  ses  balles  sans  rien  advancer,  et  que  son 
canon  estoit  allé  à  la  picorée  ;  que  ledit  duc  fe- 
rait Uen  mienz,  an  Hen  de  e'epInlartTCr  i  en 
siège,  de  se  servir  de  Itiy  et  de  ceste  occasion 
pour  faire  la  paix  à  rhoiim  ur  do  Dieu;  qu'il  sça- 
voit  que  Sa  Idajeste  y  eâtuit  ties-disposée  et  ne 
l*cn  «oeondoirait,  otqae  de  oa  part  il  laerlie- 
roit  volontiers  sn  vie;  qu'il  estoit  bien  adverty 
que  Sa  Majesté  avoit  pris  Chartres ,  et  qu'on  la 
verroit  bientost  aux  tranchées  de  l'armée  dudit 
due  :  tOQtefbis  II  revoit  lapplié  de  ne  se  baster, 
tant  il  estoit  asseoré  de  son  bastion.  En  vérité , 
Monsieur,  je  ne  fus  roarry  de  le  veoir  en  ces 
propos,  croyant  ^certainement,  ven  sa  eoDtt- 
nanee,  laqnelle 'estoit  encores  pl»  ameDréo 
que  ses  parolles,  qu'il  avoit  le  jeu  encore  meil- 
leur qu'il  ne  disoit.  De  sorte  que  Je  luy  dis  seu- 
lement qo*ll  M  •*atl«idlil  à  ente  négedaHen  de 
paix,  ny  qne  ledit  duc  se  départist  dudit  siège 
que  par  force  ;  qne  je  seavois  qu'il  avoit  envoyé 
quérir  des  balles  et  des  poudres ,  et  qu'elles  dé- 
voient arriver  le  lendemain  ;  partant,  qu'il  aen- 
geast  seulement  à  se  bien  deffendre ,  et  ne  iO 
fier  par  trop  à  la  bonté  de  sa  place  et  de  ses  for- 
ces ,  que  de  mespriser  ny  retarder  un  bon  se- 
eonra  aH  le  ponvoH  avoir.  Estant  en  en  termes, 
l'allarme  se  donna  dedans  la  ville,  à  cause  de 
quelque  boutique  enfoncée  dedans  la  rivière 
qu'ils  appercevoient  que  nos  soldats  vouloient 
retirer,  à  la  dvenr  de  la  trefve  aeeordée  dorant 
ce  parlement.  De  sorte  que  je  fus  eontrainct  me 
retirer  sans  voir  le  vicomte  de  Comblizy,  ny  en- 
tretenir davantage  son  père ,  qui  ne  parla  jamais 
àmeyqnetootbantetenia  piéaenee  de  cens 
qu'il  avoit  appeliez. 

Mais  la  ville  fut  prise  bientost  après  par 
fisute  de  garde  à  la  bresche.  L'on  dit  que  ceux 
qui  y  avoient  eité  oeannle  nMmoient  poa 
qu'on  deust  aller  à  l'assaut ,  ponrcc  qu'il  >  avoit 
plus  de  quatre  heures  que  le  canon  avoit  cessé  : 
de  sorte  qu'ils  avoient  remparé  laditte  bree- 
efae ,  que  la  montée  dleollo  ^citolt  rendue  pina 
difficile  à  cause  qu'il  avoit  pieu  et  que  le  jour 
commençoit  à  faillir,  telles  longueurs  procédans 
des  difHcnltez  que  faisoient  les  capitaines  es- 
trangers  d'aller  à  l'aeeeut ,  encore  qu'ils  eussent 
obtenu  la  poinete  ,  nu  grand  dosplaisir  des  Fran- 
çois; mais  ils  vouloient  qu  ou  ostast  encores 
quelques  flancs  qui  les  voyoicnt  tout  i  descou- 
vert,  avant  qn'aneun  y  allast;  et  ledit  doc  n'a- 
voit  pour  ce  faire ,  tant  il  estoit  mal  pourveu  de 
balles  et  de  poudres ,  aymt  consumé  celles  qui 
luy  étiolent  arrivées.  Mali  eonou  Tod  cUtit  oa 
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longueur,  l'un  d'eux  se  coula  d'une  tonr  rom- 
pue, où  il  s'estoU  logé  avec  quelques  autres, 
jusques  sur  la  brescbe,  avec  une  pique  a  la 
iMli ,  oè ,  ne  tojrant  ^  trois  oa  qinitre  aektali 
de  parde,  commença  à  les  combattre  et  a  nppel- 
ler  ses  compagnoos  ,  qui  furent  suivis  du  reste 
de  l'armée.  De  sorte  que  laditte  ville  fut  aiusi 
fdieée  alort  qoe  ToD  y  peoiolt  lo  notai. 

Chacun  se  retira  au  chasteau ,  contre  lequel 
ledit  duc  dressa  sa  batterie  ;  et  deux  jours  après, 
le  vicomte  de  Comblizy  m'envoya  un  billet  par 
lequel  il  me  prioit  de  parler  à  hif,  Jo  troimy 
la  place  si  remplie  de  femmes  et  d'enfans  ,  que 
je  eogneus  bien  qu'ils  ne  pou  voient  gucres  du- 
rer avw  eela.  Aoasi  U  commença  dès-lors  de 
composer,  et  d'aatiat  i|a11  «toit  occupé  all- 
lears,  il  me  laissa  son  père  ,  qui  me  proposa  des 
conditions  que  Je  luy  dis  qu'on  u'accorderoit 
jamais  ;  car  II  demandolt  que  la  place  luy  fust 
laissée  en  garde  conmie  à  luy  appirtmiairtB,  A 
h  charce  de  n'en  plus  faire  la  guerre  :  encore 
voutoit-il  qu'un  luy  donnast  loisir  d'en  advenir 
Sa  Miilcaté.  A  quoy  il  s'opinisatm  tellement, 
que  je  fus  contraincl  de  me  retirer  sans  rien 
faire,  estant  mande  diidit  duc,  après  avoir  con- 
testé plus  de  deux  heures  avec  luy.  Ën  partant , 
Je  loy  dis  que  ail  n'ettolt  pressé  de  composer  il 
faisoit  mal  d'en  parier,  parce  que  cela  déooura- 
fxeoit  ses  pens  ,  et  seavois  bien  que  ledit  duc 
n'accorderoit  jamais  ce  qu'il  demnndoit.  Je  le 
dis  aaaii  audit  steur  de  Gomblisy,  lequel  me 
pria  d'obtenir  un  passeport  pour  faire  sortir  sa 
mere  et  sa  femme  ,  avec  les  antres  femmes  qui 
estoient  au  chasteau,  dont  il  disoit estre en  plus 
iTMd  aowgr  qao  de  la  batterie  qui  estoit  preste 
à  joner,  et  n'avoit  esté  retardée  que  pour  ma 
considération.  Kt  de  faiet ,  madame  Pinart  se 
vint  jetter  ix  mes  pieds  tout  esplorée ,  me  priant 
de  ramener  avec  moy  :  ce  que  je  n'oeay  entre* 
prendre  sans  congé  dudit  duc,  dont  je  loy  fis 
requeste ;  mais  il  m'en  refusa,  et  lit  commencer 
la  batterie ,  laquelle ,  s'addressant  à  une  tour  et 
an  pignon  d'nne  gallerle  qal  n'avoit  esté  terraa- 
sée,  fit  bientost  jour.  Les  est  rangers  estoitnt 
logez  au  pied  du  chasteau  ,  et  fussent  entrez 
dans  la  ville  tost  après  si  la  batterie  eust  conti- 
nué ;  mais  ledit  dno  ta  flt  eesser  à  na  reqoeste. 
Et  sur  ce  que  ledit  sieur  Pinart  et  Comblisy  me 
prièrent  de  faire  pour  eux  telle  composition  que 
je  vondrois,  je  l'obtins  dudit  duc  le  plus  hono- 
rablement    advaDtageoaemeot.qnll  me  Ait 
posaible,  tant  pour  cm  et  leort  gent  de  guerre 
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qoi  les  wsshtrifnt  qae  pour  les  baMtans  ;  et 

vous  asseure  qu'elle  fut  faictc  nu  prnnd  reprrt 
desdits  estranpers  ,  car  ils  cognoissoient  tres- 
hieu  ledit  advaotage.  Mais  ledit  duc  roe  voulut 
(kfre  ce  plaisir,  et  Mt  aceampagner  loy-mane 
ledit  Pinart  et  sasuitte,  quand  Ils  sortirent  , 
jusques  au  dehors  de  l'armée,  de  laquelle  il  ne 
in'eust  esté  possible  de  les  garantir  antrement. 
Voilà  la  vérité  de  celte  composition,  que  je  pais 
prouver  par  escrit ,  pour  laquelle  ledit  Pînart 
et  son  fils  ont  soun^ert  (I  )  ce  que  vous  sçavrs.  Ce 
qu'on  leur  pouvoit  imputer  estoit  d'avoir  reftmé 
les  gens  de  guerre  que  foo  disoit  leur  avoir 
esté  offerts  quelques  jours  devant  ledit  siège  ; 
mais  ils  s'excusoient  sur  la  mauvaise  volonté 
qu'ils  disoient  sçavoir  bien  qw  cens  qni  le«r 
commandaient  lenr  portoient ,  lesquels  avdcnt 
faicl  auparavant  ce  qu'ils  avoient  peu  pour  les 
desnicher  de  la  place ,  et  aoroieut  jure  de  ne  leur 
pardonner  en  eeste  occasion.  Et  quoy  que  ce 
soit,  je  vous  jure  en  homme  de  lllcn  u'avoir  eu, 
devant  ni  durant  le  siège,  aucune  intelligence 
avec  ledit  sieur  Pinart  et  son  fils  que  celle  que 
je  vous  ay  repréaentée,  et  davantage  n'avoir 
jamais  veu  personne  si  aigre  et  contraire  à  la 
Ligue  que  le  père  ;  dont  il  ne  se  peut  pnrder 
qu'il  n'en  donnast  connoissance  audit  duc  quand 
11  sortit  et  raccompagna;  et  II  ceux  qui  avaient 
entrepris  de  deffendre  la  bretehede  la  ville  eus- 
sent faict  leur  devoir,  je  croy  certainement  que 
M.  do  May  ne  se  fust  retiré  sans  la  prendre. 
Voilà  à  quoy  sont  snlileeli  en  ce  royaume  ceux 
qui  ebangent  de  profession ,  et  ont  faute  d'nmis 
et  de  support  à  In  cour  :  car  je  puis  dire  que  j'ay 
veu  assaillir,  forcer  et  rendre  infinies  places  qui 
n'avolent  esté  si  bien  déihidoes ,  et  dkwt  le  pé> 
rll  n'estoit  toutesfois  à  beaucoup  près  si  grand 
que  ceiny-cy  ;  mais  l'on  avoit  besoing  de  la 
ia  t)ource  du  père,  et  croy  que  ledit  sieur  de 
Vldevllle  n'euit  esté  quitta  de  sa  prinse  à  meil- 
leur compte  qne  les  autres ,  si  la  foy  et  bonté  de 
Sa  Mnjesté  ne  l'en  eussent  garanti  avec  ses 
amis,  tant  est  grande  l'envie  de  ce  temps,  et 
prend-on  plaisir  de  courre  sua  à  un  affligé  que 
l'on  a  veu  en  prospérité. 

Après  la  délivrance  du  sieur  de  Videville  et 
le  retour  de  Cliartres  du  sieur  de  Fleury,  par 
lequel  je  reoeos  des  lettres  de  M.  la  chancelier 
et  de  M.  le  mareselinl  de  Biron ,  n'y  ayant 
trouvé  Sa  Majesté ,  je  ro'acheroinay  à  Estom- 
pes suivant  leur  maudement ,  où  se  trouva  ledit 
aleur  de  Videville;  et  eusse  bien  désiré  que 
II.  le  cardinal  de  Gondy  cuit  pris  la  peina  d'en 

poartsni  qa'è  pajcr  uoe  «oeode  de  (rots  centi  ^u» 
d'or. 
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faire  autant ,  comme  je  l'en  avoit  uip|iUé ,  aûo 
de  Boas  ayder  à  llMlllter  les  afMres  ;  nwto  II 
t*en  excusa ,  ayant  à  mou  advis  mauvalte  opi- 
nion du  sncceds  de  nostre  négociation.  Nous  pas- 
sasmes  Jusque»  à  Dourdau ,  que  ledit  sieur  ma- 
resebal  tenolt  assiégé.  Ledtl  due  nTavolt  munàé 
n'avoir  jamais  ouy  les  propos  que  le  sieur  de 
Bosne  avoit  tenus  audit  sieur  de  iMeiiry,  les- 
quels aussi  ledit  sieur  de  Rosne  tournoit  en  ri- 
aée ,  Milvwi  la  comlmiie.  De  lorte  que  ledit  doe 
me  priolt  de  parier  seulement  do  eommeree 
dont  il  nous  avoit  donné  rhnrne ,  sans  s'engager 
plus  avant  :  ce  qui  l'ut  cause  que  mou  voyage 
fltt  dn  toot  tanttle;  ear  lee  eteDre  de  GhWerny 
et  de  Biron  n'avolent  aoenoe  charge  ny  envie 
d'accorder  ledit  commerce,  et  attendoient  de 
nous  toute  autre  chose.  Parlant,  chacun  se  tint 
aar  lee  paroles  générales  avec  pins  de  déaBoees 
les  QBS des  autres  qu'il  n'y  en  avoit  ce  me  semble 
de  snbject ,  car  ils  esfimoicnt  que  nous  lissions 
les  ûns,  à  cause  de  ce  que  ledit  de  Uosne  avuit 
dit  an  sieur  de  Fleory,  et  new  ne  ireyaas  rien 
de  l'espérance  qu'on  nous  avoit  donnée  denoslre 
voyage.  Au  moyen  de  quoy,  après  nous  cstre  as- 
semblez deux  jours  durant ,  nous  nous  séparas- 
HMS,  remettant  A  eonsulter  de  toutes  cheeeeavce 
ceux  qui  nous  nvoienl  envoyez.  J'avois  npp.irté 
le  chiffre  duquel  avuit  esté  escritte  la  lettre  de 
l'évesque  d'Âmiens,  de  laquelle  a  esté  cy-de- 
Tant  parlé,  afin  de  la  vérifler;  mais  lesdits 
sieurs  n'avolent  l'original  :  de  sorte  que  cela 
fut  rerais  à  une  autre  fuis,  dont  l'un  ne  s'est 
depuis  souvenu ,  non  plus  que  des  autrea  dis- 
cours fue  nous  eusmes  ensemble.  Ce  ftit  au 
eonunenrenuMit  du  muis  de  may  de  l'an  I.'iOI. 

Noos  ri  trouvasmes  M.  du  Mayne  à  fieims, 
qui  fut  plus  marry  do  retasdu  commerce qoe de 
lonte  autre  chose  :  dont  j'adverlis  ledit  sieur  de 
Flaoïy,  et  qu'il  ne  falloit  plus  s'attendre  que 
leditdoc  fit  parler  de  la  puiX|  que  les  députez 
des  provinces,  qu'ils  diaiHent  atolr  mandes,  Ir» 
attendant  tous  les  jours ,  ne  fussent  venus ,  d'au- 
tant qu'il  s'arresloit  à  ne  vouloir  traitler  sans 
eux,  pour  les  raisons  susdites.  Et  me  souvient, 
eur,  que  vous  pristcs  la  peine,  eslaoté 
maison ,  dem'eserire  une  très-sage  lettre 
sur  ce  subjpcf ,  ne  vous  pouvant  contenter  des 
diflicullez  que  foisoit  ledit  duc  de  truicter  ou  du 
moins  esbeneher  les  afWres,  en  attendant  son 
assemblée,  pour  garantir  l'Estat  du  péril  qu'il 
allolt  courre  à  l'arrivée  des  armées  estrangères 
que  chacun  attendoit ,  laquelle  je  ils  voir  audit 
due ,  cnidaot  resbranler ,  car  e*esioitniea  advia 
qu'on  en  usnsl  ainsi  ;  mais  je  n'y  gniunay  rien, 
s'exeusant  tousjours  sur  ce  qu'il  ne  vouloit  don- 
ner jalousie  ny  mescontcutement  a  ses  nmis  de- 


17» 


dans  ny  dehors  le  royaume ,  quoy  qu'il  en  peust 
advenir. 

Le  sieur  Landriano,  milanoia,  arriva  inopl- 

nément  en  la  ville  de  Hcims,  en  ce  temps-là  , 
envoyé  par  le  pape  Grégoire  XIV,  de  la  mai- 
son deeSftmdrale,  n'agoèrea  estevé  au  ponUfl- 
cat ,  chargé  d'offrm  et  d'asseurances  du  secours , 
et  d'un  nouveau  mandement  de  Sa  Saincteté , 
addressant  aux  catholiques  qui  assistoient  Sa 
Majesté,  et  spécialement  aux  aeeléslastiqucs  , 
par  lequel  ils  estoient  exhortez  et  commandez 
d'abandonner  Sa  Majesté  et  sortir  des  villes  qui 
la  recognoissoieot,  À  peine  d'excommunication  ; 
et  combien  que  ledit  mandement  fût  jugé  de 
plusieurs  très-rigoureux  et  arrivé  très- mal  a 
propos ,  à  cause  de  la  prospérité  des  affaires  de 
Sa  Majesté ,  toutesTols  il  l'ut  incontinent  publié 
A  la  sollidtatkm  de  eenx  qui  vonlolent  nourrir 
la  guerre  :  dont  aucuns  ecclésiastiques  furent 
scandalisez,  encores  qu'ils  fussent  très-affec- 
tioonez  au  par ty  ,  car  ils  disoicut  que  le  Pape 
devolteneoumgerplustoetceux  qui  rérfdoleot 
aux  villes  de  Sa  Majesté  d'y  demeurer  que  d'en 
sortir,  parce  que  c'estoit  quitter  le  champ  aux 
hérétiques ,  qui  estoit  ce  qu'ils  demandoient,  et 
ee  fldsant,  ahetraladre  le  peuple  dtibandonner 
leurs  biens,  maisons  et  familles,  ou  s'accora- 
moder  avec  lesdits  heréliqueii,  qu'il  esioit  :t 
craindre  qu'ils  esleussent  l'on  plustost  que  l'au- 
tre; ear  11  s'en  verroit  peu  en  ce  temps  qui  vou- 
lussent mourir  de  faim  pour  obéyr  à  Sa  Sainc- 
teté j  que  les  ecclésiastiques  niesraes  ne  le  fe- 
nrient  |ns.  De  sorte  que  ledit  mandement  con- 
flrmoit  plustost  les  cstlioliques  auprès  de  Sa 
Majesté,  qu'il  uv  li  s  estrangcoit ,  au  mcspris  du 
Saiuct-Siége,  comme  il  estoit  advenu  des précé- 
dens,  et  d'autant  plus  que  les  afhlresde  Sa 
Majesté  estuicnt  en  meilleur  estât  qu'aupara- 
vant. Que  c'estoit  très-mal  fait  de  désespérer 
chacun  de  la  paix ,  les  affaires  du  party  estons 
si  deseousues  qu'elles  eatoleot,  et  devant  que 
l'on  veit  les  moyens  de  les  redresser ,  blenasseu- 
rez  que  nos  maux  e.stoient  si  enracinez  qu'ils  ne 
pouvoient  plus  estre  guéris  par  charmes  on  pa- 
roles ,  ny  crainte  de  nndignatioii  de  Sa  Sainc- 
teté; de  sorte  que  les  huguenots  i  l  les  estran- 
gers,  qui  avoient  conjuré  la  ruine  dr  la  rcligioit 
et  du  royaume,  proiiteroieot  seuls  du  desespoir 
quVipporteron  ledit  mandement,  duquel ,  si  on 
les  eust  n  eus ,  l'on  eust  sursis  la  publication 
après  la  victoire.  Mais  ledit  Landriano  avoit 
charge  expresse  de  le  fulminer  ;  dont  il  ne  vou- 
lut rien  rabattre,  tant  il  estolt  mal  iDft»rmé  de 
nos  affaires  ,  et  se  comporta  en  l'exéeotion  de 
sa  commission  à  la  mode  de  Uome,  où  II  leur 
semble  que  toutes  choses  doivent  passer  pni  leur 
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censure  et  jogcmcnt ,  enoores  que  «nrroit  ili  te 
fnidflnt  ptas  nr  te  VfayiCTBMahki  que  sur  le 

profitablo.  Ils  s'estoiont  persuadez  qiip  la  France 
tombcroit  au  seul  bruict  de  la  levée  et  venue 
des  forces  que  Sa  SalneMi  at«lt  Téaola  4'en- 
voyer  en  ce  royaume  contre  Sa  Majesté,  et 
avoienf  sur  cela  fait  advancer  ledit  Landriano 
avec  ce  commandement  exprès^  comme  si  la 
crainte  et  apprâMmIoB  deadites  (omm  caHent 
deo  l'authoriser-^  et  rendre  oMi  telon  tour  désir. 
IMais  révéncraent  leur  apprit  bientost  que  la 
France  ne  veut  pas  estre  maniée  de  ceste  façon. 

Jltdvwtto  Mit  tlenr  d«  Fleary  de  tout  cecy, 
âfin  iid'U  swnst  que  noi  fiilki  allntait  rainant 
toutes  choses.  Ce  fut  lors  que  le  pauvre  marquis 
de  Maignelay  servit  d'exemple  et  d'enseigne- 
ment à  plosieon,  et  qii*ll  fat  mawacré  dedans 
la  ville  de  La  Ferc ,  laquelle  il  avolt  acquise  au 
par^,  au  hasard  de  sa  nîo  ,  sur  un  soupçon  que 
î'oa  avoit  de  luy  qu'il  trniltoit  avec  Sa  Majesté 
et  M.  de  Longueville.  Ce  fat  le  vt-eéaeaelial  de 
llontllmar,  nommé  Collas,  qui  fit  ce  bel  exploict, 
auquel  ledit  marquis  se  fioit  plus  qu'a  personne 
de  la  Ligue.  Il  estoit  accompagné  du  lieutcoant 
de»  gardée  daditdne;  mali  TéritableaieDl  les 
capitaines  dodit  marquis  et  le  peuple  de  ladite 
ville  furent  cause  de  son  malheur  plus  que  tous 
les  autres ,  tant  ses  fautes  avoient  attiré  sur  luy 
nre  de  Dieu  ;  car  eeaz-là  eatoieiit  eca  eriatnres 
qu'il  avoit  estevez  de  peu  et  préft  iez  à  d'au- 
tres, et  ceux -cy  avoient  esté  mal-trnittezde  luy 
depuis  la  prise  de  ladite  ville  :  de  sorte  que  les 
«nt  par  iBaHoe,  et  les  antrea  par  aolmoilté ,  eon- 
jiirèrent  sa  mort ,  et  pour  ce  faire  aurrmentèrent 
tellement  le  soupçon  que  ledit  marquis  avoit 
commencé  à  donner  de  luy  audit  duc  par  mes- 
oonlentenicDt  et  la  fréqventatkNi  de  luy  et  des 

aiensaTeeoeudaparty  contraire ,  que  ledit  duc 
aelaiiea  aller  à  y  remédier  par  l'envoi  dudit 
vl-steesebal,  accompagné  dudit  lieutenant  de 
•et  gardes ,  ausqueli  II  doona  diarge  -,  estant  en 

ladite  ville ,  de  faire  tout  ce  qu'ils  jtigeroient 
estre  nécessaire  pour  la  conserver.  Et  neuatmoins 
je  croy  certalBeoient  que  ledit  marquis ,  comme 
jeune  et  mal  ndvisé ,  vouloit  plustost  faire  peur 
de  luy  audit  duc  ,  afin  de  l'exciter  de  l'honorer 
de  quelque  plus  graude  charge  ,  que  prendre  le 
party  de  Sa  Majesté ,  Joinct  que  ledit  due  luy 
avoit  permis  de  conférer  avec  M^de  Longue- 
ville.  Aussi  n'a-t-on  depuis  sa  mort  peu  rien 
faire  prouver  contre  luy  qui  ail  peu  condamner 
aa  OBémoIre  dfnfldélité ,  ny  exeoser  les  aateurs 
de  ce  meurtre,  quelque  dlltgence  qu'on  y  aye 
faicte ,  dont  je  parle  comme  celiiy  (jui  a  wii 
les  dépositions ,  missives  et  informations  qu'ils 
ont  pradttittes,  Icwiiielles  condamnent  pivstmt 


les  aafbeofl  qn*allea  ne  les  desehargent.  Biais 
l'heure  dodIt  marquis  estolt  arrivée  :  J*estob 

avec  ledit  duc  quand  II  en  récent  la  nouvelle  , 
de  Inquelle  je  lay  vis  tomber  les  larnaes  des 
yeux  ;  et  ail  n^eort  dépôts  donné  la  diarg«  de  la 

place  audit  vi-séneschal ,  comme  il  fit ,  du  moins 
qu'il  eust  mieux  justifié  en  la  justice  I  nctc  qu'il 
avoit  commis ,  il  eust  beaucoup  faict  pour  sa  re- 
potaHon. 

Son  exeaaa  eitolt  qu'il  ne  la  pouvcdt  antre-  ' 
ment  conserver  ;  mais  je  croy  qu'il  s'en  est  re- 
penty  depuys  assez  de  fois ,  tant  pour  le  respect 
dudit  marquis  que  pour  la  coniéqueeee  d*aa  tel 
acte,  que  pour  s'estre  depuis  ledit  vi-séneschal 
monstre  plus  affectionné  ausdils  Espagnols  qu'à 
luy.  il  ne  faillit  pas  aussi  de  se  défaire  bieutust 
des  capitaines  dodlt  marquis  qol  l'avaient  trahy, 
ne  se  pouvant  fier  en  eux  après  un  tel  forfaief, 
qui  est  le  juste  paysDusitqai  est  deo  à  telles  pai^ 
sounes. 

Ledit  doc,  partant  deBeima,  alla  fenteroM 

entreprise  sur  Compfègne,  qui  ne  réussit  pas  ; 
fut  en  la  ville  de  La  Fére,  où  H  establit  ledit  \i- 
seneschal.  De  là  il  alla  à  Amiens ,  ou  arriva 
dom  Diégodlbana  poor  résider  aaprèa  de  loy 
de  la  part  du  roy  d'Espagne.  D'Amiens  il  fut 
contrainet  de  courir  à  Rouen ,  à  cause  de  la 
mauvaise  intelligence  qui  estoit  entre  le  \i- 
conrte  de  Tavannes,  qal  y  csasmeadoit ,  et  de 
M.  de  Villars  ,  çrouvenicur  du  Havre,  aïKiuel  il 
donna  la  charge  du  pi  emier  ,  qu'il  retira  et  em- 
mena avec  luy  trés-a-propos  pour  conserver  la- 
ditte  ville ,  eorame  il  appmvt  depols  per  les  év^ 
nemens.  Cela  fait ,  il  donna  jusqucs  à  Pontoise 
pour  exécuter  une  autre  entreprise  sur  Mante, 
qu'il  faillit  aussi ,  et  reprint  le  chemin  de  Beau- 
vals,  Amiens  et  Péronne ,  pour  gaigner  Ham  ;  | 
d'autant  que  Sa  Majesté  avoit  assiégé  Nnyon  , 
laquelle  elle  print  en  peu  de  temps,  à  la  veue  du- 
dit duc  et  des  forces  estrangères  que  ledit  duc 
de  Parme  luy  avoit  laissées ,  lesquelles  estoient 
commandées  parle  prince  d'Ascoli ,  assisté  du-  j 
dit  Diégo  d'ibarra,  etfaisoicnt  peu  décompte 
des  oommandemens  dodlt  doc ,  lequel  je  suivis 
en  tout  ce  voyajje,  attendant  le  retour  d'Espa- 
gne du  président  .Innin,  après  lequel  ceste  belle  i 
assemblée  se  devoit  faire,  sans  laquelle  ledit  duc 
protestolt  tousjours  ne  pouvoir  prendre  party. 
Or  ledit  préaldent  Janln  aiTlva  en  la  ville  de  > 
Ham  .  où  l'on  sceot  en  mesme  temps  la  nouvelle  [ 
de  la  sortie  et  évasion  du  chasteau  de  Tours  de  ! 
M.  le  dtie  de  Golse ,  advcoue  an  Joor  de  la  Nos* 
trc-Dame  du  mois  d'aooat,  s'estant  fiilct  des* 
cendre  et  dévoiler  avec  une  corde  par  deux  de  i 
ses  gens  de  la  fenestre  du  grenier  eu  bas ,  corn-  ^ 
mechacnndinioit<ltlavillectanèliMtesn;et  ' 
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Alt  reeoeilly  pir  lei  UmppmàtU.  de  ta  Chas- 

tre,  qui  l'attendoicnt  hors  le  fnuxboarg  ,d*où  il 
fut  conduit  a  Bourges.  Geste  nouvelle  resjouit 
graudenieut  les  estrangers ,  lesquels  eu  vérité 
BBOMtniint  ailratrèB-aiBl  aatlifliirta  dodtt  dac 
duMayna,  parlul  l«y  déilroiflotnoioid'àii- 
thorité. 

Le  président  Janln  avoit  esté  envoyé  en  Es- 
pagne pour  daaeeimlr  an  vray  rintentloo  da 

"Roy  Catholique  sur  les  nffafrcs  de  Frnneo  ,  que 
Jean- Baptiste  de  Tassis  et  Uossieax  a  voient  célée 
audit  duc,  comme  je  tous  ay  cy^derant  dit. 
Ledit  dac ,  se  peranadant  tousjours  que  quand 
ledit  Roy  aaroit  esté  bien  informé  de  In  vérité 
des  affaires ,  qoe  non-settiemeut  il  ne  s'enibar- 
iMieroit  en  la  eenqtierte  du  rayamie  pour  luy 
ny  pour  sa  flile ,  comme  ancDW  diMlent  qu'il 
voutoit  faire  ,  mais  aussi  que ,  aynnt  csgard  au 
pouvoir  qu'il  avoit  au  party  et  a  ses  travaux  et 
méritea.  Il  se  réwNKlrolt  àle fliTOrlaer phntoat 
4M  Bol antre;  et  eneona  que  ledit  président  ne 
80  promist  pas  d'en  rapporter  ponfentemeiit , 
vuiuœe  celuy  qui  coguoissoit  très-bien  la  dispo- 
rition  des  eboeea,  ntaitmolna  prend,  Tolre 
forcé  qu'il  fut  d'entreprendre  ce  \oyaf;e,  il  s'y 
résolut  volontiers,  espérant  qu'il  dissuadoroit  le 
Koy  Catiiolique  du  dessein  susdit ,  ou  bien  qu'à 
son  retour  l'on  traleteralt  ;  et  croy  à  la  vérKé 
que  l'intention  dudit président  estoit  très-lK)nne, 
et  partant ,  que  le  voyapc  estoit  très-nécessaire. 
Toutesfuis  il  ne  servit  ny  a  l'un  ny  à  l'autre  ef- 
iMl,  iMt  U  ssloft  dUBdie  d*cfllMer  des  eoBMt 
des  priooes  les  eoneeptions  qu'ils  afTectloQ* 
noient.  Car  eneores  que  ledit  président  se  fust 
estudié  de  représenter  au  Roy  les  très-grandes 
oppeeitletts  et  difflcnltes  qn'ti  reneentrerolt  à 
eoo  desselu  ,  tant  de  la  part  de  Sa  Majesté  que 
du  party  mesme  duquel  il  vouloil  s'aydcr,  voire 
du  toute  la  chrcstieutu ,  et  sur  ce ,  lit  la  chose 
comoM  iflopoisible ,  en  li^  représentant  et  ftd- 
sant  après  considérer  les  autres  moyens  qu'il  y 
nvoit  d'asseurer  la  religion  en  ce  royaume,  et 
le  récompenser  de  ses  peines  et  frais  avec  l)cau- 
eonp  OMtos  de  pMi  etdespens,  et  trop  pins  de 
ploirc  et  d'ndvantafre  pour  luy  et  pour  le  party, 
neantmoins  ,  au  lieu  de  proliter,  il  s'apperccut 
qu'on  se  deûuit  de  luy,  comme  s'il  eust  proposé 
teiles  dUncaltfi  expris  ponr  fiivoriser  ledit  dne, 

et  non  pour  estrc  véritables  et  bien  fondées. 
Quoy  voyant ,  je  luy  ay  ouy  dire  qu  il  fut  con- 
trainct,  pour  ne  rompre  et  perdre  du  tout  ledit 
dne  «?ee  le  Roy,  on  revenir  eans  résolution ,  de 
se  laisser  entendre  à  ses  ministres ,  si  nonob- 
stant ses  raisons  ils  vouloient  tenter  leur  des- 
sein. U  estoit  donc  nécessaire,  pour  ne  perdre  la 
i«llgion,9K  tonk  es  qn'lb  y  employoicnt,  qnlts 


m 

rentrejirlssent  STee  tant  de  tarée»  et  moyens 

qoe,  tant  par  crainte  et  nécessité  ,  que  par  force 
d'argent  et  bienfaicts,  ils  en  peussenl  venir  à 
bout.  Sur  quoy  ils  résolurent  et  i'asseurérent 
qn'ils  flHoient  Ineontinent  entrer  en  ee  nyanme 
deux  puissantes  armées ,  payées ,  et  accompa- 
gnées d'artillerie ,  vivres  et  autres  munitions 
nécessaires  et  snfllsantes  pour  reprendre  et  for- 
cer les  places  de  Sa  Mi^esté,  et  en  mesnae  temps 
rneculer  en  quelque  lieu  avec  son  armée  ;  doot 
l'une  seroit  commandée  par  ledit  duc  du  .Mayne, 
et  rentre ,  par  celuy  de  Parme ,  ou  tel  autre 
chef  que  Sa  Mi^esté  Catholique  diolSIralt,  à  la 
charge  que  l'on  assembleroit  les  Estafs  du  party 
en  mesme  temps  pour  leur  faire  approuver  le 
dessein  dndtt  Roy,  lequel  lenr  serait  exposé  par 
ses  ambawadenrs.  Voyià  In  substance  de  la  rcs- 
ponse  que  rapporta  ledit  président  ,  lequel  vou- 
lut voir  ledit  duc  de  Parme  devant  que  d'entrer 
eneen^rannie,ponr8çaToiranvray  quelordreet 
acheminement  l'on  avoit  donnéà  eeqnedessos  ; 
dont  il  luy  donna  plus  d'assenrance  que  depuis 
il  n'en  vit  d'effet.  Or,  si  ledit  prc.sident  avoit 
esté  déeen  de  son  espéranee  envers  ledit  roy 
d'Espagne,  il  ne  le  Ait  moins  à  son  retour  dn 
fruit  qu'il  s'estoit  promis  en  recueillir  auprès 
dudit  duc  j  cor  non  seulement  il  ne  1  esbrausla  de 
Tophrion  en  Inqnelie  II  revoit  laissé,  mais  Je 
sçay  que  ledit  duc  se  piaipnoit  qu'il  ne  l'avoit 
pas  bien  servy  en  ce  voyage,  soit  qu'il  le  creust 
ainsi  en  se  flattant  luy-mesme  ou  se  laissant 
flatter  et  abmer  à  d'antres,  on  bien  qnll  fbst 
marry  que  l'on  sceust  et  cogncust  que  le  roy 
d'Espagne  eust  fait  si  peu  de  compte  de  luy  : 
dont  je  vis  ledit  pvéaident  en  peine ,  combien 
qnll  enst  ton^onrs  esté  et  ftast  eneoice  le  pins 
affectionné ,  franc  et  digne  serviteur  qu'etist 
ledit  duc ,  envers  lequel  je  cuide  bien  que  la 
nouvelle  de  la  délivrance  dn  dne  de  Guise,  son 
nepveo ,  rendoit  enoores  ce  desplaisir  plus  sen- 
sible. Or  je  ferois  tort  audit  président  si  j'ob- 
mettois  à  vous  dire  que ,  passant  par  la  ville  de 
Blarseille  contre  les  menées  do  due  de  Savoye 
qnll  y  trouva ,  qu'il  les  renversa  entièrement  : 
car  II  cspérolt  s'en  rendre  malstrc ,  et  n'y  avoit 
faute  de  partisans  ;  mais  comme  le  peuple  en- 
tendit que  le  dne  de  Mayenne  désirait  bien  qoe 
le  pi^  s'aydast  dn  dne  de  Sftvqre  eonfrn  les 
enneroys  communs ,  maïs  non  que  ladite  vllln 
ny  les  autres  se  séparassent  du  royaume  pour 
qui  que  eo  Itet ,  nn  ^aenn  s'en  re^onlt,  et 
print  btentost  le  party.  De  sorte  que  ledit  duc 
de  Savoye  s'embarqua  avec  ledit  président  pour 
aller  en  Espagne ,  ou  il  recognut ,  comme  ûl  le- 
dit président ,  qne  l'on  âfolt  amsl  pen  d'envie 
qnll  devint  malstre  de  la  ville  de  Mwssllle,  qne 
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de  la  France ,  suit  que  Itdit  roy  d'Espagne  flst 
estât  que  ladite  ville  ne  luy  ponvoit  eschapper 
avec  le  reste  du  royaume ,  ou  que  l'accroisse» 
ment  de  Mil  gendre  luy  ftut  aoiii  MMpMt  qa'Mii 
autres.  J'a^jousteray  eocores  icy  que  ledit  duc 
de  Mayenne  n'a  Jomais  désiré  que  l'autre  prist 
pied  au  pais  de  Provence,  luy  ayant  dès  le  coni- 
mcMemenl  reftiié  un  pooveir  pour  y  eemnum- 
der,  qu'il  a  long-temps  poursuivy,  et  eut  voleih 
tiers  acheté  et  pavé  bien  oliei  enunt. 

Après  la  pri^>e  de  la  ville  de  Noyon,  ledit 
die  da  Bfeyne  alla  à  Reims ,  et  de  là  en  Lor- 
raine ,  tant  pour  conférer  avec  ledit  duc  des  af- 
faires publiques  et  de  ce  que  luy  avoit  rapporté 
d'Espagne  ledit  président  J&nio,  que  pour  rece- 
voir dei  ibreet  de  eheral  et  de  pied  qne  le 
pape  Grégoire  \IV  onvoyoit  ù  son  secours  sous 
la  charge  de  son  nepveu  ,  que  l'on  nommoit 
le  duc  de  Montemartiano.  Lesdites  forces  es- 
toieat  oompoeées  d'environ  mil  hommei  de  die- 
val  et  quinze  cens  de  pied  italiens ,  et  quatre  mil 
Suisses.  La  cavalerie  estoit  mieux  en  ordre  que 
le  reste.  Biais  après  avoir  faict  monstre  et  pa- 
rade en  l'armée  dudit  duc ,  elle  se  deffit  inoon- 
tinent ,  et  ne  servit  quasi  de  rien.  C'estoient  tou- 
tesfois  les  forces  avec  lesquelles  ils  disrauroient 
à  Rome  que  Sa  Majesté  et  sc;^  serviteurs  don- 
neroieot  bientost  du  nez  en  terre,  et  que  les 
biilh  ^  et  fulmination  de  Sa  Saincteté,  apportées 
et  publiées  par  ledit  Laudriano,  dévoient  estrc 
exécQtéee. 

LeRoy  rcceut  au  mesme  temps  l'armée  d*AI- 
lemansquo  M.  le  vloointe  df  ïureiine  avoit  le- 
vée ,  et  pour  laquelle  il  avoit  esté  dépesché  l'an- 
née précédente ,  lorsque  Sa  Majesté  irftisa  la 
«Matlon  d'armes  que  Je  poursuivois.  Elle  estoit 
forte  principalement  de  cavallerie,  avec  Incuiclle 
Sa  Majesté  vint  courir  jusques  auprès  de  Ver- 
dun ,  oà  lei  dnei  de  Lorraine  et  dn  Mayne  es- 
toient  venus  loger  avec  lesdites  forces  de  Sa 
Saincteté  ,  et  quelques  autres  vcnnns  du  Pnys- 
Ras  et  de  Luxembouri{.  Geste  course  fut  sans 
effeet  de  remarque. 

M.  le  duc  de  Lorraine  fàisoit  démonstration 
d'estre  fort  las  de  la  guerre,  et  encores  plus  mal- 
content des  Espaguols.  Sou  pays  estoit  aussi 
merfdlienmmcnt  miné ,  et  parMt  eonvcnt  des 
Dsoyens  de  pacifier  ie  leyume  avec  ledit  duc 
du  Mnyne  et  nous ,  mais  sans  résolution  :  seule- 
ment ils  promirent  de  ne  traitler  du  général 
Ton  sans  Tautre.  Et  dTantant  qne  le  roy  d'Es- 
pagne avoit  remis  au  duc  de  Parme  l'accord  et 
résolution  d<'  toutes  choses,  et  que  l'on  estimoit 
qu'il  enlrcroii  bientost  en  i-'rance ,  M.  de  L.or- 
ndoe  envoya  avec  M.  de  Mayenne  M.  le  comte 
de Vaodémont, son flis,  aeeompa^ié dn slenr 


de  RaSiompierrc  ,  pour  assister  à  la  négotiation 
que  Ton  prétendoit  faire  a\«'c  luy,  non  ,  comme 
il  disoit ,  en  intention  d  accorder  ce  que  le  roy 
d'Espi^  désirait ,  mais  seulement  i*enteBdn 
la  proposition  et  les  conditions  d'icellc  ;  carie- 
dit  duc  de  Lorraine  faisoit  démonstration  d'es- 
tre fort  contraire  à  ce  dessein  et  ne  le  pouvoir 
gonster  anennement  Néantmoina  il  aontiBoit 
tousjours  n'y  avoir  moyen  de  traitter  avec  Sa 
Majesté  tant  qu'elle  seroit  de  contraire  religion, 
et  estoit  bien  empescbé  d'en  trouver  oniwu  en- 
tre ces  deux  extnhnitsi. 

Si  tost  que  Sa  Majesté  se  fut  retirée  du  cosié 
de  Sedan,  ou  elle  lit  le  mariage  de  M.  de  J  n- 
renne  avec  l'héritière  de  la  maison,  ledit  duc  du 
Mayne  rentra  en  FÉrance  et  se  vint  rendra  à 
Monteomet,  passant  par  Retel ,  où  arriva  ledit 
duc  de  Guise ,  accompagné  de  M.  de  La  Cbastre 
et  de  peu  de  noblesse ,  au  regard  de  ce  qne  l'on 
en  espéroit. 

I,a  délivrance  de  ce  prince  avoit  esnieu  les 
cœurs  et  relevé  l'espérance  des  zélez ,  lesquels 
Jettèrent  incontinent  le  principal  fondement  sur 
luy,  comme  gens  qui  se  lassoknt  dudit  duc  da 
Mnyne,  se  promettant  tout  ce  qu'ils  désiroient, 
tout  ainsi  que  s'ils  eussent  peu  et  deu  disposer 
des  volontés  des  pins  grands  primes,  et  les 
ranger  à  leurs  opinions,  tant  leur  Ignorance  es- 
toit profonde  et  leur  présomption  extrême, 
comme  sccut  fort  bien  remarquer  ledit  sieur  de 
La  Chaitre.  De  sorte  qu'ils  ne  parloieot  plus  du- 
dit due  qu'en  desdain  :  chose  qui  n'estolt  désa- 
■ireable  a  ceux  qui  désiroient  la  paix  ;  car  ils 
espéroient  que  leur  insolence,  jointe  au  peu  de 
compte  que  leadtts  Espagnols  faisoient  de  luy, 
et  au  meseontentement  qu'ils  avoient  du  suc> 
ceds  du  voyage  dudit  sieur  .lanin ,  luy  ouvri- 
roient  les  yeux  et  le  feroieut  résoudre  de  sortir 
des  mains  dcsnns  et  des  antres.  Snr  cela  Bon- 
cher,  docteur  en  théologie,  les  sieurs  de  Maspa* 
rault  etSenaull  arrivèrent  audit  lieu  de  Retel  , 
envoyez  par  ceux  de  Paris  avec  des  cayers  et 
demandes  qui  présupposoient  dctyà  quelque 
changement  ou  malhenr  en  laditte  ville  ;  car  Ils 

parloient  insolemment ,  se  pleitinans  de  ce  qu'on 
leur  avoit  osté  le  conseil  gênerai  de  l'union  et 
le  sean ,  dont  sons  main  Hsaoeaaoleitt  ledit  dne: 
et  publiquement  blasmèrent  ceuxqnirassbtolenk 
au  nombre  desquels  je  n'estois  pas  cspargné,  ny 
ledit  sieur  président  Janin ,  qui  eut  de  grandes 
paroles  avec  eux.  A  la  Un  Je  ftis  appellé  à  la  ré- 
solution de  leurs  demandes,  où  Ton  entasses 
de  peine  à  les  contenter.  Ils  estoient  coaverte- 
ment  supportez  des  Jsispagoois ,  et  surtout  dudit 
dom  Dl^d'lbarra;  aéanimrins  liane  rap[>or- 
lèreot  qne  des  responsrs  générales  :  anssi  ne 
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tort  au  public ,  et  surtout  à  l'authorité  dudit 
duc ,  dont  toutesfois  ils  llrent  contenance  d'es- 
tre  aocaoement  MitofaicU.  Mais  Ton  apperceut 
bieDiwt  après  qnlIedlsBimiiMeat,  voire  qu'ils 
couvoient  quelque  meschef  ;  car  messieurs  Bris- 
son,  président,  L'Ârcber,  conseiller  ao  j|>arle- 
iMBt,  et  Tardif,  eooseillerdiGhHtelet,  fàrent 
pendus  par  ceux  de  leur  cabale.  Comme  lesdits 
Boucher  et  Seoaut  estoient  près  de  laditte  ville, 
ledit  sieur  de  Masparault  estant  demeuré  prés 
dadRdoe,  Ten  dit  que  lear  dessein  «Moit  de 
dw^sr  ft  erAler  le  parlement ,  et  le  dr^ser 
à  leur  mode ,  pour  après  disposer  du  nom  et  de 
t'authorile  d'iceluy  contre  ledit  duc  du  Hayne, 
etflsenM  Aiira  révfN|uer  son  povvolr  à  Avrfvée 
tu  Franee  da  duc  de  Parme,  et  après  chercher 
nn  roy  à  leur  poste  ;  dont  ledit  doc  de  Mayenne 
eut  le  vent  :  ce  qui  le  fit  résoudre  d'accourir  en 
la  Tille  peur  diasHer  les  nmtliis  et  reoverssr 
leurs  desseins.  Il  estolt  à  Laon  quand  il  sceust 
eeste nouvelle,  dont  il  fut  fort  troublé.  Il  avoit 
laM  l'armée  audit  Moncornet  ;  et  eocores  que 
ce  eoop  reost  ptaqvd  JosqMs  M  Tifpoar  les  sus- 
dites cnuscs  ,  toutesfois  son  esprit  fut  agité  de 
diverses  considérations,  et  le  veit-on  en  bransie 
de  ne  passer  outre  ;  mais  enfin  il  Ait  emporté  de 
réaomité  da  fait,  de  l*apprihensioo  de  son 
particulier ,  et  des  ndvis  que  madame  de  ^font- 
pensier  et  M.  de  Bel  in  luy  donnèrent ,  par  les- 
tfÊÊh  Ils  OMidèrent  qu'allant  à  Paris ,  non 
aenleaseat  U  pontroit  les  coolpables,  mais  aussi 
a«5eureroit  do  tOQt  à  sa  dévotion  ladite  ville  : 
comme  il  advint;  car  il  fit  prendre  et  cbastier 
eeta  qn*!!  Toohit,  s'empara  de  Ui  Bastille,  où 
le  procureur  Le  Clerc ,  dit  Bussy ,  qui  a  tant 
malheureusement  faict  parler  de  luy ,  ooronan- 
4pit  j  et  punit  tellement  la  grandeur  et  énor- 
nsiléde  ceflMrflsit,  que  ehaenn  advovoK  qu'il 
eHoit  levé,  boacré,  eraint  et  aymé  des  princi- 
paux citoyens  et  bourgeois  ;  mais  aussi  ce  ne  fut 
sans  estre  détesté  et  maudit  par  ledit  dom  Diego 
dlbarra ,  lequel  eetolt  asdit  MoncomeC  quand 
ledit  doc  partit  de  Laon  pour  venir  à  Paris ,  qui 
le  suivit  néantmoins  en  telle  diligence ,  sçachnnt 
sa  résolution ,  qu'il  le  joignit  entre  Meaux  et  la- 
ditte ^le,  en laqaeHe il  cntm  avee luy.  J'y  es> 
tali  :  une  grande  partie  des  habitans  sortit  au 
devant  de  luy ,  lesquels  à  leur  contenance  mons- 
troient  estre  tres-aises  de  sa  venue ,  espéra  os 
q«tl  ferait  punir  les  antheurs  de  ce  ftdet  qui 
avoit  rcmply  la  ville  de  crainte  et  de  deuil, 
liais  ces  factieux  furent  si  effrontés,  qu'ils  vin- 
drent  en  corps  à  pied  au>devant  de  luy  Jusques 
à  SalMtAiitholM^-Cbanps ,  ayaat  lei  vlsa> 
grsrianset  nssenrez  COONM  OMMirtrlert,  Ifi- 
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quels ,  devant  m  vcoM,  attlHit  esté  il  Imim- 

dens  que  de  se  présenter  à  Mesdames  de  Ne- 
mours et  de  Montpensier,  et  à  ceux  du  conseil 
dndlt  duc  qui  estoient  en  la  ville,  pour  leur, 
faire  advover  M  bel  exploit ,  que  ledU  dom 
Diego  excusoft  fant  qu'il  pouvoit  ,  pressant  et 
importunant  ledit  duc  et  ceux  qui  l'assistuient 
d'en  ftire  de  mearoe;  mais  It  n'y  gaigna  rien  , 
car  ledit  duc  en  fit  prendre  quatre ,  lesquels  Al- 
rent  pendus  et  estranglez  dans  la  salle  basse  du 
Louvre.  Celte  exécution  fut  faicte  sans  forme 
ny  ordre  de  justice ,  eontre  mon  advis ,  cor  je 
désirois  que  la  cour  Imjagpast,  et  quels  puni- 
tion en  fust  publique  pour  servir  d'exemple  aux 
autres.  Mais  d'autres  jugèrent  plus  à  propos  d'en 
user  mtraowat ,  à  came  que  le  parloMat  estolt 
la  partie  offensée ,  qui  estolt  eneora  il  aibnm- 
ché  que  difficilement  les  condamnerolt  ;  que  l'c- 
normilé  du  faict  requéroit  une  prompte  et  ex- 
traordlBtlre  paditioB ,  et  que  Im  prisonnlen  ea- 
tolent  recogneus  nutheurs  et  convaincus  d*lee* 
lui  ;  joint  que  l'on  ne  vouloil  à  la  vérité  en  tout 
tant  authoriser  le  parlement,  parce  que  ledit 
docBaaefioltfisUvpdleelay ,  ny  approfon- 
dir le  faict  jusques  au  bout,  pour  n'estre  pas 
contraint  d'en  chnstier  plus  grand  nombre  ny 
manifester  davantage  la  cause  de  son  courroux. 
Ledit  Bossjr,  «neorm  qall  Aiit  plus  coalpabla 
que  les  autres  ,  en  fut  quitte  pour  la  Bastille 
qu'il  remit  entre  les  mains  dudit  duc,  lequel 
pardonna  aussi  aux  autres ,  lesquels  l'ont  depuis 
reesgnen,  comme  sont  eoustamiars  de  fktra 
ceux  que  l'on  tire  du  gibet  contre  raison;  car 
ils  n'ont  cessé  de  le  persécuter  secrettement  et 
publiquement  Sauver  aearf  la  vie  À  un  mal- 
faicteur  ,  c'est  Poster  à  plosleors  geas  de  blea 
et  offenser  Dieu  et  le  public. 

Après  ceste  exécution  je  uie  retiray  à  Pon- 
toise ,  voyant  que  ledit  due  retosmolt  en  l'ar- 
mée y  attendre  ledit  doc  de  Parme  pour  aller 
secourir  la  ville  de  Borna  que  Sa  lfî\|esté  te- 
noit  assiégée. 

Pveaaat  congé  de  Inj,  Il  me  pria  nsecuiei 
ceux  que  je  verrols  qu'il  estoit  plus  arrectioooé 
et  disposé  a  la  poix  ,  et  certes  Je  le  croyois;  car 
il  me  scmbloit  qu'il  en  avolt  plus  graïule  occa- 
sion qna  jamais,  voyant  que  Ton  l'àvoit  venin 
désautboriser  à  Paris,  et  que  tous  les  factieux 
avoient  les  yeux  tournez  sur  monsieur  son  ncp- 
veu.  Toutesfois,  comme  il  avoit  lors  l'esprit 
'dn  tout  bandé  à  secourir  laditte  ville  de  Ronea 
pour  la  conséquence  d'Icellc ,  il  me  dit  qu'il  ne 
vouloit  rien  faire  qui  peust  servir  d'excuse  au- 
dit due  de  Parme  de  le  retarder,  cogooissaut 
n'y  pouvoir  parvenir  sans  loy,  et  qne  Tontre 
n'y  proeédolt  dei^fà  que  trop  lentement  ;Jolnet 
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mte ,  II  craigDoit ,  offensant  davantage  lesdits 
Espagnols,  qu'ils  ne  l'authorisasseot  àsesdes- 
penS)  partant ,  il  ne  me  donna  charge  aucune  de 

duMOD,  «n  termes  généraux ,  de  H  iMnne  vo- 
lonté ,  comme  j'ay  dit. 

Or,  Monsieur,  vous  devez  sçavoir  que  1  abbé 
de  Glwqr,        crté  prlni  yriioiintar  par  la 

garnison  de  Meaux,  retournant  d'AIincourt  en 
son  abbaye ,  qui  est  près  de  Chnsteau-Thierry, 
encores  qu'U  eust  un  passeport  dudit  duc ,  que 
Ja  Iqr  avait  ftdct  damer,  ertolt  préteodn  par 
ceux  qui  le  tenoîent  estre  de  bonne  prise  ;  et 
craignant  qu'ils  le  traitassent  mal,  le  âs  en- 
voyer à  MoBOornet ,  où ,  discourant  avec  luy 
deaaflUreaf«UiqMa,|e  Ivy 41b  le  regret  qoe 
j'avois  du  peu  de  compte  que  l'on  faisoit  de  In 
paix  de  part  et  d'autre  ;  que  les  grands  qui  es- 
tulent  auprès  du  Roy  se  dévoient  eschauffer 
pi»  qu'ils  ne  faisoient ,  et  oMiBM  lea  priaws 
du  sang ,  lesquels  perdolent  plus  que  nuls  antres 
à  ceste  guerre  après  le  Roy  ;  car  encores  qu'ils 
fussent  catbpH^vci ,  ils  dévoient  croire  qu'ad- 
venant ledéeesde  Sa  Majesté ,  ils  seroient  aussi 
peu  reoopneus  de  la  Ligue  qu'elle ,  d'autant 
que  les  chefs  de  la  Ligue  avoieut  plus  d'envie 
de  faire  leers  afhires  qne  eelles  d'antray,  et 
qne  quand  tels  morceaux  tomberoient  entre 
prinors aribfz  ,  ils  suivroient  plustost  leur  app<^ 
tit  qne  la  raison  j  que  si  je  voyois  M.  le  car- 
dinu  de  Bonriion ,  Je  luy  en  Arals  framriie* 
ment  mon  ndvis ,  et  qu'un  tel  œuvre ,  qui  estoit 
plus  dirficile  et  important  à  la  religion ,  et 
inesme  à  leur  maison ,  qu'oncques  se  fût  pré- 
aenlé ,  devolt  eetre  entreprtns  par  personne  de 
grande  authorité ,  si  Ton  voulait  qn'il  réussist  ; 
et  si  les  autres  s'y  morfondoient ,  comme  il  es- 
toit  advenu  à  ceux  qui  s'en  estoient  mesl^ 
eoeime  rooy  Jusques  alors,  tonteslWs  que  je  m'y 
r'erolNirquerois  encores  très-volontiers ,  comme 
J'estimois  que  feroit  de  nostre  costé  M.  le  pré- 
sident Jauin  et  ledit  sieur  de  Videviile,  si  ledit 
akor  cardinal  l'entreprenait ,  peree  qne  nens 
croyons  qu'il  le  désiroit  bien ,  et  qu'il  ne  s'y 
embarqueroit  qu'à  bonnes  enseignes  ,  et  que  Sa 
Mi^este  respecterait  son  entremise  plus  que  nul 
autre;  dent  Je  prieia  d'MvertIr  ledit  alaor  ear- 
dinal  au  plustost ,  d'autant  que  Je  cralgnols  que 
l'on  prlnt  quelque  résolution  à  la  venue  dudit 
duc  de  Parme,  qui  nous  reodist  irréconciliables 
peur  Jamala.  Ce  que  ledit  rfenr  de  Gheay  flst , 
(]uand  il  Hit  retoomé  en  son  abbaye ,  par  un  de 
ses  gens ,  car  il  n'y  peut  aller  à  cause  du  dan- 
ger des  cbenains;  par  lequel  Ledit  sieur  cardi- 
nal le  icnvegrantn'caerlvlt  inr  earta 


)  de  relier  trouver  à  Lonviers,  eè  II  celolt  lors , 

et  rcceus  la  lettre  quelques  Jours  après  estre  ar- 
rivé ù  Pontoise,  me  mandant  que  Sa  Majesté , 
à  laquelle  il  avoit  fnict  sçavoir  i'advis  que  luy 
avoit  donné  ledit  slenr  de  CiMqr,  trouvolt  bon 
qu'il  me  vist.  Toutesfois  Je  m'en  excusay,  d'aa- 
taiit  que  ledit  duc  du  Maync ,  lequel  estoit  desjà 
purty  de  Paris  puur  retourner  au  cump ,  ne  m'a- 
vait pemia  de  ce  Mre ,  ny  donné  pouvoir  de 
conférer  ny  traiiter  de  ladite  paix  à  personne, 
comrwje  vous  ny  dit  devant:  de  sorte  que  je 
craignois,  y  allaut  de  moy-mesme,  le  faire  iuu- 
tilement,  et  Itty  pr^Hudkier  i  censé  de  la  Ja- 
lousie desdits  Espagnols  et  du  siéf;e  de  Rouen. 
Mais  ledit  seigneur  cardinal  m'envoya  M.  de 
Beilosane  (l)  a  ma  prière,  auquel  je  dis  les  pro- 
pos  que  J'avois  tenue  audit  abbé  de  Ghcay,  les 
raisons  qui  m'avoient  meu ,  l'asseurance  que 
ledit  duc  m'avoit  donnée  de  sa  bonne  volonté  , 
les  raisons  d'icetie  fondées  principalement  sur 
le  mesoontentement  deedita  Espagnoia  et  eur  la 
jalousie  de  son  nepveu  ;  mais  qu'il  estoit  néces- 
saire de  sçavoir  au  vray  si  Sa  Majesté  vouloit 
estre  catholique ,  devant  qu'entrer  en  matière, 
parce  que  Je  sçavois  que  ledit  duc  ne  traittcfoit 
jamais  avec  elle,  tant  qu'elle  persévèreroit  en 
la  religion.  QueJ'avois  désire  voir  M.  le  cardi- 
nal pour  «être  eedairey  de  œ  poinct,  croyant 
qu*ll  eeenst  mieux  l'intention  de  Sa  Mijeelé  que 
personne,  et  sur  ce  l'implorer  d  employer  son 
crédit  envers  elle  pour  advancer  un  si  i>on 
ouvre;  et  tA  ceste  difBoulté  ne  peuveit  eaire 
surmontée,  ad  viser  par  quela  autraa  megwna 
l'on  pourroit  Taire  cesser  la  guerre,  d'autant 
qu'elle  continuant ,  le  royaume  oouroit  fortune 
de  cbanger  de  main  et  la  religion  de  ae  perdre  ; 
luy  disant  sur  cela  le  deseetedea  Bspegnols,  les 
menées  qu'ils  faisoient  en  ce  royaume ,  et  Testât 
qu'ils  faisoient  d'y  estre  assistez  de  Sa  Saine- 
teté  ;  dont  ledit  de  Beilosane  me  dit  qu'il  aver- 
ti roit  ledit  sieur  cardinal  de  mou  alTection  et 
droitte  intention  à  la  conservation  de  la  reli- 
gion et  du  royaume.  Il  me  donna  asseurance  en 
partant  qu'U  ne  IUloit  point  donlerqnll  ne  dé- 
sirast  employer  tout  son  crédit  envera  Sa  Ma- 
jesté pour  advancer  sa  conversion,  de  laquelle 
elle  luy  avoit  donué  souvent  iMHine  espérance; 
Joint  quHI  eogneiaeolt  cerlafaienMnt  n'y  uvuir 
antre  moyen  de  conserver  la  religion  et  le 
royaume  en  leur  entier  que  ceUiy-là.  J'escrivis 
ceâ  propos  audit  sieur  Janin,  comme  a  ceiuy 
que  je  sçavolB  dMrer  et  reekereiier  lea  i 
de  renvanet  lea 


(1)  Jeao  Touchard,  ibbé  de  BelkMSM,  «nptravani 
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avoit  si  mauvaise  opinion  de  la  conversion  da 
Boy,  qu'il  estimoit  cstre  plus  à  propos  de  traic- 
ter  avec  ledit  cardinal  qu'avec  Sa  Majesté,  si 
r«i  le  iNwvolt  •épHNT  «TeUe  «vee  Ict  catiio- 
Uques  qui  l'assistaient,  remonstrant  que  par  ce 
moyen  Ton  n'auroit  que  faire  desdits  estrangers 
pour  def fendre  la  religion  j  et  partant,  qu'ils 
neralMNieBinUMt,  «omme Ut avvitait  déli- 
béré j  croyant  que  ce  chemin  eitoit  plus  court 
et  plus  seur  que  œlqy  de  la  eeevenion  de  Sa 
Majesté. 

TeataMi,  eouune  II  nom  eeodnliolt  à  la 

paix  ,  de  mesme  je  ne  pouvois  espérer  que  ledit 
sieur  cardinal  ny  Icsdits  catholiques  quittassent 
Sa  Majesté,  qu'ils  ne  fussent  au  moins  es  con- 
duits et  déteapéim  deneonvenloD,  etque  le- 
dit président  me  prioit  seulement  de  sonder  sur 
ce  l'intention  dudit  sieur  cardinal ,  sans  m'as- 
aeurer  que  ledit  duc  fust  bien  résolu  de  traicter 
avee  loy.  Je  m'advtaqr  de  proposa  une  trefve, 
dorant  laquelle  l'on  pourroit  conférer  avec  Ics- 
diti  eatboliques  du  party  de  Sa  Migesté  des 
mogrena  d^Mwwir  la  religion  et  PErtat,  et  cb- 
voyer  devm  Sa  Satncteté  pour  scavolr  son  in- 
tention sur  la  conversion  de  Sa  Majesté,  es- 
pérant qu'en  geignant  le  temps  l'on  arresteroit 
laeonndeanMiiéeadeidllalipagDole,  et  qall 
B'mpéiolt  autre  remède  à  nos  maux.  Mais  ledit 
slear  président  Janin  me  manda  par  sa  responsc 
que  ceste  voye  estoit  trop  longue  et  incertaine , 
IMee  que  de  part  et  d'antre  I^mi  nefoololt  pw  1er 
de  trefve;  que  le  Sninct-Siége  estolt  vacquant,  et 
qu'il  ne  falloit  espérer  que  le  Pape  qui  seroit 
fust  moins  contraire  à  Sa  Mtgesté  que  les  pré- 
eédeas,  ny  q«e  Ica  Kniagiiela  eeMaMent  le«fe 
pratiques  ,  quoy  que  l'on  Ht ,  mesme  quand  Sa 
Majesté  chaugeroit  de  religion  ;  joinct  que  le- 
dit duc  ne  pouvoit  consentir  qu'on  traictast  en 
aan  mbi  avee  Sa  Ma^ÊÊlfé  tant  qa'elle  lerolt  de 
contraire  religion,  et  qu'il  n'en  eust  conféré  avec 
ceux  du  party,  comme  il  avoit  toujours  décla- 
ré, àn  moyen  de  qnoy  il  persistoit  à  dire  qu'on 
trattiartavae  ledit  slenr  cardinal  de  Bourbon 
pour  renverser  ks  desseins  desdits  Espagnols, 
qui ,  aspirans  maiolement  ouvertement  à  la  cou- 
rome,  premieot  merTeilleasement  ledit  due 
de  traicter  avee  cnx,  ne  voulant  secourir  Boum 
qu'il  ne  leur  promit  faire  eslire  leur  Infante, 
comme  ceux  qui  voul<^t  profiter  de  la  néces- 
etté  publique ,  et  partant  traittoleat  ledit  due 
indigiMBMat;  toQtesfoU,  qalla'ea  erteitdéfendu 
Jusques  alors,  mais  il  estoit  à  craindre  qu'à  la 
longue  ii  ne  se  laissast  emporter  :  de  sorte  qu'il 
ida  mettre  prampteaBeBteo  Jeu 


UMilqne  de  la  maleoii ,  eMoiM  que  rdrcaqna  de 

PUrinnce,  Landriano,  nonce  du  feu  Papa,  et  les 

députez  des  Estats  estons  a  Rheims .  ayons  eu 
le  vent  de  ce  conseil ,  fussent  si  inseosez  que  de 
le  blaamer.  Tovteifoto  II  estlUMlt  qs*eitattt  eon» 
clud  et  effectué,  chacun  l'approuveruit  par 
amour  ou  par  force,  tant  il  seroit  trouvé  et  jugé 
utile,  pourveu  que  ce  prince  catholique  fust 
aussi  suivy  des  catholiques  et  dea  Tlllca  prtod» 
pallcsqui  rcconnoissolent  Sa  Majesté;  partant, 
me  prioit  d'entreprendre  et  poursuivre  \  ivemcnt 
oe  traicté,  sans  m'arrester  à  Sa  Majesté,  si 
pnmiptement  elle  oe  qoitiolt  m  reOglMi,  à  la 
requeste  de  ceux  qui  la  servolenl ,  et  ne  s'at- 
tendre plus  d'estre  convié  dudit  duc,  car  il  en 
estoit  ploa  arioigoé  que  Jamais  ;  mais  si  Sa  Ma- 
jesté vouloit  prendre  ceste  résolotioD ,  ledit  doe 
donneroit  sa  foy  à  tel  prince  catholique  qui  se- 
roit choisi  auprès  de  Sa  Majesté,  tel  que  pour- 
rait eUreM.  le  doe  de  Nevera,  de  la  reco- 
gooistre  avee  tous  ceux  du  party  qol  le  vo«* 
drolent  suivre  inconlinent  aprré  sa  conversion  , 
et  pourvoyant  aussi  aux  seoretez  de  la  religion 
et  de  aa  asalsoB,  ft  eoiidltloiis  raisonnables. 
Ceste  response  m'empescba  grandement,  voyant 
d'un  coslé  en  quels  termes  estolent  les  Espagnols 
avec  ledit  duc,  et  de  l'autre  que  l'on  deman- 
doRaneparalla  d'easema—  da  Bi^desa  tm- 
version  ,  comme  Je  faisob  gmoda  diflQcoltéqBlI 
voulust  donner,  et  que  l'on  me  prioit  et  pres- 
soit  sur  cela  de  rechercher  M.  le  cardinal  de 
BoorliaB,  et  iraMer  atae  loy,  eMaat  ioeanaln 
comme  J'estois  de  son  pouvoir  non  moins  que 
de  son  vouloir  ;  joinct  que  je  sçavois  que  ledit 
duc  s'estoit  tousjours  monstre  fort  peu  affec- 
tieué  à  oapartjr.  DasartaqaeJaMasIa  eoa- 
science  de  m'y  embarquer  et  d'y  plonger  ledit 
sieur  cardinal ,  attribuant  ce  conseil  et  mande- 
ment audit  président  Janin  plustoet  qu'à  la  to> 
Inoté  dudit  doe.  An  Bftoyen  de  quoy  Je  bm  eeo- 
tentay  de  faire  scnvoir  audit  sieur  cardinal  ce  (juc 
l'on  déshrolt  de  Sa  Majesté  sur  sa  conversion,  et, 
à  son  reftis,  l'envie  qu'on  avoit  de  traicter  avec 
luy  ;  mais  ce  ne  fut  sans  loy  en  mander  mon 
opinitm  ,  afin  qu'il  prist  garde  à  luy  et  n'cust 
occasion  de  se  plaindre  de  moy  à  l'adveuir, 
eonune  poorra  too^oon  tewaotgoer  ledit  abbd 
de  Bellosane ,  lequel ,  combien  qu'il  cborelkait 
tous  moyens  d'advancer  la  nmndeur  de  son 
maistre ,  faisolt  pareil  jugement  que  moy  de 


Madame  da  Loogwville  fut  lors  mise  en 
liberté  avec  madame  sa  belle-fille  et  mesda- 
moiselles  ses  filles ,  par  le  moyen  dudit  doc 
dn  llayne ,  leQncI  Ait  an  cela  tnveraé  de 
piQsIcani;  da  aorte  que  ladNe  dmaa ,  qol  s*at- 
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tandoltdte  «treqoitlepotr  ThigUiMi  m  trfiite 
mille  cseos  (l),  à  quoy  da  commencement 
elle  avolt  esté  taxée  sous  préli  xte  d  ayder  à 
payer  la  raafon  de  M.  d'Elbeuf,  dcteno  pnsoo- 
nler  à  Lodbm  fÊt  M.  ^Etpamon ,  Ait 
trainrte  s'obliL'rr  encores  pour  pareille  somme  , 
moyeiiuant  certaiue  promesse  que  lui  fit  ledit 
duc,  sans  lequel  elle  n'eust  encores  esté  qnitte  à  si 
bon  mardié.  Elle  avoit  eaté  arrestée  en  la  irtUe 
d'Amiens ,  après  la  mort  de  M.  de  Guise ,  avec 
sa  fille  et  M.  le  comte  de  Sainct-Pol ,  son  se- 
oond  fils ,  lequel  depuis  s'estott  sauvé ,  eomiM 
^e-name  avelt  eu  envie  de  faire  par  deux 
fols ,  et  avolt  esté  traittée  très-indigneraent  du- 
rant sa  prison ,  de  laquelle  elle  n'eust  esté  en- 
cores délivrée  ibm  l'évasloii  de  M.  de  6«ise  , 
car  CD  diaoit  qu'elle  estoit  retenue  pour  loy. 
Geste  princesse  n'avoit  jamais  faict  mal  ne  des- 
plalslr  à  persoDue ,  estoit  innocente  de  tout  ce 
(fui  eslott  advenn  à  Blaii,  et  n'eitiM  iwbm  ea 
Pieardte  qae  poor  aeenupagner  M.  de  Longue- 
ville,  son  fils,  qui  en  estoit  gouverneur,  sans 
penser  à  autre  chose  qu'à  faire  plaisir  à  ceux 
du  pays  ;  néantmolae  elle  D*avolt  pco  eivller  le 
malheur  commun,  qui  luy  avolt  esté  d'autant 
plus  grief  qu'elle  sçavoit  ne  l'avoir  mérité  ,  et 
que  monsieur  son  fils  faisoit  la  guerre  au  pays 
pour  Sa  lliijeflé.  Mais  f «y  seoTcnt  admiré  la 
amiltanea  avee  laquelle  maditte  dame  la  du- 
chesse sa  belle  fille  et  mesdemoiselles  ses  filles 
avoient  supporte  leur  captivité  ;  certes ,  si  Je  ne 
l'eaiM  Teu  Je  ne  l'emie  peu  croire ,  et  pals 
dire  que  rien  ne  les  avoit  tant  travaillées  durant 
Icclle  que  l'ennuy  de  madame  leur  mere,  et  que 
toute  autre  sorte  de  péril  et  d  uftlictions  n'a- 
yém  MOlement  pea  esbranler  lenr  omiraga ,  ay 

karftbre  dianger  de  constance  et  de  langage. 

Comme  ceey  se  manioit ,  mon  père  m'envoya 
une  lettre  du  sieur  de  Buhy ,  par  laquelle  il  luy 
roaadolt  qoe  Tod  ne  tnavolt  pis  bon  qae  je 
traittasse  de  la  paix  avec  ledit  de  Bellosane ,  et 
que  si  j'avois  charge  de  négotier,  je  m'adres- 
sasse droit  à  Sa  Mi^Jesté ,  laquelle  m'oyroit  vo- 
ientiere.  Je  respondis  qoa  ledit  abbé  m'avoit 
dit  estre  venu  parler  à  moy  par  la  permission 
de  Sa  Mfijesté ,  et  ^e  mondit  sieur  le  cardinal 
ne  faudrait  de  lay  rendre  eompta  da  noitre  eon- 
léreBoe;  que  Je  n'avoia  aucune  charge  de  négo- 
tier avec  Sa  Majesté;  mais  que  je  ne  me  poovois 
garder  de  rechercher  la  paix  pour  l'affection 
que  Je  porlolB  an  royaume,  que  la  gnenre  à  la 
lengÎN  dMierait.ea  ptmlcnn  plèMa,  coomm 

(1)  Yoyei  1M  HénMIrct  de  Oaipaid  de  Tavanoes.  Le 
vlcomie  d«  Tavanoet  prétend  lai  échangé  contre 
nwÉuae  és  LoaiaftlHs  ei  ISS  MIS» 


fairvto     asdit  de  BaHonne,  avee  mon  advii 

du  chemin  qu'il  fallolt  tenir  pour  y  remédier  « 
duquel  j'^tois  presl  enrores  à  comraoniqner 
avec  tel  autre  que  Sa  Majesté  ordonnerait,  et 
qae  ftM»  Men  mt&ny  n'avoir  moyen  de  mienx 
f'iirc  ;  mais  que  puisque  Sa  Majesté  ne  ra\  oit  â 
gré  ,  Je  ne  passerois  plus  outre.  Ledit  sieur  de 
Buhy  répliqua  qu'il  n'cstoit  Jà  besoin  qoe  per- 
sonne iiarlait  à  noy  de  to  p#t  de  Sa  Miilcafié^ 
puisque  je  n'avais  Charge  de  traieter. 

[1693]  Tootesfols,  quelques  Jours  après,  le 
sieur  Du  Plessis,  frère  dudit  sieBr  de  Bnhy  , 
estant  veaa  an  camp  à  Mante,  manda  le  stenr 
de  KIcnry,  mon  beau-frère,  qui  estoit  arrivé 
fraischement  à  Alincoort,  auquel  il  dit  la  bonne 
volonté  de  Sa  Majesté  à  la  paix,  et  que  si  je  pon* 
vols  afilr  charge  de  M.  do  Mayne  d'te  traic- 
ter  avec  luy  ,  il  estimoit  qu'estant  ensemble 
nous  ferlons  quelque  chose  de  bon.,  dont  il  le 
pria  de  mVkdvertir,  eemme  tl  fit ,  at  may  todH 
duc  dès  le  letidemala  pnr  na  trompetis  atpriiL 

Desjà  l'armée  espagnole  commandée  par  le 
duc  de  Parme  estoit  entrée  eu  ce  royaume  pour 
seeonrir  la  ville  de  Bonen ,  et  avolt  cootralat 
Sa  Mif|<sté,1aqnelle  s'cstoit  acheminée  au  de- 
vant avec  sa  cavalerie  seulement,  de  quitter  fe 
logis  d'Aumaiie  où  elle  avolt  esté  blesseej  avoit 
ansil  prias  Neaf -Ghastel ,  et  isHeoMat  encon- 
rngé  les  assiégez  qu'ils  aurolent  forcé  et  ren- 
versé les  tranchées  de  l'armée  de  Sa  Majesté , 
et  gaigné  quelques  pièces  d'artillerie ,  y  com- 
mandant fen  M.  le  maresehal  de  IHran.  8nr 
quoy  ledit  doc  de  Parme  s'estoit  retiré  jusques 
à  Abbeville ,  faisant  contenance  de  vouloir  as- 
siéger Rue  ,  comme  si  laditte  ville  de  Rouen 
ne  devolt  pins  avoir  besola  de  Iny,  mais  exprès 
pour  attendre  quelque  renfort  et  envoyer  vers 
l'armée  de  Sa  Majesté,  en  laquelle  il  e^timoit 
que  les  François  ne  dcfloeorerolent  quand  ils 
verrolent  que  l*oeearian  de  combattra  aérait 
passée.  Ce  n'est  une  des  moindres  parties 
d'un  capitaine ,  de  scavoir  prendre  advantage 
et  mcsnager  ceux  qui  luy  arrivent;  car  en 
ce  foisant  il  maintient  sa  réputation  et  sou- 
vent exécute  ce  qu'il  entreprend.  Ledit  duc 
de  Parme  estoit  en  cela  très-diligent  et  soi- 
gneux, comme  sont  ordinsirement  œs  vieux 
et  expérimentez  capitaines  ;  de  sorte  qu'il  s*es- 
tudioit  plus  a  éviter  et  refroidir  l'ardeur  et 
Airie  de  nos  François  qu'à  les  surmonter  : 
canuM  il  Bst  psralstra  devant  la  ville  de  Gem- 
bray ,  quand  Monaelgnsur ,  Drèra  du  Bey  (S)  la 

(1»Lsdaeé*AkavM,lk«re  deBoulIU*  SMitea 
IBM. 
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deux  voyages  de  France  :  car  an  premier  il 
perdit  Cnmbrny  tout-à-faict ,  avec  le  temps 
qu'il  y  avoit  employé  devant,  et  aux  deux 
Mtm  n  ÊÊm  les  vUI«  de  Httê  et  de  Bovea  à 
poinct  nommé. 

Je  croy  bien  que  ce  bon  saccès  de  Rouen  fut 
cauae  en  partie  de  la  recherche  que  ûst  lors 
ledit  lieBr  D«  PliMii,  ai'ertnt  appereen  Mu- 
vent  tels  ronseils  cstre  nez  de  pareille  oceeilOli; 
dont  Sa  àli\jeaté  n'estoit  pas  mieux  servie  ^  car 
ce  qui  le  Met  lion  da  temps  comme  en  adver- 
elté  eit  «ttribeé  à  inpoiasanee  et  eéBewHé  plw> 
toêi  qu'à  prudence  et  bonne  volonté ,  et  partant 
n'est  Jamais  si  honorable  ny  utile.  Toutesfois 
iedHdkMdii  IbyM  ealeit  lors  si  mal  mené  des 
Espagnols,  lesquels  le  preesoient  plus  que  Ja- 
mais de  promettre  la  couronne  h  leur  înfnnte  , 
et  si  incommodé  de  sa  personne  a  cause  de  son 
Indisposition ,  qnli  me  mande  de  bouehe  par 
mon  fils,  et  depuis  par  lettre  escrite  par  ledit 
président  Janin  ,  que  luy  et  les  princes  et  sei- 
gneurs qui  estoient  avec  luy  estoient  disposez 
de  leecffiofstre  le  Voy  et  tralcter  tvee  luy,  «11 
vouloit  estre  catholique ,  asseurer  la  religkm  et 
le  party ,  et  y  procéder  de  bonne  foy  sans  dé- 
guisement j  mais  qu'il  ne  le  pouvoit  prier  oy  re- 
quérir ptr  eierlt  |Niblie  de  ee  fUre ,  de  peur  que 
les  Espagnols ,  soubs  ce  prétexte,  ne  se  saisis- 
sent à  l'instant  de  plusieurs  bonnes  villes  es- 
qaelles  ils  avoient  de  grandes  intelligences  et 
praUqMi  :-à  qoegr  rte  poaevIiBieox  remédier 
si  rien  n'en  estoit  sçeu  Jusques  à  l'entière  réso- 
lution; outre  plu»icurs  autres  considérations 
qa'lls  se  remcttoient  devant  les  yeux  assez  co- 
i  d'kift  cbaoDB,  ad(|owteiii  eMre  l*elBw  dei 
qui  estoient  auprès  de  Sn  Majesté  de 
ceste  poursuitte  et  de  l'esclalrcir  de  soo 
latCBtion ,  ofliraot  de  donner  tonte  l'asseurance 
qu'ils  poorroieat  délirer,  et  MOopieletreSadite 
Majesté  se  faisant  catholique,  me  priant  d'en 
oooférec-avcc  M.  de  Nevers  oe  autre  ayant  pou- 
ireir ,  et  qvlb  en  doDoerolent  lear  toy ,  pour- 
ytn  que  dans  peu  de  Jonra  Ile  es  «OiMot  la 
résolution ,  ou  bien  de  traitter  avec  un  prince 
de  la  maison  de  Bonrbon  si  Jedit  Roy  persistoit 
en  len  errenr.  Pkr  la  mesme  lettre  ledit  présl* 
dent  m'advertlNOII  de  la  promotion  au  pon- 
tificat de  la  personne  du  cardiniil  Aldobran- 
dio  (i),  floreatin,  de  la  prudence  duquel  il 
dlaott<|iie  IVm  pouvoti  attendre  giiand  leeouii 
poor  la  pacification  de  nos  trsÉMia.  Toutesfois 
Il  piolcsteit  que neatre  naine  poafoit  plue  al* 


(1)  Hippoijie  AldobrandiJi .  élu  papt  i«  23  jaoTler 
Mi.  piM  le  aaai  de  CMaml  Tllf . 


tendre  «m  nâiède,  parce  que  Ica  Espagnole 
pressoieot  merveilleusement  ledit  duc  et  les  an* 
très  princes  et  seigneurs  qui  estoient  avec  luy 
de  leur  dire  leur  resolution  avant  que  de  se  sé- 
parer, et  qoll  estait  à  endodre,  estant  •éporrs, 
que  chacun  traittast  à  part  avec  eux  ,  aux  con- 
ditions qui  repardolent  leur  proffit  particulier 
et  la  ruine  publique,  proposant  sur  ce  une  sur- 
eéanee  d*ames  pwr  cinq  oa  ilx  moii ,  efllii 
d'obvier  à  tous  inconvéniens. 

Ceste  lettre  fut  escrite  par  ledit  président 
Janin  au  commencement  da  mois  de  mars,  et 
devant  qu'il  evst  reoen  eelle  per  leqnelle  je  luy 
nvols  donné  advis  des  propos  que  ledit  sieur  Du 
Plessis  avoit  tenus  à  mon  beau-frère.  Il  m'en- 
voya aussi  certains  articles  d'an  traictéque  le- 
dit doc  de  Mayenne  avoit  de^à  fldct  proposer 
aiisdiefs  Espat^nols ,  dont  je  fus  en  prand'peln^ 
encores  que  ledit  président  me  maudast  qu'Uâ 
n'avoient  esté  mis  en  étant  que  pour  les  ana- 
ser  ;  car  par  iceux  on  s'obligeolt  d'eslire  lenr 
Infante  à  certaines  conditions  du  tout  indignes 
de  nostre  nation ,  et  de  trop  foible  et  déblile  es- 
toffe  pour  leostenir  an  tel  bestiment,  dont  Je 
feosse  party  à  l'heure  mesme  pour  aller  dire 
mon  advis  audit  doc ,  comme  il  m'en  pressoit, 
sans  l'espérance  que  J 'a vois  qu'il  me  serait  per- 
mia,  inr  la  dépeiehe  que  J'en  avais  IMtle,  de 
voir  ledit  slenr  Du  Plessis.  Partant>  Je  me  con- 
tentày  de  l'escrire  audit  président,  lequel  estoit 
tousjours  certes  très-contraire  au  dessein  des- 
dits lipagnola,  etcaoy  qaH  ne  Alaolt  rien  en 
cela  qu'A  bonne  fin. 

Monsieur,  jamais  uégociation  ne  fut  plus  dif- 
ficile à  enfoncer  que  celie-cy  de  la  paix,  car 
dMCondliott  la  veoleir,  aaalaperMMne  ne  voo- 
loit  faire  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  y  parve- 
nir. Le  Roy  faisoit  dif&cuité  d'asseurer  sa  con- 
version ,  et  ledit  dne  de  traitter  avec  luy  sans 
oeste  asseurance.  Ceaiolt  mettre  Sa  U^j/mé  en 
peine ,  voire  l'offenser,  que  de  s'adresser  aux 
catholiques  qui  la  soivoient  pour  ce  poinct, 
parce  que  Sa  Majesté  ne  vontoit  eMre  par  enx 
pressée  ny  eontrainte  en  sa  conscience,  de 
crainte  que  son  refus  les  desbauchast  et  refrol- 
dist  de  son  service  ;  et  ceux  de  sa  religion  de(- 
fendolent  oa  exeoioient  ptastoat  eeite  diffleollé 
qu'ils  ne  vouJoient  ayder  à  la  sarmonter;  et  n'y 
avoit  pas  moins  de  peine  à  persuader  ledit  duc 
de  se  départie  de  cette  demande  et  se  contenter 
de  eemendreSa  Majeaté  de  ladiltc  eonveraion, 
ou  de  remettre  le  tout  au  Pape ,  et  cependant 
entrer  en  traicté  avec  Sa  Majesté  |»our  délivrer 
le  royaume  des  estrangers  et  de  la  guerre.  Gela 
estait cameqne  aMonaJettoteat  lea  yeucasr 
laa  antita  pffineaa  de  Indîtenalaon  da  Bewboa, 
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COHIi»'  un  moyen  très-propre  putre  ces  deux 
dMflnltez  poor  faaver  la  religion  et  l'Estat,  et 
que  d'antPM  eauméknt  aactmement  ceux  qui 
«■  iMlotaDC  ptMdnvB  de  hi  nlwi  de  Lor- 
raine ou  on  eslranger.  Mnis  comrae  tout  bien 
oooaidéré  l'oo  trouvoU  autant  ou  plus  de  dilD- 
adla, foira  dlmponibilttez ,  à  suim  l*ira  ea 
ranlra  de  ees  deux  derniers  cbeinlBe,  qu'an 
premier,  souvent  désespéré,  tenté  et  poorsuiNi , 
l'on  abandoaooit  au  temps  et  à  la  fortooe ,  ou 
peur  mleBx  dire  m  bea  vmdplr  de  INeo ,  le  soc- 
eeds  des  affaires. 

Me  trouvant  en  cette  perplexité,  il  advint, 
devant  le  retour  du  trompette  par  lequel  j'avois 
mmfé  wdit  prùMert  le  deigeiBlie  gai  Maoit 
mention  du  sieur  Du  Plessls ,  que  le  sieur  de 
f^ménie  fut  prins  et  emmené  â  Pontoise  où  j'es- 
tois  ;  et  comme  je  sçavois  qu'il  approcboit  de 
Se  If itfeMé ,  Je  lôjr  tonlHe  Mes  db«  le  pelM  en 
laquelle  J'estois  de  la  ponrsoitte  des  Espagnols, 
et  qu'il  n'y  avoit  plus  personne  qui  y  penst  re- 
médier que  Sa  Majesté,  parce  qu'on  m'avoit 
eeerlt^e  eH  tajr  pleleolt  Mienw  m  eeo» 
sion ,  il  y  auroit  moyen  d'assearer  se  reeognois- 
sance  ,  comrae  je  m*offrois  de  faire  plus  parti- 
«mlieremeot  entendre  a  M.  le  duc  de  devers  en 
topfiMMedd  M.  leflBidiiiÉldee«i^,ii  Se 
Majesté  l'avoit  agréable ,  lesquels  j'^imois  dé- 
sirer le  repos  du  royaume  et  y  pouvoir  grande- 
ment ,  mesmes  a  cau^  du  crédit  que  leurs  pa- 
reMaveiememelLIediiedeFloveMe,  leqael 
l'on  disoit  devoir  avoir  grande  part  auprès  dn 
nouveau  Pape,  sans  l'aydc  duquel  je  cognois- 
•ois  estre  quasi  impossible  de  composer  les  af- 
firine,  lent  eliee  artefcnt  emberreeiÉM  et  tie- 
versées  desdits  Espagnols  et  leurs  ndhérans  : 
de  quoy  Je  le  priay  d'advertlr  Sa  M^jenté,  parce 
que  je  ne  sçavois  s'il  me  seroit  permis  de  voir 
ledit  ritanr  Db  Ptaflii  A  eaoee  deea  rettglMi,  et 
craignois  qM  le  omI  àmtalt  mpenden  incn* 
rable. 

Sur  ce  propoe  Se  Ifiifeeté  deepescba  ineonti- 
MfetieileBr  de  Le  Verrière  eodJt  slenreerA- 

nal  et  à  moy  pour  nous  fiire  aboucher,  sans 
parler  de  M.deNevers,  nous  donnant  espérance 
d'embrasser  les  oofuells  qui  loy  serolent  don- 
MB ,  per  lesqueb  elle  pmirnHt  avec  honneur  sa- 
tlsfaire  au  désir  des  catlioliques  ,  et  s'ayder  de 
l'entremise  et  prudence  de  Sa  Sainct^  en  ceste 
occasion.  Quand  et  quand  Sa  M^fcrié  naende 
endit  elenr  Dn  PMe  da  ne  ee  oMIIrecn  peine 
de  conférer  avec  moy  pource  qu'elle  avoit  ad- 
viftéd'en  donner  la  charge  audit  sieur  cardinal , 
nrirant  ce  que  je  luy  aToii  lUBdé  per  ledit 
iiew  de  Loménie,  dont  il  ne  fut  pas  content, 
cndgiwal  qae  Je  reftiieiie  de  Ireitter  avec  iaj, 


ou  que  d'aalrei  eussent  dcsgoosté  Sa  Majesté 
de  l'employer  en  cette  négotiatioo  :  car  à  la 
vérité  plusieurs  attboUques  en  mnnnuroienti 
mais  la  difficulté  ne  procédolt  de  luj  aj  de  aogr 
qui  sçavois  combien  il  importoit  de  négotfer 
piustost  avec  personnes  confidentes  qu'avec 
d'eutrce,  eoasme  Je  luy  fis  sçavoir  par  celuy  qui 
m'avoit  adverty  de  aei  mescootenteoieit,  et|e 
n'attcndois  qae  la  reepeaie  dadit  daepev 
résoudre. 

Mais  jefBseepeadaotàlfelqroèeMeltledlt 

cardinal  de  Gondy,  duquel  j'appris  la  cbargo 
que  Sa  Majesté  avoit  donnée  audit  sieur  de  La 
N  erriére  et  le  fondement  d'ioelie.  Sur  quoy  le- 
dit iiear  eerdlaal  et  aiogr  aflïlnaiiie  de  ttÊn 
proposer  à  Sa  Majesté  qu'elle  devoit  asseurcr 
son  intention  à  la  religion  catholique  dedans  on 
temps  préiix  ,  afin  de  lever  l'(^inion  que  plu- 
sieara  avotait  qê'tS»  mt  la  OMlMt  ea  enat 
que  pour  amuser  le  monde;  q4*eBe  déclarast 
aussi  son  intention  estre  de  se  réunir  à  l'Eslise 
catholique  par  le  moyen  de  ladite  instruction , 
et  «Bit  aggréeMe  qae  lee  caAoMqBee  qal  fee- 
sistoient  envoyassent  devers  le  Pape  pour  estre 
secouru  de  son  bon  conseil  et  autliorite  en  ladite 
instruction,  et  cependant  qu'il  fust  ad\i^  se- 
crettanent  aaz  najaae  d'eeseater  la  rdigiea 
catholique  et  les  communautez  du  perler  de  la 
ligue ,  poor  en  user,  soit  après  ladite  conver- 
sion ou  devant,  si  l'on  jugeoit  qu'il  ftist  besoin 
pear  desdiaiger  tant  plailoet'  le  rofBBM  dn 
fardeau  de  la  guerre  par  une  surséance  d'armes 
ou  autrement.  Ledit  de  La  Verrière  porta  à  Se 
Mi^esté  oeste  oarerture ,  et  j'en  donnay  advli 
audit  daedalfqrcnne  par  bofluneaiprte. 

A  mon  retour  à  Pontoise,  Je  trouvay  mon 
trompette  avec  la  response  dudit  duc,  sur  l'ad- 
vis  que  Je  luy  avoie  danBédaditilenrDB  Met* 
sis,  par  laqudie  BOB  eeatoBient  il  me  preeMi- 
toit  de  conférer  avec  loy,  mais  aussi  l'nsseurer 
qu'il  estoit  prest  de  reeognoistre  Sa  Majesté ,  et 
(kirelMrefeeemblaUa  perceaxear  lesquels  II 
avait  pouvoir,  si  elle  vailelt  donner  asseuranoe 
de  se  faire  catliolique  après  son  instruction ,  of- 
frant en  ce  cas  de  me  donner  pouvoir  des  u  pré- 
seat  detreMer  dei  ecadUloB»  et  d'aa  tneaber 
d'accord ,  pour  les  utouilM  at  accomplir  de 
bonne  foy  après  sa  conversion ,  et  mesmes  s'em- 
ployer sous  maiu  ei^vers  Sa  Sainctete  pour  la 
fedUler,  falvant  ee  quH  n'avait  nwadéet  prié 
de  dire  :  à  quoy  il  persistott  avec  ses  amis .  en- 
cores  que  le  sieur  de  Givry  eust  depuis  faiei 
sçavoir  à  M.  de  Lff  Cbastre  sur  ce  qu'il  l'avoit 
pvfédereeelelrdrri  Sa  lb|ffel6  changeolt  de 
religion,  luy  offrant  en  ce  cas  de  la  reeognoistre  ; 
qu'il  Be  s'y  falloit  pas  attendre,  et  que  Sa  Ma- 
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jMté  vuuiuil  oslre  recogueuc ,  et  aprus  se  faire 
liHlrali«.G0qm  MU  prétidcat  me  nanda  avoir 

fort  ri'froid y  nos  princes.  Toutesroisils  espéroient 
que  Sa  Majesté  se  ravlseroit ,  on  croioient  qu'il 
n'avoit  dit  son  secret  audit  sieur  de  Givry.  Sur 
lOTt  Mit  prérideni  ma  raeoaMBandoit,  de  la 

paitdudit  duc ,  le  secret  de  ceste  cnlreveue  et 
négodatiou  pour  les  raisons  susdites  ;  et  pource 
que  J'avoia  demandé  une  lettre  escrite  de  la 
anla  didit  dac  poar  ma  desdiarge,  il  ma  pro* 
mettoit  par  la  sienne  de  me  l'envoyer  :  comme 
il  lit,  et  la  rcceus  depuis  par  -les  mains  dodit 
ilaordaLaCliaitre. 

M.  le  duc  de  Nevers,  qui  avolt  dérilé  et  failly 
de  me  voir  allant  à  Compiègne  ,  me  faisoit  es- 
crire  tous  tes  jours  qu'il  n'y  faudroit  en  s'en  re- 
toqmanti  bm  pria  da  m'y  disposer,  m*aneiiraiit 
q«a  nottre  entrevenaM  amdt  ioutile  aa  public, 
et  me  mandoit  que  vous  y  assisteriez,  ensemble 
IdM.  ie  cardinai  de  Gondv,  i'évesque  du  Mans 
et  d«  BamhMillet ,  et  croy  quH  lUfOlt  estât  que 
ee  seroit  en  vostre  maison ,  dont  Je  me  resjouys- 
aois ,  ne  pouvant  espérer  que  tout  bien  d'une 
telle  assemblée.  Xoutesfois  ceux  qui  voyoieat 
ledit  aiear  Oa  Pkmia  ma  maadèfeal  que  8a  Ma- 
jesté ne  voilait  point  que  je  visse  ledict  duc  : 
de  quoy  j'esfoîs  en  grande  peine ,  car  d'un  costé 
je  ne  voulois  desplaire  à  Sa  Majesté ,  et  d'autre 
je  ne  désirab  manquer  aadit  dae  iqr  à  mie  telle 
compagnie.  Davantage,  je  ne  voulois  descou- 
vrir audit  duc  la  jalousie  que  je  cognoissois  que 
Ton  avait  de  loy,  de  peur  de  brouiller  le  monde. 
Bneoreail  advint  que  leraloar  dlestoy  et  le  Jour 
qu'il  me  manda  l'aller  trouver  se  rencontrèrent 
au  leudemain  du  jour  que  je  receos  iaditte  dé- 
pescbe  de  II.  Dn  May  ne,  et  que  Je  devois  aller 
traavcr  ledit  riear  Da  Plesiia.  Sar  qnoy  Je  pria 
party  de  voir  ledit  sieur  Du  Plessis  le  premier, 
pour  après  me  conduire  envers  ledit  duc  selon 
que  je  feroia  avec  lay. 

I.edit  sieur  Da  Plessis  se  rendit  à  Buy,  où  je 
le  fus  trouver  soubs  prétexte  de  visite.  Je  luy 
dis  les  propos  que  j'avois  tenus  au  sieur  de  Lo- 
raéaie ,  ee  que  le  Roy  m*avoit  mandé  par  le  eleor 
de  La  Vmi^e,  l'advis  que  M.  le  cardinal  de 
Gondy  et  moy  avions  donné  à  Sa  M/ij(  ste  et  au- 
dit duc  Du  Mayne,  et  ce  que  ledit  président 
Jaaln  m'avait  eserit  de  la  bonne  volonié  et  ln« 
cUniMon  d'iceluy  duc  et  des  autres  princes  de 
la  maison  à  la  paix ,  de  laquelle  ils  estoient 
4*advisqueje  traictosae  avec  luy,  parce  qu'ils 
a^amwifolcpt  qu'estantiervitemrtrèa-illèetlemié 
de  Sa  Majesté  et  trè»advtsé,  II  y  feroit  son  pos- 
sible. Toutesfois  je  luy  dis  que  ledit  duc  m'a- 
voit  faict  cscrire  qu'il  ne  pouvoit  traicler  avec 
Sa  Hi^té  qu'elle  ne  me  daoïMt  dèfà  prdMit 
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asseuroncc  de  cbauger  de  religion  après  son  in> 
almetien,  nmla  qnll  estait  prest  de  tialeMr  avea 

elle  de  bonne  foy,  satisfaisant  à  ce  poinct  ;  qu1l 
estoll  donc  au  |>ouvoir  de  Sa  Majesté  de  faire 
cesser  la  guerre  en  ce  royaume,  et  de  se  foire 
reeasnoMra  é*m  chaens;  qaa  aaflriMMt,aUa 
renverseroit  les  menées  des  cstranpers,  qui  es- 
toient fort  grandes  et  advancées  ;  elle  contente- 
rait Im  eatboliqnesqal ,  de  part  et  d'autre,  mur- 
muraient quael  dgalemmit  da  la  pcnévéranoe 
en  son  opinion  et  sauverolt  sa  couronne.  Il  me 
respoodit  que  Sa  Majesté  estoit  toute  disposée 
et  persoadéa  à  la  paix,  qnll  a*en  fidiott  point 
douter,  et  que  s'il  n*eiloit  quatiOA  qne  de  l'a- 
ehepter  au  prix  de  son  sang ,  elle  en  seroit  très- 
iibéraliey  non  pour  crainte  de  ses  ennemis, 
asals  pour  la  compassion  qn-dla  avait  de  ses 
sujects;  toutesfois  qu'il  e^it  prince  eraignant 
Dieu  et  très-jaloux  de  sa  réputation,  partant 
difQcile  à  forcer  eu  sa  conscience  et  à  luy  faire 
ftlraciMMe  Indigne  de  luy,  comme  II  hiy  aem> 
bloit  que  seroit  ceste  parole  d'osKorance  que 
l'on  vouioit  qu'il  doonast  présentement  du 
changement  de  sa  religion  :  car  ce  seroit  faire 
frap  bon  marahéda  ftana  et  de  l'entra,  qna  da 
faire  une taUapranMSse  devant  que  d'estre  in- 
struit et  bien  informé  et  esclaircy  s'il  erroit  ou 
non  en  la  religion  de  laquelle  il  faisoit  profes- 
alon;  qna  cala  acnUralt  pinlost  ean  alMIita 
que  son  catholique ,  et  (ju'll  ne  fnisoit  nucune 
différence  entre  aller  à  la  messe  du  soir  au  len- 
demain sans  instruction ,  et  le  promettre  dès  à 
présent  après  ieelle,  ne  afadiani  aneom  quel 
effect  elle  feroit  en  sa  conscience;  que  si  ledit 
duc  s'aheurtoit  à  cela,  non  seulement  il  ne 
vonioit  la  paix ,  mai»  eoldoit  en  ee  faisant  trou- 
bler Sa  Majesté  avec  ses  serviteurs.  A  quoy 
toutesfois  il  luy  seroit  facile  de  remédier  ;  mais 
qu'il  opprouvoit  et  ioooit  grandement  Touver- 
tnre  qoe  ledit  sienr  eardlnal  de  Ooody  et  rooy 
avions  fldcte,  laquelle  II  m'asseuroit  que  le 
Roy  accepteroit;  partant,  qu'il  n'estoit  plus 
question  que  de  sçavoir  si  ledit  duc  en  feroit 
entant,  dont  II  lui  iemUalt  qn'Il  en  MMt  at- 
tendra la  response  devant  que  de  passer  plus 
outre  en  ceste  négociation  ,  pour  Inquelle  il  fe- 
roit ce  qu'un  gentilhomme  d'honniur  devoit 
fidre,  quand  ee  ne  aérait  que  ponr  eonibndra 
ceux  qui  l'accusoient  de  ne  désirer  la  paix.  Son 
advis  me  sembla  très-bon  ;  partant,  nons prismes 
résolution  de  nous  revoir  après  la  réception  de 
ladite  rmpanse.  Maie  uprèê  «voir  enliiida  lea 
raisons  pour  lesquelles  je  déairoii  veàr  M.  de 
iNevers,  non  seulement  il  les  approuva,  mais 
jugea  qu'il  estoit  nécessaire  pour  le  service  de 
Sa  Mi^é  qoe  je  flme  ca  voyage ,  et  m*en  pria.. 
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Aa  moyen  de  qaoy  je  m'y  acheroinay  dès  le 
lendemaia ,  et  fus  ooudier  en  vostre  maifon,  de 
laquelle  Je  trouvay  ledit  doc  party  ;  de  •«rte  que 
Je  fus  contraiDCt  de  paaier  Jusques  à  Monlftirt. 
Monsieur .  il  vous  pleut  me  dire  les  sapes  pro- 
po*  que  vous  avoit  tenus  ce  prince ,  les  discoure 
qpd  e'eetolMt  panas  entra  hiy  et  ledit  elear  ear> 
diaal  de  Goody  «I  vans  ;  dont  Je  fus  grande- 
Ment  consolé ,  comme  en  vérif  r  je  fn%  de  le  voir. 
De  ea  grâce  il  me  receut  buniainement  :  Il  avoit 
Met  piwiiloB  de  teteeiia  poar  ne  penaader  à 
le  paix ,  fondées  principalement  sur  le  besoing 
que  la  religion  et  la  France  en  avolent,  et  l'nd- 
vantage  qae  M.  le  duc  de  Mayenne  et  ceux  qui 
rawirteleU  ce  tlrerofaat.  Mêla  II  traeta  que 
J*e8toii  tout  persuadé  ,  et  que  je  n'avois  besoing 
sinon  qu'on  m'addressast  un  chemin  propre  pour 
y  arriver.  Sur  cela  nous  discourusmes  des  diffi- 
eoltci,  et  Iqr  w^ftany  l'axpédkat  qea  ledit 

sieur  cardinal  et  m«y  avions  ouvert,  lequel  je 
luy  dis  que  le  sieur  Du  Plessis  m'avoH  osseuré 
qae  Sa  lld<\jesté  approaveroitf  et  oiesmes  prié, 
açeeheet  qw  Je  le  wmlols  voir,  d'te  eenlinr 
avec  luy  ;  dont  il  fut  Irès-content ,  comme  II  luy 
Toulut  escf  ire  par  une  lettre  dont  il  chargea  le 
sieur  de  Flenry .  En  vérité,  je  le  trouvay  très- 
eetterenierTlcede  Sa  Mefeilé,  UaraMtntlea 
conseils  de  ceux  qui  proposoient  un  tiers  moyen 
pour  sortir  d'affaires ,  dont  il  soustenoit  que 
ToD  ne  poavoit  venir  a  bout  que  par  le  moyen 
deleeoeversion  de  Sa  Majesté  ,  faicte  toatesfois 
dignement.  Par  ainsi  je  le  laissny  plus  satisfaiot 
de  la  cour  qu'il  n'avoit  peut-estre  esté  en  par- 
tait d'teelle,  eoatra  reptakiii  de  een  qui ,  ju- 
geant de  la  volonté  d'autruy  par  la  leur  ,  n'a- 
voient  désiré  que  Je  le  visse,  commeje  vous  dis, 
ea  repassant  auprès  de  vostre  maiaDO,  ou  j'eus 
le  Moi  de  tooa  ifAf,  eonow  Je  Ib  le  nemie 
jour  ledit  sieur  cardinal  de  Gondy,leqMl  dès- 
lors  je  sappliay  d'entreprendre  le  voyage  de 
Rome,  puisque  Sa  Migesté  rapprouvoit,afia  de 
ffpeéeéalerà  SeSeloeMé  l'eslat  vérlteMe  de  la 
Franee  et  le  besoing  extresme  que  la  religion 
avoit  qu'elle  interposast  son  authorité  et  pru- 
dence pour  faire  cesser  la  guerre  que  l'ambilioii 
•t  neHee  eqNgnolle  y  Beerrlnoleiit  avae  tn»p 
d'imprudence  et  de  foiblesse  pour  prospérer  , 
espérant  que  ledit  duc  de  Mayenne  n'aaroit 
moins  agréable  que  Sa  Majesté  qu'il  prist  ceste 
diarge,  tee  fée  le  prérident  Jeeln  n'avait 
dcsjà  escrit  qu'il  estolt  deslibéré  de  favoriser 
Rous  main  envers  Sa  Saincteté  l'instruction  et 
conversion  de  Sa  Majesté  si  elle  s'y  vouloitdis- 
paiar:  et  eeanw  ledit  aieereeidteal  e  tov^oora 
affectionné  le  bien  public ,  il  me  donna  espé- 
raoee  d'entreprendre  volontien  le  voyage ,  ai  Sa 


Majesté  et  Mit  deeley 
désirer. 

rarani  aanni  leuiuiue  n  nniBiaef  jv  cw* 

pesdiqr  ven  ledict  duc  le  sieur  de  Casteinau  , 
qui  commandoit  en  laditte  ville  en  l'absence  de 
mon  fils ,  pour  la  flance  que  j'avols  en  luy,  ex- 
pré»  peer  redvertir  de  reavartara  qw  ledit 
eicer  eardinal  et  aMy  avions  advisé  de  faire 
pour  donner  acheminement  aux  affaires,  de 
i'asseurance  que  ledit  sieur  Du  Pies!>is  m'avolt 
dannée  de  la  voinntéde  Sa  Majesté ,  des  propos 
que  M.  de  Nevers  m'avolt  tenus,  die  la  délibé- 
ration d'allerà  Rome,  dudit  sieur  cardinal,  s'il 
1  avoit  aggréabie,  et  mon  advis  sur  le  tout;  et 
cMMM  II  ne  aanMolt  qell  aa  devait  Inalsteg 
davantage  sur  l'asseurance  qu'il  avoit  demandée 
que  Sa  Majesté  donnas!  des  a  présent  de  i^a  tt)n- 
version  ,  puisqu'elle  s'en  excusoit  sur  sa  cou- 
adenee,  teqeellall  n*eetolt  hamieBla  ny  aenr 
pour  la  religion  de  violenter ,  mais  qu'il  devoit 
se  contenter  qu'elle  se  soobraist  d'e&tre  instruire 
de  i'autborité  du  Saloct-Père  à  la  poursuittedes 
eathalIqiHa  «m  l'aarisloiant,  dlnlant  qaTU  IM- 
loit  espérer  que  Dieu  ne  lairroit  l'ouv  rnpe  Im- 
parfaict  estant  une  fois  achemine;  et  quand  par 
la  fiaita  de  Sa  Mi^esté  il  en  arriveroit  autrement, 
ea  aérait  ee  liaete  et  son  dommage ,  et  an  een- 
traire  l'honneur  et  Justification  des  annes  dudit 
duc ,  lequel  en  tont  cas  ne  pouvoit  errer ,  adve- 
nant qn'on  ae  rcnist  à  Sa  Saincteté  et  an  SalneW 
Siège  du  poinct  de  la  religion ,  dont  il  estoit  le 
premier  ju^je  et  principal  tribunal;  qu'il  falloit 
seulement  adviser  aux  moyens  de  £àlre  oepen-* 
dant  caser  la  gnerra ,  aile  da  peeveir  eandnira 
toutes  choses  comme  il  oenvenoit,  et,  en  soula- 
geant le  peuple,  tirer  le  royaume  du  péril  auquel 
les  estrangers  s'efforçoieut  de  le  précipiter  ;  qu'a* 
près  sa  responae  sor  ladIMe  proposition ,  j'en  lé* 
rois  ouverture  et  instance  audit  sieur  Du  Plesris 
s'il  avoit  agréable,  et  mettrois  peine  d'esbnu- 
cher  les  affaires ,  en  attendant  que  l'on  y  em- 
ployait d*antna  qal  eenet  lea  espanies  piaa 
fortes  que  je  n'avois  pour  ce  fardeau ,  lequel  Je 
recognoissois  trop  loord  pour  ma  portée,  le  sup- 
pliant donc  me  renvoyer  en  diligoice  ledit  sieur 
Caitainaa  avec  aen  inlentloB.  Tontesfeia  II  ma 
le  renvoya  deux  ou  trois  jours  après  sans  res- 
ponse  à  tout  ce  que  dessus ,  sous  prétexte  du  be- 
soing qu'il  dlsoit  avoir  de  faire  advancer  mon 
fila  evee  aa  garnlaon,  peer  raeeompagnar  an 
dernier  secours  que  le  duc  de  Parme  et  luy  vou- 
loient  donner  à  Rouen  ;  mriis  le  président  Janin 
m'escrivit  par  iuy  qu  il  lu'eovoyroit  la  response 
danaqoatra  Jaora.  Bn  vérité,  ledit  dne  ne  pae- 
solt  alors  qu'à  secourir  laditte  ville  et  à  ne  per- 
dra l'oocasion  de  la  foiblene  de  l'arnéc  de  8e 
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Mi\jeité,  dont  U  estoU  bleo  adverty  ;  U  estoit 
aval  d  iDal  defapeiMoiieqaMl  ne  iwuiMiitbMi* 

ncflient  entendre  aux  afTairai,  comme  Je  iceas 
de  M .  de  La  Chastre ,  qui  vint  paner  en  ce  temps 
par  Puntuise ,  s'eo  retournant  en  iod  gouverne* 
nMDt,  lequel  il  avoit  prié  in*atuim  de  reefaef 
de  son  intention  à  la  paix ,  et  qu'il  estolt  prest 
de  faire  traitfer  secrettement  les  conditions  d'i- 
celle  avec  Sa  Majesté ,  moyennant  la  susdite 
pnmme  et  aneiiniiiee  4e  n  cenveraloo  j  nais 
DOO  autrement,  pour  les  raisons  prédites;  et 
ro'ap|x)rta  la  lettre  dudit  duc,  escrife  de  sa  main, 
portant  pouvoir  de  conférer  avec  ledit  sieur  Du 
VIenla,  de  laqMHt  fty  lUel  mentfoo  cy-de- 
vant.  Toutesfois ,  parce  que  ledit  duc  n'nvolt 
encore  recea  la  despeschequejc  luy  avois  fnicte 
par  ledit  aieurdeCastelnau  quand  ledit  sieur  de 
U  Cbirtref'ertolt  tégtiéde  liiy,Ja  m  prlM  ee 
qu'il  me  miBda  par  1^7  pMV  néarnlèrtiéao- 
lation. 

Le  liear  de  Vltry ,  estant  party  du  camp  eu- 
vlroaeetaaps,  vit  Sa  M^foilé  à  Otom «v èi 

environs,  à  laquelle  le  bruit  courut  qu'il  avoit 
demandé  on  passeport  pour  iuy  et  ledit  sieur  de 
La  Ghailn  et  rooy ,  comme  si  M.  du  Mayne  luy 
aait  deoaé  charge  de  me  prendre  à  Pontoise  et 
mener  avec  luy  devers  Sa  Majesté ,  m'envoya 
ledit  pasB^ort }  et  toutesfois  ledit  sieur  de  La 
Gbastre  m'aesenra  n'aroir  en  cette  commission  ; 
aussi  passa-il  à  Paris  dés  le  lendemain.  Ce 
bruit ,  qui  courut  par  tout ,  incontinent  appresfa 
à  parler  A  plusieort  da  mescontentemeut  de  Sa 
Maiierté,  et  da  daaplaMr  à  ceux  qui  désiraient 
-  la  paix ,  et  mes  mes  ofTença  et  mit  en  peine 
ledit  doe  de  M^eue,  à  omm  dcidita  Espa- 
gnols. 

Moariaur  f  plnsieurt  ta  iont  IMcIs  de  fiBite  en 
aataflWfe,  qui  n'avoient  aucun  pouvoir  de  ce 

faire,  dont  l'on  a  fait  plus  souveiit  décompte 
que  des  autres,  pource  qu'ils  s'estudioient  plus 
à  aaaiviatoa  à  cen  aaaiinels  Ib  8*BddreMolait 
qu'à  dire  la  vérité  et  descouvrir  In  playe ,  chose 
qui  a  aussi  souvent  nuy  au  public  et  à  ceux  qui 
de  bonne  foy  s'effurçoient  de  ser^  ir  ;  car  on  mes- 
pcisoitlenr  advis,  et  attrliiooll-OB  à  art  et  me- 
née leurs  poursuittes ,  conseils  et  actions  :  de 
qooy  se  sont  grandement  ser\is  les  ennemys  du 
repoe  du  royaume ,  qui  n'estoient  en  petit  nom- 
ferâdapartetdVnitra;  el  a  estébeioto  à  eens 
qui  s'entremettoient  de  la  paix  faire  provision  de 
oonstanceet  de  patience,  pour  persévérer  Jus- 
fMi  à  la  fia:  ce  que  Je  ne  dis  tani  pour  ledit 
riear  da  Tltry  que  posr  d'aatrea  «pil  s'y  eoat 
bien  embarquez  plus  avant  que  luy  ,  et  qui  tou- 
tesfois n'y  apportoicnt  l'affection  qu'il  a  tous- 
Jours  faicte }  car ,  comme  gentilhomme  vraye- 


iSi 

ment  françois,  il  a  too^oun  désiré  et  affec- 
tfomé  la  Men  et  la  r^aa  dn  rogranine ,  encore 
qu'il  aa  tet  dat  plw  mal  dressez  et  appointai  à 
la  guerre ,  oeouna  artay  qui  gaignoit  bien  aea 

despens. 

le  fba  en  grande  peine  da  la  feapansa  dodu 

duc  à  la  dépescbe  que  luy  avoit  portée  ledit 
sieur  de  Casteinau  ,  parce  qu'elle  tarda  à  venir, 
dont  Je  sçavois  que  ledit  sieur  Du  Pie&sis  se 
plalgMtt,  et  «lue  IV»  aaflameaçelt  à  ma  Mai- 
mer,  comme  si  j'en  eusse  esté  cause  :  et  ne  sça- 
vois j\  qui  m'en  prendre  ,  estimant  que  ledit  duc 
n'avuit  approuvé  nustre  ouverture ,  et  qu'il  tar- 
dait ladite  resporce  exprès  pour  me  dcsgufser 
son  intention  ;  mais  à  la  fin  nous  sçeusmes  que 
ce  retardement  estoit  venu  de  la  faute  d'un  lac- 
quais  de  M.  de  Grammont ,  auquel  ledit  prési- 
dent Janin  avoit  baillé  à  parler  ladite  rcipoaia 
pour  m'estre  plus  seureraent  rendue,  parce  quil 
avoU  un  passeport  de  Sa  Majesté  ;  et  toutesfois 
ledit  laeqnala  nous  dit  qu'eu  passant  par  Pon- 
toiaa ,  et  qraBt  voMonCré  dea  conraDra  et  ra- 
cogneu  la  lettre  du  président  JanIn  escrite  en 
chiffres  I  il  l'avoit  rompue  et  jettée,  craignant 
d*estre  lorprla  avec  leelle  ;  dont  j'advertis  sou- 
dain ledit  président,  lequel  m'envoya  inconti- 
nent une  autre  double  d'icelle.  L'origiual  avoit 
esté  escrit  des  le  u  avril ,  et  toutesfois  Je  n'en 
receaa  la  copie  que  le  :ts ,  laquelle  estoit  accom- 
pagnée d'une  autre  lettre  dndit  président,  da 
22  dudit  mois.  Desjà  Rouen  avoll  esté  secouru, 
Sa  Majesté  ayant  esté  contrainte  faire  place  au 
doe  de  Ferme ,  pour  aToIr  eité  aarpris ,  son  ar- 
mée estant  trop  folble  pour  combattre ,  et  cam- 
blen  que  Sa  Majesté  ne  tardasl  guères  à  se  rap- 
procher dudit  duc ,  le  pressant  grandement  de 
irenir  anx  mains ,  et  que  pinetean  catimasBeat 
qu'il  ne  s'en  pouvoit  desdire,  d'autant  que  Sa 
Majesté  l'auroit  acculé  à  Caudebec,  contre  la  ri- 
vière de  Seine ,  où  elle  est  trés-large  et  difOcile 
A  paner,  A  eaaaa  dn  ta  da  la  bmt  qui  y  vient, 
toutesfois  il  s'en  desmesia  anea  honÎMStemeot , 
par  le  moyen  d'un  ponteau  composé  de  plusieurs 
grands  batteaux  lies  ensemble ,  qu'il  dressa  au- 
prlB  dadlt  OmMaa,  aar  lequel  raa  paMolt 
près  de  trois  cens  hommes  à  cheval  à  chacune 
fois ,  conduits  avec  des  cordages  et  voiles  asses 
industrieusement  ;  et  destogea  un  matin  avec 
dea  fiireai  qèV  avait  releanci  prèa  da  lay ,  et 
eurent  blentost  gaigné  Rouen ,  sans  aucune- 
ment séjourner ,  encore  qu'il  fust  blessé  d'une 
arquebnsade  recene  devant  ladite  ville  de  Cau- 
dabae,  qnll  avait  assiégée  et  prise.  Aprèa  qnll 
eut  secouru  Rouen ,  il  se  rendit  à  Paris  si 
grande  Iraictc  que  Sa  Mi^esté  ne  le  peut  join- 
dra. Moaalcur,  il  ne  pana  kring  de  voeire  mai- 
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son  où  vous  esUex ,  parUut ,  voiu  sçavez  quelUi 
•     diligence  il  ût, 

'      Or  la  rapoMe  dodit  d«e  Ait  eteritte  m  mnh 

du  président  Janin ,  et  portoit  qu'il  avoit  vcn  et 
fUct  voir  et  considérer  à  M.  du  Iklayoe  mes  Ift- 
tw,  Im  ntoow  y  contenues ,  et  les  moyens  qui 
y  eitoient  représentez  pour  traicter  ;  qu'il  ne 
pouvoit  plus  rejetter  le  remède  qui  vcnoit  d'Ks- 
pagne,  qu'il  craignoit  plus  que  tout  autre  mal 
qvt  peost  arriver  ;  que  ledit  dae  loy  avoit  dornié 
charge  de  m'escrire  qu'il  estoit  toujours  disposé 
de  traitter  avet  le  Roy  ,  qu'il  nommoit  de  Na- 
varre ,  en  avoit  conféré  avec  M.  de  La  Chas- 
tre  pour  me  le  dire,  et  eherdier  avee  moy  lee 
moyens  plus  propres  pour  y  parvenir.  Vray  est 
que  lors,  pour  fond»  meut  dudict  traicté,  il  vou- 
loit  estre  du  tout  o^seui-é  de  ia  conversion  de 
Sa  Mi^esté  ;  et  néutmolDS  je  kar  avait  mandé 
qu'il  n'en  pouvoit  rien  promettre  avec  certitude 
avant  son  instruction  ;  qu'ils  jugeoicnt  l)if'n 
qu'en  ee  faisant ,  sa  conversion  pourroit  câtre 
suspecte ,  et  qall  y  avoit  plus  d'imearaace  poar 
la  religion  demeurant  huguenot,  que  s'il  se  dis- 
simuloit.  Mais  aussi  qu'ils  avoient  crainte  que 
•lll  étiolent  emtraints  de  traitter  ou  faire  sur- 
téance  d'armet  avee  Sa  Hi^fetté,  ne  «btngetnt 
point  de  religion ,  que  plusieurs  prinssent  le 
party  d'Espagne;  qu'il  falloit  maintenant  re- 
garder si  les  moyens  que  j 'a vois  proposés  ies 
pouvoient  garantir  de  cet  IneOBvéllieDt.  Le 
principal  sur  lequel  ledit  sieur  du  Mayne  s'ar- 
restoit  estoit  que  secrettement  l'on  fust  d'accord 
det  aMeannett ,  tant  ponr  la  religion  et  pour  le 
party  que  pour  luy  et  ceux  do  sa  aiaiaon.  Cela 
eUtnt  arrestépnr  un  traitté  fort  secret ,  l'on  pou- 
volt  après  conduire  le  reste  fort  aisément.  Qu'il 
lUIolt  lort  commeoeer  non  par  une  dédaralion 
ouverte  de  la  pttk,  do  crainte qvo  le  Pape,  qui 
n'en  avoit  eu  communication,  n'en  fust  offense . 
ensemble  plusieurs  de  leurs  amis  qui  estoieut 
esloignés ,  et  le  roy  d'Espagne  mesme  n'eust 
trop  d'oocition  de  te  ptaindra  et  ftdre  la  pit  qn'il 
pourroit  parmy  eux,  mais  par  une  surséanee 
d'armes  pour  le  reste  de  l'année ,  ou  pour  six 
rooit  tenleraeot ,  aux  eondltions  qae  diacon  de- 
mearast  sous  son  party.  Cependant  que  les  ca- 
tholiques  qui  estoient  avec  Sa  Majesté  envoi- 
roivnt,  si  bon  leur  sembloit  (comme  il  estoit 
da  tant  néeemiire ,  alasl  qnll  estait  porté  par 
l'advis  que  Je  Ivyavois  donné),  devers  le  Pape 
pour  l'exciter  à  trouver  bonne  l'instruction  que 
désiroit  Sa  Majesté,  et  y  apporter  son  autborité  ; 
qm  da  lenr  part  ils  y  pourroleot  envoyer  aussi , 
soubs  prétexte  de  luy  faire  entendre  les  raisons 
qui  les  avolcnt  meus  à  faire  ladite  trefve  ,  et  In 
dessus  luy  rcp:ésentcr  le  misérable  estât  du 


royaume,  les  dessoins  qui  se  préparoient  pour 
le  ruiner ,  et  disposer  Sa  Saincteté  par  raisons 
de  recevoir  Sa  Mutilé  tl  alla  vaalilt  ta  rioNi- 

eilier  à  i'Eglise,  comme  le  moyen  plus  propre 
pour  la  oouerver  ;  faire  aussi  que  Sa  Saincteté 
interpottit  ton  aothorité  enven  la  roy  d'Espa- 
gne pour  luy  faire  approuver  caeoMMii,at  «A* 
\  oyer  à  cet  effet  devers  luy  en  ce  royaume  quel- 
ques cardinaux  sages  et  bien  instruicts  de  son 
Intention,  pour  moyenoer  le  Men  à»  toala  hi 
chrestlenti;  qu'ils  feroient  en  me»ne  temps  tant 
efforts  envers  les  Espagnols  et  les  Estais  (il  en- 
tendoit  ceux  du  party  que  l'on  vouloit  assem- 
bler) pour  y  dispottrnnclinenn:  ce  qu'ils  espé- 
roient  obtenir ,  car  ils  feroient  trouver  à  l'at- 
semblée  non  seulement  les  despotes,  dont  il  y 
en  avoit  plusieurs  de  nuil  choisis ,  mais  le  pins 
grand  nooiire  dlMumiei  da^nrilté  qnUt  ponr- 
roient  trouver ,  comme  M.  de  Lyon  ,  qui  eitoit 
mande  instamment,  M.  de  Lisieux,  M.  de  Se- 
uecey ,  qui  estoit  desja  la,  et  M.  le  cardinal  au- 
quel on  avait  eterit,  at  qai  avait  promit  ffy  ve- 
nir, lesquels  sans  doulite  s'ncpommoderoient  à 
tout  quand  ils  aui  uient  entendu  mes  raisons.  Ce 
qui  estoit  donc  expédient  de  fab*e  en  diligence, 
estoit  qne  Je  eonUfirtme  peur  advitor  aaz  mtfcna 
des  seurclés  pour  la  religion  et  pour  le  party , 
et  que  y  ayant  de  l'incertitude  sur  la  conver- 
sion de  Sa  Majesté,  elles  dévoient  estre  donnéee 
plut  grand»,  mtHMt  ponr  le  party;  foa  Sa 
Majesté  ny  ses  serviteurs  ne  dévoient  estre  da 
leur  part  retenus  en  cela ,  que  l'on  ne  pema- 
deroit  Jamab  à  eet  prtoeet  da  tmttsr  M 
voyoient  devoir  estre  rois  en  estât  de  ne  pouvoir 
estre  aisément  ruinés;  de  craindre  qu'ayant  posé 
les  armes  ils  peussent  jamais  faire  entreprinse, 
il  n'y  avoit  point  d'apparcuec,  parce  que  per^ 
sonne ,  après  tant  de  mMret ,  n'y  leroit  pint 
disposé  :  qne  iesdites  asseorances  pouvoient  es- 
tre des  places  des  gouvernemens  qu'ils  tenoient  ; 
de  ne  mettra  point  deigamItontBvx  vllletqnl 
avoient  tnlvy  la  party ,  et  autres  que  je  pou  vois 
bien  eonsidïTer,  entre  lesquelles  ils  mettoient 
l'intervention  du  Pape,  dudit  roy  d'Espagne ,  et 
autres  prioeet  lenrt  amtt.  Ponr  la  parttenller 
dodit  duc ,  qu'il  en  avoit  souvent  discouru  avec 
moi.  Ce  qu'il  voyoit  qui  pouvoit  interrompre  ce 
l>ou  (jcuvrc ,  et  apporter  peut-estre  du  cbsnge- 
ment  en  la  volonté  det  naa  et  detnalraB,etlait 
que  l'on  vouloit  aller  promptement  vers  Rouen 
et  faire  lever  le  siégc ,  ou  combattre  :  et  en  ce 
faisant ,  l'on  ne  vouloit  user  d'aucune  remise  \ 
qu'ayant  parlé  d'hué  tanémee  d'armet  ponr 
faire  lever  le  siège  sans  péril,  et  por  ce  moyen , 
a\  er  {|uelque  raisnimahie  siibject  et  utilité  ,  se 
mi  lire  eu  plus  grand  espoir  de  repos ,  l'on  avoit 
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rcspondu  quo  quinze  jours  de  temps  se  coole- 
roient  pour  le  moins  avant  que  d'en  [uni  voir  estre 
d'accord,  et  que  peul-ealre  au  buul  du  temps  elle 
ne  M  ferait  point,  et  <wpwidiirt  avee  ee  kMr 
Sa  Majesté  se  pourroit  fortifier  de  toutes  ses 
garnisons  ;  ou  lors  ils  avolcnt  de  l'advantage 
.  que  ledit  duc  de  Parme  disoit  ne  vouloir  perdre, 
ayant  prit  une  entière  réaolatU»  decooitallre, 
laquelle  il  croyolt  véritable  plus  qu'il  n'avoit  ja- 
mais faict.  Que  Ton  s'estoit  aussi  souvenu  de  la 
trefve  que  Sa  Majesté  avoit  faict  proposer  après 
le  siège  de  Paris  levé ,  lorsqu'elle  pensoit  que  le- 
dit duc  de  P;trme  deust  faire  séjour  en  France, 
et  qu'elle  avoit  changé  d'advis  tout  aussitost 
qaTeile  avoit  «Hé  adfcrUe  qall  iroulott  toHir  ; 
qu'elle  en  pouvoit  bioi  ftdre  autant  maintenant 
fortifiée  par  le  temps,  et  se  servir  d'un  tel  nd- 
vantage  pour  prendre  Rouen.  Qu'il  n'y  avoit  que 
fOVoiidra  i  lêlise  niions  que  peet-ettrs  le  siège 
de  BaMB  M  lèverait  lans  combattre ,  et  qoand 
l'on  seroit  près  les  uns  des  autres,  chacun  ,  pour 
se  racheter  du  péril ,  se  disposeroit  à  la  sur- 
séucc ;  qne  slls  en  vejelcnt roeeraloii,  Ib  ne 
la  perdroient. 

Mais  quoy  qu'il  arrivast,  il  suffisoit ,  pour 
maintenant  qu'ils  avoient  retardé  le  traitté  des- 
dite B^pegMli ,  qt»  feniM  à  m'esdaireir  dee 
moyens  pour  assmirer  la  religion  et  le  party ,  et 
donner  contentement  audit  duc  de  Mayenne  et 
à  eeux  de  la  maison  ;  qu'ils  assembleroient  le 
|«w  grand  noeAbra  de  gon  qalle  poorraleot , 
et  croyolcnt  que ,  malgré  tous  ceux  qui  avoient 
mauvaise  intention ,  ils  prendroient  quelque  bon 
conseil.  Que  si  &J.  le  cardinal  de  Gondy,  qui 
eilott  eege  cft  de  grand  Jageamt,  avinçoit  ee- 
pendant  son  voyage  à  Rome,  ce  seroit  tousjours 
pour  le  mieux  ;  qu'ils  y  despescheroient  Des 
Hrtm  en  iMcDdaat  qv'llt  y  envoyassent  quel- 
quafm  d'antheritéjqa'ile  nnitniiMient  bien  pour 
servir  en  ce  qu'ils  pourrolent ,  en  attendant  que 
l'on  peust  mieui  fkira.  Que  c'estoit  ce  que  ledit 
dM  Ity  avoit  donné  charge  de  m'eserlre  pour 
ee  ngard.  Quant  à  ce  que  l'on  luy  avoit  mandé 
du  mariage  de  M.  le  comte  de  Soissons  (1),  et 
du  peu  d'intelligence  qu'on  disoit  estre  entre  Sa 
Majesté  et  luy,  si  Sa  Mt^esté  ne n  vonlolt  ftdre 
catholique ,  ils  estimoient  que  c'estoit  un  re- 
mède subsidiaire,  duquel  Sa  Majesté  se  vouloit 
servir  secrettemeut  pour  ies  afluiblir  et  rompre 
iee  deraeine  qui  m  propcnoient ,  et  mesme  eeloy 
de  M.  de  Guise  (1)9  dont  le  temps  les  csclair- 
droU  i  qa'il  ne  te  veoloit  opioiastrar  contre 

(1)  Le  comle  de  Soitsoiis  voulaii  épuuser,  malgré 
Henri  IV,  madame  Catherine,  sœur  da  ce  prince, 
(fi  Oa ptrtaUlMtaeMp de  oMrier  le  dee  de  Galse 


ceux  qui  avoient  plus  de  jugement  qne  luy; 
mais  qu'il  continuoit  à  dire,  avec  plusieurs  au- 
tres qui  estoient  de  cet  ad  vis ,  que  les  princes 
dQ  eug ,  Joincti  euenMe  avce  Iee  eetboliquee , 
sauveroicnt  la  religion  et  l'Estat  avec  honneur 
et  seureté  partout,  et  que  pour  un  si  bon  effcct 
il  luy  sembloit  qu'on  ne  devoit  leur  refuser  uu- 
eonee  vlUee  ny  autrae  conditions  qiÉtIs  ven- 
droient  demander  avec  raison.  Monsieur ,  ce 
sont  les  propres  termes  de  la  lettre  dudit  prési- 
dent eMritte  à  Noyon  le  quatorziesme  jour  d'à» 
vril,  que  j'ay  vouhl  VOM  représenter,  pour 
avoir  esté  le  fondement  sur  lequel  fut  bastie  la 
négociation  que  je  fis  depuis }  à  quoy  J'adjous- 
teray  eneons  eon  entra  lettre  dn  Sî»  eeeritte  à 
Rouen ,  qui  accompagnolt  le  duplicata. 

Il  me  mandoif  par  icelle  tju'il  m'avolt  envoyé 
l'original  de  ladite  response  par  le  lacquais  du 
sieor  de  Grammont,  comme  eitimont  leneyen 
pins  eeor  qu'aucun  autre  ,  parce  qu'il  avoit  un 
passeport ,  et  que  les  lettres  qui  s'addressoient 
à  moy  dévoient ,  à  son  ad  vis,  passer  sans  soup- 
çon ;  qnll  avoit  grand  desplaisir  de  eeste  Iknto, 
laquelle  il  eust  plustost  réfiarée  s'il  en  eust  esté 
advcrty  ;  jugeant  assez  que  ,  pour  le  public  et 
pour  mou  particulier ,  un  retardement  estoit 
dommageable  et  m^et  à  auiavalae  interpréta- 
tion, me  priant  de  ne  l'imputer  à  luy  ny  à 
M.  du  Mayiie ,  qui  avoit  creu  qu'il  y  avoit  plus 
de  seureté  eu  ce  lacquais  qu'en  toute  autre  per- 
sonne qo*ll  eust  pen  m>nvoyer.  Qœ  Booen 
avoit  esté  secouru  depuis  sans  combat ,  selon  son 
désir  ;  qu'ils  avoient  bien  sceu  aussi  que  les  for- 
ces du  par^  contraire  estoient  inegalles  aux 
lenn,  qnoy  qu'on  leur  eott  mandé  de  divera 
endroits  ,  et  que  le  Roy  cstolt  trop  sage  et  bien 
conseillé  pour  tenter  le  hasard  fuibie  j  que  s'ils 
eussent  temporisé  ,  il  y  eust  eu  plus  de  dUft- 
enlté;  qne  les  affaires  estoient  maintenent  en 
estât  pour  en  délibérer  avec  loisir  pour  y  pren- 
dre bonne  résolution  \  que  M.  de  Mayenne  avoit 
dn  trrésoitttions ,  mais  croyolt  que ,  fortUlé  de 
bons  conseils,  il  suivroit  tousjours  celuy  que  nous 
jugerions  le  meilleur.  Le  principal  estoit  qu'il  y 
eust  des  gens  de  bien  en  ceste  assemblée  que 
l'on  vonlolt  Adre ,  laquelle  esloft  Ibrt  pteasée 
des  Eqpegmrie,  et  desbée  dndlt  duc  sans  re- 
mise, pnurvcu  que  l'on  y  peust  avoir  des  gens 
de  qualité.  Que  AL  de  La  Chaslre  luy  avoit 
donné  advie  de  noeira  conférence,  et  comment 
11  Paris  l'on  tenoit  que  M.  le  comte  de  Soissons 
se  devoit  séparer  du  Boy  ;  que  plusieurs  catho- 

avec  l  iufaDle  Claire-Eugéuie  que  les  Seize  voulaicul 
porter  Mf  te  tréoe  de  France. 
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Uqaes  se Joiodroient  avec  luy,  et  roesmcs  que  te 
roj  à*t$iagÊ»  Ivy  avolt  desjà  dooiié  ut  tonsM 
d*«rg0iit  ftm  ftire  la  guerre  aux  bagneoots  ; 

que  le  mesme  advis  luy  avoit  encorps  esté 
donné  d'autres  endroits.  Que  ledit  sieur  de  La 
GhMlra  hiy  aeerlvolt  qm  eda  poomlt  benicoup 
Ciire  de  desservice  à  M.  de  Mayenne  ;  et  pour 
son  regard ,  il  estimoit  qu'il  pourroit  bien  di- 
minuer son  autborilé ,  muis  aussi  qu'il  asseuroit 
lepartjrdet  eatlioUqact,  «t  atralt  enae  indnlrt- 
tablement ,  si  nous  estions  bien  sages ,  de  la 
ruine  des  huguenots  j  toutesfois  que  ledit  sieur 
du  Mayne  avoit  grande  occasion  de  le  plaindre 
dm  fOf  d'Bipaigne,  ail  «Moit  irrqr  qu'il  «oat 
dressé  ceste  partie,  ses  ministres  ayant  tous- 
Jours  rejetté  les  ouvertures  qui  leur  avoient  esté 
laictes  pour  oeax  de  ceste  maiaoo-là,  pour  main- 
teoant  les  reelMrdi«r  à  leur  descen.  Qu'il  re- 
cognoissoit  que  plusieurs  catholiques  se  lassoient 
de  Sa  Majesté  4  et  enoores  du  dessein  auquel  on 
cnignoit  quils  tasent  eontralnels  de  se  préci- 
piter. Qu'il  prévoyoit,  quoy  que  l'on  dist  de  la 
foiblesse  de  ceste  maison  de  Bourt>on ,  qu'ils  se- 
roient  à  la  Un  les  mieux  suivis  de  tous.  Qu'il 
MlaiMOlttoatesfiiiB  de  préliérar  mon  Jugement 
aa  rien ,  partant  me  prioit  deoe  de  le  tnter  en 
conférant  secretlement ,  et  préparer  la  matière 
en  attendant  ladite  assemblée ,  qui  seroit  sans 
dtiay  dans  la  Un  da  mois  de  may,  pour  résov- 
dre ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu  ,  tout  ce  que 
les  gens  de  bien  trouveroient  le  meilleur,  et 
que  de  leur  costé  ils  feroient  ce  qu'il  m'avoit 
mandé  per  In  préoélente  lettre,  de  laquelle  H 
m'en voyoit  le  doable  par  le  porteur  d'icelle.  Que 
l'on  avoit  fort  publié  en  l'armée  de  Sa  Majesté 
le  traité  qui  se  faisoit  avec  moy,  et  que  M.  d'An* 
tnigMi  en  amit  escritiuM  lettre  à  m  sien  amj 
quiestolt  tombée ès-mains de  madame  de  Guise , 
qui  l'avoit  envoyée  audit  duc  de  Parnïe  pour  le 
mettre  en  soupçon  de  M.  du  Mayne  ;  que  c'es- 
teient  artUees  qui  ne  valloient  rien ,  qnl  mri- 
Foîent  à  tous  et  ne  servolent  à  personne.  Que  Sa 
Majesté  avoit  dit  à  plusieurs,  et  mesmes  au 
commandeur  de  la  Romaigne,  qu'on  luy  par- 
lait tons  les  Jours  de  la  paix ,  et  que  c'estoit 
pour  le  tromper;  qu'il  m'asseuroit  qm-  M.  dn 
Ifayne  estoit  éloigné  de  tout  par  artilices ,  et 
qnll  D'en  ▼oololt  point  vser  à  mes  despens ,  ny 
liil  y  participer  pour  chose  du  monde ,  mesmes 
àmsn  préjudice;  qu'il  prioit  Dieu  seulement 
line  nous  puissions  aussi  bien  faire  qu'il  estoit 
aisenré  qne  Iqy  et  moy  en  avloiis  bonne  vo- 
lonté; que  leur  armée  devoit  attaquer  Caode- 
bec  pour  faire  entrer  des  vivres  dans  Rouen 
avec  plus  de  facilité  ;  qne  le  cardinal  de  Plai- 
mee  «Mt  en  ladit»  Tllle,  lequel  II  n'twit 


point  veu ,  mais  avoit  sceu  que  son  advia  emtttài 
de  èhelsir  llntele  ponr  loyne,  et  la  nnaiirr 

afw  II.  de  Gube  ;  que  les  Eapagnoli  iwilûift 

le  premier  et  non  le  dernier,  et  non  pas  avec 
aucun  prince  français,  s'ils  en  estolent  creua  : 
dieee  tootesIMs  qnlla  ne  se  dévoient  proasettig; 
qu'il  conféreroit  avec  ledit  sieur  cardinal ,  mais 
qu'il  croioit  qu'il  n'y  feroit  rien  ;  qu'il  l'avoit 
de^a  faict  avec  M.  Bernard,  député  de  fioor;gon- 
gne,  lequel  avolt  beanessip  de erénneenwelcn 
autres  députez  :  wquIlestfaBsitaveirttktavRne 
plus  de  fruict. 

Cette  dernière  lettre  me  semblolt  plus  froide 
que  la  précédente;  die  estoit  ftielnanssldepmin 
avoir  secouru  Rouen  ,  les  bons  et  mauvais  suc- 
ceds  ayant  souvent  changé  non  seulement  nos 
oonoeptioDS,  mais  aussi  nos  parolles,  tesmoi- 
gnage  très-certain  et  manifeste  do  fond  de  non 
intentions.  Toutesfois  Je  ne  voulus  laisser  de 
voir  ledit  sieur  Du  Plessis  après  la  réceptioa 
dflodittes  lettres  :  ce  Art  le  IndemalB  audit  Kny, 
avec  lequel  je  ne  voulue  UHT  d'autre  cérémonie 
que  de  luy  faire  lire  les  mesmes  lettres  que  j'a- 
vois  receues,  excepté  seulement  l'advis  qui  fai- 
sait mention  dudit  alour  d'Antragoes ,  afin  qu'il 
vist  aussi  clair  que  moy,  que  luy-mesmejugeast 
quel  estât  nous  en  devions  faire,  et  qu'il  avisast 
ce  qu'il  falloit  faire  pour  faciliter  ce  que  nous 
déairane  tant  imt  démonstration  de  se  eonlen- 
ter  desdittes  lettres,  voyant  qu'on  me  donnoit 
charge  par  icelles  d'entrer  dès  à  présent  en  con- 
férence des  moyens  d'asseurer  la  religion ,  le 
paityetlcspartîeoHers,  aans  plus  remettre  les 
choses  après  la  conversion  de  Sa  Majesté, 
comme  on  avoit  tousjonrs  faict  :  qui  estoit  ce  à 
quoy  il  avoit  tousjours  aspire  et  n'avoit  enœre 
peu  parvenir;  poriaat,  il  m'asieuia  que  la 
voyage  de  Rome  se  ferait,  qne  Sa  Mqloslé  Ib- 
roit  son  devoir  pour  contenter  le  Pape,  et  qu'elle 
advanceroit  son  instruction  de  façon  que  l'oo 
en  vcrrott  bientost  les  eflbets;  mais  insisisit 
d*a\nncer  aussi  le  faict  desdites  seuretez,  dont 
il  estoit  d'advfs  que  l'on  fust  résolu  mesme  de- 
vant oeste  assemblée  que  l'on  devoit  fklre,  di- 
sant qu'autrement  il  n'en  poovolt  bleu  espérer, 
approuvant  ntnnf  moins  que  le  tout  fust  tenu  se- 
cret ,  comme  le  desiroit  ledit  duc  :  et  sur  ce  , 
me  preau  et  eeq|ura  da  itfsnvoyer  des  aendi* 
tiens  générales  et  partienlièrsi ,  afin  de  gaigner 
le  temps.  Mais  je  m'en  excusay,  lui  disant  que 
j'en  estois  mal  informé,  qu'il  en  sçavolt  autant 
que  moy,  puisqu'il  avoit  seau  ce  tfa»  Vtn  m'en 
avoit  escrit,  et  aussi  que  Je  ne  voolols  seul  en- 
treprendre ce  faict,  qui  estoit  trop  espineux  et 
embarrassé }  partant ,  qu'il  eust  patience  que 
Je  fom  amiilé  de  quelqu'un  nlcti  instmit  des 
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prélOrtloDS  dudit  duc.  D'aiUenrs  Ton  me  recom- 
mandoft  tant  le  secret  en  ceste  négotiation,  que 
qaand  Je  me  voudrols  émaDciper  d'y  entendre 
ptot  «noit.  Je  dériraroto  qnll  me  donnait  la 
foy  et  parolle  du  Roy  pour  ce  reyard  ,  sçachant 
comme  on  en  usoit  ordinairement  à  in  cour,  et 
que  si  Je  ne  pouvois  bien  faire  an  public ,  Je  ne 
f  ooloia  au  naolns  noire  an  parUoilier  dodK  dne, 
ny  luy  donner  occasion  de  se  plaindre  de  moy- 
mesaie,  voyant  qu'il  se  plaignoit  desjà,  par  la 
dernière  lettre  dodit  président,  que  Ton  en 
avoit  donné  advto  à  madame  de  Gaise ,  sans 
toutesfois  nommer  l'hauteur,  et  que  Sa  Ma- 
jesté mesme  l'avoit  dit  au  commandeur  de  la 
Bemaigne. 

Ledit  sieur  Du  PIflmiime  dit  qn*ll  ne  me  don- 
nerolt  ceste  parole  sans  un  exprès  commande- 
ment de  Sa  Majesté ,  mais  qu'il  luy  en  escri» 
rolt,  et  qu'après  sa  respooee  11  me  manderait  ee 
qnH  penmit  fiiire ,  et  moy  me  rétondrole  aoisl 
de  ce  que  f  anrois  à  faire  pour  le  mieux. 

Monsieur,  J'avois  telle  envie  d'acbemlner 
flCilB  négtftlaUon  et  y  engager  cet  prlncea, 
que  Je  me  résolus ,  si  ledit  sieur  Du  Plessis  me 
donnoit  la  foy  de  Sa  Majesté ,  d'y  tenir  ce  fait 
secret ,  d'entrer  en  matière ,  mais  de  le  faire 
comme  de  mogNMsme  et  sans  y  obliger  ledit 
duc ,  espérant  que  ledit  sieur  Du  Plessis  ne 
faudrait ,  comme  très-advisé ,  de  me  donner 
moyeu  par  ses  respooces  de  contenter  ledit  duc, 
Joint  qne  Je  crntgools,  psrdant  emle  eeeaiion , 
de  ne  m'estre  à  l'advenir  permis  d'en  user. 

Partant,  sitost  que  ledit  sieur  Du  Plessis 
m'eut  asseuré  de  la  parole  de  Sa  Mi\|e8té,  Je 
nia  en  avant,  comme  de  moy-mesme  et  sans 
eacrirc,  Ips  articles  qui  s'ensuiveut.  Je  deman- 
day  que  1  iustruclioo  du  Roy  fust  asseurée ,  et 
qu'il  fist  telle  déclaration  de  son  intention  et  de- 
air  anria  conversion  à  l'EgHie  eatboUqae,  apos- 
tolique et  romaine;  que  chacun  eust  occasion 
d'en  espérer  contentement.  Que  l'exercice  de  la 
religion  cathoHqne  ftist  rcitably  où  II  nvolt  esté 
discontinué,  et  ladltte  religion  conservée  et 
maintenue  et  entretenue  par  tout  en  son  entier, 
et  les  ecclésiastiques  remis  eu  tous  leurs  droicts, 
francidacs,  libertei ,  privilèges ,  biens  et  posscs- 
slom.  Estre  faict  un  règlement  sur  la  présenta- 
tion et  nomination  aux  bénéfices  estansà  la  no- 
mination du  Roy,  conforme  aux  saincts  canons, 
démêlai  et  an  ordennaneei  ^j*dewnl  ftdem  à 
la  requeste  des  Estnts-généraox  du  royaume. 
Que  s'il  estoit  à  propos  de  tolérer  à  ceux  de 
contraire  religion  l'exercice  d  iceile,  que  l'on 
ilViUlgaaBt  an  motns  de  ne  fUre  davantage 
pour  eux  ,  sous  quelque  prétexte  qtic  ee  fust, 
que  ce  qu'ils  «voient  lors  de  la  guerre  com- 
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mencée  l'an  1585.  Que  toutes  choses  faletes 
et  passées  depuis  la  mort  de  feu  ^î.  de  Guise, 
fussent  oubliées ,  sans  estre  loisible  de  faire  re- 
eberdiepoor  qoogr  que  ee  Ant,  excepté  tontes- 
fois  les  cas  énormes  réservez  par  les  précédent 
édicts  entre  personnes  de  mesme  party,  pour» 
veu  que  la  mort  du  feu  Roy  ne  servist  de  pré- 
texte  ponr  travailler  cenx  qol  en  estoient  Inné- 
cens;  et  restablir  l'honneur  et  In  mémoire  de 
feus  messieurs  le  cardinal  et  duc  de  Guise ,  sans 
tontesfois  offcncer  celle  dodit  feu  Roy.  Casser 
les  arrests  et  Jnganena  dannes  de  part  et  d'au- 
tre depuis  la  guerre  ,  auxquels  les  parties  n'au- 
roient  contesté.  Remettre  un  chacun  en  la  Jonys- 
sanee  de  an  offlces ,  charges  et  bénéflces ,  pour 
en  user  comme  l'on  falsoit  devant  la  mort  du- 
dit duc  de  Guise.  Faire  un  règlement  pour  la 
provision  aux  offlces  de  ce  royaume ,  afln  d'é- 
viter qnUs  ne  tassent  à  Padvenlr  donnes  i  cenx 
de  contraire  religion ,  sans  en  cela  oublier  les 
gouvernemens ,  capitaineries  et  toutes  autres 
charges  de  villes,  mesmes  les  ambassades.  Con- 
server lee  hobltans  des  villes  en  lenrs  dralti, 
privilèges  et  franchises.  Faire  sortir  les  gens  de 
guerre  qui  y  estoient  et  n'en  tenir  qu'aux  villes 
de  la  frontière  ;  n'eu  mettre  point  du  tout  aux 
villes  qnl  seront  nommées  et  aceordéos  ponr  In 
spureté  du  party,  ou  expressément  réservées  et 
spécifiées  par  le  traicté.  Délivrer  les  prisonniers 
sans  rançon  ;  rendre  les  meubles  aux  propriétai- 
res, les  trouvant  en  nature.  Convenir  particu- 
lièrement à  qui  demeureroient  les  offices,  béné- 
fices, gouvernemens  et  charges  ausqnelles  il 
aoroit  coté  peorven  de  part  et  d*antre  depuis  la 
guerre ,  pour  obvier  à  toutes  dispntee.  Ponrvobr 
au  soulagement  du  peuple  ;  régler  la  gendarme- 
rie et  infanterie  avec  les  officiers  d'icelle ,  et  en 
ce  ftdMtnt,  entretenir  et  aoldoyer  certain  nondim 
de  compagnies  à  ceux  qui  avoient  suivy  le 
party.  l'romettre  de  tenir  les  Estats-généraux  , 
pour  asseuriT  les  choses  susdittes  â  l'advenir  ; 
les  amembler  de  riz  en  six  ant,  tant  |Nmr  cet 
effect  que  pour  donner  ordre  prir  leur  advis  aux 
affaires  publiques,  et  mcsracs  aux  abus  qui  se 
commettoient  en  l'administralioa  des  Iluances. 
Faire  tamorvenir  en  ce  tralelé  ponr  la  tenrelé 
d'iceluy  Nostre  Sninct-Père,  et  tels  antrot  prln* 
ces  estrangers  qu'il  seroit  ad  visé. 

Je  luy  fis  aussi  quelque  ouverture  des  moyens 
deesntentcrpnpi^tlcnllerledltdncdeMafenne 
et  les  autres  princes  de  sa  maison,  comme  de 
Joindre  au  gouvernement  de  iiourgongne  celuy 
de  Lyonnois ,  et  en  donner  on  autre  à  M.  de 
Nemours,  ayant  recogneu  que  ledit  due  avoit 
cela  très  à  cœur  ;  luy  laisser  la  disposition  des 
bénéfices  et  oHlces  d'iceluy  ^  l'honorer  de  qoel- 
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qae  charnu  d'imporUnoe  en  ee  royaume  ;  cou- 
■errer  md  goaretBanait  à  m  oiAn»,  et  loy 

donoo'  moycD  de  payer  m  debtes  ;  dicter  ho> 
BOrablement  sa  maison;  conserver  à  M.  de 
Oliise  lestât  de  graod-maistre,  le  gouverne- 
oMBlde  GlUunpigne,  fltà  meiÂmt  Mtfrèref 
les  bénéflces  que  tenoit  feu  M.  de  Guise;  leur 
donnant  aussi  moyen  de  s'entretenir  et  payer 
leurs  debtes,  et  en  faire  autant  pour  M.  deMer- 
flOBorcB  Bretagne,  pear  M.  d'Amnaleca  Plcai^ 
die^  et  priiuip.ilrnicnt  aux  places  du  party; 
ftour  M.  d  KIba  uf  in  Bourbonnois ,  et  pour 
M.  de  Joyeubc  en  Languedoc,  pour  M.  de  La 
OiMlre  en  Bcrry  et  Orlént,  pew  M.  de  Vil- 
fars  en  Normandie,  pour  M.  de  Sniiict-Pol  en 
Champagne,  pour  M.  de  Rosue  eu  i  Isie  de 
France,  et  aJoal  des  autres  du  party,  sans  oa> 
bUereenqaileiBéritoieot  Je  loy  porlif  aaMi 
de  comprendre  en  ce  traitté  les  étrangers  qui 
avoient  secouru  le  party,  remettant  toutesfuis 
à  parler  dce  liitéreittp«rtieBllen,et  ee  qui  oon- 
eemolt  lesdits  estran^crs ,  qund  aerofs 
mieux  instruit,  et  adjouster  encorcs  misdites 
propositions  généralles  ce  qui  seroit  mandé. 

Non  dlMonramit  ot  cooteelaiiMt  mmb  fur 
Icedlttartidei,  ledit  tleur  Du  Plessis  et  moy, 
vous  scavcr  que  le  subjecl  le  requéroit  ; 
d'autant  que  nous  n'avions  pouvoir  de 
fUre  miem ,  noue  promiimee  I^b  à  l'entre  d'ea 
odvertir  les  chefs  et  d'en  faciliter  l'aeeord  de 
tout  nostre  pouvoir,  et  cependant  que  les  voyages 
de  Rome  se  feroient ,  comme  chose  nécessaire 
pour  pÊntàh  à  seetre  bat  Ledit  eiear  Da 
Plessis,  se  départant,  me  promist  de  rechef, 
ou  nom  de  Sa  Majesté,  de  tenir  secret  tous 
nos  discours  et  les  ouvertures  que  nous  avions 


J'escrlvls  dès  le  lendemain  audit  sicur  présl- 
deutce  que  J'avois  faict ,  afin  d'en  advertir  le- 
ditdoe  poar  avoir  lettres  après  de  sou  iuteotion, 
le  priant  de  ne  m'ibindonner  en  «île  entre- 
prise ,  en  taqncile  Je  tn'estois  cmberqné  &  son 
adveu ,  poussé  de  très-bonne  volonté  de  bien 
fiiire  au  public  et  aux  particuliers ,  laquelle  je 
reoogpoinois  estre  ploe  eeplnenee  et  dUBeile 
qu'autre  qui  se  fust  cncores  présentée ,  et  par- 
tant auroit  besoin  d'espaulei  plus  fortes  que  les 


Et  dVmtant  que  le  messager  qoe  Je  luy  avois 
envoyé  ne  re\inst  dans  le  temps  qu'il  m'avoit 
promis,  je  luy  fis  une  recharge  par  un  trom- 
pette expiez  ,  le  prenant  de  me  résoudre  et  ne 
melalmr  en  incertitude.  Toatesfois,  d'autant 
que  les  deux  armées  estoient  lo<:ées  à  la  veue 
l'une  de  l'autre,  chacun  cstoit  si  embesoogné  que 
ron  ne  penaelt  qu'eu  péril  présent  j  et  néent- 


moins  ledit  président  ue  laiasoit  de  m'escrire 
par  teoteeeee  lettres  qu'A  eedâMt  plus  que  Ja- 
mais de  la  conversion  du  Roy;  qu'il  ne  eroyeU 
pas  aussi  que  le  Pape  l'approuvast  jamais,  et  par* 
tuut,  craignoit  que,  nous  amusans  à  ce  cbemia  , 
«ous  per^ssêeno  le  raUglen  etllfisiBt,  reoMltHit 
eneores  en  jeu  celuy  des  autres  princes  du  sang; 
dont  Je  fus  en  très-grande  peyne ,  tirant  argu- 
ment d'un  changement  ou  refroidissement  de  la 
volonté  dodit  due,  et  que  Vm  lenWt  i^|eU«s 
sur  moy  et  ma  poursuilte  le  blasme  du  mal  qui 
en  réussiroit,  et  sur  ce  fonder  quelque  autro 
résolution.  Ce  qui  fut  cause  que  j'escrivis  fran- 
ebement  audit  président,  que  j'avois  pris  et  sai> 
vois  le  chemin  d'un  liomme  de  bien ,  que  je  m'y 
estois  embarqué  au  mandement  dudit  duc,  re- 
ceu  par  les  lettrée  qu*ll  n'evoit  de  et  part  eu- 
crites ,  croyant  fermement  que  c'estoit  nootr* 
honneur,  debvoir  et  advantaije  ,  de  traitter  avec 
le  Roy  devant  tous  autres ,  pourveu  qu'il  vou- 
lust  estre  oetboUque ,  et  que  peusrions  eonser* 
ver  la  religion ,  d'autant  que  la  couronne  luy 
appartenoit,  et  qu'en  traietant  avec  d'autres 
nous  ne  ferions  cesser  la  guerre,  et  partant,  u'as- 
eeurertensny  wnverione  le  reyiume;qtf entent 
cas  mon  advis  avoit  tousjours  esté  de  tenter  ee 
chemin  devant  que  d'en  chercher  d'autre,  pour 
plusieurs  raïMius  que  j'avois  représentées  sou- 
vent, ansquelIcB  Je  persévérois  ^us  qoe  JesulB  ; 
joint  que  Je  n*avoia  occasion  de  croire  que  ledit 
duc  ny  messieurs  ses  parcns  ,  et  tous  ceux  dont 
ils  estoient  assistez,  fussent  plus  affectiouucx  au 
dernier  mogrcn  qaTà  rentre,  niaient  perdu  In  né- 
moire  de  ce  que  je  leur  en  avois  ouy  dire  ,  le 
suppliant  me  vouloir  envoyer  la  dernière  vo- 
lonté dudit  duc  i  et  s'il  approuvoit  que  je  uc 
poursuivisse  plus  avant  le  négociation  eeesmen- 
cée  par  son  commandement ,  me  le  mander  li- 
brement sans  me  bailler  le  change,  me  char- 
geant d'une  autre  i  car  je  protestois  que  je  la  re> 
ftnerois  tout  à  plat ,  eonme  osluj  qui  ne  vuoloit 
servir  d'instrument  de  tromperie «ydeglrsuetle 
pour  tourner  a  tous  vents. 

Ma  première  lettre  fut  escrite  du  dernier  d'a- 
vril, et  cette  reeharge  le  «  may;  et  le  10  Jere- 
ceus  la  responce  dudit  président,  dattéc  du  8  , 
laquelle  contenoit  ce  qui  s'ensuit.  Il  me  mau- 
doit  n'avoir  eneores  peu  parler  à  M.  du  UàyvA 
si  particnUèrenient  qu'il  estoit  beaoin  de  ee  que 
je  luy  avois  escrit ,  d'autant  qu'il  estoit  toujours 
au  champ  de  bataille  près  l'ennemy,  et  avoit 
l'esprit  du  tout  bandé  et  occupé  à  la  guerre  sans 
intermisaiou,  et  ausl  que  ledit  président  estoft 
tombé  en  un  soupçon  extrême  des  Espagnols  et 
de  ceux  qui  ne  vouioient  point  la  paix  ;  qu'il  en 
estoit  regardé  de  plus  près  que  jamais ,  mais 
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qu'il  eo  cholsiroil  l'opportunité ,  cl  au  pUistost  ; 
a<iyoastaut  qu'il  voyuit  aussi  si  peu  d'advautage 
pour  Mit  dae ,  et  d'anaaranee  poor  le  pnrty, 
par  les  articles  dont  j'nvois  conféré,  qu'il  esli- 
moit  estre  plus  à  propos  dv  les  luy  celer  main- 
tenant, et  différer  jusques  a  ce  qu'il  en  eust 
«enflré  avec  M>y,  o«  ^11  m'en  pemt  mander 
qoel^es  pnrticularitez.  Qu'il  fniloit  que  Je 
crensce,  encores  que  le  bien  de  la  paix  fust  .m- 
tant  désirable  audit  duc  qu'à  nul  autre,  que  sou 
eiprit  cstolt  anez  aoovent  travené  de  eeox  qui 
luy  imprimoicnt  plusieurs  grandeurs  Imaginaires 
pour  Teo  destourner,  et  que  l'une  des  princi- 
pelleB  raisons  qui  le  portoient  à  ce  traicté,  estoit 
qne  l'on  luy  pemuidolt  tmi^onrt  que  le  Boy  di- 
soit  à  un  chacun  ,  pour  luy  rnportcr,  qu'il  vnii- 
loit  ittjf  faire  un  si  bon,  honorable  et  utile  traic- 
temeat ,  poor  sa  grandeur,  son  bien  et  sa  mal- 
son  ,  qu'il  ne  le  pourroit  espérer  da  qal  qne  ee 
fust.  Que  Sn  Majesté  avoit  encores  tenu  les 
uiesmes  propos  il  n'y  avoit  que  deux  jours ,  au 
ratlieada  la  campagne,  entre  les  années,  au 
baron  de  Luc,  avec  lequel  il  avoit  parlé  une 
bonne  heure;  elle  en  avoit  autant  dit  aussi  à 
M.  du  Vitry  et  à  M.  le  marescbal  d'Âumont: 
l'ani  eania  de  ee  qn'H  a'Moit plaint  da  ee  que 
cet  affaire  se  traittolt  avec  ledit  sieur  Do  Mes- 
sis ,  huguenot ,  et  grandement  suspect  aux  ca- 
tholiques ,  tant  pour  ce  que  les  huguenots  ne 
^leM  la  paix,  craignant  que  les  catholiques 
qui  assistolent  Sa  Majesté  ne  la  fissent  d^d- 
vantageuse  pour  eux  ,  que  parce  qu'il  avoit  un 
genvemement  que  la  guerre  rendoit  meilleur 
qiMBa  farolt  la  paix.  Q«11  ne  voyait  rien  aos- 
dtla  articles  qui  apportast  autre  commodité  ou 
amenrance  audit  duc.  Qu'il  avoit  tant  de  désir 
de  la  paix  qu'il  ne  mettoit  en  considération  la 
miaèreetle  meiprii  de  la  Ligta  apria qMa 
seroll  conclue  avec  Sa  Majesté,  mais  embras- 
soit  le  public  seulement,  me  priant  de  le  croire 
et  de  Men  prendre  les  diffîcultez  qu'il  me  faisoit. 
Qae  c'estolt  poor  rendre  l'aflUra  plaa  fedla. 
Qu'il  estoit  bien  raisonnable  que  le  Roy  et  les 
siens,  lesquels  dévoient  retirer  pour  jamais 
l'Morlté,  l*konnenr  et  le  profBt  de  la  paix , 
daOMaNaA  qnelque  contentement  audit  duc  et 
aux  princes  qui  les  feroient  jouir  de  cet  heur, 
qu'ils  seroient  contraints,  par  la  continuation 
dala  8Mrra,a6iialar  dikanant,  et  peut-estre 
ne  l'aToIr  Jamaia.  Qalla  traMalaat  nea  coomm 
vaincus,  mais  comme  puissans,  et  en  estât  de 
faire  aussltost  ruiner  leurs  ennemis  qu'eux  les* 
dila  prlneee.  Qatla  le  lUialent  caouna  gana  de 
bien  qui  vouloyent  garantir  le  royaume dn  péril 
«ju'il  courroit  par  la  continuation  de  la  piierre  , 
au  péril  et  à  la  ruyuc  d'eux-raesroes ;  partant, 
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leur  désir  à  l'embrasser  rendoit  un  témoignage 
de  leur  preud'bomraie ,  non  do  celle  de  leurs 
ennemis,  que  rotlIUéseale  y  pouvolt  porter , 
sinon  qn^la  mantressent ,  la  recfaerehans ,  vou- 
loir laisser  aller  quelque  chose  pour  une  fois  à 
ceux  qui  ue  pourroient  jamais  rien  espérer  du 
règne  dtt  Boy,  auqael  lit  se  soobmettoient  par 
laditte  paix.  Que  je  disois  qne  le  fondement  nir 
lequel  il  fallolt  bastir  la  paix  ,  c'estolt  la  con- 
version de  Sa  Majesté ,  et  qu'à  ceste  fin  il  es- 
toit bon  d'envoyer  es  dillgenee  à  Borne  ;  qu'il 
le  trouvoit  nécessaire;  mais  qne  j'ndjoustois 
qu'il  falioit  faire  des  articles  doubles,  sçavoir 
les  uns  en  cas  que  le  Roy  se  convertist,  et  les 
autres  en  cas  contraire;  et  toolcefois  ee  devaient 
estre  articles  secrets  qui  ne  dévoient  estre  pu- 
bliez, ce  iuy  sembloit,  qu'après  ladite  conver- 
sion, sans  laquelle  aussi  M.  du  May  ne  n'en- 
tendoit  que  ledit  traieté  eaat  lien;  ainsi  les 
autres  ,  h  faute  de  la  conversion  ,  esfoient  inu- 
tiles. Qu'il  n'avoit  peu  induire  M.  du  Mayne  à 
tnitter  sana  leelle ,  et  que  quand  ii  le  feroit  il 
neseroit  sulvy  de  personne.  Que  les  catbollqnea 
aussi  qui  estoient  près  de  Sa  Majesté  ne  deman- 
doient  point  qu'on  traittast  ny  qu'elle  fust  ta- 
cogaeoa,  aliion  an  cm  qn'alla  flMt  ealhoUqiie. 
Que  M.  de  LongoavllIaatM.  lawrHdiald'Aii' 
mont  leur  avoient  falct  dire,  au  nom  de  tous 
les  princes  et  seigneurs  catlioliques  servons  Sa 
Ma^té,  que  ai  M.  de  Mayenne  et  ceax  de  la 
Ligue  offroient  de  la  reoogo<ristre  à  ooodition 
qu'elle  se  fist  catholique  dedans  un  temps,  qu'ils 
consentirotent,  promettroient  et  s'obligeroient 
dalnrpart,  aa  cm  qa'dle  n'y  aatiailat  dedaaa 
ledit  temps,  de  ta  quitter  et  de  sejatedra  avac 
eux,  pour  ensemble  adviser  à  la  conservation 
de  la  religion  et  de  l'Estat  Que  ceste  obligation 
avait  bien  plni  da  aeoreté  peur  anx ,  et  aérait 
aussi  plus  honorable  que  la  forme  du  traitté  du- 
quel Javois  escrit,  me  priant  de  le  considérer. 
Qo'ila  avofamt  fUct  naa  oavertnre  sur  cette  oc- 
caata ,  qui  estoit  induire  leiditi  princes  et  sei- 
fîneurs  catholiques  d'envoyer  de  leur  part  vers 
M.  de  Mayenne  et  le  duc  de  Parme ,  pour  leur 
iUra  entendre  qnlls  estoleal  catholiques ,  dési- 
rans  comme  eux  coucrver  la  reilgioo,  avec 
offres  de  députer  aucuns  seigneurs  pour  en  con- 
férer et  traitter  avec  eux ,  au  contentement 
rnsma  da  roy  d'Espagne.  Qne  M.  le  maresdial 
d*Anaont ,  auquel  la  barott  da  Ln  en  avoit 
communiqué  en  la  campagne  avec  assez  de  loi- 
sir, approuvoit  ce  moyen,  s'estoit  présenté  luy- 
namapaor  estre  un  dMdépotez,  disant  que  Sa 
Majesté  n'eropescherolt  cette  voye;  que  là-dessus 
il  en  «voit  de  son  costé  communiqué  an  duc  de 
Parme  et  aux  Espagnols  j  et  quoy  qu'il  leur  eust 
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peu  dire,  mesme  que  ce  seroit  un  moyen  pour 
séparer  les  catholiques  d'avec  Sa  If^jflsté ,  afOn 
de4oiiiMr  plastost  Un  à-ceilecMfiraMe  avec 

leur  gré,  îl  ne  leur  avoit  peu  persuader,  non 
pas  à  celuy  qui  estoit  le  plus  sage  d'entre  eux,  qui 
estoit  Jean  Baptiste  de  Tasals.  Qm  temBrnnr- 
tare  et  conférênce  noos  eost  mis  au  chemin 
d'une  surséance  d'armes,  pt  enfin  d'un  trnitfc 
bien  certain ,  mais  que  Dieu  ne  l'avoit  voulu 
permettre.  Qoe  Uhdesnit  en  me  deroK  mander 
pour  estre  autheur  d'un  si  bon  œuvre,  auquol 
il  m'eust  ti  ès-volontlers  assisté.  Qu'il  avoit  veu 
par  mes  lettres  que  ledit  sieur  Du  Plessis  ne 
^iolt  poliit  de  lartéeMe  dermes  matetenent  ; 
quee'estoit  contre  ce  qu'ils  avoient  désiré  cl - 
devant  ;  que  s'ils  le  faîsoient  pource  qu'ils  pen- 
soieut  avoir  maintenant  quelque  advantage,  en 
eala  ils  tesmoignoleet  qihb  ne  reoettolentla- 
mais  rien  de  leur  utilité  ;  que  pour  ce  regard,  ils 
espéroient  si  bien  se  carantir  de  mal  et  incon- 
vénient ,  qu'ils  e&pcioieut  faire  voir  dedans  peu 
de  fam  qM  rtidvaalage  leur  demenrarott; 
qu'ils  ne  cédoient  pas  maintenant  au  Roy  en 
bonté  et  nombre  de  forces ,  mais  pcul-estre 
qu'ils  fuyoient  le  combat  pour  des  considéra- 
tlaM,etqne  SaM^eHé  cnavoit  de  coitrairee 
qui  luy  faîsoient  le  désirer;  que  l'autre  raison 
ne  pouvoit  faire  craindre  audit  sieur  Du  Plessis 
laditte  sui-séance  d'armes,  d'autant  que  ce  loisir 
devait  eitre  eraplogré  à  rinstroetion  et  conver- 
sion de  Sa  Majesté,  après  lequel,  s'il  ne  la  fai- 
soit,  il  ne  lafalioit  plus  espérer:  ce  qui  sépa- 
rerait d'avec  Sa  Majesté  les  catholiques.  Qu'il 
avoit oognen,  par  le  discours  de  mee  lettres, 
qmpour  les  villes  de  seureté  l'on  en  voulolt  peu 
donner  ;  et  que  Sa  Mi^e»té  aux  villes  catho- 
liques qu'elle  tM ,  de  b  fidélité  desquelles  elle 
se  vouloit  Micoiar  par  la  force ,  et  non  par 
bienveillance,  y  voulloit  tenir  des  garnisons; 
qve  Je  considérasse  de  là  sou  but  et  intention. 

QÎwel  persoanenedevoIttoireelaaMileliir 
qoe  luy ,  il  en  dissimulerolt,  pour  ne  remuer  au- 
cunes difficultez  qui  puissent  retarder  la  paix  , 
tant  il  la  désiroiu  Que  pour  le  particulier  de 
M*  dellajfeane ,  Tea  oflHst  eoa  goavemement, 

et  quelques  moyens  de  payer  ses  debtes  par  ses 
mains;  qu'il  pourroil  recommander  au  Roy  pour 
les  bénéfices  qui  vacqaeroient  en  son  gouverne- 
OMot  ;  qoe  le  fin  Bejr  Inj  avait  ofSert,  avant  la 
mort  de  feu  M.  de  Guise ,  luy  donner  un  brevet 
secret ,  par  lequel  il  luy  aecordolt  de  pourvoir 
aux  bénéfices,  offices,  capitaineries  et  char- 
gwdwdlt  geavemement  à  sa  nonrinaUoo.  Qoe 
Je  ne  parlols  point  de  tout  cela ,  ny  de  l'engage- 
ment du  domaine  pour  l'argent  qu'il  avoit  em- 
ployé ,  non  pa5  pour  rendre  ledit  gouvernement 


héréditaire  a  iuy  et  ses  enfans ,  et  des  pla< 
qui  y  efinleat  tenues  par  lee  ennemie,  des  eiiar- 

ges  et  dignitez  qui  mettent  hors  du  coromuD  les 
princes  de  sa  qualité,  dont  il  avoit  quelquesfois 
conféré  avec  moy;  qu'il  estoit  besoin  luy  teoir 
antre  langage  pour  llndalreà  traltler  ;  que  Je  le 
jugeasse  et  que  je  creoneqoe,  quand  il  n*y  aa- 
roit  autres  difficultez  que  celle  qu'il  feroit ,  il 
n'y  en  aurait  point  du  tout  i  que  J'adyouslois  qu'il 
lUIottMre  QB  édit  d'abolition  Ml  oaMlanas  dea 
dKMcs  passées  pour  ce  qui  estoit  de  la  prise  et 
continuation  des  armes;  qu'ils  ne  vouloient  pas 
estre  traictezà  la  huguenotte ,  leurs  armes  estaos 
trop  Jtntes;  qoe  toale  aboHtleB  préwiipoielt  n 
crime ,  et  laissoit  tousjours  quelque  nette  av 
ceux  ausquelson  la  donnoit;  qu'ils  désirolcnt 
que  cltacun  creust  avoir  eu  de  l'honneur  et  de  ia 
raleonà  la  prise  dee  armée,  ctq«*ib  avaient 
beaucoup  de  peine  à  les  quitter  :  au  moins  ne 
vouloient-ils  pas  se  condamner  eux -mesmcs  vn 
recevaul  une  abolition  ;  qu'il  y  avoit  éea  moyens 
pearee  regard  plus  honoraMee  ponram,  et  qui 
n'offencernif  lit  personne.  Qu'il  faudrult  aussi 
restablir  la  mémoire  de  feu  M.  de  Guise  et  de 
son  frère  ;  parler  sur  ia  mort  du  Roy  comme  il 
aonvanoit,  fane  tooelier  aadit  dae  nyeoBtra 
ceux  qui  vivoient ,  ou  s'en  taire  du  tout ,  et  se 
contenter  de  quelques  mots  qui  feussent  coulez 
en  la  narration  dodit  traitté ,  non  pas  au  dispo* 
sittf ,  oà  ils  fnaicat  peroistre  qnlls  n'y  anraieni 
point  participé.  Que  ceste  paix  ne  devoit  pas  es- 
tre un  simple  éditdes  sujets  à  leur  roy,  mais 
un  traitté  par  lequel  Ils  le  reoognolstroient  pour 
roy  à  Mrtaioes  conditions ,  ayane  en  sujet  et 
raison  de  ne  le  pas  faire  du  vivant  de  M.  le 
cardinal  de  Bourbon ,  ny  depuis  pendant  qu'il 
estoit  huguenot.  Que  pour  le  regard  des  gouvar* 
nemens,  il  n'estoit     nisonaaMe  qaa  les  prin- 
ces  de  Lorraine  les  eussent  tous  ;  qu'il  y  en  avoit 
ausquels  l'on  ne  pouvoit  les  dénier  parce  qu'ils 
les  aTOiCDt  desjà  ;  des  autres ,  quil  (kllolt  vair 
si  l'on  pourroit  y  a^foQiter  davantage  queacaz 

qui  en  avoient ,  comme  messieurs  de  Mercœtir  , 
de  Nemours,  de  Ouise ,  de  Joyeuse  et  autres, 
Je  erensse  qvedana  vn  temps ,  comme  de  einq 
on  six  ans,  ils  demanderaient  qu'il  fust  pour* 
veu  aux  places  qu'ils  tenoient  à  leur  nomina- 
tion ,  advenant  le  déceds ,  pendant  ledit  temps, 
daeen  qnl  lee  tenaient;  que  eerte  senreté  ce- 
toit  l'une  des  principales  que  Ton  leur  pourn^ 
donner ,  et  qu'ils  ne  consentiroient  jamais  qu'aux 
villes  et  places,  qu'ils  avoient  occuj^ées  par  force 
onqnl  avaient  ealvy  leur  party,  an  ostaitlce 
capitaines  et  gouverneurs  qui  y  estoient  de  pré- 
sent ,  pour  y  remettre  les  anciens  qui  estoient 
leurs  ennemis;  qu'il  faudroit  une  conférence 
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bien  particolière  pour  s'en  eselaircir.  Qae  c'es- 
toit  chose  estrangeqne  Tod  ftt  difficulté  de  ren- 
dre À  M.  de  ûaise  sa  charge  de  grand  maiatre , 
«tàiMlirèrwlMbëiiéAeetdslf.  le  cardfnil  de 
Guise,  lear  oncle  ;  qu'il  aernbloit ,  en  traittant 
ainsi,  qu'ils  fussent  desjà  les  maistres;  mais 
qae  personne  ne  crotoit  où  ii  en  estoit ,  et  qu'il 
ne  feuvoft  anearer  que  si  Fod  perMl  de  eeste 
sorte  ausdits  princes  ils  sVn  esloigneroient  du 
tout ,  et  se  reudroient  pour  jamais  irréconcilia- 
bles j  car  ce  premier  refus ,  encores  qu'on  vint  à 
l'eeeofder  iprès  «  les  efltascniit  ptf  tfop*  Qoe 
ce  n'estoit  sans  raison  qu'ils  avoient  demandé 
de  comprendre  en  leurs  société?,  les  princes  es- 
trangers  j  car ,  de  ceux  du  dedans  qui  estoient 
dn  perly  «  Ue  fçiveieiit  quelle  esloit  leur  ■flte* 
tkm  envers  eux,  et  quelle  seroit  rnuthoritc  de 
8a  Majesté  sur  eux  après  qu'elle  seroit  recogneue 
pour  roy  ;  toatesfois ,  voulant  qoUs  si'en  abstins- 
sent,  11  esttrik  ritmaaMe  qnlte  ftnsent  ao 
BMllaieHDpris en  la  paix,  rt  que  l'on  Ht  l'un 
.  maintenant ,  et  que  l'autre  demeurast  en  lon- 
gnear;  car ,  après  que  le  traieté  seroit  faict ,  ils 
ne  poiuTOieBt  plus  parler  qu'avec  suppllealion  à 
celuy  qui  seroit  le  maistre  absolu  ,  pour  ne  faire 
que  ce  qui  luy  plairoit,  où  aiyourd'liuy  ils 
ttveleiit  pwt  en  ^eeeovd  eorae  pertlee  piéen* 
tel ,  et  peut-estre  que  le  roy  d'Espagne  n'en 
voudrolt  point  luy-mesrae ,  et  qu'il  trouveroit 
plus  de  gens  pour  l'assister  en  ce  royaume  et  le 
biwillerqBllB'enserett  de  besoio  ;  tontesMl 
qirtls  toQloient  tout  faire  ane  iMmear,  el  il , 
en  cas  que  ledit  roy  d'Espagne  voulust  consen- 
tir d'y  estre  comprins ,  il  y  auroit  plus  d'asseu- 
itnee;  mais  II  ne  respirait  aneonenent,  d*m* 
lantqo'il  y  avoit  deij^tropde  gens.de  leur  party 
qtf  nonstroicnt  ne  se  vouloir  s(^parer  d'avec 
Iny*  entre  lesquels  M.  de  îSemours  estoit  l'un  ; 
qa'B  avait  mandé  tet  expicssémeut  que  je 
efwssc  qoasl  le  Bogr  ne  se  lUsoit  catholique, 
plusieurs  feroient  de  mesmes ,  et  que  s'il  vouloit 
avoir  bon  marché  d'eux  et  rompre  toutes  mau- 
Taises  entieprises,  il  se  devait  fUve  instruire 
dans  qMiqnes  Jours,  pois  aa  rendra  aadielIqM  ; 
qucjeverrols  grand  changement  aux  affaires, 
et  la  paix  plaire  à  tant  de  gens,  que  les  contra- 
diaiNm  enraient  hante  de  cantinner  la  guorra, 
oà  II  seroit  aysé  de  les  miners  que  pour  •  luy  il 
désiroit  qu'elle  se  fit ,  mais  qu'il  prévoyoit  un 
million  de  difficuitez ,  lesquelles  il  ne  sçavoit  si 
fettpenrroitJamalaannBenlar,  etdMraH  qoe 
l'on  prist  ce  chemin.  Qn'il  avoitobmis  à  me  faire 
response  touclinnt  le  gouvernement  du  IJon- 
nois;  qu'il  seroit  difOcile,  ou  plustost  impossi- 
ble, de  ftdra  quHler  à  M*  de  Neasauf  i  pavF 
awir  desjà  basty  en  iceloy  maenwwlaeté,  à 
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laquelle  je  creusse  qufil  B*ealiBalt  itai  pavrpar* 

venir.  Qu'il  continuerolt  à  faire  mander  pour 
les  Ëstats  tous  ceux  qu'il  pensoit  y  pouvoir  ser- 
vir ,  mesme  M.  de  Lion ,  M.  de  La  Chastre , 
M.  de  Lisleux  ,  M.  de  Noyon  et  autres  de  pa- 
reille qualité,  me  priant  de  les  aller  voir  ;  qu'il 
sçavoit  que  j'estois  trop  constant  pour  me  lais- 
aêr  surmonter  aux  dlllMlea  qui  se  présenloisBt 
en  ceste  affaire  ;  que  rien  aussi  ne  l'empesdie* 
roit  d'y  apporter  tout  ce  que  devoit  un  homme 
de  bien,  jusques  a  sa  vie  propre ,  et  qu'il  désl- 
reit  towtfoim  sPyeandnIn  à  mon  Jugement  plus 
que  de  tout  autre.  Ceste  lettre  esloit  eseriinde 
Caudet)ec,  le  8  de  may,  laquelle  estoit  accompa- 
gnée encore  d'un  passeport ,  par  où  il  me  prioit 
prendra  en  iNmae  part  sa  lesponae,  oomme  de 
personne  qui  faîsoit  des  diffirultez  pour  mieux 
disposer  toutes  choses  à  avoir  bleotost  la  paix  ; 
qu'il  en  avoit  depuis  parlé  à  M.  de  Mayenne, 
mate  non  avee  tant  de  toWrqnll  enst  désiré, 
pour  l'occupation  qu'il  avoit,  et  qu'il  estoit  fort 
mal  disposé,  et  contrainct  vouloir  ou  non  se 
retirer  en  quelque  ville  pour  un  mois ,  pour  sa 
santé  ;  qail  ne  perdoU  le  tsmpa  «à  il  esioH, 
travaillant  tous  les  jours  en  cet  affaire  avec  ar- 
deur }  que  J'essayasse  seulement  à  faire  espouser 
la  nUgian  eaUuUqna  à  Sa  Majesté  ;  qu'il  ap- 
proovoit  ce  conseil  comme  moy ,  et  le  Jugeolt  le 
plus  certain  remède  :  mais ,  où  sa  Majesté  ne 
s'y  acoordoroit ,  à  tout  le  moins  qu'un  de  la 
malasnsadisposast  iae  joindnà  eux,  et  que 

M.  b  aoidlMl  de  Gondydefolt  cependant  amn- 

cer  son  voyage  au  plustost. 

Monsieur,  pour  appointer  une  querelle  il 
ftnt  que  tes  parUea  narrent  leur  taH ,  dient 
leurs  plaintes  et  raisons  ,  et  proposent  librement 
leurs  demandes  ;  car  il  faut  descouvrir  la  playe 
qui  la  veut  guarir.  Je  fus  bien  ayse  d'estre  es- 
claircy  par  eserit ,  eomme  Je  (tas  par  ladtta  let- 
tre,  de  l'intention  dodit  duc  dn  Magma,  tant 
sur  le  général  que  sur  le  particulier ,  pour  don- 
ner quelque  acheminement  À  ce  traitté ,  car  c'es- 
tirftdioaeque  Jen'avuiseneefespcu  gaignersur 
luy  trois  ans  dorant  que  Je  l'avols  continuelle- 
ment poursuivy ,  d'autant  que  ledit  duc  avoit 
tousjours  fait  difficulté  de  s'ouvrir,  s'èxcusant 
sur  ce  qnH  en  voololt  eonffrer  devant  avee  les 
dépotez  des  provinces  et  villes  dn  party,  ainsi 
que  vous  avez  entendu  par  ce  discours.  Toutes- 
fois  ii  faut  que  je  confesse  que  Je  ne  peus  ache- 
ver de  Hra  ladite  Mtraaanssousptrer,  voyantà 
quels  termes  la  continuation  de  la  goem  avait 
conduit  l'authorité  royal  le  et  désolé  ce  royaume, 
et  où  m'avoit  aussi  en  particulier  réduit  mon 
malhenr,aMCoiiteilgntBt,poor  MenlkiraaB 
publie,  de  praparar  des  ehoaaa  centra  Icaquelliâ 
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je  aonloto  qp^devant  me  bander  plus  que  nul 

autre  ;  et  vous  asseure  que  sur  cela  je  fus  en 
doute  ti  j'en  adverlirois  ledit  sieur  Du  Piessis 
m  m» ,  «régnant  qu'il  priât  en  trèa-aunvaise 
part,  non  seulement  les  demandes  portées  par 
iesdites  dépesches ,  mais  aussi  que  j'en  fusse  le 
parrain.  Néantmoins  u  la  lin  je  me  résolus  de 
commettre  tootea  ehciis  à  sa  dIserétU»  et  pru- 
dence ,  plualoek  que  de  foillir  à  lier  easie  ni- 
dation, considérant  qu'un  bon  marché  ne  se 
conclud  du  premier  coup  j  que  les  hommes  ne 
^meareat  ordlnaireoMot  à  un  mol;  qon  pour 
en  achever  un  II  le  faut  commencer;  joint  qu'il 
me  sembloit  qu'encorcs  que  tout  n'allaî>t  selon 
mon  désir,  j  avois  toulc^lbis  beaucoup  gaiguc 
d*avolr  A*mk  tùM  fldt  pnrlef  ledit  dne,  et  de 
l'autre  engagé  Sa  Majesté  à  rechercher  les 
moyens  de  contenter  le  Pape  :  et  partant,  je  de- 
voir piustost  descouvrir  que  céler  les  diflicultez 
afin  de  leenmioater  ai  Je  poavoto,  mm  prépa- 
ver,  comme  à  l'ntlvanture  je  ferois  si  j'estois 
ainsi  retenu,  une  excuse  de  rupture  aux  uns  ou 
aux  autres ,  voire  aux  deux  partis  ensemble^  et 
à  moy  ott  ngret  «ttrême  d'afoir  ialaié  eaebap- 
pcr  ccste  occasion  d'advancer  un  si  bon  œuvre, 
ou  du  moins  descouvrir  et  faire  cognoistre  a  un 
cliacun  celuy  qui  y  contredirait  et  a  qui  ie  bla«- 
me  en  démit  eatre  donné.  An  moyen  de  qnoy 
j'escrivis  un  mémoire  contenant  les  principaux 
poincts  de  ladite  lettre ,  que  je  conceus  en  ter- 
mes Ice  plus  doux  dont  je  me  i>eus  adviser,  pour 
senlenient  domer  lentlraeat  audit  sieur  Du  Plee- 
sis  de  la  rcsponse  que  l'on  m'avoit  faiote  ,  et  des 
propositions  que  l'on  faisoit,  le  priant  d'en  bien 
naar ,  et  eonldiénr  q«*eitant  le  rayanmeai  ma- 
lade Ipll  eitolt,  iMMi  eedement  il  m  penvoit 
cstre  guary  du  premier  coup,  mais  estre  aussi 
nécessaire  que  ceux  qui  voaloieut  y  servir  aval- 
lameal  dienoement  «t  ngenent  plaeieiin  mau- 
▼alaet  humeurs  et  amertiimee  devant  que  de 
surmonter  cet  humeur  malin  qui  le  troubloit  ;  et 
partant,  qu'il  n'east  pas  tant  d'esgard  à  la  consé- 
quence du  remède  qu'on  proposolt  qu'an  besoin 
extrême  que  le  royaume  et  le  Roy  avoient  de  la 
paix.  J'addressay  ledit  mémoire  audit  sieur  de 
Flenry  pour  la  fiance  que  j'a vols  en  luy,  offrant 
d*aller  eneocet  trouver  ledit  alear  Da  Plemis 
pour  en  conférer  avec  luy  plus  particnlièrement, 
s'il  jugeolt  qu'il  fust  à  propos ,  le  suppliant  aussi 
de  tenir  tout  secret  comme  il  m'avoit  promis, 
i^l  ne  Tonlolt  renvener  cntiivement  cette  négo- 
ciation. 

Mais  ledit  sieur  Du  Plessis  se  laissa  tellement 
surprendre  à  ce  changement ,  soit  qu'il  en  eust 
espéré  on  promis  à  Sa  M^Jcrté  tonte  antre  chose, 
on  pow  antre  conridéraHwi ,  cemMkiooBr- 


tiHM  lont  ordinairement  sujects  â  divenaMNl' 

vemens,  qu'estant  Sa  Majesté  arrivée,  oomnne 
je  croy ,  à  l'heure  mesme  que  cela  luy  fut  dit  à 
Buy  oà  il  «toit,  an  lien  de  tempérer  et  adoodr 
les  affaires,  l'on  m'esq-ivitqne d'abordée  il  avoit 
demandé  pardon  au  Roy ,  en  la  présence  de  plu- 
sieurs de  son  conseil,  de  la  très  grande  faute 
qo'll  avait  Ihicto  d'avoir  eren  ot  espéré  que  la 
paix  se  feroit  après  avoir  oonfiéré  avec  moy  et 
veu  les  premières  dépesches  que  l'on  ra  avoll 
faictesj  eu  quoy  il  confessoit  s'e&ire  grande- 
ment ataié,  non  par  malien,  amii  parmi  trèa- 
ardent  désir  qu'il  avoit  en  de  la  paix  et  d'y  ser- 
vir Sa  Majesté  ;  que  je  luy  avols  fait  lire  la  re»- 
ponse  que  l'on  m  avoit  faite  sur  ce  que  noua 
aview  devant  conféré,  laqoollo  contéaoit  dea 
demandes  et  conditions  si  honteuses  pour  Sa 
Majesté ,  si  dommageables  pour  le  royaume,  et 
si  iniques  en  tout  et  partout ,  que  non  seulement 
elles  teimelgnolcat  qoo  lecUt  doo  do  Mayenne 
et  les  siens  ne  vouloient  la  paix  ,  mais  aussi  es- 
toit  d'advis  que  Sa  Majesté  ne  leur  fît  pas  cest 
honneur  de  les  oay  r ,  ny  faire  plus  traicler  avec 
eux ,  comme  gens  qni  en  oiloiont  indigna  et 
qu'il  estimoit  estre  en^rnizez  ailleurs ,  et  partant, 
ne  faire  parler  de  la  pai\  que  pour  endormir  Sa 
Majesté,  troubler  ses  bons  serviteurs  et  si]|jects, 
et  donner  jalooiie  aux  Espagnols ,  pour  en  tirer 
plus  d'argent  et  amender  leur  marché  avec  eux. 
Sur  cela  l'on  me  manda  qu'il  s'e&tuit  mis  à  dis- 
oomrlr  et  représenter  en  la  mesme  compagnie 
tout  ce  qui  s'estoit  passé  entre  luy  ot  moy,  Isa 
lettres  que  je  lui  avois  faict  voir,  lesouvertures 
que  je  luy  avois  faictes ,  et  finalement  tout  ce 
que  m*avoit  cierit  M.  le  prérident  Janin  par  sa 
dernière  Ictiro,  dont  Je  luy  avois  donné  advii. 
De  façon  que  l'on  me  diet  que  Sa  Majesté  mesme 
et  ceux  qui  y  estoieut  demeurèrent  quasi  au- 
tant oflteoei  de  tes  propos  que  deodttei  demui- 
des,  ponr  iesqueUet  il  lembloit  qu'il  me  deust 
prendre  par  le  bras  pour  avoir  la  paix  ;  dont , 
suivant  les  envies  ordinaires  de  la  cour,  je  fus 
plutoct  blaomé  qne  loné. 

Je  m'estois  retiré  à  Pontoise ,  où  l'on  m'eseri- 
vit  ces  choses,  et  néantmoins  que  Sa  Majesté 
désiroit  parler  à  moy ,  et  partant ,  que  j'eusse  à 
nwtronver  war  le  diemin  de  Senlls  qund  dla 
passeroit  allant  à  Compiègne.  L'on  me  donna 
advis  combien  le  bruit  qu'avoit  falcl  ledit  sieur 
Du  Plessis  avoit  altéré  et  changé  les  affaires, 
dont  je  ftis  très  étonné  et  marry ,  car  en  vérité 
Je  n'attendois  cela  de  luy  :  ce  n'estoit  pas  aussi 
garder  la  foy  du  Roy  qu'il  m'avoit  donnée ,  ny 
le  moyen  de  guarir  la  piaye;  partant,  je  me  ré- 
•olos  d'aller  droit  à  Alinoonrl  ot  chflrdNr  na 
antre  nwyon  do  parler  an  Biqr  qu'en  la  oompn- 
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gnie  etveued'un  chacun,  gçaclmiu  que  ledit 
doe  de  Mayenne  ne  le  dériroft ,  et  qu'il  serait 
asaei  oflhMé  de  ee  que  ce  faict  avoit  esté  dlvol- 
goé  et  communiqué  par  ledit  sieur  Du  PIcssfs 
dont  Je  sçavois  qu'il  seroit  bientoat  adverty.  Et 
dWnt  que,  surin  Année  que  fateli  dnéHtitfear 
Du  Plessis,  je  l'avois  quasi  asseuré  que  cela  n'ar- 
rlveroit  point,  je  m'attendols  bien  qu'il  s'en 
prendroit  à  moi  et  blasmeroit  ma  crédulité  ou 
MM  flmddie  «  eur  II  n'nvelt  ptm  weeumiftidé 
lé  leeret  en  cette  négotiation  que  tOBt  autre 
chose  :  ce  que  jcjugeols  devoir  estre  encore  plus 
désiré  de  iuy  que  Jamais,  parce  qu'il  estoit  de- 
memé  A  Boaen  tfès-mnlaide;  que  ledit  dve  de 
Parme  et  Iuy  s'estoieot  séparez  très-roalcon- 
tens  l'un  de  l'autre  ;  que  l'on  parloit  d'advancer 
M.  de  Guise  à  son  préjudice ,  et  doresnavant 
manier  les  afhiree  sans  Iuy. 

Fêtant  arrivé  audit  Alincourt ,  Je  sceos  que 
Sa  Majesté  estoit  partie  diidif  Buy  un  jour  plii- 
tost que  l'on  ne  m'avolt  mandé;  partant, Je  n'y 
fei,  oMbJteveyay  ten  ledit  deor  Do  Plenrfe, 
qui  estoit  demeuré  à  Buy ,  pour  eçifnir  ee  que 
j'avols  à  faire,  hiy  mandnnt  que  je  désirais  aller 
a  Rouen  voir  M.  de  Mayenne  et  Iuy  rendre 
eemple  de  ee  qnefn«eit  népllé,  Inl  dire  inon 
ndvis  sur  les  affaires  et  m'csclaircir  de  sa  der- 
nière volonté,  comme  il  me  sembloit  qu'il  csloit 
nécessaire,  et  en  estois  aussi  solicité  dudit  sieur 
JaniD.  Le  Boy'nvolt  lataié  à  Oieerf  meislenri 
les  mareschaux  de  Biron  et  de  Bouillon ,  et 
M.  d'O,  lesquels  avaient  assisté  aux  comptes 
que  ledit  slrnr  Da  Pleasis  avoit  faicts  à  Sa  Ma- 
jeité  de  neetiv  négoUnlIon,  au  moins  les  deax 
premiers  avec  quoiquos  autres.  lism'escrivirent 
et  prirent  de  les  aller  voir ,  aflin  de  conférer 
avec  eox  de  ce  qui  ooneemoltle  bien  do  public, 
dont  lia  me  masdelent  qne  fin  MajeaM  avoit 
trouvé  bon  qu'ils  eommunlqoassent  avec  moy. 
Je  leur  fis  responae  que  ce  me  seroit  honneur  de 
lea  voir  poor  reeèvoir  lenra  eammnidamens, 
tant  air  le  bien  public  que  pour  leur  particulier 
service ,  et  particulièrement  leur  dire  mon  advis 
sur  les  affaires  qui  se  présentoleut ,  puisqu'ils  le 
dériroyent  ;  mais  que  n'ayant  anenn  poQvoIr 
de  M.  de  Mayenne  ny  d'autre  d'en  Iraltter 
ny  d'y  servir  ,  je  les  suppliois  de  m'excuser 
de  ce  voyage ,  que  je  ne  ponvois  entreprendre 
foneamme  personne  privte.  Ifénntmeina,  m'en 
agramt  faIct  une  recharge  expresse ,  j'y  fus ,  es- 
pémnt  qu'ils  m'ayderoient  peut-estre  à  r'abilicr 
en  foe  ledit  sieur  Du  Piessis  avoit  gasté.  lou- 
tsMa  Je  ne  le  fwtaa  Adre  aana  loo  ndvia ,  alBn 
danale  aakantenter  davantage,  puisque  Sa 
Majesté  m'avoit  mis  entre  ses  mains.  Il  vint  à 
Alincourt ,  et  allasmcs  ensemble  Jusques  à  Gi- 


sors,  sans  me  dire  toulesfois  ce  qui  s'csloit  passé 
andit  Bny ,  ny  le  désespoir  qu'il  avoit  du  succès 
d«  afAdfoa,  inaia  aealement  quil  enst  eilé  bien 

aysc  que  j'eusse  veu  Sa  Majesté ,  comme  il  estoit 
nécessaire  que  Je  veisse  lesdits  seigneurs  mares- 
èbanx ,  tnm  toaquels  je  ne  fis  pas  grand  profDt 
pour  ce  regard ,  car  ils  aveicBt  leurs  gala  tant 
différens  les  uns  des  autres,  que  ,  combien  qu'ils 
protestassent  vouloir  ia  paix ,  chacun  la  déri- 
mtiaamode.  Jelea  vlaèpvlafRndVqiporter 
moins d^imbrage  :  et  commejeaçavois  ({u'on  leur 
avoit  communiqué  tout  ce  que  j'avois  négocié, 
je  leur  en  fis  unebriefve  répétition ,  les  exortant 
et  anppUantde  Aiveriaer  ee  ben  CNvre,  ny 
permettre  qu'il  ftist  estouffé  à  sa  ifllwailff;  et 
comme  ils  étoient  tous  deux  maistres  passez  en 
matière  d'affaires  et  négotiation ,  ne  s'estonner 
ny  ae  rdwter  des  preoâèiea  dURonlIas ,  mais 
nydor  à  les  surmonter ,  m'estant  advis  que  le 
Hoy  ne  pouvoit  faire  un  mauvais  marché  s'il 
pou  voit  recouvrer  i'obéysaance  qui  iuy  estoit 
dcoe ,  mettre  son  royaame  en  paix  et  en  ban- 
nir les  armes  estrangères  ;  qu'il  n\oit  tousjours 
désiré  et  demandé  que  M.  de  M.iycnne  parlast 
et  demaudast  pour  le  public  et  pour  son  particu- 
lier ee  qnl  loy  fldaalt  bcaain ,  dlHnt  partent  le 
vouloir  eontenter  ;  q«*||  ^estoit  cnfln  ouvert , 
non  sans  peine  ;  que  Salfi||e8té  et  eux  en  flssent 
donc  leur  profflt  et  ne  laissassent  tomber  le 
frniet  qae  l'on  avait  en  tant  de  peine  àcnlHVBr, 
croyant ,  s'ils  le  mesprisoîent ,  qu'ils  Iangal« 
raient  après ,  et  peut-estre  inutillement.  Tous 
Maamotant  ce  voyage  de  Borne ,  trouvant  le  cir- 
cuit trop  long  ;  et  comme  Je  leur  dlsols  que  le 
moyen  de  rnccourcir  estoit  que  Sa  Majesté 
advançast  donc  son  instruction  et  conversion , 
ils  me  respondirent  qoe  c'estoit  nn  rnovre  de 
Dieu,  qu'il  falloit  que  le  Sainct-Esprit  et  le  temps 
y  missent  la  main  ,  et  n'en  parloient  qu'incertai- 
nement.  L'un  vouloit  que  l'on  traittast  sans  at- 
tendre la  vobmtédn  Pape  ny  ladite  eonversion, 
et  l'autre  qne  S«  ll^|eaté  allast  à  la  messe  après 
s'estre  faict  Instruire ,  sanss'arrester  à  SaSainc- 
teté ,  et  tous  estoieut ,  ce  me  semble ,  jaloux  de 
ce  qoeledhiieor Do  PtaMla avait  aadln^otlé 
ee  falet.  Je  leur  dis  que  c'estoit  s'abuaar  d'espé- 
rer que  M.  de  Mayenne  conclud  aucun  traitfé 
avec  le  Roy  qu'il  ne  fust  catholique  et  que  le 
Pape  n'y  eost  nia  ta  «saki.  le  m/ycH»  qnfîla  ne 
me  donnoient  aucune  asseurance  de  ta  conver- 
sion de  Sa  Majesté,  ny  autres  parolics  que  géné- 
rales pour  porter  à  M.  de  Mayenne,  lequel  j'a- 
voisdélibéréde  v<airbiaiilnat)<pwia  emlgMie 
que  cela  le  refroidiroit  de  la  paix  et  le  jettast  en 
des  irrésolutions  fascheuses ,  prenaut  leur  si- 
lence pour  un  mespris  et  leurs  remises  pour  man-> 
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volonté:  et  fpie  je  ne  pour- 

rois  empescher ,  puisqu'on  ne  m'en  donnoit  le 
rooyea ,  dont  je  me  de&chargeois  entre  leurs 
■laiM ,  tot  rappliant  de  le  dira  m  Rey  «t  MiM- 
venir  du  regret  que  j'en  avois.  Enfln  ils  m'as - 
«eorèrent,  puisqu'il  en  falloil  passer  par  là,  qu'ils 
avanceroieut  le  voyage  de  Rome,  et  feroient 
toat  ee  4<i1le  powvoleiiieBvcn  te  Ifajeilépear 
faire  contenter  M.  de  Mayenne,  comme  ils  re- 
eonnoissoieut  estre  très- raisonnable.  Rencon- 
trant M.  d'O  et  M.  de  Beanlien  par  la  rue ,  ils 
me  dflOBaadèraiit  ail  ertott  vnyqve  Je  fasse 
d'accord  avec  M.  Du  Plessis  du  pninct  de  la  re- 
ligion ,  parce  qu'il  a  voit  dit  que  cela  estoit  ré- 
solu ,  et  qu'il  ne  re&toit  plus  qu'a  pourvoir  aux 
hrtéwm  partlcallera.  Je  lewr  yiipêadla  qoe  si , 
pour  avoir  remis  le  jujjcmmt  et  décision  de  ce 
(K)inct  au  Pape,  l'on  \ouioitdire  que  nous  en 
lussious  d'accord,  qu'il  estoit  véritable;  car 
nous  Booa  y  «tkiM  eonbails  eomoie  à  eehiy  que 
nous  recognoissions  pour  nostre  dief  en  l'Eglise, 
et  croyons  ne  pouvoir  errer,  estant  assisté  de 
Dieu  ccMBme  il  estoit;  mais  qu'il  n'y  avoit  point 
d'entra  Moofd  |Nnr  ee  ragaid ,  et  qie  e'estoit 
abuser  du  Roy  et  se  mocquer  du  public  de  luy 
donner  espérance  de  la  paix  que  Sa  Majesté  ne 
fust  catholique  et  qoe  ceste  dUBcnlté  ne  fiist 
vnUéengiéeteosleiitemeot  de  Sa  Salneteté, 
croyant  que ,  ce  poinct  résolu ,  l'on  viendrdt  après 
à  bout  facilement  des  autres ,  et  pindpeiement 
d«  iméresli  paitleallen;  esr  II  fcndrolt  que 
ebaoïni  se  contentast  de  raison ,  et  quiconque 
lors  ne  le  feroit  seroit  en  danger  d'estre  mal 
sttivy:  ce  que  je  les  priay  faire  entendre  aiusi 
éMnaml  partent  oè  Uteroit  à  propos,  d'autant 
qu'ils  affeetioiilieieilt  le  service  du  Roi ,  le  bien 
et  salut  du  royaoroe.  Estant  de  retour  à  Alin- 
eoort,  je  reoeus  une  lettre  dudit  président  Janin, 
pw  lajiieUe  II  M  mandolt  que  If .  le  maretehal 
deBiimleiravttt  filet  dire,  par  le  sieur  de  Ca- 
nabo8C,que  chacun  se  scandalisoit  de  ce  que 
Bf .  du  Mayue  faisoit  traictcr  avec  ledit  sieur  Du 
PtoMb,  et  qn'il  voyoit  bien  qoe  la  Jaloosle  que 
lesdits  ^eurs  avoient  Ton  de  l'antre  seroit  cause 
de  divulguer ,  et  partant  traverser  et  destruire 
du  tout  les  alDaices;  car  chacun  comroeoçoit 
d'en  dlaeeniir ,  et  des  pins  perUcnHen  projects 
qoe  J'avois  traittez  avec  ledit  sieur  Du  Plessis , 
lequel  raesme  ils  sça voient  l'avoir  dit  et  escrit  a 
plusieurs,  et  qu'en  passant  à  Vernon  il  avoit  as- 
aBoréM.  le  enrdinal  de  Benrbon  avair  cendad 
It:  marclié  avec  moy ,  et  qoe  le  premier  article 
estoit  que  le  I^oy  seroit  recogneu ,  à  la  charge  de 
se  faire  instruire  dedans  six  mois,  sans  donner 
de  ta  eenvenleo:  de  «pioy 


murmuroient;  que  je  pcnsn.ssc  à  ce  qu'eu  dt- 
roient  ceux  du  party  ,  et  mesraes  nos  zélés,  qui, 
les  premiers ,  avoieut  faict  prier  M.  de  Mayenne 
M  paner  il  tégèrement  par  dcains  ledit  artfele  y 
après  avoir  tant  travaillé  et  faicl  pour  asseurcr 
la  religion ,  la  conservation  de  laquelle  ils  co- 
gnoissoient  dépendre  de  ladite  conversion  de 
Sa  Majesté,  me  mandant  loct  ledit  denr  préri- 
dfnt  que  M.  de  Mayenne  estoit  fort  malcontcnt 
et  courroucé  de  ces  bruits ,  dont  il  rae  prioit 
i'esdaircir  au  plu^ost,  ei  mesmesde  Talier  trou- 
ver pour  cet  effect.  An  memnetanq»  Ton  m*ca> 
crivit  de  Paris  qu'un  personnage  de  qualité,  qoe 
je  ne  nommeray  point  parce  qu'il  est  vivant, 
avoH  envoyé  dire  par  homme  exprès  à  mesdames 
de  Nemours  et  de  Gnyae  que  ledit  due  de 
Mayenne  tralttoit  sans  parler  de  mcsMPurs  leurs 
eufans ,  et  mesmes  an  pr^udice  de  M.  de  Ne- 
mours ,  et  qoe  j'en  eMola  la  ministre  pour  lin- 
térest  que  j'y  prétendoit  ponr  mon  flls,  affln 
qu'elles  advisassent  et  pourveusscnf  i\  leurs  af- 
faires; dont  elles  ûrent  l>eau  bruit  et  belles  plain» 
tm  et  reprochée  audit  duc,  qui  agi  avaient  ta 
mntadie  et  me  falsoient  du  tout  désespérer  du 
progrez  de  cette  négotiatlon,  laquelle  estoit  si 
nécessaire  à  tous ,  et  tonteafois  si  traversée  de 
toutes  parts,  que  j'ay  lenmnt  «en  que  DIen 
nous  avoit  jugez  indignes  de  jonk  de  ta  paix  en 
nos  jours.  De  là  je  fus  à  Rouen ,  où  je  troovay 
ledit  duc  commençant  à  se  mieux  porter.  Il  me 
itat  d'abord  trèa-grande  plainte  des  advii  que 
l'on  avoit  donnez  de  ma  négotiation  contru  la 
foy  qui  m'avoit  esté  donnée,  à  laquelle  il  s  estoit 
confié  après  moy ,  dont  ils'estoit  très-mal  trouvé 
et  i^en  repentolt  ^  mab  qiill  en  ftnrft  ion  prolHt 
et  sornit  cy-aprèl  plui  retenu  qu'il  n'avoit  esté. 
Je  luy  dis  par  le  menu  comment  j'avois  népotfé 
et  m'estois  conduit  m  toutes  choses  depuis  le 
premier  pas  jusques  an  dernier,  tant  avce  ledit 
sieur  Du  Plessis  qu'nvœ  ka  aolffm  que  J*avoli 
vcus.  Et  comme  il  eut  recogneu  que  je  n'y  pou- 
vois  apporter  autre  soin  et  devoir  que  j'avois 
blet,  et anni  que  je  n'eiloie  mefos  picqoé  dm- 
dits  ad  vis  et  bruits  qoe  luy ,  d'autant  que  le  mal 
qui  en  arrivoit  passoit  premièrement  pardessus 
moy  qui  avois  les  reins  un  peu  foibies  pour  uo 
tel  flirdeon,Je  le  luppliay  defldra  à  eeroyasuna 
le  bien  qu'il  avoit  propose  ;  que  nous  ne  sçavions 
pas  seulement  de  quelle  boutique  lesdits  bruits 
et  advis,  estoient  sortis  ;  mais  qoe ,  cognoissaut 
que  leoanlbonndleBnx  otalgooientplni  la  paix 
qu'ils  ne  vouloient  que  Ton  creust,  et  qu'il  en 
sçavoit  les  raisons  mieux  que  nul  autre ,  qu'il 
estoit  certain  qu'ils  en  avoient  usé  ainsi  par  art 
exprès  ponr  ladcipiter  et Iny  mrire,  mm  tant 
ponr  Icieonildératlonopartlcnllèrci  oomnwponr 
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In  cause  publi(pje.  Que  Je  li*AVOli  m  Itt  Bfly 
pour  parli  r  et  rcspondre  pertinemmpnt  de  son 
iotcutiouj  mats  eslant  prince  bienadvisé  et  qui 
¥oiilolt nrtir  d'aflUnt,  |e  l*oiolf  Mmnr  que 
non  seulement  il  seroit  marry  et  offensé  desdits 
bruits  pour  les  ruiiwns  publiques,  raafs  aussi 
pour  le  peu  de  soin  qu'un  a  voit  eu  de  sa  parole, 
«t  purUnt,  qn'Il  BoasMi  ftratt  ndion  ;  qu'enfin 
il  ne  pou  voit  estre  blasraé  et  reprbM  d'avoir  dé- 
sire la  pai.\  avec  l'honneur  de  I)i«'U ,  qui  devoit 
estre  le  but  de  ses  armes  ;  et  quand  il  serott  sccu 
qu'il  auroit  ramtom  JogmMut  de  Sa  Saineleté  lè 
poloet  de  la  religion ,  comme  II  îivoit  faict ,  cha- 


l'en  looeroit  plustost  que  de  l'en  reprendre 
car  quelle  anire  meilleure  respon&e  pouvoit-il 
fake ,  quel  moyen  et  plus  court  dieittitt  peu- 
voit-il  prendre  pour  ne  faillir  point  ?  Eust-il 
du  tout  rcijetté  la  paix  et  rebutté  ceux  qui  iuy 
m  parldent  ?  e^eoiC  eHé  im  trop  mauvais  eon- 
eeO ,  qui  eust  esté  plus  accusé  d'ambition  qu'at- 
tribué à  zèle  de  religion,  et  duquel  ses  amis  et 
partisans  se  fussent  peut^tre  plus  altérez  que 
ploslevre  n'eitimoient  Q«1l  ne  poavolt  trop 
justiHer  sieMlleMet  intentlens,  qiol  qu'il  pré- 
teudft  faire  ;  que  c'estoif  le  moyen  de  retenir 
S4^  amis  et  les  lier  a  sa  fortune ,  et  affoibiir  ses 
cuBcnto;  qe'ii  sçeireit  quelle  eilolt-  rMbeUon 
que  les  Espagnols  Iuy  portoient  :  car  M.  le  pré- 
sident Janin  l'en  avoit  esclaircy  au  retour  de 
«ou  voyage  d  klâpagne;  le  dessein  qui  avoit 
eMMé  le  mevt  do  prMdeiit  BriMoa  VOk  awlt 
confirme,  et  depuis,  lescomportemensdudaede 
Parme  en  son  endroit ,  l'ayant  délaissé  à  Rouen 
quasi  comme  un  homme  perdu ,  duquel  Ils  eus- 
eeat  eité  bien  ataee  d'eitee  deapaiehei.  Que 
desjà  le  cardinal  de  Plaisance  et  les  partisans 
espagnols  parloient  ouvertement  de  préférer 
moMleur  ion  nepveu  à  Iuy,  voire  d'en  faire  un 
foy  ewe  Wrtbnteà  eee  deipeni,  le 


eleouronnaut  île  ses  travaux  ,  et  sans  avoir  es- 
gerd  à  ses  nurites ,  dont  ils  faisoient  peu  de 
compte  ,  parce  qu'il  n'estolt  leur  homme , 
e'esVà^lve  qnll  ne  Tonleit  leiMer  usurper  l'Es- 
tat.  Qu'estant  tel  leur  but ,  et  Iuy  si  mal  avec 
eux  t  sans  espoir  d'y  estre  mieux  qu'à  la  ruine 
de  In  France ,  pourquoy  se  foniott-ll  arrester 
davantage  à  eux ,  poQwk,  nvee  bonnenr  et 
utilité  très-grande  pour  Iuy  et  pour  les  siens, 
oonserver  la  religion  et  le  royaume  en  leur  en- 
tier ?  Que  le  Roy  avoit  promis  et  estolt  résolu 
d'envoyer  à  Rome  ponr  contenter  le  Pape  au 
faict  de  la  religion  ;  que  ce  devoir  enpcndrcroit 
sa  conversion  ou  sa  ruine,  d'autant  que ,  man- 
quant à  ode.  Il  estolt  tiès-eertain  qne  lee  ca- 
tholiques qui  le  servoient  ne  fandroient  de  l'a- 
bandonaer,  dont  s'enaaivf  oit  sa  nriae,  à  la  gloire 


dndil  dne,  leqnd  auMl  avait  meilleure  part  que 
tous  autres  en  sa  conversion  si  elle  advenoit. 
D«  sorte  qu'il  ne  pouvolt  faillir  d'attendre  et 
venir  quel  aeraft  le  rncesde  de  eerte  nébeNhe 

afin  d'en  faire  son  profit;  mata qoll  ferolt  en- 
cores  mieux  de  son  costé  s'il  la  favorlsoit  à 
Rome ,  comme  quelquesfois  il  m'avolt  fàit  es- 
crire  par  ledit  slewr  président  avoir  volonté 

de  faire;  que  je  l'estols  venu  trou\er  exprès 
pour,  après  lui  avoir  rendu  compte  de  ma  né- 
gociation, sçavoir  ia  délibération  et  ce  qu'il 
venlolt  que  Je  toe,  ttni  ponr  le  publie  que 
pour  son  particulier,  estimant  que  Sn  Majesic 
n'espargneroit  chose  aucune  qui  fust  en  sa 
puissance  et  jugeast  raisonnable  pour  le  con- 
tenter.» 

Monsieur ,  si  l'on  m'eust  donné  de  quoy  ce 
faire,  j'en  euss^aré  ma  remonstrance,  laquelle 
eust  bien  eu  meilleure  grâce ,  et  n'eust  peut- 
estre  esté  InatUe  eomme  elle  ftit;  mais  je  ne 
pouvois  ,  sans  mentir  ou  la  desguiser ,  sortir  de 
ces  termes  généraux ,  puisque  M.  le  président 
Jmito  mTcwlt  eacrik  ne  Iny  vttAr  oeé  perler  des 
preroiirea  ouvertures  que  favols  faieies  audit 
sieur  Du  Plessis,  et  qu'il  ne  m'avoit  faiet  don- 
ner aucune  charge  uy  respouee  sur  les  deruieres. 
Or ,  eonune  II  est-  prinee  trèa*advisé,  il  priosk 
parly  incontinent,  el  ma  dit  qnil  reéonnoissoit 
bien  que  le  Roy  ou  ses  serviteurs  ne  vouloient 
point  la  paix  »  et  qu*iis  n'en  avoieot  parlé  que 
pour  le  mineri  a'eetant  asrvy  de  sa  franeUse 
pour  le  diviser  d'avec  les  siens ,  Iuy  faire  per- 
dre l'honneur  et  le  crédit  ;  car  il  ne  se  passoit 
jour  qu'il  ne  receust  quelque  advis  de  l'alarme 
qu'on  leur  avolk  donnée  de  ma  négotlallen ,  et 
du  mescontentement  d'un  chacon  :  mcsmc  il 
m'en  fit  voir  plusieurs  lettres  de  ses  parens,  qui 
se  plaignoient  qu'il  fklsoft  aes  tflUraa  noiheen- 
lement  sans  eux,  mais  à  leur  domamge;  que 
M.  le  légat  l'en  blasraoit  partout,  comme  fal- 
soient  les  ministres  du  roy  d'£spagne,  et  plus 
que  tous  antrsa  lea  dSpntaa  venw  dea  paaivineee 
à  son  mandement,  ICMiuels  disoient  tant  haut 
que  c'estoit  vrayement  trahir  la  cause  que  de 
prévenir  le  Jugement  et  la  résolution  de  l'as- 
semblée ,  estans  à  la  veille  de  la  faire,  comme 
ils  raeewolent de  faire,  et  que  chacun  alloit 
baslissnnt  sur  eeln  des  desseins  à  part  :  le  tout 
à  ses  dcspeus,  ou  Je  n'esti^  pas  aussi  oublié. 
Que  je  si^>AveiB  tootcftals  qu*U  n'avoit  point  eu 
l'intention  mauvaise,  eoBMns  vouloit  aussi 
respondre  de  In  mienne;  qu'il  avoit  désiré  du 
commencement  estre  aseeur é  de  la  oonverdon 
dn  Boy ,  quil  noannoit  le  regr  de  Navarre,  et 
des  moyens  de  conscrw  la  nlIglM  et  la  parlyt 
lieu  de  ladite  anauranoa»  l*ea  avait  pra* 


Digitized  by  Google 


•  MBIlOIMlt 


poiéderMMltnto  M  w  Hpe  :  eeqvll  tvolt 
■ppnmvé,  croyant,  comme  Je  luy  avois  re- 
monstré,  qu'il  ue  devoit  estre  blasmé  et  ne 
pouvolt  faillir  eu  ce  faisant.  Qu'en  parlant  de 
mpMlIflvltor,  tt  tt'wHt  ntMé  ettoy a» me»- 
Bieun  ses  parcns  ,  iiy  le  contentement  et  Inté- 
rest  da  roy  d'Espagne  et  des  autres  princes  qui 
l'avoient  secouru,  non  plus  que  de  ses  autres 
ustai,  d«M|MliHnii  llMMvooMttlpiiNr^y 
(|u'i!  peust  arriver ,  nymant  mieux  manquera 
soy-mesmo  et  a  ses  enfans  qu'à  l'obUgation 
qu'il  leur  avoit ,  ny  à  un  seul  poinct  de  devoir 
envm  l«  nliglMs  et  le  pabHe.  Q«e  lee  evwr- 
tures  qui  avotent  esté  faictcs  estoieut  aussi  ve- 
nues  de  moy  et  non  de  luy  ,  non  pour  faire  tort 
à  perscmne,  mais  pour  sonder  et  voir  quel 
il  y  avoit  de  coB^oier  lee  «HUne;  ^'11 
remcrcioit  de  la  peine  que  l'en  «vois  prise  , 
et  m'aneoroit  n'avoir  pour  tous  ces  bruits 
changé  dlitcaiion ,  tant  il  désiroit  servir  au 
repos  du  royaume  en  eonservaat  et  anenrant  la 
religion  et  le  party  catholique  :  mais  qu'il  ne 
pouvoit  plus  traicter  ny  conférer  avec  personne 
des  negmie  d'y  pamiilr  qu'il  ne  sœust  Tinten- 
tiOtt  du  Pape  sur  l'instructlen  ei  eanmsion  de 
Sa  Majesté ,  et  qu'il  n'en  cust  communiqué  avec 
ceux  du  party ,  lesquels  il  espéroit  assembler 
hicoioet  peur  ptoidre  atee  enx  une  résolution 
sur  le  générnl ,  pour  après  ne  s'en  départir  ja- 
mais. Qu'il  me  prioit  de  voir  Sa  Majesté,  toutes- 
Ms  le  plus  u  propos  et  secrettement  que  je 
povpol8,poar  luy  diiu m déllbéfation ,  et  que 
e'estoit  le  tromper  que  de  liy  pfeoMUiela  paix, 
ny  que  ceux  de  la  Ligue  le  rect^eussent  ja- 
mais qu'il  ne  fust  catholique,  réconcilié  à  l'Ë- 
gHae,  eamt  «rlein  que  quand  U  BBdIipeneevoit 
d'en  user  autrement  il  seroit  suivy  de  si  peu  de 
gens ,  que  les  misères  publiques  aograenteroient 
plttstoet  qu'elles  ne  finiroient;  partant,  Sa  Ma- 
jertééaioltpenaer  à  die,  eantie  flatter  ny  plus 
s'attendre  qu'autre  peust  remédier  an  mal 
qu'elle.  Qu'il  approuvoit  pour  ceste  cause  que 
l'on  envoyast  à  Rome ,  que  M.  le  cardinal  de 
QùÊéy  prftat  amtt  peine,  et  qnt  le  marquis  de 
Pisany  y  fust  employé  ;  que  de  son  eosté  il  y 
dépescheroit  et  feroit  ce  qu'il  pourroit,  mais 
que  la  diligeooe  estait  très-requise ,  afln  d'estre 
eielalrcy  de  rintentioa  de  Sa  SalaeMléèroo- 
verture  de  l'assemblée  qu'il  est  résolu  de  tenir 
dans  un  mois  ou  deux  au  plus  tard;  qu'il  me 
priait  luy  faire  sçavoir  aussi  le  plnstost  que  je 
pourroia  la  dernière  telanté  et  wponBB  de  Sa 
Majesté  touchant  sa  conversion ,  pource  que , 
n'en  estant  asseuré  ,  il  failoit  qu'il  advisast  à 
pmdre  quefaïae  antre  party ,  les  choses  ne  pou- 

■y 


qu*ellei  ertelent,  à  aauiedni 

que  les  Espagnols  avolent  de  ce  qu'il  ne  les  aa- 
sistoit  en  leur  dessein  ,  selon  leur  désir,  dan 
forces  et  moyens  desquels  il  ue  pouvoit  se  pat" 
ser;paHaBt,qn1l  lee  vwrieft  mw agit  et nsm» 
sérver  avec  ses  autres  amis  ;  qu'il  en  sçavoit  et 
avoit  le  moyen  ,  grâces  a  Dieu  ,  sans  plus  don- 
ner barre  sur  luy  à  ses  enuemis,  comme  il  avoit 
faiet,  ss  isat  an  lenr  psrala  et  pananat  Usa 
faire. 

Il  me  semble  n'y  avoir  que  répliquer  à  oestc 
response ,  veu  le  tort  qu'on  luy  avoit  faict  et  le 
peu  de  moyen  qn*on  m'avoit  donné  de  le  eon- 
tenter ,  et  sa  protestation  de  vouloir  continuer  à 
servir  â  tu  paix  de  tout  son  pouvoir  ;  joint  que 
ledit  pr«ident  Janin ,  avee  lequel  J'avois  ood> 
féré  plus  particulièreaNat,  m'avoit  dit  qu'il 
estoit  fu'lié  II  ce  but  ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
moyen  de  l'en  faire  départir  j  dont  il  accusoit 
ka  anieurs  dcadits  brûlis,  et  les  envies  et  jalon* 
sies  de  la  cour ,  de  lagasIlB  J'appris  que  l'on 
avoit  plus  blasonné  et  trawné 
que  de  nui  autre  «lulreiL 

Lon  aaaaas  rentrent  en  jeu  une  i 
pratique  avec  M.  le  cardinal  de  Bearbu., 
ledit  duc  ne  s'y  voulut  engager  non  plus  qu'à 
l'autre,  soit  qu'il  n'en  cust  point  d'envie, 
conuaa  eertafannent  U  atavoit  jasMii  aa ,  on 
qu*tt  «raignist  d'offenser  les  Espagnols  et  ses 
parens  en  ce  faisant ,  autant  que  s'il  prestoit  l'o- 
reille à  Sa  Majesté,  car  ils  cstolent  aussi  con- 
traires à  l*na  qa*à  l'aalre;  on  qnV  imnieit 
remettre  tontes  choses  à  ladite  assemblé , 
comme  pourroit  bien  témoigner  M.  le  comte 
de  Brissac ,  et  d'autres  qui  y  estoient  em- 
ployés. 

De  là  je  revins  à  Alinooart,  en  délibératiea 
de  voir  Sa  Mnjcsté  et  m'acquitter  de  la  charge 
que  ledit  duc  m'avoit  donnée  ;  dont  j'advertis 
ledit  sionr  Dn  PMs ,  lequel  me  fil  porter  à  elio 
à  Gisors.  Ce  fut  de  nuict ,  afin  d'estre  moins 
veu  ;  toutesfois  chacun  ne  laissa  de  le  sçavoir  le 
lendemain.  Apres  luy  avoir  rendu  compte  aora- 
malreasMit  dotent  ee  que  j'avais  aégoslé  STee 
ledit  sieur  Du  PIcssis,  et  des  moyens  que  j'a- 
vuis  tenus  pour  enfourner  oeste  négotiation  ,  je 
luy  dis  les  plaintes  dudit  duc ,  fondém  sur  les 
faux  bntfts  et  le  manfusaient  és  sa  pnrola ,  sn 
résolution  de  ne  plus  traicter  ny  foke  conftrer 
avec  luy  et  ses  serviteurs  qu'il  ne  seettst  la  vo- 
lonté du  Pape  sur  sou  iustructioo  et  oonver- 
siott,  otaTea  onsi  esaaannlqaé  nvos  asnzdn 
party  ;  qu'il  m'avoit  sssiuré  n'avoir  tontesTois 
changé  d'intention  de  bien  faire,  et  que  Je 
croyois  en  vérité  qu'il  n'estoit  eocores  engagé 
awe  1rs  Bipainsli,  nala  qaa  fasthasis  qaH 
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■troit  contrainct  de  ce  faire  bieiitost ,  si  Sa  Ma- 
Jatté  ne  ooDteDtoit  le  Pape  pour  sa  conversion , 
•  ciiiefféMMlliaiitàt'Egllse;«rièneogiioiB- 
sols  qu'il  estoit  résolu  de  ne  faire  jamais  accord 
avec  elle  qu'elle  n'eust  cliangé  de  religion ,  me 
l'ayant  dit  ouvertement  ailn  de  l'en  advertir  ; 
ctiftTMlags,  qa*ll  m  poofolt  plia  pioloiiger 
agr  imoettre  sa  résolution  à  un  autre  temps, 
tant  II  estolt  pressé  d'an  chacun ,  et  cognois- 
toit  amst  qoe  le  party  en  avolt  booing.  Partant, 
j»  MppHoto  8a  M4«té  d'y  teer  ordre  liiie 
plus  promettre  nutrp  chose,  qnoj'que  d'autres 
loy  fiaient  entendre  que  ledit  dnc  m'avoit  donné 
dM^e  de  hiy  ntnder  fidellement  la  dernière 
milonté  et  la  responce  qu'elle  me  feroit,  pour 
sur  fcelle  adviser  à  ses  affaires  ,  afin  de  ne  de- 
meurer ralre  deux  selles.  Au  moyeu  de  quoy  Je 
Il  nppUolo  de  me  la  tOn  toile  que  ledit  due 
B*eMtoeeadon  de  boucler  avec  d'autres,  eoOHDe 
Stivois  qu'il  en  estoit  sollicité  ,  luy  repré- 
WOtMit  sur  cela  combien  il  luy  importuit  d'es- 
teindra  ee  fct  à  quelque  prix  que  ce  ftnt  ;  et  là 
on  elle  ne  te  pourroit  faire ,  ipw  l*on  reconneust 
au  moins  n'estre  sa  faute,  comme  plusieurs  l'en 
accoaoient  À  cause  de  sa  religion.  Que  si  elle 
«volt  à  eiMnger,  eHe  ne  devait  attendre  à  ce 
faire  que  le  party  tout  ensemble  eust  engagé  sa 
foy  ailleurs,  comme  il  estoit  à  la  veille  de  ce 
faire,  et  seroit  contraint  d'accomplir  souspré- 
leKio  de  la  reNgton  et  par  néeeulté.  Ooo  8a 
Mnjesté  advançast  donc  les  voyages  de  Rome 
comme  elle  avoit  arresté;  que  si  elle  n'y  met- 
toit  la  main  elle-mesme ,  je  prévoyois  qu'ils 
Maolent  mh^mi  on  ratardM,  pwea  ^ 
voyois  plusieurs  catholiques  et  luiuaenots  qui 
ne  les  approuvoient  :  et  néantmoiiis  ,^re8  qu'ils 
dennent  estre  inutiles,  Je  les  jugeois  estre  du 
totttnéMBMdrea  penr  aehenlner  ka  afIMraa,  et 
apporter  quelque  espérance  et  consolation  aux 
gens  de  bien  qui  désiroient  la  paix ,  et  non  la 
anhfversion  de  l'Estat,  qui  estoit  abboyé  dlnflnls 
ennemis  de  part  et  d'autre  ;  qne  ledit  doc  m'a- 
volt  promis  d'y  dépeschcr  de  son  coslé  et  faire 
on  boa  office ,  mais  J'estimois  qu'jl  attendoit 
da  mes  aonvaltea  devant  que  de  foire  partir  les 
geni  pour,  selon eeia,  laor wiaiiiiawliir ee qtfHs 
aoroient  à  faire. 

Sa  Migesté  me  dit  le  desplabir  qu'elle  avoU 
dsidlla  bruits  ;  qu'elle  ne  sçavolt  à  qnl  «te 
prendre ,  mais  <|ii^ano  recognoissoll  asMS  n'y 
avoir  faute  de  gens  auprès  d'elle,  comme  ail- 
km,  qui  eraignoient  autant  la  paix  et  la  pros- 
pérUideseaanblraaqarelloladéihtit,  et  que 
amie  faute  n'estoit  venue  d'elle  et  de  son  con- 
sentement ,  ny  à  son  advis  de  ceux  qu'elle  y 
avoit  employez,  voulant  entendre  ledit  sieur 


Du  Plessis ,  par  art  ou  par  faute  de  volonté  ;  que 
puisque  M.  de  Mayenne  ne  vouloit  continuer  a 
traltMrqna  la  Pape  n'enst  parlé  et  fiH  n*an 
eust  communiqué  avec  ses  partisans  ,  qu'elle 
feroit  partir  au  plus  tost  M.  le  cardinal  de 
Gondy  et  le  marquis  de  Pisany,  et  qu'il  ne  se- 
roit rien  obmta  de  sa  pwt  paor  oimteatar  le 
Pape  et  les  catholiques  qui  affectionnolent  son 
instruction  ;  que  je  creusse  qu'elle  y  roarcholt 
de  très«bon  pied ,  non  pour  crainte  de  ses  en- 
nemis ou  pour  mieux  ftdra  aea  aflblres,  mais 
pour  le  désir  qu'elle  avoit  de  contenter  ses  sub- 
Jects,  les  délivrer  de  la  guerre  et  mettre  son 
ameen  repos,  eomme  dto  ftrolt  parolstrepar 
effeet.  Mais  que  ledit  duc  devolt  prendre  gnda 
que  l'assemblée  qu'il  préti  ndoit  faire  fust  com- 
posée principalement  de  personnes  de  qualité  et 
dlMonenr;  antrament  elle  prévoyoit  qu'il  s'y 
prendrait  des  rMntlona  tràsférllfeases  pour 
le  royaume  et  pour  liiy-mesme  ;  qu'elle  se  vou- 
loit contenter  de  m'en  donner  advis ,  estimant 
que  M.  de  Mayenne  en  serait  adverty,  et  qu'il 
y  pourvoyrolt  comme  chose  qnl  Iny  importolt 
autant  ou  plus  qu'à  nul  autre;  que  chacun 
luy  disoit  que  ledit  duc  estoit  si  engagé  avec 
les  Espagiràls  qnll  ne  s'en  ponvolt  pins  sé> 
parer;  que  le  comte  de  Brissac  l'avoit  dit  à 
Sainct-Luc;  que  le  légat  le  disoit  tout  haut ,  et 
qu'ils  se  mocquoient  de  tout  ce  que  Je  disois  et 
lUsois;  loatMlMs ,  qnll  na  se  VMlelt  arrester  à 
tout  cela ,  considérant  les  raisons  qui  le  dé- 
voient garder  de  se  Jettcr  à  tel  précipice  :  la 
candeur  et  franchise  de  laquelle  elle  rceognois* 
ioit  matutanam  qno  J>  praaMali,  dent  alla 
avoit  plus  de  contentement  qu'elle  n'avolt  eu 
cy-devant ,  et  aussi  que  le  temps  descouvriroit 
assez  tost  la  tromperie ,  au  dommage  de  celuy 
qui  en  serait  hMihanr,  sans  qn'il  fût  besoin 
d'aller  au-devant  ;  que  si  ledit  sieur  de  Mayenne 
se  vouloit  accorder  avec  elle ,  il  s'en  troaveroit 
tfisMsn ,  car  II  le  eententerott  d'huunanra  at 
dablans  plus  qu'il  n'en  tlrerolt  jamais  d'antra  «• 
mesraes  desdits  Espagnols ,  lesquels  le  bnys- 
soient  et  descbiroient  autant  qu'ils  pouvoient , 
eneora  qn*0  tatmailleir  eapHriteo  ^pfsu  tons 
ensemble,  et  qn'il  eust  trop  faict  paor  eoz; 
qu'elle  me  prioit  luy  faire  sçavoir  sa  responce 
et  volonté,  de  crainte  qu'il  ne  s'engageast  ail- 
lears;  et  que  je  rantlnasMe  à  y  ftdra  ttm ions 
offices  comme  J'avois  commencé ,  me  promet- 
tant de  le  recognoistre.  En  vérité  Sa  Mnjesté 
me  tint  ce  langage  d'une  telle  franchise  et  de  si 
boMM  foçon ,  que  Je  crciB  ositalnament  «pfalfs 
parloit  selon  son  cœur,  me  faisant  paroistra 
qu'elle  avoit  non  seulement  gousté  mes  raisons, 
mais  aussi  qu'elle  avoit  volonté  de  contenter  les 
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cttholiques,  doot  je  partit  très-MtMMflt)  m  j 
«Mentant  de  la  laisser  en  cette  délibénllM,«C  { 

la  suppliai  surtout  d'advanccr  lesdits  voyages 
de  Home ,  comme  chose  nécestaira  pour  don- 
Mr  «dMiiiliieaMiilwnc  aOMiM. 

Après  oela  je  •oppU^y  Sa  Mutité  dm  danicr 
an  passeport  pour  me  retirer  en  ma  maison  ,  en 
•ttaodiint  ladite  assemblée  et  le  retour  de  M.  de 
Mftjaniw  à  Ms,  parce  qiieje  ne  voolois  y  al- 
ler, tant  à  caiise  desdits  ^^tfjuAj  qui  y  es- 
tolent,  lesquels  M.  de  Mayenne  m'avoit  dit  y 
avoir  esté  recous  coutru  sa  volonté ,  et  qu'il  en 
içaToU  trèi-iiinivate  gré  an  piévoit  dai  mar- 
chands et  aux  eschevins,  et  nf  wwft  à  M.  de 
Belin,  lesquels  il  disoit  s'estre  laissez  surprendre 
en  eela  par  ceux  qui  favorisoient  lesdits  Espa- 
gnols, contre ee  qall  leoraveit  mandé  parle 
sieur  Du  Bourg ,  lequel  il  avoit  envoyé  yertenx 
exprès  pour  cet  effeet  ;  et  parce  que  je  ne  vou- 
loU  estre  subject  de  rendre  compte  de  ce  que 
favoto  négoelé  i  anln  foMIt  due  Da  Mayne  : 
dequoy  allant  là  il  serolt  impossible  d-  m  i  xeinp- 
ter  i  cause  des  bruits  qui  y  couroient  de  ma  né- 
gotlation ,  qui  augmenteroient  bien  davantage 
«oonA  roB  içaorait  fwjteraia  parié  i  Sa  Mo- 
jailé,  dont  je  ne  doutois  point  que  toute  la  ville 
ne  Italt  bientost  abreuvée ,  comme  il  advint.  Sa- 
ditte  Majesté  m'accorda  ledit  passeport,  mais 
elle  me  fit  pmattra  qae  al  Je  eoflpielsBais  que 
ledit  duc  n'eust  volonté  de  traitter  a%'ec  elle , 
en  pourvoyant  au  poinct  de  la  religion ,  comme 
aneans  diaoient,  que  je  l'en  advcrtirois,  afin 
qu'elle  naa'y  attendit  plos,  et  qu'elle  advliast 
à  contenter  ses  sutjecla  et  poorrofar  par  antre 
voye  à  ses  affaires. 

Le  brait  de  ma  négociation  avoit  tellement 
eman  tant  le  monde,  qne  H.  de  Mayenne  me 
manda  avoir  esté  contraint  d'en  donner  advis 
partout ,  asseuraut  un  chacun  qu'il  ne  trailte- 
rolt  rien  sans  l'autborlté  du  Pape ,  l'advis  des 
princes  aonveialna  qoi  aoiiatoient  le  party,  et 
de  rassemblée  qu'il  espéroit  tenir  bientost, 
comme  celuy  qui  avoit  toujours  eu  pour  but  de 
oea  oetloaa  aa  eanaetBooe ,  son  honneur  et  Toti- 
lité  publique,  sans  laquelle  et  le  salut  cammun 
de  tous  il  n'en  vonloit  point  espérer  pour  luy, 
n'en  avoit  jamais  recherché  é  part,  et  n'en  re- 
ahawiawlt  Jamii aaiewaqii*aTee  tout  le  party , 
et  n*entogra  on  donUa  da  la  lettre  penr  en  res- 
pondre. 

Mesdames  de  Monpensier  et  de  Guise  m'en- 
voyèrentauMi  Brement,  aeerétaira  de  la  pre- 
mière, exprès  pour  me  prier  qu'en  traittant  les 
nITaires  de  M.  de  Mayenne,  j'eusse  soin  aussi  de 
celles  de  M.  de  Guise,  et  mesme  de  proposer 
aoD  mariage  vm  Madame,  aonr  du  Boy; 


moyennant  queycHea  espéraient  iprti  fceo|pMin> 

trott  la  Boy  et  le  serviroit  très-fldeliiincnt.  Je 
fis  responce  audit  Breraout  que  M.  de  Mayenne 
n'alloit  pas  si  viste  en  besougoe  que  lesdittes 
damea  penaoient }  que  j'avoia  l&n  diteonin  nvee 
aucuns  serviteura  de  Sa  Mi^jesté  des  moyens  de 
pacifier  le  royaume,  en  quoy  je  n'avois  oublié 
les  affaires  de  M.  de  Guise,  non  plus  que  celles 
des  antres,  ayant  tmisjoura  raeogneu  que  ledit 
duc  de  Mayenne  en  estoit  anasi  aoignenx  que 
des  siennes  propres;  mais  que  j'avoisfaict  cet 
oflQce  de  moy-mesme ,  désireux  de  ia  paix  pu- 
blique et  dn  bien  et  eomontement  doidits 
princes,  dont  ayant  rendu  compte  audit  die» 
il  m'avoit  remercié  et  prié  toutesfois  de  ne  pas- 
ser outre,  parce  qu'il  désiroit  envoyer  à  Rome 
pour  sçatrairlatolontédu  POpeaur  lataut,et 
pareillenirnt  m  conférer  avec  les  princes  et  l'as- 
semblée du  party,  devant  que  de  s'engager  en 
ce  traitté.  Quoy  estant ,  comme  ledit  duc  m'a- 
volt  IW  les  mains.  Je  ne  pouvoU  anasi  traitter 
pour  ledit  duc  de  Guise  ny  autre ,  et  n'cstola 
d'advis  que  lesdites  dames  en  usassent  auire» 
ment.  Voilà  comme  ma  poursuite  et  les  bona 
adfla  que  Ton  en  aialt  donnés  à  Paris  avoient 
resveillé  et  mis  la  puce  à  l'oreille  à  tout  le 
monde ,  et  comme  chacun  pensoit  bien  autant  à 
ses  affaires  particulières  qu'aux  publiques,  dont. 
JVan aottvent  grand  nml  an  cmur.  l'advertia 
ledit  duc  de  Mayenne  des  bons  propos  que  Sa 
Mig'esté  m'avoit  tenus  ;  et  encores  que  par  iceux 
elle  ne  me  donnast  asseuranoede  saoonversioo, 
néantmoina  Jeluy  voulus  mander  qnafatlaMia 
qu'elle  estoit  résolue  de  donner  contentement 
aux  catholiques,  puisqu'elle  vonloit  que  M.  le 
cardinal  de  Oondy  et  M.  le  marquis  de  Piaa^y 
allassent  à  Rome  au  nom  desdits  eaUnaUqua, 
espérant  que  l'un  engendreroit  l'autre,  aftin 
qu'il  iMtttist  sa  résolution  sur  ce  fondement ,  sans 
s'arreator  aUkan.  le  tay  aiertvia  amal  queSa 
Molesté  avoit  pris  en  bonne  part  le  délay  de 
négotier  qu'il  avoit  demandé  pour  avoir  loisir 
d'envoyer  à  Aome  et  conférer  avec  ses  partisans 
en  ladite  aaeamhlée,  sans  onbller  le  eomoMn* 
dément  que  Sa  Molesté  m'avoit  fldct ,  qu'il  prist 
garde  fi  la  composer  de  façon  qu'il  n'eust  occa- 
sion de  s'en  repentir  pour  son  pHi  ticulier,  et 
pour  le  publie  de  Tavolr  eonvoquée  pour  lea 
raisons  qu'il  h^y  ■▼oit  pieu  me  dire. 

Allant  en  ma  maison ,  je  vis  ledit  cardinal 
de  Gondy  à  ^ioisy  pour  l'informer  de  tout  ce 
que  J'avoii  fldcC  et  apprina  depnla  naatre  vene , 
tant  avec  Sa  Mi^esté  qu'avec  M.  de  Mayenne, 
et  le  suppliai  de  haster  son  voyage,  luy  rcmons- 
traut  combien  11  ratoit  pressé  a  cause  de  laditte 
amniblcc,  que  ledit  die  prétendait  «OMienecr 
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daûs  un  mois  ou  deux  au  plus  tard ,  et  de  Tea- 
tof  qv*fl  Mioft  à  Boue  de  M.  I*év«ii(«ede  Li- 

sieox  et  Desportes,  lesquels  Je  désirerois  n'arri- 
ver kl  plus  tOflt  que  luy,  encores  que  l'on  m'eust 
a&seuré  qu'ils  n'y  estoient  envoyez  que  pour 
•onlMBalD  aaeowlr  «I  AivoriMr  ki  Men  (1).  Ut 
steor  Zamet  se  trouva  lors  à  Noysl ,  qui  fit  pa- 
reil oflioe  envers  ledit  cardinal  que  raoy.  Ledit 
cardinal  nous  fit  voir  des  lettres  qui  venoient 
dltaltai  Fir  Ià  on  Imy  dmnolt  oceasIoD  d'espérer 
«nbon  siicpos  de  son  voynpe  ,  dont  je  fus  très- 
aise,  car  c'estoit  ce  que  je  désirois  le  plus,  et 
raBOgmrisaois  aussi  pouvoir  plus  avancer  nostre 
Mpot,  d'mliiit  qoe ,  s'il  plalsolt  à  Sa  Saincteté 
d'entreprendre  et  favoriser  laditte  assemblée , 
s'estoit  sans  doute  que  personne  ne  pouvoit 
rempcKher,  tant  chacun  ettoit  désireux  et  dis- 
posé da  l'embrasser. 

Le  cardinal  de  Plaisance  et  les  Espagnols  ne 
pouvoient  gooster  aucunement  lesdits  voyages 
da  Bonw,  Isiquals  Ils  Mm iMlent  et  tfamnr* 
talent  ouvertement.  Je  m'apperceus  bieiitost 
anssi  qu'ils  vouloient  ramadouer  ledit  duc  de 
Mayenne ,  voyant  qu'il  oommençoit  à  se  bien 
porter,  peuKatre  eontra  laor  eapéranaa ,  erai- 
gnant  qu'il  s'engagiait  à  traitter  avec  Sa  Ma- 
jesté devant  laditte  assemblée  ,  de  laquelle  ils 
se  promettoient  merveilles  j  de  sorte  qu'ils  re- 
AHènat  à  If .  da  6firiaa  la  eoounaBdaiMirt  dea 
itaieca  que  le  d«e  da  Parme  avait  lalaséei  en 
Champagne,  encores  que  ce  fust  en  son  gouverne- 
ment ,  et  que  ledit  duc  en  fist  grande  instance 
dmat  rbbaeMa  et  Indiqpoaltlaii  da  mmnlasr 
aon  «ncle ,  et  qu'ils  eussent  grande  envie  de 
radvancer,  et  vouloient  que  le  sieur  de  Rosne  y 
eoramandast  en  qualité  de  mareschal-de^cainp 
da  rannéa»  Oa  eanuaanaèi'aBt  anarf  à  aneltra  an 
avant  soubs  main  plusieurs  sortes  d'honneurs  et 
advantages  qu'ils  disoient  vouloir  faire  audit 
duc  du  Mayne  affln  de  le  retenir.  Voyia  le  fruict 
qoe  pradalialart  lea  brolla  qaa  roa  avait  aemcz 
de  ma  négotiation,  qui  ont  plus  nuy  au  public 
qne  n'y  servifontpevt4itraJamaiB  lesautbeurs 
d'iceux. 

Ledit  doa  anaat  goéri ,  al  aymk  MOI  rentra. 

prise  de  Quilleboeuf ,  prlst  le  chemin  de  Picar- 
die par  la  ville  de  Beauvnis ,  et  envoya  à  I^aris 
ledit  président  Janln,  où  je  me  rendis  inconti- 
aent  à  ea  prière,  et  war  l'advfaqirïl  ma  donna 
tf^e  ledit  duc  y  devoit  arriver  bienlost  après. 

il  me  dit  que  M.  de  Mayenne  vouloit  voir 
M.  le  duc  do  Lorraine  et  assembler  tous  ses 
pBiana  aqprèada  lijr,  peor  advlaer  et  rteadva 

(1)  Toyei  à  la  page  909.  VUieroj  recoooaii  qu'on  l'a- 
«|M  traawé.  L'ivélfw  delMsassilliipoiles  telcat 
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ensemble  ce  qu'ils  feroient  en  ladite  assemblée 
devant  que  la  eommeneerî  eomna  il  vaaMl 

faire  au  plus  tost ,  tant  pour  l'espérance  qu'il 
avoit  qu'elle  seroit  très-utile  au  public,  que 
pour  contenter  ledit  cardinal  de  Plaisance  et  les 
nlnletrca  dv  regr  d*BqmiDa ,  qui  ren  prta- 

soient  extrêmement ,  ailin  d'est re  résolus  et 
eseiaircis  de  oe  que  l'on  vouloit  faire  pour 
leur  Roy. 

On  pariait  tara  da  tenir  laditte  aaemblée  à 

Soissons  ou  à  Reims  pour  la  commodité  du  duc 
de  Parme,  lequel  s'y  devoit  trouver }  mais  M.  de 
Mayenne  fut  conadllé  de  la  ftitre  tenir  i  Farli , 
sans  avoir  esgard  ans  dangers  des  rhearina , 
ny  à  la  cliarté  et  incommodité  des  vivres  ,  tant 
pour  contenter  les  babitans  de  la  ville  qui  eu 
fliieelait  trèa^rande  Inatance,  et  par  ea  mnytn 
les  consoler  et  tenir  en  devoir,  dont  ils  avoient 
besoin ,  qoe  pour  rendre  laditte  assemblée  plus 
libre ,  et  ne  luizarder  aussi  laditte  ville  de  Sois» 
aana  ou  Rafana;  ear  Pan  oonsidéralt  qoe  ledit 
duc  de  Parna ,  y  venant  accompagné  selon  m 
coostume  ,  ponvnit  s'en  faire  maîstre,  et  mesme 
tiendroit  l'as&eiublée  eu  subjection  :  ce  qui  luy 
aérait  dUBdla  de  ftdre  an  laditia  "Ville  de  Ml, 
tant  ponr  sa  grandeur  que  pour  estre  plm  ce- 
loignée  de  la  frontière,  et  environnée  de  villes 
et  places  du  party  de  Sa  Majesté,  remplies 
daftHtgagamIeoni,  deeqoallea  en  on  kowln  l'an 
ponvoit  estre  assisté  pour  empeseher  une  vio- 
lence; joint  que  laditte  ville  de  Parisestoit  plus 
disposée  au  bien  qu'elle  n'avoit  encore  esté, 
eombien  qoe  leaiélaayeanttaoaiiant  leorajan 
accousturaez  soubs  In  protection  et  faveur  des 
parnisons  espagnolles  ,  car  le  reste  de  la  ville 
estoit  iaâ  d'eux  et  de  la  guerre.  Ce  fut  ledit  pré* 
ridait  Janfn  qnl  fttt  antbear  de  ce  oooeeU  peor 
les  raisons  susdites ,  cl  pour  avoir  recopneu  que 
la  présence  dudit  duc  en  laditte  ville  y  estoit 
nécessaire  pour  la  lenreté  dladkli  à  CMM  dra 
divers  mi»cont»ntemens  dont  elle  eilolt  agitée, 
les  uns  fondez  sur  la  trop  longue  continuation 
de  la  guerre ,  et  les  autres  sur  ce  que  l'on  n'eslt- 
solt  aaiea  toet  on  rogr  i  leor  posta. 

Ce  conseil  ftit  inaratinent  embrassé  dudit 
duc  du  Mayne ,  au  grand  déplaisir  des  Elspa- 
gnols ,  lesquels  vouloient  nommément  Iwiite  as- 
semblée estre  tenue  en  lien  oà  ils  peuient  eitra 
tevatliei  de  l'armée  qu'ils  faisoient  venir;  et 
croy  que  si  ledit  duc  de  Parme ,  lequel  mourut 
en  ce  temps-là ,  eust  vescu ,  qu'il  n'eust  permis 
le  changement  que  lee  anirea  mlBlilifa  dndll 
Baf  n'enmt  aprèa  m  nart  panvair  d'ampai- 

au  cooiraire  cliargés  d  entraver  les  négociations  des  co- 
vofféiteBel. 
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eber;  Joint  qu'ils  ftirent  p4>rsuadrz  pur  Ifors 
partisims  de  ladite  ville  de  Paris,  lesquels, 
comme  ii»  n'ont  jamais  eu  faute  de  présomp- 
tf  on  )  cvidoieiit  sbnl  nlra  mn  flprti  poor  Imi^ 
ner  ladite  assemblée  à  leur  i  iiliiiilé  lil  iMMilHi 
laditte  ville.  Mais  ils  s'y  sont  trompez  comme 
eu  ptosieura  autres  choses ,  et  vous  asseure  que 
cocoupftildMiiétrteà  propos  pourtetalntda 
royaume  ;  car  si  ladtte  asemblés  «ut  «té  tenue 
ailleurs ,  l'on  eust  ^oormandé  les  gens  de  bien  ; 
et  tiens  pour  certain  que  l'on  eust  faict  ceste 
rajMrté  ^  WNM  «Ht  randoi  IrrégwdiMti 
pour  Jamais ,  et  du  moins  lesdits  estraugers  se 
fussent  rendus  maistra  de  la  ville  oà  elle  «wt 
esté  tenue. 

HimmtBf  à  Pirto  m  niolt  m  ilx  ■eiMfcwi 

attendant  ceste  résolution  ;  car  Je  la  rrcognois- 
sois  d'importance,  comme  J'ay  dit,  et  repris 
«près  le  chemin  de  ma  maison  ,  ou  j'entendis 
qw  BoalraSaliiel-MTO  afott  nandé  à  M.  le  ear> 
dinal  de  Gondy  et  audit  marquis  de  Pisany  de 
n'aller  à  Rome;  que  Desjx^rtes  avoit  ouverte- 
m&A  traversé  leurs  voyages  contre  i  espérance, 
voira  ra—irance  qw  l*on  m'avoit  première- 
ment  donnée,  puis  moy  autlit  cardinal  ;  que  le 
cardinal  de  Pellevé  vt  noit  eu  ladite  assemblée 
pour  y  présider  comme  archevesque  de  Reims 
ot  eaidlBalfpleta  de  fleletdebafneeoiitrela 
mÊÊÊSm  de  France,  et  que  de  tontes  parts  l'on  y 
lUaolt  Tenir  des  gens  qui  prescbotent  la  guerre  : 
et  qull  folloit  promptement  créer  un  roy  au  gré 
du  roy  d'£spagne;  que  ledit  Bey  y  emreyoit 
aussi  le  duc  de  Férla ,  accompagné  d'un  doc- 
teur exprès  pour  débattre  nostre  loy  saiique 
et  WMi  iteander  la  coaronne  pour  leur  In* 
tente;  qnTII  Ikiieit  entrer  en  aMame  tenq»  en 
ce  royaume  une  armée  nouvelle  pour  favoriser 
ses  partisans  et  ses  desseins ,  l|^uels  estoient 
penr  eet  rflbet  afllBetlonnei  du  cardinal  de  Plal- 
aanceau  nom  de  SaSataeielé,  et  qne  de  tentai 
parts  l'on  falsoit  des  menées  aux  villes  et  en- 
ven  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  pour 
ftlffo  m  efliBit  à  l'on vef  lare  de  ladite  aMHiArfée, 
au  contentement  dndit  roy  dPEepngne.  De  quoy 
je  fus  très-marry,  co^uoissant  que  le  secours  de 
Itome  nous  manquoit  en  ceste  occasion ,  et 
que  tm  de  fferti  eatolent  bendei  eontie.le 
Rny  ;  que  les  gens  de  Mon  avoient  prou  d'af- 
faires à  souffrir,  et  ne  sçavoient  en  ceste  per- 
plexité quel  conseil  prendre  pour  y  remédier  ; 
Joint  qttll  ne  nous  apparolamt  eneorti  anena 
signes  de  la  conversion  de  Sa  Mt^tM,  H 
cof^oissols  bien  que  le  général  du  royaume  es- 
toit  las  de  la  guerre ,  que  le  nombre  de  ceux 
qnl  déaMent la polt  cratanolt  tout  les  jours, 
qn*il  awoit  tiMttBellelUngoniteretifoevoIr 


aux  François  une  domination  estrangère ,  qaiV 
ne  seroit  pas  plus  facile  d'accorder  lesdits  prin- 
ces de  Lorraine  au  choix  d'un  de  leur  maieon 
pour  aorverain,  ny  de  In  Mre  départir  de  leora 
espérancee  en  fiiveur  d'un  prince  de  11  maison 
de  France  catholique.  Toutesfois,  comme  Sa 
Mi^estéde  son  oosté  ne  s'aydoit  point,  mais  es- 
tait eonlio  main  Maamée  et  traveraée  dlaueiiun 
qui  la  inivoient ,  enfin  je  m'advisay,  pour  ne 
nous  laisser  du  tout  emporter  aux  torrens  de 
ceste  conftision ,  de  proposer  et  moyenner  que 
lea  eathollqnea  aerrltenieds  Sa  lb||flai6  ffeeli0P> 
chassent  ceux  de  ladite  aaaamblée,  à  l*ouver- 
ture  d'icelle ,  d'une  conférence  pour  ensenribîe 
adviser  aux  moyens  plus  propres  pour  oonser- 
Ter  ta  lellglon  enttoHqne  et  le  vayannaf  têfS* 
rant  que  non  seulement  elle  seroit  approuvée 
de  part  et  d'autre,  comme  chose  qui  ne  pou- 
voit  estre  justement  blasmée  ny  refusée,  mais 
noHi  qn*elle  penrralt  engendrar  dea  elAnti^pd 
nous  délivreiulaut  de  ce  péril  ;  dont  je  donnay 
advis  au  sieur  de  Fleury,  mon  beau-frère ,  afin 
qu'il  fit  sçavoir  à  M.  le  duc  de  Nevers ,  ou  à 
tel  autie  qnH  advlaaralt  cOM  â  fropoa  anprtn 
Sa  Majesté,  que  ,  nous  défaillant  le  secours  du 
Pape  ,  il  ne  nous  restoit  autre  moyen  de  nous 
garantir  que  eestuy-ey,  lequel  Ait  ineonllncnt, 
et  certes  très  aaigneusement  et  sondalnenNnt 
embrnssé ,  f t  mcsme'S  fondé  très  à  propos  sur 
la  déclaration  que  lit  publier  lors  M.  le  duc  de 
Mayenne,  par  laquelle  il  aembloitqnVeonilHll 
loy-moMBe  iNdita  catholiques  à  une  génémlo 
réunion  pour  mesrae  effet  Sur  cela  j'advancay 
mon  acheminement  à  Paris  exprès  pour  en  con- 
férer avee  M.  de  Lion  qui  y  estolt  anivé,  al 
ledit  sieur  président  Janin,  lesquels  à  fih 
bordée  approuAèrent  ledit  advis,  ot  mesmes 
me  prièrent  d'exhorter  lesdicts  catholiques  d  oï 
uaer  :  eoeame  f  eaerl?la  aandain  nndit  ilenr  èa 
Flcorv. 

f  IÔ03]  Je  me  trouvny  à  l'ouverture  de  ladite 
assemblée  (i)  exprès  pour  favoriser  les  conseils 
des  gens  de  Mcn  et  ni\i|ipeaer  nns  nribrea,  «t 

fus  appellé  au  conseil  quand  la  lettre  Ct  prépo- 
sition desdits  catholiques  pour  (Atenir  laditte 
conférence  fut  receue ,  ouverte  et  leue.  Les  car- 
dinaux de  Tlatanee  et  de Pellevi  y  oatoleni, 
et  avec  eus  doni  Diego  d'Ibarra ,  ministre  du 
roy  d'Espapne ,  deux  prélats  estrangcrs  de  la 
suitte  dudit  cardinal  de  Plaisance ,  messieurs 
de  Lion ,  de  BeoMf  de  BdÉi,  de  ^hvnneaf 
JanIn,  et  quelques  antres  do  conseil  dudit 
duc ,  qui  estoit  au  lict  malade.  Soudain  ,  après 
la  lecture  faicte  par  ledit  président  Janin,  le« 

(f)  LaSB  Jaavkr  ms,  dias  la  mie  foiabda  ionm. 
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^teudlnal  de  Plaisance  se  leva ,  et ,  saus  au- 
cQDe  «gnnltalloaetdélibéraliw,  dit  en  ebo- 

1ère  que  ceste  proposition  estolt  pleine  d'hé- 
résie, sortant  de  mains  liérétiqaes,  et  que  ce 
•eroit  bérétie  d'y  avoir  esgard  et  s'y  arrester  ; 
partant,  qu'il  falloit  la  rejelter,  et  plastost  faire 
punir  celuy  qui  l  avolt  apportée  que  d'y  faire 
response  :  ce  qui  fut  approuvé  dudlt  cardinal 
d«  Ntové,  et  grandenient  lové  dudlt  dom 
Dtago.  Tontesfois ,  sur  ce  qu'il  ftat  rmnnlré 
<iue  ladite  lettre  ne  s'addressoit  |>as  spulement 
a  M.  de  Ui^enne,  mais  aussi  à  tous  ceux  de 
ladite  iMWBbléa,  partant ,  0  lUIolt  advlier  il 
r<Ni  ht  lenr  «eaunaniqaeroit  on  non  davint  qne 
de  la  rejetter,  d'nutant  que  le  trompette  por- 
teur d'icelie  avoit  dit  à  la  porte  de  ladite  ville 
qall  estolt  cbargé  d'oa  oserit  do  la  part  des 
catholiques  qot  Mtehat  anprte  da  Roy,  addm- 
saot  à  ladite  assemblée  :  de  sorte  que  chacun 
en  eotoit  deiùà  abreuve ,  et  estoit  a  craiudre  que 
loadépateaio  moaeoalwitawwit  ol  à  l'ovvertvre 
de  ladite  nsseniblée,  qui  dcvoit  estre  libre,  l'on 
leur  «^loit  une  telle  chose ,  et  qu'elle  fust  sup- 
primée sans  leur  communiquer.  Il  fut  arresté 
«aa  chaBBay  panwpit  «t  q^ll  «•  aérait  déll* 
béré  te  loBdmnate  ,aà ,  «neoros  qne  le  cardinal 
de  Plaisance  enst  renforc<5  In  partie  de  quelques- 
uns  qui  avoieut  concerte  leurs  opinions  avec  luy 
datant  qnada  vonlr  là,  ot  fldit  provlatoo  d*ar> 
gUsens  pour  fortifler  la  sienne,  toutesfois  il  fut 
résolu  que  ledit  escrit  seroit  apporté  en  iaditte 
assemblée  :  ce  que  M.  de  Mayenne  favorisa  j  et 
cray qaoMBiLlây  il  fMTpaiiéaatranMotftaal 
ceste  ouverture  desplaisoit  aux  estrangers  et  à 
leurs  adhérens.  Je  ne  puis  vous  représenter  les 
contestations  et  disputes  que  ceste  proposition 
satHdra  an  ladite  aNsmbléa,  parce  qw  Je  n'y 
hê  point,  à  eanse  des  brigues  et  partialitez  dont 
elle  estoit  jà  remplie,  lescjuelics  estoient  ordi- 
nairement aocompagoecÂ  de  reproches,  aigreurs 
al  vlatoBses  Insapportablss  à  an  ospilt  nonny 
au  conseil  de  nos  roys,  comme  J'ny  eu  l'honneur 
d'estre.  Ledit  cardinal  de  IMaisance,  qui  y  vou- 
loit  régenter  et  présider,  m'ayant  quelques 

m'oppoaois  à  un  certain  serment  qu'il  vouloit 
que  iaditte  assemblée  fît  h  l'entrée  d'icelie,  par 
lequel  on  l'obitgeoit  de  ne  faire  jamais  paix  ny 
tiatel^nves  te  ray  do  Nataiia ,  sss  DMitearB  et 
adhérens ,  lequel  n'cust  point  de  lieu  pource 
que  ledit  duc,  sur  la  plainte  et  remonstrance  qui 
luy  fut  faicle  de  la  conséquence  dlceiuy,  l'ero- 
pMha  ;  Jstat  4|«a  Pas  afsit  aoBMmiMé  à  an  d«- 
laarner  et  bannir  ceux  qui  n'estoient  du  corps 
de  trois  ordres ,  contre  l'ordre  avec  lequel  l'on 
avoH  premièrement  arresté  de  former  et  tenir 
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ladite  assemblée ,  et  sur  lequel  les  gens  de  bleu 
i>fateteiit  onbiMinei;  car  tt  avait  «rté  idoota 

que  messieurs  du  parlement  et  des  comptes,  et 
ceux  du  conseil  dudlt  duc ,  ensemble  les  prin- 
ces ,  ceux  qu'ils  appeliolent  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  et  ka  goavornaara  des  provinces,  y  as- 
sisteroient ,  et  que  chacun  cor|>s  fernit  sa  voix 
à  part ,  outre  celle  des  dépotes  qoi  prenoient  ie 
nom  des  Bstats ,  composai  doidite  tiato  I 
CSe  qui  avoit  esté  composé  atesi  axprte 
contre|y>iser  les  voix  de  ceux-cy,  lesquels  Sih 
toient  pour  la  pluspart  factieux ,  nécessiteux  at 
ennemis  da  re(>us  public ,  affansa  ia  bien 
tniy ,  sans  expérience  an  Ingénient  ans  affaires 
publiques ,  esleus  et  venus  exprès  pour  favori- 
ser les  desseins  desdits  Espagnols.  Toalesfois  Ils 
avoienttant  de  pouvoir,  qu'après  avoir  Iblt  ren- 
verser te  députation  des  ecclésiastiques  de  Pa- 
ris, contre  les  formes  ordinaires,  ils  avoient 
aussi  commencé  d'exclure  de  Iaditte  assemblée 
leeAttea  eonpognles,  da  nolae  renda  lear  a^ 
sistance  inutile  ,  parce  que  leurs  voix  n'estoient 
plus  comptées.  Davantage,  l'on  ne  donnoit  loi- 
sir aux  particuliers  d  opiner,  je  dis  a  ceux  des- 
dtttes  compagnies  que  Ton  lés  vonlolt  assn|eetli 
à  suivre  les  opintoos  des  grands  :  de  sorte  qu'on 
homme  de  bien  ne  se  pouvoit  contenter  ny  ser- 
vir au  public  j  aussi  tout  dépendoit  plus  do  bon 
plaisir  et  vauteir  dodildae  de  Mayenne,  enea- 
res  qu'il  fust  souvent  traversé  de  quelques-uns , 
que  de  tout  le  demeurant.  Partant,  je  mecon- 
ieulay  de  faire  en  son  endroit  approuver  la  pro- 
posltten  desdite  catboliqaes ,  office  que  Je  da> 
vois  au  public. 

Mais  comme  l'on  estoit  sur  ceste  délibération, 
M.  de  Mayeuue  partit  de  la  ville  de  Paris  pour 
aUer  rccevete  rarânée  qae  eondnisoR  te  eente 
Charles  de  Mansfeld ,  et  pareillement  le  duc  de 
Feria  avec  son  docteur  nommé  dom  Inigo  de 
Mendose ,  et  le  susdit  Jean-Baptiste  de  Tassis, 
tens  dépotea  pour  le  roy  d'Espagne  pour  venir 
en  Iaditte  assemblée,  laquelle  ledit  doc  de 
Mayenne  pria,  devant  que  de  partir, de  ne  déli- 
bérer des  principaux  alAitres  jusques  à  son  re- 
laar,  lequel  il  proosettoit  estre  brief,  remon- 
strant  qu'il  falloit  attendre  les  ambassadeurs  de 
Sa  Majesté  Catholique ,  M.  de  Guise ,  son  nep- 
veu  ,  et  plusieurs  autres  personnages  de  quaMé 
ou  députes  des  pravtaees  qoi  estoient  eaeuioa 
en  chemin ,  devant  que  de  mettre  en  avant  le 
poioct  pour  le^ei  principalement  Iaditte  assem- 
blée avoit  esté  eonvoqoée ,  qui  cetell  fntaeltoB 
et  choix  d'tan  roy,  comme  ekese  qei  importoilà 
tous ,  et  qui  requéroit  un  consenteraeiit  voiver • 
sel  de  tous  ceux  du  party,  et  nommément  dudlt 
roy  d'Espagne ,  iaoB  fkQiia  doquel ,  cootew  te 


Digitized  by  Google 


Ml 


MiMOIlM  tl'étXt 


pirigr  m  s*citMt  jiwpiet  »!«»  imlntcM,  Il  et- 

lOltMinme  ini|i(>svibIo  de  se  défendre  h  l'advc- 
nlr,  ny  faire  ladite  élection  sans  lii\  .  A  quoy  il 
adjoasta  qu'il  estoit  nécessaire  aussi  d'aller  re- 
cevoir leur  «mée «k  l'cnptofw à  mi  arrivée; 
qu'elle  estoit  forte  et  paillarde  pour  faire  quel- 
que bel  exploit  qui  favorisast  les  vœux  de  ladite 
auraobiée ,  laquelle  enfiD  il  ayma  mieux  laisser 
làqwde  laisser  prendre  à  an  autre  le  OMMaan- 
dement  de  ladite  armée  ,  avec  laquelle  ,  venant 
à  faire  quelque  chose  de  remarque ,  il  espéroit 
mmI  ta  iCBdre  ptaa  reeoaMeiidable;  joint 
qa'll  n'estoitsaaejdoasieqiie  monstearaon  nep- 
veupristeiela  place  HNto  préteato  de  aan  ab- 
sence. 

LedR  due  iB*kaseQra  avant  que  de  partir  que 
ladite  conférence  auroit  lieu ,  dema  dlBige  à 

ses  amis  de  la  favoriser  et  faire  approuver  en 
ladite  assemblée ,  non ,  à  mou  ad\  is  ,  qu'il  pen- 
sait qall  m  deaet  ■oeeéJer  ce  qu'il  advint, 
mais  pafM^pni  n'estoit  content  du  cardinal  de 
Plaisance  ny  des  Espagnols ,  lesquels  mon- 
stroient  plus  de  faveur  à  son  nepveu  qu'a  iuy, 
et  avaient  des  deiielBB  oontralree  ant  tleM.  Il 
vouloit  avoir  plusieurs  cordes  en  son  arc  pour 
se  faire  respecter  et  s'en  servir  nu  besoin .  esti- 
mant qu'il  luy  seroit  facile  de  rendre  ladite  oon- 
ffranee  imiUle  tentée  lee  flula  qui!  voudrait. 
Néantrooins  Je  croy  qu'après  son  parlement  elle 
eust  esté  renversée,  si  messieurs  de  Lion  et  Jn- 
nin  ne  s'y  fussent  vivement  employez  avec  les 
gens  de  bien  qai  eilolent  eneoree  en  laditle  ae- 
scmbU  e  ;  car  ledit  eardinal  de  Pellevé  ne  la 
pouMiit  «roiister,  et  lesdits  Kspaiino's  avec  leurs 
partisans  y  coutredisuicut  ouvertement  j  et  les 
eonn  aonverainee  n'y  eitolent  appeMee  qn'à  la 
discrétion  d'aucuns ,  et  quand  elles  y  alloient 
leurs  voix  cstoicnt  débattues.  Mais  à  la  (in  ledit 
cardinal  de  Plaisance  se  laissa  persuader  Mir  ce 
qae  l*<Mi  luy  rarooMtra<|ne  ladite  condfirenee  ne 
ponvolt  cstre  rejeltée  sans  faire  murmurer  la 
noblesse  et  le  tiers  estât ,  qui  la  désiroient  et  af- 
iioetionnoient  comme  ceux  qui ,  estans  las  de  la 
guerre ,  ue  goustolent  volontiers  le  deneln  dee* 
dits  Espagnols,  et  se  persuaddirnr  do  pouvoir 
par  ceste  conférence  gaigner  un  grand  advan- 
tage  pour  la  religion  et  leur  soulagement ,  d'au- 
tant ^*eile  estoit  demandée  par  les  eaiholiipiee 
du  party  contraire  ,  afin  d'adviscr  avec  eux 
au  moyen  de  conserver  la  religion  et  le  royau- 
me; dont  ils  espéroient  qu'il  adviendroit ,  ou  que 
le  roy  de  Navarre  aerolt  eontralnet  d'obéyr  à 
l'Eglise,  ou  que  lesdits  catholiques  l'abandon- 
nerolent  :  de  sorte  que  si  maintenant  l'on  vcuoit 
A  les  priver  de  cette  espérance,  en  rejettant 
d*aathorilé  et  eontre  leur  advii  ce  moyen ,  U  ee- 


roltà  eraindre  fn*lle  iiient  pie ,  attrllMiMrt  ee 

refus  a  ambition  plustost  qu'd  zfic  de  rrlipîon  , 
comme  plusieurs  publioient  desja  sur  les  difli- 
oultésque  l'on  y  faisoit,  dont  on  le  Laxoit  plus 
qnenni  antre  ;flMie4neel  Ton  vonMt  lear  lain> 
ser  esprouver  ee  remède  ,  il  leur  réussiroît  tout 
autrement  qu'ils  n'espéroient ,  car  ils  seroieot 
per  ieeloy  rendus  plus  capables  d'en  embreaner 
après  on  antre ,  ponrven  qne  Ton  employant  en 
Indite  conférence  que  personnes  de  la  fidélité 
desquelles  l'on  fnst  bien  asseuré  au  party , 
me  il  ertolt  ftidle  de  Mre  ;  car  il  n'y  avoit 
cune  apparence  que  le  Roy  fust  pour  quittor  m 
religion  estant  bien  nd\erfy  qu'il  n'avoit  oon- 
senty  l'ouverture  de  laditte  cuuference  que 
cunlenler  et  amuser  iesdit»  eatboliques ,  w  i 
desquels  elle  avoit  esté  proposée,  et  allentir 
aussi  la  résolution  de  nostre  assemblée,  faisant 
desja  dire  soubs  main  audit  duc  de  MayCDoe 
qu'il  la  lUIolt  rejetter  et  empescfaer  OOnMM 
chose  qui  enlln  leor  estoit  à  tous  deux  ploi  44- 
s«dvanta<»euse  que  autrement  ;  qu'il  y  avoit  pea 
d'uppareuce  aussi  d  espérer  que  lesdits  ciUboli- 
ques  qnittnment  le  Roy  par  le  moyen  de  bdiiln 
conférence,  refusant  sa  conversion;  car,  pre* 
mierement ,  il  n'y  employroit  que  gens  qui  se- 
roieut  du  tout  a  sa  dévotion ,  lesquels  ne  rap- 
porteraient de  ladite  conférence  antre  eboee  qoe 
ce  qu'il  leur  commanderoit.  Secondement ,  com- 
me les  députes  de  nostredite  assemblée  n'avoient 
charge  de  promouvoir  ladite  conversion ,  mais 
eeroient  ptaHoat  adverUi  aonba  ouiln  de  aa 
monstrer  esloignés  d'en  faire  compte ,  ils  esU- 
raeroient  que  les  autres  se  parderolent  bien  de 
la  proposer  ;  et ,  quand  ils  feroient  autrement, 
il  y  anoittonBjonra  moyen  delà ftdreesvanenlr 
et  s'en  démesler ,  en  r'envoyant  le  tott  asFiqpa 
et  au  Sainct-Siege,  de  la  volonté  et  des  com- 
mandemens  duquel  ils  protestoient  mourir  plus- 
tost qne  de  se  départir.  Ttereement,  cepsndant 
l'armée  étrangère  approeheroit  et  feioit  quel- 
que effect  qui  relèveroit  les  courages  et  l'espé- 
rauce  des  peuples ,  iutimideroit  les  politiques  et 
fortlfllrait  IM  Bélée;  qne  le  due  de  Ferla  vlen> 
droit  aussi  avec  sa  suitte,  lequel,  avec  les  pro- 
positions qu'il  devoit  faire  au  nom  de  ce  grand 
Roy ,  et  les  moyens  que  l'on  disoit  qu'il  avoit, 
rendrett  tontes  efaeses  plue  aisées  et  faeitos 
qu'elles  n'cstolent.  Enfin  que  l'on  pouvoit  se 
conduire  en  laditte  conférence  de  façon  que  le 
party  en  seroit  plustost  fortifié  qu'affoibly.  Ce 
sont  les  raisons  aosqnelles  le  légat  se  iatea 
voincre  ;  joint  qu'il  crnipnoit  d'en  cstre  blasmé 
a  Rome ,  et  tenu  en  France  pour  estre  du  tout 
espagnol ,  comme  il  sçavoit  que  plusienra  de^^ 
la  dépcigiwient  ;  dont  il  eMoltaiirry  »  paroa  que 
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rein  rriidoit  sa  conduilte  si  tiispectc ,  que  l'au- 
ihorite  de  nostre  Saiuct-Père,  avec  laquelle  il 
agissoit ,  m  «itoit  moins  respectée. 

Le  Uoy  fit  en  ce  teraps-lù  un  \ov  âge  à  Tours, 
qui  luy  fut  trî's-préjudieinble,  car  il  donna  loi- 
lûr  à  ses  ennemis  de  prendre  la  ville  de  ?ioyon , 
qoi  Alt  Ion  attaquée  par  Mit  dne  da  Ibyne  et 
le  comte  Charles  ,  et  fut  contndat  de  lever  le 
siège  de  devant  Selles  en  Herry  avec  peu  de  ré- 
putation ,  et  certes  très-mal  a  propos ,  sur  l'en- 
HMUneoent  de  eelte  aasenblée  de  Ma ,  oà  II 
devolt  se  roonstrer  plus  puissant  que  Jamais , 
pour  renverser  les  menées  desdits  estrangers.  Ce- 
la, joint  aux  défaveurs  que  le  cardinal  deGondy 
et  le  maïqais  dePlstiiy  recevolent  de  Si  Sidne- 
tcté ,  baussoit  grandement  les  cœurs  susdits  es- 
ti;nif:ors  et  à  leurs  adliérens,  lesquels  estoient 
cucores  fortifiez  non-seulement  de  la  division  et 
maevalaé  toteHigeoeeque  l'on  sçavoH  eatre  en- 
tre les  princes  de  la  maison  de  Lorraine ,  les- 
quels, en  leur  assemblée  et  conférence  de  Heims, 
s'estoient  plustust  divisés  et  trompés  que  réso- 
Iwet  aeeordéi,  unia  aotri  de  certafaMs  reeber^ 
ches  et  petites  menées  qu'aucuns  du  party  de 
Sa  Majesté  faisoient  parmy  nous.  Davantage ,  la 
mort  do  duc  de  Parme  ,  ores  qu'elle  eust  affoi- 
bly  le  party  d'un  grand  cbef  de  guerre,  aïoit 
toutcsfois  tellenu'iit  remis  M.  de  Mayenne  en 
goust  desdits  Espagnols,  que  chacun  s'apper- 
cevolt  qo*!!  irooMt  le  r'apatrier  avec  eux ,  espé- 
rant que  le  roy  d'Espagne,  après  la  perte  d'un 
tel  capitaine  et  serviteur,  se  relascheroit  de  ses 
premiers  desseins ,  loquels  ne  pouvoient  estre 
eondniti  paries  antres  ntnittres  avec  telle  autho- 
rité  que  la  sienne ,  oa  MeD  qu'il  n'y  auroit  plus 
de  difficulté  qu'il  n'cust  cy-après  la  principalle 
et  entière  charge  des  forces  et  deniers  que  ledit 
Boy  enveyrolt  en  France,  avec  quoy  il  pour- 
voit faire  tellement  ses  affaires  que ,  s'il  n'ob- 
tt-noit  le  premier  lieu,  il  s'estnbliroit  si  bien  au 
second ,  que  celuy  qui  seroit  esleu  roy  ne  le  se- 
rait en  effect  plus  que  luy.  Touteafbis ,  comme 
ledit  duc  ne  peotoa  voulut  se  résoudre  de  quit- 
ter du  tout  les  espérances  de  l'un,  dont  il  s'es- 
toit  toosjours  repeu ,  pour  s'attacher  à  l'autre , 
reDeontraiit  à  SotaioM  ledit  due  de  Péria ,  ae* 
compagne  dudit  docteur  et  de  JeUhBaptiste  de 
Tassis ,  ils  traitlèreut  avec  luy  comme  à  celuy 
duquel  ils  ne  se  pouvoient  bonnement  fier ,  et 
l«y  avee  en  eouune  peraoïroe  qvl  ealoit  Irréio- 
lue  de  ce  qu'elle  dcvoit  faire  :  de  façon  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  d'en  tirer  de  l'arpent ,  et  fut 
contraint  de  leur  promettre  des  choses  qu'il  ne 
loHr  olMenra ,  aloal  qnlto  ont  publié  depôls. 

ie  m'estois  retiré  à  Pontoise  après  le  parte- 
■WBt  de  Paris  de  M.  de  Uayenni*,  attendant  la 


SOS 

résolution  de  ladite  conférence  et  le  retour  du- 
dit duc ,  me  recognoissant  inutile  en  ladite  viUe 
de  Parte  en  ton  aboenee. 

Le  Roy  revint  trop  tard  pour  secourir  Noyoïi; 
mais  aussi  Indite  armée  estrangère  se  déflst  en 
ce  siège,  de  façon  qu'elle  ne  peut  rien  entre- 
prendre dépote  :  dont  lee  Partaient  ee  plal- 
gnoient  graodeoient,  parée  qalte  n'en  reeen 
l  eiit  aucun  soulagement ,  comme  on  leur  avolt 
promis,  si  à  sou  arrivée  elle  eust  esté  employée 
plus  prèe  d'en;  de  quoy  ils  aceoaofent  ledit 
duc,  dont  don  DMgo  d'Ibarra  et  les  zélés  fai- 
soient grand  bruit ,  comme  s'il  i'eust  empesché 
exprès  pour  tenir  tousjours  iaditte  ville  eu  né- 
ecsalté,  Iny  fldre  de  pins  en  plia  détester  la 
guerre,  et  la  désespérer  du  secours  d'Espagne. 
Toutcsfois  il  est  certain  que  ce  fut  le  sieur  de 
Rosue  qui  fut  cause  plus  que  nul  autre  que  la* 
dite  armée  Ait  employée  eontre  ladite  vilte  de 
N'ovdii,  In([uelle  il  avoit  failly  à  surprendre  quel- 
ques jours  devant ,  et  la  vouloit  avoir  pour  sn 
retraitte.  J'estime  aussi  que  ledit  comte  Charles, 
ne  se  aentaM  trop  Airt,  fltt  bien  ayao  d'estre 
arresté  sur  la  frontière  aaot  sTengager  phu 
avant  dans  le  royaume. 

Ladite  conférence  arrestée  de  part  et  d'autre, 
Monsieur ,  vooi  AbIbb  mandé  en  vœtre  maison 
par  le  Roy  pour  y  servir  ,  certes  au  grand  con- 
tentement des  gens  de  bien  des  deux  partis, 
pour  iwstre  pnillé  et  expérience  aux  affaires , 
non  moins  reeogBtie  et  désirée  d'an  chacun , 
que  nécessaire  en  cette  toormento  et  eonAuien 
publique. 

JMs'Iors  aussi  nooa  eommençasmes  non  aen- 

lemeut  à  mieux  espérer  des  afTaires ,  mais  aussi 
à  y  voir  un  meilleur  acbeminement que  devant; 
cor ,  comme  vous  eustes  joint  la  prudence  à  la 
force ,  ce  qui  n*avolt  eneores  esté  praUqné ,  la 
raison  surmonta  bientost  la  passion,  et  fut  le 
voile  levé  qui  couvrolt  les  artifices  et  déguise- 
roens  avec  lesquels  le  public  et  les  particuliers 
avelént  esté  abnsés  de  port  et  d'antre  josqaes 
alors  :  à  quoy  si  on  eost  pourveu  plustost ,  nos 
maux  n'eussent  pas  tant  duré.  La  conférence  (l) 
fut  commencée  sur  la  fin  du  mois  d'avril ,  et 
osCte  pieralère  petite  trèfle  aux  environe  do  Pa« 
ris  accordée  devant  le  retour  dudit  duc  de 
Mayenne,  qui  n'en  fut  pas  content ,  soit  que  l'on 
se  fust  plus  advancé  ou  que  l'on  eust  plus  entre- 
pris qnll  nedésfarottfOa  qno  tajiqroqnll  trouva 
qu'en  démenoicnt  les  Parisiens  luy  npportasl 
quelque  crainte  et  appréhension  de  l'adveuir. 
Je  fus,  comme  vous  sçavez,  à  l'ouverture  de 

I    (1)  r.ptie  conféreass  IM Isnas  i  Sériée.  Tsfti  les 
Uémoires  de  Caicl. 
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ladite  conférence ,  parce  que  Je  ne  Au  compris 
H  pranlar  mwrim  te  ébpuMÊ  pour  koqueli 

on  nvoit  demandé  passeport ,  cncoros  que  l'on 
m'eost  mandé  que  ledit  duc  de  Mayenne  m'a- 
voit  nommé  et  Mcrit  de  m'y  trouver  de  ta  part 
Mais  M.  do  Beltn  y  Ait  employé  en  la  ptaM  qut 
l'on  ra'avoil  ordonnée,  par  l'advis  d'nuntns qui, 
l>our  mon  absence ,  jugèrent  à  propos  d'en  user 
ainsi ,  et  pour  complaire  au«i  aneanonent  aus- 
dita  BqMgBob  el  lélM,  leiqoeb  ne  m'y  dési- 
roient  nucunement,  car  festois  trop  descouvert 
d'eux.  Tuutesfois  j'y  fus  ai^ousté  du  depuis; 
mais  ayant  reoogneo  qu'mi  te  ywMit  aenrir  de 
ladite  eoolérenee  plus  pour  abuser  le  monde  que 
pour  bien  faire  au  public,  je  voulus  attendre  le 
retour  à  Paris  de  M.  de  Mayenne ,  devant  que 
d'y  retourner ,  pour  me  Joindra  M»  flonafllla  des 
gna  di  bian  auprès  de  luy ,  aana  aller  en  ladite 
conférence,  copnoissant,  comiaaj'iqr  dit,  que 
Ton  n'y  marchoit  de  Imu  pied. 

Hoarieiir,  toqs  sçaTVB  noioiix  que  personne 
qndie  en  a  esté  la  eonduitte  et  ce  qui  s'y  est 
passé  :  partant  il  ne  m'appartient  d'en  parler  de- 
vant vous.  Je  diray  seulement  que  la  patience 
dont  Sa  Miellé  ma  en  Icdle ,  par  voatra  advis 
et  des  gens  de  bien  qu'elle  y  employa  durant  et 
depuis  le  siège  de  Dreux  ,  fut  eause  d'un  grand 
bien  :  car  chacun  commença  à  louer  sa  bonté , 
«t  à  reeognolstre  «t  délattar  la  fWbletse ,  In 
pféaoBlgtlon  et  rimpradanee  desdits  Espagnols, 
jncsmes  quand  ils  s'opposèrent  à  la  trefve  pro- 
posée an  nom  de  Sa  Majesté ,  par  le  moyen 
de  laqnèlle  l'on  «nst  aaavé  ladiUe  ville  de 
Dreux ,  qu'ils  ne  peurent  secourir  faute  de  for- 
ces. Mais  Ils  ayroèrent  mieux  boire  cette  honte 
que  d'approuver  ou  toliérer  ladite  trefve,  tant  ils 
craignoint  qa*dle  «ngndrait  te  paix ,  voyait 
le  pen  de  eompte  que  l'on  avolt  fait  de  leurs 
propoiltiims ,  et  que  ledit  doc  de  Mayenne  ne 
lea  aaiistolt  en  leurs  prétentions  comme  ils  dé- 
alrolent;  Jelnt  qaTlb  eapérotant ,  avivant  leurs 
premiers  conseils,  nous  persuader  et  avoir  plus- 
tost  par  nécessité  que  par  raison  ,  tant  ils  se  dé- 
floient  de  nous  et  d'cux*mesmes,  et  cogooissoient 
nnd  noaira  nainral  llnnçoii> 

Néantmoins  Ils  furent  si  mal  avisés  et  témé- 
raires qu'ils  ne  laissèrent  de  faire  proposer  et 
desduire  en  pleine  assemblée  les  droits  et  pré- 
tentlona  de  lear  Intente  ior  eefoyannw,  et  de> 
mander  la  couronne  pour  elle  et  l'archiduc  Er- 
nest, les  mnrians  ensemble;  dont  aussi  ils  fu- 
rent mocqoés  et  blasmés  d'un  chacun ,  mesmes 
FBprtaa  d*anems  qui  leor  ntulent  esté  affectfon» 
nez,  voynns ,  contre  leur  espérance,  qu'ils  nous 
vouloient  faire  violer  nos  k>ix  et  rendre  nos 
maux  éternels  pour  contenter  leor  ambition  et 


se  guarantir  à  nos  despeus ,  soubs  prétexte  de 
piétf,  cnearai  eiint  ftiblea ,  baya  et  UMnpriaéa 

comme  ils  estoient,  et  nous  pressez  etdéacH^ké- 
rez  comme  nous  estions,  tout  ainsi  qae  s'ils 
eoaseot  eu  à  faire  à  des  gens  perdus ,  et 
aentlment  et  mémoire  te  èelba  et  ipfirtfaia 
protestations  qu'ils  nom  avoient  faictesdn  com- 
mencement de  te  guerre ,  que  leur  Roy  ne  pré- 
tendoit  rien  en  ce  royaume ,  et  qu'il  ne  nous  as- 
slstoit  que  par  zèle  de  reHglon  etpenrenq^enehar 
le  règne  d'un  hérétique  sur  un  peuple  si  chrea- 
tien  qu'ratoit  oeluy  de  la  Fiance.  Ce  qui  leur  fut 
depuis  reproché  aMB  à  propos  eu  une  assem- 
blée partienilèra  par  nn  prélat  (i)  qnl  lea  ntall 
toujours  creMàlenr  parolle,  leur  disant  qu'ils 
avoient  par  eat  acte  descouvert  leur  turpitude  : 
de  quoy  ibftnrentplna  seandallsez  que  dis&uadez. 

Toutesfols,  voyans  que  nos  oreilles  f^«nçabn 
no  pouvoient  entendre  ceste  domination  du  tout 
estrangère,  ils  offrirent  puis  après  qu'eslisaat 
iaur  Iniiuite  royue,  ib  la  mariroient  à  un  prince 
françois ,  en  y  comprenant  ceux  de  te  maison  de 
Lorraine,  au  choix  de  leur  Roy  ,  lesquels  ils  ré- 
duisirent upres  en  secret  a  M.  le  cardinal  de  Boui^ 
tem  eu  i  If .  le dae  de  6«toa,  coidaat  parée 
moyen  nous  faire  franchir  te  aaait  qu'ils  déal-> 
roient.  Cecy  fut  reeou  diversement,  et  vous 
asseure  que ,  i»'ils  eussent  este  aussi  ruses 
qu'ils  pcnaent  citre,  te  bcate  ertalt  prtae;  e» 
l'on  leur  offroit  sur  cette  ouverture  d'eftUre  dte 
à  présent  en  ladite  assemblée  ladite  Infante 
royne,  conjointement  et  solidairement  avec  ie 
prince  amdit  que  Sa  Mitlailé  Catbollqne  choU- 
roit  pour  l'espouser  :  à  condition  toutesfols  qae 
la  déclaration  et  |)ublieation  seroit  sursise  jus- 
ques  a  ce  que  ledit  mariage  fust  accomp^.  Et 
poofca  ^Ito  remonatrèrant  qufb  ne  vonletant 
que  ladite  Infante ,  pour  sa  dignité ,  partist  d'Es- 
pagne devant  laditte  déclaration  ,  l'on  adjousta 
que  luditte  assemblée  dus  a  présent  députeroil 
on  donnerolt  ponvoir  à  M.  de  Ibyenne  de  dé* 
pufcr  certains  ambassadeurs  ou  procureurs  qui 
passcroient  en  Kspngne  avec  le  prince  que  ledit 
roy  d'Espagne  choisiroit  pour  gendre,  pour  faire 
et  aumiteler  ladite  déeiaralion  et  recQgnoto- 
sance  au  nom  de  tous ,  en  contractant  et  effec- 
tuant ledit  mariage  ;  mais  ils  rejectoient  ledit 
offre  comme  indigne  de  la  msyesté  de  leur  Roy , 
et  de  l'obligatten  que  le  party  luy  avoit 

Je  m'estois  rencontré  par  hazard  en  une  com- 
pagnie particulière  où  cccy  avoit  esté  propose, 
quej'avois  contredit  tant  que  J'avote  peu ,  non 
que  J'eusse  opinion  que  ledit  wj  d'Espagne  fte 
poorjafluda  marteriafllfeàandeadlteprteera, 


(1)  Rose,  éréqve  de  Scnlli. 
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llst  dès  n  présent  ladite  eslection  ,  et  décernast 
•a  procuration  pour  ce  faire ,  considérant  que 
quand  laditte  ràMiuUoo  aurait  eité  passée ,  en- 
eoNf  qv'fllle  ftet  condiUoMiée,  tMrt«ilbtoqn*U 
seroit  après  facile  d'en  ester  ou  changer  la  con- 
ditioo ,  et  de  la  faire  observer  soubs  prétexte  du 
bien  pôUie  ;  pariant  que  ladite  Infante  Jouiroit 
Mde  de  talUta  eslection  tans  dira  ledit  ma- 
riage :  car,  quand  laditte  assemblée  seroit  sé 
parée  après  avoir  déterminé  cette  eslection, 
personne  M  poarroit  deffendre  Texécutlon  con- 
forme an  décret  d'icelle,  et  al  elle  nocw  unit 
rendus  irréconciliables  à  Jamais  avec  le  Roy  et 
les  princes  du  sang.  Néantmoins  ma  remou- 
•Iraneetet  tlBlile ,  car  iMMMenlement  il  fut  ar- 
resté  qneroil  ferait  bdll»  proposition  aux  am- 
bassadeurs dudit  Roy,  mais  aussi  que  l'on  n'en 
diroit  rien  en  ladite  assemblie  géoéralie  qu'a- 
près leur  response;  dont  je  fut  Si  seandnlllé 
qa*à  l'heure  mesroe  je  prias  con^é  dudit  due  de 
Mayenne,  luy  disant  ne  vouloir  demeurer  en 
lieu  où  l'on  flt  si  Imq  mardié  de  l'bonaeur  et 
daa  lois  de  noctre  Dttioo ,  et  detoot  le  reytine 
ensemble  à  la  ruine  de  nostre  religion. 

La  ville  estoit  en  grande  crainte  et  rtimeor 
de  tous  ces  tralctez,  voyant  qu'ils  estoient  es- 
eomei  etftmrleei dae grands,  et  q«*il  n*eetolt 
permis  à  personne  d'y  contredire.  Le  parlement 
plus  que  tous  autres  s'en  altéroit  et  esmouvoit 
davantage.  Quelques-uns  sollicitoient  M.  de 
Magmioede  preMar  rorelHeà  me  pratique  qui 
se  faisoit  soubs  te  nom  de  rnooefllgneur  le  car- 
dinal de  Bourbon  ,  combien  que  j'estime  qu'il 
en  fust  igooraut ,  avec  lequel  ils  le  conseilloieut 
de traicler pour  ie délivrer  deedlte  Espegoole, 
lesquels  vDtiloient  préférer  tout  le  monde  à  luy, 
et  n'cstre  conirainct  aussi  de  composer  avec  Sa 
Mijesté ,  estant  de  contraire  religion,  d  autant 
qull  M  pouvoit  plat  nalnteulr  le  perty  «ne 
un  roy.  L'on  luy  disoit  que  ledit  cardinal  seroit 
soivy  des  catholiques  qui  servoient  le  Roy,  que 
plusieurs  villes  do  party  de  Sa  Mi^esté  en  fe- 
roient  de  mesme,  et  q«1l  eewwrolt  mieux  et 
plus  honorablement  sa  fortune  avec  luy  qu'avec 
tous  les  autres.  Cecy  passa  si  nvaiit ,  que  l'on 
«aerivit  et  flt-on  signer  des  articles  audit  duc, 
qui  Amnt  baillet  à  m  panennage  d'honneur 
pour  en  eslre  porteur  audit  cardinal.  Je  ne  fus 
employé  en  ccste  négociation  :  toutesfois  elle  me 
fut  communiquée ,  et  me  sembloit  que  ledit  doc 
y  esirait  amI  voionllers;  malt  aMnoi  espé- 
roient  qu'il  la  fin  il  s'y  résoudroit,  et  que  cha- 
cun en  feroit  de  mesme ,  jusques  aux  tlspagnols. 
le  n'estois  de  leur  advis ,  ains  prévoyols  que  le- 
dit fludioal  aarait  tmapéi  4oBt,  bo  ptaignut 


vert ,  il  me  dit  que ,  soit  que  Ton  abusast  ou  non 
ledit  cardinal,  il  falloit  mettre  peine  de  le  reti- 
rer, parce  que  l'on  affoibiiroit  d'autant  le  roy 
do  Navarre  et  troublorolton  aaa  alMrea  :  da 
quoy  je  ne  me  peus  garder  de  me  plaindre,  et 
mesme  en  dire  mon  advis  à  un  gentilhomme 
serviteur  dudit  cardinal  qui ,  oyant  parler  de  ee 
traicté,  s'calolt  addreaaé  à  moy,  et  m'avait  eon- 
juré  de  ce  faire  en  homme  de  bien.  Je  veos 
croire  que  ledit  sieur  cardinal ,  comme  j'ai  creo, 
ignoroit  caste  pratique  ;  mais  il  est  certain  que 
ceux  qui  eediaoieBteaaaerviteBra,  qui  la  poaiw 
suivoient,  ne  voyoient  coutle  aux  affaires  By 
aux  volontcz  de  M.  de  Mayenne  et  des  autràa 
prioeee  du  party.  Celoy  auquel  leedlta  artldee 
furetil  confies  BO  ftat  poo  aitost  party  de  Paris , 
que  ledit  duc  se  repentit  de  la  charge  qu'il  luy 
avoit  donnée,  et  l'envoya  prier  d'en  différer 
IVxéentioa;  do  aorte  quehlea  luy  priât  dano 
a'y  eatre  lugéré  légèrement  :  ce  qnll  flt  par 
prudence  et  conseil,  car  il  eust  esté  responsable 
du  mal  qui  eu  fuit  arrivé,  s'il  s'y  fust  emi»ar- 
qué  ;  dont  il  enat  on  grand  regret,  car  il  y  alMt 
à  la  bonne  foy.  Mala  lea  nmeonteateroens  pu- 
blics que  lesdits  Espagnols  recognoissoient  qu'on 
avoit  d'eux ,  avec  l'advis  qu  ils  eurent  du  traicté 
auadit  qui  ae  braaaolt  avee  ledit  eardlaal,  fenreat 
cause  qu'ils  déclarèrent,  après  avoir  refusé 
l'offre  cy-de\nnt  dit  qui  leur  avoit  estéfaict, 
que  ie  roy  d  E:>pague  marieroit  piustost  et  sa- 
criflrait  ea  flilo  avco  H.  de  6oiae  pour  le  bien 
de  la  religion ,  que  de  manquer  à  un  seul  poinct 
de  son  devoir  pour  ce  regard  ,  pourveu  que  dès 
a  présent  elle  fust  esleue  royne  et  luy  avec  elle 
roy  de  Franco,  eapéraat  par  eeato  propoaIttoB, 
qui  csloit  très  advantageuse  et  honorable  à  la 
maison  de  Lorraine,  non  seulement  assoupir 
iesdiiâ  mesconteotemena  et  traielaa  oontralres  à 
leur  dessein,  mais  aussi  obtenir  facilement  la- 
ditte eslection  de  laditte  assemblée.  Et  vérita- 
blement plusieurs  d'al>ordée  s'en  resJouyrcDtj 
cuidans  avoir  ville  gaignée,  et  que  c'ealaltcbMa 
qui  devoit  estre  embrassée  d'an  diaaui.  A 
quoy  tels  se  laissèrent  aller  qui  auparavant  n'a- 
voieut  faict  cas  de  toutes  les  ouvertures  et  pro- 
messes desdita  Espagnols ,  transportée  dlaflée- 
tion  envers  ledit  dnc  de  Guise.  Cecy  estoona 
M.  de  Mayenne,  soit  qu'il  creust  que  lesdits 
Espagnols  vouluient  tromper  monsieur  son  nep- 
ven  et  le  party,  ou  qu'il  n'euat  pea  envie  qaïl 
fust  préféré  à  luy.  Sur  cela  il  fut  conseillé  do 
demander  aosdits  Espagnols  qnel  pouvoir  ils 
avoieut  de  leur  Roy  de  faire  ladite  proposition^ 
et  do  le  dira,  alla  rhivoient  et  la  monatrolent 
qn1l  y  eonaanlirolt;  et  a'aanwibUreiil  pour  «ala 
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CD  la  maiMttdBcndliiild«PlaiMiioe,oùeelay 
de  Pellevé  M  trouva  «tw  les  ministres  dadit 
roy  d'Espa*ïne  et  quelques  autres,  et  luy  firent 
voir  an  eudroit  de  leurs  iostracUoos  qui  faisoit 
nimitkMi  d«  ladite  onvertore  par  tmut  d'aller^ 
native ,  soit  qM  ladita  aHamative  y  eust  esté 
adjoustée  par  etix  exprès  on  non.  Mais  il  advint 
que  ce  qu'ils  esperuient  leur  donner  gain  de 
came  les  esloigna  plus  que  devant,  et  aeerent 
lear  honte  ;  car  ledit  duc  de  Mayenne ,  par  ja- 
lousie ou  nntrrniciit ,  s'opposa  lors  onvertcment 
à  ladite  eslecUou ,  mesoie  avec  altération.  Le 
parleneat  e'advaaça  aessl  (i)  de  dernier  an  ar- 
rest  contre  icelle ,  qui  fut  tr^maguanime  et  de 
grande  efficace  envers  un  cliaoun  ;  l'assemblée 
mesme  en  fut  plus  divisée  et  troublée  que  de- 
vant» ear  plmieani  ersarcnt  qoe  ee  pariy  avolt 
esté  rois  en  avant  par  lesdits  Espagnols  pour 
esbiouir  In  compacnie  et  la  conduire  comme  in- 
sensiblement à  l'cstlection  de  ladite  Infante,  et 
par  eouéqiwiit à  la  rafne  de  TSMat,  soaa  l*at- 
lèchement  dudit  mariage,  lequel  ils  nr  pnu- 
voient  croire  que  le  roy  d'Espagne  l  ust  aucune 
envie  de  faire  pour  les  raisons  qui  y  contredi» 
salent.  Ledit  dve  ptw  qve  dqI  antre  sonstenolt 
ccste  opinion,  demandoit  d'cstrc  mieux  asseuré 
dudit  mariage  devant  qu'il  fust  procédé  à  Indite 
eslection ,  voir  aussi  les  forces  et  deniers  néces- 


saires penr  la 


et  pareillement  qu'il 


fust  procédé  à  la  récompense  de  ses  peines  et 
travaux,  qu'il  faisoit  valoir;  et  comme  ledit 
duc  avolt  plus  de  crédit  en  ladite  assemblée  que 
tow  antres ,  et  qneaeo  opiirion  esleit  planrible, 
il  accrocha  facilement  cette  résolution ,  assisté 
des  politiques,  au  grand  regret  des  zélez  et  des 
serviteurs  dndit  duc  de  Guise,  lequel  néant- 
BBOina  se  monstra  en  ceste  occasion  plos  sage 
et  plus  tempéré  que  son  iîge  et  le  subject  ne  le 
permettoient  ;  dont  il  fut  grandement  loué  et 
estimé.  Lesdicts  Espagnols  creurent  que  ledit 
due  de  HayanM  avolt  poussé  le  parlement  à 
donner  leur  arrest;  mais  cela  n'estoit  point,  car 
ladite  cour  avoU  pris  ce  conseil  d'elle-mesme , 
■MW  de  son  iMMiacnr  al  devoir,  comme  gens  qui 
aymoloit  mieux  perdre  Ut  vie  qoe  manquer  à 
l'un  et  à  l'antre  en  cette  occasion  ,  en  oonnivant 
an  renversement  des  loix  du  royaume,  dont  par 
leor  insUtatlon  Ils  sont  protecteurs,  et  à  ce 
fUre  obHisi  par  le  serment  de  lents  léeeptions. 
II  apparut  aussi ,  par  l'apcneil  que  remit  M.  le 
président  Le  Maistre ,  et  ceux  qui  Tassistoient , 
dodlt  doe  de  Mayenne,  et  de  ceux  qui  l'aceoro- 
pagnoient  quand  il  luy  porta  ledit  arrest  et  fit 
la  lemonstranee  de  la  ooor,  qu'il  n'y  avait  eon- 

(i)  ArrftduttJotaiUM. 


asBly,  et  a^sKMiflsH  ttta  mal  tvee  ledie  ; 

eeste  actioa  fiit  datant  plus  louée  que  le  péril 

en  estolt  plus  grand;  et  certainement  elle  servit 
grandement,  et  faut  que  je  die  que  ie  royaomc 
en  deaMwc  ebUgé  &  EedHecour. 
Cette  variété  et  diversité  de  demandée  iC  pvn- 

positions  desdits  étrangers  faites  si  à  coup  of- 
fença  plusieurs  personnes,  desoouv rit  leur  am- 
bition avee  lenr  MUesseet  fanpudcme  :  ee  qni 

les  rendit  encore  plus  mespriscz  que  devaat , 
chacun  croyant  qu'ils  n'avoient  mis  en  avnnt 
M.  de  Guise  que  pour  faire  eslire  plus  faciie- 
mentlenrlntaite,  diviser  née  ehelli,  piipélws 
nos  misères  ,  soubs  prt  texte  de  piété.  L'on  troo- 
voit  surtout  estrauge  qu'ils  eussent  entrepris  ce 
fait  mai  garnis  de  forces,  d'argent  et  de  repu- 
latlen ,  eoaune  lia  csloieot;  ear  iora  leur  arasée 
s'estoit  retirée  et  mutinée  par  faute  d'argent;  le 
Roy  venoit  de  prendre  Dreux  à  leur  barbe  ,  «  t 
n'avoient  de  quuy  donner  a  vivre  à  personne  : 

de  sorte  que  tels  ,  qui  estoient  venus  disposez 
de  les  favoriser  et  servir  en  payant,  les  mandis- 
soient  voyans  qu'il  n'y  avoit  rien  àgaigner  avec 
eux.  TeolelMs  Ile  esteieot  si  Impudsns,  enflons 

tenoii-nt  pour  si  sots  et  stupidcs,  qu'ils  s'offen- 
çuient  et  disoient  s'esmerveiiler  de  quoy  nous 
refusions  et  faisions  doute,  seulement  de  sacri- 
fier à  leuffoftimésanaaoeiiMlSBesB,  nea  libertés 
et  nos  biens. 

Et  comme  nous  estions  en  ces  pcrplexitez, 
Dieu ,  ayant  compa^ision  de  la  France  et  de 
noos,  venlnt  toneber  leeoBur  diRegr  delaea- 
pnoissance  de  nostre  religion  ,  qui  estoit  le  seul 
remède  à  nos  maux  qui  nous  restoit.  Ceste  nou- 
velle fut  receue  de  ceux  qui  sans  passion  dési- 
foient  la  eonservation  de  la  nUglon  et  du 
royaume ,  avec  autant  d'allégresse  que  si  l'on 
leur  eust  donne  la  vie  ;  et  comme  naturellement 
nous  doutons  de  ce  que  nous  désirons ,  jusques 
à  ee  que  noos  voyons  l'eflbel  réussir,  chaenn 
discouroit  de  ce  changement  entre  l'espérance 
et  la  crainte ,  non  sans  émotion  et  altération , 
mais  diversement.  Les  estrangers  et  leurs  adhé- 


et  traverser  une  si  salncte  et  louable  résolu- 
tion, blasmant  ouvertement  ceux  qui  s'en  ré- 
Joulssoient,  et  s'efTorçoient  d'eu  faire  desgouster 
UMiaM  8a  Mifeslé,  laquelle,  n'ayant  légère» 
ment  et  à  demy  pris  ce  party,  se  rendit  à  Sainct- 
Denis  (S),  où  elle  fut  admise  et  receue  en  l'E- 
glise par  les  prtiats  et  docteurs  assemblez  pour 
cet  eflèet ,  avee  Icsoéiémealca  ettotanafla  qnl 
y  Avenl  gardées ,  oè  vans  ealtcx  pev  en  puier 
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mieux  que  nul  autre.  Et  comme  apièt  tant  de 
déelaritioiia«t  prolaitatloM  q«e  M.  le  4ae  de 

Mayenne  et  plusieurs  du  parfy  nvoient  faictcs 
et  publiées  de  recognoi&tre  Sa  Majesté  après  sa 
ooDveraion ,  rien  ne  ponvolt  plus  nove  exemer 
dace  ftiive,  li nms  ne  voulions estre  tenus  pour 
mwfhnnn  et  ennemis  de  nostre  patrie  et  de 
aailre  religion ,  ceux  qui  craignoient  ceste  re- 
cognolManee  mifeiit  en  atant  qa*ti  estott  néoee* 
••ire  de  consulter  avec  le  Pape  de  ce  faict,  et 
que  Sa  Nfajeslé  receust  l'absolution  des  mains 
mesmes  de  Sa  Saincteté ,  pour  rendre  sa  conver- 
sion  tallaMa,  ne  Vmtm  oatertenwnt  r^Jetter 
du  tout.  Et  combien  ipie  plusieurs  soupçon- 
nèrent ,  voire  crcurent  que  ceste  difficulté  do  re- 
mise au  Pape  avoit  esté  proposée  autant  pour 
ntfftr^n  ralbetda  «a  bon  emvreqae  pour  le 
fwîflwi  entier  «t  pwrfaict,  toutesfois,  comme 
chacun  creot  aussi  que  Sa  Majesté  n'avolt  point 
francby  ce  saut  pour  après  refuser  ce  devoir  et 
reifaet  eam  Sa  Sainetalé  «t  le  SalacMIége, 
l'on  embrassa  ce  conseil  ,  qui  fut  aMittost  ap- 
prouvé et  bien  reccu  de  Sa  Majesté  et  de  ses 
serviteurs  avec  grande  prudence  et  fraoebise , 

Partant  il  fut  adviai  dê  faire  une  cessation 
d'armes  pour  trois  mois ,  durant  laquelle  on  en- 
Yoyeroit  vers  Sa  Saincteté  de  part  et  d'autre 
paor  afavoir  «on  intentiaD.  Je  fus  mandé  al  em- 
plofé  en  ce  traicté  avec  vous ,  Monsieur,  et  les 
antres  seigneurs  qui  y  furent  députes ,  où  Sa 
Majesté  fit  bien  parolstra  qu'elle  désfrolt  à  bon 
aieient  arrester  le  oours  des  misères  publiques  ; 
car  elle  Iraictn  quasi  du  pair  en  toutes  choses 
avec  ledit  duc  de  Bdayenne ,  sans  avoir  esgard  à 
sa  dignité  ny  àson  antborité»eoauMP«navMi 
par  les  articles  qui  furent  accordez  et  pubUei  : 
eequi  fut blasmé  d'aucuns,  qui  ont  depuis  cogneu, 
par  les  événemens ,  que  Sa  Miy^^ 
trMtaneonMilléïk  Cot  grande  pradenoeanvl 
de  céder  quelqueMtan  temps  et  aux  occasions 
qui  se  présentent,  car  par  ce  moyen  l'on  évite 
souvent  de  grands  périls,  lesqueb  passez  i  uu 
maonviM  aptte  ftwUaiMnt ,  voira  an  Mrie,  ea 
qu'on  y  a  rois.  Si  Sa  Ua^eslé  eust  voulu  s'opl- 
niastrer  et  ne  traicter  avec  ledit  duc  du  Mayne 
que  comme  avec  son  sqjeet,  jamais  il  n'eust  ac- 
oicdé  la  tralVa  :  qaoy  advonant  raiieuiblée  de 
Paris  ne  se  Aist  séparée  sans  traicter  avec  lesJits 
Espagnols ,  et  faire  une  royauté,  car  le  paily 
ne  poovoit  plus  sousteoir  la  guerre  san^i  luire 
rinoal'antM:  eaqnlensl|Nrpétoé  ne»  nlaè-. 
res,  et  eust  à  Tadventure  osté  le  moyen  et  ta 
commodité  à  ceux  qui  ont  depuis  recogneu  Sa 
Majesté  do  ce  faire ,  car  personne  n'avoit  enco- 
NiUitt  oonaerté  cnlo  déIMratlon  «t  «lécn-, 
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tlon  ;  et  si  paot  estre  que  plusieurs  coMcnt  cran 
n'estn  |Hle  ny  honorable  de  oa  lUra  al  la 

guerre  eust  tousjours  duré ,  mesmemcnt  esrant 
reoonneue  Saditte  Mi^esté  estre  seule  cause  du 
reAia  de  ladlttetrafra  poor  la  partiealière  con- 
sidération :  car  ehacan  lay  eust  imputé  le  mal- 
heur public ,  et  eust  excusé  sur  la  nécessité  tout 
ce  que  ledit  duc  eust  fait  pour  se  deffendre ,  au 
eontralNdewqnioBtadnnn.  Car,  pour  avi^r 
Sa  Majesté  si  franchement  et  librement  accordé 
ladite  trefve  et  la  prolongation  d'icelle,  et  ledit 
duc  refusé  de  traicter  la  paix  durant  Icelie  avec 
Sa  Molesté,  elle  a  tellament  josllflé  ses  inten- 
tions et  ledit  duc  condamné  les  siennes,  qu'elle 
a  acquis  et  luy  perdu  plus  de  serviteurs  et  de 
viiies  eu  trois  mois ,  qu'ils  n'eussent  peut-estre 
en  dix  ans,  tant  la  Jnitloe  al  le  dittlt  «ni  de 
puissance  sur  les  hommes ,  spéelatamait  aprèe 
que  les  maux  les  ont  faiets  sages. 

iXepuis  iaditte  cessation  d'armes  je  me  suis 
lnmvéaTeevowanzdettxafl8enibléeB(i)et  con- 
férences qui  ont  esté  faietcs  à  Andresy  et  à  Mllly 
pour  adviser  aux  moyens  de  pacifier  le  royaume, 
comme  de  part  et  d'autre  nous  disions  avoir  vo- 
lonté dO  IUra,oà  vons  otmi  qnli  avoit  mé 
proposé,  débattu  ,  et  comme  accordé  plusieurs 
poinctset  articles  concernans  le  général  et  le 
particulier,  qui  nous  donnoient  espérance  d'un 
meilleur  ■naeediqna  «ehiy  qnl  a*cn  ••!  onanivy  ; 
et  croy  certainement  que  s'il  nous  eust  esté  per- 
mis de  conclure  et  parfaire  le  marché ,  que  nous 
l'eassions  faict  lors  très-advantageux  pour  la 
religion ,  voire  pour  ceux  de  la  Ligue,  tant  vous 
nous  faisiez  paroistre  Saditc  Majesté  estre  dis- 
posée d'accorder  pour  ce  regard  tout  ce  qu'bon- 
naUiOMnt  l*onponvDlt  désirer  d'aile,  dont  je 
no  dkny  loo  p«ttenlu-itez,  car  vont  les  servez 
comme  raoy,  et  me  semble  aussi  "qu'il  suffit 
d'en  parler  en  termes  généraux.  Mais  comme  il 
ftrt  dit  et  arraetéqnll  fidloitallandra  la  volootè 
du  Pape  devant  qno  puior  outre ,  il  M  aussi 
résolu  et  promis  que  chacun  feroit  son  devoir 
envers  Sa  Saincteté  en  feveor  de  la  paix  publi- 
que :  pour  moy  je  rentcndob  et  croyoii  abHi , 
parce  que  je  cognoissois  que  c'estolt  nottn  de- 
voir ,  le  bien  et  advantage  de  tous. 

Que  ledit  duc  de  Mayenne  m'uvoit  asseuré 
que  «Teaiolt  aon  bnt  ;  qnti  maannblolt  qu'il  avait 
trop  maltraicté  les  Espagnols  pour  s'attendre  plus 
à  eux,  et  que  le  président  Janin  estoit  emploie 
en  cette  uegotiatiuo ,  qui  estoit  celuy  de  tous 
MaiervitouractamiB  anqnOl  ilaailoll  le  plus, 
et  qui  cognoissoit  mieux  aussi  l'intérieur  de  son 
cœur ,  eomme  je  dis  audit  duc  qoaod  il  me  pria 
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d'Allor  à  Andnqr  ;  et  purtatiff  que  Je  oe  irenkris 

prendre  autre  asscurnnce  de  son  intention,  al- 
lant en  cette  commission  ,  que  In  compagnie  du- 
dit  président ,  avec  lequel  il  ne  falioit  craindre 
qoe Je  Aiiee  déMulvoaé ,  tamoè  fvnUm^ÊHà  m» 

paravant  ;  joint  qu'il  me  sonihloit  qu'il  psfoit 
tropadviiic  et  bien  conseille  pour  lai&ser  perdre 
eette  fois  l'occasion  et  les  moyens  qu'il  avoit  de 
s'aoeommoder  avec  Sa  II^M^  t  eoaune  Je  luy 
avois  souvent  dit  de  sa  part,  et  par  son  exprès 
oommandemcnt,  qu'il  feroitsi  tost  qu'elle  se- 
rait catholique ,  luy  remoiiitrant  qo'eo  ee  fld- 
sant  il  asseureroit  grandement  neatre  religion  ; 
qu'il  ne  fortifleroit  pas  moins  le  party  eatholi- 
qoe^Jostifleroit  ses  armes  et  les  nostres,  nous 
déllTreroft  de  la  tfnnmfe  dea  eatrangers ,  qui 
avalent  juré  sa  raine  et  la  nostre ,  acqvénreit 
une  gloire  immortelle ,  obllperoit  à  luy  non  seu- 
iemeut  la  France ,  mais  aussi  toute  la  cbres- 
tlenté,  qui  gémiiiolt  avee  iknm  de  ma  ml> 
ières. 

Qu'il  demeorerolt  en  ce  faisant  chef  non  seu- 
lement de  ceux  de  son  party,  mais  avec  ie  temps 
dea  antrea  catholiques  qol  avoleat  aoify  Sa  Ma- 
jesté ,  pour  à  Pad  venir  accourir  à  hiy  Ct  ae  ral- 
lier au  premier  effort  que  Ton  entrcprendroit 
contre  la  religion ,  comme  ceux  qui  attribuoient 
à  aa  cdndoite  et  à  aea  annea  llioiiiieDr  et  le  gré 
da  la  oeoaervation  d'icelle ,  et  mesmes  de  la 
conversion  de  Sadite  Mnjesté.  Qu'il  ne  devolt 
craindre  d'avoir  faute  d  autborité  ct  de  seureté 
tandto  qiH  y  anrolt  dea  hngoeiMli  en  ce  royaa- 

me,  à  cause  de  l'envie  ot  inimitié  que  leur 
portoient  les  catholiques,  lesquels  scroient  plus 
unis  en  paix  qu'en  guerre,  d'autant  que  le  be> 
aain  qvllaavoieat  eo  ledie  lea  hm  dea  antrea  Ica 
•faisoit  vivre  et  compatir  ensemble,  ce  qu'ils 
feroient  difflcilement  sans  cela  :  de  sorte  que 
lesdits  catholiques  auroient  soiog  de  luy  et  de 
aa  grandeur,  comme  de  lenr  prataeteor.  Bref, 
qu'il  rctiendroit  les  villes  du  party  à  sa  dévo- 
tion et  ses  amis  Intéresses  à  sa  conservation ,  s'il 
leur  procuroit  iaditte  paix ,  sans  laquelle  Je  n'es> 
timois  paa  qa*ll  lea  penst  longuement  conserver 
après  la  conversion  de  Sa  Majesté  ,  tant  chncun 
estoit  las  de  la  guerre  et  mal  édiAlé  des  Espa- 
gnols. Qu'il  ne  devolt  peint  douter  anari  qae  le 
Pape  et  le  roy  d'Espagne  n'eussent  soin  de  Iny 
après  ladite  paix  autant  et  plus  que  devant; 
car,  comme  il  auroit  moins  de  besoin  d'eox ,  il 
en  aeraftpliiaeMlnéetradierché,connM  11  aa 
pratique  ordinairement  entre  les  roys  et  prin- 
ces ,  lesquels  n'affectionnent  que  ce  qui  leur  est 
nécessaire,  et  mespriseot  ordinairement  oeox 
qnl  aa  aa  pouvant  ptMer  d'an.  Qnlla  tniF 
vcneralant  et  enpeaeheralcnl  lidila  fali  da 


tant  lear  pacvolr  aevaaft  qa*ella  tait  eandna  ; 

mais  qunnd  elle  seroit  une  fois  necordée  et  pu- 
bliée ,  s'ils  ne  l'approuvoient  soudain,  je  m'as- 
seurois  qu'ils  ne  s'y  opposeroient  ouvertement , 
et  qn*avoe  la  tanpa  lia  %*j  aeeonMnadaraleBl  : 
car  ce  que  la  passion  empesclie  pour  un  temps 
est  enfin  emporté  par  la  raison  et  l'utilité.  Quoi- 
que Sa  Salncteté  s'opposait  à  l'anion  de  tonte 
la  France ,  et  que  te  roy  d'Espagne  se  voulait 
charger  d'une  t(  l!o  querelle  sur  la  fin  de  ses 
jours,  espoyse  d'iiommes  et  d'argent  comme  il 
calait.  Je  ne  panvota  etaMaembloit  aussi  qatl 
ne  devolt  crofan  hm  na  Tantra  :  la  premier  ea- 
tant  ohlipp ,  comme  père  commun  ,  d'avoir  trop 
de  soin  de  ce  royaume  trèSKUirestien  pour  n'en 
déairer  le  Tcpoa  avae  la  cauaei  vatton  de  la  'ra- 
llglan;  et  l'anlntrap  mal  voulu  en  iceluy  avec 
ses  ministres  pour  espérer  a  l'advenir  d'y  faire 
ses  affaires,  mesmement  après  iaditte  paix.  Mats 
quand  Ita'OB  nierolent  antrenMnt,  que  l'expé- 
rienee  apprendrait  Mentoat  à  l'on ,  et  la  néoei- 
sité  à  l'autre  ,  qu'ils  anrofent  pris  un  très-mau- 
vais et  périlleux  conseil  pour  la  rdigion  catbo> 
HqnactlenraprapreaBitata,  aonunapenr  tante 
la  république  chrcitlenne.  Que  tons  messlenrs 
ses  parens  s'attacheroient  aussi  h  sa  fortune,  de 
bonne  volonté  ou  par  nécessité  \  car  comme  lis 
le  vcnolcnt  aetian^iagDé  et  anivy  vn  cette  véaa> 
lution ,  ainsi  quil  aeroit  Indubitablement ,  des 
principales  villes  do  party  et  des  gouverneurs 
d'icelles,  ils  se  garderoient  bien  de  d^earer 
derrière ,  ny  de  perdra  cette  aceaiion  da  ponr- 
voir  avec  luy  à  leur  seureté  et  à  leurs  affaires. 
Que  je  ne  scavois  pas  quel  advantage  on  luy  fe- 
roit ,  car  c'estoit  chose  de  laquelle  il  n'avoit  en- 
oarea  ailé  parié;  mUa  qne  Je  ne  donloto  point 
qu'on  ne  luy  accordast  en  honneurs  ,  charges 
et  dignitez ,  et  en  argent ,  pour  luy  et  pour  les 
siens ,  tout  ce  qu'hoonestement  il  pouvoit  dési* 
rer  etdeoMmder,  et  qne  le  tout  na  aallitan  gré 
d'un  chacun  de  part  et  d'autre ,  tant  seroit 
grand  et  estimé  son  mérite  envers  le  public 
nioyennant  ladite  paix.  Que  je  loy  conseillois 
bien  de  aa  contenter  ploaUiat  de  nédlaerilé  qne 
de  se  sureharsrr  d'envie  ,  parce  que  l'une  es- 
toit  plus  seure  et  durable  que  l'autre;  qu'il 
avolt  dea  enftms  qu'il  aymoit,  à  la  fortana  dea- 
qnda  il  devolt  peaaar  conmia  da  la  sienne , 
joint  que  j'avols  tonte  ma  vie  remarqué  qne 
oeox  qui  avoient  voulu  précipiter  la  leur  l'a- 
vaient ploitaal  raenliéa  qu'avancée,  diaqna 
fruit  vonlanteHn  cnelUy  en  sa  saison  pour  estre 
de  bonne  garde.  Qu'il  ne  m'appartenoit  de  lay 
représenter  l'eslat  du  royaume  ny  cd^y  de  la 
<anr,paiteqa11enaiteft,ànianadvla,  nrianx 
Infenné  de  rta  ct  da  Tantra  que  Ja  n*ciiali  ; 


Dlgltlzed  by  Google 


DE  VILLEBOY.  [lâ93] 


211 


mais  qu'il  me  sembloit  luy  pouvoir  et  devoir 
dire  en  conacieDoe  que  s'il  y  pensoit  et  oonsidé- 
nH  blM,  il  troaveroit  plnstoet  miHère  d*aipé- 
NT  qne  de  craindre  à  l'advenir.  Partant ,  j'es- 
tolt  wolemeDt  d'advis  qu'il  eost  soin  de  con- 
•arveria  répatatkni,  maintenir  les  catholiques, 
nesnager  ses  vieux  amis ,  en  acquérir  d'autres, 
bien  ailier  ses  enfans  ,  faire  provision  d'argent, 
et  se  tenir  loing  de  la  cour  après  avoir  faict 
ladite  paix,  asieoré,  oefiitoant,  d'estre  à  Tad ve- 
nir ptas  ndiiKhé,  utile  et  nécessaire  qqe  ja- 
mais ,  sans  davantage  s'opiniastrer  à  poursui- 
vre par  les  armes  un  dessein  pour  s'aggraodir, 
qui  «stoit  plus  imaginaire  que  Mes  fiodé ,  au 
p^il  de  la  religion ,  du  royaume ,  de  sa  réputa- 
tion ,  de  ses  amis ,  de  sa  vie  et  de  ses  enfans  ; 
blasmé,  envié  et  traversé  d'un  ciiacun  dedans 
et  dehore  it  naaee,  jusqnee  à  tes  propres  pa- 
rens  ,  plein  d'iqjustice  et  d'Impoasibiiltez  de  luy 
esprouvées  ,  et  eocores  mieux  recocneu  de  tous, 
croyant,  si  cette  fois  il  ne  s'en  departoit,  que 
cliMm  rabaBdomierait  paw  trtitter'em»  iojr 
avw  le  Roy  ou  avec  celuy  d'Espagne,  dont 
itwleurs  estoient  desjà  recberctiés,  et  à  mon 
advii  résolus ,  cognoissans  n'y  avoir  plus  de  sa- 
lât cnvera  loy,  «iim  mal  cobhmU  ololtaTec 
les  Espagnols ,  et  sans  résolution  de  M  qu'il 
avoit  à  faire  envers  Sa  Majesté.  Que  e'estoit 
Nw  fidet  de  rendre  au  Pape  le  respect  qui  avoit 
esté  proposé  devant  qoe  de  ooMiam  tsM  à 
faict  à  ladittepaix  et  la  publier,  mais  qu'il  nede- 
voit  pas  laisser  cependant  de  la  faire  esbaucher, 
de  flâçoo  qu'il  n'y  eust  plus  rien  A  redire,  tant 
pov  le  général  que  pour  le  particulier,  quand 
I  rceevrolt  l'intention  de  Sa  Saincteté,  Inquelle 
erabrasseroit  bien  plustost  le  party  de  nostre 
repos  quand  elle  sçuralt  «voir  esté  poorveu  à 
la  seureté  de  votUn  reUgloii  par  âdvia  eemmnn 
des  catholiques ,  que  quand  on  se  remettroit  à 
SaSalncteté,  d  autant  qu'elle  feroit  difficulté 
et  peuHstre  eonsdeaeeèe  ie  charger  de  es  soIb 
et  d'une  telle  envie,  meSOMS  estant  tenue  de 
court  par  les  Espagnols  comme  elle  estoit;  joint 
que  Sa  Salncteté  ne  pouvolt  juger  ny  cognoistre 
il  bico  que  nous  ee  qui  eslolt  nécessaire  de  firiru 
pour  ee  regard ,  pour  estre  loing  de  nous,  et 
luy  avoir  tousjours  esté  la  vérité  des  choses  des- 
guisée.  Que  ta  révérence  que  Ton  portoit  en  ce 
vsfuune  i  Su  Sdnetetéet  au  Salnd-iSiége  es- 
toit  grande ,  mais  qu'il  estoit  certain  que  tel 
lien  ne  seroit  désormais  assez  fort  pour  main- 
tenir le  party  en  union  contre  les  efforts  de  ia 
■éesssilé  et  le  dégoustensnt  que  l*oa  «voit  des- 
dits Espagnols ,  mesmcment  si  Sa  Salncteté 
raesprisoit  l'obéissance  et  submission  de  Sa  Ma- 
jesté, comme  aucuns  osoieut  desjà  dire  qu'elle 


feroit  :  estant  certain  que  ceux  qui  s'atloche- 
rolent  à  ce  prétexte  pour  faire  durer  la  guerre 
sans  avobr  cspvd  à  la  contersion  de  Sa  M i^eslé 
en  seroicnt  mauvais  marchands  ,  d'autant  que 
la  longueur  et  rigueur  de  nos  maux  nous  avolent 
ouvert  les  yeux  et  rendus  plus  sensibles  que 
nous  n'estions  an  commencement  de  la  guerre; 
que ,  transportez  de  zèle  ou  de  passion  ,  nous 
croyons ,  en  paroles ,  et  pouvoir  mieux  conser- 
Ter  la  religion,  et  aaseurer  nos  Ibrtnnes  par  la 
guerre  que  par  la  paix.  Pferlant  »  Jto  le  suppliois 
et  conseillois  de  l'embrasser  vivement ,  et  s'y 
conduire  de  façon  que  si  Dieu  nous  vouloit  tant 
punir  qu'elte  ne  se  lit,  que  chacun  soeost  et 
cogneust  au  moins  n'avoir  tenu  à  luy,  affln  de 
n'attirer  sur  luy  le  blasme,  la  haine  et  malédic- 
tion publique  que  ne  pouvoient  éviter  ceux  qui 
rempesdkoieBt 

Il  fit  démonstration  de  prendre  en  bonne  part 
mn  remonstrance ,  m'asseura  qu'il  désiroit  la 
paix  de  cœur  et  d'affection,  qu'il  ne  tiendrait  à 
luy  qu'Mlo  ne  ftwt  lUele,  oognoissant  que  e'es- 
toit encores  le  meilleur  moyen  de  tous  ceux  qui 
se  présentoient  pour  conserver  la  religion  et  as- 
seurer  sa  fortune ,  à  cause  de  ia  foiblesse  et  mau- 
vaise condoUe  dssdtte  Espagnols,  afue  lesquels 
il  me  disoit  ne  pouvoir  plus  compâtîr ,  et  prin- 
cipalement avec  dom  Diégo  d'Ibarra ,  qui  estoit 
insupportable  ;  mais  qu'il  fàJlolt  conduire  et  ma- 
nier lesshsiss  dignement ,  aflin  de  contenter  te 
Pape,  et  que  le  roy  d'Espagne  et  ses  nmis  de 
dedans  et  dehors  le  royaume  n'eussent  occasion 
de  se  plataidru  ét  nous  après  avi^  employé  pour 
le  party  ce  qu'ils  y  avoicnt  mis  ;  et  aussi  qnil 
estimoit  ce  poinct  estre  des  moins  importans 
pour  asseurer  la  religion  et  sa  fortune ,  et  que 
le  salut  publie  dépendott  principidement  de  l'u- 
nion et  bonne  Intelligence  du  party  avec  Sa 
Salncteté  et  ledit  roy  d'Espagne,  laquelle  il  ne 
pouvoit  conserver  s'il  conciuoit  ce  traicté  sans 
OUI  ;  parlint,  quil  oavoinrit  rm  eux  gens  ex- 
près  pour  cet  effect ,  et  qu'il  ne  cesseroit  de 
poursuivre  ce  bon  œuvre  qu'il  ne  fust  résolu. 
Que  ce  seroit  aussi  le  bien  du  royaume ,  comme 
eshqr  de  la  rsHgten  et  da  toute  la  ehresUealé, 
que  la  paix  fust  falcte  généralle ,  pour  donner 
relasche  à  la  France,  et  moyen  aux  princes  chres- 
tiens  de  s'opposer  aux  armes  du  Turc ,  dopt  la 
ebresHenté  estoit  menacée;  Jofait  qoll  ne  poa- 
voit  croire  que  le  Pape  approuvast  la  paix  en 
France  pour  rejelter  la  guerre  sur  le  roy  d'Es- 
pagne qu'il  respeetolt  et  craignoit  par  trop,  tant 
pour  le  pouvoir  qu'il  avoit  en  Italie  que  ponrea 
qu'il  le  tcnolt  pour  le  plus  seiirappuy  et  protec- 
teur de  nostre  religion  et  du  Sainct-Siége  contre 
ledit  Turc  et  les  hérétiques  :  au  moyen  de  quoy 
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il  ne  pouvoit  se  séparer  du  roy  d'EqMgne  sans 
offenier  Sa  Saincteté ,  ny  le  maleontenter  sans 
manquer  à  son  devoir ,  et  peut-estrc  diviser  le 
party  et  rendre  inutile  et  liontcux  I  aecord  qu'il 
feroU,  chose  qu'il  vouloit  éviter  au  péril  de  sa 
.vte.  Ibis  qu'il  espérolt  qae  ehMmi  iTaoesaiiiio* 
danlt  à  l'utilité  publique ,  à  qmy  k  ngr  ie  Na- 
varre pouvoit  plus  ayder  que  personne  en  con- 
tentant Sa  Saincteté  et  ioy  donnant  occasion 
d'approuver  aa  eonvenloii,  qui  estait  le  polnct 
an^iel  11  ftlMt  prlselpalenient  travailler  et 
poorveoir ,  comme  II  me  prioit  de  faire  entendre 
«UZ  députez  de  Sa  Majesté  en  ceste  conférence, 
protestant  qu'il  y  procéderait  de  bonne  fby  et  en 
homme  de  bien ,  et  qu'il  ne  me  donneroit  la 
peine  d'y  aller  ,  ny  à  M.  de  Bassompière,  ny  à 
M.  le  président  Janin ,  s'il  n'avoit  envie  de  bien 
fUre. 

Laditte  conférence  d'Andresy  enjzendra  celle 
de  Milly,  comme  j'ay  dit.  Nous  discourusraes 
assez  franchement  et  rondement  des  moyens  de 
ftdre  la  paix  et  contenter  ceux  qui  y  ponvolciit 
servir,  toutesfois  sans  rien  accorder  ny  résou- 
dre ,  parce  que  nous  n'avions  charge  ny  pouvoir 
de  ce  faire  ,  voulaus ,  ce  disiuns-noas,  attendre 
à  la  volonté  du  Fipe,  envers  lequel  chacun  pro. 
mettoit  faire  son  devoir.  M.  de  Belin  se  trouva 
en  ceste  dernière  assemblée  au  lieu  de  M.  de 
Bassompierre ,  qui  s'en  estoit  allé  en  Lorraine. 
L'on  pourvent  du  mieux  que  l'on  peut  aux  plain- 
tes et  contraventions  de  la  trefve  qui  nvoit  esté 
bien  receue  et  embrassée  du  générai  du  royau- 
me, mais  estoit  nud  diservée  des  goutemeurs 
des  Yines  et  pcovlnees  eldes  gens  de  guerre , 
trop  accoiistumez  à  leur  profit  et  au  pillage  :  de 
sorte  que  le  pauvre  peuple  en  fut  plus  oppressé 
que  sooslagé.  Il  ttat  parié  en  cette  dnrolire  aa- 
aemblée  de  prolonger  eneorea  pour  quelque 
temps  ladite  trefve,  pour  donner  plus  de  loisir 
d'envoyer  à  liomej  car  ceux  qui  y  dévoient 
aller  n'esioJent  eneorea  partis,  et  toutesfola 
le  temps  accordé  par  leelle  eetolt  Jà  Ibrt  ad- 
▼ancé. 

Sa  M^esté  paria  aussi  au  président  Janin  À 
Fleory ,  et  aemblott  que  toutea  cfaooea  ftasent 
disposées  au  bien ,  chacun  faisant  dànonstra- 
tion  de  l'affectionner  et  d'estre  marry  de  ce 
qui  se  faisoit  au  contraire.  Les  peuples ,  quoy- 
qnlla  fliasent  mattraictex ,  tfm  res|onlsaolent, 
espérant  d'estre  bientost  délivrez  de  leurs  maux, 
comme  faisoient  les  habitans  des  villes,  et  quasi 
toute  la  noblesse  et  les  eccicsiostiques  du  royau- 
BM.  Lee  Awtlenx  et  ceux  qui  vlvolent  de  la 
guerre  ou  profitoient  du  mal  d'autmy  seuls  s'en 
atlristoient  et  la  traversoientpardivors  moyens, 
comme  par  prédications,  factions  |  menées,  es* 


crits ,  rapports  et  plusieurs  autres  attentats  :  à 
quoy  il  estott  dUBdle  de  remédier,  tant  la 
guerre  av<Ht  accren  la  licence  et  despravé  noa 

mœurs;  joinet  que  les  grands,  an  lieu  de  se 
formaliser  comme  ils  dévoient ,  y  connivoient 
plustost  qu'autreneot,  aoubs  prétexte  de  con- 
duire les  affàires  doucement  ;  mais  ,  à  mon  ad- 
vis ,  fort  impnidémmcnt ,  et  quelguesiMs  à  mau- 
vaise tin. 

An  retour  dudit  voyage  de  Mllly ,  M.  de 
Mayenne  me  pria  de  revoir  Sa  Majesté  pour  Ioy 
parler  de  la  prolongation  de  ladite  trefve ,  la- 
quelle il  disoit  estre  nécessaire ,  pour  ce  qu'il 
avolt  advtoé  de  prier  M.  le  cardinal  de  Joyeuse 
de  prendre  la  peine  d'aller  à  Rome  pour  servir 
le  public  en  ceste  occasion  ,  espérant  qu'il  seroit 
tréamtile  et  propre  à  cause  de  son  bon  zeie ,  de 
sa  qualHé  et  auflbance  { et  comme  II  estoft  en 
Languedoc ,  c'estoit  chose  &  laquelle  il  ne  pou- 
voit pas  pourveolr  dedans  le  temps  de  laditte 
trefve^  joinct  que  les  ambassadeurs  de  Sa  Ma- 
jesté n'cstoientencoree  hom  du  royaume.  LeAt 
duc  me  renouvela  lors  Passeurance  qu'il  m'a  voit 
donnée  de  sa  droitte  et  sincère  intention  et  réso- 
lution u  la  paix  ,  usant  de  tei  mes  plus  exprès 
quil  n'avoit  encoras  Met,  Jusquee  à  me  pKer 

d'en  résoudre  :  ce  qui  me  fit  encores  plus  volon- 
tiers entreprendre  cette  commission.  Je  fus  trou- 
ver Sa  Mi^esté  à  Fontainebleau ,  qui  me  receut 
deeagrAcetrès4ttmalne;vonay  estlea.  Mon- 
sieur ;  mais  elle  voulut ,  avant  que  d'entendre 
ma  charge  ,  que  je  visse  une  depesclie  à  Rome 
du  cardinal  de  Plaisance ,  qui  avait  esté  prise 
et  envoyée  à  Sa  Mi^esté,  et  fralsdieaNiit  des- 
chiffrée.  Elle  me  fut  lene  en  vostre  présence  et 
de  messieurs  de  Scbomberg ,  de  Sancy  et  de  Re- 
vol  ;  le  sieur  de  Zamet ,  que  Je  trouvay  à  Foo* 
tainebleao ,  y  Ait  appell^  Bile  estoit  fort  lon- 
gue et  particulière,  accompa^'uée  de  la  copie 
d'un  certain  serment  faict  à  Pari4  le  23  du  mois 
de  juillet ,  entre  lea  mates  dndtt  cardinal ,  sur 
les  Sainctes-Evangiles ,  en  la  présence  du  due 
de  Féria  et  des  autres  ministres  du  roy  d'Espa- 
gne, par  ledit  duc  de  Mayenne,  le  cardinal  de 
Pellevé ,  tes  dnei  de  Guise,  d'Anmale  et  d*El- 
bœuf,  les  sieara  de  La  Chastre,  de  Beaneetda 
Sainct-Paul ,  en  qualité  de  mareschaux  de 
France,  et  de  Touruabon  ,  Florentin  ,  a£;ent  du 
due  de  Mercœur;  par  lequel  estoit  porte  que, 
recon unissant,  pour  plusieurs  grandes  considé- 
rations, n'estre  à  propos  de  faire  alors  une 
royauté  cati)uli(iue,  mais  plustost  la  différera 
un  autre  temps  plus  opportun ,  cependant  estoit 
nécessaire  que  le  party  catholique  Jà  composé, 
dressé  et  estahly  depuis  quelques  années  de  l'u- 
nion geoéralie  des  catholiques,  dont  depuis  avoit 
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«stédief  ledit  duc  de  Mayenne,  demeurait  entier 
et  ferme  en  sa  première  résolution  d'empescher 
pour  tousjours  la  ruine  de  la  religion  catboli< 
que ,  ftportoliqae  et  romaine  en  ce  njuann  de 
France;  et  pour  In  maintenir ,  ronscrver  et  res- 
taurer, s'oppnstT  à  tous  les  Liiuemls  d'icelle  et 
leurs  fauteurs ,  et  extirper  i'iiérésie  autant  que 
lUra  et  poorrott.  Ledit  dm  de  M igreane,  eooune 
lieutenant  de  l'Estat  et  couronne  de  France,  et 
les  autres  dessusdits,  Juroient  sur  les  sainctes 
Evangiles,  ès  maios  dudit  cardinal  de  Plai- 
iftiiee,coiiinieMgatdeSaSaiiieteté,  etpnwMl- 
toientsur  leurs  paroles  de  princes  et  de  gentils- 
hommes,  et  sur  leur  foy  et  honneur ,  de  main- 
tenir InTiolablement  la  ligue  catholique  et  ce 
qui  est  eomprlns  soubs  icelle ,  el  de  te  tenir  liez 
et  unis  pour  l'effect  susdit,  comme  ils  nvolent 
feict  Jusques  à  présent  ;  et  ne  s'en  départir  ja- 
mais pcfur  quelque  cause  que  ce  ftaït,  ny  de 
a'accMter  en  général  ny  en  partienlier  do  roy 
de  Navarre ,  ny  faire  paix  avec  luy ,  quelque 
acte  catholique  qu'il  fit.  Promettant  encore  Sa 
Majesté  GtfhoUqne  une  armée  de  dôme  mil  hom- 
mes de  j^elésuidlclievaux  ,  et  semblable- 
aseotdes  commodité/  pour  maintenir  pour  quel- 
que temps  la  cavailerie  et  infanterie  françoise 
que  roD  pourrait  mettre  ensemble,  et  d*eBtre 
anial  d'accord  des  conditions  de  procéder  sans 
aucun  retardement  à  l'eslection  de  la  susditte 
royauté,  laquelle  n'avoit  peu  estre  faite  pour 
Ion;  et  A  aneons  d'en  roAisoient  de  ce  ftdre , 
les  autres  seroient  tenus  et  obligez  les  abandon- 
ner, et  de  faire  compte  de  ne  les  tenir  plus  en 
aucune  manière  du  nombre  des  unis  dessusdits 
ponr  la  eomervatlon  de  la  reUgioo ,  aiao  lenr 
estre  ennemis,  et ,  sans  avoir  psgnrd  à  eux  ,  pas- 
ser outre  sans  difficulté  ù  ladite  esleiiion  de 
royauté  catholique ,  ledit  duc  de  Mayeuuc  pro- 
mettant en  partioolier  et  en  général  qne,  pour 
effectuer  ladite  eslection,  les  Estais  généraux  se 
Ueodroient  ensemble  (  ainsi  nommoient-ils  ras- 
semblée de  Paris  )  et  qu'aucune  personne  dleeux 
M  s'en  aéparenilt,  et  qu'ils  seroient  tenus  à  Pa- 
ris  ou  ailteurs ,  selon  qu'il  seroit  trouvé  plus  con- 
venable, pourveu  qu'il  fust  pourveu  de  la  part 
de  Sa  Majesté  Catholique  de  bolet  mil  cseus 
par  mois ,  pour  distribuer  audits  Estats  par  les 
mains  de  leur  président ,  comprenant  ledit  duc 
de  Mayenne ,  comme  lieutenant- général  de  I'ës- 
tat  et  oomromie  de  Franee,  sonbe  sa  particu- 
lière promesse,  le  susdit  party  en  général,  et 
plusieurs  provinces,  villes  et  communautez,  en 
ce  compris  le  duc  de  ^iemours ,  le  comte  de 
BrissM  et  le  alear  de  Vlllars,  et  tmmtas  antres, 
lesquels  il  aaseuroit  qu'ils  se  tiendroient  obliges 
'«ommet*!!»  le  f eussent  troampcéMOB  et  eas> 
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sent  soubssIgnéTa  mesme  escriture  avec  ledit 
duc  de  Mayenne,  s'obligeant  particulièrement 
lui  et  les  autres  susdits  soubssigoez  pour  les  pro- 
vlneea ,  Tilles  et  places  qultsavolentea  ebarge, 
et  faisant  le  semblable  lors  ledit  sieur  légat  de  la 
parX  de  Sa  Saincleté,  et  le  duc  de  Féria  pour  Sa 
Majesté  Catbolique ,  qu'ils  continueroient  la  pro* 
teetloDdndltpûty  ponr  le  bien  et  ooMerwtlon 
df  In  religion,  comme  ils  nvoirnt  faict  Jusques 
alors;  en  foy  dequoy  ils  avoicnt  tous  signé  la- 
dite promesse  de  leurs  mains ,  et  à  icelle  faict 
appoaer  le  seeaa  de  leurs  armes  en  ladite  ville 
de  Paris,  le SS  Juillet  1503. 

Vous  sçavez ,  Monsieur ,  si  je  demeuray  es- 
toDoé  après  la  lecture  dudit  serment ,  lequel  es- 
toitsleoatrafreaiii  paroles  dudit  duc  de  Mayenne 
et  aux  nsseurances  qu'il  m'a  volt  données  de  son 
intention  à  la  paix  ,  et  mesmes  À  ce  qu'il*  nous 
en  avolt  Met  dire  et  toaictet  en  nos  oonlIircD» 
ces,  que  do  commencement  J'eus  opinion  qu'il 
avolt  esté  faict  h  plaisir,  ou  seulement  projette 
sans  avoir  esté  effectué,  jusques  à  ce  que  j'ouy 
lire  les  lettrm  dodlt  légat ,  surprises  avec  ledit 
serment  du  24  et  35  dudit  moys  de  Juillet ,  par 
lesquelles  il  rendoil  «i  bon  et  particulier  compte 
des  assemblées ,  allées  et  venues  faictes  tant 
pour  cela  que  de  tout  ee  qni  s*estoit  passé  à  Fa^ 
ris,  des  raisons  motives  dudit  serment ,  etdaa 
noms  de  ceux  qui  y  avoient  esté  embesongnes , 
et  de  plusieurs  autres  particularités  qui  descrl- 
Toient  la  vérité  dn  ftdct,  qu'il  ne  Ait  plus  ques- 
tion que  de  soupirer  et  de  me  plaindre  de  la 
fortune  publique  et  de  la  mienne  ,  me  voyant 
embarrasse  avec  des  gens  qui  faisolent  si  peu 
de  compte  de  h»e  et  de  hmtre.  De  qmgr  Jé  ftis 
si  scandrilisé  ,  qu':\  l'heure  mesme  je  me  résolus 
de  n'accomplir  la  charge  que  ledit  duc  m'avoit 
donnée ,  d'aller  prendre  congé  de  luy ,  et  ne  me 
mealer  plus  de  ses  aflUcos.  Tootesfois  vous  ne 
fustes  de  cet  advis ,  ny  ces  messieurs  qui  es- 
toient  présens ,  pour  l'opinion  que  vous  aviez 
que  Je  pouvote  eneont  servir  de  quelque  diose 
à  remettre  et  composer  lesaflUres ,  recognola- 
sant  que  Sa  Majesté  ny  vous  autres ,  Messieurs, 
comme  bien  conseillez ,  n'estiez  d'advis  de  rom- 
pre enoores  la  poorsoitte  ny  priver  le  royaume 
de  Teeyiénmee  do  la  paix ,  nonobstant  ledit  ser- 
ment ,  considérant  que  ledit  duc  pourroit  peut- 
estre  avoir  changé  d'opinion ,  veu  les  propos 
qu'il  avolt  Met  tenir  depuis  par  le  président 
Janin,  et  le  mauvais  prédicament  auquel  il  ap- 
paroissoit  par  lesdites  lettres  du  légat  qu'estoicnt 
avec  luy  les  Espagnols,  et  aussi  que  leurs  trom- 
peries sur  le  mariage  de  H.  de  Guise  avee  Iwr  lu- 

IfàntOi  «tleur  folblesse  et  impradencc,  cstolent  au- 
cunement  deseoovertes  par  les  mesmes  lettcea, 
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e6tiiuaat  qu'estaot  oommuoiqui'es  a  i  onclu  et  au 
Mpvaa  MM  knr  ftdra  paroiitre  de  Taigreur , 
les  poorrolmt  mébmSÊmà  la  paix  ptos  que  de- 
vant. Au  moyen  de  qwoy  je  fus  conseillé  et 
persuade  de  la  considération  publique  de  ne 
forapre  eocorct  aTcc  eni)  malf  awBuwr  de  Uicj 
{Mroflt  de  cesle  occasioo  pour  porter  les  affaires 
au  but  dos  gens  de  bien  :  h  quoy  certainement 
servit  bien  à  me  faire  résoudre  de  n'avoir  trouvé 
eéditet  lettres  to  boim  ^^mtakmét  Biiwiii- 
plerre  et  Janio,  me  promettant  de  les  avoir  poor 
compagnons  en  mn  pinintc  et  en  mon  mescon- 
tentement ,  comme  en  effect  ils  estoient  à  l'in- 
Jira  qal  m'atolt  esté  fliicte ,  puisque  bods 
avions  esté  depuis  employés  ensemble  aux  trai- 
te» de  la  trefve  et  de  la  paix  ,  et  asseuré  et  res- 
poudu  de  la  bonne  volonté  dudit  duc ,  sans  tou- 
tcsfitls  avoir  en  eognotssanee  ny  eomoumlcattai 
aucune  dudit  serment  ^  eomme  en  Térlté  Je 
n'avois  eu  en  sorte  quelconque. 

Le  sieur  Zamet  et  moy  leusmes  a  part  audit 
due  kidilea  lettres  et  ce  ferment  Itin  après 
l'autre,  devant  que  de  luy  faire  paroistre  aucune 
altération;  et  comme  il  recogneut,  tant  par  la 
enitte  et  substance  d'icelles  que  par  les  origi- 
%  DNt  qne  vous  noas  aviez  confies,  qu'elles  es* 
toiént  véritables  et  qu'il  n'y  avoit  moyen  de 
les  desguiser ,  changer  ny  adjouster ,  il  fit  con- 
tenance de  n'estre  moins  offensé  dudit  légat 
pour  la  feçon  de  laquelle  11  parloit  de  lay  par 
icelles ,  quVitonné  et  marry  de  la  descouverle 
dudit  serment ,  advenue  contre  son  attente ,  et 
très-mal  à  propos  pour  sci  desMlas.  Lors  J'ad- 
JOQtsy  ma  plainte  particnlière  en  tennes  les 
ptalS  exprès  et  praignans  dont  Je  me  peus  advl- 
ser,  comme  celuy  qui  estoit  picqué  jusques  au 
sang  du  tort  qu'il  m'avelt  fUct,  non  de  m'avoir 
célé  ledit  serment,  mais  de  i'estre  depuis  servy 
de  ma  crédulité  et  franchise ,  non  moins  que  de 
mon  honneur  et  de  ma  foy ,  pour  amuser  le 
monde  en  ces  beaux  tndetci  ansqneb  II  mV 
voit  employé  après  avoir  coora  sa  fortune  cinq 
ans  durant  avec  toutes  les  incommnditrz  et  rui- 
nes de  mes  biens  et  mesme  de  ma  réputation , 
qiill  estolt  Imposable  de  plus  ;  laquelle  plainte 
J'aeeompegnoy  eneoNa  d'une  renoostranoe  que 
Je  luy  fis  de  son  nveuclement  pour  ce  qui  le 
concernoit  luy-mesme,  de  ce  qu'eocores  qu'il 
re(^gneust  par  laUnlcs  preuves  et  cffects  la  balne 
que  le  légat  et  lesdits  Espsgnuls  luy  portoient 
avec  leurs  adhércns,  leur  malice  et  pci  nicipusc 
intention  envers  le  royaume,  avec  leur  foibiesse 
et  Imprudence  an  sousHen  et  à  la  eondulte  des 
tflUres,  il  ne  vouloit  toutesfois  se  despestrer  de 
leurs  mains ,  ains  continuoit  à  se  laisser  befler 
par  eux  pour  dcstruire  la  religion  et  le  royaume. 


et  se  rendre  le  plus  misérable  biNnme  du  monde; 
qu'il  voyoit  maintenant  par  lesdftes  MBms 

quelle  foy  et  crédit  il  devoit  adjouster  aux  bel- 
les paroles  dudit  légat,  puisqu'il  faisoit  si  peu 
d'estat  de  sa  parole  et  de  ses  promesses,  encores 
qu'elles  ftwsent  si  solemnelles,  le  feoant  pour 
le  plus  grand  trompeur  du  monde  ,  et  poor  tel 
le  dépeignoit  au  Pape  et  à  Rome.  Qooyqu'il  s'at- 
teudiât  après  cela  que  Sa  Saincteté  favorisast 
ses  desseins,  et  que  son  MgatUst  ses  aCMres, 
quelle  apparence  y  avoit-il  de  l'espérer?  AomI 
s'estolt-ll  bandé  ouvertement  poor  monsieur smi 
nepveu  :  en  quoy  l'on  descouvroit  par  sa  despcs- 
elle  qui!  penévéralt  plus  candidement  et  fldel» 
lement  que  plusieurs  n'estimoieut,  car  11  estait 
soupçonné  de  s'entendre  du  tout  avec  les  mi- 
nistres du  roy  d'Espagne  pour  abuser  ce  jeune 
prinee  de  respéranee  du  mariage  de  leur  in- 
ftnte,  ne  pouvant  croire  qu'estant  personnage 
clairvoyant  et  bien  informe  des  affaires  du 
monde,  il  eut  opinion  que  ledit  mariage  se  denst 
jamais  efltetner.  Et  toutesfois  U  apparoissolt  la 
contraire  parlesdites  lettres,  car  il  accusoit  les- 
dits ministres  de  ne  procéder  en  ce  faict  ronde- 
ment; et  soit  qu'il  le  flst  pour  plaire  au  Pape  à 
sadesebarge,  ou,  Jouant  an  plQsin,  à  hnasedn 
pays  ,  ou  qu'en  vérité  il  fust  marry  de  fa  trom- 
perie desdits  ministres  à  l'endroit  de  ce  prince  , 
quelle  espérance  devoit-il  plus  avoir  d'advancer 
sa  fbrtune  par  sen  mofwf  car  sISnSalnelsté 
affpcllonnolt  celle  de  M.  dr  Guiso,  !a  mauvaise 
odeur  que  ledit  légat  donnoit  eneores  de  luy  à 
Sa  Saincteté  ne  luy  feroit  changer  d'advis. 
D'ailleurs  il  ne  devait  espérer  ny  voulait  Mra 
son  profit  de  la  tromperie  et  honte  de  monsieur 
son  nepveu ,  estant  en  si  mauvais  prédicament 
envers  le  lé^àt  et  les  ministres  du  roy  d'Espa- 
gne $  Joint  qu'il  donnerolt  Juste  occa-sion  ison- 
dît  nepveu  de  luy  reprocher  son  malheur,  outra 
ce  qu'il  pensoit  desjà  en  avoir  :  dont  il  pourroit 
advenir  plus  de  mal  au  party ,  à  sa  personne  et 
aux  siens,  que  de  bien.  Et  d'autant  que  j'avois 
aprins  à  Fontainebleau  la  prinsc  à  Lyon  de 
M.  de  Nemours ,  je  luy  dis  encore  que  chacun 
la  luy  imputoit ,  publiant  qa*tta*CStolt  aidé  dn 
M.  de  Lyon  et  du  mescontentement  que  la  ville 
et  le  pays  avoient  des  déportemens  dudit  doc  , 
pour  le  chasser  de  son  gouvernement ,  afïin  de 
l'adjooster  au  sien  par  la  guerre  on  par  la  paix. 
Qu'il  pouvoit  penser  sur  cela  comment  sa  con- 
voitise estoit  blasonnée  ,  puisciu'etic  n'espar- 
gnolt  son  propre  sang,  le  fils  bien-aymé  de  la 
mère  (i) ,  laquelle  11  devait  blre  estai  de  voir 

(1)  Le  due  de  ResMUif ,  Mrs  alérin  ia  due  da 
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doresnnvant  fondre  en  larmes  et  st  iclier  il'en- 
ouys  et  de  despit  à  ses  pieds ,  sans  avoir  toutes- 
foit  le  posToir  de  ta  délivrer  ny  la  contenter , 
d'taUWI  «M  Toa  na  dii^MOlt  d'un  ptapit 
comme  l'on  voulolt ,  et  estoit  encores  plas  dif- 
ficile de  bien  réparer  une  injure  faiete  à  un 
(rince,  meioienient  quand  elle  estoit  fuudee 
rnr  an  propres  fautes  et  délicts ,  exécutée  per 
inférieurs  et  attribuée  à  ses  plus  proches  ;  que 
cecy  avoit  renouvellé  la  mémoire  des  propos 
teoM  par  le  lienr  Albnee  Corée  nir4a  mort  de 
messienra  ses  frères ,  dont  Ton  diaoit  qatt  avoit 
monstre  peu  de  sentiment,  l'ayant  en  sa  puis- 
sance ^  et  y  adjoustolt-on  encores  Tassassinat  du 
marqsle  de  Maygnetay ,  de  la  charge  et  des- 
poullle  duquel  il  avoit  revestu  raothenr  d'ice- 
luy.  Que  join;nant  maintenant  à  ce  que  dessus 
('opposition  qu  il  avoit  publiquement  et  Araische- 
■MOt  lUete  à  loodlt  nepvea ,  encore  qu'elle  fust 
grandement  excusée  des  clairvoyans  et  gens 
de  bien ,  le  tout  ensemble  faisoit  quasi  tenir  de 
hiy  un  mesroe  langage,  tant  à  ses  amis  qu'à  ses 
«uMinli,  vliltabtaiient  à  mb  grand  déaadvan» 
tage  :  dont  il  ne  dcvoit  point  douter  que  luy  et 
les  siens  tost  ou  tard  ne  receussent  et  sentissent 
à  bon  cèdent  le  dommage ,  et  ne  voyoit  point 
eut  entra  moycD  de  ee  garantir  qu'en  fu- 
sant la  paix ,  par  laquelle  il  déllvreroit  la  reli- 
gion de  péril ,  se  tireroit  des  mains  du  légat  et 
dci  Bipagnols ,  purgeroit  ses  actions  passées , 
■wttniit  Teq^  deaa  Wûèf  m  rapee  et  la  per- 
■onne  de  son  frère  en  liberté  avec  honneur , 
avanceroit  la  fortune  dudit  duc  son  neveu  ,  fe- 
mtataiaearerolt  la  sienne  comme  il  voudroit , 
A  abUgerail  le  royanme  et  le  party  calMiqua  à 
ITjonorer,  et  le  Roy  à  l'aymer  et  respecter  étef' 
aellement.  Qu'il  estoit  encore  en  sa  paissanee 
de  ee  flrire ,  d'autant  qu'encore  que  Sa  Majesté 
fust  à  bon  droit  brMndignée  et  mal  édifiée  du- 
dit serment  et  de  la  façon  de  laquelle  il  avoit 
este  depuis  procédé  avec  elle,  toutetfoia  Sadite 
lillMté  iTeitolt  promis  que  quand  il  aarott  vca 
«t  bien  considéré  la  dépescbe  dadlt  légat»  le 
peu  d'estime  qu'il  faisoit  de  luy,  avec  ce  qu'il 
poavolt  espérer  desdits  lùpagnols,  il  traitte- 
loit  ifrèa  avae  elle  plas  sincèrement  qnll  n*aToit 
ftkl,  comme  elle  m'avolt  donné  charge  de  luy 
dire ,  et  qu'en  ce  faisant  elle  ne  laisscroit  de  le 
gélifier,  et  faire  pour  luy  comme  celuy  qu'elle 
vonloit  honorer  et  eent—ter  pint  qnll  ne  pou- 
voit  jamais  espérer  dn  eoUl  deidits  Espagnols  ; 
adjoustant  pour  fin  que,  poorveu  qu'il  prinst  ce 
pnrty  et  ilst  paroisln;  par  cffcct  y  marcher  de 
hon  pied,  j'avois  opinion  que  Sadite  Majesté  M- 
cordarait  la  continuation  de  In  trcfve  encores 
§tm  nn  OMia  on  deux,  afila  de  donner  loiiir  A 
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M.  de  Ne  vers  d'ashem  ion  v<yagie  etaa  léga- 
tion à  Rome. 

Ledit  duc  commença  sa  req>onse  en  sous- 
plrant,  me  demandant  s'il  estoit  vngr  que  Sa 

Majesté  eust  nouvelles  eertaines  de  l'emprisoD* 
ncment  de  M.  de  ISemours  ,  parce  qu'il  en  avoit 
bien  quelque  advis.  Mais  il  ne  le  pou  voit  croire, 
et  en  estoit  en  grande  pefaM,  tant  pour  le  res- 
pect de  madame  sa  mère  que  pour  plusieurs 
autres  raisons  qui  importoient  grandement  an 
public  et  à  son  porticuîier,  encore  que  ledit  dae 
se  fost  mal  eoniporlé  en  son  endroit,  jasqucai 
suborner  ses  serviteurs  et  prendre  bien  avant 
en  son  gouvernomcnt  j  toutesfois  il  ne  pouvoit 
qall  ne  ftist  marry  de  ce  qu'il  ioy  estoit  ad- 
venn,  ne  doutant  point  que  «la  flst  parler 
beaticoup  de  gens  à  son  dcsadvantage,  mais  qu'il 
y  apporteroit  tel  remède  que  les  effects  justÛle- 
roientson  Intention/,  protestant  ne  Ioy  estrear^ 
rivé  accident  de  long-temps ,  dont  il  eust  recen 
plus  d'affliction  que  de  ccstuy-cl.  Et  véritable- 
ment je  m'aperceus  bien  qu'il  en  estoit  grande- 
ment tFavalIlé ,  et  tant  qnll  en  eoMleit  le  de- 
meurant. Mais  après  avoir  reprins  ses  esprits , 
il  me  dit  qu'il  avoit  esté  contrainct  de  faire  le- 
dit serment  pour  arrester  le  cours  de  cette 
royauté  qne  ponrsnlvolent  ledit  légat,  les  Bs- 
pagnols  et  leurs  partisans  avec  tant  d'ardeur  et 
de  violence;  que  s'il  n'eust  usé  de  ce  moyen, 
ils  l'eussent  peut-estre  arrestée  ou  décernée  sans 
luy,  tant  qntls  eslotent  dépitei  de  la  oonverrion 
de  Sa  Majesté,  et  recogneu  que  ce  eoiip  renver- 
seroit  leurs  desseins;  que  si  ladite  royauté  eust 
esté  falcte ,  le  Pape  eust  esté  obligé  de  la  sous- 
teirir,  et  partant  rcAiser  à  Sa  imesté  son  abso- 
lution  :  ce  qui  eust  perpétué  nos  calaraitez,  car 
il  n'eust  esté  après  en  sa  puissance  d'y  remédier; 
mais  qu'estant  tontes  ehoeee  entières  comme 
elles  estolent  demeuré<s  par  ceste  invention , 
ils  ne  pou  voient  garder  Sa  Saincteté  de  recevoir 
Sa  Mfi^esté ,  qui  estoit  le  poinct  auquel  il  estoit  . 
néeessabre  de  ponrvdr  snr  tons  les  antrm,  d'ini- 
tant  que ,  l'obtenahs ,  tous  moyens  et  prétextes 
de  troubler  le  royaume  et  Sa  Majesté  ccsserolcnt  ; 
qu'il  avoit  délibéré  d'y  ayder  et  servir  de  tout 
son  pouvoir,  comme  il  avoit  souvent  promis; 
mais  que  M.  le  cardinal  de  Joyeuse,  qu'il  vou- 
loit  faire  chef  de  cette  négociation  ,  ne  pouvoit 
faire  ce  voyage  devant  l'expiration  de  la  trevfc  : 
partant ,  fallait  adviser  à  la  eontinoer,  comme 
Il  m'avolt  prié  de  remonstrcr  A  Sa  Majesté;  qu'il 
envoiroit  avec  ledit  cardinal  MM.  de  Senece  et 
Jauiu,  qui  luy  estoient  très-contidcns  et  dési- 
roicntleblen  du  royaume;  de  sorte  qu'il  ne  fU- 
lolt  seulement  qu'avoir  patience  sans  s'arrcster 
audit  serment ,  lequel ,  estant  (alct  à  la  roqueste 
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du  légnt  et  entre  ses  mnins.  de  voit  e«;tie  âu  tout 
remis  el  diffère  au  Pape ,  soubs  le  bou  piai»ir 
dvqml  II  avollciiltato  el  prolaité  le  Mre,  et 
non  autrement  ;  roesroes  estlmoit  qu'on  le  trou- 
vcroit  ainsi  escrit  en  l'orlplna! ,  si  ledit  légat , 
pour  favoriser  les  Espagnols,  ne  l'avoil  faict 
uhaeltrg  eipièi«  eonme  H  avolC  Pûtm le eo* 
pleine  Je  lay  avols  aportée  ce  mot  de  catholique, 
oà  II  estoit  faict  mention  de  ne  reeognoistre  le 
roy  de  Navarre ,  quelque  acte  qu'il  flst  pour 
Mre  tvoBTer  le  Kroeot  à  Rome  HMHne  rigoa- 
mix  ;  qnVnfln  il  n'est imoit  estre  oblige  par  ledit 
serment  de  désobeyr  a  Sa  Saincleté,  quand  elle 
iiarott  receu  et  absoas  Sa  Bf  tgesté ,  uy  de  rejet- 
ter  la  paix,  ponneo  qoll  reeegiieiiit  lapegyoir 
làlre  à  l'honneur  de  Dieu  et  en  saine  conscience; 
Ht  qoe ,  s'il  eust  eu  autre  intention ,  il  ne  ra'eust 
employé  en  cet  traictez ,  ny  11.  le  président 
Janin  ;  qge  ledit  légat  mcamee  ne  fUaolt  estât 
dudit  serment ,  comme  l'on  voyoft  par  ses 
lettres,  par  lesquelles  il  n'espargnoit  les  Espa- 
gnols guères  plus  que  luy  ;  que  leidftt  Espagnols, 
nyan.s  ouy  parler  qu'il  vouloit  continuer  la 
Irefve,  dcsesperoient  desjn  de  cette  royauté  et 
de  l'aceomplissement  dudit  serment ,  encores 
qnlh  aeecniaMent  qne  l'armée  et  les  moyens 
qu'ils  avoient  promis  par  fceluy  seroient  prests 
h  la  fin  d'icelle;  qu'il  alloit  aussi  faire  débander 
'  les  députez  des  Estats ,  tfgne  évident  de  son  in- 
tention ;  car,  quand  Ibeerolent  unefbfo  séparez, 
il  n'y  auroit  plus  moyen  d'eslireun  roy.  Partant, 
le  principal  estoit  de  fleschir  le  Pape,  le  joindre 
a  nostre  désir,  et  estre  asseuré  de  iuy  avant 
re&piratkm  de  ladUte  tralVe  ;  car,  sll  MMt  re- 
commencer la  guerre,  il  eeroit  contraint  de 
s'ayder  encores  desdits  Espagnols ,  lesquels  luy 
eucbériroicnt  leurs  denrées  plus  que  jamais, 
mcamee  tiwdreleDt  eitre  payei  avant  la  iMJn  ; 
et  luy,  ponr  avoir  moyen  de  M  defhndre,  ee- 
roit forcé  de  les  contenter.  Au  moyen  de  qnoy 
il  priuit  ses  amis  de  plaindre  plustost  sa  coodi- 
ttott  et  Iny  ayder  à  eondotre  lee  aflMres  à  bon 
port,  que  de  s'offenser  de  ses  actions,  estant 
toutes  forcées  comme  elles  estoient  ;  qu'il  ne 
m'avoit  rien  dit  dudit  serment,  et  n'eu  avoit 
anaii  eonmwnlqné  aodit  préildent,  parce  qnll 
sçnvoit  bien  que  nous  n'eussions  Jamais  approu- 
vé l'usage  de  ce  remède,  et  qu'il  avoit  juré  aussi 
de  u'en  parier  qu'a  ceux  qui  i'avoient  faict  avec 
hiy,  et  loffloot  de  ne  le  nom  coounnnJqoer,  ny 
à  M.  de  Bassompierrc  ,  pour  la  Jalousie  extrême 
que  le  légat  et  les  Espagnols  avoient  de  nous  ; 
qu'enfin  son  intention  estoit  bonne ,  qu'il  m'en 
amenrott  de  redief,  et  le  ferait  parolalM  par  ef- 
fect ,  spéeialleini  iit  envers  Sa  Salnctelc  ;  mais 
qu'il  estoit  nécessaire  d'oblenir  laditte  prolon* 


n;ill()n  ,  non  pour  tin  ou  deux  mois  ,  mais  plus- 
tost pour  quatre ,  uiiîu  de  ne  précipiter  les  ai- 
fldvee,  amm  ne  venMt  advaneer  eedeedadlts 
Espagnols ,  dont  il  me  prioit  d'advertir  Sa  Ma- 
jesté par  vostre  m<i\t  n  ,  et  d'en  avoir  respcinse 
bientost,  parce  que,  5 il  n'en  estoit  asseure  ,  il 
fWMt  qnll  ae  pr^panat  pkMloal  à  la  goem  4|ai*lfe 
despescher  à  Reaee. 

Et  d'autant  qne  vous  m'aviez  prié ,  comme 
J'ay  déjà  dit ,  avee  eee  menieurs  qui  vous  assis- 
tolcnt  en  tm  aflUrea,  de  ne  désespérer  ledit 
due  ny  rompre  avec  luy,  j'acceptay  encorOS 
cette  commission ,  et  vins  vous  trouver  à  Es- 
tampes ,  où  Sa  Majesté  tous  avoit  laissé  exprès 
ponr  entendre  la  responoe  dodft  dae  et  In  re- 
charije  qu'il  m'nvoit  donnée,  laquelle  je  vous 
représeutay  telle  que  je  Pavois  receue,  doat 
vous  me  pramlsIeB  d^dvertfr  Sa  Majesté  et  ms 
faire  sçavoir  sa  volonté. 

Depuis  ,  vous  et  M.  de  Revol  vintes  à  Pofssy, 
où  je  me  trouvay,  et  acoordasmes  que  ladite 
tre^w  cerolt  oontlnoée  cneora  ponr  Êmux.  inaiSf 
sçavoir  est ,  novembre  et  décembre;  leulrfbb  qne 
la  publication  ne  s'en  feroit  que  pour  un  ibois  ; 
que  dans  le  diziesme  novembre  elle  seroit  pu- 
bliée pour  l'antre  ;  ee  qne  Sa  Maleilê  vonlet 
estre  ainsi  passé  ,  ponr  eertaines  considérations 
qui  importolent  à  son  service.  Pareillement,  il 
fut  accordé  que  l'on  s'assembleroit  dedans  huit 
Jours  aodlt  I^vissy  pour  donner  ardre  ans  eon- 
traventions  de  ladite  tre^'e,  dont  chneon  de 
part  et  d'autre  se  plaignolt ,  et  sur  ce  un  bon 
règlement  pour  la  faire  mieux  observer  à  i*ad- 
venir.  Ceey  ftat  traRtéet  aeeordé  le  19  d^ietobre: 
de  quoy  j'advertis  ledit  duc,  qui  m'en  envoya  la 
rnlifleation  ,  laquelle  je  vous  fis  tenir,  comme 
vous  listes  après  celle  de  Sa  Mtjesté  j  mais  je  ne 
me  venins  engager  en  la  eonférenee  desdltfl 
contraventions,  tant  le  serment  et  l'ade  de 
T.yon  m'avoîent  donné  mauvaise  opinion  du  suc- 
cès des  affaires ,  comme  plusieurs  autres,  les- 
qnda  n'enaient  JainÉla  cran  qne  ledit  dne  «Ht 
voulu  user  de  tala  aayef  ponr  avancer  lea 
siennes. 

M.  de  Bdin  fut  dépesclie  de  iuy  a  Sa  M^esté 
en  ee  fempo-là ,  snr  l'advià  qn*ll  ent  qne  Sadlla 

Majesté  estait  allée  à  Diejipe  exprès  pour  faire 
la  guerre  a  M.  de  V^illars,  en  faveur  du  sieur  de 
Boisrozé  qui  commandoit  au  fort  de  Fescamp, 
lequel  Sa  If ^feité  disott  ÉVstre  donné  à  elle  de- 
vant  la  tr('fve,.et  partant  ne  poovoit  l'aban- 
doimer  audit  sieur  de  Villars  qui  luy  faisoit  tous 
les  jours  ta  guerre,  pour  la  supplier  de  n'user 
de  vogre  de  lUet  en  eestadeftanae  peor  n'altérer 
les  affaires ,  mais  faire  que  le  tout  fust  trniclé 
amiablement  et  par  les  dépuiez ,  conformément 
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Mxartiehs  de  la  trefve ,  laquelle  ne  pou  voit  es- 
tre  rompue  en  an  lieu  qu'elle  ne  le  fust  partout. 
Je  n'estois  auprès  dudit  duc  quand  ledit  sieur  de 
BiHm  Ait  MpCMkéf  esr  J^eitelidMMDfé  à  Fbbp 
tobo  exprès  pour  me  mieux  excuser  de  In  con- 
férence susdite  que  l'on  devoit  faire  nudit  Poissy; 
mais  Je  soeax  que  ledit  duc  avoit  donné  charge 
auMikar  4e  Belta  d»  ftiidar  SikUto  M^Jeilé 
sur  une  plus  longue  prolongation  de  laditte  trefve 
que  celle  qui  avoit  esté  accordée  jusques  à  la 
fin  de  Tannée ,  disant  ne  pouvoir  dans  ledit  temps 
avoir  wm^élm  de  nene  et  dlBipagne,  dNià  II 
falloft  qu'il  eust  ad  vis  devant  que  de  tralcter  la 
paix.  Et  combien  que  j'eusse  adverty  ledit  duc 
que  vous  vous  trouveriez  audit  lieu  de  Poissy  au 


dre  ausdites  contraventions,  afin  qu'il  flst  aussi 
trouver  ses  députez ,  ncantmoiiis  je  ne  vous  en 
maoday  rien  par  ledit  sieur  de  Belin ,  qui  passa 
à  Mette,  près  de  voetranefion  y  où  vont  estiez 
demeuré  wprez  pour  vous  acheminer  audit 
Poisey ,  sans  vous  donner  advis  de  son  passage, 
aj  dehieenloii  de  eon  voyage  :  de  quoy ,  es- 
tent ittoané  à  Fftris,  je  fls  plainte  eudit  duc, 
sur  celle  que  chacun  faisoit ,  de  ce  que  l'on  dif- 
féroit  tant  à  pourveoir  ausdites  contraventions. 
ToelsBlblill  veulnl  attendre  te  reienr  dodll  slesr 
de  Belin  devant  que  d'envoyer  nudit  Poissy,  soit 
qu'il  fust  en  peine  de  ce  feu  que  l'on  disoit  qui 
s'alloit  allumer  du  oosté  de  ^Normandie,  a  cause 
de  dHMveed  d'entre  le  ffeor  de  VHIen  etBoto- 
rozé,  on  qu'il  s'attendist  d'obtenir  une  plus  lon- 
gue prolongation  de  ladite  trefve  par  le  moyen 
dudit  sieur  de  Belin,  lequel  lut  en  avoit  donné 
^nelfpe  cipéinnee*  St  eemMen  ^ne  Je  hiy  re* 
monstrnssc  qu'il  ne  s'y  devolt  attendre ,  veu  les 
diflicultez  que  Sa  Majesté  et  ceux  de  son  conseil 
avoient  faites  d'accorder  les  deux  mois  que  j'a- 
vole  obtenm,  néentoMtne,  eonune  ^eeieitle  bet 

Auquel  il  aspiroit  par  dessus  tous  autres,  il 
croyoit  que  ce  que  je  luy  en  disois ,  et  le  sieur 
ZetOMt  qui  en  parlolt  eoihme  moy ,  procédolt 
*plMliMldeaMaTaliM  vokmM  que  de  Jugement: 
en  quoy  !e  confirma  plus  que  devant  le  rapport 
que  luy  (U  ledit  sieur  de  Belin  au  retour  de  son 
voyage  ;  car  il  luy  dit  que  t*II  luy  eust  donné 
pMfBlrdetnleter  ledltte  pratottgMlen,  Il  la  luy 
eust  rapportée  pour  tel  temps  qu'il  eust  voulu  ; 
maii  que  ne  luy  ayant  commandé  que  de  sça- 
voir  nr  cela  l'Intention  de  Sa  Majesté,  il  n'avoit 
Touhi  s'y  engager  davantoge.  Et  quant  au  dif- 
férend dudit  sieur  de  Villars  ,  ledit  sieur  de  Be- 
lin avança  aussi  peu ,  parce  que  ledit  sieur  de 
VlHennPMit  agréeMe  eon  entrenriee, 
cetoy  qui  ne  voulolt  que  Ton  seeest  gré  à 
fn'àhô^deeeqnl  enaneeéderait;  nek  wvjtai 


qu'il  ne  pouvoit  estre  assisté  dudit  due ,  des  Es- 
pagnols  ny  de  M.  de  Guise  en  eesto  querelle, 
d'autres  clioses  que  de  l>elie8  paroles  et  promes- 
eoB,  Il  en  fit  do|inye  hqwueouie  Pnoeord  avee 
Sa  Majesté ,  auquel  j'ny  oay  dire  que  vous  fas- 
tes employé.  De  sorte  que  ledit  sieur  de  Belin 
ne  rapporta  de  son  voyage  qu'une  lettre  de  Sa 
Mejeolé  addreooente  àTene,*|Mir  leqoeile  elle 
vous  mandolt  de  donner  jusques  à  Paris  si  ledit 
duc  vous  en  prioit,  et  eofineusslez  qu'il  fust  à 
propos  :  de  quoy  ayant  eu  la  communication ,  je 
llMd*edvfBi|ne  ledit  dneperlaatà  vont,  penr 
luy-mesmes  vous  dire  ses  raisons  sur  ladite  plus 
longue  prolongation ,  de  laquelle  il  cuntinuoit 
à  faire  plus  grande  instance  que  jamais ,  et  ap* 
prendre  amsi  de  vena  la  dispooilien  de  Sndite 
Majesté  sur  icelle  :  ce  qui  fut  cause  que  vous 
vîntes  en  ladite  ville  bientost  après,  où  vous 
parlastes  par  deoi  fois  audit  duc  :  et  ne  tint  à 
vous  qu'il  ne  prlnt  autre  eonwU  onr  letndetéde 
la  paix  que  celuy  qu'il  avoit  suivy  jusques  alors, 
sans  plus  s'amuser  aux  contraventions  de  laditte 
trefve,  eomme  M  fiilioit;  car  vena  luy  dltie 
qu'on  avoit  eu  peine  à  faire  approuver  celle  qui 
avoit  esté  accordée  par  Sa  Majesté  ,  contre  l'ad- 
vis  quasi  de  tous  ses  serviteurs ,  lesquels  estuieot 
blaoBiM  dedena  et'debenle  royamne,  et  Se 
Majesté  aussi ,  comme  de  chose  que  l'on  estinelt 
avoir  faict  tort  à  sa  réputation  et  à  ses  afTaIres  ; 
joinct  que  SaBIi^esté  espéroit  estre  advertie  par 
H.  de  Nevere  de  Pintentlen  de  noetre  Sahiet' 
Pére  devant  que  laditte  trefve  ftist  expirée, 
pource  qu  i!  scavoit  qu'il  estoit  arrivé  à  Rome, 
et  que  selou  qu  il  manderoit  À  Sa  Majesté  elle 
eeiéaondreltde  ce  qu'elle  anroltà  ISiIre;  ende 
que  si,  en  cinq  mois  que  laditte  trefve  devoit 
durer,  ledit  duc  ne  pouvoit  envoyer  à  Rome  et 
sçavoir  la  volonté  du  Pape ,  c'estoit  sa  faute  et 
nèn  eelle  de  Sa  Mi^esté ,  laqnelle  penr  ee  'ragerd 
s'estoit  acquittée  de  son  devoir  comme  elle  avoit 
promis,  encores  que  ledit  duc  de  ?sevei-s,  au- 
quel elle  en  avoit  donné  la  charge ,  fust ,  tant 
penr  on  qnelité  qne  penr  todbpoaltlon ,  melna 
portatif  que  les  autres.  Que  Sa  Majesté  ne  pou- 
volt  endurer  que  son  peuple  payost  la  taille  à 
deux  partis  plus  longuement  de  son  consente- 
ment, enonne  eHe  éveil aonfhrtjoaqnea  atere, 
espérant  que  la  trefve  engendrerolt  la  paix, 
par  le  moyeu  de  laquelle  elle  pourvoiroit  à  soa 
souslagemont  plus  commodément  ;  mais  qu'elle 
ne  v<qN)ltpea,à  son  grand  regret,  les  choaea 
estre  pour  ce  regard  plus  advancées  qu'elles  es- 
toient  le  premier  Jour,  ains  au  oootraire  avoir 
aeoet  tfeeeiolono  de  ewire  que  l'on  n*evolt  re- 
eherdié  laditte  trefve  qne  penr  mieux  se  jptépa- 
>er  à  lUn  duer  la  gnom  ;  qne  ol  ledit  dnc  cnat 
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el  (|ue  tout  dépcDdoit  de  luy  ;  joint  que 
Sa  Majesté  estoil  résolue  passer  tout  ce  qu'hon- 
nettement  die  pouvoit  accoriler  pour  le  conten- 
ter, tant  M  général  qn'on  pnrtlMikr,Maiaie 
elle  luy  avoit  fait  souvent  dire  ;  mntmiMi  qo'ii 
flitoit  délibéré  de  ne  se  repaistre  ploi  de  pM«l- 
tai ,  et  qu'il  fiUioit  des  effects. 
Qu'elle  nvolt  nndn  an  Eupe  et  an  Salnel- 

Slége  l'honnntr  et  le  respect  qui  leur  cstoient 
deabs  et  tels  qu'on  avoit  désire  ;  et  si  la  faction 
dVepagne  estoit  ai  forte  à  Rome  que  Sa  Majesté 
■j  pflwl  eiira  raeme,  Il  oMt  qnoitlOBdeiça- 
voir  en  ce  cas  ce  que  ledit  duc  prétendoll  faire, 
et  8'il  traicteroit  ou  noo  ,  d'autant  que  selon  cela 
Sa  Mitfctté  oenlt  eonsdllée  de  se  goavemer  en 
oon  endroit,  le  priant  de  bien  peser  ee  Adct 
avant  que  d'y  faire  rcsponse,  afin  de  ne  perdre 
cette  occasion ,  et  d'obliger  à  luy  Sadite  Majesté 
el  MeiaFtanee,  voira  la  dmmanté,  avec 
boancoup  de  gloire  et  d'utUltéponr  Iqret  poar  les 
siens,  laquelle  estoit  eneores  entre  ses  mains; 
acyoustant  que  s'il  oontinuoità  remettre  au  Pape 
«qoe  l'on  eçoToRdépendrade  tay  entièrament, 
MM  parler  plus  clairement  qu'il  n'avoit  faict 
liaqnes  alors  ,  Sa  Majesté  fcroit  mauvais  jupe- 
inent  de  son  intention.  De  sorte  que  vous  n'aa- 
rlea  moyen ,  à  YMlre  grand  ngrat ,  deoenrlr  an 
repos  du  royaume  selon  vostre  désir. 

Monsieur,  vons  arapliflastes  ce  discours  de  plu- 
sieurs autres  rai&unstres-coosidérabies,  fondées 
a^r  lebaMing  qnële  ragranmo  avott  de  la  paix, 
et  tonte  la  chrestienté  de  l'union  des  princes 
chrestiens,  pour  s'opposer  aux  armées  du  Turc. 
Toutesfois  vous  ne  peustes  esbranier  ledit  duc 
lapNorièraetlaaeeoBdoMaqne  vono  parlas- 
tes  à  luy  :  de  sorte  que  vous  en  partisieo  très- 
mal  édiflé,  comme  il  vous  pleut  de  me  dire,  et 
moy  aaditduc,  lequel  pour  cela  ne  s'en  esmeut 
pas  davantage;  et  ne  Monble  qnll  attribneft  les 
difflcultez  que  vous  luy  aviez  faictes  sur  la  con- 
tinuation de  iaditte  trefve ,  qu'il  affecliunnoit, 
pins  ftnn  commun  advis  que  nous  avions  prins 
ensemble ,  vous,  le  sienr  Zamet  et  mogr,  qa'A 
la  vérité  du  faiet,  d'autant  que  nous  luy  en 
avions  autant  dit  que  vons,  et  que  ledit  sieur 
doBflllnluy  en  avait  donné  toute  autre  espé- 
rance :  de  laqnelle  néantmoins  vom  ne  vovlns- 
tes  le  rejetter  entièrement ,  le  voyant  si  aheurté 
a  ce  poinct,  afin,  comme  je  croy,  d'en  remettre 
la  réioltttloB  à  Sa  Majesté,  et  luy  faire  sçavoir, 
et  à  moy,  son  intentiOB  dedaaa  hnlet  ou  dix 
Jours  au  plus  tard  :  ce  que  vous  ne  peustes  faire, 
à  cause  de  l'esloiguement  de  Sadite  Uiijesle  qui 
eMolt  eneocca  à  Dieppe ,  et  de  voilw  indltpoel' 


«énoiacs  o'rrtT 


liuu.  Mais  ieUil  duc  m  envoya  À  Poaloise,  î 
vertrapartomonit  f  aAndTeotraplio  peèi  de  ^ 

où  je  rcceus  vos  lettres  du  25  novembre,  par 
lesquelles  vous  me  mandiez  que  je  vous  reverrois 
blentoet  auprès  dudit  Pontoise ,  nous  donnant 
toui{|enn  pen  d'cqiéranee  de  la  proloognMoa  êm 
Iaditte  trefve,  mais  bien  espérant  de  traidv  A 
bon  escient  la  paix ,  si  i'oo  y  vouioit  entendra  , 
eomme  l'on  ponvoit  Adra  devant  qne  la  treCve 
ftuteiplfée,  dedans  leqnel  temps  vous  espérics 
estre  asseure  de  la  volonté  du  Pape  ,  concluant 
que  Sa  Majesté  désiroit  et  avoit  taat  de  besoin 
de  la  paix ,  que  vow  eitimkB<pi*ella  ne  prédpi- 
teroit  rien. 

Je  préscntay  vostre  response  audit  duc,  la- 
quelle luy  donna  ptustust  ea^aoce  d'obtenir 
iaditte  prolongatloQ  qn'eHe  ne  l'en  déoMp^o»  t 

en  vérité  contre  mon  advis,  tant  il  est  dlfDdle 
d'arraeher  de  l'esprit  d'un  prince  l'opinion  d'une 
chobc  qu  il  ulïectionne.  Partant,  il  me  pria  de 

dant  que  je  vous  persuaderois  de  faire  à  la  fia 
ce  que  vous  n'aviez  envie  ny  peul-estre  (louvoic 
de  faire ,  quoy.  que  je  luy  peusse  dire  au  con^ 
traira.  BeoflUM  il  eogDoatqnefirato  taaoln 
estre  en  cela  persuadé  autant  que  vous-mesmes, 
parce  que  je  n'estois  assez  eschauffe  a  son  gré , 
il  usa  d'un  artifice  nouveau  pour  me  remettra 
en  train  i  e^eotqnH  ma  vooIntMn  entra  fÉV 
avoit  tant  faict  avec  monsieur  son  nepveu  ,  qu'il 
l'avoit  du  tout  gaigné  et  tourné  à  la  paix  :  de 
sorte  qu'estant  maintenant  bien  unis  en  ce  des- 
sein ,  si  Sa  Majesté  luy  donnoit  le  loisir  de  ca^ 
duire  les  affaires  ,  il  ne  falloit  point  douter 
qu'elles  ne  succédassent  heureusement  j  ei  sur 
ce ,  Il  me  dnma  partye  pour  m 
1er  à  monsievr  aoa  —pifony  Ioi|mI  a*4 
de  façon  qu'il  ne  me  donna  pas  grande  occasion 
de  croire  qu'il  eust  ceste  volonté.  Tontesfois  Je 
ne  Udangr  pude  ntoomer  à  Pooloiae,  afin  d'ft> 
voir  le  bien  de  vons  voie,  Joint  que  J'eusse  en 
vérité  désiré  que  l'on  eust  proslongé  Iaditte 
trefve  encore  un  mois,  pour  lever  toute  excuse 
avdit  dne,  et  en  ce  fiiisant,  le  mettra  de  plw 
en  plus  en  son  tort ,  estimant  que  cela  mt  pas- 
voit  estre  que  très-utile  au  public. 

Mais  quand  je  vous  vis  vous  me  listes  bien 
cognoistre  qu'il  ne  oe  lUloit  pins  attendrai  la* 
dite  prolongation  ,  me  disant  qw  Sa  Majesté 
avoit  de  nouveau  descouvert,  par  plusieurs  au- 
tres lettres  qui  avoieut  este  priâtes,  que  ledit 
dne  ne  la  demandoit  q«e  poar  donner  Mslranx 
Espagnols  de  s'armer ,  et  an  sieur  de  Montpe- 
sat  faire  le  voyage  d'Espagne,  où  ledit  duc  l'a- 
voit envoyé  :  ce  qui  vous  e:>toit  cootirme  par  la 
damcora  en  France  du  pcésMcnt  Janln ,  kviel, 
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t      mWm  dM«  aBé  à  BaoM  «vw  le  «rdlnal  de 

Jogmue  et  le  sieur  de  Senecé ,  comme  il  a  voit 
'■:  promis  de  faire  s'il  oognoissoit ,  comme  il  disoit, 
f        qae  t'oD  Toolust  bien  Caire ,  n'avoit  pas  passé 

IiQPM  «  et  MeH  lilMé  iltar  lee  40U  sitratf  Mi* 

t         quels  l'on  n'avoit  tnt  de  fiance  qu'en  lay. 
!  Je  revins  à  Paris  exprès  pour  dire  audit  duc 

!  que  Sa  Majesté  estoit  résolue  de  ne  continuer 
lidUe  tf«r^  le  neie  de  déeiBkre  iMMé,  lAi 
qu'il  ne  s'y  attendist  plus  ;  et  luy  conseillay  d'en- 
tendre  à  la  paix  sans  plus  remettre  le  trnicté  à 
on  autre  temps  ,  iuy  disant  que  si  la  guerre  re- 
«OMMi^  Mne  eiire  aMiMé  de  tireei  aifB- 
santes  pour  s'opposer  à  celles  du  Roy  et  surtout 
délivrer  la  ville  de  Paris  de  captivité,  que  plu- 
■hoft ,  tant  de  bonne  volonté  que  par  nécessité , 
se  sépareroient  du  party  eteompêaenleBtevee 
Sa  iMajesté,  à  présent  qu'elle  faisoit  profession  de 
la  reiigum  catholique ,  et  que  ceux  qui  demeu- 
feient  eenetane  dans  le  party  traiteraient  en- 
eorea  sans  luy  avec  les  Espagnols,  lesquels  re- 
eberchoiont  un  chacun  de  ce  faire  ;  dont  je  luy 
diioii  qu'entre  autres  ib  s'estoieut  adressés  & 
mm  tk ,  lequel  Ik  tfetat  fort  pressé  de  traf  tter 
avec  eux  à  son  desceu ,  combien  qu'il  fust  re- 
cogneu  d'eux  et  d'un  chacun  luy  estre  très-affec- 
tionné ,  par  ou  il  pouvoit  oognoistre  quel  estoit 
kor  bot,  eeqnll  datait  eapéwr  d'eux,  et  quelle 
serait  sa  condition  s'il  advenait  qne  chacun 
traistast  sans  luy  avec  Sa  Majesté  ou  avec  lesdits 
Espagnols ,  commeje  sçavois  que  l'on  ferait. 

Tevteala  ne  le  yent  dtataniiw  de  aen  pre- 
■1er  chemin ,  qoi  estoit  d'attendre  les  nouvelles 
de  Rome  et  d'Espagne  devant  que  prendre  par- 
ty :  de  sorte  qu'il  se  résolut  de  s'ayder  encore 
de  M.  deBeito  pevtaMar  dara8lMra*U  powratt 
•fttlr  ladite  trofvc,  cuidant  que  je  l'en  désespé- 
rait exprès  pour  le  contraindre  de  fnire  la  paix  , 
Jetait  que  ledit  sieur  de  Belin  oontinuuit  û  luy  en 

péra  du  tout  ledit  duc ,  lequel  nénntmoins  ne 
ehangea  d'advis ,  ains  pria  ledit  sieur  de  Zamet 
ée  tsnter  encore  ce  remède ,  nous  disant  que 
M.  le  léget  et  Iny  avolent  dépeeahé  A  BaaM  le 
sieur  Montorio  pour  devancer  ses  dépotés  et 
ùdre  que  le  Pape  luy  permist  de  traitter  avec 
Ss  Hiijesté.  Toetcafois  Je  sceus  qu'il  luy  avoit 
donné  autre  charge ,  et  qne  de  umum  II  s'es- 
toit  laissé  persuader  que  le  Pape  et  le  roy  d'Es- 
pagne, ayant  ycu  n'avoir  peu  faire  esiire  M.  de 
6uyse ,  diaaudewrtent  qu'on  esleust  le  flis  aisoé 
dodit  doe moyennant  le  mesme  BMorlage  de  l'In» 
fante  r  ce  qui  avoit  esté  apposté  pour  renverser  ' 
la  paix  avec  Sa  Majesté ,  laquelle  il  iuy  faisoit 
faawMlKr  m  ae  penvoir  éviter  que  par  ce 
mafmi  m  qvoj  tl  m  UmmU  entrateDlr  dn 


aieer  Jean-BqMale  de  TIhbIs  ,  lequel ,  comme 
plus  fin ,  luy  donnoit  eapéraaee  que  son  malstre 

y  condescendroit ,  ponrveu  que  la  chose  ftist 
bien  conduite.  Cestuy-cy  ayant  eu  ceste  astnee, 
endNNMtaédaa  parUnoa  dTspagne  qui  envIroB- 
noient  ledit  doc ,  que  de  luy  faire  croire  qu'ils 
affectionnoient  son  contentement  et  la  grandeur 
de  sa  maison  plus  que  toute  autre  chose ,  au 
Meaqnedom  Diego  dlberra  ùAmOt  le  eontretre 
avec  ledit  duc  de  Ferla ,  lesquels  se  monstroient 
plus  affectionnez  à  M.  de  Giiysc.  Mais  tout  cela 
ne  se  faisoit  que  pour  les  abuser  tous  deux ,  et 
fÊt  ee  aaofen  noua  fUre  franchir  le  amilt  de 
ceste  royauté  affln  de  perpétuer  nos  mis(  rrs. 

Quoy  voyant,  et  que  la  trefve  alloit  expirer , 
de  sorte  qu'il  falloit  se  résoudre  de  recoromen* 
ear  la  gnene  à  Se  lAdeaté  en  afaeeoBMBOder 
avec  elle ,  comme  celoy  qui  estoit  entré  en  la 
Ligue  par  oéeaaaité  et  qui  y  e^oit  depuis  de- 
meuré ponr  aervir  an  rqioe  de  son  pays ,  sana 
avoir  approuvé  cette  guem ,  je  prias  congé  du- 
dit  duc  le  23  dedécemiire,  et  me  retiray  à  Pon- 
toise  avec  les  miens  pour  les  disposer  à  reco- 
gnolilre  fla  Ib^leaté  vrae  miy ,  puisque  Bleu  loy 
avoit  faict  la  grâce  de  se  reagar  au  giron  de 
l'Eglise  ,  et  que  ledit  duc  ne  vouloit  faire  la 
paix ,  et  que  le  dessein  des  Espagnols  estoit  d'u- 
surper ov  dlvlaer  le  rojamne  et  le  deatmlre.  En 
partant ,  Je  suppllay  derechef  ledit  duc  de  mieux 
adviser  à  ses  affaires,  et  considérer  que  l'espé- 
rance de  la  paix  avoit  contenu  plusieurs  villes  et 
perMaMB  an  party  et  en  booMeptailoa  de  liQr, 
qoi  s'en  sépareraient  et  rourmureroteat  eoBira 
luy  quand  la  trefve  expireroit,  tant  pour  estre 
lassez  de  la  guerre  que  pour  ne  vouloir  porter 
lea  annae  eoBtre  Sa  »  firia  qa'eile  ealolt 

catholique ,  suivans  en  cela  leurs  protestations  et 
déclarations  souvent  réitérées ,  et  publiées  de 
sa  propre  bouche  et  par  escrit  :  de  quoy  il  seront 
diffleile  qu'elles  fussent  n^enuca  peur  le  respect 
du  Pape,  sur  lequel  ledit  duc  s'excusoit,  puis 
que  Sa  Majesté  s'cstoit  mise  en  devoir  de  le 
contenter  ;  Joinct  que  l'on  estimoit  que  Sa  Saine- 
teté  ne  Iny  poavoit  justement  reÂiaer  son  ab- 
solution ,  la  demandant  d'un  cœur  pénitent  et 
si  humblement  qu'elle  faisoit;  de  sorte  que  si 
Sa  Salneteté  en  fUsolt  difflcolté,  comme  de^à 
l'on  commeoçoit  à  dire  soobs  main  qu'elle  eatoit 
résolue  de  faire,  Ton  l'impnterolt  au  pouvoir 
qu'avolent  À  Rome  les  Ë^agnols,  ayant  vea 
que  le  légat  Hmartaeit  ouvertement  leura  pra- 
tlquaeet  daaaelnt.  Que  Je  ne  touIoIs,  pour  mon 
regard  ,  que  la  guerre  me  surprînt  h  Paris,  tant 
pour  ce  que  je  ne  voulois  estre  en  lieu  où  je  fusse 
libre  pour  dispoaer  de  nogr  eoaaae  DIen  me 
eaudUerait,  que  powca  que  Je  m  peuvaia 
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Espagnols,  lesquels  je  tenois  aulheurs  et  cause 
de  In  ruine  du  porty  catholique  et  de  la  Frauce. 
Qae  de  demeurer  auprès  de  lu>  sa  us  y  adhérer , 
ce  ferait  me  peidi*  flt  ne  lUra  noeqvir  d«  magr, 
et  davantage  luy  faire  tort,  parce  qu'en  recom- 
mençant la  gaerre  il  seroit  cuntraint  d'espouser 
entièrement  leurs  passions,  devenir  leur  es- 
ctave,  on  d'entre  abandeMié  4e  tonlM  parle. 
Que  si  je  voyols  qu'après  tout  cela  il  nous  restast 
cncores  quelque  sorte  d'espérance  de  £&ire  paix. 
Je  ne  laissent  de  m'y  employer  eorame  farcis 
Iklet  dépôts  la  mort  du  feu  Roy  ;  que  je  Tavois 
suivy  et  8ccompni:né  exprrà;  mais  qu'il  ne  s'y 
faudroit  plus  alteudre  après  ladite  trefve,  la  fin 
da  taqaeile  apporterait  «a  nerveUiaas  «haage- 
nmat  aux  affaires.  Que  Je  ne  touIoIs  plus  luy 
représenter  les  malheurs  qui  luy  en  arriveroient, 
parce  qu'il  y  devoit  voir  plus  clair  que  moy ,  et 
que  Je  les  luy  avois  ramooitrèe  d  soanat  que 
J'fBtImois  l'en  avoir  importuné.  Mais  nnalement 
je  luy  voulols  dire  que  s'il  n'estoit  retenu  ,  com- 
me il  diaoit ,  que  du  respect  qu'il  porloit  a  ba 
Selneteté  en  ee  treielé,  IV»  powrott  pcal  eetra 
obteair  de  Sa  Majesté  que  tout  seroit  faict  soubs 
le  bon  plaisir  d'icelle,  aflin  de  in  contenter ,  ad- 
joustant  que  J'estiroois  qu'il  feroit  plaisir  à  Sa 
SalneMéd'ai  oser  ainei ,  affin  de  la  ioalagcraB 
Jugement  qu'on  luy  avoit  remis,  auquel  chacun 
rei^gnoissoit  qu'elle  estoit  agitée  et  combattue 
de  diverses  considérations  \  concluant  que  si 
aprèslatreffoll  BOtronvelInooyendeeealaitar 
et  retenir  les  villes  au  part}' ,  elles  luy  escbap- 
pen  ient  plus  vlstes  qu'elles  n'y  esloieut  venues 
iipres  la  mort  de  messieurs  ses  frères ,  tant  l'am- 
bitieB  et  la  IMfelene  dee  Espagneie ,  a?ae  lea 
mmx  qu'elles  avolent  endurés  par  nostre  con- 
duite en  toutes  choses,  leur  avoient  faict  désirer, 
et  leur  faisoit  mainteoaut  approuver  la  conver- 
aioii  de  Sa  lli^otAi  eomoM  cetant  fteique,  ptas 
prompt  et  asseuré  remède  à  leurs  cnlamitez,  le 
suppliant ,  si  mes  raisons  et  remonstrances  ne 
pouvoient  l'esmouvolr ,  au  moins  se  ressouvenir 
qoelqaeBftris  du  devoir  aaqael  Je  m'celole  ealede 
IVailâter ,  conseiltcr  rt  serVlr  en  cette  occasion , 
l'nsseurant  que  je  regretterols  éternellement  de 
n'avoir  peu  acquérir ,  en  cinq  ans  que  je  l'avols 
aeeompagné,  pim  da  eréaaca  en  eoii  endroit 
pour  son  propre  bien  et  service ,  non  moins  que 
pour  conserver  la  religion  et  le  royaume. 

[  1 504  I  Ledit  duc  avoit  dereehef  deopesebé 
M.  de  Ik'lin  devers  Sa  Mi^téfCnidaat  obtenir 
à  la  fin  ladite  prolongation ,  et  voulolt  que  j'at- 
tendisse son  retour  avant  que  partir  ^  mais  je  le 
suppliay  de  m'en  eaeaaer,  sçachant  que  ledit 
ilenr de  BellA  n'en  rapporterait  qà'nn nAm,  et 


eraigaaaftqnni  adviat  qnUnie  ehoaa  ^  imadit 

mon  partemeiit  plus  difflcile  et  moins  honneste. 
Partant,  je  me  retiray  a  Pontoise  et  eus  ce 
bien  de  voas  voir  bientost  après  avec  M.  de 
Sanegr  y  eÉ  aa  trama  ieilt  atenrZaaNtf  qriM- 
venoit  de  Mante.      je  vous  asseuray  de  ma  dé- 
libération, après  l'avoir  e^te  de  vous,  qu'il  ne 
AUoit  plus  e^érer  de  trefve  généralie  ;  noais  je 
-nm  priay  dam'en  ftira  aaaMdor  «napnrtlea- 
lière  pour  Pontoise ,  tant  pour  me  donner  moyen 
de  gaigaer  mon  fils  et  ceux,  de  sa  garnison ,  que 
ponr  avair  legptfr  da  voir  ^le  réflofaitte  M.  de 
Mayenne  prendrolt  à  Paris  après  avoir  eatariB 
la  volonté  du  Pape ,  et  ce  que  M.  de  Nevers  en 
rapporteroit,  sans  porter  les  armes  contre  Sa 
Majesté ,  laquella  II  nano  aaeorda  paar  trois 
mois  :  dont  J'advertis  M.  de  MayanBaqoi  la  ra- 
tiffla ,'  mais  à  regret ,  à  cause  de  ce  q«i  estoit 
advenu  à  Meaox ,  ou  les  habitans  avoient  re- 
cogntn  Sa  imssié  avee  M.  da  YHry  (i),  lenr 
gouvomomr,  dent  ledit  duc  estoit  très-offensé , 
et  non  sans  cause;  car  la  déclaration  de  ceux  de 
ladite  ville  resveilla  les  courages  des  antres, 
leorSstgBnslerksriiaons  qui  les  avaient  meus, 
avec  le  bon  tralet ornant  ipie  Sa  Mi^esté  lenr 
avoit  faict  :  de  façon  qoe  plusieurs  commen- 
cèrent à  détester  la  guerre  et  les  autheurs  d'i- 
aeHa,  avee  dMr  d'an  aortlr. 

Ce  que  J'entrepris  de  remonstrer  audit  dae, 
tant  par  ledit  sieur  Zaroet  que  par  lettres  que  je 
luy  fis  présenter  par  Pasquier  que  J'avois  laissé 
à  Paris,  lajr  ftdmnt  dira      reaempladm  ha- 
Utans  de  Meaux ,  qui  avoient  esté  des  plus  en- 
tiers et  affectionnez  à  la  Ligue,  chacun  l'aban- 
donneroit  s'il  ue  traittoit  la  paix  et  n'y  employoit 
des  peisonnes  pnbUqnra,  tsltas  qna  panveint 
estre  messieurs  du  parlement  et  les  magistrats 
de  la  ville  de  Paris ,  aflin  de  donner  occasion  à 
tout  le  monde  de  croire  qu'à  ce  coup  ii  y  raar- 
eholt  dalianplea;aaraoaplna  ataraamiaM 
se  flolent  quasi  plus  en  luy,  non  plus  que  ses  en- 
nemis, tant  il  estoit  descheu  de  réputation  à 
I  cause  de  sa  foibiesse  et  de  la  mauvaise  oondulto 
de8albrlnna;daoortaqneroBdieoit  partentà 
'  haute  voix  qu'il  ne  pouvoit  faire  la  guerre,  et 
:  toutesfois  ne  vouloit  faire  la  paix ,  tran^rté 
de  son  Intérest  partieullar,  sans  avoir  eegard 
anpabUeny  àeeaxqoi  l'avolent  assisté  :  àqaogr 
je  ne  recognoissois  point  qu'il  peust  remédier 
qu'en  s'attachent  à  une  négotialion  publique 
telle  qae  dessus  ;  partant ,  Je  le  supplioys  dn 
s'y  résoudre,  et,  pour  ee  CÎire,  aUar  Ivy-mesnin 
an  parlonwnt  leur  en  lUra  IVwvartnraatprlirat 

(1)  Loali  de  L'Hotpitâl .  baron  de  Vilri.  La  déclsra^ 
Usa  de  Msass  e«  ia  ift  jMviar  IMI. 
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et  M  pondre  une  seule  heare  de  tempe.  Mais  tl 
B*CBft  eoinpte  non  plus  que  des  remeMiraMes 

pour  la  paix  qui  hiy  furent  falotes  lors  par  ceux 
du  parlement ,  desquelles  il  s'ofl'ensa ,  s'excu- 
MBt  tottsjours  Mir  le  Pape ,  et  se  promettant 
ffa'ii  la  lin  H  obtiendroit  luditte  trefve,  pour  la- 
quelle il  envoya  diTerln  f  M.  le  comte  de  Bris- 
sac  et  le  sieur  Zamet  vers  Sa  Majesté,  chargez 
de  aowellee  offfiree,  ifiisi  que  j'ay  eateoda, 
deaf  Sa  Majesté  fist  aussi  peu  de  compte  que 
des  premières ,  disant  tousjours  qu'elle  vouloit 
lUre  la  paix  tout-à-faict,  ou  la  guerre,  saus 
flw^aMMerandileatiefvea,  tiat  elle  tfolt 
■auralse  opinion  de  la  volonté  dudit  due. 

Sur  cela  Sa  Majesté  alla  à  Chartres,  où  elle 
se  tist  sacrer  (i),  au  grand  plaisir  et  contente- 
OMifta  ehaern.  Bt  le  earAiial  éè  Plaisanee 
paMia  ene  lettre  adressante  aux  boi^  catho- 
liques,  par  laquelle  il  lenr  faisoit  sçavoir  que 
Dostre  Sainc^Père  ii'avoit  admis  et  receu  M.  de 
nevere  que  eenne  prtaee  dltaHe,  et  iMm  en 
qualité  d'ambassadeur  de  Saditc  Majrstc,  à  la- 
quelle il  Dous  advertissoit  qu'il  ne  douneroit  Ja- 
mais absolution,  quoy  qu'elle  fist  :  de  quoy 
^BkeeoB  Art  eortrêmeeseit  iwwdeliié  eteflineé, 
car  par  sa  lettre  il  ne  rendoit  aucunes  raisons 
de  ce  reffus,  qui  estoit  Jugé  de  tous  trop  rigou- 
reux, pour  eetuy  qui  tenoit  lieu  de  père  com- 
mun dee  dnrestiens ,  mesraes  à  l'endroit  d'un 
tel  prince  que  Sa  Majesté .  laquelle  l'avoit  re- 
diercbé  avec  tant  de  submission  et  d'bumilité. 
De  eofte  que  la  reneontfe  de  cee  deux  actions , 
■çavofr,  du  sncrc  de  Sa  Majesté  et  de  ladite  dé- 
claration ,  fist  résoudre  plusieurs  personnes  de 
recognoistre  Sa  Majesté  encore  plus  tost  qu'elles 
BVMieiit  IMct,  voyant  d%B  eoftéqeeSedlte  Ma* 
JeMéfeisoit  ce  qu'elle  devolt  et  pou  voit  pouraiieu- 
rer  ses  subjects  desn  véritable  et  entière  conver- 
sion ,  et  de  l'autre  que  ledit  sieur  cardinal  nous 
diaeipéfeit  eatlèfeaseat  de  l'amtalaMe  de  ,8a 
Saincteté  en  sa  faveur,  contre  toute  roison ,  par 
où  nous  nous  voyons  plongez  pour  jamais  en  un 
abisrac  de  calamitez,  au  péril  de  la  religion, 
aana  MNM  fldre  apparair  d'aMVB  BMyes  ay  i«- 
nMe propre  pour  nostre  consntation. 

Se  <pioy  chacun  veit  aussi  bieutost  sortir 
dee  ettêels  par  la  résolution  que  prindrent  les 
prfaMipallei  vlllee  (i)  dn  royaanede  reeoorir  à 
Sa  Majesté  et  luy  jurer  fidélité  et  obeyssanee  , 
comme  feirent  plusieurs  seigneurs  et  gentils- 
hommes, lesquels  Jugèrent  ne  devoir  plus  dif- 
fiier  A  ee  Mia  eonbe  prétexte  d'attendre  la 
^eiontédeSa  SalMlelé,  pviiqiÉ'elle  atolt  eon- 

(1)  U  disMBtbe  n  Mvrter  IMI. 
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damé  Sa  Majesté  nos  l'ooyr,  comme  nous  ap- 
prenions par  la  lettre  dedit  Mgat,  tapriaée, 

joint  que  Sa  Majesté  avoit  communié  aux  saincts 
sacremens  de  l'Ëglise  et  faict  les  sermens  ac- 
eeutuBMi  anx  eaeree  de  nea  roys. 

Monsieur,  vous  sçavez  que  Dieu  m'a  faict cesie 
grâce  (|ue  j'ay  esté  des  premiers  qui  se  sont  ren- 
gez  au  devoir,  auquel ,  comme  il  a  pieu  à  Sa 
Miellé  m  feeeveir  trèe-flnoraUeaMol,  par 
vœtre  maym  et  de  mes  autres  amis  qui  s'y  aMt 
employez,  je  vous  ay  voulu  aussi  addresser  ce 
compte  de  mes  actions  durant  ma  misérable  for- 
tarn,  taat  pear  vew  teemolgaer  l'ubligation 
que  Je  recognois  vous  en  avoir,  que  pour  vous 
donner  occasion  de  me  continuer  vostre  amitié, 
de  laquelle  je  sçay  que  vous  n'honorez  pas  vo- 
loatlere  eeax  qui  est  lluae  traveieée.  Je  Jure 
aussi  que  je  ne  la  rechcrcherois ,  si  en  ma  con- 
science je  sca\  ois  m'en  estre  rendu  indifxne, 
voire  ne  demeurerois  eu  ce  royaume  uy  pourrois 
Tivre  aiileiire  en  aacmi  icpee,  tant  J'aMimte 
un  maléfice  et  suis  jaloux  de  mon  honneur.  C.v 
que  nous  faisons  par  force  et  nécessite  ne  nous 
doit  entièrement  estre  imputé ,  mesmes  quand 
en  aeetre  cheote  nous  nous  efflDrçenade  reascn- 
der  en  servant  nu  public .  comme  vous  voyei 
par  ce  discours  que  j'ay  mis  peine  de  faire. 

Je  tçay  Men  qm  l'en  n'a  long-temps  blaamé 
de  la  poursuitte  de  laditte  paix ,  voyant  qa'eile 
estoit  infructueuse ,  comme  si  j'eusse  eu  part  à 
l 'artifice  dont  elle  a  esté  accusée  :  les  uns  croyans 
que  favole  tel  pouvoir  auprès  dedit  duc ,  qu'il 
faisoit  une  partie  de  ee  que  je  luy  conseillois , 
et  les  autres  que  je  le  devois  abandonner  des  le 
commencement  que  je  devois  avoir  recogmu 
qnll  ne  mareholt  de  bon  pied.  J*exeBee  les  une 
et  les  autres,  car  en  vérité,  ayant  esté  noorrj 
aux  affaires ,  voire ,  si  J 'ose  dire,  dedans  le  sein 
des  roys ,  la  raison  vouloit  que  ledit  duc  liât 
phw  de  eompte  de  mes  eonseils  qu'il  n'n  ftdct , 
et  de  l'autre  mon  devoir  m'obligeolt  le  quitter, 
les  voyant  mesprisez  :  carj'advoue  n'avoir  pé- 
ché par  ignorance  ;  mais  le  succeds  des  affaires 
et  ma  dernière  réâolntlen  me  Justifient  asMa , 
estant  certain  que  je  n'eusse  esté  si  utile  au  pu- 
blic que  je  cuide  avoir  esté  si  j'en  eusse  usé  au- 
trement, comme  Je  m'aneure  que  tesmoignerent 
ttMii  eeox  qui  ont  servy  en  changement  qvl  est 
advenu  :  je  n'en  récuse  on  seul.  Davantage,  je 
ne  me  fusse  satisfait  mojr-mesme,  ny  peust-estre 
oonlenté  Sa  Majesté  et  mca  anrii,  coaunej'ealiaie 
avoir  faict. 

Car  U  BM  flMt  denenré  an  regret,  et  A  l'ad- 


^)  Ljoo,  Rouen,  Ofiéans.  presque  toute  is  Pro- 

r,  ste. 
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vvBtnra  vn  perpétuel  reproche  d'estre  aacane- 

mcnt  causp  de  !a  longueur  de  nos  calamitcz 
publiques ,  si  j'en  eusse  abandonné  la  cour,  ce- 
pendant que,  par  raiiOD  et  jugement ,  le  Boy 
DMane  et  ceux  qui  le  servoient ,  comme  plu- 
sieurs pcns  (le  bien  (|ui  suivoient  le  pnrty  de 
M.  de  Mayeone  ,  croioieiit  que  je  pouvois  y 
se  rvir  ;  l'on  eoft  dit  que  j'cus&e  préféré  mon 
partlonlicr  au  public  par  tlBidité  ou  pour  ma 
comnioditc.  Davantage  ,  je  ne  sçay  si ,  devant 
la  conversion  de  Sa  Mï^esté,  j'eusse  peu  per- 
•sader  aux  mlent  de  lUre  ce  qolte  ont  Met 
pour  le  servieede  Sn  Majesté,  tant  ils  estimolent 
leur  honneur  cstre  engagé  à  suivre  l'opinion 
commune  de  la  guerre ,  laquelle  estoit  colorée 
du  prétexte  de  la  retfgfon. 

J'advooe  bien  avoir  recogneu  dès  le  commen- 
cement que  ledit  duc  n'avolt  pas  grande  envie 
défaire  la  paix ,  mestnes  lorsqu'il  refusa  de  faire 
aemondre  8a  M^Jestéde  ee  fUre  eathoUqne  ;  etr 
c'estolt  le  chemin  qu'il  falloit  tenir  pour  y  par- 
venir. Mais  aussi  je  découvrois  en  mesme  temps 
quelle  estoit  la  cause  qui  l'en  dégoustoit  j  et  si 
je  me  nde  trompé  en  ipielqae  ebese,  ç'k  esté 
Savoir  espéré  que  le  temps  et  l'expérience  luy 
ferolent  changer  d'advis;  aussi  s'il  n'est  advenu, 
ç'a  esté  plus  par  on  vray  jugement  de  Dieu  que 
parnisoD,  cor  Je  pois  dire  que  le  ciel  et  la  terre 
ont.  comme  h  l'cnvi  l'un  de  l'autre,  combattu 
son  dessein  depuis  le  ooaunencement  Jusques  à 
la  iln ,  et  néantmolns  ebose  quelconque  n*a  peu 
l'en  divertir,  et  souvent  a  esté  pour  cela ,  mais 
à  tort ,  accusé  d'irrésolution  au  fort  de  la  con- 
stance, lorsque  la  nature,  les  vœux  d'un  chacun, 
et  mesmes  ses  propres  paroleB  et  aetione,  le  eoo- 
TTOient  et  deignliolent  entièrement,  spéciale- 
ment aux  yens  de  ceux  qui  discouroient  et  ju- 
geoient  des  choses  par  ce  qui  luy  estoit  plus 
honorable  et  utile,  comme  Je  oonfeMe  avoir  fUct 
souvent 

Mais  le  désir  de  régner  et  tenir  le  premier 
lien  a  toi^Jours  transporté  ce  prince,  s'estant 
promtode  pouvoir  par  lee  armée  et  sa  vertu  at- 
teindre  à  ce  d^ré  poor  luy  et  les  siens,  favorisé 
du  prétexte  de  In  religion  ,  lequel  luy  avoit  ac- 
quis la  bienveillance  publique ,  et  assisté  des 
Aireei  et  moyens  du  regr  d*Espagne ,  et  peot-es> 
tre  que  s'il  eust  eu  plus  d'heur ,  prou  de  gens 
n'eus5ent  fait  conscience  d'excuser ,  voire  favo- 
riser son  dessein ,  à  cause  des  advaotages  que 
IMen  luy  avolt  mie  en  main ,  lesqu^  donnelent 
occasion  lie  croire  qu'il  vouloit  faire  un  change- 
ment en  cet  Estât,  comme  d'ndviinturc  il  fust 
advenu  s'il  n'eust  rencontre  Su  iMajestc  ,  laquelle 
a  en  le  eouroge  de  défendre  lajuallee  de  la  eauee, 
•Miité  de  Dieu  et  de  la  noUeme;  malt  ledit 


duc  se  devoit  au  moins  dépuHrifièi  la  batailla 

d'Ivry,cn  la(|U('lle  il  cspronva  sa  fortune  ,  OU 
bien  au  retour  d'Espagne  du  président  Janin, 
p.ir  lequel  il  Ait  eedairey  que  le  roy  d'Espagne 
pretendoU  à  la  couronne  pour  luy  ou  pour  sa 
fille,  et  surtout  après  la  conversion  de  Sa  Ma- 
jesté ,  que  le  prétexte  de  la  religion  avec  ia  bien- 
veUlaaee  publique  luy  manquoient,  avec  lee 
mogfena  et  la  faveur  du  Pape  et  dudit  roy  d'Es- 
pagne ,  les  ministres  desquels  vouloient  qu'on 
prcferast  à  luy  monsieur  son  nepv en.  S'il  eust 
prins  ce  party ,  eomme  H  en  estoit  eonseillé  par 
tons  ceux  qui  l'aymoient ,  quelle  gloire  n'easi- 
il  acquise  I  II  eust  justifié  la  mémoire  des  siens  , 
ses  actions  passées  et  celles  de  ses  amis  et  du 
party  ;  l'on  luy  eust  attribué  une  grande  pallia 
de  l'honneur  de  la  conversion  de  Sa  MaJébté;  la 
France  eust  estimé  luy  devoir  son  salut  et  son 
repos.  Quelle  fortune  aussi  n'eust-il  fiaicte  ?  car 
U  eust  uny  à  luy  d^m  lien  indisieluble  lee  ben- 
nes villes  du  royaume  ausquelles  il  avoit  com- 
mande .  rt  !a  noblesse  qui  l'avolt  suivy.  Plu- 
sieurs eslunent  aussi  qu'aucuns  catholiques  qui 
ontsalvySalfiifsstéseAMsentaiiris  ee  devoir 
très-volontiers  attachez  à  sa  fortune  pour  assea- 
rer  les  leurs ,  sujects  à  changement ,  comme  sont 
ordinairement  celles  qui  se  formeut  durant  une 
telle  guerre  et  eonftislen  qu'a  esté  la  nosire  de- 
puis cinq  ans  ;  et  si  le  Roy  ,  traiclant  avec  luy, 
eust  accordé  quelque  advantage  aux  catholiques, 
comme  j'estime  qu'il  eust  faict ,  l'on  luy  en  eust 
donné  l'honneur  et  le  gré.  De  sorte  qu'il  eust  esté 
difficile  d'empescher  qu'il  n'eust  esté  recogneu  à 
l'advenir  chef  du  party  catholique  en  ce  royau- 
me, et  que  par  ce  moyen  il  n'eost  conservé  ses 
intelligences  estrangères,  lesquelles  se  Ausent 
d'autant  plus  volontiers  entretenues  avec  luy  , 
qu'estant  son  crédit  et  pouvoir  plus  grands  et 
aaseores,  toa  amitié  eust  esté  aussi  plus  utile. 
Davantage ,  le  Roy  eust  esté  cootralnct  pour 
avoir  la  paix  de  luy  accorder ,  et  à  ceux  de  sa 
maison  et  autres  ses  amis  et  partisans ,  plusieurs 
avontages  particuliers  qui  l'eueseot  rendu  plus 
puissant  que  jamais;  dont  il  eust  esté  difficile, 
voire  impossible,  que  Sa  Majesté  l'eust  privé 
quand  ellft  l'eust  voulu  faire ,  principalement 
tant  que  la  diversité  de  religion  eût  duré  en  ee 
royaume ,  car  ce  prétexte  eust  tousjours  servy 
d'nrcboutant  et  d'nppuy  à  sn  conservation.  Bref, 
il  pouvoit  par  la  paix  s'establir  avec  tant  d  hon- 
neur et  telle  authorité  et  puissance ,  que  Sadltle 
Majesté  n'eust  guères  moins  eu  besoing  de  loy 
et  de  son  service  qu'il  eust  eu  de  sa  bonne  grâce 
et  bienveillance,  le  royaume  estant  en  l  estât 
qu'il  est. 

Biais  Dieu  n*a  voulu  qull  soit  ainsi  suceédé, 
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pour  manifester  «a  justice.  Néantmoins  je  diray 
que  li  «B  Mtre  qot  Ifdtt  dae  fort  eondntat  ees 
affaires,  que  le  royaume  cust  plus  pity  qu'il  n*a 
faict  ;  car  cerlaineraent  il  a  toujours  contredit 
aux  violences  publiques  et  privées ,  et  à  la  dis- 
■tpaMoadefEBlat;  deqvojteplalgnofaitflMx 
qui  vouloient  rendre  nostre  guerre  perpétuelle  ; 
et ,  ;i  dire  le  vray  ,  il  a  faict  parolstre  avoir  trop 
i>ua  ualurel  pour  durer  et  compatir  avec  telle 
•orte  d«  gent,  laïqmto  neoMent,  à  qidqae 
prix  que  ce  fust,  ruiner  le  royaume»  ^«Mmmm 
•  s'agrandir  aux  despens  d'un  chacun. 

Mais  le  bonheur  la  France  s'y  est  opposé, 
flivariié  4e  la  sviw  d«  Dira  qni  É'Mt  aany  de  11 
mar^nnnimité  et  vertu  de  Sa  Majesté,  àtafaelle, 
après  sa  divine  bonté ,  la  gloire  en  est  due  prin- 
tipalement  Toateafois ,  Monsieur ,  la  playe  est 
eiiooreoQverto;de  aertequeSall^lerté  a  be- 
soin d'estre  mieux  servie  que  jamais  povrlagaé- 
rir  du  tout  j  car  un  petit  accident  ia  peut  ren- 
dre ami  dangerease  qoe  devant.  Surtout  nous 
dafentMlipiier  Sa  Majesté  denrieos  neraiger 
sa  personne  qu'elle  n'a  faict  ;  car  en  sa  eonser- 
vatioo  consiste  le  salut  du  royaume.  Elle  a  voulu 
Josqaes  ley ,  et  peut-estre  qu'il  a  eaténéeeMalre, 
se  bazarder  pov  aaerafer  letanlrea;  nalsil 
faut  que  doresnavant  les  autres  se  hasar- 
dent pour  l'asMmrcr  ;  car ,  s'il  en  mesadvenoit, 
aee  OMNR  detleadrolettk  à  l*liMtant  plus  péril- 
Irax  que  jamais.  C'nt  peut-estre  aussi  ce  qui 
nourrit  et  entretient  encores  le  reste  des  fac- 
tions qui  nous  troublent ,  voire  qui  en  préparent 
de  tevlei  Mmvellei  neii  weira  dangareMes  que 
les  autres.  Vous  y  voyez  plus  clair  que  moy ,  et 
sçavez  encores  mieux  par  que!  moyen  l'on  y  peut 
remédier  :  parlant,  je  m'en  tairay  ,  et ,  mettant 
flaàMradlieeiifi>JaTeBiiiippMfnyleptendre 
m  bonne  part  al Ôolre  qu'il  est  véritable,  et 
je  demeureray  étoweHement  voetre  lervitwr , 

M  Nurrmu. 

Advis  (1)  de  Monsieur  de  ViUprwj  à  Monsieur 
le  duc  de  Mayenne ,  publié  a  Paris  après  la 
m&rt  dbf  Roff ,  surtajbt  êe  Ptm  tfit». 

• 

Monsieur,  chacun  dit  n'y  avoir  que  trois 
moyens  par  lesquels  l'on  paisse  remédier  aux 
«MMHUies  uu  royauniHi 

L'un,  de  composer  avec  le  roy  de  NaTarre  ; 

L'autre  de  réunir  tous  les  catlioliques ,  pour 
s'opposer  ensemble  à  l'estabtissement  du  roy 
da  Nafarra,  fow  la  lecagaaiiMca  at  obéys- 
MuaadVBprlaeado  nogMiiiiiié  ftailM  ré- 

(1)  Tojes  page  117. 
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gent  du  royaume,  durant  la  prisim  de  M.  le 
cardinal  de  BoQriN»,  at  dédarer mu  aaceeasear 

après  son  déccds ,  du  gré  et  consentement  de 
Nostre  Saint-Père  le  Pape  et  du  roy  d'Espagne; 

Le  troisiesme  est  de  se  jetter  entre  Ica  braa 
du  roy  dlSspagoe ,  et  luy  donner  Mie  part  at 
authorité  en  ce  royaume  qu'il  aye  occasioii  da 
ne  rien  aipargner  pour  noua  proi^er  at  ga- 
rentir  ; 

SnrqvofleTMadfraf  qn'Il  maaenMaqm 

TOUS  devrz  ndviser  sur  toutes  choses  à  rendre  la 
résolution  (jue  vous  prendrez  la  plus  juste  et 
utile  au  public  que  vous  pourrez ,  aûu  qu'elle 
proipèra. 

Au  moyen  de  quoy  il  faut  que  tom  ^fCf  de- 
vant les  yeux  ,  et  pour  fondement  principal ,  de 
ne  rien  désirer,  entreprendre  ny  poursoivre  qui 
soit  contraire  à  l'haanrar  da  Dira  wif  aa  Mn 
public  du  royaume. 

Ceux  de  vostre  maison  ont  acquis  le  crédit 
et  ponvalr  en  leetny,  «t  la  réputation  en  la 
fhiailleiilé  dont  vous  jonyases  à  présent;  ayaat 
constamment  défendu  la  querelle  de  Dieu  contre 
les  hérétiques,  et  fait  paroistre  leur  alfeetioa 
aiaamriagaiiaBt  du  peuple. 

Vous  ne  devez ,  en  façon  qaeleonquc,  vna 
départir  du  chemin  qu'ils  vous  ont  tracé ,  car 
c'est  la  plus  belle  roze  de  vostre  chappeau ,  de 
laqaaite,  eH  adfOMltiiDe  vow  tMLez  privé 
par  vostre  faute ,  vostre  nom  deviendrait  aussi 
contemptible  qu'il  a  esté  honoré  Jusques  à  pré- 
sent ;  les  vostres  en  ont  esté  aussi  jaloux  et  soi- 
gaaax,  qoe  tootee  lae  flrfa  qoa  noa  roys  ont 
traicté  avec  lesdits  hérétiques  et  surchargé 
leurs  subjects ,  ils  ont  plustost  souffert  qu'ap- 
prouvé lesdits  traictez  et  surcharge ,  et  ont  esté 
leapreorieffaènanter  àclia«al,at  Ica  deralaïf 
à  en  descendre ,  quand  il  a  esté  q^MtkNI  dalUra 
la  guerre  ausdits  hérétiques. 

C'est  pour  cela  que  noos  avens  ycq  après  la 
mort  de  messieurs  vos  frères  (que  Dira  alieolva) 
tant  de  villes,  de  noblesse  et  d'autres  personnes 
conspirer  ensemble  contre  leur  souverain  natn- 
rel ,  prinea  et  idgDaar,  iijPBiit  ctta  qirïl  anrtt 
avancé  leurs  jours  exprèe,  parée  qu'ils  souste- 
noient  les  catholiqucaat  pounalvaiciitlairala- 
gement  du  peuple. 

El  il  m  la  priN  at  levée  daa  aroMa,  at  de- 
puis, nous  eussions  tesmoigné  par  afflMliavalr 
plus  de  soin  de  l'un  et  de  l'autre  que  nous  n'a- 
vons eu ,  vostre  party  seroit  à  présent  plus  fort 
qu'il  n'est;  nale  II  ecoftUaqne  Dira  allparmli 
une  telle  et  signalée  soublevation ,  autant  pour 
nous  chaslier  nous-mesmes  que  pour  faire  sentir 
la  rigueur  de  la  justice  aux  autheurs  de  nos 
nMrai.  Qn'alml  na  tait  depala  la  merl  da  fra 
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Roy,  les  choses  noos  ont  moins  succédé  hcurcu- 
senoent  que  nous  espérions  ;  car  nous  nous  pro- 
metUons ,  et  noo  sans  ralsou,  que  la  noMeiie  ea- 
tMliim  qui  l'avolt  assisté  se  raliflrott  atee  nous 
pour  nous  aydcr  à  deffrndre  nosfre  religion  ,  et 
qu'elle  ne  s'assubjectiroit  Jamais  à  un  prince 
hérétique;  que  nous  retirerions  tueoaUSmtM 
M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui  esMt  entre  les 
mains  d'un  cntholiciue ,  et  qw  les  hérétiques 
seroient  contraiucts  se  retirer  de  ia  rivière  de 
Loyre ,  oà  noos  port«rloiu  la  guerre. 

liais  au  contraire  de  cela ,  nous  voyons  non 
seulement  ladite  noblesse  plus  affectionnée  nu 
service  du  roy  de  IS'avarre  quasi  qu'elle  n'estoit 
an  fta  Roy,  et  celle  qui  bou  nriMe  trtoMfroi- 
die  at  dégoustée  de  continuer  à  ce  faire.  Ledit 
sieur  cardinal  avoit  esté  livré  entre  les  mains 
des  hérétiques ,  dont  il  nous  reste  bien  petite 
espérance  da  la  retirer  par  la  fMca;  d  la  roy 
de  Navarre  phia  palmnt  m  M  pfevIneM  qae 
devant. 

De  quoy  nous  devons  a  bon  droit  d'autant 
ptai  nova  aaeoaer  MWMMSBMt  q«a  lea  aatlia- 
Ilques  qui  assistent  ledit  roy  de  Navarre;  car 
par  nos  déportemens  nous  les  avons  plutost  ef- 
farouchez et  desgoustez  de  nostre  party  que 
eauTtea  d'y  entrer:  Ile  ant  eité  eomUtaei  pri- 
sonniers, rançonnez,  pillez  en  leurs  malsons  et 
haffouiz  partout,  nonobstant  vos  commande- 
meus  et  déclarations  ;  de  sorte  qu'ils  ont  re- 
eagneu  n*y  avoir  avce  nona  anenna  aenreté  peor 
eux  :  davantage ,  vos  gena  de  guerre  ont  vescu 
si  licencieusement  et  débardément  qu'ils  vous 
ont  faict  bayr  (  s'il  m'est  permit  dlatnil  le  dire  ) , 
de  Dlen  el  dca  honuBea. 

Qui  croira  que  voua  cambattez  pour  la  foy 
catholique  et  pour  le  lanliiBement  du  peuple, 
toyant  à  leetra  inttla  Dltv  nud  servy  comme  il 
eel,  ioo  saint  nom  blaipliéaié,  les  égUaes  pil- 
lées ,  mesme  celles  que  nos  adversaires  avoient 
conservées,  les  béoéflces  conférez  À  personnes 
Indignei ,  Ici  bleu  dae  eeeMriaatlquea  ravis ,  et 
tonteaaorUB  dimpiétez,  sacrilèges,  volleries, 
ravlssemens  et  antres  meschancctez  commises 
■ans  Justice,  police,  ordre  ni  reigle  aucune? 
IfittiflsaHNMS  quaDten  et  le  peuple  voas  ftivo- 
risent,  tant  qna  asa  désordres  régneront?  Il 
mifBt  bien  anx  personnes  privées  de  vivre  hon- 
nestemeot  et  sans  faire  tort  à  autruy  ;  mais  cela 
vt^HL  aassa  aux  princes  qui  gonvement  les  af- 
Ikires  pnblleqnsa  t  M  tut  qu'ils  donnent  ordre 
que  personne  ne  fns^e  mal  ny  outrage  à  autruy, 
car  il  n'importe  gueres  à  ceux  qui  souffreut 
qnrtqne  Iqjore,  qui  qae  ee  sait  qni  la  tenr  iMie, 
et  s'en  prennent  tousjours  aux  supérieurs. 

Noetre  union  abmide  en  désunion  depuis  les 


pieds  jnsf[uesà  la  teste,  nos  villes  sont  remplies 
de  desubeyssances,  de  violences,  de  confusion 
et  pauvreté  ;  la  dMrrlIéet  la Juetlee, vertus  très- 
agréables  à  IMen,  et  les  anciennes  marques  des 
catholiques,  en  sont  bannies  entièrement  ;  l'ava- 
rice et  l  'envie ,  qui  sont  les  nourrices  de  ia  dis- 
earde,  y  doasiaant  tatalc—rt;  Isa  nMgMrali 
et  officiers  y  sont  ganivudat  alttnsautborité, 
et  principalement  ceux  qui  n'approuvent  telles 
violences  ;  ils  ne  Jouissent  de  leurs  gaigei  ne  de 
lema  fcnlaa  atMans,  non  plus  que  lea  bana  bevr- 
geois  et  lard— da»  qpd  sont  outre  cela  privez 
du  commerce,  de  quoy  jls  souloient  nourrir 
leur  famille  ;  et  les  artisans  aussi  ont  si  peu  de 
pratiques ,  qu'ils  sent  eantralnisda  qritter  iensa 
SMStiers  et  quelquefois  devenir  volleors  pour 
vivre.  Les  gens  d'é<>!ise  n'y  sont  pas  plus  à  leurs 
aises,  car  leurs  biens  des  champs  estans  pillez 
et  ravagea,  aMantonphis  que  les  isitrsa,  fls 
n'ont  de  quoy  subvenir  aux  charges  de  leurs 
églises,  ny  à  leur  nourriture ,  et  néantmoins 
sont  tous  les  Jours  coœprins  aux  daoes  et  cour- 
vées  eoaune  les  antrea  babMana,  aasqMHcs  II 
faut  qu'ils  contribuent. 

Si  quelqu'un  s'en  lamente  et  blasme  les  atf- 
theurs  de  tels  désordres,  il  est  incontinent  ac- 
ensédliùlsls  et  de  tréUsoB:  rte  rappelle  ea- 
thollque  simulé,  fauteur  d'hérétique,  ou  poli- 
tique. Il  est  jugé  et  condamné,  et  quelquefois 
exécuté  sans  estre  ouy  ;  néantmoins  qui  hait  la 
pollaehnBBalne  balt  qaandatqwnd  la|asllea 
divine;  car  ce  sont  deux  cbstes  asi^elBClasal 
estroictement  qu'elles  ne  peuvent  subsister  au- 
cunement entre  les  hommes  l'une  sans  l'autre. 
Un  flsaglstrat  ni  peut  «être  bon  peUtlqne  qu'il 
ne  soit  premièrement  très-grand  zélateur  de  la 
religion,  car  ia  religion  est  le  fondement  prin- 
cipal de  toutes  républiques;  et  la  fin  d*ua  ban 
paHtlqneestdtnstniMrlesnMBiiffsde  ses  conci- 
toyens à  une  justice  civllle ,  et  s'nrcorder  les 
uns  avec  les  autres ,  et  entretenir  et  conserver 
une  paix  et  tranquillité  commune,  ftiire  que 
chaemi  aoltgsrdé  en  ea  qui  est  skn,  que  les 
hommes  communiquent  ensemble  sans  fraude , 
et  que  l'insolence  des  meschans  soit  punie:  les- 
quelles dMses  ne  peuvent  avoir  Hm  ny  dnréa, 
si  elles  ne  sont  basUaa  sur  aa  preoBier  base  de 
religion  et  de  piété. 

£t  toutesfois  nous  recognoissons  et  confes- 
soas  tous  estre  du  tout  Impossible  que  les  ebosee 
subsistent  long4enma  an  Testât  ausquel  ellea 
sont ,  car  toutes  personnes  désespèrent  de  leur 
salut  et  sont  si  incommodées  qu'elles  n'ont 
quasi  plus  de  quoy  vivre  ;  les  gentUshomnnaa 
qui  vous  assistent  sont  privez  de  la  jouyssanea 
de  leurs  biens,  et  néantmoins  sui^eets  à  des  dea> 
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penrrs  trcs-prandcs ,  a  cause  de  vostre  séjour 
aux  villes  :  de  sorte  qu'il  faut  qu'ils  vous  aban- 
dooMot  00  qm  fom  les  teeniirla  d*argeDt;  à 
qnoy  il  est  impossible  de  foiniilr,qQi  est  ce  qui 
en  rend  tant  de  mnleontens  comme  il  s'en  voit , 
car  celuy  qui  soufTre  en  servant,  attribue  or- 
dhiaireinent  à  fkttte  de  hoam  votooté  ee  qui 
procède  d'inipiiissance,  tant  la  nécessité  est  in- 
discrftte.  D'autro  part ,  les  villes  sont  prnnde- 
ment  tourmentées  par  les  ennemys  qui  sont 
reipendw  anx  envf  rom  dieellet ,  où  Ils  ne  per> 
iMItcnt  entrer  aucuns  vItks;  de  sorte  qu'elles 
snnt  rédoittes  en  telle  néeesslté  qu'il  est  fort  à 
craindre  que  les  liabitans  changent  la  bienveil- 
lance «pills  rtm  ont  portée  Josques  à  présent, 
l|ni  est  le  seul  gage  avec  lequel  vous  les  pouvez 
dire  vostres,  en  un  désespoir  très-dommageable  ; 
et  croyez  que  l'exerapic  d'une  en  attirera  plu- 
sinvs  antres  à  ee  poloet.  Vous  sçaves  qne  les 
penpies  sont  naturellement  enclins  h  espérer 
plus  qu'ils  ne  doivent ,  et  à  endurer  moins  qu'il 
n'est  nécessaire. 

Monsleor,  les  choses  ostani  rédnictes  aux 
termes  susdits,  le  mieux  qne  vous  puissiez  faire 
pour  le  service  de  Dieu,  la  conservation  du 
royaume,  et  pour  vostre  particulier  honneur  et 
bien ,  est  d'oilire  on  chemin  par  lequel  toos 
paissiez  bientost,  par  la  ri^'iieur  des  armes  ou 
par  la  douceur,  délivrer  ces  peuples  des  vexa- 
ttoMqnUs  endurent,  offln  qu'ils  oyent  moyen 
do  vivre,  et  en  vivant  glorlfler  IMea  et  «nus 
continuer  leur  bien vei lia tice. 

Pour  ce  faire ,  l'on  vous  a  proposé  les  trois 
BMyens  prédits ,  pour  lesquels  Je  vous  supplie 
prendre  en  bonne  part  que  Ja  vous  représente 
ce  qu'il  m'en  semble  avec  la  liberté  et  la  mesme 
affection  qu'il  vous  plaist  me  porter.  Le  service 
que  je  vous  ay  voné  ot  m  «ooseienee  m'obll- 
Itwtde  ce  Mrs* 

Je  coniraenceray  par  le  premier,  sçavoir  est, 
de  composer  avec  le  roy  de  INavarre ,  sur  lequel 
•  je  voos  dlrsy  csire  chœe  à  laquelle  M  me  semble 
que  vous  M  devez  entendre  aucunement  tant 
qu'il  demeurera  séparé  de  l'Kglise  comme  II  e!^^, 
d'autant  que  vous  offenseriez  Dieu  mortelle- 
ment, et  pardllemont  vostre  honoeor  et  ions 
les  catholiques  do  royaume  et  de  la  dircBtIenté  ; 
de  sorte  que  chacun  attribuerolt  à  pure  ambi- 
tion vos  actions  passées ,  les  présentes  et  futu- 
tma,  et  sertat  abandonné  de  DIen  et  des 
hommes. 

Et  aus<>l  que  vous  tomberiez  en  tel  mespris, 
mesme  dudit  roy  de  >avurre ,  qu  il  ne  feroit  nu- 
con  «onpie  de  vooi,  poree  qu'il  ne  reeueille- 
roit  de  vnslve  amitié  et  réconciliation  le  fruiet 
qu'il  auro'.t  aliendu  ;  car  les  catholiques  e$li- 
I.  c.  o   K.,  T  \i. 


roient  iiieontinent  un  autre  elief  que  vous  pour 
les  deffendre  contre  le  roy  de  Navarre,  soubs 
robéyasanee  dnqud  voos  n'nirics  en  oe  faisant 
le  crédit  de  les  ramier 

Mais  si  le  roy  de  .Navarre  vouloit  de  cœur  et 
d'affection,  et  comme  il  convient,  retourner  au 
giron  de  l'BgUse,  et  Nostre  Salnel^ère  l'y  re- 
cevoir et  le  rendre  dlgM  de  porter  le  sceptre 
francois,  en  ce  cas ,  comme  II  n'y  auroit  plus  à 
vuidcr  que  l  intérest  de  M.  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  auquel  Ton  poorroH  pourvoir  par  quelque 
expédient,  de  son  advis  et  consentement  mesme, 
j'estime  qu'il  seroit  plus  utile  au  public  et  à  vous- 
mesrae  d'accorder  avec  luy  que  de  suivre  toute 
autre  voy». 

Car  vous  rempliriez  ce  royaume  d'ttliepalx 
universelle ,  et  pourriez  par  mesme  moyen  es- 
tre  cause  de  composer  les  différends  qui  trou- 
blent la  chrestleoté,  pnre^que  je  pense  que  le- 
dit roy  de  Navarre  ne  feroit  difflculté  de  re- 
mettre et  céder  quelque  partie  de  ses  droicts 
pour  parvenir  à  la  jouissance  paisUtle  de  ccste 
couronne. 

Quelle  pins  prande  plolre  poorrlez-vous  ac- 
quérir que  d'estre  autheur  d'un  tel  heur  en  ce 
royaoBM  «t  en  la  chrestlenté  ?  L'un  vous  de- 
^t  sa  salvation ,  et  l'autre  vous  l'obllgwltt  A 
vous  honorer  éfernellement;  car  si  nostre  guerre 
dure,  je  tiens  le  premier  pour  destruict,  et  croy 
aussi  que  l'antfe  en  pâtira  grandement. 

Pareillement  je  ne  doute  point  qoo n'obtins- 
siez facilement  dudit  roy  de  Navarre  .  le  re co- 
gnoissant  pour  roy,  tout  ce  qu'en  pourriez  hon- 
neslement  désirer  pour  vostre  particulière  sa- 
tisfaction. Tel  advantage  seroit  à  voos  et  anx 
vostres  plus  honorable,  certain  et' paisible  ,  que 
ne  seroient  a  l'advanture  tous  les  autres  que  les 
occasions  qui  se  présentent  vous  poorroient 
promettre  ,  car  il  ne  seroit  subjectà  reproches; 
et  toutes  grandeurs  qui  ne  sont  fondées  et  bas- 
ties  sur  fondement  légitime  ne  peuvent  estre 
honorables  ny  durables.  SI  voos  désirez  que  vos 
enfhns  héritent  du  Aruiet  de  vos  travaux ,  et 
rendre  vostre  mémoire  heureuse,  clieminez  en 
justice  et  préferez  par  effect  l'honneur  de  Dieu 
et  le  bien  de  votre  patrie  à  toute  autre  considé- 
ration. 

Pour  népntier  ee  fait  comme  il  appartient,  il 
seroit  neceti6aire  au  préalable  d'eu  advertlr  Nos- 
tre 8olnel>Père  le  Àipe,  afin  de  l'entreprendre 
avec  sa  permission ,  d'autant  qu'estant  chef  de 
l'Eglise ,  les  portes  d'icelle  ne  peuvent  estre 
ouvertes  audit  roy  de  Navarre  que  par  son 
authorité. 

Il  seroit  raisonnable  aussi  d'en  advertlr  lo 
ray  d' Espagne,  pour  l'obligation  que  la  cause 
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et  TOUS  loy  avcs  de  Mm  autctasee ,  et  ne  Ivy 

donner  occasion  de  se  plaindre  de  vous,  ny  de 
traverser  ce  dessein,  par  lequel  il  seroit  asseuré 
vostre  intention  estre  de  >  uider  la  querelle  du 
nyma»  de  Nevarre  à  ion  ad^tago  et  eenten- 
tenent ,  et  quand  et  quand  !'ol)!ig(T  à  ne  don- 
ner sec-ours  ny  assistance  u  ceux  qui  troublent 
ses  alfuires  aux  Pays-Bas ,  par  les  moyèns  et 
termei  qui  aeront  Ica  plna  pn»|w«a  ekeoa- 
venablcs. 

Il  seroit  à  propos  pareillement  d'en  faire  sça- 
volr  autaut  u  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  puis- 
que noua  ravona  reeognea  pour  ny ,  et  que  bods 

avons  juré  et  déclaré  le  roy.iunie  luy  apparte- 
nir, atlu  de  n'estre  arguez  de  légèreté  ay  d'in- 
fidélité. 

Ces  devoira  aceomplla ,  il  faudrolt  envoyer 

quelque  personnage  de  qualité  de\  ers  ledit  roy 
de  Navarre ,  pour  luy  faire  entendre  vostre  dé- 
libération et  s'esclaireir  do  la  sienne  ;  et  von- 
droia  eeate  légation  catxe  pabllée  et  aeene  d*in 

chacun. 

Car  il  adviendroit  que  ledit  roy  de  Navarre  se 
résoudroit  et  obHgerolt  de  m  réoondHer  à  t'B- 
gliie,  avx  oborges  et  conditUms  qui  luy  seraient 
proposées  pour  la  seureté  des  catholiques  et  pour 
la  paix  publique,  ou  qu'il  refuseroit  de  ce  faire. 

S'il  en  foinlt  reAia,  voua  destonrnertes  par  ee 
moyen  plusieurs  catholiques  qui  le  suivent,  aus- 
quels  il  a  promis  de  se  faire  catholique ,  et  a 
imprimé  eu  l'esprit  qu'il  ne  tient  qu  a  vous 
qn*Il  ne  l'aye  doyà  foict ,  meames  que  ne  dé- 
alNS  anennement  la  paix  et  conservation  du 
royaume,  mais  que  vous  voulez  l'occuper  et 
(leincnibrer,  ou  eu  investir  Ii  dit  roy  d'Espagne , 
de  quoy  ils  aeroient  eeclalrcis  par  voatre  propo- 
aitiOB  ;  de  sorte  qu'ils  ne  pourrolent  plua  douter 
avec  raison  de  son  intention  ny  de  la  vostre  :  ce 
qui  rendroit  les  opinioslrcs  au  party  dudtt  roy 
de  Navarre,  apréa  voatre  ditto  déclaration , 
sana  excuse,  convaincus  tout-à-faict  de  crime 
de  lèze-majesté  divine  et  huraainc,  et  justifle- 
roit  grandement  vostre  dessein  envers  Dieu  et 
lea  honoies ,  qui  est  eaqol  vona  pent  autant  ho- 
norer que  profiter. 

Mais  si  ledit  roy  de  Navarre  eslisoit  l'autre 
vuye ,  comme  par  raison  il  semble  qu'il  devrait 
fUre,  tant  pour  le  aaint  de aon  flnw que  pour 
aiaeurer  sa  grandeur,  il  ne  seroit  plus  question 
que  de  chercher  les  moyens  d'en  advancer  l'exé- 
rution  le  plus  promptement  et  diligemmeut  que 
faire  ae  pourrait,  pour  tant  plmtoit  délivrer  ee 
pauvre  royaumedu  dangcT oèll cat ct  dca mau 
qu'il  soufTre. 

Four  ee  faire  Jeaaroia  d'advia  qu'on  commen- 
^par  une  ecamtlon  d'annm  pour  alz  mola, 


I  tant  pour  donner  relaaeho  aa  pauvre  peuple 
;  que  pour  pouvoir  plus  commodément  et  seurr- 
ment  convoquer  les  Estats  du  royaume ,  par 
l'advis  et  authorite  desquels  il  me  semble  que 
toutaa  dioaea  davrolant  eMre  eonducaet  exécu- 
tées pour  plus  grande  seureté. 

A  ceste  fin  il  seroit  expédient  que  lesdits  Es* 
tats  ftissent  assemblez  en  une  ville,  en  laquelle 
lia  feuMent  llliiea  de  dire  et  ftdre  ee  quiia  Jn- 
géraient  estre  utile  au  publie ,  et  qu'ils  fus- 
sent seulement  asaistez  des  ofûciers  de  la  cou- 
'  ronne. 

Que  ledit  roy  de  Navarre,  M.  le  cardinal  de 

Bourbon  et  vous  promissiez  desuiv  re  ,  observer 
et  accomplir  de  bonne  foy  tout  ce  qui  seroit  ré- 
flotn  et  arretté  par  ladHte  aasembléis,  qal  ae  ae- 
roit  oontralre  ny  préjudiciable  à  la  religion  en» 
tholique  ,  ny  aux  loix  du  royaume  ,  ny  seule- 
ment aux  droits  des  princes  nos  voisins  et  amis, 
à  toua  lesquels  je  déilrerola  procurer  pardi  re- 
pos qu'à  uous>méme8.  Je  désirerais  sur  touira 
choses  estre  advisé  et  résolu  en  icelle  des 
moyens  pour  pouvoir  asseurer  les  catboliquea 
de  rebeenralientelftltoy  el  dei  preowiaaain* 
dit  roy  de  Navarre ,  Juiquea  i  ee  qu'il  enet 
donné  occasion  par  ses  compofftemena d'en  prCB- 
I  dre  entière  asseurance. 

Gomne  aenit  de  luy  iUra  jurer,  promettre  et 
aeeorder  de  ne  pourvoir  an  olBeea  de  la  cou- 
ronne ,  aux  gouvcrnemcns ,  charges  de  lieute- 
nans-généraux  des  provinces ,  présidcas  des 
conn  aouveraioea,  advocatt  et  proeareur^gé» 
néraux  d'icelles,  capitaineries  de  places  et  ci- 
tadelles, et  autres  pareilles  charges  de  oousé- 
queuce ,  sinou  personnes  ayans  fait  profession 
de  la  religion  catholique  depuis  eerlidn  temps 
qui  seroit  prescript;  de  ne  mettre  aussi  aucune 
;:nriiison  dans  les  villes  de  l'union  et  autres  qui 
sout  daus  le  royaume ,  qui  pourraient  apporter 
jalousie  aux  catholiques  ;  de  suivre  le  règ|le- 
ment  qui  serait  fait  pour  la  neoUnationdes  béné- 
fices, la  conservation  des  personnes  et  biens  ec- 
clésiusliques ,  de  l'observation  du  concile  de 
Trente ,  la  réinlott  à  rEglIae  catholique  de  eeua 
qui  en  sont  séparez,  la  succession  à  ta  couronne 
après  son  déceds,  ct  mesraes  pour  le  faiet  de  son 
mariage,  avec  protestation  et  déclaration  solem- 
nelle  d'abaolutlon ,  résolution  et  deaebarge  en» 
tière  du  serment  de  fidélité  en  son  endroit,  en 
ras  de  contravention  ,  révocation  et  refus  de  sa 
part  et  des  choses  susdites ,  et  autres  qui  y  se- 
roleiit  arrcatées  et  aeeordées  :  en  laquelle  obU- 
gaUoD  aenrient  pilez  dMntervenlr  Noslre  Sabwt 
Père  le  Pape  et  autres  princes  que  l'on  jugeroît 
estre  plus  à  propos,  en  la  forme  et  manière  qui 
seroit  réiohw. 
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Il  faudroit  nassi  adviser  à  donner  tel  contcn- 
tement  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  que  toutes 
éUÊÊÊ  8*«ChcniBMaitdB  tm  bon  grétt  cohmii- 
tcnMBt:  ce  que  les  catholiques  qui  rootrcoognen 
pour  roy  sont  obligez  de  procurer  et  obtenir 
pour  la>',  pour  satisfaire  à  leur  honneur  et  deb- 
Toir  ;  et  ne  doote  point  «fMlfoMicQr  le  cardinal, 
pour  raffeetion  singulière  qu'il  porte  à  nostre 
religion  et  à  TEstat,  ne  cédast  beaucoup  au  dé- 
sir public  ,  quiuid  les  choses  seroieut  traictées 
avee  la  reapécC  et  la  dignité  fiall  convient  ;  ce 
Itiy  leroit  aussi  plus  de  gloire  d'estre  cause  de 
la  restauration  de  la  religion  et  du  salut  du 
royaume ,  que  de  consentir  que  la  guerre  fût 
coDilniiée  et  ponmUle  ploa  avant  aonbs  woû 
nom,  avec  tel  hazard  de  l'un  et  de  l'autre 
qu'est  celuy  qu'elles  courent  par  la  longueur 
d'icelle. 

L'en  muterait  amsl  de  la  délivrance  doM.  le 

duc  de  Guise,  avec  la  dignité  et  Tadvantage  que 
mérite  la  mémoire  de  feu  monsieur  son  père,  et 
pareillement  de  celle  de  H.  le  dnc  d'Elbêeuf ,  la 
liberté  décqvda  cet  déelrée  dVm  chaenn. 

J'ay  parlé  de  coinposcr  et  vuider  tout-à-faict 
le  différend  qui  est  eutre  le  ro\  d  Espagne  et 
celny  de  Navarre  à  eauie  dndft  royaume  de  M* 
varra ,  et  quand  et  ({uand  obliger  le  roy  de  Na- 
varre ,  soubs  les  conditions  susdites ,  à  ne  don- 
ner aucun  ayde ,  force  ny  assistance  à  la  roy  ne 
d'AigMcfM  qy  aux  Eilati  des  Psjw-Bas  qui 
font  la  gaerre  audit  roy  d'E>^pagne ,  afin  de  re- 
trancher entièrement  toufcs  1rs  occasions  qui 
puurroient  à  l'advenir  rompre  et  altérer  la  paix 
entre  les  eetbollqucs  :  à  quoy  II  ftrudrolt  annl 
pourvoir  par  l^Mtieiyia  et  à  la  requeste  des- 
dils  Estais  ,  pour  procurer  de  tout  nostre  pos- 
sible à  nos  amis  voisins  pareille  paix  qu'à 
newMamca  ;  «I  vone  diray  que  il  cbaemi  von- 
ioit  embrasser  c^te  réconciliation  de  cœur  et 
d'affection,  elle  pourrolt  estre  cause  d'eslablir 
une  telle  paix  et  concorde  en  la  chrestienté, 
foe  le  non  de  Bien  en  aeroH  grandament  glo- 
itOé  ;  car  je  croy  que  Mit  roy  d'Espagne  seroit 
très-content  de  recouvrer  ses  pnys  d'Hollande  et 
Zélande  et  autres  vill^  qu'où  luy  détient,  et 
lalMr  toié  lea  vcMna  en  pals,  et  sca  Bilats 
plalbini  an  prince  son  fils  :  à  qnoy  pcnt-cstre 
que  la  royne  d'Angleterre  ue  cootrediroit  aussi 
de  son  costé,  pour  délivrer  ses  subjeta  de  lln- 
eeomodUé  de  la  guerre  qu'elle  aousUent  contre 
le  roy  d'FsjKi^no,  et  r,mdioii  après  conspirer 
tous  ensembicment  de  faire  la  guerre  au  Turc , 
pour  occuper  les  ambtUen  et  cenx  qol  ne  peu- 
vent demeurer  en  repos. 

Voilà ,  Monsieur,  le  bien  et  avantage  duquel 
J'ay  considéré  que  vous  pourriez  estre  auUicur 


suivant  ce  premier  chemin  ;  mais  il  faudroit 
que  vous  vous  y  résolussiez  piustost^  si  vous 
déilieB  vous  enwvir,  d'avtant  gae  le  retarde- 
ment rendra  tous  les  jours  les  chosee  phtt  dlfll- 
ciles ,  à  cause  des  desseins  et  préparatifs  que 
font  nos  voisins ,  des  nécessitez  qui  nous  acca- 
blent ,  et  des  engagemeos  plus  grands  aiisqaéls 
le  roy  de  Navarre  embarque  JenraeUemeill  1& 
noblesse  catholique  qui  l'assîste. 

Doocques  je  serois  d'advis  que  vous  tentas- 
slei  ce  nofctt  pir  préférepee  A  tous  antres 
pour  les  raisons  susdites ,  encores  que  .je  ne 
sois  sans  doute  que  ledict  roy  de  Navarre  y 
vueille  entendre,  considéré  ses  déportemens 
passes  et  aetigM  présentes  envers  Rbsire  Satod- 
Père  le  Pape  et  monsieur  son  légats  et  aussi 
pour  la  grande  conûance  qu'il  a  ausdits  héré- 
tiques, avec  lesquels  il  s'est  grandement  obligé, 
et  les  moyens  dont  n  nie  c|tv«a  lsaealk>llqnes 
qui  l'accompagnent,  auxquels  il  distribue  tous 
les  jours  les  biens  de  l'Eglise  et  de  ceux  qui 
portent  les  armes  contre  luy ,  en  la  Jouyssance 
et  possession  desquels  11  prosMtKamsInlenlr, 
par  la  crainte  et  appréhension  qu'il  leur  donne 
d'une  domination  estraogère ,  quSU  espère,  vain- 
cre jes  adversaires  ef  s'establlr  avee.sa  reli- 
gion ,  en  despit  de  tous  ceux  qui  s'y  oppeoe&t, 
desquels  il  dit  recopnoislrc  la  foiblesso  procé- 
dente  de  la  division  des  chefs,  de«i'ambition 
des  princes  cstfangers  qui  l|s  assistent ,  des 
désordres  qui  régnent  parmy  mf. ,  ^ui  déses- 
pèrent tout  le  monde ,  du  manquement  de  zèle 
et  affection  à  l'advancement  de  nostre  cause, 
de  la  légèreté  et  IncoDstance  des  peuples  qui  se 
tassent  ^endurer,  et  finalement  du  désespoir 
auquel  chacun  est  de  pouvoir  sortir  de  ceste 
guerre ,  la  poursuivant  par  le  mesme  chemin 
qiBB  aona  nswons  cenBOencée  et  eonOnnéa  jos- 
ques  à  présent. 

Mais r  Monsieur ,  luy  ayant  mis  ce  marché 
en  la  main,* le  refusant,  comme  ii  seroit  seul 
coulpable  enveta  DIen  et  les  bamnes  des  maux 
de  la  ^'uerre  que  vous  seriez  contraint  de  con- 
tinuer pour  deffendre  l'honneur  de  Dieu  à  cause 
de  son  obstination ,  je  suis  certain  que  cela 
fortifierolt  grandeoDcnt  vostre  porty  dedans  et 
dehors  le  royaume ,  et  pourriez  après ,  libre- 
ment et  en  saine  conscience,  avoir  recours  au 
deuxiesme  moyen  qui  a  esté  proposé ,  comme 
je  serois  d'advis  que  feUsIea,  et,  ponr  oefldre, 
que  missiez  peine  de  gaigner  les  catholiques  qui 
suivent  le  roy  de  Navarre ,  et  les  obliger  à 
s'opposer  avee  vous  à  restsbUssement  d  icetuy  : 
et ,  pour  y  parvenir  plos  flldlleinent.  Il  fndroit 
véritablement  donner  contentement  aux  princes 
du  sang  catholiques,  et  spécialement  A  MM.  ie 

15. 
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cardionl  de  Vendosme  et  comtu  de  Soissons, 
en  tair  Meordant  l«  rang  et  lieu  que  leur  mai- 
son et  condition  mérite  ,  nprcs  tniilcsfois  s'ostrc 
faict  absoudre  suffi  sa  ni  ment  par  Sa  Saincletc 
de  la  faute  qu'ils  ont  faicte  d'avoir  recogoeu 
«t  aerry  ledit  tof  de  Navtrre  eonne  Ils  ont 
fiaict. 

Cor ,  retirant  et  contenant  lesdits  princt-s  , 
vous  justifierez  aussi  grandement  vos  desseins 
et  intenllem,  attlferes  à  vous  les  eatholkiiies 
qui  m  sont  sépare^: ,  confirmerez  et  asseurerez 
grandement  ceux  qui  vous  assistent,  et  peut- 
estre  que  me^ieurs  les  ducs  de  Neverset  Lon- 
goevllle  s*y  neiigeroleiit,  et  pareillement  le 
grand  prieur  de  France  et  les  ducs  do  Montmo- 
rency et  4^  Retz ,  et  les  autres  ofliclers  de  la 
cooronne  qui  sont  catholi||act)  oomnse^  déses- 
pérez de  la  oonveraidb  du roy  daKavarrê,  tons 

Ipsqin  ts  in  itiées  et  seigneurs  VOOS  reODgIlOiS* 
troicnt  auttieur  d'un  tel  bien. 

Plasieurs  pensent  qua  n'auriez  grande  dlfll- 
culté  A  gaignçr  les  princes  du  sang,  d'autant 
qu'on  dit  qu'ils  sont  assez  mal  édifiiez  du  roy 
de  Navarre  ,  lequel  faict  peu  de  compte  d'eux , 
comm^  ceux  desquels  il  n'est  sans  Jalonsle,  fai* 
sant  démonstration  de  vouloir  préférer  à  COK  la 
fils  du  prince  de  Condé ,  né  depuis  sa  mort 
«dueuue»  comme  chacun  sçait,  auquel  on  dict 
^*il  a  domé  la  goDTenwment  de  Goyenne  en 
qoalité  de  prerolg'  prince  du  sang  ;  mais  Pbon- 
ncnr  et  tfdvqntngc  qu'ils  tireroient  de  vostre 
amitié,  et  Tobligation  qu'ils  «mt  de  deffendre 
rbodneor  datUeu  etnostre  reHgton ,  les  y  attl- 
reroiteaooraipinstostque  toutes  autr^  choses, 

et  mcsnies  s'ils  voyoîent  que  le  l'ape  et  le  Roy 
Catholique  feusseut  juincts  avec  eux  et  voasen 
eedcnein. 

A  quoy  il  faudrolt  tendre  poor  'fortinier 
de  l'aiitliorilé  ,  du  nom  et  des  moyens  de  l'un, 
et  de  la  force  et  puissance  de  l'autre ,  \your  ren- 
dre tel  efteets  d*leelal  teM  que  les  geos  de  bien 
dértranl. 

Car,  encore  que  lesdits  princes  du  8tir\*i, 
acoorapagnez  desdits  catholiques ,  feussenl  ral- 
lies avec,  vom,  niantmolpt  ^s  ne  serin  en- 
oores  assez  fort  et  pnlasaat  pettr  subjuguer  ledit 
roy  de  Navarre ,  estant  appuyé  de  la  reine 
d'Angleterre  et  des  princes  et  cantons  protes- 
taaa,  eornne  II  seroH,  sans  Testre  aval  de 
Sa  Saincteté  et  dudit  RÂyGathollqoe,  antqnels 
il  seroit  néceisairaà  ceatafln  de  doimeftODn- 
tfutemeot. 

A  quoy  peraeaae  ne  tentredircit  qvand  1*00 

Cognoistrolt  par  les  rffccts  vostre  but  estre  de 
conserver  la  couronne  a  qui  elle  appartient, 
en  défendant  et  conservant  nostre  religion  ^ 


car  l'on  n'enireroit  en  doubte  du  eiiangemeut 
de  rBslal  ny  dn  démeesbreaMot  dleriol,  qui 

sont  deux  eliosfs  que  redoubtent  le  plus  hs 
François ,  et  lesquelles  font  chopper  plusieurs 
personnes  avec  ledit  roy  de  Navarre ,  cuydant 
n'y  avoir  noyen  qnetconqna  d'éviter  Vfm  et 

l'autre  que  par  son  cstahiissement,  d'autant 
qu'ils  pensent  que  vueiiiiez  partager  i'Estnt 
avec  vos  amis,  ou  en  investir  ledit  Roy  Catho- 
Uqw,  tant  poaree  qaa  vona  avea  Jmqnca  à 
présent  rfjetift toutes  voies  et  ouvertures  d'ac- 
cord et  réconciliation  avec  ledit  roy  de  Navarre, 
jaçoit  qu'il  ait  faict  sentir  assez  qu'il  se  fera 
eatbollqne,  comme  ponr  avoir  attendu  à  fiiire 
déclarer  et  proclamer  roy  M.  le  cardinnl  de 
Boorixtn,  qu'il  ayt  esté  tout-a-fait  entre  les 
mains  et  au  pouvab*  dndK  roy  de  Navarre,  et 
n'avez  devant  ny  après  aucunement  recherché 
l'amitié  des  autres  princes  du  sanir.  Fn  quoy  les 
confirment  encorcs  davantage  que  toute  autre 
chose  les  propres  artielaa  et  eseripts  publiés  en 
ceste  ville  en  Ilivenr  dndft  roy  d'Espagne,  les 
pratiques  que  font  ses  ministres,  et  leors pro- 
cédures eu  toutes  choses.* 

Howienr,  votre  denetn  estant  Jnrta  seroit 
loné  ift  appranvé  d*nn  ehacon  dedana  et  defawa 
le  royaume  ;  il  n'y  auroit  prince  ny  potentat 
catholique  qui  n'y  cntrast  après  Sa  Saioct^  et 
ledit  roy  d'Espagne:  de  aarte  que  laM  fegrde 
Navarre  dcmevrenit,  seul  awe  lai  blréti(|Ms  ; 
facile  ù  dompter. 

Lesdits  princes  da  sang  vous  seroient  si  obli- 
gez de  leor  avancement  et  grai^dear ,  qu'ils  le 
recognolstrolent  envota  vnaa  al  lea  vjDaOcs  aa» 
Ion  vostre  désir  :  à  quoy  vous  pourriez  encores 
les  astraindre  davantage  par  quelque  alliance 
que  l'on  pourrait  fMre  avec  aroatre  jnafeoa.  Da* 
vantagc ,  ils  auroient  tousjours  tel  besoin  de 
vous  et  de  vos  amis  qu'ils  dépendroient  plusto.^'t 
de  vous  que  vous  ne  dépeudriez  d'eux  j  car , 
ayans  le  roy  de  Navarre  et  eea  partlians  ponr 
enneniia  oonfurez ,  ils  n'y  ponrroient  résister 
sans  vostre  ayde  et  celle  de  vos  amis,  lesquels 
je  m'asseurequc  vous  sçauriez  très  bien  m  es  na- 
ger et  aogmefltef . 

Et  pour  ce  faire ,  Je  dis  que  ceste  résolution 
vous  seroit  favorable  ;  car,  en  préférant  le  salut 
et  bien  du  royaume  a  toutes  considérations  par- 
tieutlèrctf ,  vons  séries  panr  aela  plos  aymé  Cl . 
honoré  d'un  chacun  que  si  vous  Enisiez  autre- 
mi  lit,  estant  certain  que  l'opinion  de  la  vertu 
et  equitc  est  la  vraye  fontaine  d'boimeor  et  d'a- 
mHM. 

Davantage,  les  princes  estrangm ,  recognols- 

sant  que  von^  pourriez  ,  suivant  ce  chemin  , 
vous  mieux  passer  d'eux  que  si  vous  cntreprc- 


Digitized  by  Go 


M  VILttBOV. 


■bx  quelque  nire  voie,  priseraient  davantage 
«ostrc  amitié ,  car  les  hommes,  et  principale- 
mnit  Ifs  grands ,  font  ordinairement  moins  de 
compte  de  ceux  qui  oe  se  pravoit  paner  d'eitz 
qaedeaaniraa. 

Au  moyen  de  quoy,  Monsieur,  Je  vous  con- 
«eille  de  suivre  ce«te  seconde  voie  ,  si  vous  ne 
poaves  tenir  la  première,  laquelle,  pour  mon 
régné,  J'eUtaw  plus  Mlle  ai  pablie,  plw  oeorte 
et  asseurée  que  Tautre  ;  car  que  sçaTons-noassI 
mesdits  sieurs  le  cardinal  de  Vondosme  et  comte 
de  Soissons  voudroient  abandonner  ledit  roy  de 
Navarre  et  ae  jaliidre  à  vooa,  pour  ta  Jaletile 
et  defYlance  ordinaire  et  ancienne  que  leur  mal- 
son  a  toQsJours  eue  de  In  vostre?  Qui  nous  as- 
aeurera ,  quand  ils  s'y  résoudroient ,  qu'ils  soient 
anivla  dea  eatbaHqoei  iftH  aariiteaf  ledit  roy  de 
Navarre,  sans  lesquels  peut-estre  leur  venue  et 
assistance  troubleroit  et  diviseroit  bien  autant 
uostre  party,  et  partant  l'affolbliroit  plus  qu'elle 
M  le  forcMerait,  |wree  qoll  aérait  trMiflletie 
de  faire  <:ouster  à  messieora  les  ducs  de  Savoye 
et  de  Lorraine  l'advantage  que  lesdits  princes 
prétendroient  et  qu'il  seroit  raisonnable  leur 
doMMrrear  ehaeni  pense  Meai  autant  à  soy  et 
à  ses  affaires  qu'au  public.  Et  nénntmotns,  j'es- 
time que  l'amitié  desdits  duos  nous  est  néces- 
saire ,  continuans  à  faire  la  guerre  audit  roy  du 
Navarre ,  lequel ,  aa  venant  aasalll  j  de  eeale  fti- 
ron ,  désespéré  de  vostre  amitié,  ne  faiidroil  à 
les  rechercher,  et  mettre  toutes  pierres  eu  œu- 
vre pour  nous  roal-falre.  Et  croy  qu'il  aymera 
im^fmrs  nfaut  permettre  le  partage  de  l'Brtat 
que  sa  ruine  et  nostre  prospérité. 

Davantage,  il  est  très-certain  que  pour  vain- 
cre le  roy  de  Navarre  tout-à-faict ,  et  mesmes 
pour  luy  résister,  nous  anrianB  quaal  ant«ut  de 
besoin  que  devant  des  deniers  et  des  forces  du 
Pape  et  du  roy  d'Espagne ,  spécialement  Jus- 
qvâa  à  ee  que  naua  eussions  nettoyé  quelques 
provinces  dta  rayaunse,  dea  flMyeu  et  revenu 
desquelles  nous  peussîons  cstre  secourus  ;  car  In 
guerre  ne  peut  se  faire  sans  argent ,  dont  vous 
cateatrèa-raal  fiiomy.  Qui  sçait  enoores  à  quel- 
les conditiouaSt  Saincteté  et  le  roy  d'Rspagne 
voudroient  continuer  leur  assistance?  Serions- 
nous  si  mal  ad  visez  de  croire  que  l'un  et  l'autre, 
et  priiicipalaiMBt  le  denicr,  vmihnaent  em- 
ployer lenra  nMyeiia,  reeuler  et  Ineammoder 
leurs  affaires ,  qui  ne  sont  pas  petites ,  seule- 
ment pour  faire  les  nostres  et  conserver  ce 
rayaumeen  ao«  entier  f  Pv  ratoon  d*Bslat ,  le- 
dlct  fayd'Bqu^pMidevnit  ptuitest  nous  ayder 
à  nourrir  la  guerre  en  ee  royaume  qu'A  Pnohe- 
ver  et  finir  ,  et  à  démembrer  la  couronne  qu'a 
laeanenror  e»  aoo.  entier,  sHl  pndeit  l!eqié* 


ranca  de  se  (a  mettre  nlt  la  iwte^Sea  ministrea 

disent  que  le  ducVié  de  BatfTgtogne  loy  appar- 
tient ,  celuy  de  Bretaigne  aux  infantes  ses  filles, 
et  pareillement  les  comtes  de  Bioys,  de  Couqr 
et  d'Auvergne,  niur  le  moina ,  Wdtt  Boy  ywt- 
droit  estre  asseuré ,  pour  son  argent ,  qu'il  luy 
seroit  faict  droit  desdiles  prétentions,  et  qo'M 
seroit  receu  paisible  possesseur  de&<^tes  provi»- 
CM ,  qui  aan»  lea  plue  nebles  et  Importantea  du 
royaume ,  et  dont  In  distraction  l'affolbliroit 
grandement.  Nous  devons  croire  aussi  que  Sa 
Mi^esté  Catholique  favorisera  et  assistera  tons- 
Jours  plualesC  II.  le  due  de  Savoye  en  ece  des- 
seins ,  pour  estre  son  gendre ,  que  nos  princes , 
si  d'advanture  il  n'en  vouloit  eslire  quelqu'un  , 
et  luy  donner  sa  fille  aisnée  en  mariage ,  et  pour 
dot  les  auadttw  prteotlona,  anree,  lei  moyena  cte 
le  rendre  roy  paisible  de  ce  royaume  ;  auquel 
cas  certainement  l'on  pourrolt  espérer  tout  bon 
et  heureux  succez  do  ce  dessein ,  tant  pour  le 
aarelw  de  IMeo  et  le  bien  de  la  elireallenlé ,  que 
pour  le  salut  particulier  de  ce  royaume.  Mais  II 
seroit  question  de  disposer  Sa  Majesté  Catholi- 
que à  ce  point  :  à  quoy  faire  je  recognois  y  avoir 
plirieura  dtfflcoltez  et  longueurs  dorant  la  dé- 
cision,  desquelles  il  seroit  fort  à  craindre  Tem- 
pirement  de  nos  affaires ,  à  cause  des  psépara- 
tifs  qui  se  font  de  toutes  parts  pour  noos  en- 
gloutfr. 

Davantage  ,  il  faut  considérer  que  ledit  roy 
d'Espagne  préférera  tou^ors  la  grandeur  de 
sa  maison  à  toutes  autrea.  Il  ii*a  qu'un  seul  flis, 
asses  délicat  et  de  foible  complexion  ,  qui  est 
Jeune  ;  si  Dieu  l'en  privoit,  sa  fille  aisnée  héri- 
teroit  de  tous  ses  Estais,  et  par  conséquent 
celuy  qui  raoroft  espousée.  G'ett  la  ratoon  pour 
laquelle  il  ne  l'a  encore  mariée,  cCaamlila  quH 
l'ait  dédiée  à  un  prince  de  son  nom  et  sang. 
Toutesfois  je  ne  veux  m'opposer  à  ceux  qui  dé- 
sirent qu  un  traicte  oe  moyen  envem  ledit  ray 
d'Espagne  pour  obtenir  d»hiy,rt1  est  possible,, 
ce  mariage  ;  car  Je  recognois  que  ce  seroit  un 
souverain  remède  à  nos  affaires,  ne  pouvant 
traieter  avee  ledit  roy  de  Navarre  ;  mais  Je  d^ 
sire  grandement ,  si  c'est  chose  que  l'on  veuille 
faire,  qu'on  n'y  perde  une  seule  heure  de  temps 
pour  les  raisons  susdittes,  et  que  nous  ne  nous 
repaissIoBod'espénmoe  qui  noua  bande  les  yeux 
et  nous  conduise  à  nostre  ruine  et  perdition  en- 
tière, ou  Heu  de  nostre  snivation.  Car  cepen- 
dant ,  et  en  attcuduni  que  nous  en  soyons  es- 
j  ehireis,  noua  aerono  oontratneta,  pour  naua 
deffendre  contre  ledit  roy  do  Navarre  ,  de  faire 
entrer  en  nostre  royaume  les  forces  estran^ères 
.  qu'on  nous  offre ,  lesquelles  y  cstans  nous  nssu- 
■  jaetIrMitIbeileaaitàlavoloiiléde  ceux  de  qui 
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flUti  dépendnMil,  qui  cal  ee  à qooy  il •emble 

qae  tendent  ceux  qni  ne  se  donnent  pas  grande 
peine  da  changement  et  dissipation  de  l'Estat 
Je  fsrob  moins  de  donbte  de  la  volonté  do 
Pape  à  nous  assister  en  ceste  occasion ,  qne  de 
celle  du  Roy  Catholique  ;  car  Sa  Saineteté  s'est 
de^  laissé  entendre  qu'il  falloit  choisir  un 
prtaee  du, sang  catholique  pour  héritier  do 
royaume  après  le  dvceds  de  M.  le  cardinal  de 
Bourbon,  lequel  elle  disoit  tenir  comme  pour 
mort  en  ce  monde,  afin  de  donner  occasion  à 
taua  Ica  eathoUqnca  de  ae  réunir  à  aon  obéys- 
sance  contre  lesdits  hérétiques ,  et  conserver  le 
royaume  à  la  maison  de  Bourbon  ,  à  laquelle  il 
appartient.  Mais  j'estime  que  Sa  Saincteté  ne 
pavrolt  ni  ne  ▼«■drait  Ibamir  aente  ans  te 
pens  et  frais  nécessaires  pour  faire  la  ginerre , 
telle  qu'il  ct)nvient  nndit  roy  de  Navarre  ,  snns 
qaoy  il  nous  scroit  impossible  d'en  sortir ,  es- 
tana  al  denms  d'argent  qae  nooa  loainci  : 
de  quoy  l'on  se  pourra  esclaircir  à  l'arrivée  de 
son  légat.  Mais  il  est  certain  que  l'assistance  de 
Sa  Saincteté  apporteroit  beaucoup  moins  d'om- 
brage aux  Françobetàtena  iecantrca  prineca 
de  la  cbrestlenté  que  ne  feroit  celle  du  roy  d'Es- 
pagne ,  laquelle  sera  toujours  si  suspecte  aux 
François ,  que  la  seule  jalousie  que  ledit  roy 
de  Nanure  leur  en  dannera  aera  dorainavanl  la 
chaisne  avec  laquelle ,  ne  se  faisant  catholique, 
il  retiendra  à  sou  service  les  catholiques  qui  sont 
avec  luy ,  et  les  mènera  gayement  ù  la  mort 
pour  a^tablir  avec  sa  religion. 

C'est  pourquoy  je  ne  pourrois  approoirer  en 
façon  quelconque  l'opinion  de  ceux  qui  vou- 
droieot  que  nous  nous  jetta^sions  tuut-u-faict 
entre  Ica  liras  dodu  roy  d'Espagne ,  que  Iny 
donnassions  des  marques  et  tiUres  d'une  souve- 
raine puissance  en  ee  ro\  aumc ,  et  que  luy  enga- 
geassions nos  villes  et  uostre  foy ,  qui  est  le 
troiaicBnie  moyen  de  remédier  à  noa  maux ,  qui 
T0«  à  esté  proposé;  car  ce  seroit  ouvertement 
coflraindre  nos  loix ,  et  par  trop  offenser  nostre 
bennenr  et  devoir. 

Ge  serait  nooa  pcéclpiter  entre  les  mains  d'un 
prinee  caduc  ,  qui  n'a  qu'un  llls  très-délfcat  et 
jeune,  sous  la  puissance  d'une  nation  très-con- 
traire à  la  nostre  en  mœurs  et  façon  de  vivre  ; 
de  laqnelle,  depnii  certainea  années,  nooa 
avons  esté  nourris  en  telle  jalousie  qve  nous  en 
avons  quasi  oublié  l'ancienne  haineqae  noossou- 
lions  porter  aux  Anglois. 

Ge  seroit  aussi  mettre  Neatre  Sainel'Père  le 
Pape  et  le  Sainct-Siéjic  avec  le  sacré  collège  des 
cardinaux ,  et  tous  les  autres  princes  et  poUn- 
talB  de  la  etirestlenté  ,'en  telle  jalousie  ,  pour  la 
cnlnle  qnlls  ont  de^|à  de  la  giandcor  et  pois- 


sance  espagnolie,  qne  nena  Im  nnrlana  en  ee 

dessein  plustost  poor  contraires  que  favora- 
bles :  ce  qui  nous  pr^adMeroit  grandement. 

Davantage,  ilnellratpes  croira  qne leathré^ 
sors  et  moyens  du  roy  d'Espagne  soient  infinis  : 
c'est  véritablement  un  puissant  et  très-grand 
prince ,  mais  il  est  aussi  chargé  de  très-grandes 
et  excessives  dcspcnses  pour  la  eooservaftkm  de 
ses  Estata ,  qvl  sont  séparez  les  uns  des  aotrea. 
Il  a  In  pnerre  aux  Pays-Bas,  qu'il  a  soustenoe 
a  très-grands  frais  depuis  vingt  ans ,  laquelle 
dnrem  encore  long-temps ,  ayant  alMre  à  la 
royne  d'Angleterre,  qui  est  en  très-grande 
prospérité  et  l'incommode  grandement  anr  la 
mer. 

Et  ail  advenoit  que  le  Turc  luy  tccoramen- 

çast  la  guerre,  comme  il  ne  faut  pas  dovtcr 
qu'il  n'en  fût  recherché  et  sollieité  par  ledit  roy 
de  rSavarrc ,  qui  u'oubliroit  rien  pour  se  deffen- 
dra  et  mal  fUra  à  aea  adversaifea,  Sadite  Ma- 
jesté Catholique  seroit  oontndDCté  d'y  emptayir 
ses  meilleures  forces  et  moyens;  car  11  préférera 
tousjours  le  saiut  et  la  deffence  de  ses  Estats  à 
toOte  entra  eheac  :  quoy  advenant,  il  luy  sersit 
très-difficile  de  nous  oontinncr  l'i^dectaeeanrB 
qu'il  nous  nuroit  promis. 

Davantage  ,  nous  aurions  formellement  oon- 
tralrsa  à  esste  résolution  les  Esiatsdnrayanme, 
et  mesmement  toute  la  noblesse  et  les  officiers, 
qni  font  la  plus  forte  partie  d'iceluy,  tant  ils  ont 
leur  honneur  et  devoir  en  recommandation  ,  et 
appréhenderolent  une  domination  «stnngère. 
Les  ecclésiastiques  n'en  feroient  peut-estre  pas 
moins,  vovans  et  sentans  les  inipiétez  et  maux 
que  la  longueur  de  la  guerre  apporte  :  u  quoy 
ils  se  résoudraient  bien  plus  envertement  si  Sa 
Saincteté  n'approuvoit  ce  dessein;  et  croy  qu'ils 
seroient  suivis  en  cela  des  principaux  hnur^'eois 
et  habitans  des  villes  du  royaume,  et  peut-csirv 
du  corps  mesme  entier  dieelica ,  povr  aa  déH- 
vrer  des  maux  et  nécessltea  de  la  goem,  et 
éviter  la  domination  estranpèrc.  De  manière 
que  vous  seriez  abandonné  quasi  de  toute  la 
France,  et  contrrinet  de  ponrsnivra  eeate  guerre 
avec  des  estrangers ,  desquels  vous  vona  tron- 
verlez  peut-estre  bien  erapesché. 

Davantage ,  comment  pourriez-vous  engager 
vwtra  foy  et  personne  an  aerviee  dndit  resjr 
d'Espagne ,  luy  promettre  nos  villes  ,  et  luy 
donner  aulhorité  et  puissance  en  ce  royaume  , 
sans  la  permission  de  M.  le  cardinal  de  Bour-^ 
bon ,  puisque  vona  favcs  reeonnen  pour  Boy  et 
souverain  seigneur,  ou  du  moins  sans  l'advis  et 
consentement  des  trois  Kstats  du  royaume  ,  et 
légitimement  assemblez  ?  car  ,  estant  François 
coaaae  vena  esleai  et  olBder  de  la  couraone» 
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vostre  hionoeur  et  devoir  vous  obligeât  aussi  de 
cMMMTvar  ot  garder  <lct  M%  do  royaniM.  Vwt 

pourriez  encores  moins  avec  raison  disposer  des 
droits  des  villes  et  de  la  souvernineté  d'iceiies, 
en  qualité  de  lieotenant-geoéral  de  i'fistat 
rofil  «I  «owoNM  d«  Frinca,  d*intaiit  que  easte 
charge  ne  vous  a  esté  comrofsc  que  par  provi- 
liou ,  en  attendant  l'asMaiblée  générale  des  Es- 
tais, pour  eoMBrrer  ét  maioteair  ce  rograame 
«■  aOD  entier  «  avea  la  religion  calhollqne  :  de 
qney ,  si  vous  vous  dispensiez  ,  lenez  tout  as- 
tcnré  qu'en  seriez  biasme  :  ce  qui  vous  seroii 
refmdié  étemaUenient ,  et  que  peu  de  person- 
Ma  TOUS  y  assiilaraient  et  serviraient ,  apéda- 
lement  si  elles  cognoissoinit  pouvoir  sans  ce 
faire  estre  maintenues  en  leur  nii^ion. 

Je  croy  aussi  que  ceux  (|ui  proenmretaïf  on 
tri  advantage  audit  roy  d'Espagne  feraient  peu 
pour  sn  réputation  et  pour  le  bien  de  ses  affai- 
res ,  et  laesinea  pour  son  mescontentement  ;  car 
e*eit  «n  prinee  trèa-emton  et  jaloax  de  son 
lioonear ,  qui  n'a  Jamais  rien  entrepris  contre 
ses  voisins  sans  raison  et  considération  ,  et  (jui 
a  démonstré  vouloir  piustost  entretenir  la  paix 
de  la  elireelleaté  qoe  de  la  tronb  er.  Ce  seroit 
aussi  l'embarquer  à  une  guerre  très-périlleuse  , 
incertaine  et  difficile,  pleine  de  peines,  d'oii- 
uuys  et  de  soucy ,  et  dont  les  mauvais  succeds 
Iny  pomrrotait  à  l'fedventnra  engendrer  en  ses 
propres  Estais ,  et  mesme  après  son  déceds , 
des  all'aires  Irt-s-filcheuses  et  domraafreiibles  ; 
car ,  ayant  les  François  et  le  royaume  sur  ses 
lkraa,llë'attlreralt,pow^flt  lea  eiens ,  à  Ja- 
mais l'Inimitié  d'une  nation  très-belliqucuse  , 
qui  voudroit  s'en  ressentir  lorsque  l'occnsion 
s'en  présenteroit  :  cbose  qui  luy  seroit  d  au- 
tant ploa  Attlle  à  fidra,  al  elln  le  traovolteom- 
mnndce  et  réixie  par  un  prince  généreux  et  guer- 
rier, partioulii-icment  offencé  de  luy,  et  qui 
auroit  pour  amys  et  adbérans  l'Angleterre  et 
les  prinMacleanloneppolartanB,aTee  ceux  qui 
jiuroient  dt'sir  de  s'aceroislre  aux  dt^pens  dudit 
roy  d'Espagne  et  de  ses  Estats,  ou  diminuer  son 
auttiorité  et  puissance  en  la  cbresUenté,  laquelle 
M  afait  dei|à  catra  par  tra^  enviée  et  inei^r- 
table  à  plusieurs. 

Monsieur,  Je  ne  vous  representeray  les  bâ- 
tarde et  désadvantagei  que  courreriez ,  et  aus- 
qoete  Tonspoorrieiettresaiyecten  vostre  parti- 
culier, vous  donnant  tout  fi  faict  audit  roy 
d'Espagne ,  combattant  avec  ses  forces ,  et  de- 
Tenant  son  penslonnalra  etsobject  ;  car  Je  croy 
q«e  Tona  ka  avet  fageamtemaldéra ,  comme 
chose  qui  concerne  particulièrement  vostre  per- 
sonne et  la  fortune  de  messieurs  vos  enfans , 
leaqnela  ne  eoot  à  mespriser,  ny  rcxpérienee 


que  vous  en  avez  de^à  fuicte ,  que  Je  ne  colte- 
ny  nyjpéelfleray  pôinet,  peur  n'offenter  per- 
sonne. Seulement  je  vous  supplie  de  me  per- 
mettre de  vous  dire  que,  s'il  faut  que  vous  con- 
tinuiez à  rendre  obéyssaoce  et  subjection  à 
qudqtt*nn,  Tona  aeqnérerec  too^onn  ploa  de 
'gloire,  de  grandeur  et  de  biens,  pour  vous  et 
les  vostres  ,  en  vous  assnbjectissant  aux  loix  du 
royaume ,  et  au  oommandenaent  d*on  prtnoe 
ftnnçala,  qv*en  Miut  antrement,  poonren  qoe 
vous  eoi^nnisslez  pouvoir  en  ce  faisant  conserver 
nustre  relij^ion  ,  laquelle  je  seray  tousjoursd'ad- 
vis  ,  comme  j'ny  desjà  diet ,  que  vous  préfifiriez 
à  toute  autre  considération. 

Mais  l'on  dict  que  si  vous  ne  contentez  du 
tout  ledit  roi  d'Espagne,  il  se  servira  d'autres 
que  dc?oos,etqae  toos demeorerii en ee fat?- 
sant  sans  appuy,  entre  deux  foreca  qol  tooi 
naaistriseront  avec  honte  et  dommajie. 

Monsieur,  ceux  qui  mettent  en  avant  tels 
propos  ont ,  ee  me  semble ,  bien  petite  eognoli- 
sanco  de  Testât  auquel  se  trouve  le  royaume , 
de  la  force  et  puissance  d'Iceluy,  et  quand  et 
quand  des  moyens  que  vous  et  tes  vostres  au- 
rez too^oon  de  Men  et  mat  ftira  à  voa  amia  et 
adversaires. 

Si  les  ministres  dudit  roy  d'Espagne  von- 
ioieut  prendre  ce  chemin ,  il  faudrait  qu'ils 
se  serrlaient  de  fVançoIsca  eatrangera. 

Ils  publient  qu'ils  traitteroient  avec  messieurs 
les  cardinaux  de  Vcndosme  et  comte  de  Sois- 
sons  ,  qui  seroieiit  accompagnez  de  messieurs 
les  doea  de  Nefcn ,  de  Lonpievllle  et  de  Mont- 
morency, lesquels  ils  veulent  que  nous  croyons 
qu'ils  ultireront  facilement  à  leur  dessein,  avec 
lu  noblesse  et  plusieurs  villes  de  ce  royaume. 

PaoUeamqne  ee  aérait  chose  à  laquelle  11  y 
auroit  quelque  apparence  d'adjouster  foy  et 
avoir  esgard,  si  vous  alliez  à  l'estourdy  re- 
cognoistra  ledit  roy  de  Navarre  pour  ray,  et 
vous  Joindre  à  luy  sans  la  permission  du 
Pape,  et  sans  le  consentement  de  M.  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  devant  qu'il  se  fust  récon- 
cillé  à  l'Eglise ,  et  avoir  poorven  à  la  lenra- 
té  des  catholiques  do  royaome,  d'antant  qoe 
lesdits  sieurs  princes  et  villes  catholiques, 
indignées  de  ce,  pourraient  se  résoudre  de 
se  rallier  avec  leiBt  roy  d'Espagne  pour  def- 
fendra  noetre  religion ,  laquelle  ils  verraient 
qxie  vous  auriez  abandonnée  ;  mais  c'est  une 
faute  que  vous  n'avez  garde  de  faire ,  et  la- 
quelle personne  ne  vous  comelllera  Jamais  de 
tomber.  Davantage,  je  fàls  grand  donbte  qoe 
lesdits  princes,  noblesse  et  villes,  feussent  si 
disposés  à  contenter  ledit  roy  d'Espagne,  com* 
■a  aei  aalnlitNa m  prametlMit, ny  àa'attaelwr 
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à  lu}',  pour  les  mesmes  raisons  qui  vuus  eu  au- 
roteutempescbé,  sçaebant  aussi  que  la  cuus- 
ton»  d*EapogM  est  de  faire  d«  loun  flUes  deux 
gcudres,  c'est-à-dire  de  donner  espérance  du 
mariage  d'icclies  à  plusieurs ,  pour  s'eu  ayder , 
nai  tes  Icar  délivrer  :  mais  que  quand  lesdiu 
priDCi»  s'embarqoeroleot,  dumn  itit  qu'ils 
n'eiuroient  pas  grande  suitte  en  ce  royaume  sans 
vous  et  les  vostres,  car  l'on  attribueroit  ce 
qo'lb  foNitnt  awe  lesdlli  Espagnols  à  pure 
ambition ,  attflndn  les  dépwteMM  ptsia  des 
uns  et  des  autres. 

Hais  au  defTault  desdits  princes  du  sang  et 
des  antres  susdits ,  on  a^jonste  que  le  roy  d'Es- 
pagne se  lerviiolk  dtiiessleuisles  dues  de  Sa- 
voyeetde  Lorraine,  avec  lesrfncls  et  sr\  puis- 
sance il  s'empareroit  du  royauiue  ou  ie  dé- 
BMnlmlt  Vérilablaaeot  Je  crois  que  lesdtts 
princes  ne  feroient  pas  grande  conscience  uy 
difiiculté  de  se  joindre  au  désir  dudit  roy  d'Es- 
pagne en  ce  dessein ,  pour  l'espérance  qu'ils 
anraieiit  de  «'eo  prévftlMr  et  sVigraiidlr  ;  et  de 
faict ,  il  semble  desjà  qu'ils  n'y  soient  que  trop 
disposez  et  préparez ,  et  mesroes  que  ce  soit  leur 
résolution ,  qui  est  ia  raison  entre  toutes  les  au- 
tres qol  eniMVt  et  Ineite  plos  les  vrais  François 
et  vos  bons  serviteurs  à  vous  conseiller,  Mon- 
sieur, d'entendre  à  composer  nos  divisions,  et 
d'adviseri  vous  mieux  asseurer  des  moyens  avec 
lesquels  veos  iNwirea  préserver  ce  ragraome  du 
péril  qui  le  tailonne  que  vous  n'avez  encores 
faict.  liais  je  tiens  pour  certain  que  s'ils  entre- 
pNosient  de  ce  (Ure ,  sans  vous  et  vos  amis , 
i|B*il8  mandlndeot  llMore  de  l*avoir  CMunencé, 
mesmement  si  vous  vous  accordiez  avec  ledit 
roy  de  ÏNavarre  en  la  forme  qui  a  esté  diie  ;  car 
le  nombre  desdits  François  qui  les  as»tsteroient 
serait  bien  lacconrqr,  «t  n'y  anrait  Amte  de 
moyens  de  leur  tailler  de  la  besongne  en  leur 
propre  pays,  avec  ceux  ausquels  leur  dessein 
plein  d'ambition  seroit  désagréable  et  à  contre- 
itaar.  Et  si  la  Franee  a  résisté  antresTols  à  ton. 
tes  les  puissances  et  forées  datante  la  chrestien- 
té  ensemble ,  comme  elle  a  faict ,  sans  (|uVl!es 
ayant  rien  gaigné  sur  icelle ,  à  présent  qu'elle 
regorge  de  gens  de  gnerre ,  qu'elle  seroit  assto» 
tce  de  ses  voisins ,  qu'il  n'y  a  bon  rrnnçois  qui 
ne  voulust  avoir  adiepté  chèrement  une  guerre 
«étrangère ,  pour  se  délivrer  de  i'intestiue ,  Je 
vans  laisse  à  penser  si  noos  aurions  le  moyen 
de  nous  déffendre  dasdUa  prlnasa  Joincts  andit 
roy  d'E^agne. 

Monslënr ,  certainement  je  ne  croiray  jamais 
que  le  ruy  d'Espagne  entreprenne  nn  si  bant 
dessein  avec  lesdits  ducs  seulement,  quoy  que 
dient  ceux  qui  mettent  telles  propositions  eu 


jeu  ,  lesquels  parlent  et  jugent  des  affaires  dti 
royaume  comme  personnes  qnl  sont  Infor méis 
de  Testât  d'ioeluy  par  gens  qui  les  flattent ,  et 
qui  veulent  pescher  en  eau  trouble  et  s'enrichir 
par  leur  moyen  ;  lesquels  seroient  peut-estre  les 
prendersàlesvcndreettrabbr  en  taponrsnititt 
de  leur  entreprise.  Je  veux  croire  aussi  qne  lan 
desseins  dudit  roy  d  Kspagne  seront  tousjours 
plus  considérez  et  modérez  que  ne  sont  les  pa- 
rollcada  Idies  gens,  lesquels  Je  cnide  fnUs 
Jettent  an  vent ,  autant  et  plus  povr  vous  pie- 
quer  et  esraouvoir  à  faire  ce  qu'ils  désirent ,  en 
vous  donnant  martel  desdits  princes,  que  pour 
envie  qu'ils  ayant  da  vons qnûter  et  s'addreMer 
à  ceux  desquels  l'adveneement  et  grandeur 
leur  seroit  A  bon  drokt  ptas  aaspcffta  qne  la 
vosLre. 

Qnoy  qn'II  y  ayt ,  quieonqna  eaUiapundin 

d'assubjectir  lesFrançoisà  un  prince estranuer, 
y  feussiez-vous  résolu,  Monsieur,  il  faut  ija  il 
fasse  estât  qu'il  sera  très- mal  accompagne  et 
suivy  d'eux ,  et  partant  qu'il  ftmdni  qu'il  base 
la  guerre  avec  des  estrangers  seuls ,  chose  qtu- 
je  vous  conseille  d'éviter  tant  qu'il  vous  sera 
possible,  comme  ia  plus  vituperabie  et  péril- 
leuse de  tautea  asllca  que  voue  pourries  entre- 
prendre. 

Mais  je  vous  supplie  trcs-humblcuient,  et 
vous  coojure  par  >ustre  propre  bien  et  Iwnneur, 
par  le  aalntdavastrs  patrie  atleaUaquavuns 
portez  au  servlea  de  Diea ,  de  vons  réssnérs 
bientost  en  ces  affaires. 

Car  ie  royaume  ue  peut  long-temps  subsister 
soubs  le  ftdx  quil  porte ,  ny  en  la  «sanAidon  m 

laquelle  il  est.  Vous  ne  possède/,  les  villes  qui 
se  sont  unies  avec  vous  que  de  leur  gré  et  bonne 
volonté.  Les  nécessitez  et  pauvretez  que  les  ha- 
Mlana  dieetics  aouffirent  les  ineommedent  et 
pressent  de  telle  sorte  que  \ous  devez  craindre 
grandement  qu'ils  cbaugeut  d'advis,  d'autant 
qu'ils  s'estoient  promis  d'estre  deschargez  d'op- 
presslea  par  vootra  moyen  :  dequoy  ils  se  trou- 
vent très-€sloipncz  ;  car  vous  seavez  qu'il  n'y  a 
villes  ny  provinces  qui  ne  vous  demandent  se- 
cours et  qui  n'en  ayent  très-grand  bassin.  Ne 
croyei  pas  qu'elles  paissent  longuement  demeu- 
rer en  cette  sorte  ,  spéeinlement  si  ledit  roy  de 
Navarre  leur  peut  persuader  qu  il  se  fera  ca- 
iboiiquc,  ou  qu'il  les  maintiendra  en  leur  reK- 
gion.  Fareillemettt  la  noUessequi  vous  soit  n'en 
peut  plus,  et  vous  n'avez  de  quoy  la  secourir 
et  gralilier.  Les  cbamps  s'en  vont  estre  déserts 
et  sans  culture ,  à  causa  des  voUcries  que  Ibnt 
les  gens  de  guerre.  LetialBeest  empoché  du 
tout  par  terre  et  par  mer,  sans  leqnol  ce  roynu- 
me  ne  se  peut  entretenir  ;  et  seront  nos  greniera 
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bientost  dcsçnriiis  de  sel  par  les  \ioI(  iiii's  et 
df^béyssances  qui  sont  ordinaires  :  et  comme 
c'est  un  allaent  néecnalre  pour  la  vie  de  rhom* 
ne,  Je prévoy  que  ee  defholt  ngmànn  Infl- 
nlesptttrt'factioiis  ([ui  troubleront  grandement 
toutes  sortes  de  persuoues.  Ëo  somme ,  il  n'y  a 
cdD>  qui  ne  déalfe  la  fin  de  cet  oiièrce  :  de 
Mtle  ^li  MntMt  vooi  m  nous  faictes  voir 
que  vous  avez  moyen  de  nous  en  délivrer,  faic- 
tes estât ,  Monsieur ,  que  chacun  cherchera  à  co 
fkire  de  soy-mesme ,  et  que  la  prenièra  ville 
qui  m  momlreim  le  chcori»  tera  tnlvlede  phi- 
t  leurs  autres. 

Et  comment  nous  ferez-vous  oogooistre  que 
vew  BOM  peliilei  procarer  «■  tel  Meo  par  la 
oontinaation  de  la  guerre ,  puisque  vous  ne  ti- 
rez ny  pouvez  plus  espérer  un  seul  sol  de  tous  les 
revenus  du  royaume,  dont  suuloieut  Jouir  nos 
royi;  leiqaeb  font  ravie  par  bm  admnlret, 
consommés  par  vos  soldats,  on  rendus  infei  til- 
les par  la  pauvreté  et  destruction  du  peuple  ? 
C'est  au&si  se  mettre  au  iiazard  de  révolter  les 
villes  qae  de  leiur  partor  d'enpnnli  el  eootrl' 
butions ,  et  roesme  de  recevoir  dM  gens  de 
guerre  en  icelles  pour  les  deffendre  et  conser- 
ver ;  et  toutesfois,  comme  sans  argent  et  paye- 
ment vew  ne  poavei  eontinoer  la  gaem ,  Il  esl 
impossible  aussi  que  vous  délivriez  lesdites 
villes  des  vexations  que  leurs  voisins  leur  font, 
sans  forces:  de  sorte  que  c'est  comme  réduire 
lee  ehoies  à  rimpoNlUe  que  de  vom  denier 
l'un  et  refuser  l'autre,  et  néantOIOlM  voalofr 
que  vous  continoiez  la  guerre. 

A  qooy  c'est  abus  de  penser  et  espérer  que 
la  polMance  seule  da  rey  d'Espagne  soll  bis* 
tante  de  remédier.  Je  vous  prédis  que  l'eulrée 
en  ce  royaume  des  armées  desquelles  ses  minis- 
tres prCMitlatf  de  wws  seeonrir,  scandalisera  et 
oMHMsra  pivs  grand  nombre  qn*elle  n*en  eon- 
solera  ny  contentera ,  et  verrez  que  les  portes 
des  vill»  lenr  seront  fermées ,  et  qu'elles  au- 
ront peine  de  vivre  en  la  campagne. 

Et  si  d'un  costé  nous  soromei  aMistez  des- 
dittes  armées,  Icsciuelles  s'efforceront  de  faire 
les  aCbires  de  leur  Roy  plustost  que  les  nos- 
trce,  n'cstimes-vans  pas  qne  Mit  roy  de  Na* 
>  nrre  n'en  appelle  aussi  à  son  secours ,  qnl  des- 
truiront  aussi  de  leur  c.>sfé  ce  (jue  les  autres 
auront  espargné,  et  erapescherout  vos  des- 
seins? 

Monsieur ,  tant  s'en  Ant  qne  nous  devions  es- 
pérer de  sortir  de  nos  misères  par  le  moyen 
desdites  forces ,  que  nous  en  devons  piustust  at- 
tendre neelre  entière  et  totale  raine,  advenant 
laquelle ,  et  In  guerre  dorant,  Je  db  qne  la  re- 
ligion et  l'£gli«ecatboliq«e  «a  ca  nymm  au- 


ront  plus  grand  péril  qu'elles  ne  ferolont  par  la 
pacilication  d'icvile  avec  ledit  roy  de  Navarre , 
aux  conditions  SBSdHss. 

Car  si  Dieu  permetqnll  prospère  par  la  guerre 
et  qu'il  sVi>t;>blissp  avec  les  armes  ,  il  changera 
comme  il  voudra  la  religion  eu  ce  royaume,  et 
pent^tre  qu'il  passera  plus  avant  an  dommage 
de  la  chrestiente  :  à  quoy  le  seul  aeeldent  du 
trespas  du  roy  d'Kspagne  luy  donnera  ville  gai- 
gnée ,  ou  la  perte  d'une  seule  bataille ,  et  mesme 
celle  de  vostre  persane,  qne  IMen  vndlle  bien 
garder. 

Ce  qui  peut-estre  ne  succéderoit  si  advanta- 
geusement  pour  nous,  quand  pareil  accident 
lenr  arrlverolt ,  dWant  que  le  par^  de  eenx 
de  la  religion  est  plus  aecoustomé  à  souffrir  et 
à  mieux  garder  les  places  qu'ils  occupent,  comme 
nous  n'avons  que  trop  expérimenté. 

Davantage,  por  nostre  prospérité  nous  ver* 
rions  naistre  tant  de  partis  et  factions  entre  nous- 
luesmes ,  n  cause  des  divisions  qui  nous  accora- 
paguent,  qui  procedeut  des  diverses  Ans  aos- 
qndles  tendent  noe  ehefr,  qne  nous  ne  ferlons 
nostre  profit  de  nostre  prospérité  ,  comme  ils 
feroient  de  la  leur ,  d'autant  qu'ils  sont  tons 
d'accord  à  un  mesme  but. 

Et  la  scnteeentlnoitlon  de  la  guerre  rendroit 
les  ecclésiastiques  si  pauvres  ,  la  noblesses!  vo- 
lontaire et  peu  soigneuse  de  la  religion ,  les  vil- 
les si  troublées  et  les  champs  si  déserts ,  qu'il 
senrit  impossible  qne  la  religion  eatbollqae  n'en 
diminuait  et  pâtisl  pr  uidement.  et  partant  n*n- 
courust  plus  grand  ha/^ard  qu'elle  ne  feroitpar 
le  moyeu  de  la  susditte  paix,  avec  laquelle  vous 
ponrrlet  railler  et  unir  tons  les  catholiques  en- 
semble à  conserver  et  deffendre  Indittc  religion 
en  force  et  authorité,  nonobstant  les  detaeinset 
rusesdesdits  hérétiques,  ausquels  s'oppoeerolent 
lesdits  eeelésiastiques  par  leur  vigilance ,  bon- 
nes mœurs  et  prière.** ,  la  noblesse  par  sa  réunion 
et  bonne  intelligence, obtenue  pas  vostre  moyen, 
assistée  de  vostre  antborité  et  prudence ,  et  de 
tous  ceux  de  vostre  maison ,  et  les  villes  par 
leur  jalousie  et  déflnnce  ordinaire  ,  fortifiées  du 
devoir  qu'y  feroient  les  ofUciers ,  et  particuliè- 
rement da  ranâiorllé  de  Sa  Salneteté  et  de  la 
correspondanee  que  les  catlioliques  entrellen- 
droient  pour  ce  seul  effeot  avec  les  princes  ea- 
tboliqoes. 

An  mogm  de  quoy,  Je  oondodi  qn*II  seroR 
plus  expéilcBt  et  utile  de  traicter  avee  Mil  regr 

de  Navarre  aux  conditions  susdittes,  pourveu 
que  le  Pape  et  le  Saioct-Siége  s'y  accordent, 
(|ue  de  nivre  toute  antre  voye,  puisque  par  un 
t(  I  moyen  vow  délivreriez  du  tout  té  royaume 
de  la  guerre  avec  moins  de  boznrd  et  péril  pour 
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la rellglan  catholique,  laquelle- je  pria  IMeavoM 
faire  la  grticc  de  défendre  et  ooBMnwr  à  MM 
houKor  et  glaire,  et  an  aaiot  da 


Harangue  faicte  par  M.  de  Vilteroy,  pour 
estre  prononcée  em  IWMnMfe  4u  jMMta* 

Menieiin,  il  Jaoïalt  il  a  deiib  eetie  pennii  et 

fut  oncques  néeessaire  de  parler  librement  en 
une  délibération ,  c'est  on  relie  qui  se  présente, 
en  laquelle  il  s'agit  de  la  dclleuce  de  uostre  re- 
liglonelde  ladispoiiiiiMi  doroyamneatdaiioi 
personnes;  croyant  fermement  que  si  en  la  M- 
cherche  eteslection  du  remède  à  nos  ranu\  nous 
nous  oublions  tant  que  de  prendre  le  nom  de 
Dira  ra  nJn,  etataaer  daeelay  de  la  religion 
en  nous  flattant  noos-mesroes,  ou  voulant  plaire  à 
autruy,  il  confondra  nos  desseins  et  nous  fera 
périr  tiooteusement.  C'est  pourquoi  je  supplie  la 
divJneMifleetéaiafkirelagrieeqMie  ne  die 
ne  propose  rien  en  ceste  compagnie ,  s'il  est  pos- 
sible ,  qu'il  ne  soit  à  sa  gloire  et  au  salut  du 
rojjraume ,  comme  je  proteste  estre  mon  seul  but. 
Mail  Je  voua  tnpplie ,  Mceslcnrst  de  prendre  en 
bonne  part  <pie  pour  ce  foire  j'use  de  la  liberté 
et  franchise  d'un  honiiiu'  de  bien  ,  laquelle  j'ay 
aecoustumé ,  du  gré  de  nos  ruys ,  tant  que  je 
!«  iqraervia,  eamme  eelny  qui  vent  pintlost 
manquer  à  soy-mesme  qu'à  son  devoir  en  ceste 
occasiou ,  espérant  que  Dieu  ,  qui  cognoist  mon 
cceurietvoiis,  Mcnieurs ,  qui  m'avez  veu  au« 
iNifols  en  beaoogne ,  exeuaerea  nus  fliotes.  Je 
proteste  aussi  de  ne  vouloir  estre opininslre,  et 
goe  je  céderay  tou>jours  au  jugement  et  conseil 
des  plus  sages.  Vray  est  qu'il  me  semble  que  ce 
tUtre  est  deob  prindpalenient  à  erai  qni  ont  la 
crainte  de  Dieu  .  I:i  eounoiss.inee  et  expérience 
des  choses  du  monde,  pour  scavoir  discerner 
l'ombre  d'avec  le  corps ,  et  ue  se  laisser  empor* 
ter  à  des  déiiia  et  desielas  Imaginaires  et  impos» 
sibies ,  qui  ne  sont  ofdiliifement  raivlsgie  de 
honte  et  dommage. 

Messiean ,  personne  ne  peut  nier  que  la  cause 
que  nous  defTendons  ne  soit  juste,  ayant  pour 
fondement  l'honneur  de  Dieu  et  le  soulnfiement 
du  peuple.  Néantmoin8,pour  avoir  este  eutre- 
prite  «t  eommeneée  «vte  plus  d'ardeur  que  de 
pmdenoe ,  et  depuis  pooianlTle  avee  ploa  dTes- 
pérance  que  d'ordre,  non-seulement  nous  y 
avons  plus  perdu  que  gaigoé,  mais  aussi  nous 
aiWDs  donné  maUèra  à  nos  adversaires  de  la 
blasmer  :  dont  ib  n'ont  tiré  peu  de  profil  à 
nostre  dommaîre,  dedans  et  dehors  le  royaume  . 
tant  a  de  force  et  de  puissance  sur  les  iiorames 
ea  qui  est  juste ,  mali  aoul  oe  qu'Us  «stlosent 


rcstra.  A  quoy  11  ■iabiiqn*a 
grandement  da  pawvair  ponr  Tadteair  : 

nous  ferons  quand  nous  donnerons  ordre  qne 
nostre  conduite  et  nos  actions  respoudeot  vray  e> 
ment,  et  d'un  eanuaun  aeeerd , an  déAnt  an- 
dit  :  chose  que  nous  devrai  aspéiur  de  la  réso- 
lution qui  se  prendra  en  ceste  assemblée ,  la- 
quelle pour  ceste  cause  a  esté  il  y  a  un  long- 
tempe  redierehée  et  désirée  des  gras  da  Ura. 
Et  toutestuis  je  veux  croire  que  si  elle  n'a  eu 
lieu  plustoitt ,  que  Dieu  l'a  ainsi  permis,  afin 
que  le  temps  et  nus  maux  servissent  d'enseigne- 
mal  à  eeux  qni  ra  aveirat  besoin. 

Prar  bien  délibérer  de  nos  alTaires ,  et  du  r^ 
roède  d'icolles ,  il  me  semble  qu'il  faut  com- 
mencer pur  uuus  représenter  deux  choses  :  U 
prealèrt ,  ra  qna  nora  avoMgiigné  à  In  gnerre 
pour  le  party  catholique,  depuis  que  nous  avons 
pris  les  armes  ;  et  la  deuxiesme ,  en  quel  estât  et 
disposition  le  royaume  se  trouve  maintenant , 
afin  que  nowne  now  abushms  ra  nostra  para* 
suite,  et  ne  bnstissions  nostre  résolution ,  sll 
est  possible, sur  un  faux  fondement;  car  il  s'en 
faut  i>eaucoup ,  je  ue  diray  que  ne  soyons  si 
ardeoaelafliBcileaiMaà  lagnerre,  meissi  iM 
et  puissnns  pour  la  soustenir  que  nous  estions 
au  conimencemeat  d'icelle.  Nous  avons  faict 
comme  ceux  lesquels  courent  tk  visle  an  partir 
da  la  arrière,  qu'ils  perdrai  l'haleine  avant 
qu'ils  soient  arrivez  au  mitan  d'ieelle.  De  ma- 
nière qu'il  faut  recognoistre  que  c'est  mainte- 
nant  la  nécessité  et  nra  la  raison  qui  nous  rend 
plus  circonspects  et  eonsidérw  qra  nora  n*ci> 
tions  :  dont ,  s'il  advient  que  nous  Tissionv  neS* 
tre  prollt,  l'allégement  que  nous  en  recevrons 
aydera  à  nous  faire  oublier  et  porter  plus  don- 
ccmrat  nos  fiiules  et  pertes  passées.  Mais  n'at- 
tendons ,  je  vous  supplie ,  que  ceste  nécessité, 
qui  ne  nous  presse  desjà  que  trop,  opère  d'ad- 
vantage  ra  nom  et  ra  noi  aCMrea  ee  qra  la  prn* 
dence  y  doit  apporter;  car  vous  sçavcs  que  ses 
effects  sont  ordinairement  très-violens  et  péril- 
leux ,  s|H>cialemeat  quand  ils  agissent  ès  cceur 
d'un  peuple. 

Mais  comme  pouvon»4MmB  (Je  «wx  dira  ceux 
qui  se  sont  embarquez  en  ce  party  pour  le  res- 
pect seul  de  la  religion)  desduire  au  vray  et 
par  le  menu  les  ehangeroras  adveuM  ra  ra 
ngnnima,m  déiadrMtage  d'iceluy  depuis  la 
guerre ,  sans  souspirer  ,  voire  désespérer  de  sa 
conservation ,  s'il  est  ainsi  que  l'on  doive  juger 
des  ehoses  advrair  par  les  passéesf  Certaine- 
mm  il  les  gens  de  bien  n'avoient  plus  d'espé- 
rance en  la  bonté  cl  protection  de  Dieu  qu'en 
laconduiitedesbommeseten  leuis  forces,  leur 
désespoir  prar  ra  re^ud  Mioll  quasi  arrivé  à 


Digitized  by  Goo<lIe 


DR  VlLLl.BO> 


xon  période  j  mais  je  ne  puis  cruiro  que  son  coor» 
loux,  esmeu  par  la  gravité  et  luullitudc  de  noa 
pMcher ,  s'estende  si  avMl  qM  de  boos  vonMr 
prlttr  du  tout  de  In  r(>li<j;ion  avec  laquelle  dos 
pères  et  nous  l'avoDS  aduré  et  servy  jusqaes  u 
présent ,  siuoa  avec  telle  intégrité  qu'il  convient, 
M  meiM  «fee  la  toy  de  l'EgUie  asImMlle,  de 
laquelle  nous  devons  plustost  mourir  que  noas 
départir  :  et  toutestois  il  est  certain  que  nos  ar- 
mée ont  plus  servy  jusques  à  présent  à  raffoi- 
bUr  qo'mtrement,  «onlrteD  que  naos  pMles- 
tioas  les  avoir  prises  et  employée^s  seulement 
poar  la  deffence  d'icelle,  tant  sont  les  Jugemeos 
de  Diea  incompréhenÉMM ,  et  les  projets  des 
hommes  valM  et  afeMlAL 

Quand  nos  mouvemens  ont  commencé  ,  l'or- 
dre ecclésiastique  eu  ce  royaume  estoit  tres  llo- 
rissant  et  potauit  :  il  cetolt  révéré  et  sup- 
porté et  bieo  uny  ;  nos  Eglises  cstoient  garnies 
de  prélats  autant  dignes  de  leurs  charges  qu'el- 
les avaient  esté  cinquante  ans  auparavant,  où 
IMen  eileit  aenj  hoMraMeaeiit,  CDmaMen  plu- 
sieurs bomiei  abbayee  et  monastèm  d'hommes 
et  de  femmes ,  et  spécialement  des  religieux  , 
ou  la  charité  et  hospitalité  estait  exercée  exem- 
plalremni;  lia  mm  tâmkàaMitalt  kmn  cu- 
res aux  vilkif  aux  champs  en  tonte  lenreté ,  et 
lesquels  contentoient  leurs  paroissiens  en  la 
foy  de  l'Eglise.  Mais  depuis  la  guerre,  la  mi- 
ière  et  la  paovreté  oui  tdiement  penéeoté  lei- 
dite  paetenra,  que  toi  anaont  esté  contraincts 
d'abandonner  leurs  troupeaux  ;  les  autres  n  on 
peuvent  <|aasi  plus  vivre.  La  mort  en  a  aut^si 
baaaj  ptasieors  :  de  aorte  qae  nainteauit  II  y 
a  autant  ou  plus  d'églises  en  ce  royaume  va- 
cantes et  privées  d  iceux  que  d'autres;  et  ne 
sont  les  maisons  de  religion  en  meilleur  estât, 
or  lea  religleax  «t  nl^rteoiei  lea  ont  lab- 
iées et  laissent  tous  les  jours ,  errans  partout 
avec  grand  mespris  et  scandaleuses  offenses, 
cherchons  a  vivre  et  vivaos  trés>licencieDie- 
flNBt.  Lcteamana  chaoïpe  ioot  «aeorci  pie , 
tant  ils ioot outragez  et  mnitraictez  des  uns  et 
des  autres.  Tl  y  n  aussi  iiilinies  paroisses  où  le 
peuple  est  pri\c  tout-à-faict  de  l'exercice  de  re- 
RgioB  «t  dt  la  eoiMolatlOB  dee  ealneto  laere- 

mens.  Davantage,  combien  d'églises  ont  esté 
saccagées  et  despoulllees  de  leurs  reliques  et 
joyaux,  mesmeâ  abbatues  depuis  la  guerre? 
«I ,  à  roeearioa  d'ieelto ,  qal  a'a  mis  la  maio 
êÊéUU  leurs  biens  pour  s'en  accommoder?  Que 
devons-uous  attendre  de  la  disposition  que  fout 
nos  adversaires  des  arcfaevescbez  et  éveschcs, 
aUiiTCi  at  aalNi  béaéfteii  qal  vaMiveot  ou  lOBt 
tenus  par  ceux  de  nostre  party,  sans  distinction 
d'ordre  ny  de  religion ,  qu'un  reuvcrsement  en- 


tier de  ceste  hiérarchie  et  Eglise  gallicane  que 
nos  majeurs  ont,  avec  tant  de  pi^,  honneur 
et  lowmga,  fondée,  aapMnlée  et  «oniervée? 

Pouvons-nous  faire  mention  aussi  de  la  sépnra- 
tioD  et  division  de  ceux  dadit  ordre  ,  et  de  l'as- 
sistance qu'en  reçoivent  les  ennemis  de  l'Eglise, 
et  du  schisme  qui  cet  prest  à  esclatter ,  sam 
horreur  et  frayeur  ?  Messieurs,  si  ceux  de  nostro 
party  sont  du  tout  innoceos  de  ces  désordres, 
vous  lesçaTcz  mieux  que  moy.  H  maaaflQia  de 
vous  requérir  qu'il  y  soit  paama  eomma  II  est 
nécessaire  .  si  nous  voulons  queTMeu  nous  ayde, 
et  que  la  postérité  ne  nous  reproche  la  ruine  et 
sabvflrsioo  de  son  Eglise ,  tmmà  bien  qu'à  nas 
adversaires. 

Après ,  considérons  nos  villes,  lesquelles  es- 
taient devant  la  guerre  très-riches  et  opulentes. 
Noi  adTcnalres  en  ont  pris  plusieurs ,  dont  les 
gens  estaient  très-affectionnez  au  party,  qui  en 
est  maintenant  affoibly  d'autant ,  et  celles  qui 
nous  sont  demeurées ,  combien  qu'elles»  soient 
les  principalles,  sont  ttxHesfols  remplies  de 
tant  de  partitflitez  et  affeeUras ,  et  si  chargées 
d'impositions  et  corvées  extraordinaires,  mises 
sus  autant  par  nous-mesmes  comme  par  ceux 
qui  nous  flîot  la  guerre ,  qu'eliai  sont  très- 
misérables  et  très-nécessiteuses.  Les  babitans 
y  sont  sans  commerce ,  privez  du  payement 
de  leurs  rentes ,  de  ia  jouisitance  de  leurs  hé- 
ritages, et  Baas  Jnstlbe  âfi  lam  ddiiei ,  ayant 
mangé  et  consommé  leurs  réserves  et  bleus 
de  leurs  magasins.  La  justice  qui  soulolt  y 
présider  n'y  est  pas  quasi  recoguoissabic ,  tant 
elto  y  a  esté  millraltléé,  et  eneotes  oatréo 
de.  regret  ;  les  ministres  et  officiers  d'icelle  y 
sont  sans  authorité  et  sans  gaiges,  y  vivans  en 
grande  crainte  et  pauvreté  avec  leurs  familles , 
après  avoir  toat  venda  et  sooflieft  pour  y  dorer 
comme  ils  ont  fait  jusques  n  présent.  Dref,  tout 
y  regorge  de  confusion ,  de  divisions,  nécessité, 
frayeur  et  meseontentement ,  principalement 
en  ceste  BoUa  vlUa  do  Paris,  la  ooostanoe  de 
laquelle  est  certainement  admirable  et  doit  ser- 
vir de  consolation  et  d'exemple  4  toutes  les 
antres.  Elle  est,  Messiem^,  la  capitale  du 
royanma,  le  vray  throsne  de  nos  roys ,  le  pre- 
mier et  principal  siège  de  leur  justice,  la  rési- 
dence de  ceste  fameuse  escliole  et  faculté  de 
théologie ,  la  garde  de  nos  reliques  plus  saHKies 
et  précieuses,  et  des  tbrésors  de  la  coaroana, 
ou  j'ose  dire  que  la  charité  a  eu  autant  de  vogue 
et  ia  piété  a  esté  de  tous  temps  aussi  ardemmcut 
amhrimfa  et  ooatlanellemeBt  •mreéeqa'cn  nul 
aatva  endroict  du  monde  ,  celle  qui  a  tousjours 
servy  de  fana!  et  de  reigic  à  toutes  les  autres 
du  royaume.  Pouvons>uous  eou»iderer  son  cban- 
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gtniMrt  smi  doulcar,  et  sonrfrirons-aoui  qo'il 
en  iMësatlviennc,ellc  (iiii  importe  tant  à Lt cause 
de  Dieu  et  au  j>arl|  |)uut-  lequel  elle  a  joué  de 
son  reste  ?  Tonlesfbto ,  MèMtawt ,  Il  eil  fmpos- 
sible  ([u'elle  persiste  si  elle  nVst  délivrée  des 
charges  et  ioooinmoditez  qui  la  pressent,  eslar- 
^9  ét  nMliM  AD  estât  qu'elle  puisse  se  substan- 
Iw,  oaAiittBlr  <l  eonserver  iVi  IU\  mmm  et  pir 
elle-mesmej  comme  elle  soulolt  faire,  et  non 
fttr  convois  età  force  de  garnisons  et  d'nrgeut , 
aind  qn'tili  a  Mlégoavwnée  et  nousrie  depuis 
^m§e,  AatniiMBt ,  il  ne  nom  m  àmmmu 
que  les  corps  bien  débiles  et  extémciSi  ltai'> 
ooret  nous  ies  pouvons  retenir. 

SI  WM  villes  sont  désolées ,  que  dirons-nous 
du  plat  pnïs ,  en  tout  et  partoot  «B  piOf»  à  Ta- 
bandon  ?  Il  semble  que  de  part  et  d'niitre  nous 
en  ayons  entrepris  et  o>njure  par  euvie  l'entière 
rallie  etTMtaÛoo.  Cet  pauvres  peuples  payent 
double  et  triple  taille  partout ,  OM  compter  les 
autres  subsides ,  contributions  et  corvées  que 
Ton  exige  de  ioy  à  discrétion ,  qui  excède  de 
trop  tootes  Mlltet  taillef ,  outfe  InAnlit  ao- 
trifs  sortes  d'outrages,  exoez  et  violeneee  que 
l'on  luy  faict  souffrir,  dont  rien  ne  le  peut  tra- 
reutir  que  la  seule  mort  :  car  toute  espèce  de  re- 
A(g««  ayde,  coBMialkni  et  Jwtlee  Iny  eit  des- 
Diée;  ^eitqnel  home  que  d'en  a  voi  r  compassion , 
c'est  peine  perdue  que  d'intercéder  et  parler 
pour  luy,  et  crime  que  d'eu  demander  et  pour- 
Mlvre  le  eoalagement.  Ifoe  villages  en  sont  dé> 
serts ,  et  la  face  de  la  terre  hideuse  et  en  friche 
en  plusieurs  endroicis.  Kt  toutesfois,  Messieurs, 
cVstoient  les  vrais  trésors  de  la  Iwauee,  nos  mi- 
nièrei  et  qos  Indes,  qne  «es  bonnes  gens  lors- 
qu'ils cultivoient  nos  terres  en  toute  liberté  et 
seureté ,  avec  le  bestial  dont  ils  souloient  estre 
garnis.  Estant  détruits,  où  trouverons-nous  de 
qaoy  vffre?  qui  noorrira  aœ  années  et  cnlre- 
lieiidra  nos  garnisons,  lagoerre  durant?  Tout 
nous  manquera  tout -au-cnup.  Messieurs,  il  me 
semble  que  nous  eu  devrions  craindre  et  ap- 
préhender la  nrioe  plus  qfla  BOUS  noAiisons,  au- 
tant et  plus  pour  l'advanir  qae  penr  le  présent  ; 
car,  soit  que  Dieu  noos  donne  la  paix  ou  la  vic- 
toire, ce  défaut  et  manquement  des  peuples,  de 
labearelbflMIaiiXi  aons  hieomoiodera  grande» 
ment,  aKswa SIM  rêflftède,  sinon  avec  an  hng 
temps. 

Mais  quelle  mention  ferons-nous  de  nostre 
>  noUeise  esthollqne  qni  sOnlolt  estre  devant  la 
guerre  très-unie  à  la  deffence  de  nostre  religion, 
la  voyant  maintenant ,  séparée  eimime  elle  est, 
coodiettre  Tune  contre  l'autre  aussi  furieuse- 
ment qu'elle  faisett  ensemble  du  temps  de  nos 
roys  contre  ks  ennsmls  dleellet  Fanvolt-ll  ad- 


venir an  parfy  calholi(|iic  par  la  guerre  un  af- 
fuiblissement  plus  grand  quecestuy-cy,  comme 
ainsi  soit  que  l'union  des  catholiques  soit  la 
vraye  Isnrenr  des  hérétiques,  lesquels  anssi  110 
sont  forts  aojoord'hoy  et  ne  nous  résistent  que  de 
l'assistance  qa'ils  tirent  d'eux  ?  Quel  crève<oeor 
en  devons -noos  vnoirl  Que  ne  devena-aoon 
tenter  et  employer  pour  les  retirer  et  nons  résH 
nir  ensemble?  Messieurs,  il  est  certain  que  si 
nous  avions  gaigné  ce  poinct,  noos  aorùms  ac- 
quis à  la  esQse  on  très-grand  afaaiagasis  «MB 
de  roy,  duquel  nosditB  adverssirm  sTappaisM , 
les  fortifle  grandement ,  mesme  autant ,  à  mon 
ad  vis,  que  falct  la  division  de  la  noblesse  ca- 
tholique et  le  seeentt  qu'ils  m  Usent.  Dnw 
tage ,  combien  de  prînees ,  et  quels  priaem! 
chefs  d'armées,  seigneurs  et  gentilshommes 
catholiques  avons  -  nous  perdus  depuis  ces 
meufonensl  Je  eomprsaa  et  regretta  en  es 
nombre  ceux  qui  sont  mefftsaveeneadHsadvc^ 
saires,  comme  les  autres  :  car  s'ils  eussent  ves- 
cu,  peut-estre  que  le  temps  et  les  occasions 
nous  eussent  rallies  ensemble  piot  que  devant, 
comme  encores  je  nt  p^  dtV.^ipérer  que  BS 
fassent  quelque  jour  ceux  qui  restent,  lorsque 
Dieu  aura  compassion  de  nos  misères.  Bref, 
nosdito  adversaires  csteient  devast  la  gaecre 
combattus  de  raotbcrité  royale  et  de  Tunion 
desdits  catholiques  ,  pauvres ,  nécessiteux  et  ré- 
duits comme  abandonnez,  en  trois  provinces 
du  royaume,  eèeneorestls  esMenttrts-MUes. 
A  présmt  Ils  nous  opposent  la  mesme autherM^ 
nous  combattent  de  nos  armes  par  nostre  divi- 
sion ,  disposent  mieux  que  uous  des  deniers 
royaux  et  moyens  pubitas ,  ausquels  Hs  ne  sou- 
loient  avoir  aucune  part,  et  sont  cependant  lo- 
gez et  establis  partout  le  royaume,  allant dl 
moins  de  pair  avec  nous  en  tous  lieux. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  nous  avuns  pretlé 
à  la  guerre  pour  le  party  catholique,  et  Testât 
présent  du  royaume  (|tie  je  vous  ay  repn*senle 
le  plus  sommaireimul  et  simplement  qu  il  m  a 
esté  possible  (pour  ce  que  tous  en  sçavesplus 
que  inoy  !  ,  et  (|uc  la  chose  parle  assez  d'eile- 
mesme.  Je  vous  supplie  de  n'estimer  qu'en  ce 
faisant  j'aye  voulu  blasmur  personne ,  car  ce 
n*a  esté  mon  intention ,  et  moins  m*adresser  4 
nos  dwfs  et  supérieurs  qu'à  tout  autre ,  spécia- 
lement à  vous ,  Monseigneur,  duquel  je  scay, 
comme  celoy  qui  a  eu  cest  honneur  que  de  vous 
suivre  et  aeeompagner  leng-tempSf  que  la  via- 
lence  de  la  tourmente  qui  nous  :\  ;t;:ftez  a  sou- 
vent forcé  vos  conseils  et  volonté/, ,  et  que  vous 
avez  autant  ou  plus  travaillé  et  enduré  que  feit 
Janmis  prineede  veetrequalHé  pour  soustaUr 
les alftitïea.  Bn  qnoy  Je  pids dire,  sue  flatterie, 
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quej'ajr  Mawft  êàaM  vottre  |MlleiiW€t  con- 
■Niiffl,  l*iinnftin|iymtfinTrtiinnrmrnt,  eomroe 
vous  nvr?  fnicf,  îrs  crniides  iiifommoditez,  né- 
ccititez  et  deffauts  (jui  vous  oot  esté  ordinaires, 
prlndpalenMit  depuis  les  tattHliiéeBcBfltet 
ilvry  ;  et  l'autre,  à  raespriser  et  njetter  toutes 
sortes  de  rechercha  et  ouvertures  qui  vous  ont 
esté  faictes  de  divers  eodroiets,  pour  tirer  de 
TNNit  quelque  eonsentetnent  mi  pforaesse  en  m 
qui  concerne  le  général  de  la  religion  et  de  PKs- 
tat  devant  ceste  assemblée  :  ayant  très-religieu- 
sement et  fidèlement  gardé  et  conservé  le  sainct 
dépMt  de  1*0110  tt  d«  IWrB  qqi  TOUS  tvolt  esté 
confié,  comme  II  tom  pleut  nous  déclarer  et 
foire  entendre  dernièrement  à  l'ouverture  d'i- 
celie,  dont  certainement  nous  vous  sommes  tous 
trèi-obligez,  et  TensTeode  grâece  très-lmmblee, 
en  mon  particulier,  eonune  boa  eallioltqpe  et 
"vray  François. 

Messieurs,  après  ceste  déduction,  par  la« 
quelle  le  nMlide  e-  eité  représenté  avec 
une  partie  de  ses  playes,  il  convient  trnicter 
des  remèdes  :  c'est  on  gist  nostre  lal)eur,  et  la 
diflicuitt;  en  laquelle  nous  avons  besoin  sur 
CoMee  eheeei  de  l>yde  de  Olen  et  de  n>ieer 
de  flatterie,  dissimulation  ny  connivence.  J'Im- 
plore donc  .sa  pirtce  et  voslrc  permission  pour 
m'en  acquitter  dignement  et  fldèlenaent;  en  quoy 
Je  eengr  pImliriefetphM  nedMte  qa*ll  me  sera 
possible,  pour  ne  vous  cnntiycr  ny  desplaire  à 
personne  si  je  puis ,  car  ce  n'est  mon  but ,  mais 
seulement  de  servir  la  cause  à  vostre  gré  et  à 


Or,  Il  est  certain  ,  Messieurs,  que  nous  ne 
pouvons  conserver  nostre  religion  que  par  trois 
nûjfitoÊi  par  la  singulière  et  spéciale  grâce  de 
mea ,  dunamtoumm^  et  «vee  Tayde  et  assis- 
tance de  nos  amis. 

Je  ne  m'estendray  sur  le  premier ,  car  c'est 
netière  piys  propre  et  mieux  séanie  à  la  boa- 
ckedeiMBsicaridQ  eleigé  qu'en  nulle  autre. 
Seulement  je  me  disj/enscray  de  dire  deux  cho- 
ies :  l'une ,  que  si  nous  voulons  que  Dieu  ayc 
eetedeneos,  Jl  hiot  que  oeuf  devenloiis  pins 
eliiritalitoe  et  équitables,  melne  videnx ,  et  en 
effect  meilleurs  cfircstiens  rjup  nous  ne  <om- 
metf  et  l'autre,  qu'il  se  fuut  bien  garder  de 
laÉkr  Dlen  et  «baser  de  l>*spérance  que  nous 
foiifnni  ïïftàr  en  lof,  pir  témérité ,  présoesp- 
tion  ou  autrement,  comme  A  l'adventnre  nous 
ferlons  si  nous  cttoiaissiqps  des  remèdes  impos- 
iUto ,  novi  Itodane  et  oenflant  dn  toQt  enr  noe 
besHWi  taientioDs  et  lar  la  JoitieB  de  nostre 
cans«*,  sans  davanlnpc  esplucher  ny  conférer 
les  choses;  car  souvent  Dieu  permet  qu'une 


fendent,  peur  miHerat  diafller  les  autres  qui 
comiiattent  an  eontrall*  :  comme  noos  n*av«iis 

que  par  trop  esprouVe  en  ce  royaume  depula 
trente-cinq  aus  contre  les  mesmes  adversaires , 
et  en  la  mesme  eeue  de  laquelle  il  s'agist 
maioteamit,  nns  qu'il  soit  besoin  pour  noos 
enseigner  qie nous  jetlions  îes  yeux  sur  nos  voi- 
sins ,  ny  sor  la  Terre-Sainte ,  tuinbce ,  par  nos 
dissentions  et  poor  nos  Tices  et  péchez ,  au  pou- 
voir des  infidèles. 

Le  moyen  qui  dépend  de  nous  gist  aux  for^ 
ces  qui  nous  restent  et  en  nostre  couduitte. 

Née  fiNToee  eonslsteot  en  la  vertu  de  dos 
ciii  fs ,  en  la  richesse  et  bonté  de  nos  vlllee,  an 
nombre  et  à  la  valeur  de  nos  gens  de  guerre , 
et  en  nos  deniers  communs  et  publics.  Nosdicts 
dielb  eont  génère»  et  expérimaatei ,  et  trèf- 
aifectionnez ,  et  croyez  certainement  que  née 
affaires  ne  dt  nu  nrcronJ  par  eux  ;  Je  souhaltte 
seulement  qu  ils suiuut  mieux  révérez,  ob^sef 
onlB,  eonuM  il  est  néossiafre  pour  nowMeo 
faire.  ]Vous  avons  encorcs  nos  principolesvlIlBS, 
mais  elles  sont  fort  déchues  et  appauvries  de- 
puis la  guerre ,  comme  Je  vous  ay  représenté  j 
de  sorte  que  si  do  eommeoeement  eties  se  gar- 
dolent  d'elles-mesmes  ,  voire  régentoient  autour 
d'elles,  fortes  de  zèle,  de  nombre  d'habitans, 
de  commoditei  et  d'espérance,  maintenant  il 
faut  qœaone  lee  gardloae  du  dehors  et  par  le 
dedans  avec  forces  et  moyens,  d'ailleurs  non 
saus  peine  et  sollicitude  tres-graudc,  tant  elles 
sont  dlTieéee,  desnoées  de  peuples ,  plaines  du 
nécessité,  de  crainte  et  de  déflance  de  l'ad- 
venir.  Quoy  estant ,  il  sera  difficile  qu'elles  con- 
tribuent doresoavant  aux  affaires  publiques 
autre  ehose  que  le  nom  et  la  réputation  de  leur 
aneienoe  grandeur  avec  la  retraitte  et  seureté 
de  ceux  du  pnrty  :  ce  qui  procède  du  mal  qu'on 
leur  a  faict  par  le  dehors ,  et  qu'elies-mesmes 
se  aoot  fUct  par  le  dedans,  dont  diaean  tçtSt 
etfSsttBt  les  particularita;  mais  comme  elles 
ne  petïvent  estre  remises  ny  restaurées  qu'a- 
vec le  temps ,  il  convient  pour  ceste  heure  ad- 
viser  plutest  an  raegren  de  les  aonlager  et  le* 
courir  poor  les  conserver ,  que  de  faire  estât 
(si  on  ne  me  trompe)  d'en  tirer  de  l'ayde  ,  et 
principalement  en  deniers,  pour  soustenir  la 
guerre.  Quant  aux  gens  de  guerre  du  parly,  le 
nombre  en  est  grand ,  mais  mal  réglé  et  disci- 
pliné; l  ambUlon  et  l'avarice  les  dominent  par 
trop  i  car  tous  quasi  pensent  plus  à  s'agrandir 
et  enrleblr       l^ftlllté  publique,  vioe  ordi- 
naire des  guerres  civiles ,  ores  très-périlleux  et 
contagieux,  qui  se  prend  par  exemple  non  seule- 
ment entre  esgaux,  mais  aussi  du  petit  nu  grand. 


prospère  avee  cenx  qnl  la  def*  '  Otey  engendre  tontes  «ortcs  de  manx,  entre  ao- 
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très  uoe  licence  effrénée  et  une  déaobéyasance 
nOntTî)le,et  iinr jalousie  et  combustion  extrê- 
me qui  corrompt,  esnerve,  et  affoiblit  telle- 
Mcnt  la  bonté  deidils  gens  de  guerre ,  que  nwis 
ne  devons  faire  estât  d'en  estre  bien  servis  pour 
le  public  tant  que  cela  durera.  Le  secours  que 
nous  pouvons  tirer  des  deniers  publics  est  eu- 
eorei  phn  fneertaf n ,  d'autant  qM  leadlts  gens 
(le  guerre  le  prennent  et  consomment  tout  par- 
tout ,  sans  ordre  ny  rei|:Ie  ;  encores  n'en  ont-ils 
pas  à  demy.  Davantage  il  faudroit  faire  revivre 
le  peuple  ^ri  «st mort  depuis  la  fittem,  et  ra- 
iiu  ttre  le  plat  payf  en  culture  pour  en  tirer 
commodité:  chose  très-difflcile ,  voire  impossi- 
ble de  faire ,  sinon  avec  le  temps.  Toutesfois , 
si  naos  poovfom  reprendre  Tordre  et  les 

glemens  anciens  in  l'administration  des  finan- 
ces ,  comme  font  sagement  nosdits  adversaires, 
peul-estre  que  nous  en  tirerions  quelque  cbose 
pour  subvenir  aux  despens  de  nos  années ,  tout 
ainsi  qu'ils  font  de  leurcosté,  lesquels  n'ont 
quasi  autres  deniers  pour  faire  la  guerre;  mais 
il  fimdroU  y  mettre  la  main  bientost  et  vive- 
ment,  et  ne  se  lalaer  vainere  aox  Importunitez 
et  mesQOBtentpmens  de  ceux  qui  s'en  accommo- 
dent particulièrement,  comme  l'on  a  fait  jus- 
ques  à  présent ,  de  façon  que  le  publie  n'en  a 
eu  aucun  secours.  Doaeqvcs  cstaM  nos  villes 
pauvres  et  troublées  comme  elles  sojit ,  nos  gens 
de  guerre  mai  créés  et  disciplinés,  et  nos 
deniers  publies  md  ménages  et  incertains,  il 
faut  que  nous  recognolislons  et  advouyons  es- 
tre très-difficile  que  nous  résistious  à  nosdits 
adversaires,  et  nous  maintenions  de  nous- 
mesmec 

Nous  voyons  ce  que  nous  pouvooa  oqpérer 
de  nostre  cooduitte ,  Messieurs.  Si  nous  vou- 
lons la  rendi'e  lionne  et  faire  qu'elle  prospère , 
il  dut  que  nous  la  JustUlMiB  taHement  que  Dieu 
et  les  hommes  en  deuMBOffcnt  satislUts.  Nous 
la  justifierons  quand  vrayemenl  et  sincèrement 
nous  chercherons  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité 
publique ,  comme  nous  ferons  quand  nous  pren- 
drooa  le  ebemin  par  lequel  nous  pourrcna  plus 
scurement  et  promptement  délivrer  le  royaume 
de  l'heresie  et  de  la  guerre;  car,  tant  qu'il  sera 
battu  par  ces  deux  fléaux ,  Il  ne  fbut  espérer 
que  non  restaurioni  la  religion  ny  le  public , 
comme  nous  avons  esprouvé  aux  despens  de 
l'une  et  de  l'autre  depuis  nos  mouvemens  :  au 
mogrcn  de  qooy,  tout  ainsi  que  ceux  qui  se  veu- 
lent  prévaloir  de  la  ruine  de  nostre  religion  et 
du  royaume  s'accordent  en  ce  poinct ,  sçavoir 
est ,  du  fomenter  et  nourrir  la  guerre  et  nos  di- 
visions par  tous  magrcns  et  artiflces  qu'Us  peu- 
vent Inventer,  si  nous  voulcoa  sauver  l'un  et 


l'autre,  il  faut  au  contraire  nous  efToreer  de Iss 
assoupir  et  terminer  le  plustost  qu'il  nous  sera 
possible.  C'est  le  vray  moyen  aussi  de  faire  cas- 
ser les  envies,  partidUex  et  passians  qui  tren. 
blent  et  détruisent  nostre  yniou ,  s'il  m  fant  es* 
pt-n  r  ([udiiue  chose  ;  car  il  n'y  a  rien  qai  puisse 
plus  uydur  a  ranger  a  la  raison  et  ramener  les 
partleullera  à  leur  dovolr  «aven  te  publie,  que 
l'exemple  et  la  bonne  conduite  d'iceiny. 

A  quoy  J'adjousteray  l'opinion  de  ceux  qui 
disent  que  nous  devons  promptement  esUre  et 
créer  un  rogr  sur  nous,  canuna  un  mafsn  lrta> 
propre,  voire  qui  seul  nous  reste,  pour  relever 
nos  affaires  et  les  garder  de  naufrage,  attri- 
buant à  ce  deffuut  non  seulement  toutes  nos  io- 
fortunea  paasées  et  nés  dlvisiena,  paHiaUtea  et 
mauvaises  procédures,  mais  aussi  les  advanla- 
gesque  nosdits  adversaires  ont  gaigues  sur  nous 
dedans  et  dehors  le  royaume ,  pour  la  révérence 
et  affection  que  les  François,  naurrte  et  neeaui 
turaez  de  tout  temps  à  la  royauté ,  portent  na- 
turellement À  lenrs  roys ,  et  par  le  crédit  et  pou- 
voir qu'a  ce  nom  envers  les  princes  et  les  po- 
tentats estraugars ,  lesqueta ,  déalrsas  ponr  leur 
intérest  la  conservation  entière  de  la  couronne, 
favoriseront  tousjours  plus  volontiers  celuy  qui 
i  l)  portera  le  titre  qu'ils  ne  feront  toute  autre 
sorte  d'administration ,  laqislla  ut  peut  qu'elle 
ne  leur  soit  d'autant  plus  suspecte  et  odieuse,  et 
moins  agréable  aux  subjects  d'icelle,  qu'elle 
semble  ancunement  aspirer  et  tendre  à  une  al- 
tération ou  mutation  d'Estat;  chose  que  J*c» 
time  estre  n  considérer  avec  beaucoup  de  rai- 
son par  ceux  qui  afCecUonoeot  ce  conseil  ;  par- 
tant ,  Je  ne  veux  estre  des  denilers  à  y  jmn- 
dre  mes  vcnx.  Toutesfois  Je  désira  qnc  nous 
puisions  et  considérions  bien  et  meurement  In 
nouveauté  et  importance  du  liaici  devant  que 
nous  y  engager  ;  car,  Messlcua,  ce  n'est  pes, 
comme  voua  açavex  trop  mieux  ,  le  nom  ni  le 
titre,  la  couronne  et  sceptre  qui  donne  autho- 
rlié ,  force  et  puissance  aux  roys ,  et  les  faict  ré- 
vérer et  i^mer  :  e'est  le  droict  d^na  légldno 
succession  que  la  nature  leur  donne  par  la  grica 
et  permission  de  Dieu ,  suivant  les  loix  et  con- 
stitutions des  pays,  et  leurs  vertus  et  bonne  coo- 
duitte; et  si  quelquefeis  !'<»  sTest  dispensé  di 
desroger  et  contrevralr  aoxdittcs  loix  en  faiMT 
de  quelqu'un ,  c'a  esté  avec  l'acclamatioD ,  ap- 
probation et  du  consentement  universel  de  tous 
les  estats  et  peuples  d'iceloy ,  pour  une  utilité 
et  paix  publique, et  non  pour  se  jetter  et  plon- 
ger en  une  guerre  immortelle ,  très-périlleuse 
et  douteuse ,  comme  certainement  sera  celle  que 
nous  «apeuseroM  pour  loutso  non  vies,  feisant 
ladicte  cslcction.  Pur  quogr  Je  dis  qu'il  est  né- 
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au  prcn!nl)Ie  d'nd\iscr  a  deux  choses  : 
la  première,  s'il  n'y  n  point  de  moyen  ny  dVs- 
poir  de  con&erver  Dostre  religion  sans  user  de 
ce  remède;  rentre ,  s*ll  y  a  prface  aiiqael  nous 
puissions  nous  donner  qui  soit  fort  et  puissant 
îtssez  pour  nous  sauver  et  délivrer  de  la  guerre 
et  des  vexations  d'icelle,  afin  que  l'on  n'at- 
triboe  à  peition  ee  que  le  néeeaalté  ceele  de  CQO- 
server  nostrc  reIif;ion  nous  doit  eontralodfe  et 
doit  excuser  de  faire,  et  qu'au  lieu  mesmcd'y 
profiter  et  à  nous-mesmes,  nous  D'advancions 
la  ralse  dledle  et  la  neelre.  Meta  d'amant  que 
ce  poinct  est  le  principal  de  nostre  délibération, 
ilont  je  dois  attendre  a  dire  mon  ad  vis ,  et  ra'ex- 
piiquer  davantage  à  la  fin  el  eondosioo  de  mon 
«Uaconra,  Je  me  eontenteray  d'en  avoir  toaehé 

ce  mot  en  frnietant  des  moyens  e^  remèdts 
qui  dépendent  de  nous ,  afin  que  l'oQ  n'estime 
qa«Je  le  vueiiie  obmettre. 

Mak  enfin  II  Ikat  confetier  que  nœ  forées 
domestiques  sont  trop  foibles .  ,ner  tfnite  tuisire 
conduitte ,  pour  sortir  d'affaires  par  les  armes 
aana  Tayde  de  nos  amis  ;  partant  il  ne  nous  reste 
pina  qn'à  eiaminer  si  «feat  chose  à  laquelle 

nous  devions  espérer  de  pnrvenir  par  lem-s 
moyens  ou  non }  poar  sur  ce  baslir  nostre  réso- 
lotion. 

Meestean,  nnot  tCDoneà  bon  dndtpoar  nos 

principaux ,  plus  nsseiirez  et  spéciaux  nnils 
Nostre  &aincl*Père  le  Pape,  le  roy  d'Ëspagne,  et 
aveecux  nessieoraica  dnca  de  Lorraine  et  de 
Sevqire,  lesquels  n*ont  rien  espargné  Jusques  à 
présent  pour  nous  secourir  et  fortifier  :  de  sorte 
qu'il  faut  recognoistre  véritablement  que  sans 
evt  IWM  eMaioM  ailé  contratna  de  composer 
avae  Doaadferaaireif  ou  de  souffrir  beaucoup 
plus  que  nous  n'avons  fait.  Nosdils  saints  percs 
y  ont  employé,  les  uns  après  les  autres,  leur 
antborHé  et  kma  thr^MMra  iptrUneb  et  temporels 
trèa^b^geaMst ,  eanMae  new  vefana  qu'ils  con- 
linoent  encores  sans  espargne  :  en  quoy  ils  ont 
esté  très-bien  secondes  dudit  roy  d'Espagne ,  le- 
fMi  ft  «0  tut  de  aain  de  neos  qoll  fnit  que 
■OWadvaiqreiia,il  BOM  ne  \oulons  estre  très- 
mcscopnoissans ,  que  nous  luy  devons  la  gloire 
ei  la  recogooissaoce  entière  de  nostre  estre  ;  car 
8BM  Ipy  ica  Tillea  de  Psuls et  de  Booen,  qui 
Beat  lea  deux  principales  colonnes  de  nostre 
cause,  ne  seroient  plus  nostres ,  et  n'avons  sous- 
tenu  la  guerre  depuis  le  commencement  jusques 
a  prtent  qaa  de  aea  déniera  et  avec  saa  foreea, 
ayant  sonffnt  délaissé  aca  pioprea  alhirea  pour 
miedx  nous  secourir  :  ce  que  nous  pouvons  dire 
aemblablement  que  lesdits  ducs  ont  faict  de 
leur  part ,  tant  que  lem  moyena  se  sont  esten- 
ëm  ;  dont  noua  voyons  que  leurs  affaires  lool  en 


arrière,  cl  leurs  pays  grandement  in( 

Kt  néantmoins  je  ne  \q\s  pas  qu'avec  tout 
cela,  joinct  ce  que  nous  avons  peu  y  contribuer 
de  nostre  part,  lorsque  nous  estlona 
plus  frais  et  mieux  pourveus  de  toutes 
que  nous  ne  sommes  et  ne  pouvons  estre  cv- 
aprés ,  nous  ayons  gaigné  tel  advaotage  sur  nos- 
dilB  adversairea,  qne  nova  ayons  grande  oeea- 
sion  de  nous  resjouyr,  ny  espérer  qu'en  con- 
tinuant nous  voyons  de  loniz-lemps  la  fin  d'eux 
par  les  armes.  Les  fulmi nations  de  nosdits 
saincto  pères  ont  pinsisst  aigry  leurs  cmn ,  et 
leurs  exhortations  et  admonitions  souvent  réité- 
rées envers  les  catholiques  qui  les  assistent  ne 
les  ont  pas  encore  esbranlez.  Les  gens  de  guerre, 
qu'ils  nous  ont  aussi  par  forée  et  à  grands  frais 
eiivovi  / .  iK  nous  ont  puères  plus  profité;  et  Ja- 
çoit  que  ledit  roy  d'Kspapne  nous  ait  envoyé 
plusieurs  armées  l'une  après  l'autre,  qu'il  ait 
aussi  secoora  à  part  la  Bretaigoe  et  le  Langue* 
doc  d'hommes  et  d'areent ,  et  qu'il  n'ait  rien 
ubmis  à  faire  pour  nous,  toutesfois  le  fruict  de 
sa  bonne  volonté  et  des  frais  qu'il  y  a  faits 
très-grands  n'a  respondu  à  nostre  espérance  ny 
a  nostre  besoin.  Si  ce  malheur  nous  est  nd\(nu 
par  nostre  faute  ou  celle  d  autruy,  pour  n'avoir 
esté  les  dioses  eondnittes ,  administrées  ou  em- 
p'oyéea  comme  elles  dévoient  estre,  on  par  hn- 
IHiissanee  et  foiblesse  procédant  de  nostre  part, 
ou  de  ceux  qui  nous  secourent ,  je  m'en  rapporte 
à  ce  qui  en  cet;  tant  y  a  qu'il  est  véritable  et 
notoire  à  tous  que  nostre  condition  est  phistost 
empirée  qu'amendée,  combien  que  celle  de 
nosdits  ennemis  soit  quasi  aussi  languissante 
que  fa  nostre,  n'estans  moins  incommodez  et 
mattez  de  la  guerre.  Toutesfois ,  d'autant  qne 
leur  force  principalement  gist  en  eux ,  qnlls 
sont  mieux  unis  que  nous ,  qu'ils  tendent  et  tra- 
vaillent tsoa  à  un  mesme  but,  qu'ils  observent 
et  suivent  en  leurs  affaires,  tant  en  la  CQodnite 
des  armées  qu'en  l'administration  de  la  Justice 
et  police  et  au  raauiement  des  finances ,  l'ordre 
aneien  do  royaume ,  par  lequel  dmean  est  ane- 
tofisé  et  soustenu  en  sa  charge  et  fooetloo, 
comme  il  doit  estre  :  (piMIs  font  argent  de  tout , 
comme  nos  roys  soutoient  faire  en  temps  de 
paix  ;  que  les  villes  sont  riches  des  despoollles  et 
désordres  des  nostres ,  et  que  le  party  huguenot 
va  tousjniirs  se  fortifiant  autant  que  celuy  des 
catholiques  s'affoibiit  par  la  continuation  de 
leora  divisions,  Ils  se  roaintienneat  mien  que 
nous.  Nous  ne  faisons  rien  qu'à  force  dlKNBUMS 
(  t  d'ararnr ,  et  qu'avec  toutes  les  longueurs , 
peines  et  diflicuitezdu  monde:  au  lieu  que  nos- 
dits advcisatna  a'entretienMnt  de  peu  de  ehoat 
et  font  tons  les  Jours  qaslque  effeet ,  comme 
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gens  qui  disposent  de  leon  forces  et  moyens 
alnii  qoll  lear  flaist,  etqaf  servent  leor  party, 

ou  pourmipuxdlreleur  malstrp,  dccœnrct  d'af- 
fection ,  attendons  la  récompense  de  -leurs  ser- 
vices de  sn  prospérité.  Davantage ,  ils  ont  gaigné 
ce  potnd  mr  noiii ,  que  chacun  croit  dedans  et 
(Iflinrs  lp  royaume  qu'ils  cherchent  le  romhnt 
et  que  nous  le  fuyons:  chose  qui  faict  craindre 
leurs  armes  ei  meipriser  les  nostres ,  et  princi- 
palement panny  BOtts antres  François,  accous- 
tumcz  h  respecter  ceux  qui  sont  non-scuicmcnt 
généreux  et  vaillans ,  mais  aussi  faazardcux  ; 
Jotnetqne  nons  estimons  que  c'est  le  vray  moyen 
d*aliréger  nos  misères,  desquelles  nostre  lan- 
f^ueur  et  nécessité  nous  rond  tdus  les  jours  plus 
impatiens ,  mismemeut  voyant  les  exceds  et  dé- 
aoHres  qne  ftmt  anr  nons  iSM  dlsUnetlon  de 
party  lesdites  forées  estrangères,  et  pareille- 
ment les  diverses  pratiques  et  menées  qu'au- 
cuns font  par  toutes  nos  villes,  qui  tendent 
pins  à  nons  pridpiter  qu'à  nons  savrer. 

Qnoy  estant ,  quelle  raison  avons-nonsd*emié- 
rcr  que  nos  affaires  succèdent  mieux  cy-nprès 
qu'elles  n'ont  fait  depuis  quatre  ans?  Mais  peut- 
estre  que  le  roy  que  nons  parlons  d'eriire,  eomme 
un  souverain  remède  à  toutes  nos  pinyes ,  y  ap- 
portera le  changement  que  nous  désirons.  Qiioy  ! 
rendra-il  nostre  cause  plus  juste,  et  nostre  union 
plus  parfUle  qu*«lle  n'est?  Réchaufferai!  nostre 
ardeur  esteinte  par  la  nécessité,  ou  s'il  restau- 
rera nos  villes  et  fera  cesser  les  partialité/  qui 
achèvent  de  les  despeupler  et  destruire?  Hemet- 
tnhli  nos  champs  en  cnllura,  et  s'il  fera  revivre 
nos  laboureurs  que  la  puerre  a  ravis ,  afin  qne 
nous  puissions  recueillir  nos  fruicts  pour  vivre, 
et  eu  tirer  les  deniers  publics  pour  continuer  In 
guerre?  Ou  bien,  ali  noua  emplira  de  tant  da 
COmmoditez ,  et  nous  apportera  en  peu  de  temps 
un  tel  advantage  que  rien  ne  nous  manquera , 
ny  sera  difficile  à  exécuter  contre  nosdits  adver- 
saires, pour  noua  eslargir  et  eontenter?  Mea- 
sieurs ,  si  le  zèle  que  nous  portons  à  nostre  reli- 
gion ,  et  si  nostre  perplexité  nous  faict  désirer 
et  vokmtlers  espérer  ea  sceours  d'une  telle  ré- 
solution ,  feut'Il  pourtant  a'asseurer  que  les  ef- 
fects  s'en  ensuivent  snns  on  estrc  mieux  esclair- 
cis?  Croyonspnoiu  que  le  lioy ,  qui  sera  pcut-estre 
composé  et  eréé  da  nature  aatraogére,  estant 
ailfoustéet  reeen  au  oorpa  da  nostru  party  au- 
tant par  avanture,  par  cent raincte  que  par  rai- 
son, ayt  ses  ûinctious  aussi  vigoureuses  et  utiles 
que  st  la  nature  nous  Tavoit  donné?  Memleurs, 
ouvrons  les  yeux,  et  reoognoissons  que  nous 
sommes  hommes,  qne  l'on  peut  bien  imiter  la 
nature ,  mai»  non  allcindie  u  sa  perfection.  j 
Parlons  plus  clairement.  8*il  dut  que  nous  < 


prenions  un  prince  dedans  nostre  party  pour 
estre  necira  roy.  Il  fhut  nfriusaliiMmiui  que 
nous  le  choisissions  au  gré  du  roy  d'Espagne  et 
de  son  désir;  car  nul  des  autres  ne  peut  estre 
assez  puissant  pour  se  maintenir  en  ce  degré  et 
Doussauversana  aeo  ayda,  quelque  réputalla», 
pnrens ,  nmla  Ut  moyens  qu'il  puisse  avoir.  C'est 
chose  recogueuede  tous.  Au  moyen  de  quoy,  si 
ledit  Boy  veut  avoir  ceste  couronne  pour  iuy 
ou  pour  rinfanta,  aalllle  rinéa,  comme  noua 
font  entendre  ses  ministres  ,  et  qu'il  n'y  ait 
moyen  de  l'en  divertir,  l'obligation  que  noos 
luy  avons ,  et  le  besoin  que  nous  avons  de  loy, 
s'il  faut  que  noua  esntliMiona  la  guene,  re- 
quièrent que  noos  lussions  plustost  par-dessos 
nos  ioix  et  toutes  autres  considérations  pour  le 
eontenter  j^que  de  l'ofifenser  en  nous  addressant 
à  un  autre  :  oar  tout  aussi  que  nosditcs  loiz  n'eut 
esté  faictes  que  pour  bien  faire  au  publie,  l'ob- 
servatiun  nous  en  doit  estre  chère  et  reenm- 
mandée,  sinon  autant  qu'elle  peut  estre  utile  à 
leetoy,  et  surtout  à  la  défense  et  eonaervallsa 
de  nostre  religion  ,  que  nous  devons  préférer  à 
toutes  autres  choses.  Quoy  estant,  il  ne  noos 
rate  plus  qu'à  sçavoir  si  en  MRBsnt  ledit  r^ 
d'Espagne  ou  ladite  Infante,  ai  Mla,  nom  j 

trouverons  les  bénédictions  et  advîintapes  qui 
nous  seruut  nécessaires ,  comme  aucuns  se  pro- 
mettent, afin  que  nous  neoDyans  al  téméraires 
et  mal  advisez  de  franchir  ce  saut ,  qui  set  sujet 
à  infinis  périls  et  Inconvéniens  difficiles  h  pré- 
voir, mais  eucores  plus  à  éviter  après  le  ooup, 
devant  que  d'avoir  bien  eonstdéiéetpeaé  eomme 
il  nppartfout  les  événemcns  d'iceioy  pour  éviter 
le  dommage,  le  blasme  et  le  regret  d'un  tardif 
repentir,  qui  suit  de  près ,  ordinairement ,  une 
résolution  préeipilie,  sana souffrir  que  neo pes* 
sîons  ou  attendre  que  nos  nécessitez  soient  si 
grandes  qu'elles  nous  violentent  en  ce  faict. 

Pour  mon  regard,  je  suis  d'advis,  s'il  faut 
que  nous  eootantiona  ledit  Roy,  que  noos  nous 
donnions  à  luy  plustost  qu'à  sa  fille ,  snns  noos 
arrester  qu'elle  est  issue  d'une  fille  de  France; 
car  s'il  est  nécessaire  que  nous  violions  nos  loix, 
eo  doit  estre  pour  le  party  plua  utile,  et  non 
pour  celui  qui  en  an^roehe  le  plus.  Sans  doute 
nous  trouverons  tousjours  plus  de  seunté  au 
tronc  qu'aux  branches ,  car  les  moyens  de  ladite 
Infiinte  dépendent  de  la  volonté  dùdit  Roy,  son 
père,  et  après  luy  du  prince  sonflls,qui  doit 
estre  héritier  universel.  Mais  qui  peut  respondre 
et  asseorer  que  ledit  prince ,  succédant  aux  es- 
tais de  son  père,  sueeède aussi  à  raflMion'quIl 
porte  A  sa  fille,  dr  sorte  qu'il  veuille  obroetliv 
se*  propres  affaires  pour  assister  sa  sepor, 
comme  fait  h  préstnl  le  père  sa  chère  fiile? 
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Ces!  dMW0  nn  qv'ini  Ils  nrive  ea  tel  cm  l«  1 

intentious  de  son  p<Tc  ,  et  cncores  plus  qu'un 
prince  délaisse  et  abandonne  ce  qui  le  concerne 
pour  bien  faire  à  autruy,  quelque  proximité 
qÊ*n  y  ait  :  M  qm  nom  defw»  «Morw  noini 
nous  promettre  de  ce  changement  que  de  nul 
atitrr;  cir  il  n'y  a  desjà  que  trop  de  serviteurs 
et  subjects  dudit  Roy  qui  regrettent  les  des- 
pcncet  qu1l  a  employéaa  à  ea  ragrâoiM.  De  aorte 
que  si  Dieu  en  disposoit  devant  que     fille  fust 
cstablie ,  et  que  ledit  prince  ne  fust  conseillé , 
OQ  De  pcust ,  à  cause  de  ses  affaires ,  nous  eon- 
tlmwr  le  iManaaeeean  qoe  nom  renvana  du 
père,  comment  pourrions- nous  secourir  «a  cause 
et  la  nostre ,  les  choses  de  ce  royaume  et  de  la 
ehrestienté  esUnt  en  Testât  qa'allea  aanttDn- 
vantag» ,  J6  oe  pois  croire  qoe  le  nom  et  party 
de  laditte  Infante  n'engendre  partout  les  mes- 
incs Jalousies  et  effectsque  fera  ceiuy  do  Roy; 
car  0*011  ton^ocnrt  te  donnor  à  la  maison ,  la 
grandenr  otpDissnnce  de  laquelle,  et  non  celle 
de  la  personne  du  Roy,  tient  en  crainte  le  reste 
de  la  cbrestieoié  :  à  quoy  ne  sert  de  rien  de  dire 
qii*fllle  «opoMora  on  prtaea  de  langoe  tran- 
folie«  d'autant  que  c'est  à  ejlOy  al  non  à  son 
mar}',  que  ledit  Roy  entend  que  nous  donnions 
la  cooronne.  Partant  »  si  elte  décédoit  sans  en- 
fluM  après  noitreaileeiien,  ton  droit  leroit  pré- 
tondn  et  débatto  par  ses  plus  proches.  Du  com- 
mencement ,  et  jusques  à  la  venue  de  M.  le  duc 
de  Feria ,  les  ministres  dudit  Roy  bous  ont  dit 
onTertcment  qoll  ne  ▼onlolt  qw  ladite  Infmte 
ftiat  BUirlée  à  on  de  n<»  princes ,  pour  ne  mettre 
la  succession  de  tous  ses  Esfnts  au  liasard  de 
tomber  entre  les  mains  d'un  prince  d'une  autre 
femllle  qoe  de  la  eleane,  eomme  il  adviendrait  al 
le  prince  son  (Ils  moorott  sans  enfans.  De  sorte 
que  l'espérance  qoesoulis  main  l'on  nous  donne 
maintenant  de  la  bailler  a  un  des  nostres ,  ne  me 
part  catreqve  tiiapeete  d'oalre  Jettée  ek  pvlrtlée 
entre  sons  plnstost  pour  cnlirner  nos  voix  en  fa- 
veur de  laditte  Infante  que  pour  envie  que  l'on 
ait  de  l'effectuer.  En  tout  cas  il  seroit  donc  né- 
ecesalre ,  pour  noitre  Moreté,  qoe  ledit  mariage 
ftlitacctxnply  devant  laditte  eslection  ,  afin  que 
l^on  ne  s'en  peust  desdire  après  icelie,  comme 
il  seroit  lors  trop  fadle  de  faire  sana  remède , 
ne  me  poimnt  pmnaderqve  ledit  Roy  marie  ja- 
mais sa  nilc  devant  son  flis,  principalement  a  un 
prince  d'autre  maison  que  la  sienae.  Mais  l'on 
dit  qoe  si  ce  royaome  est  eetiaeifé  et  pofiédé 
à  part ,  quand  ce  seroit  par  on  prince  de  la 
mesme  maison  dudit  Roy,  les  autres  princes 
n'en  prendront  tant  de  jalousie  que  s'il  nt  à  ce> 
luy  d'Espagne.  A  qaoy  je  respons  que  eeate  ral- 
aoQ  arroit  eonMéraMe  al  neoi  peovionaà  pré- 
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aentdiepeoerde  la  pomewlen,  et  en  rendre  la 

jouyssance  paisible  à  laditte  fille  et  à  son  mary; 
mais  comme  c'est  chose  impossible,  et  que  les 
grands  se  mènent  priucipaiomcut  par  les  raisons 
ekehoaeapréienlea,  et  non  pareelieiqid  aont 
attendues ,  lesquelles  sont  ordinairement  Incer- 
taines ,  chacun  d'eux  craignant  autant  la  ruine 
et  dissipation  de  ce  royaome ,  par  ia  cuntioua- 
tion  delagnerre,qne  iaanadltteairfon  aveeee- 
luy  d'Kspnpne ,  il  faut  faire  estât  que  les  princes 
et  potentats  de  la  ehrestienté,  qui  redoutent 
raeeroiasement  dndH  roy  d'Espagne  et  l'affoi- 
blissement  de  la  France ,  prendront  pardtle  Ja- 
lousie de  l'une  que  de  l'antre ,  comme  ils  ont 
faict  assez  paroistre  depuis  le  commencement 
de  noetra  gnerra.  Ontre      H  flmdrail  enfrain- 
dre  nostre  loy  saliqoe ,  laquelle  nownto«|onra 
esté  très-saincte  et  sacrée,  quelque  mufatlon 
qui  soit  advenoe  en  ce  royaume ,  avec  lequel 
eHe  eM née,  et  cet  telienwnt  attadiée et  Ineor- 
porée,  qne  Ton  ne  peut  pâtir  sans  l'autre  :  ja- 
mais aussi  l'on  n'a  essayé  de  s'en  dispenser  qu'à 
l'instant  le  royaume  n'ait  esté  remply  et  acca- 
blé de  ealamites,  deaqaellca  II  n*a  esté  déUvié 
que  quand  elle  a  esté  restaurée  en  sa  premièra 
force.  Et  si  maintenant  nons  la  mesprisons  sur 
l'espérance  d'uu  bien  futur,  faisans  estât  d't  n 
recerair  en  née  jonn  le  meane  traietement ,  et, 
après  qu'ils  seront  passez,  le  mesme  blasmeet 
reproche  de  ceux  qui  en  ont  autresfois  abusé , 
c'est  aussi  une  vraye  Imagioation  d'espérer 
poniMilr  permader  anx  Franfola  qm  ecate  loy 
qui  leur  a  esté  si  utile,  et  à  laquelle  ifs  doivent, 
après  Dieu  ,  la  grandeur  et  conservation  de  leur 
pays,  est  violable,  estant  si  avant  gravée  en 
lenn  cmon,  etd'enx  révérée  et  ckérle  eonmw 
elle  est.  Au  moyen  de  quoy  tant  s'en  faut  que 
j'estime  que  nous  eu  devions  faire  si  peu  de 
compte ,  que  Je  dis  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
cesser  les  bruits  qui  courent  de  ee  dmclo ,  h 
plus  diligemment  qu'il  sera  possible,  comme 
tres-pr^udiciabies  a  nostre  cause  et  à  la  répu- 
latiott  deeellaaiBMBMée,  dedans  et  dehors  le 
royaume. 

C'est  doncques  à  la  personne  mesme  dudit 
roy  d'Espagne ,  et  à  la  puissance  de  son  empire , 
que  nom  devewttom  lier ,  si  d'un  eosté  son  a«- 
sistanm  nom  ait  al  aéeenalra  qm  nomm  pois* 
s  ons  nous  en  pns«ier  pour  conserver  nostre  re- 
iigiou ,  et  si  de  l'autre  il  ne  luy  plaist  nous  In 
oonthroer  que  nom  mnemdoiinloMà  loy  tout  à 
faicl,  ou  à  laditte  Infantaaafllle.  Or,  pourjoger 
de  In  nécessité  dudit  secours  ,  il  faut  discou- 
rir du  bien  et  du  mal  qui  nous  peut  advenir  de 
laditte  déelaratlon  ;  ear  al  nam  m  aornoMs  bien 
crrialmqn'It  nomen  aieeèdeinlenx  qo*n  •  Met 
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jusques  à  présent  de  l'assistance  que  nous  avons 
tirée dudit  Hoy,€ncores  qu'elle  ayt  esté  secondée 
des  moyens  du  Sainct-Siége  et  desdits  ducs  de 
Lomioe  «t  de  Sav<>ye ,  eerlalBenent  nom  fe> 
rions  une  ti  iiikIc  fntife  de  nous  y  enjinpcr. 

L'on  dit  que  quand  nous  ouus  serons  donnez 
audit  Uoy ,  il  aura  soin  de  nous  comme  de  ce 
qui  tay  appurHcndin  en  propre ,  oa  m  réputa- 
tion sera  onfiorctncnt  engagée  ;  de  sorte  (jn'il 
nous  secoureru  a  l'ad  venir ,  non  pour  allumer  et 
faire  durer  nos  trouUei ,  ennme  à  radvtntare 
il  a  fUrtjUMpwa  à  prêtant,  mais  pour  les  estein- 
dre  et  faire  cesser,  et  partant,  plus  puiss^im- 
neot  et  à  propos  qu'il  n'a  faict  ;  et  que  rien  ne 
nons  manquera ,  et  que  ton  MlodiOD  ffara  ccMer 
les  Jalousies ,  dliMona  el  èmébm  prif  ci  qid 
régnent  entre  nous;  car,  quand  nous  l'aurons 
une  fois  esleu  pour  roy ,  ciiacuu  de  nous  ne  peu- 
am  plus  qu'à  le  lervlr  conune  mafstre,  alnii 
qu'ont  aooouituiné  de  foire  les  prands  prlnees 
«|ui  peuvent  rénumérer  ceux  qui  les  scrvcnJ 
lidellement,  et  punir  les  autres.  Que  cela  sera 
cause  de  eomerwr  le  royaume  en  son  entier ,  le- 
quel autremort  flonrt  fortune  d'ettre  partagé  et 
dissipé  par  la  guerre,  s'il  ne  tombe  entre  les 
mains  et  en  la  prutecliuu  d  un  prince  fort  pour 
Ton  gurenltr,  tontes  ehons  n'estant  desjà  que 
trop  acheminées  à  desmembrement ,  qui  est  le 
plus  grand  malheur  qui  nous  peust  arriver  ,  le- 
({uel  nous  devons  à  ceste  cause  éviter  u  quelque 
prix  que  ce  soit.  Qu'estant  ledit  Roy  prince  très- 
équitable  et  grand  observateur  de  sa  foy  et  pa- 
role ,  nous  ne  devons  point  douter  qu'il  ne  nous 
fasse  jouir  de  tout  ce  qu'il  nous  aura  promis  eu 
général  et  en  partlcolier  par  le  traieté  de  «on  es* 
leetion,  i  l'exemple  du  traictement qu'il  fait  à 
ses  subjects  du  comte  de  liourgongne  et  antres, 
lesquels  il  a  tousjours  gardez  et  maiutenus  en 
leors  fruidiises  et  libertés ,  suivant  lenrs  lotx  el 
constitutions.  Plus ,  que  ce  nous  sera  un  grand 
advnntnjie  d'estre  appuyez  de  ses  autres  Estais, 
et  dore&navant  participer  ù  ia  commodité  d'i- 
esu  f  comme  BMmbies  que  nous  serons  de  son 
empire,  et  enfans  delà  maison,  (jui  est  Irès- 
opulente  et  paissante.  Qu'estant  prince  très-en- 
tier et  constant  en  la  foy  catholique ,  il  perdra 
plustMt  tons  ses  Bstals,  et  rnssmelavie,  que 
de  manquer  d'un  seul  poinet  au  devoir  d'un  Roy 
très-chreslicn  pour  la  deffense  d'icelle  ,  qui  est 
tout  ce  que  nous  devons  désirer.  Qu'il  est  au- 
Jonrd'liny  le  seul  prince  de  In  direstienté  qui  a 

le  vouloir  et  le  pouvoir  de  soiistenir  l'EfiIise  d»' 
Dieu  Msaillie  de  toutes  parts,  et  comme  aban- 
donnée des  tiens  propres.  Partant ,  si  nous  ne 
nous  appu}  ons  de  iuy  et  ne  l'enbnssoos  pour, 
en  l'assistant  et  fiNrtilflant  de  tente  mstre  puis- 


sance ,  nous  sim\ cv .  il  ne  nous  demcuiurn  CB €0 
royaume  que  le  mai  re  pour  opposer  à  la  per- 
sécution qui  se  fera  contre  nous,  et  principale- 
ment ocntre  Im  gens  d'égliss ,  lesquels  ont  des- 
jà eommeiiec  à  estrc  traitiez  en  leurs  personnes 
et  biens  tre^lndignemeut.  Que  nos  loix  et  cous- 
tumes  ne  nous  doivent  point  estre  si  chères  que 
nostre  religion  et  le  salut  de  nos  ames:  defliçon 
que  si  nous  ne  pouvons  conserver  les  deux  en- 
semble ,  il  vauU  mieux  manquer  aux  hommes 
qu'a  Dieu  ,  et  en  ce  faisant  perdre  plustost  les 
biens  et  la  vie ,  et  mesme  le  royaume ,  que  d^o- 
béyr  à  un  prince  qui  a  juré  la  ruine  de  nostre 
religion  d^  le  ventre  de  sa  mere.  Que  c'est  un 
grand  benr  et  advantage  quand  il  fimt  changer 
de  msistre ,  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
prince  puissout ,  nay  et  accoustumé  à  toutes  cho- 
ses grandes ,  comme  est  ledit  Roy  ^  car  ia  domi- 
nation en  est  ordinairement  plus  douce  à  sup- 
porter ,  et  plus  irtile  et  honorable.  Pour  les 
quelles  raisons  nucuns  concluent  qu'il  est  non 
2>eulemeut  utile,  mais  si  nécessaire  pour  conser- 
ver nostre  religion ,  et  ne  tomber  en  la  pnlisuee 
des  ennemis  d'icelle,  de  noui  Jeter  entre  les  hM» 
dudit  roy  d'ivspnpne,  et  le  recofinoistre  pour 
rauistre  par  prélereuce  u  tous  autres  princes  es- 
trangers  et  domestiques ,  que  si  nous  flrillons  à 
le  faire  nous  n'en  pouvons  éviter  ta  tyrannie. 

A  quoy  ils  adjoustenl  estrc  chose  que  nostre 
Sainct-Pcre  le  Pupe  désire  et  nous  cuuseille  de 
ftiire ,  offrant  y  joindre  son  authorlté  et  sa  puis- 
sance spirituelle  et  temporelle.  Qu'estons  ces 
deux  forces  et  puissances  unies  en  ce  dessein  , 
il  u  y  aura  prince ,  potentat  ny  république  ca- 
IhoUque  qui  oee  s*y  eppoeer,  mesme  du  eosté 
d'Italie,  où  personne  ne  se  peut  maintenir 
qu'avec  leur  l)ienv('iIlaiuT.  (Jue  si  t|uelques-nns 
!» 'oublient  tant  que  de  i>'cn  lurmaliser,  il  sera 
flsclle  susdits  princes  de  les  ranger  à  la  raison. 
Que  les  princes  de  la  Germanie  et  les  cantons  de 
Suisses  catholiques  favorisent  aussi  ce  dessein, 
les  uns  comme  pareos  et  alliez  dudit  roy  d'Us- 
pegne,  et  lesautrm  comme  très-lntércmes  en  la 
cause.  Enfin  ,  qu'estnns  toutes  CM  couronnes 
urdes  soubs  un  seul  monavcpie  doué  des  vertus 
qui  abondent  en  la  personne  dudit  Roy ,  il  n'y 
aura  force  ny  puitsanes  aucune  qui  loy  résiste. 
Quoy  advenant ,  nous  chnn;L'erons  bientost  nos- 
tre malheur  en  un  perpétuel  Ixtniu  nr  ù  la  gloire 
de  Dieu  :  chose  que  nous  ne  desous  espérer  pur 
entra  voye  que  ce  soit. 

Ausquelles  raÎNons ,  trè^-fortes  et  considé- 
rables, ceux  qui  sont  do  contraire  advis  oppi). 
sent  principalement  l'impositibilite  de  ce  des- 
sein, disons  qu*cslans  la  raUglon en  péril,  com- 
me U  est  certain  et  noMra  à  tons  qu'elle  est, 
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ce  seroil  vrayement  pure  impiété  que  d'y  con- 
tredire, nous  deffaillant  tous  autres  moyens  d'y 
pourvoir ,  si  noua  pouvions  ou  seulemeot  avions 
d«  quoy  espérw  àê  frire  ee  dten^nBent  hco- 
naseinent.  Mais  ils  oognoissent  tant  de  difll- 
cnltés  et  obstacles  qui  rendent  le  succès  d'iceluy 
Impossible,  qu'ils  sont  contraincta  de  le  re- 
Jetler. 

Premièrement,  ils  ne  peuvent  croire  que  le 
pénéral  du  royaume  ,  ny  mcsme  du  party ,  l'em- 
bra&se  jamais  de  bon  cœur ,  pour  estre  si  cou- 
train  à  m»  Mx  qoll  cet ,  oomme  tont  les  naais 
de  la  nation  cspagnolle  aux  nostrcs,  et  surtout 
à  nostre  noblesse  ,  en  laquelle  consiste  la  force 
du  royaume,  laquelle  difOcilement  s'assubjectlra 
à  m  prime  dfl  mtliaii  eetrangèra ,  eUBeenw  de 
nation  contre  laquelle  nos  roys ,  et  nous  avec 
eux ,  avons  depuis  cent  ans  continuellement 
faict  la  guerre ,  et  débattu  de  grandeur  et  préé- 
nriMiiee.  Qo*0  «et  vray  qu'on  doit  passer  par 
dessus  toutes  considérations  humaines  quand  il 
S  agit  de  la  gloire  de  Dieu  j  mais  comme  nous 
•ommes  nés  imbédtlee  et  inaparlUto,  w»  leu- 
lement  nous  pouvons  errer  en  noe  jOgeOMBS , 
Oiais  aussi  est  Ires-diffleillc  de  disposer  et  faire 
résoudre  tout  un  peuple  a  ce  devoir  au  péril 
évidealde  eeqnl  le  eoneeme.  Qu'il  n'y  a  pas 
grande  apparenee  que  laditte  eslecUon  rende 
nostre  union  plus  parfaicte  ,  ny  clum^ie  les  vo- 
iontez  et  desseins  de  ceux  qui  pretcudent  faire 
km  profil  parUeatler  de  la  dissipatioa  de  TEs- 
tll:  car  telles  convoitises  augmentent  avec  le 
temps  bien  plustost  qu'elles  ne  diminuent .  spé- 
cialement quaud  elles  ont  pour  exemple  un  at- 
tentat friet  aux  Mx  pQbHqaes  soabe  quelque 
prétexte  que  ce  soit*  A  quoy  l'outhoi  ité  dudit 
Roy,  pour  grande  qu'elle  soit ,  pourra  diftieile- 
ment  remédier  par  lorcc ,  laul  que  le  royaume 
sera  troublé;  ear^eenque  refusera  de  s'y  as- 
aullfoellr  0*anra  irâte  de  suppôts  dedans  et  de- 
hors pour  se  maintenir.  Davantage,  qui  doute 
qu'il  ne  soit  besoin  que  ledit  Roy  accorde  et 
délaliBe  aux  grands  da  nostre  party  des  advaii» 
tages  extraordinaires ,  qui  ne  pouvaus  eslre  que 
préjudieiables  aux  droicts  de  la  couronne,  pour 
les  attirer  et  faire  condescendre  volontiers  à  son 
désir:  de  sarlequa  tant  s'en  fliut  que  nous  de- 
vions faire  estât  d'éviter  par  cesle  eslection  la 
dissipation  dudit  royaume ,  qu'à  bon  droict  nous 
redoutons,  il  n'y  a  rien  qui  en  effect  la  IhelHte 
davantage;  car  c'est  la  guerre  plus  qu'autre 
chose  qui  es<zuise  l'appétit  de  ceux  qui  y  ten- 
dent ,  et  qui  peut  seule  leur  donner  les  moyens 
d'y  parvenir.  Partant ,  plus  elle  sUlumera  et  du- 
rera, piit  lit  antunt  le  Jeu  beau  pour  ce  faire. 
Quogrtya^tt  rien  qui  la  puisse  tant  escfaanffer 
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et  mouvoir  que  ladite  eslection ,  par  laquelle  elle 
deviendra  immortelle?  D'une  pierre  de  religion 
nous  fonderons  une  guerre  d'Estat  Je  deman- 
derols  volontiers  ri  le  roy  d'Espagne ,  après  que 
nous  l'aurons  esleu,  passera  en  France  en  per- 
sonne exprès  pour  nous  régir  et  fortifier  de  sa 
présence ,  oomme  ainsi  soit  qu'il  n'y  ay  t  rien  qui 
enflanme  plus  les  cours  des  François  que  l'cril 
de  leurs  roys?  Abniuloniiera-t-il  l'Espagne  en 
Tnage  ou  iuy  et  le  prince  son  fils  sont,  pour  icy 
s'euvelopper,  ou  peut-estre  s'ensevelir  en  nos 
misires  et  en  nostra  oanfarienT ou  iTII  fmdra 
que  nous  soyons  encores  ,  après  laditte  eslec- 
tion, condutets  et  gouvernez  par  licutenans- gé- 
néraux ,  desquels  l'autborité ,  les  moyens  et  les 
déportemeaa  seront  contrôlez  et  sujets  à  mille 
traverses  et  longueurs  qui  détruisent  les  affaires, 
comme  nous  avons  assez  esprouvé  ?  Sera-ce  à  un 
prince  françris  ou  à  un  estranger  que  la  susdite 
charge  si  importante  sera  commise?  Si  c'est  à 
un  de  nostre  Tiation  ,  les  estrangers  ne  s'y  lieront 
qu'à  demy,  non  plus  qu'ils  ont  faltjusques  à 
présent,  pour  la  erainte  que  toui^fMin  tb  auront 
qu'il  veuille  acquérir  de  la  répnUtioaet  faire  sea 
affaires  à  leurs  despens  ;  de  façon  qu'il  n'aura 
les  fonctions  libres,  comme  il  est  nécessaire 
qu'ait  quiconque  exercera  laditte  diarge  pour 
bien  faire.  Davantage ,  nos  autres  princes  en 
auront  Jalousie ,  tant  est  grande  et  desbordée 
l'envie  que  la  licence  du  temps  a  eugeudi  ée  en- 
tre  nous.  Bt  ri  pour  remédier  Ton  eoide  y  em- 
ployer un  estranger  ,  qui  sera  celuy  de  nos 
chefs  qui  voudra  supporter  un  tel  affront  et  Iuy 
céder'/  Me&sieurs  ,  pensons  de  bonne  heure  u 
ces  osotentlons  :  car  ce  ne  sont  pas  là  les  moin- 
dres et  les  plus  légers  inconvéniens  qui  nais* 
tront  de  la  susdite  eslection ,  laquelle  altérera 
aussi  indubitablement  les  eoeors  des  offQders 
royaux  qui  nous  rcstsnt ,  comme  ceux  qui  sont 
plus  obligez  que  tous  autres  de  suivre  et  deffen- 
dre  les  ioix  du  royaume.  De  sorte  qu'il  faut 
Caire  estât  que  plnsieun  d'eux ,  combien  qu'ils 
eolent  très-affeetioBnex  à  la  reli^on ,  quitteront 
plustost  leurs  offices  que  de  consentir  ny  s'as- 
subjectir  à  ce  changement  :  ce  qui  apportera  u» 
grand  remuement  parmy  nous ,  scandalisera  et 
affoiblira  la  causa  plua  qu'aucuns  no  veulent 
croire  ;  car  à  leurs  exemples  plusieurs  autres , 
aux  villes  et  ailleurs ,  se  d^ousteront  de  s'y 
embarquer  :  de  sorte  qu'Éu  Heu  d'estra  furtiflex 
et  réunis  dedans  nous  et  pour  ladite  tufsntion , 
nous  en  serons  plus  divisez  et  foibles  que  nous 
ne  sommes,  dont  au  coutraire  nosdits  adver- 
saires tireront  un  grand  avantage;  enr  H  m 
faut  point  douter  que  cela  ne  lie  et  affermisse 
du  tout  à  leur  ssrviee  les  catholiques  qui  les  os- 
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itetent  de  tout  estats ,  pour  courre  tous  ensem- 
ble une  raesme  fortune  jiisques  à  la  fin  de  In 
guerre  ,  sans  plus  penser  qu'il  y  ay  t  autre  re- 
mède à  nos  troaMcf  qoe  par  la  nrine  des  uni  et 
dis  mitres,  ou  de  tous  les  deux  partis  ensemble, 
qui  est  la  chose  que  nous  devons  plus  craindre 
et  appréhender.  Lt  s  il  advient  que  lea  habitaus 
de  DM  vllleeiiereçolfentde  eeehmgemeDt  la 
délivrance  de  leurs  misères,  si  proinptement  et 
advantageusement  qu'ils  se  sont  promis  des 
espérances  qu'on  leur  a  données ,  et  que  leur 
beioiiig  le  requiert,  qnels  «fisets  dwanmeoB 
attendre  du  mescoiitenteawrt,  ou  ,  pour  mieux 
dire ,  du  désespoir  qui  en  naistrn  parmi  eux  ? 
Y  a-il  rien  qui  altère  plus  les  peuples  qu'un  tel 
HMMomple  quand  ils  ea  ressentent  ledoinnMige? 
Si  nous  souflirens  nne  fols  que  leurs  calamité/ 
sormontent  et  estooffent  leur  zèle,  ou  (|u'ils 
s'Impriment  de  poavoir  eooaerver  leur  religion 
et  Jonyr  d*nn  bénéllee  d'Ieslle  phis  eommodé- 
■aent  par  quelque  autre  voye  que  par  leur 
persévérance  en  ce  dessein,  qui  doute  qu'ils  ne 
le  changent  enoores  pins  volontiers  qu'Us  ne 
ranroiit  embrassé  ?  Avec  quoy  pourrons-nous 
retenir  ce  torrent  s'il  s'esbrnnie?  Sera-ce  à  force 
de  garnisons  estrangères?  Messieurs,  s'il  en 
fant  venir  là ,  qne  deviendront  les  privilèges , 
tmnmnltBn  et  Ubertez  desdittes  villes ,  et  les 
antres  promesses  qne  l'on  leur  aura  faietcs  ? 
Gomme  ainsi,  soit  que  les  princes  n'estiment  es- 
tre  ebligw  à  robsarvation  de  lenr  toy  au  déea- 
vantage  de  lenrt  affaires,  alors  quelle  fiance 
aurons-nous  d'eux  et  eux  de  nous  ?  comment 
compâtirons-nous  avec  eox  et  résisterons-nous 
ensemble  à  nosdits  advenaires?  Prévoyons  ces 
dièses  devant  qu'elles  arrivent,  comme  accl- 
dens  infaillibles  de  ladite  résolution  ,  si  blen- 
tost  après  ia  déclaration  d'icelle  nos  villes  ne 
voyent  et  ressentent  les  effects  desdites  promes- 
•h;  car  leurs  afflictions  commeucent  desjà  à 
leur  estre  insupportables.  Et  si  Dieu  et  les  hom- 
mes ont  permis  que  ia  guerre  leur  ait  esté  si  peu 
flivonMe  Jnsqnea  i^,  exprès  pour  lea  attirer 
et  reoger  plus  facilement  au  party  duquel  il  sV 
git ,  prenons  garde,  Messieurs,  <|irnprès  le  coup 
ils  ne  so  repentent  d'avoir  pluiitost  suivy  leurs 
àMn  et  néesssitea  qne  lenrs  lots ,  adjoosté 
plus  de  foy  à  leur  espt  rnnce  qu'à  rexpérience  , 
et  que  leurs  alTcelions  et  simplicitez  ne  se  chan- 
gent eu  fureur,  au  dommage  de  nostre  religion. 
Messlcnrs ,  les  eenqnesles  ne  se  conservent  que 
par  la  force  ;  et  ne  faudra  point  moins  de 
temps  pour  surmonter  ceste  naturelle  def- 
flance  et  rigueur  espagnole,  qu'il  en  faudra 
ponr  dompter  nostm  Inoonstanee  et  Impatlenee 
llrançoiM ,  dont  eenx  qni  en  craignent  la  domi- 


nation appellent  à  tesmoins  les  NeapoUlnfiis , 
Siciliens,  Milannois,  Portugais,  Indiens,  et  ju*- 
ques  aux  mesmes  Flamans,  pour  respondre  aux 
antrca  qni  ae  mirent  en  la  doiMenr  decanx  du 
comté  de  Boargmigne.  Mais  ledit  Roy  noas  as- 
sistera ,  après  son  eslection ,  si  puissamment  et 
à  propos ,  qu'en  peu  de  temps  nous  poarroos 
vaincre  nosdila  advcnalrM,  et  aprèa  rsosettra 
facilement  toutes  choses  en  ce  royaume  en  leur 
premier  et  ancien  ordre,  avant  délibéré  pour 
cest  effect  faire  un  merveilleux  effort  deux  ans 
durant,  dedans  lequel  icaspa  il  espère  esécaier 

ce  dessein  :  c'est  ce  que  Ton  nous  dit.  Mais  vé> 
ridons  ,  Messieurs,  si  c'est  chose  possible  .  et 
de  laquelle  nous  ne  devions  douter  aucune- 
ment. Pour  ce  ftdre,  il  serait  néoessaiM  qne  le* 
dit  Roy  envoyast  en  ce  royaume  plus  de  for- 
ces et  d'argent  qu'il  u'a  laict  par  cy-devant , 
qu'elles  y  arrivassent  plus  à  propos ,  et  qu'elles 
fussent  mieox  oondnictes,  et  leodila  déniera 
mieux  employez  qu'ils  n'ont  esté ,  et  pareille- 
ment que  nosdits  adversaires  devinssent  plus 
folMes  et  moins  assistes  et  heureux  en  leurs  af- 
faires qu'ils  n'ont  esté  jusques  à  préseni.  Gsr 
s'il  n'advient  quelque  changement  en  tout  cein 
à  nostre  advantage,  comment  esperous-nous 
qall  nous  en  prenne  mlenx  à  hkivcnir  que  par 
le  passé  ?  De^aommes-nons  bien  certains  que 
ledit  Roy  ne  sera  assisté  et  servy  d'autres  prin- 
ces et  potentats  que  de  ceux  qui  se  sont  em- 
ployez cy-devant  ponr  noua,  é'est  à  sçavoir,  de 
Nostre  Saine^Pirantdcaiiiladucs  de  Lorraine 
et  de  Savoye;  eneores  devons-nous  doubler  que 
les  deux  derniers  s'y  plongent  si  avant  qu'ils 
ont  fUct ,  d'autant  qne  nona  ne  sfnvoat  alla 
approuveront  ce  dessein ,  parce  que  leurs  es- 
pérances de  s'agrandir  en  ce  royaume  seront 
du  tont  retranchées,  qu'ils  n'ont  peut-esire 
tant  d'occasion  de  désirer  l'accroissement  du* 
dit  Roy  comme  aucuns  estiment ,  et  qu'en  tout 
cas  leurs  affaires  ne  sont  en  estât  qu'ils  puis- 
sent faire  pour  ceste  cause  ce  qu'ils  ont  cy-de- 
vant fldct,  d'anlant  qnlls  ont  mb  et  ceneommé 
tout  ce  qu'ils  avoient  de  meilleur ,  et  qu'ils 
n'ont  faute  de  besonpne  en  leurs  propres  pays, 
lesquels  ils  ne  seront  conseil  lez  de  mettre  en  plus 
gnuid  péril  ponr  le  bien  d'antmy.  Quant  à  Sa 
Salneteté ,  nona  n'avons  point  eneores  esté  bien 
asseurez  qu'elle  approuve  ce  dessein  ;  et  si 
nous  pouvons  conserver  la  religion  en  ce  pays 
par  quelque  antre  moyen,  par  raison  Sadilta 
Sainctelé  nous  devroit  conseiller  de  l'embras- 
ser plustost  que  cestuy-cy,  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  entretenir  la  chrestienté  en  repos ,  et 
pour  la  conservation  et  aotiiorité  du  Saln^- 
Siège ,  qui  dépend  du  contre-poida  de  cm  deux 
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I ,  doBt  Mt  prédéecneari  ont  tenu  et 

soigoraiement  gardé  In  balance  et  esgaltlé  tant 
qa*iU  ont  peu.  Toutesfois  ,  quand  Sadite  Saine- 
teté ,  passant  par-dessus  toutes  ces  <»asidéra- 
ilnnt ,  M  rénodra  de  ftvortaer  dn  toot  ladite 
entreprise ,  c'est  toot  ee  qu'elle  pourra  faire  d'y 
contribuer  autant  qu'on  faiet  depuis  quatre  ans 
ceux  qui  l'ont  devancée.  Partant,  il  faut  né- 
eeMlrement  que  eeste  augmentirtioii  de  finreee 
et  de  deniers  ,  dont  l'on  nous  donne  espérnnce  , 
vienne  entièrement  dudit  roy  Catholique  ;  car 
mesme  il  ne  tirera  point  de  secours  de  la  Ger- 
mttiie  ny  de  fiilne  quift  force  d'argent.  Ce 
n'est  pas  aussi  la  coustume  dudft  pays  d'en 
user  autrement.  Messieurs  ,  sans  doute  la  puis- 
senee  dudit  Roy  est  très-grande  :  il  possède  et 
domine  plus  de  pays  que  n'a  fnict  aucun  prince 
en  la  chrestienté  ,  depuis  Chnr!es-le-6rand  ; 
mais  comme  ils  sont  fort  séparez  lee  uns  des 
Mtras,  II»  sont  aussi  soltjeetsà  plusieurs  frais 
et  aeddens,  ansqoels  il  a  jusqoes  à  présent, 
par  sa  prudence  et  puissance,  favorisé  de  la 
minorité  de  nos  roys  et  des  troubles  de  ce  | 
njraanie,  trMenrcwement  poamu  depuis 


treute-cinq  ani.  Et  IliillIlBetal^sl  d'un  costé  il 
a  adjousté  à  son  empire  le  royaume  de  Portuf^nl 
avec  tout  ce  qui  en  pou  voit  dépendre,  il  n'a  peu 
toulaifels  recuavier  Tob^risanee  entière  des 
Estats  des  Pays-Bas,  quelque  effort  qu'il  y  ait 
fafct  par  le  moyen  de  ceux  que  la  nature  luy 
avoit  donnez  lorsqu  ils  esloient  paisibles ,  les 
Ibreos  de  son  empire  cstans  en  lachieilienté,  et 
principalement  en  la  France,  très-formidabies ; 
car  c'a  esté  la  porte  par  Inquelle  ses  prédéces- 
seurs et  luy  ont  faict  plus  de  dommage  au  royau- 
me dnnuit  née  guerres  rstrangères.  C'est  un  ad- 
vantage  que  le  royaume  de  Portugal  ne  peut 
recompenser  et  valloir,  pour  le  dessein  qu'il 
veut  entreprendre  en  ce  royaume,  a  cause  de 
aen  eskrigMaMnt,  et  de  In  ^donsle  et  dManee 
qu'il  a  des  Portugais,  laquelle  durera  autant 
qu'eux  et  lesCastiiianscon&erverontleursnoms. 
S'il  est  vray  que  ledit  Boy  ayt  retranché  et  mis 
«wrlère  depuis  quatre  ans  la  deepeiwu  quil 
souloit  faire  en  ses  autres  pa>  s  pour  les  conser- 
ver, afin  de  mieuK  entendre  et  pourv<'ir  aux 
affaires  de  France,  et  néantmoins  n'ait  peu 
aeue  délivrer  de  nos  misères  ny  Men  souvent 
payer  les  gens  de  guerre  qu'il  nous  a  envoyez  , 
ny  ceux  que  nous  avons  receus  en  nos  villes,  les- 
quels ,  par  faute  de  ce ,  ont  esté  contraincts  de 
ee  dwlnadw  et  commettre  plusieurs  exeei  à  mw 
yeux  par  quel  moyen  devons^nous  croire  qu'il 
nous  pourra  mieux  pourveoir  à  i'ad venir,  si, 
pour  nous  acquérir  et  nous  donner  occasion  de 
Jetter  entroieibiii,  Il  n%  deib  pur  rai- 


son cspargner  aueune  diose ,  eoimne  peur  mon 

regard  je  ero>  (niMI  n'a  falct ,  et  néantmoins  que 
ses  moyens  et  sa  puissance  ayent  esté  trop  foi- 
bies  contre  nos  maux  Devons-nous  espérer 
quil  flnse  mieux ,  lorsque  nous  ne  nous  en 
pourrons  plus  desdire ,  et  que  par  honneur  et 
devoir  nous  serons  obligez  a  supporter  ses  def- 
fauts  comme  ses  autres  subjects ,  et  courre 
sa  ibrinne  Jusqucs  au  bout?  Messieurs,  tels 
princes  n'ont  pas  accoustumé  de  se  feindre  ny 
cspargner  aucune  chose,  quand  il  est  question 
d'acquérir  et  adjouster  tel  accroissement  à  leur 
empire  qu'est  ee  royaume,  qui  mérite  bien  un 
bon  effort  :  de  manière  que  je  ne  puis  estre 
de  l'advis  de  ceux  qui  ont  attribué  à  art  plus- 
tost  qu'à  fàute  de  moyens  les  retardemens  et 
deflSrata  de  deniers  dont  ledit  Roy  noos  a  asals> 
tez,  comme  si  luy  et  ses  ministres  avoient  voulu 
nous  renger  à  leur  désir  par  néc^ité  plus» 
tost  que  par  MenfUts,  et  partant,  eussent 
faict  naistre  exprès  touo  ees  roaoqnemeas,  pur 
lesquels  nous  voyons  que  l'espérance  et  con- 
fiance première  que  nous  avions  en  leur  assis- 
tanee  et  boonoTolonté  ^t  grandement  desdieue, 
ne  plus  ne  moins  que  la  réputation  de  leurs  for- 
ces et  conduite  au  seul  advantage  de  nosdits  ad- 
versaires. Messieurs ,  la  bonté  et  prudence  du- 
dit Boy  ne  méritent  qu'on  luy  attribue  un  tel 
artifice ,  et  faut  nécessairement  plustost  croire 
qu'il  n'a  esté  servy  selon  son  désir  en  tout  ce 
qui  s'est  passe ,  dont  à  i'adventure  que  l'esloi- 
gnement  de  sa  personne  a  esté  eause  autant  que 
toute  autre  chose ,  d'autant  qu'il  faut  perdre 
beaucoup  de  temps  à  l'adverlir  de  ce  qui  se  passe 
et  recevoir  ses  comraandemens,  et  que  nos  mou- 
▼emena  en  France  sont  ordinairement  si  aou* 
dains  et  mnables  ,  qu'il  est  très-dirficlle  de  s'en 
prévaloir  si  on  y  apporte  de  la  longueur.  J'ay 
souvenance  d'une  responce  que  j'ay  souvent  ouy 
Àibu  dès  lu  eonunencement  de  nos  trouUee  à  un 
des  plus  sages  ministres  dodit  Roy,  employé  par 
deçà  en  ces  principaux  affaires ,  sur  ce  qu'au- 
cuns luy  remonstroient  que  tant  quito  emploi- 
rotent  leurs  moyens  à  noos  secourir  petit  à  pe- 
tit ,  et  escharcement,  comme  ils  falsolent,  pour 
les  mesnager  et  faire  durer  davantage,  ou  peot- 
estre  pour  nous  le  ttân  trouver  meilleur.  Ils  leur 
serolent,  à  eux  et  à  nous ,  Infruetueux,  d'au- 

tant  que  nnstre  feu  vouloit  estre  esteint  à  force 
d'armes  et  d'argent ,  autrement  il  consomme- 
rait totalement  tout  ce  que  l'oo  y  roettroit  :  sça- 
voir  eit,quo  les  moyonsdeson  Boy  eBtotautvé* 
rltablement  très -grands  ,  mais  qu'Us  n'estolent 
infinis ,  et  qu'il  estoit  nécessaire  qu'il  les  des- 
partist  en  divers  wndrolets ,  mesmes  pour  la  con- 
swiulloudeiesBrtate,  nous  exhortant  à  eeilo 
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cause  d'adviser  de  bonne  lieiii  c  à  cstablir  et 
dresser  quelque  fond  de  Dous-mèmes  pour  8ub- 
venir  à  net  nteiÉlItt  et  soulager  la  bourse  de 
MMi  maistre ,  imm  du  tout  mw  rapotar  et  eon- 
fler  sur  icelle ,  oommc  nous  faisions  ,  parce  qu'à 
la  longue  elle  n  y  pourroit  fournir.  Messieurs , 
radvertisMineBt  de  ee  |Mfeonnage  nous  a  esté 
coufirmé  par  rexpérienoe  que  nous  en  avoua 
faicte  depuis  ;  car  nous  avons  d'an  en  an  tous- 
jours  esté  secourus  dudit  Roy,  et  prindpale- 
nenl  en  deniers  plus  eatmletement ,  non  à  mon 
ad  vis  par  foute  de  bonne  volonté ,  mala ,  eonune 
il  est  vraysemblable ,  parce  qu'il  n'y  a  peu  four- 
nir selon  son  désir.  C'est  aussi  une  charge  très- 
peaante,  de  laquelle,  solvant  le  eonaeil  du 
mesroe  autbeur,  nous  eussions  peu  trouver  les 
moyens  de  le  soulager,  si  la  fortune  de  la  guerre 
nous  eust  esté  plus  favotable.  Mais  elle  a  telle* 
ment  appaaviy  notre  ville,  eta  mla  eàaem  A  en 
arrière ,  qu'il  n'y  a  eeloy  de  nous  qui  ayt  peine 
seulement  à  vivre,  encores  bien  pauvrement  et 
misérablement.  £t  toutesfois  je  dis  <|ue  si  nous 
pouvions eooores  Inventer  quelque  expédient  de 
pratiquer  ce  conseil,  fe  aerols  d'advls  qu'il  en 
fust  usé,  soit  que  nons  nous  donnions  audit  Uoy, 
ou  nou  j  car  sans  double  nous  succomberons  ù  la 
longne  aooiw  le  ftdx  de  noe  mlsèrea ,  ai  nous  ne 
contribuons  et  ^ydons  aux  deapencea  qu'il  con- 
vient faire  pour  souslenlr  la  puerre  autrement 
que  nous  n'avons  faict  cynlevant ,  tout  l'or  des 
Indea  n'Mant  anffiaant  pour  donner  à  vivre  à 
ceux  qui  en  ont  besoin  parmy  nous,  et  p  u  ;  iit 
nous  maintenir  et  faire  voir  en  Testât  .uujuti 
nous  sommes ,  qui  empire  tous  les  jours  a  veue 
d*cBil.  De  aorte  ^11  A»t  que  noua  avMoni  à 
faire  quelque  effort  d'armes,  par  le  moyen  du- 
quel nous  finissions  nos  Jours ,  ou  entrions  en  la 
jouyssaoce  de  nos  héritages ,  et  d'un  commerce 
pina  libre  et  molna  onéreux  qœ  eeluy  qui  nous 
reste ,  affln  que  chacun  ayt  de  quoy  se  substan- 
ter  et  nourrir  ;  car  si  nostre  langueur  est  n  pré- 
sent très-grande  et  insupportable,  elle  devien- 
dm  horrible  leraque,  par  noatre  aoadile  réaolv- 
tion ,  nous  aurons  rendu  nostre  guerre  immor- 
telle ,  et  aurons  fermé  la  porte  a  toute  espérance 
de  paix  et  réconciliation  cutre  nous  autres 
Fraâfola ,  à  eanae  dea  r^nenra  que  nooa  exei^ 
eeroDS  lea  uns  contre  les  autres. 

Mais  posons  le  cas  que  ledit  Roy,  faisant  un 
effort  extraordinaire ,  comme  l'on  dit  qu'il  veut 
IUre|,  polaie  mettre  coaagdtle  de  grandea  aani* 
mes  de  deniers.  QMgrlhaiardera-il  cy  après  aes 
gens  au  combat  aussi  souvent  qu'il  est  néces- 
saire pour  vaincre  nosdits  adversaires,  et  se 
itndn  paiBlUe  paaaeaMirdaregmmiet  Sea  aH^ 
vmnit  «t  nItiBirca  Id  daanaieiil*ili  ea  Maaeil 


en  l'aage  ou  il  est ,  ses  Pays-Bas  estons  troiiljlcz 
comme  ils  sont,  et  la  chrestiente  comme  au 
guet ,  attendant  quelque  mutation  en  son  em- 
pire par  son  treapaaeoaitrementperrtnpié' 
valloir  ?  Ces  mesmes  considérai  ions,  qui  aog* 
mentent  avec  le  temps,  ont-elles  pas  souvent 
empescbé  que  les  arméea  qu'il  a  cy-devant 
envoyéaa  à  nostre  secours ,  bien  qu'elles  fùssent 
tri's-fortes  ,  n'ayent  combatu  et  faict  infinis 
beaux  exploicts ,  a  noctre  grand  regret  et  dom- 
mage ,  par  lesquela  tlb  eentinwenl  à  eatre  al 
retenus  et  ciroonapeota,  Heaaienra ,  qiand  fini- 
ront nos  misères,  quand  aorons-nous  repris  tant 
de  villes  et  places  que  nosdits  adversaires  occu- 
pent ,  les(|uellfla  ib  fortifient  tona  lea  jonra  de 
plus  en  plus  ?  SOTMe  en  deux  ans  que  l'on  dlct 
que  doibt  durer  son  effort  ,  et  à  force  de  tem- 
poriser et  nous  faire  languir,  qu'il  aura  la  raison 
d*enx  T  Ce  paiiaent  royanaBe  flat-il  ettqoea  eau- 
quis  autrement  qnTà  teea  d'ames  ?  Les  Fra»* 
çois  de  ce  temps,  estans  nourris  à  la  guerre 
comme  ils  sont ,  soot-ils  moins  courageux  et 
magnaninMa  qn'Ua  ont  esté ,  ou  l'Ile  aont  plus 
laieheaet  patlens  qu'ils  ne  aooloient  ?  Lisons  en 
nos  cœurs  :  nous  n'y  trouverons  l'ardeur  ny  le 
courage  de  continuer  la  guerre  entre  nous ,  qui 
y  catoit  do  eonmeneement;  nala  qni  en  cat 
cause ,  que  eeate  langueur  et  anitte  de  calami« 
tez  qui  nous  a  plus  raattez  que  nosdits  adver- 
saires ,  avec  laquelle  néantmoîus  il  faut  que 
nous  noaa  téaolviona  de  compatir,  nooa  donnant 
audit  roy  d'Espagne  ,  si  iny  et  ses  minisires  ne 
veulent  résoudre  de  combattre  pour  avec  nous 
vaincre  ou  mourir,  autrement  qu'ils  ont  falet 
josques  à  préaent?  Mala  eoeorca  aotoj^  empea- 
chéoù  ledit  Roy  trouvera  avec  son  argent  des 
gens  de  guerre  suffisamment  pour  exécuter  ce 
dessein  ;  car  il  n'en  voudra  desgarnir  l'Espagne 
plus  qu'elle  est ,  puisque  il  tient  anr  pied  nne 
armée  exprès  pour  obvier  aux  inconvéniens  qu'il 
craint,  comme  prince  très-prudent  qu'il  est, 
qui  y  peuvent  arriver,  spécialement  après  son 
décéda,  d  Dieu  le  permet,  eapendant  que  le 
prince  son  fils  est  encores  jeune.  L'Italie  luy  en 
peut  encores  tmiins  fournir  ;  car  non-seulement 
elle  est  menacée  et  eu  duubte  de  remuement , 
mais  c'est  bien  dioee  certaine,  si  les  noetree  du- 
rent ,  qu'elle  se  troublera  h  bon  escient  et  hirn- 
tost.  Nous  scavons  aussi  en  quel  estât  sont  les 
affaires  au  Pays-Bas,  qui  luy  ont  cy-devant 
feomy  dea  aoldaia  en  bon  nonAre  ;  maia  naa 
guerres  depuis  quatre  otis  on  ont  tant  dévoré, 
que  ses  serviteurs  ont  peine  maintenant  d'y  en 
assembler,  et  mesmes  en  Allemagne,  si  c^ 
powvniren  iyinee,o4  lia  sfivent  s'y  avoir 
ptasrienàg^rigMr qw deieonpi  elde  liiaé« 
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cesstté  i  et  c'est  ce  qui  est  cause  qu'il  faut  tant 
de  tmniM,  comme  noua  voyons  qu'il  s'eo  passe, 
à  remettre  sus  ces  amétt  qouid  dlet  «mt  une 
fois  (1(  ffaictes.  Il  en  pourroit  tirer  plus  commo- 
dément des  caotons  catholiques  de  Sui&se  que 
d*antnt  endroits ,  s'il  voalolt  s'en  aervlr  ;  mais 
poitree  flrin,  il  faodroit  qu'il  aeoordast  avec 
eux  du  payement  des  debtes  de  In  coiironno ,  ou 
du  moins  de  celles  qu'avons  créées  au  num  de 
noetre  party  powr  hn  services  que  nous  avons 
receus  d'eux  depoto  quatre  ans;  ctr  J'estime 
qu'ils  ne  s'y  enjiapcront  niitrenieiit  que  très-dif- 
iicilement ,  tant  pour  le  peu  de  compte  que  le- 
dit Roy  Catholique  t  Met  dé  leur  nation ,  et 
|MNir  le  soin  qu'ont  nosdits  adversaires  d'en  con- 
server Tarn it lé.  Et  toutesfois  il  est  certain  (in  il 
ne  faut  pas  remettre  ensemble  de  petites  et 
mmuÊm  forces ,  Je  ne  diray  pour  rainer  noe- 
dlts  adversaires,  mais  seulement  pour  eslar;:ir 
ceste  misérable  ville  de  Paris,  et  loy  ouvrir  le.s 
passages  qui  luy  empeschent  les  vivres}  car  s'ils 
•ont  pslaêans  d'anx-oiénies ,  ib  la  aoot  aussi 
d'alliez  et  d'amis  qui  les  Meonrent  eonmodé- 
ment  et  volontiers ,  comme  ceux  qui  sont  Inté- 
ressez en  leur  cause ,  tant  pour  le  respect  de  la 
ralfgion  qna  ponr  la  eonaervatlon  at  searalé  de 
faon  Estais ,  dont  il  ne  faut  point  douter  que  la 
Jalowle  dudlt  roy  d'Espapne  n'augmente  cn- 
eora  la  nombre  et  l'affecUon  ;  car  comme  nostre 
gwrradnagaradaiMHnJls  s'y  engageront  plus 
avant  et  plus  librement  qu'ils  n'ont  encores 
faict,  et  mesroe  du  eosté  d'Italie  ,  d'où  ils  serout 
assistes  d'argent ,  qui  est  ce  dont  ils  ont  plus  de 
iMMfai  ;  ear  ils  ne  pcovent  dummer  dlMwaiei, 
ponnren  qu'ils  ayent  de  quoy  les  payer,  ayans 
l'Angleterre,  l'Escosse,  l'Allemasine  et  les  Suis- 
ses à  leur  dévotion ,  et  pareillement  ceux  des 
BMato  dea  Paya>Baaqiil  finit  la  gnerra  a«dit  roy 
d'Espagne  ;  et  si  il  faut  eroln  qnllt  feront  en- 
cores ce  qu'ils  pourront  pour  esbranler  le  Turc 
contre  ledit  Boy.  Davantage ,  ils  font  plus  de 
fcwangna  d*tan  aeen  qna  lea  minlatrai  ^It  Roy 
da  qattra ,  tant  à  cause  des  Inlérests  du  port  et 
change  de  deniers  que  l'on  faIct  tenir  d'Espa- 
gne en  Flandre ,  et  de  là  en  ce  royaume ,  ou 
qnahpefiiiatl  se  perd  cncarwasiai  inr  les  eépè» 
ces,  parce  qu'il  y  a  des  debtes  du  pnssé  à  payer 
U  ceux  qui  sont  employez  nu  service  diidit  Hoy, 
qui  ooosummentdc  grandes  sommes  de  deniers, 
et  na  ftnt  rienqu'à  force  d'argent  le  cala  awsl 
en  peine  comment  ces  grandes  armées  estrnn- 
gèrcs  seront  cy-aprcs  nourries  eu  ce  royaume, 
principalement  s'il  faut  qu'elles  approchent  de 
Parle,  eamina  II  est  néeeiaalre  qn'allci  tmmt 

pour  la  dénnpcr  et  conserver  ;  car  dorénavant 
las  vivres  smwt  très-rares  en  ce  royauna, pour- 


ce  (|ue  les  terres  et  les  vignes  n'y  sont  labou- 
rteâ  comme  elles  souioieut ,  et  desjà  que  ès  en> 
virana  da  ladttta  villa  il  na  a'y  tronva  da  qnegr 
vivre,  principalement  pour  la  cavallerle.  Da- 
vantage, quand  auront-ils  repris  par  force  les 
villes  et  places  que  tiennent  uosdits  adversaires, 
seulement  à  l'entonr  de  laditia  villa,  anr  ka  ri- 
vières d'icelle?  Nous  avons  esprouvé  souvent 
qu'il  ne  faut  qu'un  seul  si<  ge  de  place  pour  rui> 
ner  une  forte  armée,  laquelle  aura  cousté  beau- 
coup d'argent  et  da  tempa  à  dresser  i  eneorsa. 
faut-il  esti  e  bien  asseurez  que  les  munitions  de 
guerre  nécessaires  pour  ce  faire  ne  nous  man- 
quent ,  et  faire  estât  aussi  que  nosdits  adversai- 
res ne  demeureront  les  bras  croises  ny  inntliia 
ihii  ant  ce  temps-là,  non  plus  qu'ils  ont  faict  cj- 
devant  ;  et  que  s'ils  ne  peuvent  pis  faire ,  du 
moins  Ils  attaqueront  nos  places  qnaad  ils  ver- 
ront ni>s  armées  enpaigécs  aux  leurs ,  et  peot- 
estre  qu'ils  en  forceront  et  prendront  autant  que 
nous  :  de  sorte  que  ce  sera  tousjours  à  recom- 
mencer, et  ne  s'en  ensnivra  qu'une  entièra  at 
générale  ruine  ek  désolation  qni  na  itstanrara 
noetre  religion ,  Messieurs,  non  plus  que  la  con- 
tinuatiou  de  ceste  misérable  guerre,  laquelle 
achèvera  de  remplir  ee  royaume  dtmpiété  et 
d'affoibllr  le  party  catholique. 

Messieurs,  ces  choses  estnns  véritables  comme 
elles  sont,  quel  ndvaotagc.  devons-nous  espé- 
rer qu'apportera  à  nostre  religion  at  à  noUia 
patrie  nostre  déclaration  en  faveur  dodit  roy 
d  Espagne  ,  puisqu'elle  rendra  nosirc  guerre 
immortelle ,  et  plus  périlleuse  et  douteuse  pour 
nous  que  Jamaist  Qndla  récompeoia  amana- 
nous  d'avoir  violé  nos  loix ,  forcé  nos  volon- 
tez,  et  csponsé  pour  jamais  ladomlnation  d'une 
nation  estrangere,  dout  les  façons  de  vivre 
sont  dn  tout  contraires  aux  oostres,  leur  gra- 
vité estant  incompatible  avec  nostre  naturelle 
franchise  et  promptitude?  Que  ne  devons-nous 
tenter  et  faire  pour  fuir  ce  naufrage  qui  ne  nous 
sera  mohis  vlinpérabla  qna  dommagaablaT 
Sera-ce  faire  le  devoir  de  vrai  Français,  qna 
de  nous  précipiter  a  ce  gouffre  calamiteux  les 
yeux  bandez ,  comme  aucuns  nous  conseillent, 
nona  conllans  dn  tout ,  ahwi  qu'ils  disent ,  an  la 
justice  de  nostre  cause  ,  sans  davantage  avoir 
esgard  ny  nous  arrêter  à  tous  nos  \iccs  et  pas- 
sions qui  ullusqueut  la  pureté  et  lumière  d'i> 
celle?  Est-ce  le  ssoyen  de  conserver  la  rsU- 
pion  ,  que  de  forcer  cl  obliger  les  catholiques 
qui  assistent  nosdits  adversaires  de  plustost 
mourir  que  de  les  abandonner ,  leur  aajuerir 
de  nouveaux  amis,  et  noua  diviser  et  parUall- 
ser  entre  nous  plus  que  nous  ne  sommes  ?  C'est 
véritablement  mourir  glorieusement  que  de 
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finir  s'*s  jours  pour  deffendrc  sa  religion  ,  maïs 
aussi  c  est  offeu&er  Dieu  que  de  s'y  précipiter 
iMMMidéréaMBt  «I  téoitridNBMBt;  m  11  M 
que  l'intention  soit  accompagnée  de  charité  et 
de  raison  ,  et  qu'elle  proOle  à  VtiSad  qai  la 
coDduit. 

i«  nfegmiiiie  Nr  iMtetclMMi  eoMment  leéHt 
rey  d'Eipagne  arfectkmMtnt  laditte  eslection 

en  l'anse  où  il  est ,  veo  les  accfdrns  qui  en  peu- 
vent uaistre  au  reste  de  ia  clirei»tieute  cl  u  ses 
VtM» ,  MUnt  prf Boe  éomé  û*m»  trte-grande 
expérience  et  saiL'esse  eomme  îl  est ,  et  qui  a 
toute  sa  vie  faict  di'iiionsti  ;if  ion  de  vouloir  ré- 
gler ses  entreprises  et  actions  au  pied  de  la 
raiioa  «t  4e  l'équité ,  ««tant  qie  ml  antra 
prince  de  ce  siècle  ;  car  il  me  semble  qu'il  doit 
piustost  désirer  de  iaiisser  au  prince  son  fils  la 
succession  de  ses  Estais  entière  et  paisible , 
qw  d»  le  iM«hafger  d'eovie  et  d'une  querelle 
héréditaire  fondée  sur  le  débat  de  ccste  cou- 
ronne, n'y  ayant  point  d'apparence  qu  i!  doive 
espérer  d'en  venir  la  fin  en  ses  Jours  ;  et  neaut- 
noins  U  tendra  qn'il  employé  et  eoneomne  In- 
finis hommes  et  deniers ,  qui  peut-estre  feront 
faute  à  son  fils  après  sou  trespas  :  car  toutes 
mutations  de  prin<^  sont  subjectes  à  mouve- 
mens;  et  e'U  adTenoit  q«*lla  tnavatient  son 
empire  desgamy  de  forces  et  de  moyens  ^  ou  de 
la  bonne  fortnnequi  l'a  continuellement  accom- 
|iagné  depuis  cent  ans,  ils  le  pourroient  en- 
dommager grandement.  Mais  comme  U  n'y  a 
point  de  puissance  en  la  ciirestienté  (ju'il  doive 
craindre  pour  ce  regard  que  celle  de  ce  royaume, 
etd'adrentnre  11  n*en  devient  le  nwMre  anlvant 
een  dessein ,  l'on  se  prooet  pent-eatre  qnll  le 
rendra  si  foible  par  la  guerre  qu'il  ne  pourra 
pour  lors  nuire  à  son  iils  ny  à  ses  Estais,  de 
eorte  quentonteea  II  ne  luy  peut  néndvenlr 
de  tenter  ce  deaieln  et  nourrir  nos  divisions. 
Messieurs,  il  me  semble  que  ce  n'est  cognoistre 
la  force  de  la  France  ny  le  naturel  des  François 
qve  de  bastlr  telke  eepéraneea  anr  fimdnnens 
si  inconbtans ,  dont  le  succeds  poorvolt  réussir 
tout  au  rebours ,  ne  plus  ne  moins  qu'il  advint 
en  l'année  l&âS ,  de  ceste  grande  et  formidable 
année  de  mer  dudit  roy  d'Espagne ,  avec  la- 
quelle il  a'estoit  promis  d'envahir  l'Angleterre , 
ettiHit  ensemble  ruiner  ceux  qui  luy  font  la 
guerre  aux  Pays-Bas ,  qui  ne  servit  toutesfuis 
qai*k  augmenter  la  gloire  et  asseurer  le  r^e 
de  la  royne  dudit  pays ,  et  à  rdt  ver  les  affaires 
des  autres  qui  ont  toujours  depuis  prospéré  au 
détriment  de  la  religion  catholique.  Ledit  roy 
B*«  tuenn  dmteB  eeita  eouronne,  et  suit  con- 
tent de  ereire  awal  qu'il  ne  s'est  engagé  à  la 
pevnultte  que  pour  le  respect  de  la  rdig^ ,  et 
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de  crninte  qu'il  a  etieqtie,  tombant  entre  lo« 
mains  du  roy  de  Mavarre,  il  ne  voulust  remuer 
ranetenne  querelle  dudit  wqrawue  à  aon  préju- 
dice ;  mais  j'estime  qu'il  n'euit jamais  passés! 
avant  s'il  n'en  eust  esté  pressé  et  sollicité , 
voire  importuné  par  aucuns  des  nostres ,  les- 
quels luy  en  ent  lUet  In  eenquerte  tiia-teile, 
et  ont  esté  luy  en  offrir  et  promettre  In  dooi- 
nation  ,  comme  s'ils  eussent  eu  le  pouvoir  d'en 
disposer.  C'est  poorquoy  maintenant  que  luy 
et  eee  mlnlstree  reeegnalMentleutle  contraire, 
j'estime  qu'il  ne  seroit  difficile  luy  persuader 
de  s'en  désister  ,  et  qu'il  aymrra  toujours  mieus. 
nous  conserver  pour  voysins  trest-oblige^elamis 
ameures,  que  noue  avoir  peur  auldeclB  ineer- 
talns  et  misérables  aux  despens  de  ses  th résors 
et  au  péril  de  ses  propres  pays,  lesquels, 
comme  prince  très-advisé,  il  n'a  voulu  jus- 
quee  Icy  engager,  quoy  quil  ait  Adct  pour 
nous  ouvertement  en  ceste  guerre  :  cho'-v  qu'il 
ne  pourra  éviter  a  l'advenir  s'il  faut  qu'elle  se 
fasse  sous  son  nom.  £t  en  tous  évéaemens,  je 
déibcMis  que  noua  Touluerieuetinlir  «eie  re- 
monstrauce  en  son  eridioict  devant  que  nous 
laisser  aller  à  d'autres  conseils ,  et  surtout  ne 
nous  précipiter  en  oelay  de  laditte  eslecfloB 
qui  vendra  neetre  guerre  immortelle  -,  car  tort 
il  nesorn  plus  question  de  la  foy  et  n^i'^ion  , 
ains  du  droict  de  la  couronne,  duquel  l'uu 
n'aura  privé  seulement  ledit  roy  de  Navarre, 
malt  antri  toutlet  princes  de  sa  malton ,  Jaeeit 
qu'ils  fassent  profession  de  la  religion  catholi- 
que. Je  de!>iriTuis  semblablement  que  l'assem- 
biee  fust  représentée  A  Noslre  Satnet-Père  le 
Pape  par  pcfaonnea  dignet  de  ce  fldre,  et 
exempts  de  toute  autre  convoitise  et  passion 
que  de  la  eon!>ervatiun  de  ia  religion  et  du 
royaume  ;  car  je  ue  puis  croire  quu  Sudllte 
Saincteté  ay  t  enooret  bien  entendu  |»  vérité  de 
nos  affaires,  laquelle  luy  a  esté  souvent  dcs- 
guisée,  autant  peul-estre  par  nous-me&mes  que 
par  d'autres ,  et  diveiaea  Ait.  Bt  comment  pou- 
vone-noot  eapérer  la  guarfaoo  de  nos  playct  tl 
nous-mesmes  les  cachons  et  desguisons  à  ceux 
qui  y  peuvent  remédier ,  comme  peut  faire  Sa- 
ditte  Salndeté  mieux  que  tout  antre,  pour  le 
lieu  qu'elle  tient  en  la  cbrestlenté*  eti'intd- 
rest  qu'a  ledit  Sainct-Siége  en  eeste  cause  et  en 
la  couservation  de  ce  royaume,  auquel  il  a 
tousjourt  troevé  plut  de  support  et  d'oiiéyt- 
sance  qu'en  tout  autres?  Messieurs,  faisans 
done  ce  devoir  envers  l'un  et  l'autre  ,  s'il  est 
bien  receu  nous  en  recevrons  le  principal  fruict; 
tl  au  contraire  on  n'y  veut  avidr  cigMd ,  ce 
ocra  autant  de  descharge  envers  Dieu  cl  le 
monde ,  et  de  consoialkm  en  nont-mctmw  qui 
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nous  soulagera  en  nos  afflictions  ,  et  nous  ou- 
vrira et  nous  facilitera  peut-e&tre  quelque  autre 
ymf  fÊt  liqpeHe  boos  pourrai»  nom  «a  tirer 
a  la  fîlolre  de  DIen,  au  salut  de  nosti  c  patrie 

à  nostre  honneur  et  utilité.  Je  sçay  bien  que 
monsieur  le  légat  est  icy ,  auquel  on  dira  que 
MMM  fHNmms  addrewer  dm  remoiMtraBoes ,  et 
parpillement  fi  im-ssiours  les  niTibnssadcurs  de 
Sa  Majesté  Catholique ,  qui  représentent  leur 
prioee ,  lesquels  nous  apprendront  leurs  inten- 
tions tans  emwyar  ptatMog;  natteaflUct  est 
de  tel  poids  et  importe  tant  à  In  religion,  à  ce 
royaume  et  à  nous-raesmes,  qu'il  me  semble 
que  nous  ne  devons  laisser  de  faire  l'offre  sus- 
diet  ;  car  une  remooftrtnee  lUcte  par  penonnes 
intéressées  ,  de  vive  voix  ,  a  plus  d'énergie.  Il 
faut  aussi  que  le  médecin  \oye ,  oye  et  touche 
le  patient  en  personiie  et  non  par  procureur , 
s'il  veut  bien  oognotalre,  juger  et  tpBmrir  la  ma- 
ladie. Ces  princes  seuls  nous  peuvent  guarir, 
ou  pour  le  moins  grandement  aider  à  nous  déli- 
irier  4»  dm  naos.  Doncques  parkMw  nevMDes- 
IDM  à  eu  eo  eorps,  et  leur  représentons  au 
viny,  et  sans  nous  flatter,  Testât  de  nos  af- 
faires ,  pour  les  supplier  et  disposer  de  nous  y 
■liirter,  DOB  à  rappéllt  d'ivcvos  en  parUco- 
Ner,  mais  comme  tous  ensemble  nous  cognois- 
sons  qu'il  est  expédient  et  nécessaire  de  faire 
pour  le  service  de  Dieu  et  nostre  commun  salut. 

Rt  d'autant  qae  tels  voyages  ne  se  peuvent 
fkira  qv'avec  le  temps ,  et  qnli  cet  à  craindre 
qu'ils  soient  trop  tardifs  ponr  nos  maux  qui 
uuus  pressent  nierveilleu&ement ,  voicy  mon  ad- 
yrt»,  Mewlcars,  que  Je  vous  sopplle  reMv<rir  en 
bonne  part ,  et  comme  procédant  d'un  MMr  en- 
tièrement dé\oué  à  la  religion  il  à  son  pays: 
e'eetqaenous  procurions  cependant  que  la  cuii- 
ffêranM  i|Di  a  esté  proposée,  et  de  vous  approu- 
vée avec  les  catboliqoct  qui  assistent  uosdits 
adversaires,  s'effectue,  parce  qu'il  n'en  peut 
advenir  mal,  mais  au  contraire  beaucoup  de 
Mao  f  y  portant  «ne  f atoitioii  YrajmeDt  dures- 
tienne  et  bandée  au  salut  publie.  Messieurs,  Il 
est  certain  que  c'est  le  plus  scur  moyen  que 
nons  ayons  pour  conserver  nostre  religion  et  le 
royanow,  que  de  rallier  eneenble  l«  Mtlto- 
llqMI  d'icelui  ;  car  toutes  les  puissances  estran- 
jrères  ne  serviront  qu'a  destrnire  l'une  et  l'au- 
tre, i>i  les  divisions  continuent.  C'est  pourquoy 
|e  DM  iDie  graDdcment  esmervenié  et  ctmen 
quand  cuux  qui  sont  avec  nosdits  adversaires 
nous  ont  conviés  de  parler  à  eux  ,  pour  adviser 
au  moyen  de  conserver  la  religion  et  l'Ë-stat. 
AneoM  ont  dit  qoe  e^ertnit  erime  d'y  eotODdre  : 
cir  j'a\ois  creu  auparavant ,  et  l'avois  ainsi  ap- 
{tris  de  MAI.  iee  iégala,  ministres  de noeSaincU 


Pèr^  décédez,  que  c'estoit  ce  qu'ils  désiroient 
et  affecUonuoieut  le  plus  que  ladite  réconcilia- 
tion ;  et  de  fidt,  ils  s'y  estoientenpkgrei  les  ont 
après  les  autres.  Si  c'a  esté  inutUeoicnt,  s'en- 
suit-il que  la  chose  ne  soit  encore  bonne  et  ne 
doive  estre  tentée,  veu  que  le  temps  noas a  ap- 
pris qu'elle  est  plu  néeessaire  que  jamaisT  11 
faut  nécessairement  que  ceux-là  ayent  craint 
que  la  conférence  tist  naistre  ouverture,  par  le 
moyen  de  laquelle  nous  recognoisslons  pouvoir 
mleni  conserver  neatre  rellgk»  et  nostre  pays 
que  pour  les  autres  qui  se  sont  présentés  ;  car 
sans  double  lis  n'ont  deu  craindre  qu'il  en  ar- 
rivait anesn  taconvdnienl  à  la  religloD  ngr  à 
l'Bstat,  DODS  rendant  moiu  affecdODoei  et 
constans  en  l'un  et  en  l'autre,  et  nos  maux  plus 
clairs  et  sensibles  y  où  ils  ont  conceu  une  très- 
manvalM  oplnlen  de  ncvs  en  toatM  fiiçoaa  :  m 
que  Je  m'abstlendray  maintenant  de  vons  re- 
présenter, puisqu'ils  l'ont  depuis  approuvé,  si 
Je  n'estimols  estre  chose  indigne  de  considérer, 
par  laquelle  est  cemem  Icnr  indlnation  et  af- 
fection eu  nus  aflUres.  Or  J*a4|oosterny,  usant 
de  ma  franchise  accoustumée,  que  je  désirerols 
que  nous  tissions  aussi  une  cessation  d'armes, 
pour  cependant  arrester  ancoDonent  le  eomrsde 
la  guerre  qui  destruit  la  religion  et  le  royaume, 
et  dont  la  continuation  durant  ladite  conférence 
ne  peut  servir  qu'à  troubler  et  empescher  les 
bons  eflleeto  d'iMlle.  AnssI  bien  ions  les  granda 
advantages  que  les  uns  et  les  autres  cuident  re- 
cevoir du  progrez  d'icelle  sont  ti  és-ineertains  , 
comme  chacuu  a  esprouve  u  son  retour,  tant 
aux  sMgM  de  Pnria  et  Rouen,  qu'en  la  retraide 
et  dtaipatkm  dM  armées  estrangères  venues  au 
secours  des  uns  des  antres,  et  eonime  nous 
sommes  eucores  a  la  veille  d'esprouver  de  celle 
qui  est  anr  pied  en  nostre  Uiveur  :  car  si  nons 
attendons  à  préparer  la  voye  pour  sortir  de  nos 
calaraitcz,  et  qoe  nous  soyons  esgaux  en  forces 
et  en  espérances,  nous  périrons  de  part  et 
d'antre  devant  que  nons  y  entendions ,  ponree 
que  ce  sera  toosjoursà  reconmicnccr.  Il  ne  faut 
pas  aussi  que  ce  soit  la  eonsideration  d'une  né- 
cessité pressante ,  ny  les  accidens ,  qui  nous 
conduisent  en  ladHc  recberebe,  aiM  le  seni 
zclede  OMtre religion  et  l'amour  de  nostre  pays. 
Davantage,  nous  pouvons  bastir  ladite  cessa- 
tion de  façon  que  la  cause  n'en  empirera  ny 
recevra  aoeun  préjudice,  tontes  choses  de- 
meurans  en  Testât  qu'elles  sont  pour  le  temps 
qu'elle  durera;  et  tootesfois  les  parties  ne 
laisseront  d'en  tirer  quelque  commodité  et 
rdasdie  ;  nuda  U  ne  Ant  pas  espérer  que 
nous  parvenions  jamais  à  une  résolution  géné- 
rale des  affaires,  que  nous  ne  commencions  par 
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là.  Cwt  pourqoogr  caa  qvi  dMrolciit  Mit  kur 
praOtdB  MMbUMement  de  la  religion  et  du 

royanme  y  ont  controdict  jusqucs  à  présent  tant 
qu'ils  ont  peu,  pour  nous  enpescher  de  nuus 
I  iMigiMiili  >u  tt  et  Mamt,  toêrlé  le  party  plus 
«tHttàlaeonservatioodel'Uietdeilralra.  Peut- 
t aussi  craindrons- nons,  en  ce  faisant,  d  of- 
ceux  qai  nous  assistent,  et  mesmes  Sa 
SaiMielé  et  Sa  Mi^feité  CMholique ,  et  partant 
i|0*lltnMis  abaodonneiil  devant  que  nous  ayons 
pourvrn  ;i  In  sonrcté  dcnostrc  retiiiion,  et  d'au- 
tant plus  que  le  succez  des  traictez  que  l'on 
pam  Wredarant  ladite  ea—ttoii  ne  pentotre 
que  très- incertain.  Certainement  ceste  raison 
«l  considérable;  nnals  je  ne  puis  croire  que  Sa- 
dite  SaiDcteté  et  Sadite  Miy^té  Catholique 
umvals  q«e  neaa  recherchions  les 
pourveoir  à  nos  misères ,  ponrvea 
que  nons  n<'  fassions  ri«'n  qui  préjudicie  à  nostre 
religion  et  au  party  catholique ,  oy  à  leur  au- 
therilé  et  aenriee  partiealler,  cemme  II  me 
aeaableqoe  nous  ne  ferons  si  nous  entretenons 
les  choses  en  l'esfnt  qi/ell«'>soiit,et  leur  prorael- 
toos  de  ne  toucher  au  principal ,  ny  traicter 
dieetay  aana  lc«r  advis  :  car  de  toal  lêaipa  ann- 
Mables  tralctes  ont  esté  Ikiets ,  mesmes  avec  les 
Infidt  lles,  qu«*  les  snincts  pères  ont  excusez, 
ou  pour  e\iter  un  plus  grand  mal ,  ou  par%eiiir 
à  «n  ph»  grand  bien.  Bn  qooy  j'estime  que 
Sadite  Saiaetalé  estant  n  inforaée  de  nos 
affaires,  ne  sera  non  plus  diffuile  que  ses  de- 
vanciers. Je  fais  pareil  jugement  dudit  Roy  Ca- 
tMlqrn,  parce  que  Je  veax  eroire  qall  a  aeta 
de  noiM,  et  nous  assiste  pour  nous  serrir  et 
non  pour  nous  perdre  .  el  d'autant  plus  que 
nostre  perte  ne  peut  estre  qu'elle  ue  iu>  soit  hon- 

if  a  faict ,  à  bannières  desployées ,  nostre  def- 
fence.  T>e  sorte  que  si  nous  luy  reraonstronsque 
ce  chemin  nous  peut  conduire  au  port  de  saint 
plaaiost  q«*ea  aatre,  |e  m  ne pnb persuader 

qu'il  s'en  offencc .  prévoyant ,  comme  j'ay  dit , 
â  ce  qui  le  concerne,  comme  certainement  nous 
anoMacs  très-obiigez  de  faire.  L'on  oppose  en- 
esessà ee eanasO  dcueraintaa  :  Itne,  qoenea 
peuples,  esfans  las  et  recreus  de  ta  guerre 
comme  ils  sont ,  refusent ,  si  besoin  est ,  de 
rentrer  aux  périls  et  misères  d'icelle,  après  avoir 
fSSMli  de  la  dMMsar  de  MHe  ecasaUen  d'année, 
et  qu'aucuns  prennent  prétcvto  sur  ce  de  se  des- 
bander d'avec  nous,  et  dresser  ntio  uuerre  a 
part  an  préjudice  de  la  cau&e  pubii«|ue.  Mes- 
sicars ,  Je  die  qaa  esa  taeaavéQleM  m  eeat  tant 
à  craindre  que  les  nsalheurs  inévitables  de  la 
continnation  de  nostre  -guerre  fondée  sur  U-s 
asojeaa  qai  nous  restent,  et  au&  coaditiou:» 


aksindndre;  car 


ausquellee  Tes 
quand  Ma  peapleaflagaaMiiat  qu'il  n'aura  teno 

à  nous  que  nous  ne  les  ayons  délivrez  de  la 
guerre  «  à  l'honoeur  de  Dieu  et  au  salut  pul>lic, 
taats'cB  ftmt  qalla  ftagrsst  de  rentrer  es  la  Hee 
de  la  guerre,^  J'estiaM  qu'ils  s'y  Jetteront 
avec  plus  de  courage  que  jamais .  mi  iis  d'une 
juste  indignation  qu'ils  auront  contre  cenz 
seront  censé  de  laeontiMiatfaadtedIe,  ceaive 
lesquels  ils  combattront  pew  lors  eonune contre 
ennemis  irréconciliables  :  ce  que  d'avanture  il 
sera  difficile  leur  faire  faire  autrement.  £t  quant 
à  erai  qui  pewrolent  se  séparer  de  iMMsèeaHa 
de  ladite  eessatk»,  le  nombre  à  mon  advisaTca 
pourra  estre  que  tiés-foible,  et  partant  y  ac- 
quérir plus  de  buule  qu'il  n'apportera  de  dom- 
mage à  la  eanse,  et  d'aataM  pîaa  qie  tele  rv* 
muemens  seront  nttrlkms  à  pwe  aaabilloa  :  m 
qui  rendra  leurs  actions  odienssa  el  Icaia  ca- 
perances  encores  plus  vaines. 

Maie  poaaos  le  cas  que  je  ase  trompe  au  juge 
ment  que  je  fais  des  voiontez  desdils  priaeea,et 
spécialement  de  celle  dudit  roy  d't^pagne,  aux 
fins  de  laditle  cessation.  Quoy  !  vauit-il  mieux 
se  jelier  à  corps  pcrda  an  paiveir  dadtt  Bej 
que  chercher  les  moyens  de  sauver  asslra  reli* 
gion  et  le  royaume  par  autre  voye?  car,  Mes- 
sieurs, il  faut  que  nous  fassions  l'un  ou  l'autre, 
puisque  eee  asialsirca  disent  qu'il  retirera  aea 
forces  et  cessera  de  nous  assister  si  nous  ae  le 
contentons  de  tout.  Ce  sont  les  lennes  de  nostre 
perplexité,  ausquels  dos  pecliez  et  passions  nous 
ont  rédnita.  Anreae  aeas  pias  dlMUNor  et  de 
profTit  de  nons  précipiter  en  une  guerre  irré- 
conciliable, avec  les  nil vantai.'<*s  que  isoiis  avons 
éprouvez  depuis  quatre  ans ,  le:>quei:>  augmcu- 
tereat  avee  l'ige  dadtt  ray,  qa!  essaye  à  las 
éviter  par  le  moyen  de  ladite  cessation?  Jesçay 
bien  qu'il  seroit  à  l'ad^anture  plus  seur  pour 
nous  d'accorder  des  â  présent  tuui-a-laict  une 
vOQDC  pnx  inHcraio ,  m  vnnKimr 
ladite  cessation,  à  cause  de  l'incertitude  du  suc- 
cez d'icelle,  et  que  ceux  qui  nous  assistent  ne 
s'offenceront  gueres  plus  et  peust-estre  moins 
de  l*toe  qrn  delWre ,  diaataal  qae  lee  prlBOBB 
quelquefois  s'acoommojent  par  prudence  plus 
volontiersauv  ehoses  faict  es  qu'ils  ne  consentent 
aux  moyens  de  les  faire ,  et  qu  eu  tout  cas  nous 
aarieDspoarvfs  par  leeileà  laaeareléde  Matoa 
religion  :  ce  qui  rendroit  le  mcscontentement 
de  ceux  qui  s'en  offenceroient  moins  périlleux 
pour  nous.  Mab,  Messieurs,  outre  que  c'est 


en  peu  de  jours  ,  et  sans  qu'il  soit  sceu  et  dl- 
xu'uuo  ,  piirtant  lesd ils  princes  auront-ils  pas 
toii^jours  le  nH*sme  ioiiir  et  prêtez  le  de  troubler 
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ladite  négociation,  «t  nMrir  leidilM  tamm  à 

cause  d'icelle  et  devant  qu'elle  soit  eoncluc , 
coiDine  ptr  ladite  cessation ,  et  en  ce  faisant 
noM  laisser  à  la  merey  et  discrétion  de  nosdits 
adrersaires  ?  C'est  bien  chose  certaine  que  le 
péril  en  seroit  d'îiutaiit  pins  prnnd  qu'il  ne  nous 
resteroit  aucun  temps  ny  loisir  de  pourvoir  à 
noi  allUrei  coamw  dom  i»Mt  en  faisant  la- 
dite oemUon ,  par  laquelle  noaa  nom  esdalrel- 
roos  des  volontez  de  cenx  nvec  lesquels  nous 
l'aurons  foicte  devant  qu'elle  soit  expirée ,  et  si 
nom  Joiriroiii  eependa&t  du  béaéAee  et  raflhiis- 
chfssement  d'Icelle.  Messieors ,  si  nous  ponfons 
faire  trouver  bon  ausdits  prinees  que  nous 
essiivoQS  de  pourveoir  à  la  conservation  de  la 
religion  et  darayanme  par  antre  vovc  que  par 
la  continuation  de  la  puerraf  ils  doiventavoir 
plus  aggréable  ce  qm  nous  y  nelït-minera  par 
laditte  cessation  que  auticmcnt  ;  car  ils  pour- 
ront durant  ieelle  ledesebargcr,  s'il  leur  plaist, 
d'une  partie  des  frais  qu'ils  font  poor  nous,  et 
les  employer  utilement  eontre  les  ennemis  de 
nostre  niesrae  religion,  qui  tout  la  guerre  audit 
Boy  en  tes  propres  pays.  Mais  il  f^nt  chose 
que  nous  devions  espérer,  quoy  !  faut-il  que  nous 
nous  perdions  pour  les  eonteiiter  ?  Comme  ainsi 
soit  que  nous  ne  pui!>i>ions  iuire  ce  que  ledit 
Roy  désira  sans  en  eoorre  la  flntune ,  comme 
je  yom  ay  représenté,  quel  profAt  opporlenuit- 
lis  en  ce  faisant  a  nnstre  rellpion  et  à  nous- 
mesntes?  Que  deviendra  l'Egli.oe  catholique  si 
noadlts  adversaires  a'establlsent  nne  iMo  par  Ica 
nnnes,  comme  ils  feront  s'ils  continuent  à  pros- 
pérer sur  nous,  ainsi  qu  ils  ont  adv.inct'  depuis 
le»  guerres ,  et  qu'il  y  a  apparence  qu  ils  leronl 
ai  nana  na  ehangaons  de  chamln  et  eondnitte 
pour  y  remédier  ?  Les  eathollqnes  qui  lea  as- 
sistent empeseheront-ils,  après  nostre  raine, 
qu'ils  ne  disposent  de  ia  religion  ainsi  qu'ils 
leur  plaira?  Sera-ce  rbonnenr,  le  bien  et  adnm- 

lage  du  Sninet-Siéf;e,  mesrae  dudit  roy  d'I-'s- 
pagne  et  de  ses  affaires ,  que  ces  choses  advien- 
oent?  Blasaiea*moi ,  si  bon  vous  semble,  d'avoir 
mauvaise  opinion  dn  oneoei  da  nooafMrca,  at 
si  j'ay  parlé  peut-estre  trop  librement  ;  mais 
prenez-vous  en  premièrement  à  ceux  qui  sont 
ennso  des  malheurs  d'Icelle,  car  pour  mon  re- 
gard J*ayme  mienx  eslie  repris  da  timidité  et 
ineonsidération ,  que  de  manquement  de  foy 
envers  Dieu  et  mon  pays,  et  envers  vous,  Mes- 
sieurs,  comme  je  mériterois  si  je  ne  vous  repré- 


conscienee,  j'estime  estrc  utile  h  nostre  reli!.Mon 
et  appartenir  à  nostre  honneur  et  salut  publie. 

Je  suis  encores  moins  d'advis ,  Messieurs , 
qoeaov  Itaretont  la  attapa  et  noa  lois  panr  «n 


autre  prince  que  pour  ledit  rojr  ».»y^Mii, 

comme  j'ay  desjà  dict  ,  pource  que  nostre 
guerre  ne  laisseroit  d'estre  irréconciliable ,  et 
toatesibis  nom  anrioM  mofaM  da  moyen  puor  la 
soutenir  ;  car  il  n'y  a  puissance  en  la  chres- 
tienté  qui  soit  suffisante  pour  ce  faire  si  celle 
dudit  Boy  ne  l'est ,  laquelle  ne  sçauroit  conti- 
nner  entière  en  Aivenr  d'un  antre  ;  car  c^est 
àbos  d'espérer  que  nous  luy  engagions  par  le 
moyen  du  mariace  de  l'Infante,  sa  fille,  comme 
aucuns  se  proraetteut ,  pour  les  raisons  que  j'ay 
dlttes  ;  Joinct  que  m  aerolt  la  marier  à  «m 
querelle  perpétuelle ,  dont  la  défence  luy  seroit 
n  LM-ande  charge  et  despcnce,  et  l'issue  ne  pour- 
ruit  estre  que  très-doubteuse.  Messieurs ,  ce 
serait  tont  ce  que  ledit  Boy  poarrolt  faire  qm 
de  l'accorder  à  un  roy  de  France  bien  estably  at 
paisible ,  en  Testât  que  sont  ses  affaires.  Je  sçny 
que  pour  tenir  et  conserver  l'assistance  dudit 
Roy ,  nous  manquant  la  bleu  dndit  mariage , 
faudra  pour  le  moins  luy  fiiire  part  du  royaume, 
et  en  ce  faisant  le  desmembrer,  quand  ce  ne 
seroit  que  pour  asseurer  bv»  deniers  et  satisfaire 
anx  pféteatiaM  de  ladite  InAmte,  dMee  que 
nous  devons  craindre  et  eavitrr  sur  toutes  cho- 
ses :  ear  si  nous  souffrons  une  fois  que  ce  par- 
titif lieu,  nous  devieudrnus  les  plus  misé- 
rables gem  dn  monde,  comme  oenx  qui  oeront 
subjects  a  la  tyrannie  perpétuelle  de  plusieurs 
oeeupnteors  en  perpétuelle  guerre  et  Inimitié 
les  uns  contre  les  autres ,  en  opprobre  a  tout  K: 
monde  et  à  noa  voisitts,  et  le  jonet  de  tootea  les 
passions  de  la  chrallenté.  Ce  seroit  aussi  l'en- 
tier eruine  de  nostre  royaume,  pour  l'ndvantaije 
qu'auront  nosdits  adversaires ,  que  parce  que 
tels  usurpateurs  mettraient  incontinent  tontra 
pièces  en  œuvre  sans  distinction  de  religion  , 
pour  se  maintenir  ou  accroistre  les  uns  sur  les 
autres;  car  telles  usurpations  sont  ordinairement 
Inoompatiblea  avec  les  Mx ,  et  ennoaSaa  de 
toutes  bonnes  mœurs ,  prineipnlement  à  leur 
origine,  que  tout  est  licite  et  juste  qui  peut  ser- 
vir à  eu  conserver  la  possession.  Davantage,  tel 
dceroembremeot  serait  aussi  désagréable  et  on* 
bratirux  ji  toute  la  chrcsllenté  que  seroit  l'ae- 
croissenient  dudit  roy  d'Espagne,  comme  j'ay 
desju  dict;  car  comme  il  n'y  auroit  plus  da 
pntaoanea  en  ieelle  qnl  flot  eontrrpoix  et  résla* 
tance  à  la  Sienne ,  chacun  seroit  subject  à  ses 
volontés,  qui  est  la  seule  crainte  et  considéra- 
tion qui  meut  maintenant  les  autres  en  faveur 
da  noadlts  adversalreB,  lesquels  par  ce  m«>yen 
ne  seroient  privez  du  secours  qu'ils  en  esp<'- 
reut ,  et  neantmoins  c'est  la  plus  forte  raison 
qui  combatte  pour  ce  party  ;  car  pour  mon  re- 
gard |e  croy  qm  dIfilelleawBt  il  IMt  emtt  Ica 
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partMHa  q«i  Met  ortre  doqb,  tut  «llcg  sont 
enracinées.  Par  «lail  bous  emplrcrioiii  noitre 

coodition. 

Faut-il  dooc  obeyr  a  un  roy  faisant  profession 
de  relIglM  eomnlfe  à  la  neitret  IfcniMin  Je 

n'ny  encorcs  donné  ce  ronseil  à  personne.  GoiB* 
bien  que  j'ayo  conseille  et  désiré  la  paix  autant 
que  nul  autre ,  j  ay  aussi  la  conservation  de  ma 
relighMi  el  le  rapw  de  ma  eoMeleace  en  aniaiit 
de  recommandation  que  Je  dois  ,  et  ne  céderay 
en  cela  u  créature  qui  vive.  Si  je  vous  repré- 
sente en  homme  de  bien  l'opiniou  que  j'ay  des 
parti!  ipe  ron  noM  propow,  doli«je  poor  cela 
ealreaeenié  de  faire  banqueroute  à  ma  religion, 
el  de  tt*eD  désirer  la  propagation?  il  me  semble, 
aoobi  eorreetlon ,  q«e  ttmt  mal  argumenter ,  et 
que  je  derrOis  plmteal  astre  Maaané  ai  Je  ^nm 
desguisois  ce  que  j'en  sens ,  ou  si  !n  passion  me 
maistrisoit  en  ce  conseil.  Je  vous  ay  prott^té  dès 
leeaaMiwneaaMntqiie  Je  ne  venx  estre  opiniastre, 
el  que  Je  céderay  le«i||a«n  an  eoaaell  des  plus 

sages  ,  je  le  répète  encores  maintenant ,  et  m'y 
oblige  de  bon  cœur.  Doibt-ou  désirer  de  moy 
antre  anboiiMlon  ?  Vray  est  que  J'entnda  atre 
eanliattu  et  vaincu  de  raisons  et  non  de  paa- 
aiontf  d'effects  et  non  d'espérances  et  de  pro- 
■eaaei  ;  ear  la  matière  de  laquelle  il  s'agist 
le  requiert  Ce  aeroit  estre  prâdlleur  du  aer- 
Ttee  de  Dieu  et  de  la  patrie ,  que  de  se  flatter 
à  l'oppétit  et  à  l'adveu  d'autruy ,  par  art  ou  par 
ignorance ,  en  ce  jugement.  Jà  a  Dieu  ne  plaise 
que  Je  n*iNddie  tant  i|ue  cela ,  considérant  que 
nos  peuples ,  et  juaqma  au  pieladrea,  voire 
que  plusieurs  de  ceux  qui  au  commencement 
eitoient  si  escbauffez  qu'ils  en  estoient  devenus 
aveugles,  ont  UMlntenant  lea  yeux  trèa-ouverla, 
catans  devenus  sçavans  à  leurs  despens ,  ensei- 
pnez  de  l'expérience,  leur  maistresse  ordinaire! 
Messieurs,  ils  sout  si  las  de  la  guerre  et  si 
oial  édtflei  dea  dieaea  qui  ae  paaaent ,  que  si 
Maintenant  le  rof  de  Navarre  icir  donnoit  oc- 
casion d'espérer  sa  conversion,  ou  davantn<;e; 
si  après  quelque  forme  d'instruction  il  niloit  a 
la  BBaMe,  pail*C8tre  qu1lsB*allendreienl  le  eon- 
etlriement  de  Nostre  Sainet-Pere  le  Pape,  ny 
eaiuy  des  chefs  de  nostre  party ,  pour  le  reco- 
fnoMrc  et  poser  les  armes  :  par  où  vous  pouvez 
Juger  quel  baaard  nena  eonroaa  ai  noua  v!elenB 
■ea  lebE,  fnidea  sur  la  penévérance,  puisqu'il 
est  no  pouvoir  de  nos  adversaires  d'apporter  ce 
ciuiugement  parmy  nous  quand  il  leur  plaira. 
Au  lieu  que  du  eewnwwnwH  lee  exemples 
des  mutatlona  qui  sont  advenues  nu  bict 
de  la  religion  en  la  Germanie ,  Ancleterre  et 
ailleurs,  animoient  nos  peuples  a  la  guerre, 
lia  aarrcm  aaalHlcnant  à  lea       cratadM  d 


appréhender  que  si  Ton  eontinue  à  wer  de  ri- 
gueur à  l'endroit  du  roy  de  Navarre  sur  son  In- 
struction et  réconciliation  a  TK^ilisc  ,  qu'ils  sca- 
vent  que  les  catholiques  qui  l'assistent  ont  par 
aa  penniailoii  demandée  et  reciierebée,  il  eat  i 
craindre  que  le  déses|>olr  ne  l'emporte  avec  eux 
à  Jouer  de  son  reste  en  ceste  guerre ,  et  que  le 
succez  en  soit  aussi  préjudiciable  à  nostre  reli- 
gien  qu'à  eaté  la  réaalulion  priée  audit  pria  de 
se  distraire  du  tout  de  l'obéyssancc  du  Saint- 
Siège  comme  ils  ont  foict.  Pour  ceste  cause 
j'eusse  bien  désiré  quMI  eust  pieu  à  Sa  Saincteté 
de  recevoir  et  ouyr  eduy  que  lesdits  eatboUqwa 
avoient  pour  cet  effect  envoyé  devers  luy  ;  car 
je  crains  que  le  refus  qu'elle  en  a  faict  non-seu- 
lement serve  de  prétexte  à  nmdits  advemirra 
pour  couvrir  leur  otetlunticn,  mala  UMal  aoU 

cause  d'arrester  et  lier  avec  eui  plua  estroite- 
ment  que  jamais  lesdits  catbollqttes  indignes 
d'iceluy,  l'attribuant  plutoatau  pouvoir  qu*e«C 
à  Rome  cena  qui  cmIgMal  la  oonversioQ  dudit 
roy  de  Navarre  et  sa  grandeur,  qu'à  toute  autre 
considération  fondée  sur  la  religion,  comme 
ceux  qui  eognotcanit  el  cmjfcnt  uaïUineawMt  « 
eomoM  je  Cals  de  ma  part ,  que  ladftie  conver- 
sion eust  apporté  à  ce  royaume  et  à  faute  la 
chrestiente  un  très-grand  repos  pour  la  aollte 
qu'elle  eust  eue ,  et  que  si  elle  ne  Ant  advenue 
par  la  Auite  dudit  Boy ,  le  party  catholique  en 
ciist  aussi  tiré  un  grand  avantage  :  d'autant  que 
plusieurs  d'eux  eussent  estimé  avoir  lors  juste 
oeeaaien  de  le  quitter,  eonme  je  pense  certai- 
nement qu'ils  eussent  faict  ;  car  j'en  recognois 
infinis  qui  ont  grand  regret  de  !a  dixislon  des 
catholiques ,  et  de  veoir  que  leurs  ormes  ser- 
vent à  catablir  lea  lalrca  :  et  aV  advient  que  la 
guerre  dure  el  qu'We  auecède  mal  poor  nous , 
quel  regret  aurons-nous  d*av<Mr  perdu  cette  oc- 
casion de  gaigner  lesdits  catitoliques  et  nous 
réunir  tous  cMcmMe  peur  noetre  asuteelle  eeu- 
servalieikT  Puur  mon  regard,  j'estime,  Mes- 
sieurs, quoy  que  nous  résolvions  et  fassions,  que 
nos  affaires  iront  toujours  du  mal  en  pis,  jus- 
qnes  à  ce  que  lea  cetbaUquca  du  rayaaae  eeleul 
d'nccord  et  bien  réunis  à  la  deffence  et  manu- 
tention de  leur  reliviion  ,  comme  ils  ont  este  au- 
tresfoiÂj  et  partant,  qu'il  est  nécessairesur  toutes 
dMsesdeviaer  et  mettre  peine  dlalteiadreà  ce 
but  :  autrement  le  party  catholique  s'affoiblira 
tnus  les  jours  a  vue  d  œil .  comme  il  a  faict  de- 
puis uostre  de&uuiou.  i'our  ce  laire ,  il  est  do  tout 
beaoia  que  neuejuBliiina  tailaaaanl  une  iafa- 
tions  par  nostre  présente  résolution  et  nostre 
cnnduitte  eu  lot  Ile  .  que  ceux  qui  sont  avec  nos- 
dtts  adversaires  n'aient  occasion  de  croire , 
CQUMM  Ua  ont  Md  Juaquea  à  préamt,  que 
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nostrç  guerre  est  plustost  ambitieiîsc  que  rcU 
gieuse  ;  à  quoy  peut  grandement  servir  laditte 
flMféKDce  )  poanrea  qo'dle  lolt  IMda  «a  tM- 
mé  et  dilection  vrayement  chmtlenne,  et 
nvcc  telle  patience  qu'il  convient  :  chose  qui 
nous  est  tres'difflcite  d'exécuter  durant  la  tour- 
mente de  la  guerre ,  laquelle  oeeape  tdleeMiit 
Ici  esprits  des  hommes  et  prtncipatleroent  des 
grands,  sflns  lesquels  on  n'y  pont  rien  ndvancer, 
que  l'on  n'y  vacquera  qu  u  demy ,  et  comme  par 
mmilère  d*aeqatt ,  ai  Tes  m  It  Met  cemer  poor 
quelque  temps  :  et  si  c'est  chose  que  nous  ne 
paissions  obtenir  de  nosdits  adversaires  ,  les- 
qnels  jusques  u  présent  certainement  s'y  sont 
neortvci  trèeniiil  dteposeï ,  m  moias  dlfTéreat 
à  prendre  une  résolution  qtil  rende  Ifs  choses  ir- 
récouciliahles  ,  jusques  à  ce  que  nous  voyous  ce 
qui  réussira  de  laditte  conférence ,  et  que  nous 
ayoaa  petda  tnata  opéraaee  de  aont  peavolr 
maintenir  par  autre  voye. 

Or ,  Monsieur ,  nous  avons  tous  en  ceste 
assemblée  les  yeux  flcbez  sur  vous ,  tout  ainsi 
qa'eatieenMulDlers  sur  leor  principal  pilote  en 
un  passage  très-périlleux  duquel  ils  n'espèrent 
sortir  que  par  son  industrie  et  expérience  «  en 
laquelle  ils  ont  toote  oeaflanoe.  Noos  désirons 
aotaat  qae  Jaaiais  de  plastest  perdre  les  biens 
et  la  vie  que  de  manquer  d'un  seul  poinct  au  de- 
voir de  vrais  ebrestieos,  pour  la  deffencede 
MilM  religion  :  e*cst  le  ton  qae  aew  afoae 
filet,  dont  ne  vouloaa  noos  deedire  ponr  ehoie 
quelconque.  Mais  nous  vous  supplions  ne  per- 
mettre que  les  aveugles  nous  conduisent ,  ny  que 
lee  feeMeaz  abaieat  ea  eda  deaoetre  aèb  etde 
vostre  Buthorité ,  eomme  plusieurs  eusseatde^ 
faict  si  ne  l'eussiez  empesclié  ,  dont  ils  vous  re- 
gardent encores  d'aussi  mauvais  œii  que  jamais, 
quelque  eoateeaaee  qaMlt  fiMeat  da  ooatnlre  : 
au  lieu  que  li  s  i^cus  de  bien  voos  en  révèrent  et 
chérissent  davantage.  Monsieur,  le  nombre  de 
ceux-cy  est  plus  graud  et  plus  puissant  qu'il  n'a 
esté,  ear  rexpérieaoe  Ta  fiwi  aeerea  :  de  sorte 
qu'il  vous  sera  très-facile,  vous  servant  d'eux 
et  les  authorisant ,  de  conduire  la  barque  au  port 
que  vous  jugerez  avec  eux  estre  plus  salutaire. 
SI  veae  pfeaeBoe  eoaaell,  ifouseomMcres,  voae 
et  vosire  maison,  de  bénédictions  :  car  chacun  à 
bon  droict  vous  donnera  la  gloire  d'avoir  aydé 
a  conserver  la  religion  et  la  France  en  son  en- 
tiar,  et¥easdena  ea  ealvatloa;  vaatJastlAe- 
rrz  d'un  teemoigaage  irréprochable  la  mémoire 
des  vostres  et  toutes  vos  actions  passées  et  pré- 
sentes I  avec  les  intentions  de  tous  ceux  qui  vous 
aatealvy  et  lervy ,  leiqoeto  partletperent,  ee 
faisant ,  à  vostre  bonlieur;  vous  bastirez  vostre 
graadair  et  la  fortune  des  vostres  sur  des  foa- 


démens  qui ,  pour  estre  justes  et  utiles  nu  pu- 
blic, seront  fermes  et  solides,  et  partant  per 
danMea.  Représentei-vaBa  ee  qae  vous  avfi 
avancé,  et  pour  voos  et  poor  eux,  depuis  quatre 
ans  :  vous  trouverez  que  si  le  public  y  a  plus 
perdu  que  gaigne,  vous  avez  eucores  moins 
proOté.  Qol  n'a  Met  lee  afMres  miewc  que 
vous?  Ou  sont  les  citadelles  qae  VOUS  avez  bas* 
ties,  comme  on  f;iicl  d'autres  pour  mnistriser 
ceux  qui  les  avoienl  appeliez  et  receus  en  leurs 
TlIleeTOftwat  leethréeen  qae  vaai  ans  le- 
semblez  aux  despene  dtt  pabllc  ?  Tant  s'ea  faut 
que  vous  l'avez  faIct ,  encores  qu'il  av  t  esté  en 

(vostre  puissance,  que  vous  y  avez  mis  tout  co 
que  VOUS  aviea.  Plusieurs  oat  abusé  de  veatra 
,  bonté ,  ayant  pris  argent  de  vous,  lesquels  n'oot 
servy  comme  ils  vous  avoient  promis.  Il  est 
vray  ,  mais  doit  on  pour  cela  vous  accuser  d'a- 
voir mal  meiaagé  lee  dealere  pablies,  eomme 
on  a  osé  faire  al  malicieusement  qu'indiscrète- 
ment? Quel  chef  de  parti  en  une  puerre  civile 
n'a  esté  sobject  à  telles  piperies ,  et  quel  moyen 
y  a^il  de  chastkr  lee  aatheare  d'Icelle ,  keqaels 
trouvent  partout  sup()ort,  non  seulement  avec 
les  adversaires,  mais  aussi  parmy  les  leurs  mes- 
mes,  desquels  11  est  soaveat  advenu  qu'ils  ont 
esté  pratiquez  et  desbandMi  ptaitaal  qae  lee 
autres?  Kt  toutesfois  vous  seul  avez  porté  et 
portez  encores  l'envie  et  le  blasme  des  fautes 
d*aatmy.  Il  n'y  a  partie  sur  vous  ny  en  vous 
qui  n'ayt  estéattelatede  quelque  caloainie.  SI 
quelquesfols  vous  avez  voulu  régler  les  affairea 
et  y  apporter  un  ordre ,  chacun  s'y  est  opposé  , 
eomme  al  vostre  Intérest  vous  y  eust  poussé 
plustost  que  ta  considération  pnbliqae  ;  et  al  de> 
puis  ,  forcé  de  la  violence  du  mal ,  vous  avez 
voulu  couler  le  temps  avec  les  autres  en  la  con- 
ftnioo  qui  a  toosjours  esté ,  qui  ne  c'en  est  plaint 
et  ne  vous  a  blasmé  quand  vous  avez  cherehé 
les  moyens  d'advancer  et  solliciter  la  présente 
assemblée  comme  un  souverain  remède  a  tels 
désordres?  L'oa  adit  qae  vona  Toelea  tralcter 
avec  nosdits  adversaires  ;  et  qaaad  an  ceotralre 
vous  avez  esté  contraint ,  à  cause  de  la  puerre 
et  des  dangers  des  chemins,  la  retarder,  voos 
avea  esté  aeeaiéde  le  Mre  exprès  poar  la  eralnia 
que  vous  aviez  d'Icelle,  mesme  d'estre  privé  da 
la  charge  qui  vous  a  esté  commise  ,  peu  de  nens 
I  ayant  voulu  considérer  combien  elle  est  pesante 
et  aaéreuae,  ay  les  laeommeditca,  périls  cl 
fascberies  desquels  elle  a  tousjours  esté  accom- 
pagnée. Quels  offlces  n'a-t-on  laids  contre  vi  us 
dedans  et  dehors  le  royaume ,  pour  descrier  e| 
traverser  vos  entreprises,  roesmes  contre  nos- 
dits adv(  Tsaires?  De  sorte  que  je  ne  m'esmcr- 
veille  pas  de  ce  qu'elles  ont  si  mal  succédé,  mais 
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de  e0fpi*ll  n'en  art  pis  adTemi;ariMÉitaMuit 

l'on  yeaX  pour  vous  récompenser  de  toutes  vos 
peines,  pertes  et  mérites,  que  vous  fassiez  les 
affaires  d'autruy  à  vos  despens  et  aux  nostres. 
Maiuiear,Je voutdirayen  na  mol,  «vee  ma 
liberté  ordinaire,  que,  si  vous  suivez  ce  chemin, 
vous  y  rencontrerez  tout  le  rebours  de  ce  que 
1  autre  vous  promet.  Vous  seriez  aussi  le  premier 
qol  M  Miwlt  bien  tronvé  d'avelr  intradnlt  dani 
son  pays  un  prince  plus  grand  que  soy  et  par- 
dessus soy.  S'il  en  advient  autrement ,  tousjours 
vostre  grandeur  et  prospérité  sera  suspecte  a 
MHZ  qui  tiendioat  la  iear  de  vo«;  el  el  derant 
le  coup  l'on  a  faict  tout  ce  que  l'on  a  peu  pour 
vous  désaiithoriser  ,  jusques  à  tenter  défaire  un 
establissemeot  sans  vous  ,  dcvez-voua  croire 
qa'àyrèa  qa*il  aéra  rué,  at  que  vom  auras  Un* 
ché  la  parole,  l'on  vous  respecte  dn\nntflge? 
C'est  bien  ce  que  l'on  vous  promet  ;  mais  ce  se- 
roit  contre  toute  maxime  et  reigle  d  ki<)Uit  ut  l'on 
l*olMervolt,  qnand  meenia  la  guerre  dureroit, 
|at|uelle  vous  rend  nécessaire.  Je  paricrois  plus 
clairement  et  par  exemple ,  si  j'estimois  qu'il  en 
fust  besoin.  Monsieur, Je  neveux  plus  vous  re- 
présenter qu'une  drase.:  e^cat  que  ai  voua  entra» 
prenez  de  disposer  du  royiiume  contre  les  lois 
d'iceluy  ,  peul-eslre  y  engagcrez-vous  pour  un 
temps  nus  personneaatana  biens ,  puisque  nous 
vous  avons  oonllé  la  garda  at  défirâitîon  de  nos 
villes,  mais  croyez  qu'il  sera  très  difficile  que 
nos  cœurs  s'y  assigectiasent  jamais,  principale- 
ment ail  fust  que  noetre  bmgiirar  dure  après  ce 
saut,  comme  il  y  a  grande  appareoea  d'aitimar 
qu'elle  fera,  voire  qu'elle  augmentera  pliistost 
qu'autrement,  d'autant  qu'il  sera  en  la  puis- 
aanea  de  noadita  advemlrei ,  ai  vous  m  les  bat- 
tas  et  affoiblissez  grandement ,  de  nous  incom- 
moder et  couper  les  vivres;  principalement  en 
ceste  ville  de  Paris,  contre  laquelle,  comme 
contra  laa  antrei,  Il  ne  font  pas  douter  que  lors 
ili na  fassent  du  pis  qu'ils  pourront,  parce  que 
la  querelle  sera  devenue  irréconciiial)le.  I.ors 
chacun  vous  reprochera  le  malheur  commun,  se 
rcssonvanant  qu'il  aura  esté  an  vostre  pofssinee 
de  nous  garantir,  et  mesmes  vous  en  aurez  esté 
requis  ;  dont  vous  ne  devrez  point  douter  qu'il 
ne  vous  arrive  plusieurs  inconvéuiens  tres-dan- 
gereox.  An  moyen  de  quoy,  Ja  vous  supplie  et 
conseille  tout  ensemble,  comme  vostre  txs- 
humble  et  affectionné  serviteur ,  de  justifier  au 
moins  tellement  vostre  couduitte  eu  ceste  action 
etrésolotioo,  que  vostre  honneur  y  soit  con- 
servé, avec  la  créance  que  vousaves  acquise 
envers  les  peiis  de  bien,  sans  laisser  le  certain 
IHiur  i  incertain  a  l'appétit  de  gens  qui  ne  se  lie- 
ront peut-estre  Jamais  en  vous,  et  qui  ne  se 


paaveat  ssssnr sr  et  astd»Uraa  eeroyamneqaa 

par  un  génM  at  entier  renversement  d'Icelui. 
Kt  néantmolns  ne  peut  advenir  que  nostre  reli- 
gion uc  courre  la  mesme  fortune ,  dont  seront 
responsables  devant  Dlea  tons  aeu  qui  ee 
une  sorte  OU  tn  UM  antre  y  aoront  prâsté  la 
main. 

Cette  harangue  fut  faicte  par  M.  de  Yilleroy, 
an  mois  demay  tMt,  ponr  estre  prooeoeéeen 

l'assemblée  des  Estais  de  Paris,  où  il  avolt  esté 
tres-utile;  mais  les  soupçons,  brouiHeries  et 
traverses  qu'il  y  trouva  l'empcscbereut  de  ce 
Mra.  Tontesfbto,  ledit  slear  due  de  MayeaM 
l'a  veue  ,  et  a  de  beaucoup  servy  pour  la  Msa, 
ayant  peut-estre  esté  le  moulu  qui  a  formé  les 
humeurs  et  volootez  des  gens  de  bien  a  recher- 
cher le  bien  et  le  salut  de  cet  Estât 

Leitn  de  Monsieur  de  Villeroy  à  Monsieur  de 

Mayenne» 

Monseigneur,  Je  vous  eserlrois  soavent  si  Je 
le  poavols  Ibire  uttlemeat  pour  la  pnblie  at  ponr 

\ostre  sei  vice;  mais  les  affaires  sont  en  un  estât 
tel  qu  il  n'y  a  plus  que  la  main  de  Dieu  qui  y 
puisse  valloir  quelque  chose.  Nona  avons  perdu* 
toute  eréanoeataspéranoedaanna  anx antres, 
de  SOI  te  que  nous  attribuons  â  art  et  tromperie 
len  ouvertures  que  nous  faisons  de  part  et  d'au- 
tre :  qui  est  un  mal  difficile  à  surmonter;  car 
oà  la  confiance  défaut,  Ica  paralhaaaat  lantflaa, 
principalement  celles  qui  sont  privées  et  se- 
crettes.  C'est  pourquoy  Je  vous  ay  souvent  sup- 
plié ,  et  vona  ay  eneores  naguèrî»  eaerit  fUn 
manlar  et  traicter  publiquement  et  par  per- 
sonnes publiques  les  affaires  sénérallcs ,  esti- 
mant n'y  avoir  autre  moyeu  d'arrester  le  cours 
dv  mal  qui  noua  va  accabler  qne  oestny-là. 
Vous  l'avez  tousjours  rejetté  par  diverses  consi- 
dérations qui  regardent  plus  lesiotérests  privez 
que  la  cause  publicque.  £t  c'est  ce  qui  a  faict 
btasmer  et  ealomaler  vostre  procédara  at  tons 
ceux  que  vous  y  avez  employez ,  qui  vmis  a 
faict  perdre  la  bienveillance  du  peuple,  qui  es- 
toit  le  principal  appuy  et  fondement  de  vostre 
anthorite ,  et  qui  A  la  fia  destmlra  vostre  party 
anx  despens  de  la  religion  et  de  l'Estat.  Vous 
avez  eu  crainte  d'offenser  les  e^trangers  qui  vous 
assistent,  le»quels  toutesfois  vous  ont  sœupeu 
de  gre ,  et  ot  ont  aneorca  an  moins  da  soin  da 
vous  seoonrlr  et  fortifier,  comme  il  falloit ,  pour 
remédier,  par  la  force  et  réputation  de  vos 
armes joinctes  ensemble,  à  ces  subtils  mcscon- 
tartcmeaa  et  désespoir  public,  qne  nona  pr^- 
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voyons  qui  dévoient  nnistre  dudit  renouvelle- 
ment de  la  guerre.  Le^  euuemis  eroyent  que  vous 
M  dflnmdn  la  eootf  nnatioB  do  ta  tntH9  qm 
pour  attendre  vos  forces  et  mit-iix  dresser  vostre 
pnrty  à  Rome  et  en  Kspngne,  et  le  peuple, 
pour  fuire  durer  la  guerre  et  mieux  faire  vos 
«fMiw  partloalièret.  Cela  ettant,  oommeot  e»- 
pére/-\oii8 ,  estant  foible  comme  vous  estes, 
persuader  aux  premiers  que  vous  voulez  négo- 
lier  de  bonne  foy,  et  aux  autres,  que  vous  vou- 
lez  et  poavai  le*  nnver  que  par  qm  négociatioi] 
publique  et  authentique  telle  que  je  vous  en  ny 
cy-devaot  cscript,qui  auttiorise  et  justille  par 
toutvoslre  intention?  Cest  cltoseque  vous  pou- 
vas  fkira  mba  ta  bon  plaMr  da  Vapt,  affin  de 
rendre  à  Sa  Saincteté  le  respect  que  vous  Iny 
devez,  et  satisfaire  à  vostre  parole,  et  Inquelle 
ne  peut  estre  résolue  ne  conclue  sitost  que  vous 
n'ayez  encores  loisir  d*eilre  atdalrcy  da  la  vo- 
lonté de  Sa  Saincteté,  quand  mesme  on  enlre- 
ruit  en  matière  dès  demain,  devant  qu'elle  soit 
adMvéa.  Voua  aMtaics  ae  ehamln  aitre  trop  pé- 
rlUanct  hmiteux  ;  et  Je  croy,  poarmon  regard, 
non-seulement  qu'il  ne  peut  estre  que  très-seur 
et  utile  au  général ,  et  a  vostre  particulier  tres- 
boBorable,  at  à  vatire  itrasde  desèbarge ;  maia 
aussi  quH  ailanique ,  et  ne  vous  en  resta  pdat 
d'autre  pour  nrrester  le  mal  qui  nous  presse. 
Monseigneur,  je  vous  dis  ceey  franchement, 
eomme  amy  da  ma  patrie ,  jaloux  de  la  eoBser- 
vation  de  nostre  religion  et  de  vostre  répnti- 
tionet  service  ;  enfin  chnciin  est  las  de  la  purrre, 
et  ne  sera  plus  non  seulement  a  l'advenir  ques- 
lioD  da  ta  ralIgloB ,  ouita  aussi  en  vostra  puis- 
sance de  vous  deffendre  et  conserver,  ny  à  vouti 
de  bien  faire  à  vous-mesme.  .Te  ne  vous  diray 
les  raisons  sur  lesquelles  ils  se  fondent,  car 
Tons  les  sçava  at  saatei  mtcox  qna  persaniia; 
mais  croyez ,  je  vous  supplie ,  qu'il  y  a  peu  de 
gens  qui  prennent  plaisir  de  se  perdre  de  gayelé 
de  cu!ur,  et  d'espouser  un  desespoir  pour  le 
reste  de  leur  vie  et  de  leur  postérité.  Les  bonnes 
villes  et  communautez  y  sont  les  pins  ban- 
dées, comme  celles  qni  se  trouvent  (leseheiu'S  de 
l'espérance  qu'elles  uuroient  conceue  de  eeste 
guerre,  et  ^  an  supportent  pins  de  toorment 
que  les  autres.  N'attendez  donc  les  effets  de 
leur  désespoir:  vous  estes  trop  foible  pour  l'em- 
pescber,  et  a  desja  passé  trop  avant  pour  estre 
rstena  par  doaesuret  par  art;  voas  l'espronve- 
rez  et  cogaalstrez  aussi ,  Monseii:neur,  et  Dieu 
veuille  que  ce  ne  soit  trop  tard  pour  son  service 
atde  vostre  particulier  1  Quiconque  a  volonté 
dtbtaD  taira  na  doibt  taira  dUBealté  d'opérer 
et  d'apir  en  public ,  ne  de  se  bien  obliger  qui 
veult  bien  payer.  Sur  ce,  Je  vous  baise  très-bum* 


blement  les  mains ,  et  prie  Dieu ,  Monseigneur, 
vous  conserver  «i  parfaicte  sauté.  De  ruotoise , 
ea  daaatenia  Jour  da  Tan  f  M4. 

UUn  de  Monsieur  de  Mlleroy  à  Momieut  ék 
JicUièvre. 


il7 


Monsieur,  si  Je  pouvois  par  mes  respouccs 
voQsraodrataoansolatlonqiie  Ja  loçoteda  voa 

lettres  ,  qui  sont  pleines  d'amitié  et  de  bons  en- 
seignemeus, Je  vous  escrirois  souvent,  et  n'eusse 
tant  tardé  do  tous  remercier  de  celle  du  vingt- 
sixiesme  de  février,  qm  M.  do  La  VarrlAia  ia*a 
faict  tenir;  mais  tout  me  manquant  pour  ce 
faire,  borsmis  la  bonne  volonté,  je  m'abstieus 
da  voua  importonar,  comme  oeluy  qui  n'a  pou- 
voir quo  do  déplorer  avec  les  gana  do  Uon 
nostre  commun  malheur,  et  qui  est  sans  moyen 
d'y  remédier  oy  de  servir  ses  amis.  C'est  ce 
qni  m'a  talet  sortir  da  ta  presse  at  me  retirer 
en  ce  lieu  ,  d'où  ,  Monsieur,  je  na  pota  voua  ot» 
frir  qu'une  entière  ad'ection  de  vous  honorer, 
obeyr  et  ser\ir  eu  toutes  choses  ,  qui  ne  me  fau- 
dra  ny  changera  jamais.  Ja  n'approuva  non 
plus  que  vous  tons  ces  escrits  qui  aol  asté  ptt- 
biiez,  Ifscpu  Is  ont  e>té  aussi  composez  sans 
moy  ;  j'ay  appris  u  votre  esehuleque  ce  n'est  le 
cbemlD  qoll  tant  tnifar  poor  bien  faire  :  Ib  no 
servent  qu'à  effaroueber  le  gibier  et  faire  par- 
ler le  monde.  Ceux  qui  veulent  accorder  une 
querelle  n'usent  de  tels  manifestes,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  aigrir  les  parties  pluslost  qu'à  justl- 
fier  leur  cause.  J'en  ay  dit  mon  advis  où  je  me 
suis  trouvé;  mais  il  y  en  a  qu'il  faut  que  l'ex- 
perieuee  enseigne ,  et  ie  pis  est  que  ce  sera  aux 
despans  du  publia  :  à  qooy  ptostanrs  tMMM*tnfr 
pâtiront  et  auront  part  comme  les  autres.  J'qf 
esté  des  premiers  à  désirer,  et  pent-estre  à  pro- 
poser, ceste  conférence  des  catholiques ,  comme 
an  moyoo  trè»f»rapro  pour  tairo  parior  les  an» 
a\(  e  les  autres  à  cœur  ouvert,  et  pour  arrester 
le  couis  a  plusieurs  desseins  extravaanns  qui 
sont  partout.  Mon  iutention  estoit  bonne,  et 
vooa  dIray  qoo ,  l'ayant  aommoBiqaéo  i  mon  ar- 
rivéc  à  Paris,  elle  fut  bien  receue,  et  toutes- 
fois  iiostio  in;illieur  est  tel ,  que  quand  elle  fut 
depuis  proposée,  elle  lit  peur  à  beaucoup  de 
gana:  at  néontmalna  alta  n'a  pan  ostra  n||allée, 

p.irceqn'un  tel  refus  condamneroit  les  autbeurs 
d  iceluy,  et  chacun  craint  ce  jugement.  C'est 
pourquoy,  avec  les  autres  raisons  qu'il  vous  a 
piaa  m'csarira ,  Ja  oaroto  d'advto  qo'o»  y  Toolnst 
entendre.  Il  ne  peut  mal  advenir  qu'à  ecoi  qol 
y  procéderont  de  mauvaise  foy  et  qal  n'aoront 
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nntMtioii  bonne;  die  retardera  pinilenri  mmi- 

vals  desseins  qai  sont  sur  le  biirenu  :  peut-pstrc 
qu'elle  produira  plus  de  fruict  que  nous  n'es- 
pérons. Combien  avoos-uous  veu  de  ctKWcs  sac- 
eéder  an  contraire  do  lIntenMon  de  eenx  qni 
Ict  avofent  commencées  et  acheminées!  Nous 
sommes  en  un  estât  que  nous  ne  devons  faire 
difflculté  de  traicter  toutes  sortes  de  remèdes  ; 
car  nenooommoi  comme  obindennet  des  méde- 
cins, et  faut  considiTcr  quel  est  le  but  d'un 
chacun.  Je  pense  vous  avoir  escript  cy-devant 
que  si  j'avois  un  procez  de  grande  conséquence 
et  bonne  canm»,  Je  ne  m*attendrale  an  pour- 
soitteset  productions  de  ma  partie  pour  en  avoir 
ia  fln  h  mon  contentement ,  parce  que  ce  ne  se- 
roitson  profit  d'advancer  le  mien.  Aosri  noQs 
en  ynytm  pcn  qni  woSaA  poar  se  résoudre  de 
qnltter  leur  espérance,  quand  ils  s'y  sont  lais- 
sé emporter,  pour  Jouir  d'un  bien  qu'ils  esti- 
ment moindre ,  encores  qu'il  sott  plus  certain 
que  ceux  qni  ont  le  plus  d'intérest  à  ta  matière 
fassent  leur  devoir,  et  Dieu  leur  aydera  sans 
double,  car  il  est  protecteur  de  l'équité  et  de  la 
vérité.  Ccst  ce  que  J'ay  à  respondre  à  raafre 
lettre  dernière.  J'ay  eu  des  lettres  de  M.  le  car- 
dinal de  Gondy,  par  M.  de  Russi ,  mais  je  re- 
mets le  tout  Kur  ce  qu'il  me  dira  :  à  quoy  il 
m'a  promis  desatisfliire  an  retour  de  Chartres, 
eà  il  est  allé  voir  madame  sa  mère.  Je  ne  pois 
vous  dire  combien  j'ay  esté  picqué  des  traverses 
qu'a  rcceues  ledit  sieur  cardinal  en  son  voyn^^e, 
contre  les  promesses  que  je  lui  arais  Mctes ,  et 
eequej'avols  charge  de  loy  dire:  dont  m'cs- 
tant  plaint  vivement ,  on  s'est  excusé  sur  Tin- 
discrétion  d  ■  ceux  qui  ont  faict  l'offeuce.  Dieu 
en  sera  le  juge  ;  mais  tontes  dtesimnlatlons  se 
deseoovriroot  avec  le  temps,  aux  despens  de 
ceux  qui  en  u<;crit  quand  elles  tendent  à  mal. 
Ce  dix-septiesme  mars  1604. 

Manifeste  de  Monsieur  d$  YiUeroy  ^  tur  Céva- 
$km  de  L'Hotte,  son  «omnUs  [  164M  ]. 

Le  Tingtdenxiesme  do  moto  d'avril ,  le  sienr 

Descartps,  secrétaire  de  M.  de  Rarrnult,  con- 
seiller du  Roy  en  son  ronseil  d'Estat ,  et  son 
ambassadeur  en  Espagne ,  rencontra  le  sieur  de 
Villeroy  estant  sar  des  chevanic  de  peste ,  entre 
sa  maison  de  \'illert)y  et  Juvisi.  Ledit  sieur  de 
Villeroy,  estant  en  carosse,  l'ayant  salué,  il  le 
pria  de  le  suivre  jusques  au  lieu  de  Villeroy  ou 
il  allait  conchcr  :  ce  qnll  fit  Y  cstmit  arrivé, 
ledit  sieur  Descnrles  Iny  représenta  bien  parti- 
culièrement, de  la  part  dudit  sieur  de  Rarrault , 
ce  qu'il  avoit  appris  et  découvert  en  Espagne 
par  If  miijrco  d«  sienr  de  Baflh,  «pM  ledit  Dea- 


earU»  avoM  aasené  avra  Injr,  et  latoaé  à  Wmh 

tainebleau  ,  des  intelligences  que  le  jeone 
L'iloste,  l'un  des  clercs  (Uidit  sieur  de  Villeroy, 
avoit  avec  les  ministres  du  roy  d'Espague , 
aasqaels  il  s'estait  en^  et  prastM  dèa  le 

temps  qu'il  estoit  en  Kspapne  servant  !e  Roy 
auprès  de  M.  de  La  Rocbepot,  avec  lequel  ledit 
sIenr  de  Yllleroj  Tavoit  mis  pour  apprendre  la 
langne  et  y  servir  Sa  Migealé,  lesfnelies  iMrfN- 
gences  II  avoit  depuis  entretenues  et  augmen- 
tées, au  grand  préjudice  du  service  de  Sa  Ma- 
jesté :  ce  qne  ledit  slear  Descartes  vérima  et 
pranra  andit  alenr  de  Villeroy  par  deux  lettres 

escrittes  en  espagnol  de  la  main  dudit  I/Hosie, 
soubs  nom  déguisé,  que  ledit  sieur  de  Vllle> 
roy  reeogncnt  trèi-Mca  eitra  escrittes  par  ledit 
L'Hoste ,  après  mesme  les  avoir  eonfromécanvce 

d'autres  escrittes  par  luy  en  mesme  temps.  lan- 
gue et  charactére ,  soobssignées  de  son  nom , 
que  luy  représenta  anaii  IcdR  Drarartes  ;  telle» 
ment  que  ledit  sieor  de  VUlengr  jujiea  ledit  ad- 
vis  cstrc  véritable,  sans  plus  en  doobter.  Et 
comme  ledit  sieur  Descartes  luy  proposa  qo'il 
cstimolt  estre  à  propos  de  dtarimnler  et  eéler 
(pielque  temps  leditnvtoafBn de  surprendre  ledil 
L'hoste  en  faute ,  comme  il  seroit  facile  de  f.iire, 
ne  se  defOant  de  rien  et  ses  actions  eslans  ob- 
aervécB  de  près ,  ledit  stenr  de  Tlltaroy  rclettn 
cesie  proposition ,  jugeant  qnti  estoit  difAcfle 
tenir  ce  secret  f^rt  long-temps  ,  de  façon  qw* 
ledit  L  iluste  n'en  eust  le  vent,  mesoies  par  ad- 
vis  qui  luy  en  aerolt  donné  par  la  vnye  de  ¥9Êih 
bassadeur  d'Esp8<;ne ,  sur  le  parlement  du  pays 
!  dudit  Raffls,  et  le  retour  a  \  alladoIid  de  celuy 
dans  la  boete  duquel  M.  de  Ikrrault  avoit  fait 
prendre  les  deux  snsdites  lettres  qui  vértfflolcnt 
le  crime  de  L'Hoste.  Pour  ceste  cause ,  ledit 
sieur  de  A'illeroy  le  pria  de  retourner  le  jmir 
mesme  a  Fontainebleau  ,  ou  il  avoit  laisse  ledit 
BafDs ,  poor  loy  dire  qu'il  s'y  rendroit  le  Ira* 
demain  de  bonne  heure  pour  informer  Sa  Ma- 
jesté de  ce  faict,  Iny  présenter  ledit  Rnflls. 
et  recevoir  ses  commandemeas  ;  ce  que  tit  ledit 
Descartes. 

Et  le  lendemain ,  33  dudit  mois ,  le  sieur  de 
Villeroy  arriva  à  Fontainebleau  environ  li  s  dix 
heures  du  matin ,  lit  entendre  à  Sa  Miyesté  lo 
rédt qne  Iny  avoit  Mt  ledit  Deacariee,  et  Ira 
preuves  qu'il  luy  avoit  fait  vcoir  de  la  perfidie 
dudit  l/Hoste  ,  suppliant  Sa  Mrtjfsté  d'ouir  sur 
cela  des  le  jour  mesmes  ledit  Uaflis  en  la  pré- 
sence dndit  Deseartes ,  et  que  ce  Ibst  en  lira 
secret ,  afin  que  personne  n'eust  copnolssaiice  de 
leur  vcue  ,  et  principalement  dudit  Rnffis,  que 
Descartes  disoit  avoir  tenu  enferme  et  cache  au 
logtooà  II  «toit  deaerndn  à  aon  arrivée  nndH 
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FoQtaioébleaa.  Sa  Maj(>stc  ordonna  audit  Des- 
cartes  d'amener  ledit  Raffis  on  la  eallerie  do  sa 
:htMn  rniirî  incontinent  après  son  disner,  et  leur 
lit  tailler  m  passe-partoit  ai»  de  ^  tmèf 
par  les  Jardins  sans  passer  par  la  basse-court  Uf 
entrer  au  chasteau ,  pour  a'ertre  Tcot  flt  àtuetn- 
verts  :  coname  ils  flreoL 

LdHt  aleor  de  ▼lHoroj  dtaat  dcmeeré  «d* 
près  de  Sa  Majesté  Jusques  à  ce  qu'elle  se  roist 
à  table  entre  midy  et  une  heure ,  sortant  du 
cbasteau  pour  venir  en  sa  ctuunbre  de  la  basse- 
eoort,  veh  arriver  an  bureN  de  la  poUe,  qnl 
est  logée  près  d'icelle ,  deux  courriers  vestus  à 
l'espagnollc ,  avec  quelques  ninlles.  Incontinent 
il  dit  à  Montaigne,  cumnii&  du  sieur  de  La  Va- 
raaBe,4iiiietNNiva  là,  qvllaeeMt  iieelsgeM 
ils  cstoient,  d'où  ils  venoicnt  rt  où  ils  allolent. 

Ledit  Montaigne  ayant  rapporté  au  sieur  de 
Villeroy  qu'ils  veooieot  d'Espagne ,  et  que  l'un 
d*eiiz  enoit  PkuBaod,de  la  aalaoïi  de  nuDbaa- 
sadeur  d'Espagne ,  qui  estoit  passé  pour  aller 
trouver  ledit  ambassadeur  à  Paris ,  ledit  sieur 
de  ViUeroy  luy  commanda,  au  nom  do  Boy , 
dereifloir  le«diteeowfleie,etleeeûteyer  léger 
en  quelque  vilinpe,  et  mettre  un  homme  auppt-s 
d'eux  qui  ne  permi&t  que  personne  parlast  a  eux 
sans  sa  penntek»  :  ce  qu'il  luy  dit  qui  loy  or- 
donnoit  pour  cause  qui  iroportoit  au  service  du 
Boy.  A  qiioy  ledit  Montaigne  dit  qa'U  eaUi- 
ferott. 

LedII  itair  de  Vllleroy  eatant  nooté  en  la 
ehnmbre  penr  disner ,  ledit  Montaigne  ligr  ^ 
porta  un  pacquet  dudit  sieur  Barrault  avec  une 
petite  boéte  carrée ,  dans  laquelle  y  avoit  des 
grataee  de  JardfaM  qne  Iny  envoyoit  ledit  alcw 
de  Barrault  dont  il  avoit  chargé  Pan  desdits 
courriers,  lesquels  ledit  Montaigne  asseura  ledit 
de  ViUeroy  avoir  envoyé  loger  au  village,  et 
«Mrfs  Hpèa  dte  le  Jeone  Flaen ,  lUe  d\m 
eonrrtor  fil  iert  U  7  a  leng^eoipe  à  la  mile  de 
laeoar. 

Ledit  sieur  de  ViUeroy  fut  mandé  par  le  Roy 
nailer  trenver  m  laditte  galierie  de  la  bave- 

court ,  n'estant  encores  hors  de  table ,  d'autant 
que  Sa  Majesté  avoit  ja  disné ,  voulant  aller  à 
la  chasse.  S'y  estant  acheminé ,  il  trouva  Sa 
Malealé  en  ledile  galierie ,  aeeompagné  de  la 
Ro\  ne  seule ,  le  sieur  de  Chasteau- Vieux ,  che- 
valier d'honneur  de  ladite  dame,  gardant  la 
porte ,  Leurs  Majestés  ayans  Jà  ouy  le  récit  du- 
dit Baffle, tMKhaal  la  traMaon  dadit  LHocte, 
In  fnr-nii  avec  laquelle  II  l'avoit  sceue ,  et  com- 
me il  l'avoit  desi'ouverte  audit  sieur  de  Bar- 
rault, ledit  Descartes  estant  présent.  Ledit  Uaf- 
•i  InlbraM  Lcara  M^feetiw  de  ptaetean  aatrce 
dMies  très- importantes  à  le«r  ierviee ,  el  rea- 
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pondit  à  plusieurs  questions  et  demandes  que 
Sa  Mi^jealé  iay  fit,  préaent  ledit  atear  de  VU- 
leroy. 

Sa  Majcelé  ajrant  fliiy  avee  ledit  Baffle  et  Dee* 

eartes,  leur  commanda  s'en  retourner  an  logis 
par  le  mesme  chemin  qu'ils  estoient  venus ,  afln 
de  n'estre  veus  et  desoouverts  de  personne ,  et 
reliât  ledit  elear  de  YlHeragr  aniivèe  d'elle. 

Comme  Sa  Majesté  sortoit  de  ladite  galierie 
pour  prendre  la  botte,  pour  aller  à  la  chasse 
sur  la  terrasse  proche  la  graude  galierie ,  Dei> 
nota,  aaiei  eemale  dndR  lienr  de  La  Varemw, 
naguères  venu  de  Thurin  dépesché  vers  Sa  Ma* 
jesté  par  ledit  sieur  de  La  \  arenne-,  se  présenta 
ià  elle  estant  arrivé  à  la  mcsme  heure  de  Paris , 
eà  H  avoit  pané,  aans  voir  Sa  If^ifeelé  en  ee 
lieu ,  pour  porter  sa  dépeschc  nudit  sieur  de 
ViUeroy  ,  ainsi  que  ledit  sieur  de  Varenne  luy 
avoit  commandé  :  dont  Sa  Majesté  n'estoit  con- 
tente. 

Ledit  sieur  de  ViUeroy  demeura  auprès  de 
Sa  Majesté  jusques  à  ce  qu'elle  fust  montée  a 
cheval  ;  après  il  ae  retira  en  sa  chambre ,  et  ne 
fut  si  tust  entrée  ea  aea  eaMnet  qne  11.  I*éna- 
quc  de  Chartres,  accorapritrné  du  père  Cotton  el 
des  ausmoulers  de  Sa  Miyeste  qui  sont  en  quar- 
tier ,  y  entra  pour  adviaer  avee  iey  ce  qu'il  fai- 
loit  faire  le  lendemain ,  Jour  de  Sainct-George , 
pour  la  cérémonie  de  l'ordre  de  la  Jarretière , 
que  Sa  Miyesté  a  accoustumé  de  solemniser 
ledit  Jour.  Lear  cenlénDee  dnra  assez  loug- 
tenps. 

Sitost  qu'ils  furent  sortis  d'avec  luy,  ledit 
sieur  Descartes  y  entra ,  qui  dit  audit  sieur  de 
Vllleroy  que  ledit  L'Hoele  eitoit  arriré  de  Paris 
avec  ledit  Desnois  :  de  qnof  il  a'avait  eaeerea 
rien  sceu  ;  qu'il  estoit  venu  en  poste,  et  qne  par 
malheur  il  i  a\oit  rencontré  retournant  avec  le- 
dit Baffle, de  la  galierie  eè  ile  avalent  parlé  au 
Boy ,  en  leur  logis  ;  qu'appercevant  ledit  L'Hoste 
à  cent  pas  de  luy,  il  avoit  dit  audit  Raflis  qu'il 
ût  semblant  de  prendre  congé  de  luy ,  et  qu'il 
ee  peUieet  daaa  la  perle  dfaa  logis  auprît  do^ 
quel  ils  estoient  :  ce  qu'avoit  faict  ledit  BafQs 
le  plus  subtilement  qu'il  peut;  et  qu'il  estoit  allé 
accoster  et  saluer  ledit  L'Hoste,  qu'U  avoit 
traavé  eetonaé  qa*ll  lai  avait  baillé  dee  lettrée 
de  M.  de  Barrault  et  autres  quil  avoit  pour  loy 
avec  quelques  gants  qu'il  nvolt  apport»  d'Es- 
pagne, et  avoit  mis  peine  de  l'euti  etenir  ;  maix 
qa'U  vogreit  blea  qn'il  avoit  l'eaprit  eaaMv  et 
travaillé ,  et  que  ledit  L'Hoste  luy  avoit  d!t 
avoir  sceu  qu'il  estoit  nrrive  deux  courriers 
d'Iiispagne,  demandant  uudit  Descartes  s  il  les 
avoit  veaa;  et  eeaaie  ledit  DcaearKe.lajr  dit 
qoe  ceiqjr  qa*ll  avait  pea  voir  veita  A  l'eipa- 
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giiole ,  qal  t*eitoit  séparé  de  luy  et  estoit  entré 
audit  logis,  en  pouvoit  estre  l'un  ,  ledit  L'Hoste 
continua  ù  faire  cooteuance  d'homme  qui  estoit 
es  peine  ;  nteunolai  que  lay  Dnoartct  ravoit 
entrotena  le  mieux  qall  «voit  pes  aani  Taban- 
donner;  qu'estnns  entrez  en  la  basse^wurt  et 
venus  jusques  auprès  du  logis  dndit  sieur  de 
Vllleroy ,  L'Hotte  l'appercenat  irenir  dn  du» 
ten ,  Il  avoit  dit  audit  Descartes  qu'il  ne  voaloit 
pas  qu'il  le  vist  les  bottes  aux  jambes  et  qu'il 
s'alloit  déboîter  ;  que  ledit  Descartes  luy  avoit 
fidet  compagnie  Jusqaet  bon  de  la  bMie  cauil; 
qil*eslant  auprès  du  logis  daditsieor  évesque  de 
Chartres,  Ils  avoient  rencontré  un  des  gens  du- 
dit  évesque ,  parent  dudit  L'Uoste,  qui  les  avoit 
Roeoités  ;  que  ledit  L'Hotte  luy  avoit  dit  qu'il 
n 'avoit  mangé  depuis  estre  party  de  Paris ,  et 
(|u'll  vouloit  aller  en  un  cabaret  pour  trouver  à 
disner  ;  que  ledit  Descartes  s'estoit  offert  de  l'y 
accompagner  ;  qu'enfin,  atf  Ilea  dlaller  an  caba- 
ret, il  estoit  retourné  tout  court  en  labasse-court 
dachasteau,  et  estoit  entré  en  la  cuisine  dudit 
sieur  de  Vllleroy  pour  y  demander  à  manger  ; 
que  ledit  Beaeartea  le  voyant  là ,  ettolt  BBonté  en 
la  èbambre  dudit  sieùr  de  Vllleroy  pour  l'en  ad- 
vertir  ;  mais  d'autant  que  ledit  sieur  évesque  de 
Chartres  et  lesdits  aosmoniers  esloient  avec  luy, 
11  n'anrott  oté  tlngArer  d'y  entrer  pinstott 

Ledit  sieur  de  Vllleroy,  entendant  ce  que 
dessus ,  partit  aussitost  de  son  cabinet  pour  aller 
faire  prendre  ledit  L'Iloste ,  s'en  alla  au  logis 
dn  Boy ,  prit  le  tieur  de  Loinénle  avec  luy  pour 
l'assister  en  ce  qui  se  passeroit,  et  envoya  cher- 
cher le  lieuteuant  du  fiiand  prévost.  Cependant 
il  commanda  a  Du  Noyer,  qui  le  servolt  de 
maitlra  d'hotte! ,  d'aller  obereher  ledit  L'Hotte, 
demeurer  auprès  de  luy,  et  ne  le  laisser  ny 
abandonner  qu'il  ne  l'eust  envoyé  quérir,  sans 
luy  dire  la  cause  poar  laquelle  il  luy  faisoit  tel 
eoBBBiaBdeflBent ,  de  la(|Mlle  antri  ledit  rienr 
de  Villeroy  n'avoll  encorcs  faict  part  ny  donné 
ad  vis  à  aucun  de  ses  doinestiqups.  Bu  Brocq, 
l'un  des  licutenans  du  grand  prevost ,  estant  ar- 
rivé en  la  gallerie  qui  ett  prêt  de  la  duuÉbre 
du  Roy ,  ledit  sieur  de  Villeroy  présent ,  ledit 
sieur  de  Loménie  luy  dit ,  de  la  part  du  Roy , 
qu'il  allast  prendre  prisonnier  ledit  L'Hoste  au 
loglt  dndit  sienr  de  Yilleny ,  eè  II  etHmoit 
qu'il  estoit.  Ledit  Du  Brocq  ayant  respondu 
qu'il  ne  le  coguoissoit  point ,  ledit  sieur  de 
VUkroy  luy  dit  qu'il  allast  se  promener  en  la 
basse-court  dn  diasiean,  et  qnll  arrcttait  ee- 
luy  qui  y  passeroit  et  serolt  accompagné  d'un 
de  ses  laquais  par  lequel  il  l'alloit  envoyer 
quérir,  alml  qu'il  fit  à  l'beore  mesme,  *di- 
tant  «ndit  binait  qnll  trtnvenlt  Mit  Dn 


Noyer  avee  ledit  L'Hoili,  et  qn*!!  r^innif 

avec  luy. 

Sur  cela  lesdits  sieurs  de  Villeroy  et  de  Lo- 
ménie  pèttèrent  en  la  grande  gallerie  ponr  vBoir 

faire  ceste  capture  dai  ÊmMttÊ  d'iceile.  filait 
ledit  sieur  de  Villeroy,  voyant  que  ledit  laquais 
tardoit  trop  à  venir,  et  que  ledit  Du  Noyer  es- 
toit pasaéseni  par  ladite  eoor  sans  Mit  L'Hotte, 

ledit  sieur  de  Villeroy  soupçonna  incontinent 
ce  qui  estoit  advenu,  à  sçavoirqneMitL'Hoate 
s'en  estoit  fuy  d'effroy. 

Ce  qui  Alt  Térifflé  tDOOollaeat  après  par  Mit 
Du  Noyer,  lequel ,  ne  le  trouvant  audit  cabaret 
ny  nilleurs,  s'advisa  d'aller  au  logis  du  sieur  de 
Fleury,  pour  veoir  s  iiy  estoit  encores.  Là,  il  ap- 
prit ^pi^  avoit  retiré  ton  éheval  ;  maitU  Del> 
trouva  point,  a!ns  seulement  un  gar^o  qui 
avoit  accoustuméde  le  panser,  qui  luy  dit  qu'il 
l'e&toit  venu  prendre  fort  u  la  haste,  et  qu'il 
s'en  ettoit  allé  tant  avoir  dit  oè  il  alhiit  :  ce  qui 
fut  rapporté  audit  sieur  de  Villeroy  par  ledit 
Du  Noyer,  estant  encore  en  laditte  gallerie  avec 
ledit  sieur  de  Loineuic  j  et  a  l'instant  il  dépes- 
cha  det  eovrrieit  et  letiret  de  tontet  parti  et 
sur  tous  les  chemins  que  pouvoit  tenir  ledit 
L'Hoste.  pour  le  pouvoir  rencontrer  et  arrester, 
ainsi  qu'il  est  advenu  du  costé  de  fifeaux.  S'en- 
qnitt  ansri  au  même  inatant  coannent  ledit 
L'Hoste  avoit  peu  avoir  advis  de  la  délibération 
qu'on  avoit  faite  de  le  prendre,  et  vériffia  que 
cela  estoit  procédé  de  celuy  que  lui  avoit  donné 
leditlloirtaigne,eoannitdelapoale,àaoQ  ar* 
rivée  et  descente  au  bureau;  que  lesdits  deux 
courriers  qui  estoient  venus  d'Espagne  l'avoient 
demandé  et  désiroient  parier  u  luy,  lesquels  il 
alla  tronver,  et  paria  à  eu  devant  qne  d'entier 
au  logis  dudit  sieur  de  Villeroy  ;  et  est  à  présu- 
mer qu'il  fut  adverty  par  eux  de  la  venue  dudit 
Raffis  avec  ledit  Descartes,  et  partant  qu'il 
pritt gardeè  hiy,  letdUt  eoorrleni  ettana  par^ 
tis  d'Espagne  quelques  jours  après  lesdits  Raflls 
et  Descartes  :  en  quoy  il  fut  confirmé  par  la  ren- 
contre inopinée  qu'il  fit  de  l'un  et  de  l'autre , 
ainsi  qull  ett  dit  cy-devant. 

Et  d'autant  que  l'on  a  sceu ,  par  les  déposi- 
tions de  ceux  qui  ont  esté  interrogez  depuis  sur 
ce  fidct  par  le  sicor  de  lliranmont ,  lieutenant 
du  grand  prévost,  ce  qnl  en  a  esté  apris  d'ail- 
leurs ,  et  par  le  procez-verbal  du  prévost  des 
mareschaux  de  Meaux  ,  ce  qui  est  advenu  en  la 
ponmite ,  et  quand  son  corps  a  esté  trooré  en 
la  rivière  de  Marne,  près  du  bae  A  Hij,  eàli 
fut  atteint  par  ledit  prévost ,  dont  ne  sera  faict 
mention  par  le  présent  Mémoire,  qui  a  esté  ikict 
par  le  tteor  de  Villeroy  sealcaunt  ptnr  repré- 
icnlar  an  vray  ceqol  t'ctt  poité  en  l'évaiionet 
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ftoite  de  Fontainebleau  dadit  L'Hoste ,  doot  il  a 
en  eogiKiiMUM6> 
Faiet  à  FMdneMwi,  le  t*  Jour  de  mag 

1604. 

Signé  db  N^orvitut. 

Discours  du  roy  Henry  III  à  un  personnage 
dlionneur  et  de  qualité  estant  près  de  S(t 
Mqfesté  à  Cracovie ,  des  cause*  et  motifs 
âe  la  Saiitff^Bttrtkébmy. 

Sa  Majesté ,  de  qui  le  nom  avoit  volé  jusqiies 
aux  Sarmates  et  pays  plus  esloignez,  par  le 
ftiuicl  de  ew  vloloini  et  iwea  vcrUit  ^  Ait  erieo 
roy  par  les  Polaqucs  ,  et  préféré  à  tous  les  prin- 
ces cbrestiens  de  son  temps ,  à  ce  puissant  et 
ample  Estât  de  Pologne ,  où  le  roi  Charles ,  son 
ftère,  voulut  qu'il  s'acheminast  incontinent, 
au  primd  déplaisir  néantmoins  de  tous  les  or- 
dres de  ce  royaume ,  qui  lirent  deuil  public 
d'élire  prives  de  la  présence  de  ee  prince ,  se- 
conde personne  de  la  France,  vaJeureux  et  utile 
à  sa  patrie ,  laquelle  il  laissoit  misérablement 
travaillée  de  diverses  factions  de  guerres  civiles, 
il  loDg-temps  par  anome  indutrteuMHnt  cn^ 
Mtaïues.  Luy,  touché  de  la  commiiératfoik  de 
nos  maltieurs ,  et  d'araour  réciproque  envers 
l'Estat,  agité  de  ces  désordres,  déplaisant  au 
imriblede  ee  que ,  contre  eon  gréetliilaiitlon , 
il  fldiett  pour  une  terre  estrangère  quitter  la 
sienne  naturelle,  sa  première  et  plus  chère  nour- 
rice, de  laquelle  il  avoit  tant  bieu  mérité,  fût 
eontreint  et  demy-forcé ,  par  la  voknté  do  Boy 
son  frère,  et  par  la  nécessité  du  tempe  et  dM 
afTaires ,  de  s  y  acheminer,  et  commença  son 
diemin  par  la  Lorraine,  traversant  par  toute 
fAllemagnc ,  oà  il  IM  Mm  reoen  et  grandeoMiit 
liBitoyé ,  avec  toute  sorte  d'allégrane  et  de 
Iwnne  chère  de  plusieurs  seigneurs ,  princes  , 
républlcques  et  communautez ,  et  de  tous  leurs 
sujets ,  ainsi  que  raéritolt  «n  et  grand  roy.  St 
esUce  que  parmy  le  contentement  de  tant  d'hon- 
neurs et  de  respects  qu'il  y  récent,  il  eut  ce  dé- 
plaisir, faisant  son  entrée  en  quelques  villes  des 
Fey»>BBS  eà  il  y  aveit  des  François  Aigittfb  et 
réftaglez, d'entendre,  parmy  les  mes  où  le  peu- 
ple estoit  assemblé  pour  le  voir  passer,  des  voix 
s'esJever  contre  luy  pleines  d'ti^ures  et  de  re- 
preches,  e'edrwwene  tadlgnement  à  luy  par 
hommes,  femmes  et  enfans,  François  et  Al le- 
mans  ,  tant  en  nostre  langue  qu'en  allemand  et 
en  latin ,  contre  la  volonté  néantmoins  des  plus 
grands  et  de  ceux  qql  le  reeevolent,  desquels 
il  istoit  recneilly  et  favorisé  en  tout  ce  qu'Us 
pouvoicnt,  avec  résistance  à  telles  invectives  , 
proccdans  de  la  seule  occasion  et  en  haine  de  la 


Sainct-Bartbclemy.  Et  davantage  ,  en  des  bau- 
qocls  etABeUai  lUts  à  Sa  lfa||csté  poor  d'antant 

plus  l'honorer  et  le  divertir,  se  disoient  des 
brocards  piequans ,  et  des  rencontres  et  allu- 
sions qu'aucuns  faisoient  venir  à  propos,  qui 
l'offençolent  grandement  ;  et  enesres  ém  grands 
tableaux  mis  exprès  aux  sales  et  chambres  où 
il  dcNoit  loger,  dans  lesquels  les  exécutions  de 
la  Sainct-Barthélemy,  faictes  à  Paris  et  autres 
Henx ,  csloient  peinies  an  vif,  et  Ice  flgorce  re- 
présentées nprcs  le  naturel,  où  aucuns  des  exé- 
cutez et  des  exécuteurs  estoicnt  si  bien  dépeints 
qu'on  les  rcmarquoit  naifvemcnt,  tant  cette 
histoire  avott  esté,  par  art  et  par  diligence,  en- 
rieusement  recherchée  ,  laissant  au  jugement 
commun  si  ceste  disgrâce  récentemcnt  receue 
en  la  mémoire  de  ce  prince ,  et  tant  de  fois  et 
per  nonvelles  occaelenB  lenonTellée  et  gravée 
en  son  entendement ,  avoit  point  esté  cause  que 
deux  jours  après  son  arrivée  à  Cracovie ,  princi- 
pale ville  de  Pologne,  estant  logé  dans  le  chas- 
teau ,  se  esaCnit  agtté  la  nuictdeplndears  solU- 
eiludes  et  resvcrîes  qui  ne  luy  permettolent  de 
reposer  une  seule  minutte  de  temps,  environ 
enr  lea  trois  heuee  «gtèi  minuit ,  envoya  quérir 
parmi  valet  de  diambre  le  pereeanage  que  Je 
ne  puis  nommer,  qui ,  pour  le  rang  qu'il  tenolt 
près  de  sa  personne,  estoit  logé  dans  le  diasteau 
pris  la  chambre  dn  Boy,  lequel ,  ponr  le  eonl»- 
ger  et  divertir  des  importunée  Imaginations  qai 
l'empeschoient  de  dormir,  et  pour  se  faire  en- 
tretenir dans  le  lict  à  la  façon  des  roys  et  prin- 
ces, ou  plustost,oonmieil  apparat  lors,  pour  luy 
faire  entendre  au  vray  l'occasion  de  reiécutton 
de  la  Sainct-Barthélemy  faictc  le  24  d'aoust  157 2. 

Commença ,  le  voyant  entrer  dans  sa  cham- 
bre ,  à  luy  dire ,  l'appellant  par  eon  nom  : 
«  Monsieur  tel ,  etc.,  je  vous  fais  venir  icy  pov 
vous  faire  part  de  mes  inquiétudes  et  agitations 
de  ceste  uuict  qui  ont  troublé  mon  repos,  en 
pensant  à  l'exéentlon  de  la  SainetBartIiélemgr, 
dont  possible  n*avez-vous  pas  sceu  la  vérité  tdie 
que  présentement  Je  la  vous  veux  dire. 

>  reine,  ma  mère,  et  moy,  desja  par 
trots  ou  quatre  fois ,  nons  estions  a^perceos  que 
quand  l'admirai  de  Chastillon  avoit  en  parti- 
culier entretenu  le  Roy ,  mon  frère  (  ce  qui 
advenoit  souvent) ,  eux  deux  seuls,  en  de  bien 
longues  eenHIrMiees ,  si  lors ,  et  par  cas  d'aven> 
turc,  après  le  déport  de  l'admirai,  la  Royne 
ma  mère  ou  moy  abordions  le  Roy  pour  luy 
parler  de  quelques  affaires ,  voire  mesmes  de 
eellee  qai  ne  regardoient  qne  eon  plaisir, 


le  trouvions  merveilleusement  fougueux  et  ren- 
frongné ,  avec  nn  visage  et  des  contenances 
rudes ,  et  eneorcs  davuntuge  ses  responscs ,  qui 
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n*Mttl«Bt  potot  TnyOBCit  eeUet  qu'il  avoit 

■ccoustumé  de  faire  à  In  Royne  ma  iiktc  pi  ccé- 
^mment,  aecompagnces  d'honneurs  et  de  res- 
pects qu'il  luy  portoit ,  et  à  moy  de  faveur  et 
lÊgaat  de  bienveillanea.  Gala  nooi  «atant  ainsi 
arrivé  plusieurs  fois,  et  encores  en  mon  parti- 
culier bien  peu  de  temps  devant  la  Sainct-iiar- 
thélemy ,  partant  exprèa  de  mon  logis  pour 
•liar  wiir  la  Boy ,  comme  Je  fus  entré  dana  sa 
chambre  et  drmnndé  on  il  cstolt ,  et  que  quel- 
qu'un m'eut  respondu  qu'il  tttoit  dans  sou  ca- 
binet, d'où  tout  présentement  l'admirai  Tenait 
deaortir,  qui  y  avoit  esté  seul  fort  iong«temps, 
j'y  entray  incontinent  comme  j'avois  accoustu- 
roé.  Mais  sitost  que  le  Roy  mou  irere  m'cust 
apperçeu ,  saot  me  rien  diie  il  commença  à  se 
promener  fturieusemeut  et  à  grandi  pas ,  me  re- 
f,'ardaiit  souvent  de  travers  et  de  fort  mauvais 
œil,  mettant  parfois  la  mniu  sur  sa  dague,  et 
d'une  feçoB  il  anlncuse  que  Je  n'attendois  autre 
chose  sinon  qu'il  me  vinst  colleter  pour  me  poi- 
gnarder ,  et  ainsi  je  deracurois  toujours  en  cer- 
velle. El  comme  il  continuait  cesie  fnçou  de 
mtrehcr  et  e«  oontCMneee  al  eatnngea ,  je  ftia 
fort  marry  d'estre  wtré ,  pensant  au  danger  où 
j'estois ,  mais  encores  plus  à  m'en  oster  :  ce  que 
je  âs  si  dextrement  qu'en  se  promenant  ainsi , 
et  mt  tounumt  le  dot ,  Je  ne  ratiray  proonple* 
ment  vers  la  porte ,  que  j'ouvris;  et  avec  une 
révérence  plus  courte  que  celle  de  l'entrée,  je 
fis  ma  sortie ,  qui  ne  fut  quasi  point  apper- 
eene  de  luy  que  Je  ue  ftoe  dehort,  tut  J'en 
•eeuz  prendre  le  temps  à  propos ,  et  ne  la  peus 
faire  pourtant  si  soudaine  qu  il  ne  me  ji-ttnst 
encores  deux  ou  trois  fasclieuses  ceiliades ,  sans 
me  dire  ny  lUre  autre  dioee ,  ny  moy  à  luy , 
que  tirer  doucement  la  porte  après  moy,  faisant 
mon  compte  (  comme  on  dit  i  de  l'avoir  belle 
esdiappee.  Lt  de  ce  pas  m'en  allay  trouver  la 
Bayne  ma  mère,  i  laquelle  flrisant  tout  ee 
discours ,  (  t  conjoignant  ensemble  tous  les 
rapports,  ad<kis  et  suspicions,  le  temps  et  toutes 
les  circonstances  passées  avec  ceste  dernière 
reneontre,  noua  demeurasoM  l'Un  et  l'autre 
aisément  persuadez  et  comme  certains  que  l'ad- 
mirai estoit  celuy  qui  avoit  imprimé  au  Koy 
quelque  mauvaise  et  sinlatre  opinion  de  nous , 
et  réioluimci  dèa>lor8  de  ooui  CB  defftdre,  el 
d'en  chercher  les  moyens  avec  madame  de  Ne- 
mours, a  qui  i>eule  nous  estimasmes  qu'on  se 
pouvoit  descouvrir ,  pour  la  baioe  mortelle  que 
nous  açavioaa  qu'elle  (oy  portoit  ;  et  l'ayant  Mt 
appeller  et  conféré  avec  elle  des  moyens  et  de 
l'ordre  que  nous  devions  tenir  pour  exécuter  ce 
deaaein ,  nous  envoyasmes  bncontinent  quérir 
iioonnié.  .  ,  .  auquel. 


«^osaitost  qu'il  fut  venu  nn  aoMt  Je  hqr  dla  : 

■  Tapitaine  tel ,  la  Royne  ma  mère  et  moy  vous 
avons  choisi  entre  tous  nos  iK)ns  serv  iteurs  pour 
homme  de  valeur  et  de  courage ,  propre  à  con- 
duire et  mettre  à  cbef  une  entreprise  qM  nous 
avons ,  qui  ne  consiste  qu'à  faire  un  brave  coup 
de  Yostre  maiu  sur  quelqu'un  que  nous  vous 
nonuneroai.  AdYiaei  al  vous  avec  la  hardiesse 
de  l'enlrepreadre  :  lalhvenr  et  lee  «ayeui  ne 
vous  manqueront  point,  et,  outre  ce,  une  ré<"om- 
pensc  digne  du  plus  signalé  service  que  nous 


avoir  trop  Biuegneiiiit  asseurez^ 

vation  d'aucune  personne  ,  à  l'instant  mesmes 
nous  visroes  bien  qu'il  ne  se  failoit  pas  servir 
de  luy.  Qui  Ait  «iBie  que  par  miiaièw  de  Jeu 
nous  luy  fismei  moMtrer  le  noyau  qtfU  tieu- 
droif  pour  attaquer  celuy  que  nous  désirions:  et 
l'uyuus  bien  considéré,  et  tous  ses  mouvemens, 
sa  parole  et  aea  eonteaaneea ,  qui  noue  areleut 
fait  rire  et  donné  du  passe-tempa ,  nous  le  Jo- 
geasmes  trop  escervelé  et  esventé  (  quoyqu'assez 
courageux  et  hazardeux)  pour  l'entreprendre, 
mala  non  pas  sage  et  prudent  pour  l'a 
De  façon  que  l'ayant  remis  à  1 
pour  luy  dire  le  reste,  nous  l'envoyasmea,  et 
nous  advisasmes  aussitost  de  nous  servir  de 
Montravel ,  eomme  d'an  iuatruneat  ph»  propre 
et  d^'à  practiqué  et  expérimenté  à  l'assassinat, 
que  peu  devant  il  avoit  commis  en  la  personne 
de  feu  Muuy.  Mais  alin  de  ne  perdre  temps , 
l'ayant  tneontUMut  naadé  et  deaoouvart  uotra 
entreprise,  pour  l'y  animer  davantage  noualuy 
dismesque  pour  son  salut  mesme  il  ne  la  devoît 
refuser,  ut  que  nousscavions  bien  que  s  il  tom- 
boit  entre  lee  natnt  de  l'adnlral ,  qui!  Kiy  fla- 
roit  mauvais  party  pour  le  meurtre  de  son  plus 
favory  amy  Moiiy  ;  el  ((u'il  ne  pouvoit  ignorer 
qu  il  ne  1  eusl  lait  chevaler  pour  luy  eu  faire 
autant,  et  qu'il  n'eu  devait  Jamali  alteadre 
qu'un  mauvais  traictement.  Enfin  ,  après  avoir 
long  temps  débattu  la  dessus ,  et  qu'il  nous  eut 
promis  d'exécuter  l'entreprise,  et  que  nous  eus- 
nea  diaeouru  dee  naycnaet  de  la  fltdllté  d'y 
parvenir,  nous  n'y  en  trouvasmes  pmint  de 
plus  favorable  que  celuy  de  niadiime  de  Ne- 
mours ,  qui  avoit  Viiayne ,  i  un  des  siens ,  logé 
Meu  à  propoo  pour  cet  eCTeet ,  douauM  ordbra 
à  tout  ce  qui  luy  estoit  nécessaire.  Ft  n"<seuré 
(pi'il  fut  d'une  l)onne  récompense,  et  de  l'appuy 
et  support  qu  il  devait  espérer  du  nous,  et  en- 
corea  confbrté  de  tout  ee  que  noua  peurtona  aer> 
vir  à  l'encourager  et  forUfler  davantage  à  l'en- 
tre|ir('iulrc  nssrurément ,  nous  le  laissasmes 
(  cuiniuu  i  on  dict  )  aller  sur  sa  foy  tirer  le  coup 
d'harqurbttxapar  tolieneiire,  cè  H  ne  i 
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t{  bon  ne  si  asseiiré  hai  f(u(  I)ii7ier  que  nous  pen- 
sions, ayant  sealeraeut  blessé  l'admirai  aux 
deux  bras.  Ce  iMaa  «oup  failly  ,  et  de  si  près , 
nous  lit  penser  à  nos  affaires  jusques  À  l'après- 
disnée  qae  le  Roy  mon  frère  le  voulant  aller 
voir  &  son  logis ,  la  Boyne  ma  mère  et  moy  dé< 
llbéreemes  d'estre  de  la  partie  pour  l'accompa- 
goer  ,et  voir  aussi  la  eootenance  de  l'admirai. 
Et  estnns  là  arrivez,  nous  le  vismes  dans  son 
lict  fort  blessé  ;  et  comme  le  Roy  et  nous  iuy 
cusmi  doué  benne  espérance  de  guarUon  et 
exliorté  de  prendre  bon  courage ,  rayans  aussi 
nssenré  que  nous  Iuy  ferions  faire  bonne  justice 
de  ceiuy  ou  ceux  qui  l'avoient  aiusi  blessé,  et 
de  tem  lee  MtfievreetparticipaDs ,  et  qu'il  nous 
eut  respondu  quelque  iteie.  Il  demanda  au 
Roy  de  parler  à  lui  en  secret  :  ce  qu'il  Iuy  ac- 
corda trés-volontiers ,  faisant  signe  à  la  Boyne 
nw  iMère  et  à  OKigr  de  noiw  reHrer  :  ee  que  nous 
fîmes  incootllMÎit  au  milieu  de  la  chambre, 
où  nous  demeurasmes  debout  pendant  ce  collo- 
que privé  qui  nous  donna  uu  grand  soupçon  ; 
mtla  eneores  plus  que,  sans  y  penser,  nous 
nous  Tlsmes  tous  entourez  de  plus  de  deux  cens 
gentilshommes  et  capitaines  du  party  de  l'ad- 
mirai ,  qui  estoient  dans  la  chambre  et  dans  une 
aoln  eopite»    eneoree  dana  one  nlie  basse  ; 
lesquels,  avec  des  faces  tristes ,  des  gestes  et 
contenanees  de  gens  malcontens,  parleraen- 
toient  aux  oreilles  des  uns  des  autres,  passans 
et  lepoMBiis  ooQvent  et  devant  et  derrière  none, 
et  non  avec  tant  d'honneur  et  respect  qalls 
dévoient ,  comme  il  nous  sembla  pour  lors ,  et 
quasi  ils  avoient  quelque  soupçon  que  nous 
•vioiio  part  à  la  blessure  de  Padmlral. 
que  s'en  fust,  nous  le  jugeasmes  de  la  façon  , 
eonsidérans  possible  toutes  leurs  notions  plus 
exactement  qu'il  n'estoit  besoin.  i>uus  fusmrs 
deneoarprto  d'estonnement  et  de  eninte  de 
nous  voir  là  enfermez ,  comme  depuis  ne  l'a 
advooé  plusieurs  fois  la  Royne  mn  mère  ,  et 
qu'elle  n'estoit  oncques  entrée  en  lieu  ou  il  y 
flwt  taat  d*Mcaefon  de  pear,  et d*oà elle Ant 
sortie  avec  plus  d'a\sc  et  de  plaisir.  Ce  doute 
nous  fit  rompre  proinplemi  nt  ce  discours  que 
rodBiraIftisoitauRoy  ,  sous  uue  honueste  cou- 
vattoroqiM  la  Rogme  osa  mdre  Inventa,  laquelle, 
s'npprochant  du  Hoy  ,  Iuy  dit  tout  haut  qu'il 
n'y  avolt  point  d'apparence  de  faire  aiusi  parler 
al  long-temps  M.  l'admirai ,  et  qu'elle  voyoit 
Mon  fpt  Mi  médeelna  et  ehimrglena  le  troo- 
volont  mauvais  ,  comme  véritablement  cela  es- 
tolt  bien  dangereux  et  suftisant  de  Iuy  donner 
la  fld>vre ,  dont  i>ur  toute  chose  il  se  falloit 
garder,  priant  la  Bqr de  nmettra  le  reala de 
lenr  dlawn  à  nnn  antre  fois,  qnnnd  M.  l'ad- 


mirai se  porteM)it  mieux.  Cela  fasclia  fort  le 
Boy,  qui  vouloit  bien  ouyr  le  reste  de  ce  qu'a- 
volt  à  Iuy  dire  l'admirai.  Toutesfbis ,  ne  pou- 
vant résister  à  une  si  apparente  raison ,  noua  In 
tîrasmeshors  du  logis.  Et  incontinent  la  Royne 
ma  mère ,  qui  désiroit  surtout  sçavoir  le  dis- 
eonrs  secret  que  l'admirai  Iqy  avolt  eommnni* 
qné ,  duquel  il  n'avoit  vottla  qae  nous  fusslnm 
participans ,  pria  le  Roy,  et  mol  aussi,  de  nous 
le  dire  :  ce  qu'il  refusa  par  plusieurs  fois.  Mais 
se  sentant  importnné  et  par  trop  pressé  dénoua, 
comme  II  ienÀlolt,  et  plus  par  nunlire  d'aequit 
qu'autrement,  nous  dict  brusquement  et  avec 
desplaisir,  Jurant  par  la  mort  Dieu ,  «que  ce  que 
loy  disolt  l*edmlml  cstolt  vray ,  et  que  les  roya 
ne  se  recognoissoient  en  France  qu'autant  qu'ils 
avoient  de  puissance  de  bien  ou  mal  faire  à 
leurs  si^ets  et  serviteurs,  et  que  c^tepuissanee 
et  maniement  d'afMrei  de  tout  PEstat  a'ertoK 
flnement  escoutée  entre  vos  moins  ;  mais  que 
ccste  superintendance  et  authorité  me  pouvoit 
estre  quelque  Jour  grandement  préjudiciable  et 
à  tout  non  royaume ,  et  que  je  la  derols  tenir 
pour  suspecte  et  y  prendre  garde  :  dont  il  m'avait 
bien  voulu  advertir  ,  comme  l'un  de  mes  meil- 
leurs et  plus  fidèles  sujets  et  serviteurs,  avant 
que  menrlr.  Et  bien ,  mon  INeu ,  puisque  vous 
l'avez  voulu  sçavoir,  c'est  ce  que  me  disoit 
l'admirai.  •  Cela  ainsi  dit  de  passion  et  de  fu- 
reur, dont  le  discours  nous  touscba  grande- 
ment an  essor ,  quenons  dhalntolasmei  lemlenx 
qu'il  nous  fut  possible,  nous  excusant  toutesfois 
l'un  et  l'autre,  amenans  benu  piip  de  jnstiflcn- 
lions  à  ce  propos ,  y  adjoustaut  tout  ce  que  nous 
p(H]vloBS  de  nea  miaona  pour  le  desnMinvair 
et  dissuader  de  ceste  opinion  ,  continuant  tou- 
jours ce  discours  depuis  le  lotiis  de  l'admirai 
jusques  au  Louvre ,  ou  ayant  laissé  le  Uoy 
dana  sa  dianbre,  noua  noua  retlraamea  en 
celle  de  la  Royne  ma  mère,  pirquec  et  offen- 
cée  nu  possible  de  ce  lanirage  de  l'admirai  au 
Koy ,  et  encor  plus  de  la  créance  qu'il  sem- 
blait en  avoir,  eraignant  qne  cela  n'apportast 
quelque  altération  et  changement  en  nos  af- 
faires et  au  maniement  de  l'Kstat.  Et  pour  n'en 
rien  desguiser,  nous  demeurasmes  si  despour- 
veuE  et  de  eoniell  et  d'enlendement,  que,  ne 
pouvans  rien  résoudre  à  propos  pour  costc 
heure-là,  nous  nous  retirnsmes,  remettant  la 
partie  au  lendemain,  que  j'allay  trouver  la 
Royne ,  bm  mère,  qui  estait  deijfà  levée.  I*c« 
bien  martel  en  teste ,  et  clic  aussi  de  son  costé  ; 
et  ne  fus  pour  lorsprins  autre  délibération  que  de 
faire,  par  quelque  moyen  que  ce  fust,  dépescher 
liadarifal.  Etna  m  pouvant  plua  vm  de  mea 
etflneiaaa,  tlftlMt  que  oc  Ant  parvoyedeieau 
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T«to  ;  UNit       fklloit ,  pour  ee  fUre,  ttiMBcr 
le  Roy  à  cette  rétolution ,  et  que  raprès-disnée 
nOQS  Tirions  trouver  dans  son  cabinet,  où  nous 
Cerloos  venir  le  sieur  de  Nevers,  les  maresebaax 
de  TknreetietdeRets,  et  le  «Atnealier  de  Bi- 
nSM»  pomr  avoir  seulement  leur  advis  des 
moyens  que  nous  tiendrions  à  l'exrontinn  ,  la- 
quelle nous  avions  de^a  arrestee,  ma  mère  et 
moy.  Sitost  que  noas  ftannei  entres  m  ceMiiet 
«à  le  Boy  moii  frère  ertoit ,  elle  commença  à 
luy  reraonstrer  que  le  party  des  humiennts  s'ar- 
moit  contre  luy  à  l'occasion  de  la  blessure  de 
l'admlFal ,  qui  avolt  Met  phuteun  dépeiebes  en 
Alhangne  peur  faire  levée  de  dix  mille  reis- 
tres,  et  aux  cantons  des  Suisses  avec  une  autre 
levée  de  dix  mille  hommes  de  pied }  et  que  les 
e^pltaliiei  françols,  partlsaiM  detlragaenots,  es- 
toient  desjà  la  pluspart  s«BliM»lement  partis 
pour  faire  levées  dai)s  le  royaume  ,  et  les  ren- 
dezrvous  du  temps  et  du  lieu  desja  aussi  donnez 
el  wrettet.  Que  mie  ei  palMente  année  me  Ibis 
Jointe  aux  forces  françoises  (  chose  qui  n'estoit 
que  trop  faisable) ,  ses  forces  n'estoient  pas  bas- 
tantes  À  moitié  près  d*y  pouvoir  résister,  veu  les 
pnUqoes  et  Intelligences  qu'ils  atolent  dedans 
el  dehors  le  royaume ,  avec  beaucoup  de  villes, 
coramunautez  et  peuples  (dont  elle  avoit  de 
bras  et  certains  advis) ,  qui  dévoient  faire  ré- 
volte avec  e«x  sons  prtete  da  bien  publie ,  et 
que  luy  estant  foible  d'argent  et  d'hommes , 
elle  ne  voyolt  lieu  de  seureté  pour  luy  en  France. 
Et  si  ii  y  avoit  bien  duvautage  une  nouvelle  cou- 
séqnenee  dont  elle  le  venleit  advertir  :  e*est  que 
tous  les  catholiques,  ennuyez  d'nne  si  longue 
guerre ,  et  vexez  de  tant  de  sortes  de  calnmi- 
tez,  estoient  délibérez  et  résolus  d  y  mettre  une 
fin.  Et  eè  11  ne  ifondralt  oser  de  lear  eonsell , 
il  estoit  aussi  arresté  entr'eux  d'eslire  un  capi- 
taine fit  tu  ral  pour  prendre  leur  proteetion  ,  et 
foire  ligue  offeusive  et  deffensive  contre  les  liu- 
goenoCs  ;  et  ainsi  demeareroit  seul  enveloppe 
en  grands  dangers,  sans  puissance  ni  authuriie. 
Qu'on  verroit  toute  la  France  armée  de  deux 
grands  partis ,  sur  lesquels  il  n'auroit  aucun 
eommaadenMnt  et  anssl  pen  d'ebélasance.  Mais 
qu'à  un  si  grand  danger  et  péril  émlnentdo  Un 
et  de  tout  son  Kstat ,  et  à  tant  de  ruines  et  ca- 
lamltex  qui  se  prtparoient ,  ou  nous  touchions 
de^fà  da  deigt,  etan  meurtre  de  tant  de  mil- 
liers d'hommes ,  un  seul  coup  d'espée  pouvoit 
remédier  et  destourner  tous  les  malheurs ,  et 
qu'il  falloit  seulement  tuer  l'admirai ,  chef  cl 
autheur  de  tentes  les  gnenres  dvlles.  Qw  les 
desseins  et  entreprises  des  huguenots  moar- 
roient  avec  luy,  et  les  catholiques,  satisfaits  et 
cenlw»  do  neriflee  de  deux  ou  trois  hommes , 
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qui  luy  furent  représentez  ,  lesquels  il  ne  pou- 
voit esviter  s'il  n'usoit  de  ce  conseil,  y  amenant 
eneocea  les  persnaslens phis  à  propos,  et  d'an- 
tres raliODS  que  la  Royne  ma  mère  y  adjousta 
et  moy  aussi  ;  et  les  autres  n'oubliant  rien  qui 
y  peust  servir.  Tellement  que  le  Boy  entra  en 
extresme  efadère  et  eosame  en  ftircur,  mais  ne 
voulant  au  commencement  aucunement  consen- 
tir qu'on  touscliast  h  l'admirai  ;  entin ,  ainsi 
picqué  el  grandement  touché  de  la  crainte  du 
danger  que  nens  Ivl  avloiis  al  bien  pelnl  et 
figuré ,  esmeu  aussi  de  la  considération  de  tant 
de  practiques  et  menées  dressées  contre  luy  et 
son  Estât,  comme  il  creut  par  l'impression  qee 
nous  luy  en  avlens  deonée ,  voohitbleB  Béant- 
moins  ,  sor  une  aflhbre  dt  leUe  inportance , 
sçavoir  si  par  no  autre  moyen  l'on  y  pourroil 
remédier,  et  en  avoir  sur  ce  UMtre  conseil  et 
advis ,  et  qne  diaonn  en  dist  piéscateniSBit  son 
opinion.  Or,  ceux  qui  opinèrent  les  premiers  ta- 
rent tous  d'advis  qu'il  en  falloit  ainsi  user  que 
nous  l'avions  propose  par  le  plus  expédient. 
Mais  quand  ee  Art  an  nmg  dn  raaresebal  de 
Retz  à  parler,  il  trompa  bien  uostre  espé- 
rance 1  ,  et  n'attendions  point  de  luy  une  opi- 
nion toute  contraire  à  la  nostre,  commençant 
ainsi  :  Que  s'il  y  avoit  bomme  dans  le  leyanme 
qui  deusl  haïr  l'admirai  et  son  party,  c'estoit 
luy;  qu'il  avoit  diffamé  toute  sa  race  par  sales 
impressions  qui  avoient  couru  par  toute  iu 
France  et  ans  nations  voisines  ;  mais  qnll  ne 
vouloit  pas  ,  aux  despens  de  son  Roy  et  de  sou 
niaislre,  se  vangcr  de  ses  ennemis  particuliers 
par  un  conseil  a  luy  si  dommageable  et  a  tout 
son  royaume,  voire qvi  legaideft  la  |ieelérilé , 
an  grand  déshonneur  des  roys  et  de  la  nation 
francolse,  qui  estoit  descheue  de  son  ancieune 
splendeur  et  réputation.  Que  nous  serions  u  bon 
droiet  taxes  de  perfidie  et  desloyamé ,  el  qne 
par  ce  seul  acte  nous  perdrions  toute  la  créance 
et  conliance  qu'on  doit  avoir  en  la  foy  publique 
et  à  celle  de  sou  ruy,  et  par  conséquent  le 
mogren  de  traleter  cy-après  de  la  padfleatioB  de 
ce  royaume ,  advenant  qu'il  tombasf  encores 
aux  guerres  civiles,  connue  infailliblement  ii  y 
seroit  bieutost  ;  et  que  si  par  uue  sinistre  action 
nens  le  pendons  libéier  des  armes  estiaagèrsa , 
nous  nous  trompions  bienflMt:  et  n'y  en  eut  ja- 
mais tant,  ny  tant  de  calarallez  et  ruines  ,  des- 
quelles nous,  ny  peut-estrc  nos  eufous ,  ne  ver- 
rolest  Jamais  le  beat.  Et  peu  le  voQilUre  plw 

(f)  Tavannrt  dit  au  contraire  dans  »e«  Mémoires 
que  Keu  ouvrit  daiu  ce  coomU  i'avU  le  plus  violent. 
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court,  il  nooi  paya  da  tant  d'antica  al  al  appa- 
raolM  raisons ,  qu'il  noas  partit  à  tous  la  cer- 
Telle,  noas  osta  les  paroles  et  répliques  de  la 
bouche ,  voire  la  volonté  de  l'exécution ,  tant  il 
■oaa  a^feot  Man  pamadar.  Mala  n'ailaiit  aa- 
«aodé  d*aaean,  et  après  avoir  ramassé  et  repris 
nos  esprits,  revenans  à  nous-mcsmos  et  repre- 
uans  tous  ia  parole  en  combaltans  tous  fort  et 
>mwaenopiiiloa,iKwaraBapartamiaa,  at  ra- 
oognasmes  à  l'instant  une  soudaine  mutation  et 
une  merveilleuse  et  cstrange  métamorphose  au 
Roy,  qui  se  rangea  de  nostre  costé  et  embrassa 
BoaferaoptaioB,  pawant  Um  ploa  entre  et  ptaa 
criminellement  ;  car  s'il  avoit  esté  auparavant 
difficile  à  persuader,  ce  fut  lors  h  nous  a  le  re- 
tenir f  car,  en  se  levant  et  prenant  la  parole , 
iHnatnpaaaiit  allenea,  mm  dietde  ftiraur  at  de 
cholère ,  en  jurant  par  la  mort  Dieu ,  puisque 
nous  trouvions  bon  qu'on  tuast  l'admirai ,  qu  i! 
le  vouloit,  mais  aussi  tous  les  huguenots  de 
Fkaa6a,afliiqa*llB*aBdaBBeDraBtpaa«iqvl  loi 
peusl  reprocher  après,  et  que  nous  y  donnas- 
sions ordre  promptement.  Et  sortant  furieuse- 
ment ,  nous  laissant  dans  son  cabinet ,  où  nous 
ad^lnimei  la  reate  dn  Jemr,  le  aeir  at  mte  beana 
partie  de  la  nuit ,  ce  qui  sembla  h  propos  pour 
l'exécution  d'une  telle  entreprise.  .Nous  nous  as- 
seorasmes  du  prévost  des  marchands ,  des  capi- 
tabiffa  da  qmtiar,  at  aotiea  parNonaa  que  noiia 
pâmions  les  plus  factieuses,  faisans  un  départe- 
BMttt  des  quartiers  de  la  ville,  desseignans  les 
ma  pO«r  atéenter  particulièrement  sur  aucuns, 
CMBBM  lirt  M.  de  Gniie  pour  tuer  radmlral.  Or, 
après  avoir  reposé  seulement  daoK  heures  la 
iiaict«  ainai  qoa  la  Jour  oonuaençoit  à  poindre. 


le  Roy,  la  Royne  tu  mère  et  bmj  aHaaoMa  ao 

portail  du  Louvre  joignant  le  jeu  de  panime ,  en 
une  chambre  qui  regarde  sur  la  place  de  la 
bassecourt,  pour  voir  le  commencement  de  l'exé* 
eaMoB  ;  oà  noua  ne  flHBMa  pu  long-temps ,  alnal 
que  nous  considérions  les  cvénemens  et  la  con- 
séquence d'une  si  grande  entreprise,  à  laquelle, 
pour  dire  vray,  nous  n'avions  jusques  alors 
gnèrea  Uae  paîwé,  noua  enftaodIaaMa  A  rin- 
stant  tirer  un  coup  de  pistolet  ;  et  ne  sçaorols 
dire  en  quel  endroict,  ny  s'il  offenca  quelqu'un  : 
bien  sçay-je  que  le  son  seulement  nous  blc&sa 
taoatralaalawaiit  en  IViprit,  qu'il  afièiifaiiaa 
sens  et  nostre  jugement ,  espris  de  terreur  et 
d'appréhension  des  grands  désordres  qui  s'al- 
loient  lors  commettre;  et  pour  y  obvier,  en- 
vayaaaMa  aondalnaaMut  at  an  toala  dlllgaoee 
un  gentilhomme  vers  M.  dcriuise,  pour  luy 
dire  et  expressément  commander  de  nostre 
part  qu'il  se  retirast  en  son  logis ,  et  qu'il  se 
gardast  Ueii  de  rIcB  antrepfcndfa  aor  l'adndral, 
ce  seul  commandement  faisant  cesser  tout  le 
reste  ,  parce  qu'il  avoit  esté  arresté  qu'on  aucun 
lieu  de  la  ville  il  ne  s'entrepreudroit  rien  qu'au 
préalaMa  l'admirai  n'amt  esté  tué.  Maia  Ixiat 
après  le  gentilhomme  retournant  nous  dit  que 
M.  de  Guise  luy  avoit  respondu  que  le  comman- 
dement estoit  venu  trop  tard  et  que  l'admirai 
flitolt  mort,  at  qu'on  oomoMoçoIt  A  azéeatar 
par  tout  le  reste  de  la  ville.  Ainsi  rctournasmes 
à  nostre  première  délibération  ;  et  peu  après 
nous  laisiasmes  suivre  le  ûl  et  le  cours  de  l'en- 
treptlia  et  de  l'exécaHon.  Voilà,  llemlciir  td, 
la  vraye  histoire  de  la  Sainct-RarthélaBI|y,qol 
m'a  troublé  caste  noict  l'entendement.  • 
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£T  SUR  &ES  MÉMOUËS. 


Cristophe  do  Thoa,  premier  président  du  par> 
lement  (le  P.iris ,  cal  de  »a  femme,  Jacqueline 
de  Cely,  trois  lils;  lo  deroier,  Jacqaes-Au- 
gwle  de  Tiioa,  Dé  le  8  oetobn  1563,  était  d'ane 
eenslilalion  ai  délicate  qae  ses  parents  craignirent 
de  ne  pouvoir  l'élever.  Cependant  ce  débile 
atal  était  daiUiié  à  nrvivrc  à  ses  frères  et 
i  aagmenter  par  ses  travaux  l'illustration  de  sa 
bmille.  Le  jeune  de  Tbou  fit  avec  succès  ses  hu- 
nanllés  au  collège  de  Bourgogne  ;  il  se  proposa 
non  seulement  d'acquérir  de  profondes  connais- 
sauces  dans  la  littérature  ancienne ,  mais  d'appli- 
qoer  ces  coMtfiMiwee  i  l'étade  du  droit  et  de 
riii?loirc.  Le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy, 
dont  il  fut  témoin  à  dix-neuf  ans,  frappa  vive- 
aent  ten  imagination.  Quelles  caa&es  avaient  pu 
produire  an  (cl  résultat  ?  Ce  fut  pour  lui  une  idée 
fixe,  elle  ne  le  quitta  jamais,  et  l'on  peotdire 
qtt'il  consacra  sa  vie  entière  à  l'hiileire  de  son 
temps.  Par  condescendance  pluldl  qaepwToeallon 
il  avait  accepté  le  canonicat  de  Notrft-Dtme  ;  ce- 
pandaiilil  n'était  pas  engagé  dintlM  oirdres.  Dès 
celte  époqtic ,  il  avait  commencé  cette  riche  bi- 
Ulelhèquc  qui  fit  plus  tard  l'admiration  des  sa- 
vaals  par  le  cbeis  et  par  la  rareté  dea  evmgea 
dont  elle  était  composée  ;  mais  ce  n'était  pas  sans 
sortir  de  son  cabinet  qu'il  pouvait  réunir  les  doco- 
naeola  dont  U  aTail  besoin  pewr  eiéenter  In  vnitn 
projet  qa'il  avait  connu  ;  il  voulait  écrire  l'his- 
toire non  aealement  de  la  France,  mais  encore  de 
l*Bnff«pnpaodul  la  plna  grande  fiarlie  dn  sei- 
zième siècle.  Décidé  à  visiter  les  pays  étrangers,' 
il  saisit  avec  empressement  l'occasion  d'accom- 
pagner en  Itelle  Fini  de  Folx,  depais  aidievèqae 
de  TonlonBe.  Comme  dans  ses  Mémoires  il  rend 
conaptelid-  même  de  ses  voyages,  nous  n'en  par- 
lerons pas;  Il  salit  detavoir  que  parfont  II  ex- 
plora les  bibliothèques,  rechercha  l'entretien  des 
savants  et  des  hommes  qai  avaient  eu  le  mauie- 
menl  dea  alhireai  qne  de  chaque  voyage  il  re- 
venait chargé  d'un  butin  historique. 

En  1578,  il  fut  nommé  conseiller-clerc  an  par- 
laflsenlde  Paris.  PamI  lea  membres  de  eelto  U- 
Inslre  compagnie,  il  y  en  avait  peu  de  plna  In- 
itralU  ;  mais  de  Tbou  s'babiloa  difOcilemeot  à  pw 
1er  devant  nnenombrense  assemblée;  c'était  nnde 
ces  hommes  à  qui  les  méditations  du  cabinet  con- 
viennent mieux  qne  les  discussions  pnbUfnei.  11 
toi,  en  1581 ,  Tm  deaeoMriMilneeaviqrétiBtr- 


deaux  pour  remplacer  momentanément  la  cham- 
bre mi-partie  ,  c'est-à-dire  composée  de  catholi- 
ques et  de  proloâtauls.  L'aulcar  des  £«<aM,  Mi- 
chel Montaigne,  était  maire  de  celte  ville;  de 
Thou  ,  toujours  avide  d'instruction  ,  recueillit 
dans  les  entreliens  de  ce  célèbre  moraliste  des 
réflexions  d'une  hante  portée.  Montaigne,  qui 
avait  autrefois  servi  de  médiateur  entre  le  roi  de 
Navarre  (Henri  IV)  et  le  duc  de  Guise,  regardait 
l'inlmiliéde  ces  deux  prince  comme  te  canse  de 
la  guerre  civile.  Suivant  lui  le  duc  ne  se  croyait 
pas  en  sûreté  tant  que  le  roi  de  Navarre  vivrait; 
le  roi  de  Navarre  peaaalf  qn*il  ne  pourrait  fkire 
valoir  ses  droits  i  laeooronne  pendant  la  vie  du 
doc  :  «  Pour  la  nligion^  dit-il ,  dont  tout  ht  deux 
ftmt  iMwidt,  e'ssf  m  Amu  prétexte  pour  te  /Mrs 
tuivre  par  ceux  de  leur  parti  ;  mats  la  religion  ne 
les  louche  ni  fu»  ni  l'autre:  la  crainte  d'être  aban- 
êmmi  dst  prefsHan*  em^M*  mdt  le  roi  de  Na- 
varre derentrer  dont  la  religion  de  tet  pères,  et  le 
due  ne  M'4loigneroii  pat  de  la  confettion  d'Augt' 
bmrft  f««  ssn  anefs  Cberto,  eardiiuU  dt  £er- 
raine,  lui  a  fait  goûter,  t'il  jWweeKIe awtewsnns 
préjudieier  à  tet  intérêts.  > 

Déa ^ ta  eoauriaaion,  dent  il  était  membre, 
eut  Uni  aei  travaux ,  de  Thou  parcourut  plusieurs 
proTiacea  de  France;  à  son  retour,  avant  d'ar- 
river i  Varia  il  apprit  te  mort  de  aon  père,  magis- 
(rat  qui  lui  laissait  à  soutenir  une  crande  réputa- 
tion d'intégrité  et  de  vertu.  Le  gardc-dcs  sceaux 
Ghevemy,  son  bean-feère,  le  flt  nommer  mattre- 
des-requéles  et  lui  conseilla  de  quitter  l'habit  ec- 
déalastlque.  Vers  celte  époque,  sou  oncle,  Adrien 
de  Thon,  obtint  «M  charge  de  président  à  ONT- 
lier  au  parlement  de  Paris;  il  désirait  en  assurer 
la  survivance  à  son  neveu  ;  mais  cooune  il  fallait 
Aire  dea  démerahae  «pite  die  teveria  de  Banri 
III,  de  Thou ,  à  qui  répugnait  toute  espèce  d'in- 
trigue ,  n'en  raanilèata  pas  mémo  le  désir.  Cepeu. 
dani,  à  la  denMode  dn  poète  Deipecles,  te  duc  de 
Joyeuse  lui  en  flt  délivrer  te  bnval(lS8Q)rkn- 
née  suivante  il  se  maria. 

Le  lepos  dont  il  espérait  Jeair  ne  Ait  pu  de 
longue  durée.  T.e  Roi ,  que  le  duc  de  Guise  vint 
Itraver  an  sein  de  sa  capitale  (mai  1588),eliorcba 
aon  lÉintdam  nne  fhite  linmfllanie.  De  Thon,  per^ 
suadé  qu'il  servait  son  pays  on  servant  avec  fidé- 
lité la  famille  royale,  n'hésita  pas  à  suivre  lo 
monarque.  Appelé  M  eeniell-d'état  »  pendant 
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cinq  •nnéet  il  fMflmthivélleiMiiC  oerapé  de»  mit- 

t'iom  dont  le cliargèreiitsuccesâivcnienl Ileiin  III 
et  Ileori  IV.  EnQo,  eo  1683,  après  vingt  ans  de 
tramax  préparatoirea,  U  «at  le  loisir  de  com- 
mencer la  rédaction  de  son  Histoire.  C'était  on 
travail  qu'il  alfectionnait ,  mais  il  fat  sonvent 
obligé  de  l'interrompre  pour  prendre  part  anx 
conférences  de  Surciiiic,  aux  négociations  qui 
précédèrent  l'entrée  de  Henri  IV  à  Piria,ei  spé- 
cialement à  l'édit  de  Nantes. 

Gat  divan  travaux  ne  lai  Mnient  pas  aban- 
donner son  principal  ouvrage,  mais  il  fut  près 
d'y  renoncer  lorsqu'il  apprit  inopinément  la  mort 
de  Pierre  Pitboo  ;  c'était  ce  savaat  qafl  coosol- 
lait,  c'était  par  cet  homme  judicieux  qu'il  avait 
fait  revoir  son  manoscrit  jusqu'à  la  tin  do  règne 
de  Henri  II;  poer  le  reste,  il  itiarvil daa 
iiiièrcs  de  ^e9  autres  amis. 

Eu  l6ll,Marie  de  Médicis,  ne  voulant  pas  nom- 
mer de  Hm  purtar  préeident  du  parlement  de 
Pnris  en  remplacement  d'Achille  de  Harlay  ,  son 
Leau-frère,  le  fit  entrer  dans  le  conseil  des  llnau- 
ces.  Cette  fnetkm  était  ai  eontraire  à  ses  goûts 
qu'il  éprouva  on  vif  resrct  de  n'avoir  pu  obtenir 
une  charge  qu'il  avait  refusée  vingt-deux  ans  au- 
fararaiil.  Voici  eo  q«èb  lemee  II  i'nprteedaaa 
••elelfre  mfressée  le  trente  el  on  mars  1611  an 
IMPé^ku^^^^nnin:  «  Pourquoi  me  confier  i'ad- 

»  un  autre  emploi?  Je  serai  donc  r^'dail  à  p.is<er 
»  ma  vie  à  compter  de  l'aident,  et  i  mourir  dans 
»  ee  vil  «Mvriee.  AareH-en  era  qu*mm  heiBie 
»  nourri  dans  l'étude  des  lelires,  que  les  courli- 
it  sans  appeloient  par  raillerie  le  philoeophe,  dût, 
»  dansaa  ige  avaaeé,  paiaer dee  neMeefbaeUem 
»  de  la  magistrature  à  un  honteux  maniement  de 
»  deoiera?  Telle  est  ma  situation,  que  ce  qui  est 
»  fofardé  eeaiNw  «m  réeewpeaee  et  an  graad 
<>  honneur  par  d'antres,  ne  sert  qu'à  ro'humilier 

»  et  à  m'avilir  L'Etat  souffre  plus  que  moi, 

»  •fMt»4-li  plat  Mb,  de  l'iwjaallee  qa'on  m'a 
»  faite;  voilà  ce  qui  me  rend  l'injustice  plus  sen- 
•>  Bible.  Je  pais  dire  que  le  zèle  avec  lequel  j'ai 

•  mené  les  afMres  publiques  est  si  grand ,  que 
»  les  mnlhours  du  rtiyaunie  m'ont  toujours  touché 
■  plus  vivement  que  les  miens.  Cenx  qui  me  con- 
»  aeisssat  savant  assas  que ,  sans  avarice  comme 

•  sans  ambition,  je  néglige  mes  propres  .iflaires; 

•  ainsi  Je  aenhaite  qa'on  ne  considère  pas,  tant 
»  par  rapport  i  moi  que  par  rapport  à  l'Etal,  l'in- 

•  Joslieadonl  Je  me  plains.  S'il  est  possible  de 

•  séparer  ma  candie  de  celle  de  la  répobUqae,  j'y 

•  eonsens ,  je  suis  prêt  à  me  taire.  » 

Malgré  l'amertnme  et  la  vivacité  da  sasplaiales, 
de  Thou  remplit  avec  7b\e  plusieurs  missions  que 
lui  confla  Marie  de  Médicis;  il  ne  fut  étranger  ni 
au  traité  de  Sainte-Ménéhould  en  1614,  ni  en 
1615  aux  négociations  qui  prépar»''reiit  celui  de 
Loudun.  A  celte  époque  il  é|>rouva  un  malheur 
qai  le  conduisit  au  tombeau.  11  avait  perdu  en 
1601 ,  sa  première  femme,  Marie  de  Barbanron, 
BMrte  sans  eurant  ;  quelque  temps  après  il  avait 


épousé  Gasparde  de  La  Qiâlrc,  dout  il  eut  trois 
tils  et  trois  filles.  Le  bonheur  dont  il  Joaiseait  daiia 
sa  famille  ku  feaait  supporter  patiemment  les  rlia- 
griaaat  Isa  tracasseries  que  loi  occasionnait  la 
publication  do  comoMoeement  de  son  histoire.  En 
devenant  veof  aoe  seconde  fois  il  tomba  dans  l'af- 
fliction  et  dans  rabattement;  il  alla  chercher  la 
solitude  diez  Achille  de  llarlay,  son  beaa-lirére. 
y  fitaon  testament  et  mourut  queltjne  lemp<;  après, 
le?  nui  1617,  à  làt^c  de  soixante-quatre  ans. 

De  Thoa  avait  poblié  en  160i  les  dii  tatt  pro. 
miers  livres  de  son  histoire;  ret  ouvrage,  écrit 
en  latin,  ne  s'adressait  point  au  vulgaire,  cepen- 
dant raaiaarcivtpnident  de  le  dédtorè  HénilV 
et  d'invoquer  son  appui  :  o  JHon  entreprise ,  dit- 
il  dans  sa  préface,  e$l  fort  délicate i  «lU  pnu 
m'esfêÊÊT  à  la  calomnie  :  ii  me  /irai  m  pafsiswf 
firnlfclntr  contre  la  mMiunnct  et  ht  malignité.  » 
}Am^  dans  cette  même  préface  il  eut  l'impradeiice 
d  écrire  :  a  Vaas  avez  donné  l'édit  de  Nantes 
dans  l'espérance  que  le<  lin  i  nés  et  les  animosilés 
venant  à  se  calmer,  la  concorde  se  rélabliroit 
plaa  aiséawnt,  que  les  esprits  rsprenJmleat 
leur  première  sécurité,  et  qu'ayant  dissipé  le 
nuage  des  passions,  U$  teroient  plut  capables  de 
ehoitiret  ^etii»  nWsar  êmn  ia  f«ff^r^,Je 
veux  dire  ce  qu'on  trouve  de  pîos  ron firme  à 
l'antiquité.  »  (ïette  dernière  phrase,  malgré  son 
eametir,  ateHa  les  Maramias  des  eatheHqaea; 
ils  attaquèrent  l'écrivain,  non  sur  le  fond  de  son 
histoire,  mais  sur  ses  sentiments  personnels.  De 
Thaa  «défait  Hé,  an  Vraneeell  rétiangar,  avee  an 
tirand  nombre  de  savants;  or,  à  celle  époque, 
suivant  Catherine  de  Médicia,  les  trois  quarts 
deskoHHnaamstraHs  étalant  protestants;  «n  ac- 
cusa de  Thou  de  pencher  pour  eux  ;  on  lui  re- 
prodia  d'avoir  dit ,  parlant  de  ia  mort  de  Dryaa- 
def ,  céMkra  professear  de  mathématiques ,  ad 
pndorem  vitam  migravU.  Pour  re  mot  seul  .  tout 
l'ouvrage  méritait  d'être  hrùlé.  De  Tbou  eut  beau- 
coup de  peina  I  éviter  la  eeasare  en  eonr  de 
Rome;  mais  en  1606  les  clameurs  redoublèrent; 
l'auteur  venait  de  publier  une  seconde  partie  qui 
allait  jusqu'à  la  fin  de  ISTi.  On  n'y  Iroevail  pas 
un  mot  d'éloge  pour  la  Sainl-H.irlliélorny  ;  (*eltc 
fois  il  n'y  eut  pas  mnyen  de  résister,  après  un 
long  et  mnr  exanea  Teavrage  fut  arts  à  rhidex , 
le  9  novembre  1609. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  pam|riilets  auxquels 
de  Thon  dédaigna  «le  répondre  ;  son  attanttra  se 
porta  sur  une  critique  publiée  par  le  Jésuite  Mar- 
chand. CaU»  critique  présente ,  sar  les  sources  où 
avait  puisé  l'auteur,  des  observations  spécieuses, 
•t  tendâ  rendre  suspecte  sa  véracité.De'Tbou. pour 
se  justifier  aux  yeux  de  ses  contemporains  el  de 
la  postérité ,  pensa  qu'une  réponse  apologétique 
produirait  moins  d'effet  que  le  tableau  de  sa  vie 
et  de  ses  lrav;ui\  :  il  rédigea  donc  ses  Mémoires: 
ce  fut  l'occupation  de  ses  trois  dernières  aunée». 
Ils  s'arrèiant  an  1601 ,  et  ne  devaient  paraître 
qu'après  sa  mort  sons  le  nom  (!e  Ilii::Milt.  son  ami. 
C'est  pourquoi  de  Tliou ,  en  répondant  à  ses  dé- 
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Iraclears,  parle  de  lai-mème  avec  moins  de  ré- 
serve que  h'il  avait  eu  l'iolentioD  de  s'en  recon- 
naître i'aatear.  Cet  oavrage,  où  se  trouvent  plu- 
•tears  morceaux  de  poésie ,  est  écrit  eu  Inlin.  Au 
eommencemcat  du  dix-»ep(ièmo  siècle ,  Le  i'elit 
Indaiiil  la  pnte,  «I  Costard ,  seigneor  d'Ifs ,  mit 
les  poésies  en  vers  français.  Leur  traduction, 
dont  nous  nous  servons,  Tut  publiée  en  1711 ,  à 
AwslwdMl»         pois  in-t2.  en  1714. 

Noos  avons  vu  que  de  Tliou  avait  fait  un  tes- 
tament :  o  Pour  ce  qui  est  de  mou  histoire,  y 
dit-il,  que  j'ay  composée,  j'en  prends  à  témoin 
le  ciel  ci  la  (erre,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'uti- 
lité publique ,  sans  haine  et  cans  flatterie,  et  dont 
j'ay  WM  copié  en  estât  d'estre  in)primée,  j'en- 
tends, en  cas  que  je  vienne  à  mourir  avaul  que 
1  ôdKiun  s'en  fasse,  que  cesle  copie  soit  remise 
entre  les  mains  des  sieoft  Risaolt  et  Dopoy ,  «1 
jo  les  chargo  d'exécaler  mon  ialonlîoo,  oa  m 


servant,  pour  cet  effet,  des  conseils  des  frères 
de  Sainte  Marthe,  qui,  par  leurs  soins  et  leur 
exaclitode ,  m'ont  eôté  d'on  grand  laeoaf»  dans 

l'exécution  de  l'ouvrage  entier.  » 

Les  dernières  volontés  de  de  Thou  furent  reli- 
gieusement remplies.  En  16â0,  trois  ans  après  sa 
mort,  Rigault  et  Dopuy  publièrent.  i\  Genève,  la 
première  édition  complète  de  ce  nioiiuineat  his- 
torique, en  cinq  vol.  in-MiO.  Noos  devons  la  se 
coude  et  la  nioilleure  aux  soins  d'un  Anslais, 
TIjomas  Caste ,  Londres,  sept  vol.  in-folio.  Ce  sa- 
vant y  joignit  un  snppléntiMil  de  Uigault,  qui  a  con- 
tinué cette  histoire  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV. 
C'est  sur  cette  édition  que  fut  faite  la  traduction  en 
seize  volumes  in-4*,  dont  le  premier  parut  en 
1731.  Plus  tard,  Rémond  de  Saint-Albino  en  fil 
uu  abrégé;  La  ilayo,  1739,  dix  vol.  iu-12. 

A.  B. 
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JACQUES-AUGUSTE  DE  THOU. 


LIVRE  PREMIER. 


Jaeqaes>  Auguste  de  Thou  naquit  dans  la 
maison  de  ses  pères,  à  Paris ,  ie  s  octobre  1553, 
vcrttomptlieDrMdaiiHrtln.  Lemémejtonrll 
fut  présenté  au  baptême  dans  l'église  deSatait- 
André-des-Arcs,  par  Réné  Boulier,  év^e  de 
Seoiis ,  par  François  Demié ,  conseiller  au  par- 
lement, d^ine  ftunllle  noMe  do  LimoulD,  «1 
par  Marguerite  nourgpols,  épouse  d'Aogustin 
de  Thou  ,  son  oncle,  lis  le  nommèrent  Jacques; 
le  père  Tavoit  ainsi  soutiaité  pour  renouveler 
m  «MD  qui ,  entre  le  rapport  vne  eelvl  de  la 

mère,  étnit  comnu;  liéréditnirc  dans  sa  famille, 
et  qui  avoit  été  porté  de  suite  par  trois  de  ses 
alenx  avant  Augustin  de  Tbou ,  grand-père  de 
reoAuit. 

Son  oncle ,  Adrien  de  Thou,  présont  à  la  cé- 
rémonie ,  ajouta  le  nom  d'Auguste ,  comme  un 
nom  heureux.  Ce  magistrat ,  d'un  génie  supé- 
rieur et  d'une  probité  Inoorroptlble ,  étoit  alors 
conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris.  Depuis 
il  fut  pourvu  d'une  charge  de  maître  des  re- 
quêtes ,  avant  que  le  nombre  eftt  avili  cette  di- 
gnité. Une  mort  prématurée  l'enleva  dix-huit 
ans  après ,  dans  le  temps  que  le  roi  Charles  L\', 
qui  l'estiraoit  beaucoup,  lui  deatinoit  l'ambas- 
tade  d'Espagne. 

Entre  ses  ancêtres,  Jacques,  second  du  nom , 
avoit  épousé  Marie  Viole,  dont  la  famille  a 
donné  plusieurs  conseillers  au  parlement ,  et  un 
Gvlllanme  Tlole,  évéqne  de  Âwli. 

Guichard ,  frire  de  ee  Jacques ,  s'étoit  marié 
avec  Anne  de  Gannay ,  soeur  de  Jean  de  Gannny, 
depuis  chancelier  de  France ,  dont  Guicbardin 
parle  avce  éloge  en  plusiem  eodrellB  de  leii  ou- 
vrage. On  consulta  sur  eanarlage Nleolaa  Bogrer, 
jarfsconsnite  célèbre  pour  ce  temps-là,  comme 
00  le  peut  voir  dans  sa  quarantième  consulta- 
Ik». 

Comme  la  bnttclie  alaée,  qui  avoit  toqjonrs 


porté  les  armes ,  étoit  éteinte  ou  fondue  dans 
d'autres  familles,  Jacques ,  troisième  du  nom , 
deeeendv  de  la  teeoade,  prit  le  parti  delà  robe. 

De  Geneviève  Le  Moine  des  Lallemans,  il  laissa 
Augustin  de  Tbou,  qui  fut  choisi  parFrançois  i*" 
pour  remplir  une  charge  de  président  à  mortier 
au  parlemeut  de  Parle,  et  qui «■  monrot  revétn 
peu  de  temps  après ,  au  mois  de  mars  1545.  Le 
parlement ,  invité  à  ses  funérailles ,  répondit , 
par  la  l>ouche  de  son  premier  président ,  que 
l'intégrité  et  rémineate  vertu  d'Angnatia  de 
Thou  ,  qui  avolent  paru  durant  sa  vie  avec  tant 
d'éclat  dans  le  parlement  ^  méritoient  que  la 
cour  non  seulement  honorât  ses  obsèques  comme 
elle  avoit  coutume  d'honorer  cellee  de  ses  prési- 
dens ,  mais  qu'elle  en  pleurât  encore  la  perte 
aussi  long-temps  que  la  Justice  y  régneroit  :  ce 
qui  fut  mis  sur  les  r^stree. 

Il  avoit  épousé  Claude  de  Marie,  arrière- 
petite-GlIe  de  Henri  de  Marie,  chancelier  de 
France ,  massacré  à  Paris  avec  le  connétable 
d'Armagnac,  l'an  1418,  aooe  le  règne  de 
Charles  VI.  Il  eut  de  cette  dame,  en  l'espace 
de  vingt  années,  Christophe  de  Thou,  et  vingt- 
et-un  autres  enfans ,  tant  de  l'un  que  de  l'autre 
aeie. 

De  Jacqueline  Tuleu  ,  dame  de  Celi ,  proche 
parente  du  chancelier  Olivier,  et  petlte-fllle  de 
Denise  de  Gannay,  sœur  du  chancelier  de  ce 
nom ,  Gbriflophe  de  Tho«  eut  trait  llb  et  quatre 
niles,  outre  six  entrai  anfl»  morte  eu  bos  âge. 

Jean  de  Thou  l'atné  mourut  Jeune,  après  avoir 
laissé  à  la  cour  de  France  une  grande  idée  de 
Bon  mérite.  D  ent  de  Benée  Balllet  Bené  de 
Thou  et  trois  filles ,  restes  d'une  famille  plus 
nombreuse.  Renée,  l'afnée,  épousa  Jean  de 
Bourgneuf  de  Cussé ,  premier  président  au  par- 
lement de  Bretagne;  babeile,  laiceonde,ftit 
mariée  à  Jean  de  LoogneTal  de  Manleanip ,  pa* 
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rMl  du  comte  de  Ruquni  en  Flandre;  et  Jac- 
queline ,  la  troisième ,  épousa  Frédéric  de  Uan- 
gest  d'Argenlica. 

GhrlilO|»lie  de  Thon ,  moins  âgé  de  deax  ans 
que  son  afné ,  périt  par  un  accident  déplorable 
pendant  les  guerres  de  la  Ligue ,  avec  un  lits 
du  même  nom  qu'il  atott  en  de  Franeolee  Al' 
legfto» 

.Tncqtipliiir  ,  l'aînée  des  filles  ,  prit  l'iiabit  de 
religieuse  dans  l'abbaye  de  Mallenoue  j  elle  y 
noomt  désignée  abbenie  de  ee  monastère.  Maria 
Ait  abbesse  des  Clairets  au  Percbe ,  roonailère 
peu  éloiL'né  de  Nogent-le-Rolrou.  Anne  épousa 
Philippe  Uurault ,  comte  de  Cbeverny ,  chance- 
lier de  Fraiiee;eK  GatMoa  Ait  mariée  à  Achille 
de  Hariay,  pramiar  pféitdani  dv  parieoMnt  de 
Paris. 

Jacquea-Aliguste  de  Thou ,  dont  on  écrit  ici 
la  ipla,  ftrt  te  dernier  dca  fila  de  ChristopiM.  On 

eut  bien  de  la  peine  à  l'élever,  comme  il  disoit 
lui-mfme  l'avoir  appris  de  sa  nourrice.  Des 
tranchées  fréquentes ,  une  insomnie  et  des  cris 
TialaM  al  pfeequa eontlMala, iiroait  appréban- 
dir  de  le  perdre.  On  ne  le  nourrit  pendant  deux 
ans  que  de  lait,  parce  qu'il  avoit  pour  toute 
sorte  de  bouillie  une  aversion  invincible,  qu'il  a 
leafamrf  ana  dapals.  Ptoor  la  sevrer  on  aa  aanrlt 
d^me  certaine  pâte  qui  est  en  usnfîe  en  Italie, 
IWteavec  de  la  raie  de  pain,  de  In  f.u  ine  de  fro- 
ment séchce  au  four,  et  de  l'huile  U  olive  :  ce  qui 
la  rendit  si  délicat  et  il  maigre,  qaa  Josqa'à  râge 
de  cinq  ans  on  désespéra  de  sa  vie.  Depuis  il 
commença  u  avoir  plus  d'embonpoint,  tel  qu'on 
le  voit  peint  à  l'âge  de  sept  ans  par  Georges  le 
Yénttlea,  qui  étoltaDcardlnldaLortalm,et 
qui  logeait  daat  la  vaiiioBga  à  lliMal  de  Fé- 
camp. 

Cette  délicatesse  fut  cause  qu'on  eut  pins  d'at- 
tantian  à  ménagsr  sa  aanté  qa'à  aalttvar  son 
esprit;  au  reste,  lorsqu'il  se  pertoit  bien ,  il  ap- 
prenoit  aisément  tout  ce  qu'on  lui  montroit. 
Ennemi  de  la  paresse ,  11  méprisoU  les  amuse- 
mens  et  les  plaisirs  qui  sont  Irsprineipanx  aljlets 
de  l'enfance,  et  s'appliquoit  surtout  au  dessin. 
Ce  goût  étoit  héréditaire  dans  sa  famille  ;  car 
Adrien  son  onde,  Jean  et  Christophe  ses  frères, 
.  paigwrisat  fort  bien.  Pour  lui ,  Il  dasstnoit  déjà 
correctement  avec  la  plume  les  estampes  d'AI- 
iiert  Durer  (I)  ;  par  un  effet  de  ce  talent  naturel , 
11  apprit  i  éerire  avant  qoe  da  savoir  lire.  Enfin, 
dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  dix  ans ,  on  le  fit 
étudier,  et  peu  de  temps  nprès  on  le  mit  au  col- 
lège de  Bourgogne  avec  Ueue  Boulier,  neveu  de 
l'évéqM  da  Sanlla.  A  peina  y  avait-il  été  «a  an, 

(t)  HbmmHmn. 


qu'ayant  été  attaqué  d'une  fièvre  violente, 
on  fut  obligé  de  le  ramener  chez  son  pere. 

LeOraadatLa  Jqraas  médadns,  lecroyaM 
sana  aspéranea,  l'abaiDdoonèrent  pendant  trais 
jours  ;  sa  mère  même ,  qui  appréhenda  que ,  s'il 
mouroit  dans  une  cliambre  qui  étoit  près  de 
celle  daaon  père ,  son  ommI  M  voaMt  plw  res' 
trer  dans  ctt  ;ippartement,  te  fit  transporter  dans 
une  chambre  plus  éloignée.  Gabriflle  de  Ma- 
reuil ,  héritière  de  Tillustre  maison  de  Mareuil 
en  Périgord ,  qui  venait  aenveat  dans  la  maiami 
pour  ses  affaires ,  prit  soin  de  cet  enfant  abaa- 
donné  des  médecins  ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  de  ses 
parens  mêmes.  Elle  assistoit  continuellement  le 
malada  et  passait  sevvant  tes  mrftsaaprèada  loi. 
M.  et  madame  de  Thou  la  priant  de  ne  se  point 
fatiguer  pour  un  enfant  sans  espt'rance  ,  elle 
leur  repondit  que ,  loin  de  désespérer  de  sa 
santé,  dte  ar^yolt,  av  l'idée  qu'elte  avait  de 
son  tempérament  et  de  son  naturel ,  qu'il  gué- 
I  riroit  et  en  auroit  un  Jour  de  la  reconnoissance. 
Elle  maria  dans  ce  temps-la  Beuee,  sa  fille 
nriqiia,iiée  de  aan  nuriagaevee  Nieelaa  d'Aa- 
Jou ,  marquis  de  Mézières ,  à  François  de  Bour- 
bon,  prince  dauphin  d'Auvergne.  De  ce  ma- 
riage viui  iii'ui  1 ,  duc  de  Montpensier,  l'amour 
et  les  délioM  desoa  sièete,  mais  qil  malhcvresK 
scnkcnt  lui  fut  trop  tôt  enlevé.  De  Thou  l*hoaocm 
toute  sa  vie ,  et  il  en  fut  pareillement  aimé. 

Il  fallut  six  mois  pour  le  rétablir  d'une  m 
grande  maladte.  Lorsqu'il  Art  gnéri  ea  la  rearit 
au  colléiie.  Henri  Monantheuil  de  Rheims  fut  le 
premier  qui  lui  douna  des  leçons;  il  étudia  en- 
suite sous  Jean  Martin  de  Paris ,  et  enfin  sous 
Mtebel  Maraeot  et  Ptarre  dn  Val  de  Naraae. 
die,  philosophes  célèbres,  qui  tous  exercèrent 
depuis  la  médecine  à  Paris  avec  une  grande  ré- 
putation. Monantheuil ,  élevé  dans  le  collège 
dePi«slaa,etattaflhéà  la  doctrine  de  Kamaa, 
joignit  à  la  profession  de  la  médecine  celle  des 
mathématiques ,  qu'il  enseigna  dans  le  collège 
royal  jusqu'à  sa  mort  Ce  fut  sous  ce  professeur 
qne  da  Thon  apprit  las  démena  dMtbaiélifw 
et  de  fiéométrie. 

Il  disoit  depuis  qu'il  avoit  remarqué  des  ce 
temps-là  une  fisute  considérable  où  tombent 
eeox  qui  abandannait  avee  trop  de  eanflanoe 
l'éducation  de  leurs  enfans  à  des  régens;  qu'il 
croyoit  qu'ils  agirolent  plus  prudemment,  s'ils 
les  (alsoteot  observer  de  près  par  des  personnes 
sùrsa  qui  leor  fissent  Aiira  un  bon  emploi  de 
leur  temps  ,  et  qui  prissent  garde  que  leurs  ac- 
tions et  leurs  paroles  ne  s'éloignassent  janoais 
de  la  modcitto  (2)  ;  qu'il  croyoit  dav^  dennar 

(>)  U  BMBMerii  de  Selaie-llarllw  porte     B«  pear 
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cet  avis  f  4mw  la  temps  où  cette  faote  éloit 
très-ordinaire,  et  qae  si  Dieu  lui  faiioittegriee 
de  lui  donner  des  enfaos  (qu'il  cul  long-temps 
après  eo  assez  grand  nombre  ) ,  il  seroit  plus  at- 
taattf  à  leur  édueatioo  qu'oa  nTavoit  4té  à  la 
•Imm;  qi***  reste  il  avoit  étudié  tard^  otqa*il 
ii*ap|irouvoft  peint  la  précipitation  de  ceux  qui 
font  instraire  leurs  enfans  a  peine  âgés  de  cinq 
•na;  qu'il  s'étonnoit  que  le  eélèbre  QiiliMlien, 
par  VI  asHell  moins  utile  que  louable ,  eât 
tflnt  recommandé  de  faire  étudier  les  enfans  de 
J>onne  heure,  lui  qui  perdit  un  fils  d'une  grande 
espérance ,  pour  ravoir  flidt  étudier  avee  excès 
éûmva  âge  trop  tendre  :  perte  heureuse  pour 
luptStérité.  puisqu'elle  a  donné  lieu  a  ces  ad- 
mirables traits  d'éloquence  avec  lesquels  ce 
graod  maître  déplore  la  mort  desoo  fils  dans  le 
sixième  Uvre  de  ses  Institutions. 

De  Thou  avoit  plus  d'inclination  pour  les 
aeiences  que  de  force  d'esprit  et  de  mémoire 
poor  les  apprendre  :  aussi  profita-t-ii  davantage 
par  son  aalÉrilé  «l  par  le  commerce  des  gens 
de  lettres  que  par  un  g;rand  travail.  La  foiblesse 
de  son  tempérament  ne  lui  permettoit  pas  de 
s'appliquer  lirtsmiHj  «Psillsnrs ,  le  peu  de 
4tBtrainte  où  il  avoit  été  élevé ,  ajrant  été  eom- 
me  abandonné  à  lui-m^me ,  l'accoutuma  à  une 
liberté  qu'il  conserva  dans  la  suite  dans  toutes 
ki  taUsM  d«  sa  vie ,  et  prindpalfit  dnu  sm 
dtndit.  Gs  grand  aoMrpMr  iMadeneas  enfit 
naître  un  porcil  dans  son  coeur  pour  tous  lessa- 
vaos  dout  ie  nom  ou  les  ccrits  étoient  en  répu- 
tMktt  dans  rBwvfft.  U  se  proposa  de  les  voir  et 
éo  las  entretenir.  AMa  Turnèbe  étant  venu 
dans  ce  temps-là  voir  son  ami  Geoffroy  de  La 
Faye ,  celui-ci  mena  chez  Xuroebe  le  jeune  de 
TltM»  qui  se  rimpriom  si  frrlanent,  que  l'i- 
wm§^  4a  cet  homme  célèbre ,  qui  mourut  peu  de 
temps  après ,  lui  demeun  lotyonn  dans  l'apprit, 
même  en  dormant. 

Ctaq  wa  après  sa  iortia  du  coliége ,  il  alla 
entendre  Denis  Lambin  et  Jean  PeUiria,  pro- 
feweuren  langue  grecque  au  collège  royal.  Ce 
dernier  y  expliquoit  le  texte  grec  d'Aristote, 
diM  la  tmpe  que  l'Utastre  Fruuçois^usle  de 
ToumoQ ,  encore  fort  Jeune ,  prenoit  ses  leçons. 
Jean  Daurat  avoit  déjà  cessé  d'enseigner  et  s*é- 
toit  retire  duuii  labiMye  de  Saiut-Viclor.  De 
TbM  l'y  yoyoXt  aoiviat  «c  lui  damssidoil  des 
SMvdies  de  Budé ,  qu'on  lui  nvoit  montre  dans 
•oaaBfBiiea,duGennln  ikioa  et  de  Jasqurn 

que  la  familinri((<  trop  (rande  de  Irurs  camarades  ne 
leur  corrompe  les  OMBais  dans  an  ê|e  saieepilbie  de 

loates  les  iuipri '^sio^fi.  » 
(t)  Farce  que  Scaligcr  éUil  protesiaut. 
I.  C.  0.  M  ,  T.  XI. 
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Toositt.  L'eutretien  de  Daurat  éMU  pMr  lui 
très-instructif.  Daurat  lui  iltconooltrulIsMsrd, 

qui  avoit  été  son  écolier.  De  Thou  ,  qui  se  sen- 
toit  du  talent  pour  la  poésie,  lia  avec  lui  une 
amMé  il  élMite,  que  Ronsard ,  qui  fit  faire 
alors  une  miuvelie  édition  de  ses  ouvragaa  pv 
Jean  Galand ,  lui  dédia  ses  Orphées  avec  un 
éloge  msgniilque.  Il  fut,  pas  ie  même  moyen, 
des  amis  de  J«a»^AataiM  Wf  atds  Bami  Bel- 
Isa ,  dont  depQb  II  ealtlva  l'iHltié  vm  «a 
grand  soin. 

Sur  la  fin  de  l'année  1670,  remarquable  par 
le  quittritee  édtt  de  paeUleatton ,  et  par  le'ma- 
riage  da  Charles  IX  avec  Elisabeth ,  fille  de 
l'empereur  Maximilien  II ,  de  Thou  partit  de 
Paris  pour  aller  à  Orléans  étudier  en  droit, 
avee  Ourlslopb»>AueuBie  de  Thou ,  son  couain- 
germain,  lllâ  dal'avocat«général ,  et  avee  Baaé 
Uoulier,  son  caronrade  de  collège.  Il  employa 
l'année  suivante  à  prendre  dea  leçons  de  Jeap 
Robert ,  de  OttHIanmaFtwilff  utrAalolM  Le 
Comte,  arrivé  depuis  poi da Bsvigai. U asrsH 
de  l'intérêt  public  qu'on  recueillit  en  un  seul 
volume  les  écrits  dispersés  de  ce  dernier.  Adrien 

de  Thou ,  son  «aela ,  «I  Mdama  de  Harlay,  sa 
sœuri  noumreat  cette  même  année. 

Dans  un  âge  si  peu  avancé,  la  lecture  des 
écrits  de  Jacques  Cujas  lui  avoit  donné  taold'esr 
time  pour  lui,  que,  dédrant  paailaMéMat  da 
Pentendre,  11  quitta  ses  camarades,  avec  lesquda  • 
il  vivoit  dans  une  grande  union  ,  et  s'en  alla  en 
Daupbiné.  En  passant,  il  s'arrêta  six.  mois  a 
Bourges:  il  7 alla  cutandru  Buguee Baum»  «i 
François  Hotman ,  dont  les  grandes  questions 
ont  été  depuis  imprimées.  De  Bourges  il  se 
rendit  a  Valence  eo  Dauptùné,  où  Cqiw  expU.- 
quoU  Papinlen ,  et  où  Fraufola  Boildfs  et  ttU 
mond  de  Bonncfoi  enselgnolnl*  GTdMt  SB  tm 
avant  les  troubles  de  Paris. 

Ce  fut  a  Valence  que  commença  son  amiUé 
ponr  Joseph  SeaUgsr,  tom  exprès  dav  esne 
ville  avec  Louis  de  MoDtjosieu  et  Georges  du 
Bourg,  pour  voir  Cujus  qui  l'en  avoit  prié.  Celte 
amitié,  née  dans  la  conversation,  s'aqgBMttta 
toBjonrs ,  et  ae  eoBsam  dspsie ,  M  par  kMrsa, 
ou  par  un  commerce  pins  étroit,  pendant  trente- 
huit  ans  sans  interruption.  Il  ne  pouvoit  cacher 
sa  joie,  quand  des  esprits  duo  caractère  aussi 
violant  que  malla  lui  repraahalwrt  eetta  Usl^ 
son  (1).  Use  faisoit bonosv eu fUbUe de  ItnfB 
médisances.  Le  souvenir  d*on  commerce  si 
doux ,  si  bonnête  et  si  savant  lui  étoit  si  cher, 

qu'il  disait  souvent  fM  si  Dieu  lui  eu  douait  le 

choix  ,  il  étoit  tout  prêt  de  le  racheter  aux  dé- 
pens des  mêmes  reproches,  des  mêmes  traver- 
ses et  drs  mêmes  outragM  que  leur  haine  iu- 

1S  • 
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juste  lui  avoit  attirés  ;  quu  c'étoit  lu  toute  la 
réponse  qu'il  avoit  à  faire  à  ieurs  iadigiMs  ca- 

De  Thou  proleste  avec  sinri-rit»'-  que  ,  tnndis 
qu'il  a  pu  jouir  de  l'entretien  de  ce  grand  hom- 
me ,  jamais  il  ne  l'a  oui  traiter  aucune  question 
<i eewti mmm wr tm  iiiiltèratdenl%iM,J«- 

lOaia  il  ne  s'est  «perçu  (pi'il  en  nît  vrrW  n  per- 
«mne  ;  du  moins  si  Scalixor  en  a  parle  quelque- 
fois f  oe  n'a  été  que  malgré  lui  et  dans  des  rea- 
flontrea  oà ,  étant  fbft  preMé,  il  MfMvolt  fte 
défendre.  Louis  ,  seipticur  d'Abîn,  de  l'illustr* 
maison  de  Châlcifiner,  qui  s'est  acquitté  avec 
taut  d'honneur  de  l'ambassade  de  I\ome ,  Jean , 
Mfgnaw  ét  Lr  BodhapaMl ,  «1  Laala,  «vtqoe 
de  Poitton ,  ses  fils ,  en  sont  des  tt-nmins  irré- 
prochables. Instruits  l'un  et  l'autre  dans  la  mai- 
son paternelle  par  cet  homme  célèbre  (  le  der- 
tttar  ipirtioaliérenMiit  ■ytJewwné  Im^taBpB 
avec  toi  en  Hollande) ,  s'ils  sont  s  )rtis  de  ses 
mains  plus  savans ,  ils  n'en  ont  pas  été  moiiM 
attachés  à  la  religion  de  leurs  ancêtres. 

Seil%eraTolt,  la  mUi^  à  |Mrt,  mie  tradi- 
tion si  profonde  et  sf  peu  commune  ,  qu'il  n'y  a 
point  d'honnête  homme  qui  ne  dût  souhaiter 
avec  autant  de  passion  de  l'entendre  et  de  re- 
cwdif  Ma  IsfMS  «  d^idwinf  et  de  vc^peder 
en  lui  les  rareitaleM  deat  U  «volt  pla  à  IMeo 
de  le  combler. 

Mais  on  est  assez  malheureux  de  croire  que 
tai  pdHg^OD  ipri  f  de  Jour  en  Jeof  y  IMaolt  autrefois 
de  nouveaux  progrès ,  qui  se  fortifîoit  par  la  foi, 
par  la  charité ,  et  par  une  parfaite  conliance  en 
la  bonté  de  Dieu ,  oe  peut  aujourd'hoi  se  main- 
tenir fee  par  lee  eoneeNe  de  ladnlr  et  du  sang, 
par  la  brigue  ,  par  la  cabale  et  par  les  fausses 
vues  de  la  politique  ;  sans  faire  réflexion  que 
plus  nous  avons  de  confiance  aux  illusions  de 
notre  esprit  (et  pMkt  *  Die*  «fn'on  n*en  eût  pas 
tant!  ;  ,  pl'is  nous  diminuons  celle  que  devons 
avoir  l'ii  la  Providence  divine.  De  là  vient  la  co- 
lère de  Dieu  contre  nos  péchés  ;  de  là  Tempor- 
tenent  de  née  peseionn  ^  eteetelwndon  prceiine 
général  à  un  sens  réprouvé ,  qui ,  nous  aveu- 
glant sur  nos  devoirs ,  nous  fait  commettre  les 
fentes  les  plus  essentielles.  Ne  fisiat-il  pas  donc 
tieHidreqîrtwiMai  si  dangerenx  oe  s'angmente 
tous  les  Jours  par  la  négligence  de  ceux  qnf  de- 
vroient  s'y  opposer,  et  qui,  se  confiant  témérai- 
rement sur  lears  propres  fbrem  et  snr  lenrs  fcl- 
Mea  hwilêres ,  déeldent  souvent  à  contre-temps 
de  ce  qui  concerne  la  relfpion?  Ne  doit-on  pas 
craindre  encore  que  ce  qui  reste  de  gens  sages 
et  équitables ,  qui  se  sont  préservés  de  eette  cor- 
rapUen  par  Icvr  amoar  pour  la  paix ,  etpar  leor 
Htnrliwasnt  ft  rmwtame  dictpHne,  ne  ae  ltto> 


sent  cntrainer  daoa  les  mêmes  ecarcmens?  Il 
arrteem  pent4tre  nn  jour  qu'on  chercliera  de 
tena  eôtÉa  IsviiieeBsnt  le  rÉpne  de  INseï  ^  ^f^^ 

subsister.')  pltis(]uedan«  un  petit  nombre degeas 
.  de  bien ,  qui  l'auront  conserve  par  la  doveoBT 
et  par  un  aprit  d'union  et  de  charité. 

Ce  sont  les  plaieiles  deat  ea  a  senvent  «gi 
de  Thou  s'entretenir  avec  Mmlas  Le  Fcvre  {iK 
quand  ils  eherchoient  a  se  consoler  enseml)le  de 
l'état  déplorable  de  la  chrétienté  dans  ces  der- 
lete  tempe.  Cm  ceewmeaMens  ne  Helmstum  Je- 

mais  sans  s'animer  mntiiellenifnt  à  persévérer 
dans  l'exactitude  de  leurs  devoirs,  malgré  Is 
haine  du  public  ,  persuadés  que  les  gens  de  bien 

Cfilomnle  ,  et  qu'ils  les  dévoient  considérer  com- 
me une  marque  certaine  de  la  bonie  de  Dieu, 
et  comme  des  gages  de  la  récompense  qu'ils  eo 

'  faire  ces  réflexions ,  au  sujet  de  l'amitié  que  de 
Thou  conserva  toute  sa  vie  pour  l'illustre  Sca- 
liger,  amitié  qui  lui  fut  reprochée  par  une  e»- 

I  lettres  que  de  la  vertu. 

i  Son  père,  qui  ne  vouloit  pas  que  son  flis  fût 
si  long-temps  éloigné  de  lui ,  soit  qu'il  prévit 
noa  mrtlwaw ,  eeit      ett  dTaWim  lalsene ,  la 

lappela  un  an  après  qu'il  fut  parti  p<nir  Valence. 
Il  pria  Charles  de  Lamoi^non  de  le  ramener 
i  avec  lui  à  Paris.  C'etoit  un  homme  de  bien ,  et 
son  Amat  élelcné .  ail .  eamese  nmltre  dee  1^ 

quêtes,  avoit  élé  envoyé  avec  d'autres  commis- 
saires ,  pour  l'inspeclion  des  pabelles,  dans  la 
Provence ,  le  L.anguedoc  et  le  Dauphinc.  Celui- 
ci ,  afaat  eblena  de  G«|)ee  le  esagé  dajsaae  de 
Thou  ,  l'emmena  premièrement  à  Grenoble.  Oe' 
fut  la  que  de  Thou  vit  François  de  BeaumoBt, 
I  appelé  communément  le  baron  des  Adrets.  La-/ 
I  meffaen  aNe  à  l*««Mié  salaer  ce  baeea  f«ly| 
lopeott ,  et  qui  étoit  prêt  à  partir  pour  Saluées, 
avec  les  troupes  destinées  pour  les  garnisons 
des  places  qui  sont  au  pied  dm  Alpm.  Coma» 
LaaîsIgaeB  se  pimneneit  avee  M  dans  le  |ar- 
din  ,  de  Thou ,  qui  étoit  encore  dans  l'habitude 
de  dessiner,  s'appliqua  si  fortement  à  considé- 
rer on  homme  qui  avoit  tant  fait  parlw  de  loi , 
qHe|Nee  sm  i^nm  n  m  pei^Bn  ■«  HonnNiVf 
de  manière  que  tout  le  monde  le  reconnoissoit. 

Des  Adrets  étoit  alors  fort  vieux ,  mais  d'one 
^elllesse  encore  forte  et  vigoureuse ,  d*mi  ra> 
gart  toaacfae,  le  n»  aqaHIa,  le  vimge  maigm, 
décharné  et  marqué  de  taches  de  couleur  de 
sang  noir,  tel  que  l'on  nous  d^nt  Sylla  j  do  ^ 

• 

(1)  ltdsvtalplMtaidprécepteardB|seneCsa«,« 
«aîsito  4s  ImIi  xm. 
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guerre. 

De  Thou  arriva  enfin  à  Lyon  avec  Lamoi- 
gooo  i  de  là  il  passa  par  MiniUiw  ,  Nevers  et 
Oie», «AU  M  mit  «r  It  Loin  «t  à  Or> 
Jittu.  Il  D'y  séjourna  que  peu  de  Jours  pour  %  ni  r 
ses  amis,  etdtià  ittonadit  àftriiAypcèi  de 
•on  père. 

D  Iran  va  et  lit  giaadt  vlllaMMpéB  éM  pré- 
paratifs des  noces  du  roi  de  Navarre ,  et  te  ren- 
dit «  l'église  de  Notre-Dame  pour  les  voir.  Après 
la  juesse  il  sauta  par-dessus  une  barrière  qu'on 
avoH  fldia  pmir  mfUbÊt  la  IMa,  ai  «ntra 
dans  le  efaœor.  Il  y  écouta  avec  une  grande  cu- 
rioaité  un  entretien  de  l'amiral  de  Colif;ny  et  de 
Mootmoreacy  DanvUle,  qu'on  persécuta  si  fort 


al  cette Irfessore  fut  un  coup  funeste  pour  l'Etat, 
at  pour  la sôreté  et  la  trancfuillité  publique.  Ce 
i  qu'on  voulut  y  remédier  par  une  paix 
»,  coairaiéa  par  pl«lBim4iila4ela 
laature  ;  le  cala»  m  fiât  enfla  rétaiill  qu'a- 
près qu'on  eut  rais ,  par  un  dangereux  exem- 
ple, plusieurs  villes  et  plusieurs  fortes  places 
flMralainalDadiapalaMaiii,  pnor  Iwmsnrir 
de  sûreté  (  places  qu'ils  oonserveot  encore  ) ,  et 

Cr  finir  une  guerta  iaHlll—  q«i  W  rCMNIva- 
tous  les  Jours. 
Yailàaa  qw  lia  UwMm  4e  Maaeêtiniit 
M  loi  aCà  l'âtaU  SI  l'on  jette  la  vue  sur  les 
liorrenrs  qui  en  ont  é\é  Irs  funestes  suites  ,  on 
eonviendra  sans  peine  qu'elles  ne  sauroient  être 
■I  liéai  ai  Imffém  goe  par  eeax  gai  al  mi 
iatérék  particulier  d'entretenir  dans  le  royaume 
«ne  guerre  perpétuelle,  et  de  nous  ôter  toutes 
les  voies  de  ia  recouciiiation.  Qui  pourroit 
éMe  caadaoMHr  m  wai  Fiaaylii  aail  du 
poa  de  sa  patrie ,  qui ,  aux  dépens  de  sa  fortune, 
a  toujours  conseillé  In  paix  ,  qui  a  détesté  et 
déteste  encore  les  conseils  violens,  qui  s'est  tou- 


de  l'Europe  qui  ont  si  fort  ébranlé  la 
religion,  il  n'y  n  point  de  plus  sûrsBMycnsque 
la  paix ,  la  douceur  et  ia  cbarité  7 

Il  art  eoamal  qaa  la  ymaisr  préiUoat,  dal 
l'exemple  sera  toujours  pour  son  fils  une  règle 
de  conduite  par  rapport  h  la  religion  et  à  l'Etat, 
eut  tant  d'horreur  pour  tout  ce  qui  s'etoit  passé 
tea  la  Jawaéi  à»  ttÊÊ»  Parlhilsay ,  qa'tftaot 
taoïlié  peu  de  temps  après  sur  un  endroit  des 
AAwa  da  paèla  Slaes  (I),  M  an  ilt  rappUaation  à 

(I)  Exfidat  illa  diet  <rvo.  ner  pottera  credont 
SmetUa,  noa  e«rté  taeeamut  ;  et  obruta  mwUd 
HêoUtâtirnprtmpaHamureritHina  genti$. 

{Stace,  liîre  V,  SU*.  ±  ) 
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aaMa  MMIa  jMniéa ,  et  l'^écrivH  A  la  nafna  du 

livre,  de  ee  beau  caractère  qui  lui  étoit  parti- 
culier, et  qui  est  si  connu  dans  les  registres  du 
parlement.  Ce  livre ,  que  le  fils  conserve  dans 
sa  UMiaClièqoa,  ail  «n  AMIa  témoin  de  eeqoa 
le  père  avolt  pen»é  de  cette  action  ,  contM  lea 
faux  rapports  de  ceux  qui  ont  prétendtt  fiia  ca 
magistrat  l'avoit  approuvée.  ^ 

-  Oa  Thaa  a  deritdam  niilBtre  da  son  icmpa , 

comme  une  chose  certaine  sortie  de  la  boucha 
de  l'Amiral ,  et  qu'il  avoit  apprise  de  Villeroy  , 
que  l'Amiral  ayant  reçu  plusieurs  avis  du  dan* 
i^r cè  il  s'eipotolt  s*ll  se  trouvait  anx  noeei  du 
roi  de  IVavarre ,  ne  voulut  jamais  les  croira  ; 
qu'il  répondit  toujours  qu'il  airuoit  mieux  mou- 
rir ,  et  être  traîné  par  les  rues  de  Paris ,  que  de 
raaonoMiioer  la  goerca  dvila  ec  de  donaer 
Ilao  de  penser  qoH  cdt  la  moindre  défiance  da 
Roi,  qui  depuis  si  peu  da  tomps  l'avolt  rcçu 
dans  ses  bonnes  grâces. 

Da  Thaodtaolt  encore  qu'un  peu  auparavant, 
comme  II  alloità  Vienne  en  Dauphiné,  un  cer* 
tain  capitaine,  nomme  Maye,  le  joignit  en  che- 
min, et  lut  dit  qu'il  lulloit  que  l'Amiral  fût  dans 
an  étiaage  avcaf^éMiént ,  pour  négliger  avec 
tant  dimprudence  !<  >  niseil  de  ses  amis;  qu'à 
moins  qu'il  n'eût  perdu  l'esprit,  il  lui  érolt  aisé 
de  croire  qu'après  une  hi  prompte  récouciiiatioo. 
taM  da  narqoes  affe^  ifo  ftVéttr ,  d'vWi' 
prcssement  qu'on  avoit  dé  Té  fliiré  venir  à  ce^ 
noces  ,  n'etoient  qu'un  piét:e  pour  attirer  avec 
lui,  de  toutes  les  provinces,  les  chefs  de  son 
parti;  qaa  ea  qaW  b'àvolt  fia  'tkire  pendi^i 
leur  union  serolt  exécuté  de  concert 'Étt^  '^J 
que  particulier  qui  étoit  sans  déflnnco  mi- 
lieu de  ia  joie  publique.  De  Thou ,  pour  réf  uter 
If^ra ,  ta  servit  des  mrtHèiiral  rafîôns  qu'il  put 

trouver ,  et  lui  représenta  qu'on  avoit  ;:rând 
tort  de  juser  si  mal  du  ï\oi  et  de  c.  ii\  de  son 
conseil.  Ce  capitaine,  pour  toute  réponse,  lui 
dtt  qvH  en  appelait  i  héirétteiMi^t'.'  Ci^u  liis 
entrèrent  ensemble  dans  Vienne,  où  les  habl- 
tans  eurent  à  peine  aperçu  Maye  ,  qu'il  se  fit  uu 
soulèvement  :  cette  émeute  pensa  lui  coûter 
cher ,  pour  avoir  ToMa  dèHHdiièf  ia  hdbime  qui 
t'accompagnoit ,  mais  qu'il  ne  connoissolt  point. 
Le  peuple  se  plaignnif  <|ue ,  dans  la  dernière 
guerre ,  Maye  les  avoit  ruines  par  les  courses, 
lea  ravagée  at  les  meurtres  qall  avait  flilt^  Ûr 
leurs  terres.  De  Thon  .  qui  crut  que  le  péril  ou 
étoit  ee  capitaine  tooch«)it  son  lionnt  iir  et  la  sû- 
reté publique  ,  fit  tout  son  possible  pour  apaist  r 
aMtadnalIn,  qjif  fiait  enfin,  aox'tiàitii^ 
que  Maye  sortiroltda  Ife  Tttla  rt  Irait  là||bl^dails 
un  faubourg. 

De  Thou  marqua  dans  le  journal  de  ses  voya* 

IS. 
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^  l'aventure  de  cet  homme,  qu'il  ue  coduns- 
«oitpoiat,  «I  qa'il  ne  vii|MiKbtepaii;  car, 

«près  la  Journée  de  Saint-Barthélémy ,  ce  capi- 
(nine,  ayant  recommencé  ses  brigandiages  t  fut 
assomme  par  cit-s  passions. 

11  «n  uoil  aind ,  on  dans  le  dMNfa  q«1l  avêH 
déjà  pris  d'écrire  l'histoire  de  son  temps  (quoi- 
qu'il n'y  ait  point  parlé  de  cette  aventure,  non 
plus  que  de  plusieurs  autres  particularités  qu'on 
trouve  point  et  qa*on  n'y  Mt  palitt  eker- 
dber),  ou  seulement  pour  laisser  après  lui  la 
preuve  d'un  fait  ({ui  lui  fut  prédit  avant  l'évé- 
nement i  car  on  remarque  que  Dieu  »  par  sa 
provUeiiee,  Alt  MiiTent  eonnolln  «a  gonade 
bien,  an  aidant  leur  prudence  naturelle ,  le^  cho- 
ses extraordinaires  qui  doi\ent  arriver  ,  coiDme 
les  méchans  les  prédisent  par  les  muuvemeus 
d'nne  eonaetence  Intimidée ,  «a  lea  aatretegiMt 
par  rexpéricnOB de  leur  art  (  si  cet  art  n'est  pas 
unechimrreV  nfin  que  les  hommes  avertis  se 
prépareul  u  i>upiiorter  ces  accideus  avec  plus  de 
patlenee,  aanaie  plaindre  d'avoir  été  anrprla  ; 
c'est  ce  qu'il  a  fait  remarquer  niirt—ant quand 
l'occasiou  s'en  est  présentée. 

Retournons  à  cette  terrible  journée  de  Saint- 
Barthélémy  r  file  arrivait  eetle  améa-lè 
un  Jour  de  dimanche.  De  Thou  sortit  le  matin 
|X>ur  entendre  la  messe.  Il  ne  put  voir  sans  hor- 
reur les  corps  de  Jérôme  G roslot ,  bailli  d'Or* 
léana,  et  de  Cattxte  Garranlt ,  qu'on  traînait  à 
la  rivière  par  la  mêla  plus  proche.  Il  fut  obligé 
de  regarder  ces  objets  affreux  sans  oser  jeter 
une  larme,  lui  doot  le  tendre  naturel  ne  lui 
permettoit  pas  de  voir  sans  émotion  la  mort 
(l'une  béte  innocente.  La  peine  que  cela  lui  fit 
l'obligea  de  ne  plus  sortir ,  de  peur  de  rencon- 
trer de  pareils  spectacles. 

la  ftmur  de  ces  maasaorw  étant  m  peu  apai- 
sée ,  il  itlla  (luehpu'sjoiirs  après  voir  son  second 
frère ,  qui  logeoit  près  de  la  porte  Montmartre  ; 
celul'Ci  le  mena  sur  une  hauteur  d'où  Us  pou- 
volent  découvrir  Mbntfliueon.  Le  peuple  y  avoit 
traîné  ce  restoit  du  corps  de  l'Vmira!,  et 
l'a  voit  attaché  a  une  pièce  de  bois  de  traverse 
avec  nne  chaîne  de  fer.  Aussitôt  l'Idée  de  ce 
•dgnear ,  qo'U  avoit  vu  quelques  Jours  anpara- 
vaut  dans  l'église  de  Notre-Dame ,  et  qu'il  avoit 
considéré  avec  attention  ,  se  réveilla  dans  son 
eqprlt;  U  rappela  dans  sa  mémoire  ce  capitaine 
CuMUX  par  tant  de  combats ,  par  la  prise  de 
tnnt  de  villes ,  et  sur  le  point  de  triompher  des 
Pays-Uas;  il  voyoit  alors  son  cadavre,  après 
mille  indignités ,  attaché  à  un  inféme  gibet.  Ces 
réHexlons  Ini  firent  admirer  la  proftndaur  des 
jn^emens  de  Dieu  ,  la  foiblesve  de  notre  condi- 
iiua,  doat  les  bornes  si  eiroiles  devroieot  hieu 
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nous  reiroidir  »ur  nos  vastes  projets ,  et  nous 
renfemwr  à  ttms  rnsmens  dans  la  pensén  de  ce 

qui  nous  doit  arriver  un  jour. 

Le  maréchal  de  Moittmoreney ,  par  sa  re-  ! 
traite,  avoit  évité  le  maisacre;  ce  qui  fut  le  sa- 
tatda  to«la  an  aMiasa.aIntileàrilitt.  lift 
enlever  de  nuit  ce  malheureux  cadavre  d'an 
lieu  si  infâme,  le  fit  apporter  à  Chantilly  et 
cacher  dans  un  lieu  secret ,  enferme  dans  un 
cercuaildepleaBkfdlIMBntqn'IanleaBitdaBa  ' 
la  chapelle ,  de  peur  qu'on  ne  l'en  vint  tirer: 
on  le  porta  depuis  a  Châtiilon-sur'Loing, daas 
le  tombeau  de  ses  ancêtres.  i 

lim]  Apria  «sa  taaipa  maUMVcn,  de  ' 
Thou  quitta  la  maison  de  son  père  et  vint  loger 
chez  .Nicolas  de  Tliou  ,  son  oncle  ,  conseiller  au 
imilement ,  qui  en  avuit  une  fort  belle  dans  le 
dettre  Nélr»taa  «  éant  tt  éMt  chBMlaA.  CHa 
avoit  été  bâtie  par  Guillaume  Briçonnet ,  évé- 
que  de  Meaux ,  fils  du  cardinal  Briçonnet  :  il 
lut  aussi  chanoine  de  la  même  cgiise ,  et  de* 
roenm  quatagaa  ans  da  auHa  dans  cette  aaniasn. 
Sou  oncle  fut  pourvu  quelque  temps  apr«  de 
l  évéche  de  Chartres ,  par  le  décès  de  Charles 
Guiilard.  Ce  fut  dans  la  maison  de  son  oncle  que 
de  Thnu  aammaufa  sa  MMiotbèque,  guH  nny> 
mentoit  tous  les  Jours  et  qui  devint  depuis  si 
nombreuse.  Destiné  a  l'état  ecclésiastique  et 
regardé  comme  le  successeur  de  Nicolas  de 
Tbeu,  llaada— aantièramit  à  l'étndadndwlt 
canonique  et  h  la  lecture  des  auteurs  prccs. 

Il  apprit  dans  ce  temps-la  que  Paul  de  I  oiv  , 
personnage  d'un  rare  mérite ,  et  distingue  de> 
puia  pou  pur  asaamhasaadaa  d'Anflatent  «tda 
Venise ,  ctnit  prêt  à  partir  pour  aller,  de  la  part 
du  Uoi ,  remercier  le  Pape  et  les  autres  princes 
d'Italie  qui  avoient  envoyé  féliciter  Sa  Majesté 
surl'élaetiendaaanlMM  «u  rsyuMia  du  Ba» 
logne ,  et  qu'il  dcvoit  de  là  passer  en  .\llana* 
gne  et  en  Pologne.  Comme  il  avoit  une  grande 
passion  de  voir  l'Italie ,  il  ne  voulut  pas  ncgli- 
gllprunesi  belle  oeaasiont  at  a'étant  Irit  ra- 
commander  ù  Paul  de  Foix  par  son  beau^frère 
de  Cheverny ,  chancelier  du  roi  de  Pologne,  il 
alla  le  joindre  à  Gien  avec  Christophe- Auguste 

(le  Marie  et  de  L:i  Bordc-Ai  baicste. 

Il  est  a  propos  de  faire  coiinoitrc  ici  cet  hom- 
me illustre  àqnl  de  Ihou  témoigne  avoir  tant 

rités  de  sa  vie.  Il  étoit  de  l'ancienne  nMiaoa  de 
Foix  ou  Fox  ,  comme  on  le  trouve  dans  les  an- 
ciens titres ,  et  issu  des  comtes  de  Carmuiu  \  car 
cette  maison  est  divisée  an  plniiaura  hrancbat» 
Sud  père  lui  laissa  peu  da  Mau  pow  on  bnoame 
>  de  sanaissaaee ,  et  ea  bien  était  fort  — barrawr 
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l'Eglise.  Comme  il  avoit  fait  ses  humanités  avec 
une  merveilleuse  facilité,  il  pnrioit  fort  bien  la 
iaogoe  grecque,  et  écrivott  en  latin  élégam- 
■Mtf  fltfW  M  Mpffl  pM^M  à  ImMCS  Iflt  fdfll* 
Mt, il  étudia  le  droit,  qu'il  apprit  en  pou  de 
temps ,  et  s'y  altaciia  toute  sa  vie  ,  préférant  les 
senlimeas  de  Cujas  à  ceux  de  tous  les  autres  ju- 
thunwiHn.  Dipilt  il  il^ipllqwciililraMntà 
la  piiilosoptiie ,  et  principalement  à  celte  d'AriSi 
tote^dunt  ii  honora  toujours  les  sectateurs,  en- 
tre autres,  Daniel  Barbaro ,  noble  vénitteo ,  qui 
dbeit  M^iHdtMMiit,  nivaot  4o  Thao ,  iiue , 
iTil  i^éMI  pwckrétiMf  il  suivroit  Aristote  en 
toutes  choses.  II  eut  pour  interprètes  de  ce  phi- 
losophe plutôt  des  amis  que  des  maîtres ,  entre 
tÊÊÊn$^  Jm^vm  Ohupeattor  f  qol  fendv 
célèbre  dans  l'école  de  Paris  par  ses  leçons  pu- 
bliques  et  par  ses  querelles  particulières  avec 
Harous,  Il  eut  encore  Augustin  Nypho ,  petit» 
'ib  da  fa  ItaMDX  pMloiapha  ie  8«ia ,  qalt 
prit  dans  sa  maison  avec  plusieurs  autres  savans, 
commc  riiarUs  Ulenhove,  Hubert  Oiffen  et 
Robert  Constantin,  qui  méritèrent  par  leurs 
ésrilir«liiM4a  haralèela  al  4a  la  parttfrlté^ 

Depuis  que  de  Foix  eut  quitté  le  parlement 
de  Paris  pour  s'attacher  aux  négociations,  il 
partageoit  si  bien  son  temps,  qu'après  avoir  ilni 
att  alMiw ,  an^wllta  il  WffliqMit  avae  «M 
lerande  exactitude ,  il  emplaijraH  la  Mta  du |oar 
à  l'étude ,  de  sorte  qo'il  ne  perdoit  pas  un  mo- 
ment, il  avoit  chez  lui  unjeune  domestique  qui, 
dmnt  qpÉlqQ'too  déa  umm  da  ta  Mlia,  M 
UnII  toujours  quelque  endroit ,  ou  des  juriscon- 
sultes ,  ou  d'Arislote ,  ou  de  Cicéron ,  dont  il 
avoit  presque  toujours  les  ouvrages  entre  les 
iMiM.  H  «o  mit  atawl,  oa povr  aanlager  sa 
vue ,  on  pour  exercer  sa  mémoire  ;  mais  ii  écou- 
toit  avec  tant  d'application  ,  qu'après  la  lecture 
ii  repetoit  et  expliquoit  ce  qu'où  veiioit  de  lire. 
Alaal  la  lartear  fl  OMx  d*  a»  MiaM  qil  r4eo«> 
toient,  non-seulement  s'instruisoient  par  ses  sa- 
vantes réflexions,  mais  enrichissoient  encore 
leur  mémoire  et  se  formoieut  le  Jugenoeot. 

Qrtte  mnièM  4*étiidier  nn»  aeoaalooéà 

idées  si  claires  et  si  précises,  que  tout  ce 
qu'on  lui  avoit  dit  et  tout  ce  qu'il  avoit  répon- 
du, lorsqu'il  traitoit  des  plus  importantes  al- 
MratafM  Isa  prlaaw  et  lea  mlalilrca  d«a  toia, 
demturoit gravé  d;iiis  son  esprit,  et  qu'il  le  fai- 
soit  transcrire  de  suite  sans  oublier  la  moindre 
circonstance.  Comme  il  ne  lisoit  jamais,  il  n'é- 
crlvoitpaliitMi  plaa,  ataeadaaihaaiaaè  la 
aecret  ne  pouvoit  se  confler  à  pananne. 

On  n'ajoutera  rien  ici  de  son  souverain  amour 
pour  la  vertu,  de  son  zèle  pour  l'Etat  et  pour 
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le  bien  pablie,  dé  bob  avartliNi  pavr  le  \Ii!a  et 

pour  les  séditieux  ,  de  l'élévation  de  son  ^^énfe , 
de  ses  soins  ,  de  sa  candeur  et  de  sa  fui  invio- 
lable pour  ses  amis.  Toutes  ces  vertus  étojent 
tellaiMnt  r<mil«  dam  M#«iid  iKtaiiaé,  elles 
y  étoient  joinctes  à  tant  de  noblesse ,  qu'on  né- 
pouvoit  s'empêcher  de  l'aimer  on  de  l'admirer  ; 
ajoutez  un  air  véDérabie  répandu  sur  soo  vi- 
saga,  tm  pari  mijashiaax,  «ti  aticndr  'ôftft- 
géant ,  un  entretien  plein  de  douceur  et  de  gra- 
vité, sans  bassesse  et  sans  flatterie.  Avec  ces 
qualités,  qui  dévoient  lui  gagner  tous  les  cœurs, 
ilna  plaiialt pahH  àlaeoor.  H  iè'ent  pas  dé 
peine  à  s'en  apercevoir,  atiie  se  sentant  pas  né 
pour  rester  itiuti le  dans  une  vie  privée  avec  de 
si  grands  taiens,  ii  fut  presque  toujours  occupé 
daat  toi  aiahmadfi  aomne  dans  an  Atil  hûÂo- 
roble  qall^^ilolleliolsi.  De  Thou  disoit  souvent 
que  si  de  FoIx  avoit  lieu  d'être  satisfnit  de  lui- 
même,  et  s'il  contentoit  tout  le  monde  dans 
toat  aa  qoVm  pouvait  attendre  d'une  vertu  ailtti 
pure  et  aussi  parfaite  qi >  la  sienne,  pour  lui  il 
ne  semit  jamais  satislait  des  élopps  qu'il  îtii 
pourrait  donner,  parce  que  tout  ce  qu'il  en  di- 
rait serait  toa^oara  f^rt  au^easous  de  ee  qull 
en  pensolt. 

Lorscju'il  le  vint  saluer  à  Gien ,  il  trouva  \r- 
naud  d'Ossat  ;l)  auprès  de  lui.  De  Foix ,  prêt  k 
partir  pear  ntalla,  avait  pria  dXhnt  daat  sa 

maison  et  Tavoit  tiré  du  barreau,  qufl  sui- 
voit  pour  cultiver  la  seienee  du  droit  qu'il  avoit 
appri:»e  de  Cujos.  Quelques  années  auparavant, 
d*Oanl,  qa\  avait  étadié  mnm  Bamai ,  aa  enl- 
lége  de  Presles,  avoit  soutenu  sa  doctrine, 
comme  il  parott  par  quelques  dissertations  de 
Charpentier  sur  la  méthode,  contre  le  sentiment 
dtNHÉ. 

Cependant  d'Ossat  n'avoit  point  pris  de  parti 
dans  les  querelles  violentes  et  les  injures  per- 
sonnelles de  Raraus  et  de  Charpentier,  qui  ont 
taal  Mt  da  bnrtl.  GaeMna  n  était  trèajadieleax , 
et  qu'il  n'avoit  pas  moins  d'amour  pour  la  vé- 
rité que  de  reconnoissauce  pour  son  maître,  il 
avoit  embrassé  la  doctrine  d'Arlstote,  maigre 
la  aBBiaraJaNa  oa  lajaito  da  Hamas. 

Il  expliquoit  alors  Platon  à  Paul  de  Foix  ; 
mais  comme  les  écrits  de  ce  divin  philosophe , 
quoique  pleins  de  fleurs  et  d'une  agréable  va- 
riété, aaat  anpéa  dadigiaartaBa  UréM  da  lala , 
de  récits  pris  de  la  fable  ,  d'interrogations  et  de 
réponses  dans  ie  goût  des  dialogues ,  de  Foix, 
accoutumé  à  la  précision  d'Arlstote ,  qui  ne  s'A* 
«aria  jMnala  da  iM  ai^et ,  se  servait  da  dUlMft, 
qui  lai  dévriappalt  pendant  la  chemin  lai  vraia 

(I]  Df pnis  ratdlBal. 
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sentimens  do  Platon  :  ce  que  de  Foix  répétoit 
ensuite.  Cela  ne  se  paMOit  qu'entre  eux ,  maù> 
quand  on  éMt  d«MCoda  de  dieval,  Il  ftMt  ap- 
peler de  Thou  et  ceux  qui  masgeoient  à  sa  table. 

Tandis  (in'oii  apprétoit  le  repas,  François 
Cboeftne ,  qui  lui  servotl  de  lecteur,  et  qui  fut 
depuis  prWdCBt  àCbartm,  loi  Unit  devant 
d'OsHitlcticwinMircideCiyas  sur  le  Di^esic. 
Comme  ces  sommaires  étolent  fort  mncis ,  de 
Foix  les  expliquoit  exprès  plus  amplement, 
dana  la  me  que  Cujas ,  en  étant  averti ,  a*étaB- 
dlt  davantage  sur  le  Cède:  ce  que  ce  grand  ju- 
risconsulte fit  par  un  ouvrape  plus  étendu  qu'il 
dédia  à  de  Foix.  Ou  peut  voir  dans  la  préface 
«nblen  ce  grand  henné ,  qui  ne  dennelt  ftai 
à  la  faveur,  avoil  d'eitlme  pour  lui.  Après  le 
repas,  de  Foix  se  faisoit  lire  par  le  m^me 
Choesoe  les  Commentaires  d'Alexandre  Picco- 
lonint  anr  Ice  werals  de  la  physique.  CéWtoe 
que  lui  et  d'Ossat  expUqneleit tlterentif — !■! 
avec  le  plus  de  plaisir. 

Le  premier  des  princes  d'Italie  qu'ils  vlsi- 
f èrem  Alt  PbiUbec^EeMMnMl,  «ne  de  Snvoie, 
qu'ils  trouvèrent  malade  d'une  fièvre  quarte. 
Ce  prince  étoit  venu  de  Nice  à  Turin  ,  et  lais- 
soit  ie  soin  de  presque  toutes  ses  affaires  à  la 
dneheew  Ifargnerlte  (t),  son  épouse,  qui  avoit 
autant  d'esprttqne  de  vertu.  De  Foix,  cooan 
de  cette  princesse  avant  et  depuis  qu'elle  fut  ma- 
riée, et  rempli  pour  elle  d'une  estime  respec- 
tueuse, pessa  quelques  joure  à  Ttete.  Leeen- 
raerce  des  belles-lettres  fit  lier  à  de  Tbou  dans 
cette  cour  une  amitié  fort  étroite  avec  Guy  du 
Moulin  [2)  de  Boebefort,  du  pays  Blaiaois,  et 
d^à  flwt  dgé.  Aprte  eoa  relenr  cb  fnmte ,  il 
continua  ce  comnerea  par  la  liotoea  qu'il  eut 
avec  le  frère  de  Rochefort ,  et  le  renouvela  qucl- 
qoea  années  après  avec  lui-même  à  Mie ,  ou  ce 
anvant  bomne  monnit.  Lt  oonneiesanee  de 
rbistoire  natorelle ,  qoe  Roebilbrt  expliquoit 
avec  beaucoup  d'agrément,  et  qu'il  enriebissoit, 
par  ia  solidité  de  son  JufeoMnt,  de  plusieurs 
«xpérieaeei,  l*nvnlt  «le  llwt  bta  dane  l'esprit 
du  due  et  de  la  duchesse,  qui  le  àkëÊ^pMàa^ 
antreraent  qu'un  médecin,  profession  q1IlleMi^ 
foit  néanmoins  avec  assez  de  succès. 

Le  duc  ayant  fait  préparer  une  ban|ue ,  de 
Foix  descendit  par  le  Pd  à  Caasai  avec  toute  sa 
suite.  Cette  ville  est  la  capitale  du  Montferrfit 
et  renommée  par  la  force  de  sa  citadelle.  Ce 
tat  de  IA  que  de  Thou ,  qui  prit  congé  de  Paul 
de  Foix ,  allaavee  ses  amis  faire  une  pfMMenade 
da  éna  Jean  duM  teMllaMia.  Avaatfw  di«- 

(1)  ^^^^^  Henri  II .  mort  d'uoe  blcMorc  qu'il  avoil 


trer  dans  Pavie,  ils  s'arrêtèrent  dans  ce  lle« 
funeste,  ou  Franfoia  1"'  avoit  eooibattu  et  avait 
été  fait  pilwriei.  Ilsy  aMmt^  la  Char- 
treuse, qui  passe  dana  l'Barope  pour  la  plus 

belle,  et  qui  «l  célèbre  par  les  tombeaux  dis 
vicomtes  de  Aiiian.  Là  il  apprit  du  plus  ancien 

\ml  sa  coutume ,  nepiflleaMé  digaad!ilra 

sue,  et  qu'il  mit  sur  son  Journal,  ne  crovant 
pas  qu  elle  eût  ^  remarquée  ailleurs.  Ce  bon 
reli^^ena  hrf  Ht  qae  le  Bel  ayant  été  pris  proeha 
des  mors  de  leur  couvent ,  que  le  canon  avoit 
renversés ,  fut  conduit  par  une  brècbe  dans  leur 
église  j  que  là  s'étant  mis  à  genoux  devant  le 
grand  aatol,  dana  le  taaipe  que  lee  reilgIeBK 
étoient  au  ebour,  et  qu'ils  cbantoient  la 
psaume  1 18,  après  qu'ils  eurent  fichevé  le  ver- 
set 70  et  fait  la  pause  ordinaire,  le  Hoi  les  pré- 
vint,  dit  par  emr  à  haali  velx  le  veraet  ari» 
vant ,  qui  se  renoontroit  si  à  propos  pour  sa 
consolation  :  «  Seigneur,  il  m'a  été  très-utile  qoe 
vous  m'i^ei  humilie ,  afin  que  j'apprenne  à  ol>- 
server  vea  ee—iaiflfmBai  » 

Quand  de  Thou  eut  vu  les  églises  de  Favlat 
il  vint  à  Milan ,  et  de  là  pnr  T.odi  à  Plnisanre  . 
OU  de  Foix  étoit  d^à  descendu  par  ie  Pô ,  et 
d'oè  H  aHa  à  MaaliiB  aalwr  la  dae  MHMia» 
Ce  fut  là  que  da  Thm  anaat  Camille  de  CaaU- 
glione,  fils  de  ce  comte  Ralthasnr  Castiglione, 
qui  s'est  rendu  si  fameux  par  son  savoir,  par 
ses  poésies ,  et  principalement  par  aon  BtmwM 
de  Cour,  qu'il  a  fait  d'imagiaation,  comme  Ci- 
céron  a  fait  son  Orateur.  Camille  étoit  si  sem- 
blable à  son  pere  par  sa  sagesse,  par  ses  incli< 
nations,  par  tm  viiuge  al  aa  Hdlle ,  fuH  aen^ 
bloit  que  le  fils  fût  le  père  même. 

Kntre  autres  raretés  qu'Isal)elle  d'Est,  prand'- 
mere  des  ducs  de  Mantoue,  princesse  d'un  ex- 
eelIcBl  apprit ,  avult  rangéta  avee  aoin  at  avea 
ordre  dans  un  cabinet  magnifique ,  on  fit  voir  à 
de  Thou  une  chose  digne  d'admiration  :  o'étoit 
un  Cupidon  endormi,  fait  d'un  riche  marlM-ede 
Spezzia,  par  MMiel-  Ange  Buuuaretti,  cet  huMM 
célèbre  qui  de  ses  Jours  avoit  fait  revivre  la 
peinture,  la  sculpture  et  l'architecture,  fort  né- 
gligées depuis  long-temps.  De  Foix ,  sur  le  rap- 
port qu'on  tad  il  da  ce  chaf<dtaavn ,  le  vaa- 
int  voir.  Tous  ceux  de  sa  suite ,  et  de  Tbou  lui- 
mi^me ,  qui  avoit  un  poùt  fort  délicat  pour  ces 
sortes  d'ouvrages,  après  l'avoir  considéré  eu- 
rIaaMMBt  da  laaa  Im  oMéa,  avoainat  tout 
d'une  voix  qaW  éleit  infiniment  andtaHda 
toBtai  lai  hWHM  i|a*an  lai  dennolt 

(S)  llederin  do  dar  et  de  la  riuche»»c  de  Saraif . 
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Qoand  on  les  ent  laissés  quelque  temps  dans 
rMniraUon ,  on  leur  lit  voir  un  antre  Gupidon 
qtH  «i?eloppé  d'niw  étoffé  de  lote.  Ce  mo- 
nument antique ,  tel  que  mm»  la  npvéeentent 
tant  d'ingénieuses  épigrammes  que  la  Grèce  à 
l'aivi  lit  autrafois  à  sa  louange ,  étoit  encore 
•OBlUé  dt  latarreM  U  vttH m UrL  Akxn 
tnts  la  «oopagnle  comparant  1^  tm»  IW 
tre  f  eut  honte  d'avoir  jugé  si  avantageusement 
da  preoiier,  et  convint  qoe  l'ancien  paroissoit 
wioié, ilto MfOM  «I  MMdamarbn  sau 
«ipreasion.  Quekioes  personnes  di  ItmaliOD 
assurèrent  alors  que  Michel-An'ie ,  qui  ètoit 
plus  sincère  (pie  les  grands  artistes  ne  sont  or- 
^UmrifMMift,  avoit  prié  lintami— ni  la  com- 
tesse Isabelle,  aprèa4|Bll  Mt  Mt  ptteil  dt  am 
Cupidon  et  qu'il  eut  vu  l'autre ,  qu'on  ne 
montrât  l'ancien  que  le  dernier ,  afin  que  les 
pussent  juger  en  les  voyant ,  de 


l'aroporteot  sur  les  roodernen. 

De  liantoue  on  se  rendit  à  La  Mirandole ,  où 
L*ArliMe ,  eona  depuis  dans  les  guerres  ci- 
vilea,  commiirtlww  gaialM  da  PlWfols 

De  Foix  y  fut  reçu  avec  beaucoup  de  politesse 
par  Jr'ulvie  Corrcgio,  veuve  et  mere  des  I^ic  , 
priMWdaU  lUfaadole.  Il  n'y  séjourna  que 
deux  jours  ;  de  là  paMHt  à  Gooeordia ,  v4Ua  da 
cette  principauté ,  il  se  rendit  à  Ferrare.  Le 
duc  Alfoose  lui  Ut  un  accueil  favoralile ,  et  à 
taw  Mac  da  m  aoite,  qui  ne  trouvèrent  point 
de  diflîérence  entre  cette  cour  et  celle  de  Fran- 
ce ,  tant  ce  prince,  allié  de  nos  rois  et  élevé 
dans  leur  eour,  en  avolt  pris  les  manières.  De 
Faix  nwilrt  aiwlr  m  catretten  avec  François 
PatriddaDalmatie,  qui  y  expllqoolt  Aristole 
d'une  façon  singulière  et  fort  éloignée  des  pré- 
cédentes interprétations.  Ausai  l'aoeusoit-on  de 

comme  il  parott  par  quelques-unes  de  ses  disser- 
tations imprimées.  DeTkoalavItaaai,  flMiiB 
il  ne  lui  parla  pas. 

fit  là,  da  Fdx  ftitcdiiditfl  à TmIm,  dans 
mm  i^èra  que  le  due  de  Ferrare  avoit  Mt  pft> 
rer  magniflquement.  Il  entra  de  nuit  dans  cette 
ville  par  le  grand  canal ,  et  par  on  si  beau  clair 
élIiBe,  que  lui  et  toute  an  nrtta  Atfeat  ahaméi 
daiairdans  la  mer  l'image  de  ces  bemx  édi- 
fie» qui  borcU  nt  ce  ciinal  des  deux  cAfés,  spec- 
tacle qui  le^  lit  souvenir  de  ce  que  dit  Philippe 
daCSonlMB,  seifmeur  d'Argaalaii,  imhaawdeur 
à  Venise  du  temps  de  CiiaïkaTUi^fMarattla 
vUl^^dar 


(t)  Amsuld  du  Ferricr,  un  «loi  plm  grandi  jariKon- 


oB  THon.  [ic7a)  tn 

De  Foix  alla  loper  chez  du  Ferrier(l),  am- 
bassadeur de  Frnnce  ;  ceux  de  sa  suite  se  loge- 
rait aux  environs  :  pour  de  Thou ,  il  prit  un 
appartement  dans  l'aubarga  de  dona  JutMiia, 
qui  lui  avoit  été  destiné  pir  du  Ferrier,  ami 
particulier  du  premier  président  sou  père.  L'am- 
bassadeur lui  avait  choisi  cette  OMisott,  parea 
qna  IubIIm  élall  la  lanlafiBnmedaiapraAB- 
sion  qui  passât  pour  ne  point  faire  certain  com- 
merce. De  Foix  fut  conduit  à  l'audience  par 
du  Ferrier,  suivant  l'usage,  et  Ait  reçu  fort  ho- 
nonbleaestfar  laaéBal,  tant  par  rapportés» 
naissance ,  que  par  rapport  à  l'estime  qu'il  s'é- 
tuit  acquise  dans  son  ambassade  ordinaire  au- 
prèa  da  k  République. 

Capaftdaat  lia  aasis  que  de  Foix  avait  à  Ba« 
me  lui  mandoient  qu'il  aurolt  de  la  peine  h  étro 
bien  reçu  du  Pape;  que  le  Saint-Père  n'avait 
pas  oublié  la  mercuriale  (a)  où  Ton  avoit  tem» 
sé  de  Faix ,  ■!  la  condamnation  par  lei  aoaa* 
missaires;  que,  quoiqu'ils  l'eussent  Jupé  contre 
les  formalités  ordinaires ,  et  qu'il  eût  été  depuis 
abcons  par  le  parlCBHBt  anemblé ,  cela  n'em» 
pécheroit  pas  qu'on  m  l'inquiétât  encore.  Là 
dessus  il  ju'jea  à  propos  de  s'arrêter  quelque 
part  pour  recevoir  de  nouveaux  ordres  du  BÎai, 
et  pour  MW  if  s  que  eeas  qui  <*é>ilBil  Aaigéi 
da  aan  aflUre  à  la  ooor  de  Rome  lui  ména- 
geassent un  accès  favorable.  Pour  cela  il  rhoi- 
sit  Padooe,  la  plus  forte  place  des  Vénitiens 

mtirra  tinm»  flMMaaa  dMlieuM  aar  iaa 

sciences. 

Il  se  retira  avec  de  Thou,  qui  ne  le  qoittoit 
guère ,  et  avaacnx  da  m  Mm  qui  uTdiaiM 
pas  allés  voir  la  payii  Pendant  aa  aéfaor ,  da 

Thou  prit  le  temps  ,  avec  son  coosin-trermaln  , 
de  voir  le  pays  des  Vénitiens  qui  est  en  defà 
daa  nsontagnes.  Il  vMia  Vtanea,  FseeMara, 
la  fsmeox  lac  de  Garde ,  Véronne ,  célèbre  par 
son  ancienneté  et  par  les  tombeaux  des  Scali- 
ger,  originaires  du  pays;  Bresse,  voisine  et 
alUéadayérana,etla  paMe  deGatnlle;  Bar* 
game,  qui  s'étrad  du  côté  des  montagnes,  d'oà 
il  revint,  par  CréiM,  Sita  et  CréoMna,  à  Fa* 
doue. 

Jértna  Menwiai  »  da  FMI  dans  te  Banagne, 
y  cSHliailtaMMire  (s).  U  a'éloit  fait  un  grand 

nom  par  son  savoir  et  par  ses  écrits ,  dont  In 
plupart  avoient  été  rendus  publics  par  ses  di&- 
ciploa.  DaTliaQ  Na  «na  éirolle  mMé  area  lui. 
U  B^  avoit  pas  long-tempaqaa  Ifercurial  étoit 
da  la  aour  da  Ti 


(1)  Allutiun  a  la  M>an«-r  du  |>arlrinrni  de  ParU  iiit 

fut  an«M  Aaa»  da  ■iwg.  -  m  U I 
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depuis  li  fui  appelé  pur  ic  Gruod-Duc  à  Ia  COur 
de  FloNiMe ,  oè  H  «ot  dM  appotattoMM.  n  en- 

Mfgsa  lon^'-temps  la  méderine  dnns  l'université 
de  Pise,  et  revint  enlin  a  KioreDoe,oà  il  vécut 
Jusqu'à  uo  àf^e  fort  nvauce. 

Nypi»  étolt anMiè  Vaitm  «I  y  expHqmlt 
Aristole.  Il  vouloit  soutenir  la  réputation  de 
son  grand-pere  ,  et  celle  que  iui-mônae  s'etoit 
acquise  à  Paris ,  où  il  avoit  enseigné  avec  un 
gntid  «0M0«n  dMUtrars,  dana  le  tempe 
^UTI  étoit  à  Paul  deFoix.  C'étoit  un  bonime 
insoeiablu,  médisant  et  jaloux  ,  qui  ne  luuoit 
personne.  11  étoit  piqué  contre  Jule&-César  Sca- 
liger,  dece^pill  n'afolt  pas  fMt  aHn  deees 
de  son  grand-père  > ypho ,  et  que,  dans  ses  dis- 
cours ordinaires ,  il  lui  préferoit  Pomponace , 
•on  maître.  Comme  la  réputation  de  Jules  étoit 
mpUen  établie  peur  qui!  pût  médire  de  con 
e^lit  et  de  sa  doctrine,  il  se  déchaîna  contre 
Jœeph  Scaliger  ,  son  iiis.  Le  mérite  de  l'un  et 
de  l'antre  étant  aQ*deam»  de  la  calomnie ,  il  les 
attaqua  sur  leur  naissance.  Ayant  appris  que 
de  Thoa  étoit  des  amis  particuliers  do  fils  ,  il 
le  tira  à  part ,  et ,  avec  un  grand  diaeoors  de  dé- 
clamatoor,  il  tâcha  de  persuader  à  œ  Jevne 
lKName,qiild'allleQrBii'étolt  paaerédale,  que 
Jules  Scaliper,  étoit  fli»  de  Benoit  Bourdon  ou 
Bourden ,  et  qu'il  avolt  pris  mal  a  propos  le 
Doea  de  L'Escale  ou  de  Sealiger.  Ce  fut  lui  qui 
donna  lieu  à  cette  feUe  ^  qne  d'antres  écrite 
aussi  malins  appuyèrent  depuis ,  à  leur  lionte , 
dans  de  grands  livres  dignes  d'être  lacérés  par 
la  main  do  boorrean. 

Quand  les  minisifaa  de  France  el  les  amis  de 
Paul  de  Foix  lui  eurent  mandé  qu'on  le  rccc- 
vroit  bien  à  Rome,  il  partit  de  i'adouc  sur  la 
fln  ialllfYer,  et,  passant  par  Buigo  et  Ligna- 
go,  il  arriva  à  Bdogne,  première  ville  déliât 
ecclésiastique.  Alessandro  d'Allarmi ,  nccnni- 
pagné  de  la  principale  noblesse  de  la  ville ,  vint 
tv-demt  de  hri  avec  on  grand  cortège  de  car- 
rosses, et  loi  «flirit  son  logis,  qu'il  fût  enfla 
obli'f^é  d'accepter  ,  après  s'en  être  défendu  quel- 
que temps.  De  Foix ,  dans  le  séjour  qu'il  y  fit , 
flit  tsalli avec  toates  les  marques dedistinction, 
et  visité  par  tous  les  ordres  de  la  ville. 

Charles  Sigonius  l'y  vint  saluer.  Ce  savant 
homme  avoit  eu  plusieurs  contestations  avec 
François  Boberiri  dUdine ,  qui  étoit  mort  alors. 
Fatigué  de  la  vexation  des  Allemands  d«  par- 
ti de  Uobortcl,  il  avoit  quitté  Padoue,  où  il 
avoit  d'abord  lixe  ses  études ,  et  s'ètoit  retire  à 
Aakigpa  Ala  pslèsadé  JaoqaeaBnoncoropagnon. 
Ilyeempesa*  avec  bien  du  jugement  et  une 
grande  exactitude  ,  l'histoire  de  Rome  du  der- 
nier .sievUs ,  qu'il  dèdi«  k  Buoneoropagnon.  Dés 


le  temps  qu'il  ^it  à  Padoue ,  il  avoit  donné 
an  poUle  ndstolfe  de  Bmae  da  sliele  préeê> 

dent,  et  ptnsienrs  autres  OOtrages  digIMS  de 
passer  à  la  postérité. 

I>urant  son  s^our  à  Bologne ,  de  Thou  ne 
le  qottta  goère.  Gaimne  SIgooIns  avait  de  la 

peine  à  s'exprimer  on  latin ,  de  Thou  fut  obligé, 
pour  ne  pas  se  priver  de  sa  conversation  ,  de 
parler  italien  le  mieux  qu'il  put.  Sigonius  lui 
avoua  enfin  qu'il  étoit  l'anteor ,  non  senlemeaft 
des  livres  du  Sénaf  Romain  ,  ÎTiprimés  sous  le 
nom  de  Jean  Zamoisld ,  palatin  de  Ueizlii ,  sei- 
gneur d'une  réputation  fort  établie,  mais  en- 
oere  de  la  Pologne  de  Pierre  Craahîskl,  ekda 
Commentaire  sur  les  lois  des  Romains  touchant 
la  distribution  des  terres  {ieges  agrariœ)^  don- 
né sons  le  nom  de  Bernardin  Lauretano.  De 
Thon  vit  encore  lee  Méwutm  ^VHfU»  AHo' 
brandin  sur  l'histoire  naturflle. 

De  Bologne  on  se  rendit  à  Florence  par  l'A- 
pennin, qui  étoit  tout  eoQvert  de  neiges.  A  peine 
l'eut-on  descendu ,  qu'on  entra  dans  on  peya 
si  doux  et  si  atrréable ,  qu'il  sembtolt  gne  l'on 
fût  dans  un  autre  climat ,  quoiqu'il  soit  au  pied 
de  eesaffreasea  SBontagnes,  Le  prtnee  Fyançoia 
de  Médicis  alla  an-devant  de  Paul  de  IWx  et 
le  conduisit  dans  le  palais  où  il  lo<;enit  avec 
Jeanne  d'Autriche  sa  femnte.  Le  grand  duc  Cô- 
me ,  son  père ,  vivoit  encore  et  s*étolt  retiré 
dans  le  palais  nti,  qol  était  joint  à  l'antre  par 
une  galerie  couverte  b.ltie  sur  la  rivière  d'Ar- 
ne.  U  avoit  conûé  les  soins  du  gouvernement 
.  à  sen  411s ,  et  e*en  étoit  réservé  le  titre  et  les 
honneurs.  De  Foix  avee  toate  sa  suite  alla  le 
saluer.  Il  le  trmiva  dans  une  Irrrinde  salle  au- 
près du  feu ,  en  itonnet  de  nuit.  Côme  avoitete 
fort  bel  homme  ;  nais  II  avolt  alora  la  eoirienp 
du  visage  jaunâtre  et  broM,  et  élolt  frappé  de 
la  maladie  dont  il  mourut  peu  de  temps  après. 
Comme  il  eutendoit  avec  peine  et  parloit  de 
même,  Camille  Martelll,  qnll  avolt  éponsét 
après  la  mort  d'Eléonor  de  Tolède,  ea  première 
femme  ,  ne  l'abandonnoit  point.  File  lui  falsoit 
entendre  ce  qu'on  lui  disoit  et  rép<N)doit  sou- 
vent pour  lai. 

Antoine-Marie  Salviati ,  évéqoe  de  Salitfa- 
poul ,  depuis  cardinal ,  ne  quittoit  |>olnt  de 
Foix ,  non  plus  que  Robert  Ridolli,  qui  s'ètoit 
sauvé  dirais  peu  d'Angleterre,  oè  le  Pape  fa* 
volt  envoyé  poor  qoelqnes  négodationa  eecrètea 
avec  Marie,  reine  d'Ecosse.  Pierre  Vittori,  vieil- 
lard vénérable  ,  venoit  encore  souvent  lui  ren- 
dre visite ,  et  quand  de  Foix  étoit  occupé ,  il 
entretcnolt  ordinalreflMDt  de  Thon. 

Il  se  plaignoit  qu'on  commençoit  à  négliger 
les  belles-lettres  en  Italie  ;  il  dit  qu'il  donoeroit 
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▼olontien  pliuieun  ouvrages  au  public ,  s'il  ne 
cnlgnoit  qa'on  m  1m  «timit  pas  ce  qu'ils  va- 
ioiwt  :  U  lifMl»  qM  In  imprlMun  élotoot 

ignorans  et  paresseux  ;  que  depuis  quelques  an- 
nées ii  avoit  mis  son  iEscbyle,  corrigé  et  ang- 
fié,  «atre  l«  mains  d'un  jeune  François  as- 
m  savant  (c'étoit  Heori-EUenne  doitf  tlparloit), 
qa\ ,  après  l'avoir  fait  attendre  long-terops,  s'é- 
toit  acquitté  de  l'Impression  fort  négligemment; 
fpH  avolt  (Ut  aoari  plusieurs  notes  tirées  des 
IBdens ,  sur  les  lettres  de  Cieéron  à  ses  amis , 
et  principalement  à  Atticus  ;  qu'il  appréhendoit 
Ihrt  de  perdre  cet  ouvrage  dans  un  siècle  si 


n  asana  de  Thoo  à  la  bOHoIftèqM  4a  Saint- 
Laurent,  et  lui  fit  voir  un  gros  volume,  qu'on 
appelle  l'Océan  ^  et  qui  est  uu  recueil  maous- 
flîlt  daa  Interprètes  grecs  d'Arlstote,  avec  un 
TIrgUe  écrit  en  lettres  capitales.  Il  dépion  en 
même  temps  la  dissipation  de  la  fameuse  biblio- 
thèque de  Medicis ,  que  le  malheur  des  sédi- 
ttOM  avoK  Mt  transporter  à  Rome ,  et  même 
hors  d'Italie.  C'est  la  même  que  CatlMlnn  de 
Médicis  acheta  depuis ,  et  qu'elle  fit  apporter  en 
France  malgré  l'opposition  du  Grand-Duc.  Elle 
kgardaMintianlIer  tant  qiMI»  vécut,  ayant 
un  MkHolMMln  à  ses  pa^es.  Après  sa  mort, 
de  Thou  en  augmenta  la  bibliothèque  du  Roi, 
qa'U  enriditt  de  ce  trésor,  acheté  des  créaoders 
ieliBihM. 

Le  livre  des  Pandectes  ne  courut  pas  la  même 
fortune.  Ceux  de  Plse  letrou>èri>nt  autrefois  à 
GoBStantinople,  et  l'apportèrent  d'abord  à  Pise, 
d'où  M  la  tUMllHi  è  Plorenee,  eè  II  Ait  mis 
dans  la  maison  de  ville  ;  ce  qui  l'empêcha  d'a- 
voir le  même  sort  que  la  bibliothèque  de  Mé- 
dlcis.  Depuis  on  l'u  oonservé  avec  grand  soin 
diat  le  piWa  mw  lai  iwuléi  les  plus  préeiea- 
iai  dn  6mnd-Duc.  De  Thoo,  qnl  la  feiillila,  m. 
marqua ,  par  l'ancienneté  des  caractères  et  par 
la  reliure,  que  c'était  rarlginal  de  tous  les  exem- 
plaliei  qna  ueus  en  nvMiij  eaf  la  tranapoittlon 
qu'on  y  voit  aujourd'hui  sur  la  (In ,  ptmlt  vtil» 
bleroeot  tirée  de  celui-ci ,  suivant  la  remarque 
d'Anloine-Augustin  :  ce  qui  flt  ressouvenir  de 
Hou  de  la  passion  di  Gqjas  pour  voir  ea  Hvre. 
Cojas  lui  avolt  souvent  dlt^inieonoigneroit  vo- 
lontiers deux  mille  écos  pour  pouvoir  s'en  servir 
durant  l'espace  d'un  an,  afin  de  réformer  les 
PiMidaotea;  car,  quoique  fédMoii  de  Léllo  Tau- 
relli  paroisse  fort  exacte ,  cet  homme  savant  et 
laborieux  prétendoit  avoir  découvert  dans  l'ori- 
ginal, par  ses  propres  lumières  et  par  son 
ounen ,  beaneoop  de  dwsea  qnl  avalant  pu 
ériuqpper  à  Taurelli ,  et  même  des  tataa  d*im- 
Etant  à  Twte ,  U  avmt  Mt  ion  poml* 
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ble  pour  se  satisfaire  là-dessus;  il  avoit  employé 
le  crédit  du  doc  et  de  la  dnéhcaae  de  Samie , 
auxquela  II  «n  nvolt  parM,  ot  qui  s'étolent  of* 

ferts  d'être  sa  caution  envers  le  Grnnd-Duc  ; 
mais  ce  prince  avoit  to^joors  répendu  que  le 
livre  ne  sortirolt  point  dn  lieu  où  il  étoit  ;  qne 
si  Cujas  vooloit  venir  à  Florence ,  il  sentt  mm- 
teot  de  lui ,  et  le  maître  absolu  du  livre  :  ce  qui 
fit  dire  à  CuJas  qu'il  ne  lui  manquoit  que  cette 
satMkctlon  pour  perfbetimiacr  la  ronnoisinnii 
qu'il  avoit  de  la  Jurisprudence ,  et  que  aoa  M* 
prêt  là-dessus  lui  dureroit  Jusqu'à  la  mort. 

De  Thou  vit  encore  à  Florence  Georges  Ya- 
nrt  d'Areno ,  neellent  prtalfa  ot  aKhiteete  ^ 
qui  le  coudoisit  partout.  Il  remarqua  les  por- 
traits de  Jean  et  de  Garcia  de  Mèdicis,  lils  dn 
Grand-Doc.  Ayant  su  leur  sort  funeste  (i)  asssB 
confusément,  il  pria  Vaaari  on  partleiriiflrdi 
lui  dire  si  ce  qu'il  en  aiofcapplia  élalt  NiIIÉMh 
Celui-ci  ne  répondit  que  par  on  silence  qui  mar- 
qooit  assez  la  vérité  de  ce  qu'on  en  disoit  en  se- 
erat.  Il  ajouta  nénimolBi  fie  Cèm  s'teMil 
rien  fait  qu'avec  JniHee  ;  mais  qu'il  avoil  oiBhi 
cet  accident  autant  qu'il  avoit  pu ,  de  peur  que, 
dans  les  oommencemens  de  sa  domination ,  ses 
ennenli  no  «drinent  oatio  oeeorion  do  lo  Ma- 
dré odieux. 

De  Florence  on  vint  à  Sienne  ,  où  le  souve- 
nir des  François  étoit  encore  réoait.  De  Thon , 
qui  soogeoit  déjà  àéiricel'hlilDlfe  doaon  tempo, 
en  visita  la  situMIaB  OMtement ,  pour  se  itor- 
raer  par  la  connoissance  des  lieux  une  plus 
Juste  idée  du  long  siège  de  cette  ville.  De  Foix , 
dans  le  séjour  qu'il  y  fit ,  ailo  voir  AkoMifO 
Pleeolomini ,  vénémMl  vieillard.  CowBO  il  ne 
s'étolt  point  fait  annoncer  et  quil  le  surprit , 
il  le  trouva  seul,  appuyé  sur  son  oreiller,  retou- 


mÈÊà  Ht  à  do  fWx  de  grands  remercimens  dt 

l'honneur  de  sa  visite,  et  des  excuses  de  l'ab- 
sence de  ses  domestiques.  Après  que  de  Foix  se 

Ma  mmIm  ^^ma  ^^a^^^^^j|^^^n*^o  ^^^^  ^mÉ^  ^mmiav  ma 
OMO  c* qne noomonnn oni  pnonansonHi 

suite ,  dont  étoit  de  Thou ,  de  s'asseoir  IBMl  » 
ce  vieillard  leur  parla  long-temps  de  ses  étu- 
des. Il  leur  dit  que  dans  un  Age  où  les  divertis- 


plus  permis.  Il  goùtoit  les  fruits  de  ses 
avec  beaucoup  de  plaisir;  il  ajouta  qu'il  ne  di- 
soit pas  cela  seulement  pour  fitire  voir  la  conso- 
lation qnll  avoit  trenvée  donsoa  vlaiHMse,  asals 
pour  faire  counof  tre  par  son  exemple,  aux  Jeunes 
geao  qnl  éloiont  pidBOM,ooaUon  U  eit  ttiUo  do 


(t)  La  haine  «tivitiU  cet  deoi  frères  :  t'ëual  rencon- 
trés à  h  cfeOMS,  derela  les  le 

Csn  la  i4M  roM  ifiiMte  dri 
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ne  se  pas  abandouHràl'tMMlé,  Mi 

pliquer  à  l'étude. 

[lû74j  De  Sieone  de  t  oix  (irit  ie  chemin  de 
Lacques ,  chargé  ém  Ittiras  4v  B<i  «tdv  non- 

VlUB  roi  de  Pologne  poor  la  République  et  pour 
les  principnnx  de  la  noblesse,  qui  ctoipnt  la 
plupart  de  leurs  amis.  Us  le  reçurent  et  toute  sa 

mais  comme  leur  arol  ptrtiailter.  De  là  11  se 
rendit  à  Rome  en  trois  jours,  npros  avoir  passé 
par  Slonteflascone  et  par  V  iterbe ,  d  ou  il  alla 
Toir  Bagrarea,  que  le  cardlntl  Gantam  t  Ibrc 
embelli ,  et  qui  eUcéMIm  par  rabondattoede 
ses  fontaines  et  par  %k  eaux  ;»rtilicipllc«;. 

De  Foix  eutra de  nuita  Uome  par  Footemolle, 
ek  flit  eoidiittàrMidfcNMeeierète  do  Pape  par 
ramiiassadeur  ordinaire.  Quelques  jours  après 
il  eut  audience  publique, où  deTImu  et  les  prin- 
cipaux de  sa  suite  furent  admis  a  i>aiser  les  pieds 
deSaSetolelé. 

Alors ,  par  un  grand  abus  et  sans  égard  fflmr 
l'honneur  de  la  France  et  pour  de  Foix,  son  pro- 
cès de  la  mercuriale,  terminé  il  y  avoit  plus  de 
done  MM,  ftit  eiMihié  nooveni  d  fenvojré 
à  IM  eongrégation  de  cardinaux.  On  le  pMk 
excuser  de  s'être  soumis  à  leur  j'iiyement .  sur  ce 
qu'a,vant  passé  par  Avignon  pour  voir  le  cardi- 
ml  d*Ailliegirae ,  son  proche  parent ,  qui  lui 
avoit  promis  de  lui  résigner  ses  grands  béné* 
flces  (comme  il  fit  effectivement  depuis),  ce 
vieillard,  égé  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
aweR  exigé  de  M,  anmt  tovice  eheaee,  qu'il 
finit  ses  afhires  à  la  cour  de  Rome.  D'ailleurs 
des  personne»  malintentionnées  et  qui  ne  l'ai- 
moient  pas,  lui  avoient  fait  espérer  malicieuse- 
meal  ipie  son  afMre  serek  bientAt  tennlMée, 
8*il  la  remettolt  entre  les  mains  du  Pape.  Ainsi 
il  ftit  la  victime  de  sa  bonne  foi ,  qui  l'engagea 
dans  un  labyrinthe  d'affaires  dont  II  eut  toutes 
lee  peines  iHmgluebfcf  de  eertir  en  boatdedlx 
ans. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  partionlarité  re- 
marquable dont  de  Thou ,  qui  en  avoit  oublie 
It dtte,  n'a  potat  parlé  dane  loa  bMaire  géné* 
raie,  quoiqu'elle  soit  marquée  dUicet  recueils. 
On  y  trouve  que  de  Foix  ,  fatiirué  de  la  nnanière 
Indigne  dont  on  le  traitoii  dans  cette  cour,  et 
deseeselHdtaUoM  Inutiles  aaprèe  des  cardl- 
naux ,  alla  trouver  un  jour  le  rardinal  Prospcr 
de  Sainte-Croix  de  la  faction  de  France  ,  et  qu'il 
lui  demanda  son  conseil  pour  pouvoir  sortir,  à 
iM  iMueir  el  aane  aa  biviiller  «fie  la  Flfe, 
à*va»  affaire  si  hontaoaa pour  lot  «loà  laBol 
n'avolt  point  de  part. 

Âu  commencement  de  nos  guerres  civiles , 
ÇalnttOais  avait  éé  tmm  m  Fim»,  ak 
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nommé  ensuite  cardinal  A  la  neommandatlon 
de  la  Reine.  Instrnlt  des  secrets  de  l'Etat ,  il 
avoit  traite  les  intérêts  du  P^  et  de  cette  prin- 
cnee  avae  nne  ptvdaBea  et  wêb  fldilllé  pafti* 
culières ,  ainsi  que  le  témoigna  la  dna  ê»  Ma- 
\ers  dans  les  Mémoires  de  son  ambassade 
auprès  de  Sixte  V.  Comme  il  avoit  conservé  la 
méoM  aflsellan ,  et  i|aW  aavait  4|m  la  Beino 
avoit  une  grande  considération  panr  de  Foix  , 
qui  lui  dcvoit  sa  fortune  et  ses  emplois ,  il  le 
mena  dans  une  grotte  de  sa  vigne ,  un  jour  que 
Ica  dmlenra  étalent  d^à  fort  grandes,  quoiqn'OA 
ne  fût  qu'au  commencement  de  mai.  Il  vantai 
(|ue  de  Thou  fût  du  secret  et  qu'il  les  y  accom- 
pagnât ;  il  le  comidéroit  par  rapport  a  l'amitié 
qnll  avait  Alla  an  FHmaaavee  tepférident  de 
Thon,  «on  père.  Là,  après  s'être  étendu  sur 
son  sincère  attachement  pour  le  Roi  et  pour  la 
Heine,  et  sur  son  estime  particulière  pour  la 
rtKtÊ  et  panr  la  mérlle  de  Pfenl  4a  Pals,  Il 
lui  dit  : 

"  Vous  m'obligez,  Monsieur,  de  découvrir  en 
votre  foveor  des  secrets  que  l'on  voile  ici  d'an 
religlanx  aliénée ,  et  de  vana  ftira  eanneMva 

fimprtt  de  cette  Cour  et  la  aéférité  dont  elle 
ose  avec  les  élrauficrs  lorsque  l'occasion  s'en 
présente  et  qu'elle  n'a  rien  à  craindre.  Elle  n'a 
pas  de  plus  grande  Joie  que  d^HBSlNVinMr,  par 
la  longnear  daamdilaiaet  de  sa  procédure  éter- 
nelle, quelque  personne  de  distinction  qui  s'est 
soumise  a  son  jugement.  L'edat  que  cela  fait 
daaa  le  nMnde  IWt  nalira  dana  l« 
crainte  respectuoise  de  son  autorité; 
dant  cette  sévérité  n'a  Heu  qu'autant  que  la  foi- 
biesse  ou  la  crainte  qu'inspire  la  religion  la 
Amt  valoir:  quand  II  aetraava  nnprineeMNB 
ferme  poor  s'exempter,  de  ees  bassesses ,  alors 
on  ose  d'adresse  et  de  déguisement  avec  lui ,  et 
toute  cette  rigueur  disparoil.  Saches  donc  que 
le  respect  qu'en  a  ponr  aaMa  Ganr  nTart  Inîdé 
que  anr  l^epinian  des  hommes  et  sur  lenr  pa> 
tience  :  ce  qui  perdroit  les  antres  Etats  ,  comme 
a  fort  bien  remarque  un  rose  Florentin,  fait 
mbriHv  eeInM.  Ga  qnafai  l'banwar  de  vaaa 
dire  est  une  marque  de  ma  confiance  ;  que  ce 
m'en  soit  une  de  votre  discrétion  et  de  celle 
de  ia  personne  qui  vous  accompagne  «  quoi- 

ment  que  personne  ne  le  sache.  Je  suis  fâché 
que  vous  ne  m'ayez  pas  demande  au  commence- 
ment ce  que  vous  me  demandez  aujourd  hui , 
I,  pnrnna  aniaa  oandailB ,  ae 
Mm  de  ta  paina  à  répnrar  par  In 

soumission. 

•  Je  veux  cependant ,  pour  vous  iuslruire , 
eana  fUin  pat  d'Un  lUt  arrivé  M  il  n>  a  pa& 
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long-temps.  Vous  avez  oonna  Galéas  de  Saint- 
SeveriD ,  comte  de  Cajaua ,  que  l'on  m'a  dit 
être  mort  w  FiiMa  4aprti|Mi  ;  U  pf 
gné  les  bonnes  grâces  du  roi  Trës-Cbrétieo  ,  et 
avoH  supplanté  Adrien  fiagliooi ,  qui  vient  de 
mourir ,  et  qui  étoU  frèie  de  ee  brave  Astor 
qui  a  déAadn  FamafomU  m  Ckyfn^  «Iqne 
les  Turcs  ont  fait  ninssacrer  inhumainement. 
Dus  vos  dernières  guerres  ,  le  Koi  lit  Saint-Se- 
varln  oalooei  de  la  cavalerie  légère  de  France. 
Après  la  paix  faite,  il  y  a  plwda  ^trt  im, 
Saiul-Severin  vint  à  Holognc  pour  voir  ses  pa- 
rens  ,  recueillir  le  peu  de  bien  qu'il  avoit  daos 
le  pays  et  le  transfMtrter  en  France.  Ceux  qui 
t*«i  ^loieat  emparés  appréhendèrent  qo'll  n'y 
rentrât  et ,  par  inlériH  ou  en  haine  de  la  nou- 
velle religion  qu'ils  i'accusoient  de  professer, 
fla  te  dCrérèreat  à  l'inquisition.  Ausaitùt  on  l'ar- 
féta  t^t  on  la  eiMduisit  à  Rome. 

•  A  cette  nouvelle  le  Roi  entra  dans  une  fu- 
rieuse colère,  et  dépêcha  iur-le<bamp  a  Rome 
8tiBl*Ga«rt  (i),  de  la  maison  de  Vivenne, 
homme  de  qualité  parmi  vous  ,  et  présantaMit 
ambassadeur  eu  Espagne,  a  ce  que  j'ai  appris. 
Ce  prince  le  charga  expressément  de  redeinan- 
on  honm  gil  était  à  loo  service ,  et  &ur 
qui  personne  m*KmÊ^  de  Juridiction  que  loi ,  avec 
ordre  de  le  ramener  à  quelque  prix  que  ce  fût 
Saint-Goart  en  arrivant  exposa  d'abord  ses  or- 
dne  ft  8ft  Satotelé.  ht  Pape  (3) ,  qui  ajoutoit  à 
la  sévérité  de  cette  cour  la  dureté  de  eoB  anta- 
rel,lni  répondit  qu'il  étoit  surpris  que  le  roi  Très- 
CliréUenprlt  si  fort  l«s  intérêts  d'un  hérétique 
tpni  devrait  vefr  pmrir  avec  joie  ;  que  cepen- 
dant ,  puisqu'il  demandoit  un  criminel  avietaiit 
d'instance ,  il  examiieroit  cette  affaire  avec  at- 
tention ,  pour  nuurquer  au  Boi  les  égards  qu'il 
•voit  peur  aa  deiuiide. 

>  Saint-6oart,  renvoyé  avec  cette  réponse 
pour  la  première  fois ,  demanda  quelques  jours 
après  one  nouvelle  audience.  V^oysat  qn'on  la 
êUÊkvH  de  jour  en  Jour ,  et  qn'on  waveyelt 
cette  affaire  à  nue  congrégation  de  cardinaux , 
il  dit  que  c'étoit  avec  douleur  qu'il  se  voyoit 
forcé  d'exécutor  ses  ordres  et  de  garder  aussi 
pra  de  mcenret  qu'on  en  garM  «ree  loi  ;  que 
il  dans  trois  jours  on  ne  dooneit  satisfaction 
au  Roi ,  et  si  l'on  ne  loi  remettoit  son  officier, 
il  serolt  obligé  de  se  le  (aire  rendre  j  qu'il  le  de- 
ciflfDlt  à  Sa  StiBiBlé,  afin  4e Kd  dMMT  le  temps 
d'examiner ,  avec  sa  prudence  ordinaire  ,  s'il 
étoit  plus  avantageux  à  sa  dignité  et  à  celle  du 
Saint-Siège,  qui  lui  otyeetoit  toujours ,  d'aceor- 
im  «finnifoi  Tiit-€hiMni,qai  mattlMt 

(I)  nm  mm  laUe  af  dt  winali  ds  «mi. 
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mérité  de  l'Eglise,  lui  demandoit,  ou  de  se 
brouiller  avec  lui  par  un  deui  de  justice  ;  que  le 
Roiaonmallra  MpowioltiaiMiriapilMllMi 
à  son  officier,  qui  la  lui  demandoit ,  ni  s'empê- 
cher de  croire  qu'en  le  retenant  en  prison  ou 
ne  voniùt,  de  dessein  formé,  offenser  Sa  Ma- 
Jeaté;  que  c'était  an  Pape  à  ntamliBr  pwaipti 
ment  les  intérêts  de  sa  dignité  et  ceux  du  roi 
Très-Chrétien ,  parce  que  dans  trois  Joues  il  ae 
présenteroit  sana  demander  audience. 

>  An  bout  de  tvala  Jova,  le  Pape  en  ajant 
usé  avec  la  même  ripueur ,  il  vit  bien  que  Sa 
Sainteté  vouloit  éluder  sa  demande  par  la  lon- 
gueur et  l'embarrae  de  la  procédure.  Ainsi  il  lui 
déclara  ^11  ne  M  était  plei  parada  de  reatnr 
à  Rome  ;  que  le  Roi  ne  lui  avoit  donné  que 
quinae  Jours  pour  attendre  la  résolution  de  Sa 
Sainteté;  qu'ils étoient  passes,  et  queee  temps 
avoit  été  suffisant  poor  ae  déten^ner;  qne, 
puisqu'il  n'avoit  rien  obtenu,  il  étoit  enfin  obli- 
ge de  déclarer  qne  le  Roi  lui  avoit  ordonné  de 
retirer  son  ambaisadeur  et  de  ie  ramener  avec 
lui  (c'^crft  Charles  d'Angnnea,  évéqmda  Ifana, 
qui  depuis  fut  cardinal  '  ;  que  s'il  arrivoil  quel- 
que affaire  de  cons^uence,  le  Roi  enverroitsea 
ambassadeurs,  que  cependant  les  atbdres  or- 
dinaires ae  traUifolent  par  aea  agena  et  par  a« 
banquiers  en  cour  de  Rome,  Après  cette  décla- 
ration ,  sans  laUindre  de  réproac ,  il  dit  qu'as 
sortir  de  l'andicMe  U  allait  ordonaar  d«  la  fwt 
du  Roi  à  l'ambassadeur  ordinaire ,  éii^  av«tl  » 
qu'il  eût  à  le  suivre  dans  deux  jours. 

»  Ces  paroles,  prononcées  par  Saint-Qoart 
avec  une  grande  présenea  d'c^irlt  et  avee  um 
liberté  digné  d'un  vrai  François ,  mirent  le  Papa 
dans  la  nécessité  pressante  de  rejeter  ou  d'ache-  , 
ter  l'amitié  du  Roi  :  embarras  sembiabie  à  celui 
àn  roi  Antioebns ,  quand  antufUi  Pspullus 
Lœnas  le  pressa  de  la  part  du  sénat  par  la  des- 
cription d'un  cercle.  Le  vieux  pontife,  aussi 
lent  que  hautain ,  en  fut  extrêmement  ému  ;  ce- 
pandHit  11  dit  à  ItÉMMrt,  «ni  ae  mMt, 
qu'il  y  penseidt  dCMBttft  il  fM  It  Hftl  M> 
roit  satif^ait. 

•  Quand  il  fut  sorti ,  ie  Pape  itt  de  grandes 
plaintes ,  s'emporta ,  deoMBda  faiiiiiHeB  de 
Dieu  et  des  hommes,  jeta  les  yeux  de  tous  c6tés, 
et  s'^ria  que  c'etoit  fait  de  la  reliirion  ,  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  liberté  dans  l'Eglise;  qu'un  jeune 
prince,  qui  partait  le  neaa  de  Trtt  ChidMw , 
prenoit  par  da  iiMivais  conseils  la  défense  dea 
hérétiques ,  et ,  ee  qui  étoit  de  plus  outrageant, 
lui  avoit  envoyé  nn  ivrogne  qui  pretendoit  par 
«■BMdMiittmiéeltf  dMovIi  lai  «i  à  tiwt 
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le  sacré  collège.  Aprèt  Mi  plaintes  et  plusienni 
semblables,  il  consnlfn  Tine  seconde  fois  avec  les 
plus  MQtés  des  cardinaux  qu'il  avoit  oommés 
poar  eette  aMIre;  et  Toyaut  que  Saiot^Goart 
M'dlsposoit  secrètement  à  exéevttf  oe  qu'il 
avoit  dit  ,  il  fut  résolu  qu'avant  que  ces  contcs- 
taUoos  éclatassent  on  lui  rendroit  ineessam- 
OHiit  SiInt-SeTfrIii;  nala  qii'ta  tvartirolt 
Siiilt^oart  en  particulier  de  ne  point  parler  de 
ses  ordres ,  plus  injurieux  au  Saint-Siège  qu'a- 
vantageox  à  Sa  Majesté  ;  que  c'était  as^ez  qu'il 
«At  obtena  du  Pape  ce  qall  detnandoit 

•  Gomiae  Pie  V  ,  dan  sa  colère ,  Tavoit  plu- 
sieurs fois  appelé  ivrogne,  cela  donna  lieu  de 
rechercher  la  vie  de  Sain^Goart,  et  Ton  trouva 
4M  Boii-MnlMMiit  il  M  Imfott  poiot  de  vio , 
Mli  petai  bovolMl  tieli  veme  d'en  m 
me  année. 

'  >  Si  vous  m'eussiez  demandé  conseil  dès  le 
ceuMnencemiimt,  ajoota  SaM^Cniis ,  je  nm 
avrois  donné  om  Instructions,  non-wataMBl  par 
rapporté  votre  caractère ,  mais  encore  par  rap- 
port à  notre  amitié.  Aujourd'hui  que  votre  alfuire 
a  prtmii  notre  tuer  par  llarUfleeda  ceoi  qol  vow 
ont  engagé  ,  il  ne  vous  reste  d'autre  voie  que 
celle  de  sortir  d'ici  le  plus  lionor,d)lement  que 
vous  pourrez ,  à  la  premiure  occasion  qui  se  pré- 
ienlm.  Un  phit  long  séjour  ne  ^vm  seroit  pas 
seulement  inutile,  mais  honteux  au  Roi  et  à 
votre  dignité.  Quand  vous  serez  de  reteiur  ,  tâ- 
chez d'envelopper  l'autorité  du  iiui ,  qui,  com- 
me Je  Tien»  de  vow  dire ,  a  réanl  toat  on  antre 
pape ,  quoiqoe  dans  une  affaire  bien  différente. 
Sans  cela  tous  vos  ménopiemens  et  toutes  vos 
soumisslous  seront  inutiles  :  vous  n'obtiendrez 
rlea  que  par  dea  ioagimua  iaïuppeUaMea  et 
par  oae  perte  daiaupaégaiBBwntdiH^réahle  et 
ruineuse.  • 

Apres  cela  le  cardinal  de  Saiute^roix  pria  de 
fMB  de  la  aenveattr  dm  eomell,  mait  d'eabller 
aatni  qal  le  lui  donnolt. 

Cependant  ce  procès  étant  toujours  entre  les 
mains  des  cardinaux ,  d'Ossat ,  Jusqu'alors  se- 
crétiApe^  Fiai  de  Foii  pour  see  étodea,  eni*> 
aMBça  à  s'appliquer  aux  affaires.  Il  mit  cette 

cause  dans  un  si  grand  jour ,  et  en  lit  un  raé- 
OMire  si  net  et  si  exact,  dont  on  donna  des  co- 
piée aax  eardiaan ,  qoe  les  plus  éclairés  ju- 
gèrent que ,  s'il  demeurolt  long-temps  à  la  cour 

de  Rome,  il  s'y  feroit  connoftre  avec  distinc- 
tion ,  et  parvieudroit  un  jour  aux  plus  grandes 
dÊjplUâê» 

Quelque  temps  auparavant ,  de  Thou ,  qui  en 
avoit  demandé  ta  pornnssion  à  Paul  de  Foix , 
étoit  parti  pour  ISaplessur  la  lin  de  février,  lors- 
tfea  la  priateaipa  cammeaee  ea  ce  pqr»là.  Aprta 
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avoir  passé  par  VlUMrf,  Terracine  et  FondI , 
première  ville  du  royaume  de  Nnples ,  il  y  arriva 
par  cette  caverne  pleine  de  poussière ,  décrite 
par  Sénèque,  et erwMée dana la  mentagae Pau» 
silippe.  Il  vit  Jean-Baptiste  Porta,  connu  par  son 
Histoire  des  choses  cachées  dans  la  nature^ 
que  l'auteur  a  augmentée  depuis.  De  là  11  fit  une 
prooMsade  jusqu'à  S^erae  et  Sorrenta,  adml> 
rant  partout  la  douceur  de  Tair  al  la  beauté  dn 
pays.  Il  vit  Mergolino  ,  lieu  célèbre  par  le  tom- 
beau de  Sannazar ,  et  par  celui  de  Virgile  qui 
n  'en  est  pee  Mb  :  Taipaet  da  la  bmf  rend  ee  Itea 
fort  agréable.  Il  se  blta  da  ymàr  à  Rome  par 
Poozzol  et  par  les  lieux  remarquables  d'alen- 
tour ,  mais  si  défait  et  si  fatigué  des  mauvais 
gites ,  qu'il  parotaalt  plotAt  ravealr  dNine  loo- 
gue  et  fâcheuse  maladie  que  d'un  voyage. 

Les  affuires  de  Paul  de  Foix  n'interrompolent 
point  ses  études.  D'Ossat ,  pendant  les  cbaleors 
de  l'après  dtaée,  llaaitdefwt  loi,  et  en  pvé> 
sence  des  gentilshommes  de  sa  suite ,  la  Sphère 
d'Alexandre  PiccoloininI ,  et  l'expliquoit  alter- 
nativement avec  de  Foix,  suivant  leur  coutume. 
Da  Tboa  était  an  dea  ptaa  aiildai  à  las  ealan- 
dre.  Son  séjour  à  Rome  fut  de  six  mêla.  B  les 
employa  à  lier  amitié ,  selon  sa  coutume ,  avec 
les  plus  savaos  hommes,  prineipalement  avec 
Mara^AaMoa  Marat ,  daot  11  avait  eateada  ré* 
loge  de  Joseph  Scaiiger,  et  que  Jules  Scaliger, 
son  père,  n'estimoit  pas  moins  qu'il  en  étoit  es- 
Uoaé.  Ainsi ,  tout  le  temps  qu'il  n'étoit  point  au- 
prèa  de  de  Foix ,  qu'il  quittait  fnt  pen ,  il  le 
passoit  auprès  de  Muret,  miquel  il  deroandoit 
son  sentiment  au  aii|JeC  de  lOQf  les  babiies  geae 
qui  ëtoient  à  Rome. 

Moiat  IbI  apprit  la  aNUAnr  da  Selplane  Tet- 
tio  de  Naples,  homme  à  son  gré  universel ,  mate 
qui ,  accusé  d'athéisme ,  avoit  été  condamné  aux 
galères,  où  peut-être  il  étoit  mort.  Il  regret- 
toit  aaari  Aanioa  Falearlas  de  Varola  (i),  et  m» 
(^olas  Le  Franc  de  BéaAvent,  dont  l'un  ,  à  ce 
qu'il  disoit,  avoit  été  brûlé  pour  son  indiscrète 
ingénuité  sur  les  matières  de  religion ,  et  l'autre 
aaadanaé  à  être  panda,  aaw  le pealUteat  de 
Pie  y  ,  pour  avoir  parlé  Irep  UbfaaBMt  an  gré 
de  la  cour  de  Rome. 

De  Foix  avoit  été  logé  à  Araceli ,  couvent  de 
aordelieia  aa  imai  da  palais  de  Satnt-liara , 
où  le  Pape  venoit  ordinairement  durant  les 
chaleurs  ;  Muret,  qnl  y  venoit  souvent ,  mena 
plusieurs  fois  de  Thou  chez  Paul  Manuoe ,  qui 
ne  ^pdtloitplaalallt.  DeThoo  vttcoaaraLalliia 
Latini ,  Laurent  Garobara  et  Falvle  Uiatal , 
logé  aa  palais  Faraèia  :  a'ast  ceial  faH  Ad* 

(I)  Aaiser  twa  poème  laita  sor  naMBomMids  raaw. 
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quenta  le  plus  après  Muret.  Ottavtano  Panta- 
<;oIo,  homme  illustre  entre  les  gens  de  lettres, 
«toit  (i<ya  mort,  de  même  qu'Onufre  Paavini , son 
41*fl,  «t  tk  cher  à  Staliger ,  qui  ravolt  eoinn 
i  BoMB,  et  qui  TalmoU  par  rapport  à  sa  pa- 
trie et  à  la  grande  connoissnncc  qu'il  avoit  des 
antiquitéa  romaines ,  sacrées  ou  profanes.  Ce  fut 
à  PiltraM  4|iM  inwmit  Panrtai. 

Dans  ce  temps-li ,  de  Foix  ,  ennuyé  de  son 
séjour  à  Rome  et  fatigué  de  la  longueur  de  son 
affaire  t  à  laquelle  on  avoit  donné  d'abord  un 
nnfilf  t«Mr,  flU  MMèlé  de  la  noinralle  de  la 
«Mrt  de  Qiarlei  IX,  qvA  lai  fournit  une  occa- 
sion aussi  honorable  que  funeste  de  sortir  de 
Borne»  Le  pape  Grégoire  avoit  déjà  dépêché  le 
eiirdkiBl  Philippe  BooMempegaon ,  em  nevea , 
en  qualité  de  légat ,  pour  saluer  le  nouveau  roi 
de  France ,  qu'on  disoit  être  arrivé  de  Pologne 
sur  les  frontières  de  l'état  de  Venise.  De  Foix, 
ayant  pris  ooagé  da  Pipa,  aalvft  wêêêÊHM  la 
légat ,  et ,  passant  par  Ovieto ,  Terni ,  Narni , 
Forli ,  S|)oietle  et  Urbin ,  il  laissa  Pesaro  à 
droite,  et,  traversant  le  fameux  Rubicon  (l), 
arrlfi  à  Btaatal  aa  peite  avee  laaie  la  ealla. 
Dans  le  peu  de  séjour  que  de  Foix  fit  à  Urbin 
avec  le  duc  ,  de  Thou  n'eut  que  peu  de  temps 
pour  examiner  la  beauté  de  l'arehitM^ture  du 
paMe  et  la  beUa  UbUalhèque  qu'on  y  eon- 
serve.  Elle  lui  fut  montrée  par  Frédéric  Com- 
mendon ,  qu'il  avoit  plus  d'envie  de  voir  que  la 
bibliothèque ,  dont  il  ne  regarda  que  le  vafa»eau. 

Ili  priipeat  à  BiMiniQBe  Meepa  et  aiH* 
vèrent  à  Ravennc  avec  un  vent  assez  violent. 
De  Thou  y  vit  Hicronimo  Rosso  ,  excellent  bia- 
torien  dtâ  autiquiicâ  de  cette  ville,  dont  on  a 
Mt  dnx  édWeM ,  et  ^  a  tâché  dlnMir  SI» 
goolus  dans  la  profonde  recherche  des  antiqui- 
tés de  sa  patrie.  De  Foix  arriva  à  Venise  dans 
la  mémo  chalouppe,  avant  le  légat,  qui  couroit 


Là  s'étant  joints  à  du  Ferrier ,  Ils  vinrent  en- 
semble par  le  Frioul  saluer  le  nouveau  Roi  dans 
la  Dalmatie.  Beliicvre  et  Plbrac  étoient  auprès 


péril  qui  fut  le  sujet  d'un  long  entretien.  De 
là  on  se  rendit  à  Venise  :  l'histoire  a  pris  soin 
d'écrire  la  réception  qu  on  y  iit  au  Roi ,  aussi 
hlife  ipia  diae  «aoi  Ne  NeaxdeeanpaiMgaai 
Italie.  A  Venise ,  de  Thou  s'occupa  dBM  ki 
.  boutiques  des  libraires;  il  y  trouva,  entre  antres, 
plusieurs  livres  grecs  fort  rarea  en  France,  dont 
UeMlehIt  ea  MbHellièqaa,  qrill  avait  âi$k  een* 
roencée. 

£a  quittant  cette  ville ,  11  alla  prendre  congé 
(1)  Aujourdrhal  Lato. 


de  du  Ferrier  et  lui  demander  un  pasia>port. 
Du  Ferrier  ,  ami  particulier  du  premier  prési- 
dent, son  père,  depuis  le  jour  de  la  roerduiale, 
deana  an  fllidei  narqaea  elaeine  de  am  anrt- 
tié.  Instruit  qu'il  étoit  destinéàrëgUia,  flrtvaat 
l'usage  des  familles  nombreuses,  ce  sage  et 
vertueux  vieillard  l'avertit  de  penser  sérieuse- 
ncnt  à  I^Mat  qam  anbranolt,  d'enalaer  eaa 
forces  avant  que  de  s'y  engager  davantage; 
qu'il  ptirottroit  par-là  qu'il  avoit  plus  d'égard 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  les  biens  inoor- 
ruptlblce  da  det  que  poor  ceax  da  la  tem; 
qu'autrement  ces  grandes  riehnses  qu'on  nofliH 
moit  bénéfices,  dont  la  plupart  ahusoient  ,  et 
qu'ils  n'employoient  qu'à  satisfaire  leur  cupidité, 
aéraient  un  poiaoa  aaHi  inortel  à  em  Imeqink 
son  honneur  :  paroles  qui  pénétrèrent  de  Thon 
si  vivement,  que  depuis  i!  apporta  toutes  les 
précautions  possibles  pour  choisir  un  genre 
de  via. 

De  Venise  toute  la  Cour  se  rendit  à  Fenaiv, 
d'où  le  Roi  dép(Vhn  de  Foix  à  Rome ,  pour  re- 
mercier le  Pape  de  l'ambassade  honorable  qu'il 
M  aveit  anragFée.  De  FUx,  aooompagné  da 
jeune  de  Thou  ,  prit  son  chemin  par  Bologne , 
et  de  ià  par  Florence.  Le  grand -duc  François 
vint  au-devant  d'eux  en  deuil.  CAme  son  père 
éloltmoit^aelqmeiBeli  auparafaat,dVwrtattt 
moins  regretté,  qu'étant  dépoli  k»g4empe 
épileptique ,  on  ne  devoit  plae  le  < 
les  vivans. 

De  Théo  seaoQviBt  de  t 
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ordinaire  de  Muret  pour  voir  l'Histoire  de  7.o- 
zime ,  qui  est  un  abrégé  d'Eunapios ,  dont  Mu- 
ret n'avoit  jamais  pu  voir  l'exemplaire  qui  est 
daaalaUMIetlièqaa  daYatleaB.  Il  avait  prié 
de  Foix  d'obtenir  du  Grand  Duc  qu'il  pât  avoir 
pour  quelques  mois  celui  de  Florence  en  sa  dis- 
position :  ce  qui  lui  fut  d'abord  accordé  ;  mêla 
eeomeaaiatqaePlaYeii  irait  diMa  la 
lecture  à  Florence  aussi  UiB  qnH  BaHM,  la 
Grand- Duc  s'en  excusa  depuis. 

L'emportement  de  Zozlroe  contre  les  chré- 
ttaHy  daaa  on  traipa  eA  la  eapenUllen  régnait 
encore,  et  ses  satires  contre  Théodose  et  Con- 
stantin ,  étoient  toujours  présentes  n  l'esprit  dn 
vieux  pontife  ;  et  il  craignoit  encore ,  dans  le 


eè  les  erreurs  du  paganisme  étoient  ahntios  ,  ce 
que  du  temps  d'Evagrios  les  chrétiens  encore 
mal  affermis  avoient  appréhendé. 

Apvèi  avoir  paMé  à  Sienne,  an  arriva  à 
Rome ,  dans  le  temps  qac  la  campagne  d'alen- 
tour étoit  embrasée  par  le  feu  qu'on  met  aux 
ciMaaMB  après  la  motnon.  De  Thou  fit  savoir  à 
Mareteeqal  n'était ffMéav  MHHdaBoriM, 
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«t  l'assura  que  sitôt  qu'il  scroit  de  retour  en 
Fraoce ,  il  feroit  sod  possible  pour  le  satisfaire, 
s'il  ^emtm  trouver  celle  hMoire  eo  êam  le 
nysome  ou  en  Allemagne:  ce  qa'U  fit  effecti- 
vement  depuis,  mate  trop  tard, eomon on  le 
dira  dana  la  suite. 

De  Fols  l'élaiit  acquitté  de  ae  eemmMoB  en 
peu  de  jours ,  partit  de  Rome  pour  revenir  troa- 
•ver  le  Roi.  Ayant  laissé  Florence  à  droite  et 
lÀ  Sienue,  il  viata  Lucque-s,  ou  illut  reçu, 
itapmBlèfeflDla,  «vw  de  graBdee 
qnes  d'amitié.  De  là ,  passant  par  Pise ,  PIstoie 
et  Pietra-Sanla ,  il  arriva  dans  l'état  de  Gènes. 
U  vit  tiéaes  et  se  rendit  en  Piémont,  ou  le  fioi 
dMt  d^fà  MTiTé.  Alort,  ponr  mftlbÊtmiÊm- 
rasser  la  cour  dans  les  défilés  des  montagnes  , 
00  ordonna  à  ceux  qui  ia  Miivoieut  de  prendre 
le  chemin  de  Lyon, 

DeThooy  trevTaaoolMreainé,  maftredai 
requêtes.  Il  y  resta  queltiiie  temps  pour  appren- 
dre la  résolution  de  la  cour.  Ou  y  délibéra  d'a- 
bord de  la  guerre  contre  les  protestaos.  De  Foix, 
dane  leceMail,  ant ana di^Mtoavae  Villeqaier 
anr  ce  sujet  ;  mais  en  secret  cette  guerre  étoit 
résolue.  De  Thou  disoit  avoir  vu  de  Foix  en 
soupirer  de  regret,  et  soutenir  qu'on  ne  seroit 


tion  si  pertMtHa  al  pciM  avae  iMft  de  pré- 
cipitation. 

De  Tbou  fit  à  Lyon  ce  qu'il  avait  fUtà  Ve- 
nlia;  il  aelieta  bien  dee  livrée  de  Jeaa  de  Taar- 

nés  et  de  Guillaume  Rouillé,  qui  travnilloit  à 
l'impression  de  sa  Botanique  avec  le  secours  de 
J.  Dalecbamps ,  et  de  sa  Bible  solvant  la  cor- 
rectiea  da  Salawangoe. 

Après  un  mois  de  séjour,  l'aîné  de  Thou, 
s'en  retournant  à  Paris,  alla  avec  sou  frère 
trouver  Paul  de  Foix ,  qu'il  remercia  de  la 
part  da  aaa  pira  et  en  aoB  partiaaiier.  11  le  pria 
de  toauver  bon  qu'il  rameuilt  son  frère  auprès 
dn  premier  président.  De  Foix  lui  témoigna 
que  la  compagnie  d'un  jeune  bomme  si  sage 
lal  aaaltftdt  anpaad  pUMr,  afe  q«*ttaa  la 
la!s.soit  partir  qu'à  regret  dans  un  temps  où  In 
cour  devoit  bientôt  se  rendre  à  Paris.  Mais 
cemaie  la  guerre  était  résolue ,  et  que  le  Roi 
iamàt  deaeeadre  m  Piavenee ,  ib  m  «anlavaat 
pas  tarder  ploa  long-temps  a  satisfaire  leur  père. 
Us  le  trouvèrent  avec  leur  mere  a  Cely  en  Gâ- 
liMia.  Ce  magistrat ,  qui  s'y  occupoit  à  ses  ven- 
daafai  pendant  lea  vaaattMB,  lea  lavll  avec 

beaucoup  de  joie. 

[  167»  ]  .\u  retour  d'Italie,  de  Thou  s'appli- 
qua pédant  quatre  aae  i  la  lecture  ;  il  n'y  pro- 
fita pce  tant  que  dans  la  aMemUaa  daaes 

fMnaai 


»F.  moi .  ;  l57Cj 

François  P/thou,  frères,  Antoine  f^oysel,  Jac- 
ques Uouilier ,  digne  fils  du  grand  Uoullier , 
at  Ghnda  da  fiy.  Ce  damier ,  reça  eoaacllier 
an  parfaneat dans  ce  temps- là,  épousa  Claude 
Snncuin  ,  proche  parente  des  de  Thou.  Par 
cette  alliance  les  liens  de  leur  amitié ,  formés 
par  le  savoir  et  parla  varto,  Aireat  serrés  plas 
étroitement  par  ceux  du  sang.  Sur  tous  les  ao> 
très ,  Nicolas  Le  Fébvre  fut  l'ami  qu'il  cultiva 
davantage  et  qu'il  conserva  plus  long-temps. 
CélDit  mt  hanuaadaat  la  rare  aavairet  la  droi- 
ture ,  la  gravité  et  la  douceur ,  égaloient  la  sa- 
gesse et  la  piété.  Oa ea  parlera davaatagedaaa 
la  suite. 

[147«}  Al  eaanMDecmatde  TaBBée  eat- 

vante ,  le  Roi,  qui  crovoit  avoir  pacifié  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc ,  et  qui ,  après  la  mort 
du  cardinal  de  Lorraine ,  avoit  reçu  des  assu- 
nMssdBsaBMartaia,  qaTH  saohtftoft  depafs 
long-temps ,  traversa  le  duché  de  Bourgogne , 
se  rendit  en  Champagne  et  vint  à  Reims ,  où  il 
Alt  sacré.  Le  lendemain  il  épousa  Louise  de 
LorrahM ,  ffila  da  ema  da  TaBdenBaBl.  La 
premier  président  ,  avec  Jean  et  Jacqisa  de 
Thou,  ses  fils,  allèrent  l'y  trouver. 

Sur  la  fin  de  la  même  aouée ,  le  duc  d'Ahn- 
^  et  la  Ni  de  Ravano  aa  aaavtreatde  la 
cour  (i),  et  se  retirèrent  en  différentes  provin- 
ces.  L«eur  départ  jeta  le  royaume  dans  de  nou- 
veaux troubles.  La  Reine-merc ,  qui  vouloit  re- 
gagner son  fils,  se  rendit  à  Loelies,aaBewpai|aée 
des  maréchaux  de  Moutmoreuey  et  de  Cossé, 
qu'elle  avoit  exprès  fait  sortir  de  prison  pour 
ménager  la  paix  entre  les  deux  frères.  Le  ma- 
réchal de  Montmorency,  qal  avait  Marauda 
autorité,  oublia  généreusement  tous  les  mauvais 
trailemens  qu'il  avoit  reçus ,  et  lit  cette  réconci- 
iiation  avea  nne  fidélité  qui  a  peu  d  exemples. 
Pea  dataaipa  apaèa  ca  andgall  qaa  lea  breall- 
leries  ne  recommeneassent,  et  l'on  dépc^cha  de 
Tbou  au  maréchal  de  Montmorency  ,  auquel  un 
des  ordres  secrets  de  se  servir  de  son 
toipiévoair.  Il  y  réaasitetlasaus- 
pendit  pour  quelque  temps.  L'accommodement 
fut  suivi  d'un  édit,  révoqué  sitôt  que  la  gaerra 


La  même  année,  de  TbOB  vit  par 
une  partie  des  Pays-Bas ,  peu  s'en  fallut  m^mt 
qu'il  ne  poasét  en  Angleterre,  il  étoit  aile  pen- 
daaileavMallaBaàBeaovais;  il  y  trauva  Chris- 
tophe de  Tbaa,  son  coosln-geraiala,  gnad«al> 
tre  d<  s  eaux  et  forêts  de  France ,  avec  Jean 
l^gueil  de  Maison  ,  leur  parent  De  Beeuvais, 


(1)  Le  premier,  ta  septembre  1575  ;  le  second,  eo  fc^- 
Trtcrim. 
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iU  allèrent  Uras  trois  de  oooccrt  à  Abbeville  ,  à 
BooligMelàCalali,  et  Utnnt  Urt  Woi  reçus 
par  Ict  gouverneara.  Ayant  ensuite  passé  l'Aa , 
qui  sépare  la  France  des  Pays-Bas,  ils  vinrent 
àGravelines  le  Ion;:  des  duaes,  d'où  ayant  laissé 
Boargboorg  à  droite,  Ils  arrlvèreOI  le  mène 
Jmr  à  DaÉberque ,  qui ,  bri^lée  dons  les  derniè- 
res guerres,  avoit  été  depuis  fort  bien  rétablie. 
Elle  appartient,  aussi  bien  que  Bourboorg  et 
QrtvdlMi,  à  it  Miira  4e  LiiMatlMQrf  t  et  «rt 
depuis  échue  au  roi  de  Nafim,  son  principal 
héritier.  Après  y  avoir  passé  la  nuit,  le  lende- 
main ils  aliereot  a  Nieuport,  ville  située  sur  le 
leble  de  la  Mcr ,  et  iMt  Mm  bitte ,  eeiMiie  toa. 
tes  lee  villes  des  PejFt-Bii. 

Les  troubles  oommençoient  déjà  dans  ces 
provinces  par  l'insolence  des  soldats  espagnols, 
qM  les  peuples  ne  pooiroleot  pte  eoiflHr,  et 
dent  les  officiers  n'étoient  pfaM  les  maîtres; 
ainsi  tout  étoit  en  armes.  Une  troupe  de  Fran- 
çois qui  marchoit  dans  un  temps  si  peu  conve- 
■able,  et  q«e  le  bratt  de  ee  ((bI  se  panolt  atos* 
Uoit avoir  attirée,  leur  devint  suspecte;  tOMi, 
en  entrant  à  Altenbourg,  on  les  arrêta  et  on  les 
conduisît  ù  Bruges,  avec  une  escorte  de  Fia- 
■aads,  dont  ils  ifeerent  pee  tteode  se  plain- 
dre. Là  ,  !o  conseil  du  Franc  ,  qui  est  la  souve- 
raine magistrature  de  la  ville ,  les  interrogea 
séparément;  et,  comme  il  reconnut  que  c'é- 
lalMtdeeJewNafleMqoelaaeBle  earleillé  de 
KêyagtT  nrnenoit ,  il  leur  fit  dire,  par  Franrois 
Ibmsi,  uu  des  principaux  capitaines  de  la  buur- 
lie,  qu'ils  poovoleat  voir  la  vUle  avec  li- 
■aia  ylla  ftffoliit  pto  laieniart  de  re- 
chez  eux. 

Nanel ,  qui  étoit  un  homme  poli ,  demanda 
chrlleaMotà  de  Tbou  dMnoavelIce  de  meMfeors 
Pllboa  et  do  Puy  ;  ce  qui  doona  lieu  à  de  Thou 
de  lai  en  demander  à  son  tour  de  Hubert  Golt- 
ilw,  qui ,  quoique  né  dans  la  Fraoconie ,  s'é- 
toll  fana  établir  à  Bruges,  d'oà  il  étoit  alors 
abiaal.  Ha  admirèrent  la  beauté  des  bâtiroens 
de  cette  ville ,  qui  semblent  autant  de  chdteauv 
et  de  palais ,  comme  aussi  le  nombre  de  ses  ca- 
aam  et  des  pente  de  pierre  qui  lea  travenent. 
La  ville  étoit  assez  mal  peuplée,  et  Ton  préten» 
doit  que  l'affront  qu'y  reçut  l'empereur  Maxiroi- 
IleD  (I) ,  il  y  a  plus  de  cent  ans ,  et  dont  il  ne 
futae  venger  que  leatoneat,  e»  élolt  la  eaiee  ; 
aar  ce  prince  accorda  de  grande  privUégm  aux 
marchands  d'Anvers ,  dont  le  commerce  devint 
florissaat  par  la  ruine  de  celui  de  Bruges  j  de 
Mrta  qtfU  A*  eattirenient  traaeporté  dans  le 
Brabant.  Dt  PHUM  ils  se  rendirent  à  Gand , 
ville  célèbre  par  ses  frniiblt  s  doinrstiques  qui 
ont  causé  sa  ruine.  Ou  peut  eucore  Juger  de 


sa  grandeur  passée  par  l'état  ou  elle  est  atfjoiir- 
d'biri. 

Après  avoir  passé  TEseant,  Ils  vinrent  à  An- 
vers. Cette  ville  est  dans  une  situation  avanta- 
geuse ;  iot  bàtimeos  eu  sont  fort  beaux ,  et  elle 
eHeoeore  Mmante ,  malgré  la  eMadelie  qa'an 
y  a  bâtie  pour  retenir  les  babitans  dans  le  de- 
voir. Frédéric  Perrenot  de  Champigni  y  com- 
mandoit.  Ayant  été  conduits  chez  lui ,  de  Thou 
prit  ia  parole  et  e'eiesM  sor  l'envie  dévoya- 
|!er,  et  MtlMlla  au  Jeunes  gens,  quoique  dana 
un  temps  peu  propre  pour  la  satisfaire.  Ils  ob- 
tinrent ia  liberté  de  voir  la  ville ,  et  cbaoun  se 
diapersa  eolfaot  son  gedt. 

DeThou  alla  chez  Christophe  Plantiii,  aù, mal- 
gré le  malheur  des  temps,  il  trouva  encore  dix- 
sept  presses  d'imprimerie.  Il  apprit  de  lui  l'état 
anIiMNmiix  dee  Pays-Bas,  et  que,  ii  la  ommII 
ai^  deanoit  ordre ,  Ils  éloleiit  av  la  polaft  d'Un 
ruinés  par  les  Espagnols. 

Apres  avoir  séjourné  quelque  temps  à  An- 
vera ,  el  Ibit  réileste  qnli  n*j  aeoil  paidlappa- 
ren ce,  dans  un  temps  de  confnsion,  de  passer 
en  Hollande,  où  ils  avoient  eu  de.ssein  d'aller, 
ils  songèrent  a  leur  retour.  Ils  vinrent  à  Mali- 
■ee,etdaiAA  Loovata.  Ile  etanpiareBtqae,  tant 
pour  la  beanté  que  pour  le  nombre  des  collégei, 
Louvain  ne  cédoit  en  rien  à  Padoue.  Ils  vlsltè- 
rant  le  couveut  des  Céiestios,  que  Guillaume 
deCMoideGUèvree,  ee  eege  gravenMvda 
Charles  V,  avoit  fait  bâtir  pour  lot  lervto  de 
sepiillore  et  à  ceux  de  sa  maison. 

De  Louvain ,  ils  reviureut  par  Bruxelles , 
qu'Ile  twwiaèwnt  dnswe  gnmde  éaMtleB.  La 
veille,  les  Etala,  aonma  de  concert,  avoient 
fait  arrêter  ceux  do  conseil  royal  soupçonnés  de 
favoriser  le  parti  d'iilspagne.  Leur  chef  étoit 
OaMIaMM  de  Berae  de  Bèia.  Alnal  née  Tejra- 
geurs  n'eurent  que  peu  de  jours  pour  voir  cette 
cour  des  gouverneurs  des  Pays-Bas,  et  ce  grand 
nombre  de  palais  qu'ils  ont  fait  bâtir  »ur  une 
émlnesoe.  Après  qoe  de  Tina  eot  reado  irliite 
à  riric  Vigilius  de  Zwichem  ,  et  eut  entretenu, 
par  la  permission  de  la  garde  qu'on  leur  avoit 
donnée ,  Mondoucct ,  agent  du  Koi  dans  cette 
eear,  Ua  ae  laliiàért  at  «fanent  ft  Umm  m 
Hainaut  par  Notre-Dame  de  Hall.  La  mémoire 
de  la  surprise  de  Mons  par  Ciiauroont  de  Gui- 
try étoit  encore  toute  réeente.  Les  troublée  de 
VataMlaDiies  les  empêafaBBt  d'y  eainr,  Ha  re- 
vinrent par  CBmbray,qai  n*ctt  qifàaapt^llaMa 

de  Peronne. 

Ce  fut  ia  que  fiait  lenr  voyage  des  Pagra-Baa. 


'  A^.^nt  A'Hrc  omiwrror,  <r  prince 
Cl  déicou  par  le*  baMisais  «le  Drufcs. 
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Nos  troubles  domestiques  ,  aussi  dangereux  que 
ceux  de  ces  provinces ,  étoient  alors  fort  allumes; 
on  y  avoit  donné  lieu  sans  réfioxiOD  et  en  sai* 
fwide  UMHTvtfs  eooMlli.  Le  Bol ,  inieax  coo- 
Mlll^  ,  los  apaisa  depuis  par  un  nouvel  édit  qu'il 
donna  l'année  suivante.  Durant  le  séjour  que  la 
cour. fit  à  Poitiers,  le  Roi  envoya  souvent  en 
poM^  dans  les  ebalevre  exoenives  de  l'été  de 
Mlle  année,  Tatné  de  Thou  vers  le  parlement 
fltven  le  premier  président,  son  pere.  Cet  homme 
roboate ,  qui  se  floit  à  tes  forces  et  à  son  ooa- 
ngn,  oonrat  le  dernière  fois  en  vingt^qnaire 
heures  depuis  Poitiers  Jusqu'à  Longjumeau. 
Jamais  il  ne  put  revenir  d'un  effort  si  violent; 
il  fat  attaqué  d'abord  d'une  fièvre  lente,  qui, 
sVnignwntantinsensibleme&t,  devint  continue 
et  l'emporta.  Dans  le  cours  de  sa  maladie  il  per- 
dit plosiearK  de  ses  enfans  encore  jeunes,  il  ne 
tad  mtn  dHme  finuKIetl  nonlmite  qaVin  fils 
qui  vit  encore ,  et  trois  fliles. 

[!578]De  Thou  fut  sensiblement  touché  de 
ces  pertes,  et  de  la  longue  malaiadie  d'un  frère 
qa'U  voyolt  l'kflbfbHr  de  Jovr  en  Jour  et  qu'il 
regardoit  comme  le  soutien  de  sa  famille.  Quoi- 
que pénétré  de  douleur ,  il  ne  l'abandonna  point, 
non  plus  que  Henee  Baillet,  sa  belle-sœur,  dame 
tHu^wrlnense,  qui  étolt  Incontoleble  d»  la 
pVtndont  elle  étoit  menacée. 

Le  malade  languit  dix-neuf  mois  ,  et  pendant 
ce  temps  là  de  Thou  fut  reçu  conseiller  au  par- 
lement ,  à  la  piaee  de  Jean  de  La  Garde  de  Sal> 
gne,  conseiller-clerc.  Pendant  la  maladie  dont 
La  garde  mourut,  de  Thou  ne  fit  jamais  de 
prières  plus  ardentes  que  celles  qu'il  lit  à  Dieu 
4t  wdeûaar  la  aaaté  à  oa  magistrat  II  n'igno- 
fait  pas  qne  le  Roi ,  à  la  recommandation  de 
son  père,  lui  destinolt  cette  charge;  mais  la 
douceur  du  repos  et  le  charme  de  ses  études 
M fldioleat  regarder  catamplol  eoBMna  al  tort 
éloigné  de  son  genre  de  vie ,  qu'il  ne  ponvoit  se 
résoudre  à  le  quitter  pour  un  autre  plein  d'nci- 
taliou  et  dont  les  occupations  «toient  si  dlffé- 

C'est  ainsi  que  toute  sa  vie  il  a  fui  les  digni> 
tés  pour  lesquelles  il  étoit  né  ,  et  qu'il  sembioit 
que  le  démon  de  Socrate  a  la  vue  des  honneurs 
la  Ht  Naalar.  U  eralgaailta^fewa  de  les  trouver 
au-dessus  de  ses  forces  ,  et  de  ne  répondre  pas 
assez  aux  espérances  du  public.  Mais  ,  après  ces 
reflexions,  il  dépusuit  ses  craintes  et  toutes  t»es 
vaaa  dans  la  aelB  de  la  ProvMeoee  diviaa ,  pai^ 
siiadé  qu'en  la  suivant  il  rcrapliroit  dignement 
les  emplois  qu'elle  lui  destinoit  ;  car ,  des  sa 
jeunesse, et  n'étant  qu'un  simple  puriiculicr,  ja- 
■aia  pananana  a*attaflha  davantage  an  Uen 
dar£lat,jaBulip«8oniBaMlttpliîi  aenalMa 


à  ses  malheurs.  Lorsqu'ils  arri  volent  contre  ce 
qu'il  avoit  prévu,  il  en  étoit  frappé  jusqu'à  en 
tomber  malade ,  ce  que  ses  amis  lui  reprochoient 
soavcBt;  an  Heu  qu'il  neeveit  ses  propres  par^ 
tes  avec  une  résignation  atVMfBffâetédeaiM 
volt  peu  d'exemples. 

Après  la  nunrt  de  La  Garde  on  af^ta  à  de 
Tbou  kB  provisions  de  sa  charge  :  tfétstint  lea 
premières  que  Hurault  de  Cheveroy ,  son  bean- 
frère,  revêtu  depuis  peu  de  Ja  dignité  de  garde- 
des«ceauz ,  avott  aeellési.  Fanr  aatWUre  aon 
père  et  les  emprsaiamana  da  m findlle,  il  ae 
soumit  à  l'examen  :  Il  s'y  présenta  en  tremblant, 
bien  différent  de  ceux  qui  approchent  de  ce 
lieu  auguste  avee ttna  velx  arrogante  etw  ftaot 
d'airain.  Séguit-r  y  présidoit  avee  Prévôt  de 
Morsan  etBellievre,  fait  depuis  peu  président 
n  la  place  de  Baillet ,  et  qui  nuinta  depuis  aux 
plus  grandes  dlgi^tis.  De  Tbou  fiHUrteitagé 
pendant  deux  heana,  en  présence  dlaa  gnai 
nombre  de  conseillers,  suivant  l'usage,  entre 
autres  par  du  Puy  de  Saint-Vatérien,  onde  de 
ee  dn  Pay  de  Tatan ,  qui  depali  aat  «ae  fin  igao* 
minieuse.  Ce  magistrat,  fort  versé  dans  le  ditit 
civil  et  dans  le  droit  canonique ,  disputa  con- 
tre lui  très- vivement  Enfin  ,  le  parlement 
ayant  donné  aananét  et  pitaasBaemMal,  Bal» 
lièvre  le  conduit  à  la  première  chambre  dea 
enquêtes.  On  remarqua  qu'il  dit  en  le  menant, 
comme  par  un  esprit  prophétique ,  qu'un  Jour 
eehil  qal  le  animait  la  précéderait  dana  lea  pins 
grands  emplois.  La  modestie  du  jeune  de  llaa 
et  sa  destination  h  l'état  ecclésiastique  lui  fliatt 
faire  alors  peu  d'attention  à  ce  présage. 

Toid  sa  eondnita  dana  cette  ebarge.  Il  par- 
loit  peu,  s'appliquoit  fortement  à  ce  qu'on  disoit, 
avoit  du  respect  ponr  ses  présidens ,  traitoit  ses 
confrères  avec  honneur ,  deféroit  à  ses  anciens, 
et  vivait  avae  las  Jaauaa  avec  amitié  et  palIlasM. 
Angenout,  doyen  de  sa  chambre  ,  homme  qui 
avoit  beaucoup  de  lumières  et  d'expt>rlence , 
d'ailleurs  d'une  probité  digne  des  premiers  siè- 
cles; da  Drae,  Jawdatai,  Bralard  da  SMeri, 
aujourd'hui  chanceliér  de  France  ,  et  Marlllae 
de  Ferriéres ,  furent  entre  lea  aatraa  aea  aida 
particuliers. 

n  tot  dans  ans  lant  lappwlei  de  ppoeèa  ; 
même  depuis  il  s'en  défendit  autant  qu'il  put. 
Comme  un  des  derniers  de  sa  chambre,  quand 
il  failoit  opiner ,  il  avoit  une  attention  extraor- 
dlaalra  aux  opinions ,  et  aalvolt  caNa  ^al  M 
paroissoit  la  meilleure  ,  après  avoir  loué  celui 
(jui  la  voit  ouverte.  Il  n'en  disoit  pas  davan- 
tage ,  u  moins  qu'il  n'eût  de  nouvelles  raisons 
po«r  «Mltomar  an»  avii.  QoaBd  il  eammanylt 
à  paitar,  Il  m  paviH  YalMra  laa  éiaallaii  ; 
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avec  tranquilitô.  Cette  émolloii  pt  son  peu  de 
mémoire  lui  fiiisoient  souvent  perdre  ce  qu'il 
avoit  médite  ,  dont  il  ne  se  ressouveuoit  qu'a- 
près le  Jagpmént.  Yoalaot  prévtnlr  cm»  Ineoi»- 
modité ,  îl  ne  trouva  point  d'autre  expédient 
que  de  mettre  par  écrit  ses  raisons  en  abrégé  ; 
ee  qu'il  pratiqua  depuis  dans  les  plus  irapor- 
taiin  afHitrca.  Il  m  sVn  cadrait  pat ,  «t  Ta- 
vouoit  Ingénument  ;  mais  au  commencement 
cela  lui  donna  de  la  confusion  ;  car ,  malgré 
ses  ioId8  pour  s'approcher  de  celui  qui  parloit , 
Cl  qnotqnll  ftt  presque  tooijoan  aa  rait  de  la 
question  proposée,  sa  mémoire  infidèle  lui 
faisoit  toujours  oublier  une  partie  de  ce  qu'il 
vouloit  dire,  et  son  avis  n'étoit  jamais  assez 
développé  :  aemUable  à  ces  poèlaa  qui ,  gê- 
nés par  la  rime  oq  par  la  mesure,  ne  peuvent 
exprimer  leurs  pensées  qu'Imparfaitement. 
Aussi,  quoique  la  chambre  fût  convaincue  qu'on 
M  pmilt  Bleax  entrer  dans  la  dlIVaillé,  Il 
n'étoit  jamais  content  de  lui-même  ,  et  se  plal- 
gnoit  a  ses  amis  en  particulier  qu'il  lui  échap- 
poit  toujours  plusieurs  raisons. 

Jean  Texier,  fila  d*nn  antre  Jean  TexIer , 
professeur  cf'lèbre  en  droit  à  Orléans  étoit  pre- 
mier président  de  sa  cliambre.  Ce  magistrat 
vertueux  et  savant ,  mais  très-vieux  ,  mourut 
pen  do  tenpa  après. 

Philibert  de  Biou  ,  consciller*clerc ,  étoit  le 
second.  Il  étoit  d'une  noblesse  distinguée  de 
l'Autunois ,  et  des  amis  particuliers  du  premier 
président  ;  kmqnll  logeoit  dans  son  volrtvige 
il  manpcoit  tous  les  jours  chez  lui.  Il  nvoit 
ixaucoup  (io  candeur  et  une  intégrité  parfaite. 

Claude  l'aucun ,  d'un  esprit  vif  et  plein  de 
I  pssonim ,  ftrt  nds  à  la  plaee  do  Texier;  et  pen 
de  temps  après  ,  Bon  Broé  oeonpB  Mlle  de 
Dion ,  mort  en  son  pays. 

Broé  étoH  aussi  eonseiller-dec ,  et  avoit  mé- 
nagé Ica  Intérêla  partleoliers  do  la  Betoo^nère  à 
Rome  00  à  Fleinnee,  tvee  «ne  gronde  coo> 
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dnito.  Go  Ait  à  la  reoonmandotion  do  eetle  prin- 

cesoe  qu'il  fut  pourvu  de  cette  charge  :  il  ne 
sera  pat  inutile  d'en  dire  quelque  chose  df 
plus. 

n  étoit  de  Tonmon,  dans  le  VIvarais,  rt 

d'une  assez  bonne  famille.  Instruit  dans  les 
belles-lettres,  il  apprit  le  droit  sous  André  Al- 
ciat,  dans  le  temps  que  ce  jurisconsulte  ctuit 
en  France,  et  depuis  tt  enseigna  lul-néme  é 
Toulouse.  HiinTid  son  oncle  Pierre  deyillars, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  fut  fait  év(\|ue 
de  Mirepoix ,  Bruv  lui  succéda  dans  sa  charge 
de  conseiller  an  parlement  l*an  I  €61 .  Tous  deux 
avoient  été  avec  distinction  auprès  de  l'illustre 
cardinal  de  Tournon  ,  seul  protecteur  des  gens 
de  lettres  en  ce  temps-là.  Il  joignoità  la  cun- 
nolssance  du  droit  dvil  et  dn  drait  canonique , 
qu'il  posscdoit  parfaitement ,  une  pénétration 
particulière,  et  une  éloquence  vive ,  mais  douce 
et  insinuante  en  même  teraftt.  Elle  avoit  paru 
avee  édat  quand  il  sulvoit  le  barreau  ;  aussi 
lorsqu'il  fut  président ,  et  qu'il  se  trouvait  d'un 
avis  contraire  aux  autres,  c'étoit  toujours  si  po- 
liment ot  avec  un  tour  si  agréable  qu'il  rçfutoit 
le  sentiment  opposé ,  que  Jamais  persono^'éut 
lieu  d'être  mécontent  de  lui  Pour  les  diffirultés 
du  droit  canonique ,  il  les  deniéloit  avec  tant  de 
clarté  et  de  grâce,  qu'il  s'attiroit  l'attention  et 
les  regards  de  toute  la  ctiambre ,  dUttfiBifa  de 
ses  manières.  De  Thou  étoit  de  ses  principaux 
admirateurs, et  disoit souvent  que  tant  qu'il  avoit 
été  dans  le  parlement ,  il  n'avoit  vu  personne  a 
qu'il  il  eût  pku Souhaité  doresieniblér'àFiilirtf* 
manières. 

A  Faucon  succéda  Chainprond ,  d'une  no- 
blesse du  pays  Chartratn ,  homme  sévère  ,  dont 
la  capacité  approcholt  assez  de  celle  de  son  col- 
lègue, mais  qui  étoit  fort  éloigné  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  politesse.  Ce  fut  avec  ces  magis- 
trats que  de  Tbon  passa  tout  le  temps  qu'il  fut 
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[1579]  Comme  la  longueur  de  la  maladie  de 
l'aloé  de  Thou  foisoit  espérer  ù  sa  femme  qu'il  eu 
pourrait  revenir,  les  médecins ,  après  ploalenre 
remèdes  inutiles,  coffrèrent  son  narl  nu\ 
eaux.  On  choisit,  comme  les  melMcures ,  cilks 
de  Plombières  en  Lorraine ,  qui  sortent  du  pied 
des  montagnes  des  Vosges ,  et  Ton  fAsolQt  de 
partir  nu  commencement  du  printemps.  Le 
jeane  de  Thou,  avec  l'a  pré  m  ont  de  son  père, 
Alt  du  voyage.  Après  avoir  passe  par  Cbâloos- 
Mf-Marne ,  Il  arriva  avee  son  IMre  et  sa  belle- 
mur  à  Bar-le-Duc  ,  d'où ,  après  avoir  traversé 
la  Meuse  et  la  Moselle ,  et  passé  à  Toul ,  ils  se 
rendirent  a  Nancy.  De  Thou  y  alla  saluer  le  duc 
Cbulet,  dont  il  Ait  M  Uen  reço.  Il  fit  à  ee 
prince  les  excases  de  son  frère ,  dont  la  santé 
ne  lui  permettolt  pas  d'avoir  le  mt^mo  lionneur. 
De  ià  ils  passèrent  par  Saint-Nicolas ,  recom- 
mandaUe  par  la  benité  *di  ses  kitimens,  par 
les  pèlerinages  qui  s*y  fi>Dt ,  et  par  les  foires 
qui  s'y  tiennent  ;  plus  avant ,  par  Rémi  remont 
et  par  Ëpinal ,  célèbres  par  leurs  chapitres  de 
unes  de  qmdtté,  qui  ne  sont  point  obligées  de 
fliire  de  vœux.  Enfin  ils  arrivèrent  à  Plombiè- 
res, où  il  y  avoitdéjà  l)ien  des  malades  ,  venus 
des  provinces  voisines,  tant  de  l'Âileuiugne  que 
des  Pays-Bas. 

Pendant  qne  son  fi^  étolt  aux  eaux ,  de 
Thou  prit  avec  lui  un  guide  qui  parloit  fort  bien 
l'allemand ,  et ,  après  avoir  traversé  les  monts 
desYosges,  il  alla  par  Broyèws  à  St htlliidt , 
ville  consIdMrable ,  ainsi  appelée  d'imt  rivière 
du  môme  nom  ;  de  là  il  vint  à  Strasbourg.  Cette 
dernière  ville,  connue  par  son  antiquité ,  est 
déllMDMlne  du  côté  de  la  Fhmee  par  m  triple 
ftMsé.  Elle  est  ornée  d'une  belle  cathédrale, 
dont  la  principale  tour  est  d'une  hauteur  ex- 
traordinaire. De  Thou  ,  qui  voulut  y  monter  , 
Ait  saisi  de  frayeur  en  deseendaDt;  un  veut  vio- 
lent qui  s'éleva ,  et  des  ouvertures  qui  ne  mon- 
trent qu'un  affreux  précipice,  le  firent  frémir. 

11  vit  à  Strasbourg  Jeau  Lobel,  qu'il  avoit 
eoonu  à  Paris  dans  le  tempe  que  Lobel  élolt  à 
la  cour  agent  des  villes  impériales  :  c'ctoit  un 
Flamand  qui  avoit  beaucoup  d'érudition  et  une 
grande  conuoissance  de  l'ÂIlemagoc.  De  Thou 
sut  do  M  qne  Hubert  tmiguet,  fraufols  de  na- 
tion ,  et  qui  étolt  au  service  du  prince  d'Orange, 
ctoit  aux  eaux  de  Bade.  Lobel  lui  donna  pour 
lui  des  lettres  de  recommandatiou ,  atiu  qu  il 


pût  s'en  faire  connoltre  et  l'eutrelenir  avec  li- 
berté. De  Ttiou  vit  encore  à  Strai>bi)urg  Hubert 
Oiffen,  professeur  en  droit,  aux  gages  de  la 
république.  Il  fut  tout  un  jour  avec  lui  à  s'infor- 
mer des  savans  d'Allemaune  et  à  s'entretenir 
de  belles-lettres;  et  comme  il  l'avoit  couou  chez 
Paul  de  Foix,  Il  le  fit  rcsaouvenir  avee  plaisir 
de  ce  temps-là  :  heureusement  ce  jour-là  GilfeD 
ne  doiinoit  point  de  leçon. 

De  là  de  Thou  viut  u  liade,  où  trouvant  Lan- 
guct  de  krfslr,  Il  ne  le  quita  point  pendant  trois 
jours.  Il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  s'éloigner  de 
lui  que  dans  le  temps  que  Languet  prenoit  ses 
eaux.  11  ctoit  charmé  de  su  franchise ,  de  sa 
probité  et  de  la  soll^lé  de  son  jugement ,  non- 
seulement  par  rapport  aux  belles-lettres ,  mais 
encore  par  rapport  aux  inti  rèfs  publies ,  qu'il 
avoit  traités  toute  su  vie  auprès  des  priucçs 
avee  une  droiture  qui  a  peu  d'exemple  :  ee  sa- 
vant homme  possédoitsi  bien  les  affaires  d'Al- 
lemagne, qu'il  en  instruisoit  même  ceux  do 
pays.  De  Thou  eu  apprit  beaucoup  de  particula- 
rités; et  quand  il  le  quitta,  Languet  lui  fit  pré- 
sent d'un  petit  mémoire  écrit  de  sa  main  ,  qui 
contenoit  l'état  du  corps  germanique,  les  droits 
de  ses  diètes,  te  uoiubre  et  l  urdre  de  ses  cer- 
cles: de  Tbou  le  garda  soigneusement,  et  prit 
de  lui  la  route  du  chemin  qu'il  devolt  luire. 

Comme  ils  se  trouvèrent  à  Ilade  dans  le  lieu 
ou  l'on  prend  les  eaux ,  Lauguel  lui  (it  remar- 
quer Salttitbi ,  comte  d*Ysemboorg ,  qui  étdit  à 
une  des  fenêtres  vis-à-vis,  avec  Jeanne  de 
Ligne,  sa  femme,  sœur  du  comte  d'Arcnibertj. 
De  Thou  ne  la  connoissoit  point.  L.u)guet  lui 
demanda  enonlte  en  riant  ce  qu'il  ebolsirolt ,  s'il 
en  étoit  le  maître ,  ou  d'une  si  belle  femme,  ou 
de  l'archevêché  de  Cologne.  De  Thou  lui  ayant 
répondu  qu'il  ne  corapreuoit  rien  u  su  question , 
Langoet  la  loi  expliqua  :  il  lut  dit  qne  c*étoft*l& 
ce  Salentin  qui  étolt  devenu  si  amoureux  de 
mademoiselle  d'Arembcrg ,  qu'il  avoit  quitté 
son  riche  archevêché  pour  l'épouser. 

Il  i||onta  que  les  princes  et  les  grands  sei- 
gneurs allemands  qui  avolent  embrassé  la  reli- 
gion protestante  se  trouvoient  alors  fort  embar- 
rassés pour  décharger  leurs  familles ,  et  qu'ils 
étotent  obligés  de  marier  leurs  fliles,  qu'ils  ont 
presque  toujours  en  grand  nombre;  au  lieu 
qu'avant  que  le  célibat  des  religieuses  eût  été 
aboli  par  les  protestaus ,  ils  les  plaçoient  dans 
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de  riches  abbayes ,  dont  elles  étolent  prctquc 
iûres  de  devenir  nbbesses  dans  la  suite. 

De  Bade,  de  Tbou  vint  à  Pfortztieim  sur 
PBnlif  Tille  du  inaniQlsat  de  Bade;  et  passant 
par  la  Souabe ,  il  prit  la  route  deStattgard ,  qui 
n'est  éloianc  que  d'une  petite  journée.  Sur  le 
chemin  il  eut  une  aventure  peu  considérable, 
mais  doDt  on  peut  parler  dam  lavfe  d*an  parti- 
eoller.  Son  truchement  s'égara,  de  même  qu'un 
gentilhomme  de  Souabe  qui  les  neoompnpnoit , 
mais  qui  ne  savoit  ni  le  lutin ,  ni  l'italien ,  ni  le 
françato.  Ce  gentllhontme,  qui  ne  cuit  pas  qu'on 
pîit  gagner  Stultgard  sans  prendre  des  chevaux 
frais,  s'nriètn  dans  le  milieu  d'un  petit  villape, 
alla  chez  le  ministre  du  lieu  ,  et  le  j^ia  de  dire 
à  de  Thoo  qttll  éteit  h  propos  de  mettre  pied  à 
terre.  De  TÎiOU  n'étoit  point  content  de  s'arrê- 
ter dans  un  endroit  t\u\  lui  paroissoit  si  incom- 
mode ;  cependant  il  fallut  rester.  11  pria  le  mi- 
nistre, qui  parMt  latin,  de  venir  dinar  aree 
enx  dans  l'hôtellerie,  pour  être  son  interprète, 
aussi  bien  que  du  penlilhorame  et  de  l'hôte.  Il 
y  fit,  contre  son  attente,  meilleure  chère  que 
pendant  tout  le  reste  de  «on  voyage  :  é'élolt  le 
2.'^  de  mai ,  jour  destiné  à  la  fête  du  pape  saint 
T  rbain.  Surpris  qu'on  ne  travailloit  point  ce 
jour-là,  qu'il  faisoit  très-beau  temps,  il  en  de- 
manda la  raiera  an  ministre;  mais  il  n*en  put 
rien  tirer  qve  ealol'Ci  n'eût  dit  tout  ee  qu'il 
pensoit  du  massacre  de  la  Saint-Barthélcmy, 
qa'il  appeloil  la  boucherie  de  Paris ,  après  cela 
tl  lui  parla  ainsi  : 

>  Quoiqu'on  ait  aboli  lès  BDCIennes  supersti- 
tions ,  il  est  cependant  demeuré  parmi  le  peuple 
de  certains  Jours  qu'il  fête  avec  di-votion  ;  on 
n*a  jamais  pu  les  loi  dter  de  l'euprit,  quelque 
peine  qu'on  ait  prise  pour  le  désabuser  :  celui-ci 
en  est  un.  Ces  gens  grossiers  ,  qui  ne  sont  oecii- 
pés  que  de  leurs  intérêts,  se  sont  mis  dans  la 
tile  depuis  leng-temps  que,  s'il  Alt  ban  temps 
à  pardi  Jour  que  celui-ci ,  leurs  vendangie,  en 
quoi  consistent  tontes  leurs  richesses,  seront 
abondantes.  C'est  ainsi  qu'on  fête  en  France  le 
Jour  de  Saint-Vincent,  qui  est  le  S  d'avril.  •> 

De  là  de  Thou  vint  h  Stuttgard ,  principale 
place  dti  diiclié  de  Wurfeinltcr-.'  :  elle  est  située 
sur  les  bord  du  Neclier,  dans  un  pays  agréable , 
avec  un  fort  bean  ohltean.  Il  y  dia  saluer  le 
duc  Louis ,  qui  lui  fit  entendre  un  coneart  au- 
quel il  prit  lieauPonp  de  plaisir. 

Tout  proche  est  Ksling,  \ille  impériale  sur  ia 
même  rivière.  Le  Nedcer  a  sa  seuree  pra^e  de 
celle  du  Danube  et  des  montagnes  d'Arbonne, 
et ,  passant  par  Rotweil  et  par  Tubingc,  prend 
son  cours  entre  des  coteaux  chargés  de  vignes 
des  don  cOlés;  il  sépare  la  Souabe  par  le  mi- 


lieu, en  serpentant  jusqu'à  Heidelberg,  au- 
delà  duquel  11  se  Jette  dans  le  Rhin.  Pour  venir 
à  Esling,  de  Tbou  passa  cette  rivière  sur  un 
poot  de  eommunieatton  avec  Stuttgard.  Esling 
est  un  lieu  renommé  par  sa  fabrique  d'artillerie 
et  par  l'abondance  de  ses  vins.  Dans  les  celliers 
de  l'hôpital ,  ou  en  conserve  une  grande  quan- 
fM  en  des  touneanx  d'Une  grandeur  extraordi- 
naire;  le  plus  grand  Cit plaeé  le  premier,  et  les 
autres,  dans  une  longue  suite,  diminuent  à 
proportion  :  le  vin  s'y  garde  trè»4oog-temps. 
On  en  but  &  la  aanté  te  M.  de  Thon ,  du  nu* 
méro  40 ,  d'tm  v!n  qu'on  disoit  être  de  quarante 
feuilles;  les  princes  d'AUema<;ne  le  prennent 
par  remède,  et,  à  luesure  qu'on  en  retire  du 
plus  grand  tonneau ,  en  en  remet  autant  du 
tonneau  voisin ,  mais  qui  est  plus  nouveau. 

D'Esliug  de  Tiiou  vint  a  Geppioghen  sur  la 
Wils ,  autre  place  du  duché  de  Wurtemberg. 
Le  prinee  Christophe ,  père  dn  due,  en  a  lUl 
un  château  de  plataance  avec  des  Jardins  très- 
agréables  ;  ses  eaux  médicinales  sont  en  réputa- 
tion. Albert  de  Bavière  étant  venu  les  prendre, 
de  Tbou  alla  le  sahier.  Ce  prince  l'Inlerragcu 
sur  les  affaires  de  Trance  ;  mais  sa  maladie  M 
permit  pas  à  de  Thou  d'élre  long-temps  avec 
lui  :  il  ne  fut  pas  plutôt  retourné  dans  ses  Etats 
qu'il  y  meumt. 

Tournant  ensuite  du  côté  du  Danube,  de 
Thou  vit  Ulm,  qui  est  sur  les  twrds  de  ce 
fleuve,  et  reprit  son  cliemin  par  Burgaw.  Il 
avoltdéjà  su  de  Languet  que  de  tout  le  grand 
patrimoine  de  l'archiduc  Ferdinand ,  qui  s'éten- 
doit  depuis  les  Alpes  de  Carniole  jusqu'aux 
montagnes  des  Vo!!{'es,  au  dt  ia  du  Uhîo,  c'é- 
tait le  SCUl  bico  que  les  princes,  ses  neveux, 
flisdcson  frère  Mnximilien,  avoient  laissé  aux 
enfans  que  l'nrchiduc  I-erdinand  avoit  eus  de 
Philippine  Velser,  qui  vivoit  encore  :  exemple 
de  la  vén^vtion  qu'ont  les  Allemands  pour  hi 
dignité  do  mariage;  Ils  ne  souffrent  point  que 
des  enfans  issus  d'un  mariage  inégal  ,  clandes- 
tin et  contracte  coutre  la  volonté  des  pareus , 
passent  pour  légitimes,  ni  qu'ils  partagent  la 
succession  de  leurs  pères. 

Il  partit  de  la  pour  AusbonrL'.  Sa  grandeur 
et  i'eciataute  richesse  de  ses  liabilans  la  lont 
passer,  avec  laisea,  pour  la  plus  eansldérabla 
ville  d'Allemagne.  Il  y  séjourna  quelques  jours 
pour  la  visiter  ;  il  y  vit  les  maisons  des  Foulure  f  l\ 
et  fut  surpris  eutre  autres  de  la  raagniliceoce  de 
Mare  Feufcre,  qui  avoit  fUt  une  dépensa  pru> 
di^leusc  pour  les  Jardins  de  sa  maison ,  situte  m 
bas  de  la  viUe.  11  y  avoit  fait  eoaduira  Isa  ( 


(I)  Fugger, 
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d'an  petit  ruisseau  qui  est  au-dessous ,  par  des 
pompes  qui  fournissent  à  plusieurs  Jets  d'eau, 
et  qui  remplissent  guautité  de  canaux.  Marc 
Fmdtra  avolt  da  plat  amaMé  m  Donbre  mir- 
pranaot  de  médailica  de  enivra,  d'nrgent  et 
d'or,  que  de  Ti)Ou  examina  avec  soin.  De  Thou 
vit  encore  Jérôme  Woltius,  qui  a  traduit  tant 
d'anteors  grecs  et  conlriboé  al  attlemnit  à 
éelafraftrl*t>i&toire  bysantine.  D'Ausbourg,  ayant 
passé  par  Menimin<:eu  ,  il  vint  à  fJndau,  ville 
ngréabiemcul  située  sur  le  bord  du  lae  de 
ânatance,  que  te  Rhin  traverse  comme  le 
Bhône  traverse  celui  de  Genève,  sans  se  mêler 
avec  l'eau  du  lac:  semblable  à  la  fontaine  d'A- 
rétbuse ,  dont  i'eau ,  comme  dit  Uomère ,  sur- 
naita  eamme  de  rbnile ,  aana  se  eonibndrt  avee 
d*antre  eau.  Ceux  qui  font  le  tour  du  lac  ne 
snurolent  avoir  la  vue  plus  agréablement  occu- 
pée: ce  sont  des  coteaux  d'une  pente  douce, 
ebargéa  de  vfgpea  de  Un»  côtés ,  jusque  snr  aea 
liordi,  et  qnJ  fbrmcnt  dans  fean  nne  claite 
perspective, 

De  là  de  Tbou  se  flt  conduire  par  eau  a  Con- 
alance,  également  bien  altade,  à  Uratre  boot 
le  plus  bas  du  lac.  Il  eut  laeuricrité  de  voir  le 
lieu  ou  il  y  a  plus  de  deux  cens  ans  que  s'assem- 
bla ce  concile  célèbre  (l),  qui  non-seulement  ré- 
tablit alors  l'nnlon  dans  l'Eglise,  mais  qui ,  par 
une  sage  prévoyance  ,  donna  les  moyens  de  l'y 
rcaMttre  à  l'avenir.  Il  fit  en  même  temps  des 
vaux  pour  le  retour  de  cet  esprit  de  ctiarité 
dana  le  eeenr  dea  dndtim.  Il  semble  qu'il  y 
aolt  éteint  aujourd'hui  par  l'animosité  de  leurs 
gaerres  civiles,  quoiqu'il  n'y  puisse  subeister 
que  par  la  paix. 

De  là,  suivant  teufeuf»  les  bords  du  Bhln ,  il 
passa  par  Stain  et  par  Scbaffouse ,  un  des  prin- 
cipaux cantons  des  Suisses ,  par  I-auffenbourg 
et  par  Rhiofeld,  où  le  Ithiu  se  précipite  dans 
aon  lit  de  fort  baut,  par  caseadca  et  avee  un 
trto-grand  bruit  ^Jua^n'à  Bile  •qu'il  eommence 

h  élrv  m\i^^lh!r,  et  où  de  Thou  se  rendit. 

Le  séjour  de  Bâie  ne  lui  fut  pas  inutile  :  il 
avoR  des  lettres  de  Pilou  pour  Théodore  Zuing- 
her  et  pour  Basile  Amerbaeli ,  homme  poli  et 
officieux.  Il  ne  quitta  point  ce  dernier,  qui  lui 
flt  voir  chez  lui ,  avaut  toutes  choses  ,  des  re- 
cualla  manaserlta,  daa  nédailica  anetamea  et 
quelques  petits  meubles  qu'Bnsne^avoit  laissés 
a  Amerbach,  son  père,  par  son  testament, 
entre  autres  un  globe  terrestre  d'argent,  bien 
eahuBfaléel  gravé  par  m  auvriar  da  Zurich. 

(1)  Ce  concile  Gl  |M'rir  dutis  les  «uppikes  Jean  Hui  cl 
Jérom  de  Pragiaa,  lesquels  s'y  éUileu  ternies  sor  la 
fcl#nassaf  wmbiH. 


Dans  le  temps  que  de  Thon  le  regardait  avec 
attention ,  il  s'ouvrit  par  le  milieu  :  on  remplit 
aussitôt  de  vin  les  deux  hémisphères,  et  l'on  but 
à  la  santé  da  M.  de  Tbou,  suivant  rusage  du 
pays.  De  là  on  le  conduisit  à  la  bibliothèqoe  pu- 
blique, où  l'on  garde  les  manuscrits  de  plusieurs 
couuuentateun  grecs  sur  Platon  et  sur  Arioste. 

Il  visita  FéUx  Flater,  doeleur  en  médecine, 
logé  dans  une  grande  et  agréable  maison ,  où 
il  le  reçut  fort  civilement.  Plat»  r  lui  fit  voir 
dans  sou  écurie  une  espèce  d  aue  sauvage,  de 
la  grandeur  des  mulets  de  Tosesne  ou  d'Au- 
vergne. Cet  animal  avoit  le  corps  court  et  de 
longues  jambes,  la  corne  du  pied  fendue  comme 
celle  d'une  bicbe ,  quoique  pUis grosse,  le  poil 
bériisé  et  d*nne  eoulear  jaunâtre  et  braua.  n 
lui  montra  encore  un  rat  de  montagne,  da  la 
grandeur  d'un  chat ,  qu'ils  appellent  une  mar- 
motte; il  étoit  enfermé  dans  une  cassette ,  et 
comme  H  avoft  pMMlsHrtvti»  sans  manger,  il 
étoit  tout  en^:ourdi.  Plater  avoit  aussi  Fétui  des 
fossiles  de  Conrad  Gesner;  on  l'a  voit  apporté 
de  Zurich  tel  qu'il  est  décrit  et  dessiné  dans 
un  de  ses  livrés.  Cet  étui  renferraoit  bien  des 
raretés  différentes,  entre  autres  quantité  d'in- 
sectes particuliers  qui  semblent  autant  de  jeux 
de  la  nature.  De  Thou  les  examina  à  loisir  et 
avee  une  grande  c8riodfiè',^1iÉ4^irnièrlSbeb', 
qui  s'y  coonoissoit  fort  bien.  H  alla  voir  ensuite 
Théodore  Zuingher,  dans  une  maison  qui  ap- 
partcnoit  à  ce  savant  homme ,  et  qu'il  avoit  or- 
née de  plusieurs  Inaeflptions ,  en  quoi  U  exed- 
loit.  U  alla  voir  de  là  te  magasin  da  Pierre  Pcma 
de  Lucques  :  ce  vieillard  étoit  encore  si  vigou- 
reux ,  qu'il  travailluit  lui-même  à  son  impri- 
merie. Enlln ,  après  avoir  ramerdé  Amerbadi 
de  sa  politesse ,  il  partit  de  Bâie  pour  venir  le 
soir  coucher  à  Muibausen,onse  tenolt  une  foira 
comme  il  y  en  a  souvent. 

On  trouva  devant  ea  bourg  une  grande  plaine 
où  s'assemble  durant  la  foire  une  prodigieuse 
multitude  de  monde ,  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  i  on  y  voit  les  femmes  soutenir  leurs  ma- 
ris, et  les  micB  leurs  pères,  dianoelans  sur 
leurs  chevaux  ou  sur  leurs  ânes;  vous  croyez 
voir  une  foule  de  Bacchantes  et  de  Corybantes. 
Dans  les  cabarets  tout  est  plein  de  buveurs  ;  là 
de  Jeunes  Hllea  qui  les  servent  leur  verMUt  du 
vin  adroitement  d'une  grande  bouteille  à  laug 
col.  Elles  les  pressent  de  boire  en  les  agaçant 
par  mille  plaisanteries  j  elles  boivent  elles- 
méoMs  et  reviennent  souvunt  Mn  la  nÉna 
chose,  après  s'être  soulagées  du  vin  qu'cHcs 
ont  pris  :  ce  spectacle  plaisant  et  nouveau  pour 
de  Thou  dura  bien  avaut  dans  la  nuit.  Ce  qu'il 
yada  particulier,  est  que,  dans  un. ai  grand 
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ide  peuple  et  parmi  tnnt  d'ivmguet,  | 
tout  se  pnssr  snn''  qucrelk'  et  sans  contestniion  :  ] 
ce  fui  iiiutilenifiil  qu'il  appela  plusieurs  lois 
•on  b6te,  tropoocopé  à  lervir  tant  de  monde; 
rhdte  ei^a  Ini  fil  préparer  w»  lit  el  olInnijBr  on 
poéle. 

De  Tbou  sortit  de  lu  de  graud  matin  :  ayant 
lafsié  Golmar  à  droite,  il  Tint  dtner  dans  an  vtl> 

lage  n  la  source  de  la  Moselle.  On  y  trouve 
(|uantito  de  grandes  et  d'eAcdlnitcs  truites,  qui 
M'iaucent  uvi-c  iiiipeluuàite  ;  comme  l'eau  est 

fort  baise,  en  lea  pent  prendre avee  la  main. 

De  là  il  n  vint  à  Plombières.  Il  y  trouva  son 
frère  peu  soulatré  par  les  eaux,  et  résolut  avec 
sa  belie-sa:ur  du  le  recouduire  chez  lui.  Ils  re- 
vinrent par  Bonrbonne  où,  de  l*avla  dca  mé- 
di  cins,  ils  séjournèrent  quelques  jours  pour  es- 
sayer des  é.'ïiix  ,  qui  no  firent  pas  un  meilleur 
effet  que  les  autres.  Entin ,  ayant  passé  u  Lau- 
grea  et  à  Troyea ,  ils  le  nuncnèrentà  Paris.  Son 
frère  y  mourut  au  bout  du  quel(|ues  mois,  mal- 
gré les  soins  infnti^'ablcsde  sa  femme ,  qui  avoit 
un  courage  au-de^os  de  son  sexe ,  et  après  bien 
des  remèdes  IavUIcs.  Peo  de  roemens  avant  sa 
mort  il  recouvra  la  parole,  dont  il  avoit  presque 
perdu  l'usage  dans  le  enurs  d'une  si  grande  ma- 
ladie ;  il  pronoD^-a  distiuctemeut  u  haute  voix 
ee  venet do  psaome  50  :  Setgntur^nê  me M^e-  \ 
frz  pas  (1p  devant  votre  fnce ,  et  ne  retirez 
point  de  moi  votre  Savut- Esprit  ^  €k  rendit  le 
deroier  soupir. 

Son  père ,  qui  malgré' sa  doolcor  loi  donna 
dans  ee  moment  sa  bénédirtion  ,  s'abstint  pen- 
dant quelques  jours  d'aller  au  palais ,  et  pour 
éviter  les  visites  se  retira  dans  la  maison  de  l'é- 
véqoede  Chartrea,  son  frire,  eheaqnl  logeolt 
aon  fils  Jacques  de  Thon. 

Là,  ce  prélat  et  l'avoent  mènerai ,  snn  autre 
frère,  le  prièrent  avec  instance  de  foire  réflexion 
aar  la  diminnilon  de  aa  bmllle,  et  lui  deman- 
dèrent s'il  ne  serolt  pas  plus  à  propos  de  feire 
clianger  d  etat  à  son  fils,  que  de  le  laisser  dans 
celui  qu'il  lui  avoit  choisi.  Le  premier  prési- 
dent ne  s'en  éloignait  pu;  mala ,  plm  oeenpé 
des  affaires  publiques  que  de  celles  de  sa  ramille, 
il  Inissolt  couler  le  temps  sans  se  déterminer. 

De  1  hou  etoit  accoutumé  au  céliliat ,  ut  son 
anabltlon  n'envlsageolt  qoe  quelqne  ambassade 
pour  continuer  ses  voyn[;es  :  ainsi  il  s'excusoit 
auprès  de  ses  oncles,  et  s'en  renielloit  entière- 
ment a  la  volonté  de  son  pure.  Ce  fut  du  cette 
manière qne  ae  pnsM  le  icste  de  cette  année, 
qu'il  employa  avec  la  veuve  de  son  frère  è  se 
consoler  de  leur  perte  œmmuue. 

[lâSO]  L'année  suivante,  la  peste  emporta 
bien  dv  monde  :  ce  qui  obligea  de  The«  d'aller 
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parlement  ,  homme  d'esprit  et  ami  de  sa  fa- 
mille. Le  duc  d'Anjou  etoil  alors  au  Plcssis-lea- 
Tonrs,  et  soogeolt  aériensement  à  la  goene  dea 

Pays-Bas. 

De  Thon  avoit  pour  ee  prince  des  lettres  de 
recommandation  de  son  pere,qui  etoit  son  ehau- 
eeller.  Il  se  fit  peéaenter  par  Jean  de  Siaaié , 
favori  du  due,  mais  qui  ne  le  fut  pas  long- 
temps. Ce  prince  le  reçut  obligeamment ,  et  le 
congédia  après  lui  avoir  demande  des  nouvelles 
de  la  conr.  De  Thon  ae  retin  à  Maillé>tnval, 
chiltenu  considérable  en  Touraloe.  Là,  s'occu- 
pant  tantôt  à  l'étude,  tantôt  à  la  cliasse,  il  fit 
la  description  de  Maille  en  vers  ïambes.  Elle  fut 
imprfanée  depnia,  tant  pour  la  satbfutton  de 
Nicolas  Perrot,  conseiller  au  parlement,  homme 
d'une  gravité  antique,  mais  poli  et  qui  étoil 
alors  de  la  cour  du  duc  d'Anjou ,  que  comme 
nne  preuve  de  sa  raeqpnolssansn  panr  on  lifn 
qui  lui  avoit  servi  d'asile. 

Knfm,  comme  II  crut  que  c'étoit  séjourner 
trop  long-temps  dans  uu  même  lieu ,  il  un  partit 
avee  llennet  et  avee  Glllea  de  La  Normudière, 
frère  de  cet  avooat  :  ce  dernier  leur  servit  de 
guide.  Ayant  passé  par  Alençon,  Sée?  et  Fa- 
laise ,  il  arriva  a  Cacu,  ou  il  logea  chez  Jean 
de  NovInœd'Aoblgny,  qoi  M  fit  nne  magni- 
fique réception. 

Il  alla  voir  l'al)baye  de  Saint-Etienne,  qui 
semble  commander  le  château.  Eiie  avoit  été  rai- 
née an  oanmieneementdca  gnerraa  dvllea ,  ansai 
Iiien  que  le  tombeau  de  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie, roi  d'Angleterre,  et  on  les  avoit  de- 
puis réparés  comme  ou  avoit  pu  :  c'est  une  ab- 
bajw  fondée  antrefiila  par  ee  même  due,  avee 
de  f;rands  revenus.  On  y  volt  encore  dans  la 
cour  l'écu  des  armes  des  «gentilshommes  qui  pas- 
sèrent avec  lui  à  la  conquête  d'Angleterre.  De  là 
00  hd  Itt  voir  Indiitann  et  l'endroit  par  où  Fn» 
mirai  de  Coligny  l'avoit  attaqué  pendant  la  ma- 
ladie do  duc  d'Ëlbuuf.  Il  apprit  de  ceux  qui 
l'accompagnoient  que  la  Rehne-ntère ,  y  étant 
venue  qneiqae  tempe  aprèa,  «voit  ditqn'elle  ne 
coraprenoit  pas  comment  on  avoit  pu  sitôt 
rendre  une  si  bonne  place,  que  des  femmes  au- 
raient pu  défendre  avee  leurs  quenouillea  :  œ 
qu'elle  ne  disolt  pas  sans  taxer  le  gonvemenr 
de  Iflcheté  ou  de  trahison. 

11  avoit  envie  d'aller  jusqu'à  Coutances;  mais 
il  se  détourna  pour  passer  par  l'abbaye d' A nnay, 
du  diocèse  d'Avrancbea,  dont  étoit  abbé  Jean 
Prévôt  qni  l'accompagnolt ,  frère  d'Au^istin 
Prévôt,  greffier  au  parlement,  auteur  de  quel- 
ques poMea  latines  fort  élégantes.  Gel  abbé 
n'étoft  pas  ignorant ,  mais  grand  pariear,  médi- 
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sant  et  si  mauvais  plaisant,  qu'il  eo  étoit  insup- 
portabto.  U  fil  et  dit  plastean  dioies  à  la  honte 

de  ses  rellgictix  ,  qui  vivolcnt  sans  rè^jle  ;  et 
enfin,  montrant  les  mure  de  l'abbaye  qui  ^ient 
fort  en  désordre.  Il  leur  dit,  par  aie  froide 
nlllerie  et  pour  leur  reprocher  lênr  ignorance , 
que  si  les  murs  étoient  dnns  ce  désordre-là  ^ 
cela  ne  venoit  que  de  ce  qu'il  n'y  en  avoit 
pas  on  d*eax  qol  les  pût  KHileÉlr  d^ui  Mvl  mot 
latin. 

M>î.  do  Se\ ,  ficntilshommes  du  pnys,  de- 
meuruient  proche  de  Cou  tances.  Ils  étoienl  pa> 
rem  de  MM.  de  Tboo ,  car  Jean  de  MaHe , 
évéque  de  Gontances ,  frère  du  chancelier,  et 
qui  fut  massacre  avec  lui  par  le  peuple  de  Paris 
(  dont  les  armes  même  se  voient  encore  à  la  clef 
de  la  Toûte  de  l'église  deCaottiieei),  avoit  ma* 
rié  Hilaire,  sa  sœur,  à  un  de  Sey,  gentilhomme 
du  voisinnfîc,  dont  ces  de  Sey  étoicnt  descendus. 
Il  ne  resta  que  trois  jours  dans  cette  ville,  qui 
cet  m»  nrarallles  ;  de  là ,  paMant  par  Graaff  Ile, 
il  arriva  à  A\rnnches,  où  il  coucha  chez  le- 
véque.  Le  lendemain  il  alla  voir  une  abbaye  fa- 
meuse, qu'on  nomme  4e  Mont-Saint-Michel ,  au 
péril  de  la  mer. 

C'est  un  rocher  escarpé  de  tous  côtés ,  qu'on 
croit  avoir  été  nntiofnis attaché  a  la  terre;  il  en 
est  à  présent  séparé  de  deux  lieues,  que  l'on 
pâme  à  cheval  quand  la  mer  cet  baiseï  Sa  figure 
conique  eit  enfennéetout  autour  d'un  mur  fort 
élevé;  on  y  monte  par  des  degrés  tailles  dans 
le  roc ,  sans  aucun  repos.  Cet  escalier  forme  une 
me  iiordée  des  deox  eAtéa  de  bootlqoes ,  où  l'on 
irend  aux  pèlerins  des  chapelets,  des  images  de 
plomb  et  d'autres  choses  pareilles;  il  y  a  aussi 
quelques  hôtelleries  pour  les  loger.  Âu  haut  du 
raeher,  qui  aboutit  en  cône,  eommeje  viene  de 
le  dire,  il  y  a  une  citadelle  où  est  l'abbaye,  aussi 
prande  et  aussi  spacieuse  que  le  roclîer  a  de 
tour  par  bas.  Le  bâtiment  est  soutenu  par  des 
arei*lMMtanfl  de  pierre,  qpl  serreDtaiMri  à  éle> 
ver  avec  des  poulies  toutes  les  groiies  provl- 
sions  de  la  maison. 

L'église,  magnifiquement  bâtie,  a  une  tour 
fort  élevée,  qol  sovHent  «ne  flgare  de  ndnt 
Michel  dorée  et  éclatante  au  soleil  ;  il  y  a  deux 
cloîtres  voûtés  l'un  sur  l'autre,  et  des  réfectoires 
de  luèmc,  des  offices,  des  citernes  et  une  bi- 
bllothèqiie  oà  II  y  avoit  antrefolade  boas  nna- 
nuscrits;  on  voit  dans  la  maison  de  l'abbé  une 
grande  galerie  fort  bien  percée;  enfin  tout  est 
au  haut  de  ce  roc  si  graod  et  si  spacieux ,  qu'il 
semble  qu'on  se  promène  enterre  fernae.  A  eMé 
de  la  maison  ribl)ntialc'  on  trouve,  entre  le  midi 
et  le  couchant,  un  petit  jardin  de  terre  rappor- 
tée ,  ou ,  maigre  le  froid  du  climat ,  il  vient  de 
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fort  boM  aatans.  Ce  Ifen ,  qui  deit  lUn  l'admi- 
ration de  tonte  la  France  et  de  tenta  l'Europe, 

fût  anciennement  bâti  avec  beaucoup  de  dé- 
pense. On  doit  être  surpris  que  d'un  désert  sté- 
rile ,  éloigné  de  tout  «Rnmercc ,  d'ailleors  d*nn 
abord  si  difflelle  que ,  lorsqu'il  est  baigné  de  la 
mer,  à  peine  y  peut-on  aborder  avec  des  cha- 
loupes ,  la  réunion  de  nos  ancêtres  ait  fait  un 
lieu  si  nervellleK  et  qu'elle  ait  aunaonté  tant 
d'obstaclea  et  de  diflkmHés.  J'eqiàre  que  le  lee- 
teur  ne  trouvera  pas  ces  remarques  inutiles. 

Au  sortir  de  cette  abbaye ,  de  Thou  vint  par 
Salitf-Jamea  etpar  Fougères ,  ville  de  la  Hante» 
Bretagne,  à  Saint-Aubin  du  Cormier,  lieu  célè- 
bre par  la  I)ataille  qui  s'y  donna.  Il  y  a  quatre- 
vingt-<M>zeaus,  entre  l'armée  du  Roi,  comman- 
dée  par  Louis  de  La  TMoNuille ,  et  celle  de 
Ix)uis,  duc  d'Orléans,  et  du  prince  d'Orange,  qui 
furent  tous  deux  fiits  prisonniers. 

Enfin  il  revint  u  ilcunes ,  capitale  de  la  pro- 
Ttnee,  OÙ  le  parlement,  qui  est  semestre,  r^e 
encore  aujourd'hui  ;  il  étoit  autrefois  à  Nantes, 
OÙ  les  ducs  de  IJmtagne  avolent  fait  bâtir  un 
grand  palais.  De  là  il  revint  a  MailU  ,  par  Vitré, 
Laval ,  Ghâtaan«GoBthier ,  Angers ,  Saumur  et 
Tours. 

A  son  arrivée  il  roout  des  lettres  de  son  père , 
qui  lui  luandoit  d'aller  trouver  le  maréchal  de 
Gossé  pour  dee  afMres  de  eonséqusnco.  Ce  sei- 
gneur étoit  allé  à  Poitiers  dans  le  dessein  de 
joindre  le  duc  d'Anjou  ,  qui  en  étoit  parti  pour 
aller  trouver  le  roi  de  Navarre  en  Perigord  ,  et 
pour  tàeber  da  la  porter  à  la  pats.  JDe  Thon  ftit 
donc  obligé  do  prendre  la  poste  avec  son  Adèle 
Dennet,  non  sans  courir  quelques  risques;  car 
les  partis  commençant  dq|a  à  se  mettre  eo  cam- 
pagne, comme  si  la  guerre  edtété  déclarée,  il  Ait 
arrêté ,  mais  relâché  aussitôt  qu'on  le  reconnut. 

Il  trouva  encore  le  marécluil  à  Poitiers  ,  et 
s'acquitta  des  ordres  que  son  pere  lui  a>uii  don- 
nés. Il  entretint  sur  la  même  sujet  BeUièvre, 
envoyé  du  Roi ,  et  revint  aussitôt  a  Maillé.  Per^ 
rot ,  qui  étoit  resté  A  Tours  U»  puis  le  départ  du 
duc  d'Anjou ,  l'y  vint  trouvei*.  ils  résolurent 
tous  deux ,  contre  l'usage  des  cenrliians ,  d'al- 
1er  à  Bourgoell ,  abbaye  située  dana  un  des  plus 
beaux  pays  du  royaume  ,  pour  voir  Simie  ,  que 
le  duc  d'Actjou  venoit  de  disgrâcier ,  et  pour  lui 
témoigner  que  elle  Tavolent  honoré  dans  sa 
faveur ,  ils  gardoient  pour  lui  les  mêmes  scntl- 
mens  dans  sa  disgrâce.  Simîé  les  reçut  avec  de 
grandes  marques  d'amitié  :  i'eutrelien  ne  roula 
que  sur  son  malheur. 

[  1  :>8 1  ]  Ensuite  ils  se  séparèrent ,  oprès  que  de 
Thou  lui  eut  offert  les  bous  offices  de  son  pere, 
et  le  crédit  qu'il  pouvoit  avoir  auprès  du  duc 
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iCAojou.  L'hiver ,  qui  avoit  été  r«de ,  nvoit  bMii- 
coup  dinaiuuK  uoe  maladie  qui  avoU  emporté 
iNDt  de  monde  ;  cela  obligea  de  Thou  de  reve> 
nlr  à  PlMii,  f  élMit  de  plus  npptié  par  son 
l'iTc ,  qui  n'avoit  point  quitté  cette  grande  ville. 
Ou  y  étoit  occupé  à  l'exécution  des  articles  de 
lu  cooféreuce  de  Fleix.  Entre  autres  conditions, 
m  y  étoit  convenu  qu'oo  4é|Ml«ralt  du  ososell* 
k'i  sdu  parlement  de  Paris  pour  rendre  la  justice 
en  Guienne ,  au  lieu  de  la  chambre  mi-partie  de 
cettD  province ,  où  la  difiérence  de  la  religion 
tnmoÊt  taat  d'aigrear  dan»  tei  Mprili,  qa*etle 
se  reroarquoit  jiis(|ue  dans  les  jugemfns  de  celte 
diambrc  :  cela  faisoit  un  tort  cunsidéral>le  À 
caax  du  pays ,  qui  souffroient  une  grande  vexa- 
tim.  Pour  en  arrêter  le  cours ,  on  eholaft  dense 
cnselllcrs  laïques  et  deux  clercs,  auxquels  le 
Koi  donna  pour  président  Antoine  Séguier, 
dont  Tesprlt  adroit  et  plein  d'expédiens  n'en 
était  pas  moins  équitable.  Ségnler,  ami  parti- 
i  nlitT  du  jeune  de  TIkuj  ,  le  flt  nommer  avec 
<ÀKiueley ,  bour^^uignon ,  homme  d'un  grand 
jugement  et  d'un  profond  savoir  ,  pour  remplir 
les  denx  places  de  ooueillert  eocMttastlqnes. 

Parmi  les  laïques,  on  choisit  entre  antres  .îcaii 
d«'  Thumery ,  Claude  du  Puy  et  Micliel  Hurault 
«le  L'Hôpital,  petit-lil:>  du  grand  cliancelier  de 
insùtHÊÊi,  Ce  denier  avolt  été  raça  eoneelller 
depuis  peu  de  temps.  Il  avoit  épousé  Olympe , 
tille  du  président  de  Pibrac,  qui  avoit  fait  por- 
ter ce  nom  à  sa  ilite,  en  mémoire  de  1  honnête 
et  aairaat  cemmeroe  (pi*ll  avoit  m  antrelbis  à 
l'crrare  avec  Olympia  Morata  dans  le  tem|>s 
«lu'eile  était  auprès  de  la  ducbesse  Renée  de 
iVance. 

CéloltmJeuM]ioiiiaied\nigteltéi«vé,  et 

qui  éerivolt  fort  bien  en  latin  et  en  françois  ;  il 
le  fit  bien  voir  par  les  écrits  qu'il  publia  au  su- 
jet des  troubles  de  France.  Comme  il  purtoit  le 
même  nom  qoe  aso  grand-père ,  et  qnll  élolt  de 
in  mêmdiaiaibre  dont  avoit  été  ce  chancelier, 
de  Thou  ,  qui  s*y  trouvoit  pareillement ,  fit  une 
amitié  particulière  avec  lui.  Aussi ,  connoissaut 
li  pMrtan  qn*avolt  L^BOpital  pem  la  Beuvetle 
IkuooiUierie,  et  le  sentant  d'ailleurs  du  talent 
pour  la  poésie  latine  .  il  composa  en  sa  faveur, 
et  pour  son  coup  d  essai ,  un  poème  sur  cette 
noovclle  eipèee  de  elmaef  dont  il  Ht  Imprimer 
depuis  tes  deux  premiers  chants. 

Le  voyage  des  députés  pour  la  Guienne  étant 
résoln,  les  ondes  de  Jacques  de  Thou  profltè- 
rent  dn  ceUe  oceaikm  poor  pfCiier  ion  père  de 
réfléchir  sur  l'état  de  sa  famille  preMjue  éteinte, 
et  de  considértT  qu'il  n'avoit  plus  qu'un  lils  qui 
la  put  relever.  11  s'excusa  a  son  ordinaire  sur 
In  BéccMlté  da  fayage  de  Qalcime,  qal  ae  lai 
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permettoit  pas  dt-  se  déterminer.  Le  fils,  jus- 
qu'alors occupe  de  ses  études ,  n'y  avoit  pas  fait 
uoe  plus  grande  attention  ;  mais  enfin  il  com- 
mença à  songer  sériensemeat  à  «a  voeaHaa  :  lea 
avis  de  du  Ferrier  lui  revinrent  dans  l'esprit  ; 
l'état  auquel  on  le  destinoit  et  où  il  ne  se  sen- 
toit  point  porté  ial  sembla  un  pesant  fardeau  ; 
bi  vie  tranquille  où  aoa  pendamt  l'eatrataott  lai 
parut  douce  ;  l'embarras  des  affaires  l'effraya. 
Tant  de  raisons  le  déterminoient  à  juger  qu'il 
lui  étoit  plus  eoBvenaMe  d'abandonner  quelque» 
grandeurs  appareatet,  lampltcfl  d*aaa  iallalté 
de  peines  ,  de  ehuisir  uti  genre  de  vie  plus  aisé, 
de  se  marier  enlin  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
senteroit,  et  de  se  servir  en  attendant ,  auprès 
de  ses  ondée,  des  même» exemce  que  aon  père. 

Peu  de  temps  après  son  départ  pour  la  Guien- 
ne, il  passa  par  Anguulème,  ayant  été  choisi 
par  les  commissaires  du  parlement  de  Paris , 
poor  aller  de  leur  part  saluer  Henri ,  prlnoe  de 
Condé,  qui  faisoil  sn  résidence  ti  Saint-Jean- 
d'Angély.  Ce  prince  le  reçut  avec  toutes  les 
marques  de  distinction  dues  à  ceux  quil  repré- 
senloit,  mais  en  son  particulier  avec  beaucoup 
de  bienveillance,  fondée  sur  l'estime  qu'il  .(Mit 
pour  le  premier  président  sou  pere.  Condc  et  les 
autres  protestans  n'avdent  pas  perdu  la  mé- 
moire des  preuves  que  ce  magistrat  leur  avoit 
toujours  données  de  son  équité  ;  il  l'entretint 
souvent  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  au  bieu  de 
l'Etat ,  et  des  rootifii  qui  doivent  porter  les  dé- 
putés à  rétablir ,  par  lear  éqaité,  latnaqaillilâ 
dans  la  Guienne. 

De  Thou  rendit  compte  de  son  voyage  aux 
commiseaires ,  et  ib  M  rendirent  tous  ensaftc  à 
Lilioome,  ville  située  dans  un  lieu  commode, 
où  la  rivière  d'Ile  se  jette  dans  laDordogne: 
lorsque  la  mer  poussée  par  le  vent  monte  dans 
celte  rivière ,  elle  Ikit  enfler  et  tparaer  les  eaan 
de  i'ile  avec  tant  de  rapidité  et  de  violence, 
que,  sans  l'expérience  et  l'adresse  des  pilotes, 
les  vaisseaux  counoient  risque  de  s'y  perdre. 
Ceux  du  pi^s  regardent  avec  admiratlOD  l*clliBC 
dHia  tonrUlioa  partiettHcr  à  eetU  rivière  daas 
cet  endroll-là  ,  et  l'appellent  en  leur  langue 
mascaret.  Les  commissaires  consultèrent  d*a- 
bord  s'ils  y  établkolent  le  siège  de  leur  jurldic- 
tioa  ;  milB  ta  paavi^  des  procureurs  et  des 
n\ocats,  qui  serolenl  obligés  de  s'y  rendre  de 
Bordeaux  et  des  lieux  voisins,  sans  compter 
d'autres  difficultés  quils  prévirent,  les  lit  ré- 
soudre de  s^arrêter  à  Bordeaux ,  ceranM  daas 
un  lieu  plus  commode  pour  tout  le  monde. 

On  choisit  encore  de  Thou  pour  en  aller  con- 
férer avec  le  maréchal  de  Matignon ,  qui  avait 
«M  graade  aatailté  daas  la  pia?laca,  doat  II 
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éttUt  ooauBMdantww  le  roi  de  Navarre.  Il  eot 

ordre  d'aller  do  là,  sans  s'arriHer,  sahMT  ce 
prince,  qu'il  Joignit  à  Castei-Juloux ,  où  il  se 
divertissoit  À  la  cliasse.  Il  en  fut  reçu  avec  m- 
Xtmt  de  marqaei  de  dtMinilioB  et  de  iMHrtéqaH 
Vavoit  été  du  prince  de  Goodé,  el»  prloee  loi 
ordonna  de  le  suivre  u  Nérac. 

De  quelqae  c4té  qu'un  aborde  en  celte  ville , 
fttl  eel itiaée  dane  un  paye  trèe-giae,  oo  ne 
trouve  que  des  sables.  Comme  il  neigea  toute  la 
uuit  après  qu'ils  furent  arrivés,  le  lendemain, 
enivaot  Tusage  du  pays,  le  Rot  alla  u  la  trace 
dee  bôtee  fauvce  jwqa'à  Hievre  du  dteer. 
Qoand  de  Tliou  se  fut  acquitté  de  sa  commis- 
sion auprès  de  lui,  il  demeura  encore  deux 
jours  à  Nérac ,  pour  y  faire  sa  cour  u  la  reine 
Margaerite  et  &  la  princene  Cetherfae,  mbot 
unique  du  Roi  :  il  étoit  bien  aise  aussi  de  voir 
et  d'eutreteoir  du  Faur  de  GraUos,  chancelier 
de  Pfaverre. 

Oraiins  avoU  été  élevé  daiw  le  parlement  de 
Paris,  et  avoll  de  grandes  obli^'ations  au  pre- 
mier président,  qui  l'a  voit  protégé  dans  Infiaire 
de  la  orrcoriale ,  ou  l'on  avoit  voulu  le  mêler  :  il 
en  témoigna  an  flii  «ne  alaeère  reeennolinDce, 

1 1  l'embrassa  avec  bien  de  la  tendresse.  Il  lui 
dit  que  c'etuit  lui  qui  avuit  conseillé  d<-  deman 
der  des  eommissaires  du  parlement  de  Paris , 
connoissant  lettf  droltnre  et  lenr  iqnflé,  et  avee 
quel  desintéressement  Ils  rendoient  la  justice  à 
tout  le  monde  sans  partialité  ;  au  lieu  que  dans 
la  Qalenne ,  depuis  que  la  différence  de  religiou 
y  avuit  divisé  lei  e^irile,  la  bilnect  la  ftiveor 
dictoii  lit  tons  les  juucmms.  Apr  ès  cela  de  Thou 
prit  congé  du  roi  de  Navarre  :  ce  prince  lui  lit 
voir  KO  jardins ,  qu'il  eotretenoit  avec  un  grand 
lolo,  et  le  promené  dane  de beUetalléee  palis- 
sadées  de  lauriers. 

Après  avoir  passé  la  Garonne ,  il  reprit  son 
ehetln  par  Agen ,  et  y  fut  reçu  magnifique- 
ment par  Secondât  de  Roques.  Ce  gentilhomme 
avoit  épousé  la  tante  de  Joseph  Sealitrer  ,  du 
cAtédesa  mère,  et  il  en  nvoiteu  plusieurs  eul'nns, 
dent  la  plupart  prirent  le  parti  des  armes,  en- 
tre antres  Paul  Secondât  qui  fut  tué  an  siège 
d'Ostende.  Il  avoit  avec  lui  le  frère  atné  de  Jo- 
seph Scaliger ,  nomme  Sylvius ,  pour  qui  Jules, 
leor  père,  avait éerit  ea  Poétique.  Ce  Sylvius 
étoit  un  homme  feitdonzetaiieiiavant:  nomme 
on  s'entretint  dos  commentaires  de  son  porc  sur 
les  livres  d'Ârislote  touciiant  l'histoire  naturelle 
des  anhaaux ,  de  Thon  le  pria  de  tes  revoir  et  de 
n'en  priver  pee  pins  kmg^ônpe  le  pubBe.  S^lvlos 
y  satisfit  en  partie,  et  donna  le  dixième  livre , 
qu'il  dédiaa  Duranti,  premier  président  du  parle- 
ment  de  Toulowe  :    rès  sa  mort  le  reste  tomba 
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entre  tes  roaias  de  son  frère  loeeph ,  qnl  rem- 
porta en  Tfollniide  ,  et  qu'il  laissa  en  mourant  à 
Daniel  lleinsius,  son  élevé,  mais  dans  un  si 
grand  désordre ,  comme  Heinsius  1  écrivit  à  Ca- 
Mubon ,  qn'on  ne  doR  pM  eqpérer  d'en  Jontr. 

Après  que  de  Tlioti  fut  de  retour  à  Bordeaux, 
les  commissaires  choisirent  le  couvent  des  Ja- 
cobins pour  y  tenir  leurs  séances.  Loysel  et  Pi- 
thou  étoieat,  l'Un  avocat  et  l'antre  procnmir- 
général  de  In  commission  :  couple  d'amis  Illus- 
tre par  leur  mérite  et  par  leur  probité ,  plus 
illustre  encore  par  la  conformité  de  leur  zèle 
peur  le  bien  publie.  L'ouvennroa*mi  flt  avee  nn 
concours  extraordinaire  de  monde ,  que  la  nou- 
veauté du  spectacle  ou  l'aversion  qu'on  avoit 
pour  les  Juges  du  pays  avoit  attiré. 

[fSS9]  Parmi  ces  oeoipations ,  de  Thou  n'in- 
terrompoit  point  ,  ses  études.  I>ans  le  dessein 
d'écrire  l'histoire  de  son  temps,  il  faisoit  cun- 
noîssance ,  partout  oà  il  passoit ,  avec  ceux  qui 
y  pouvoient  contribuer ,  et ,  eoraperant  tout  ee 
qu'il  avoit  lu  ou  entendu  avec  ce  (lu'il  on  ap- 
prenoit  par  lui-même ,  il  en  tiroit  de  justes  eon- 
sequenees.  Il  ftit  instruit  de  bien  des  pHrticala* 
rités  remarquables  par  Benoit  de  Largcbaston, 
premier  président  de  Bordeaux  ,  vieillard  véné- 
rable ,  et  par  sou  âge  avancé ,  et  par  sa  profonde 
capacité.  Ce  magistrat,  qui  avoit  été  protégé 
dans  les  nuravemeos  préeédena  par  le  premier 
président  de  Thou ,  toujours  prêt  à  secourir 
les  illustres  attliges  ,  satisfit  avec  une  complai- 
sance rare  à  son  âge  la  curiosité  du  Jeune  de 
Thou. 

Il  tira  encore  bien  des  lumières  de  Michel  de 
Montagne,  alors  maire  de  Bordeaux,  homme 
franc,  ennemi  de  toute  contrainte ,  et  qui  n'é- 
toit  entré  dans  aoenne  eabale,  d'ailleurs  fort 
instruit  de  nos  affaires ,  principalement  de  celles 
delà  Guienne,  sa  patrie,  qu'il  conooissoit  a 
fond.  L'amitié  que  de  Tbmi  lia  ensuitaavee  lom 
Malvin  de  Seasac ,  doyen  du  parlement ,  loi  ftot 
aussi  d'ut)  f;raiul  secours. 

Pitbuu  et  lui  trouvèrent  beaucoup  d'agrément 
et  de  politesse  dans  l'espHt  édalré  dlSIte  Vinet 
de  iiart>ezifox.  Yinet  étoit  recteur  du  collège 
de  Uordc;iu\  ,  si  eéicbrc  datis  les  siècles  précé- 
dcns;  et  s'occupoit  alors  a  retoucher  son  Au- 
sone.  AutreiUs  11  avoit  été  des  airis  ds  Tumèbe, 
de  Muret,  de  Gruchy ,  de  Guére&te  et  de  Geor- 
^'cs  Buchanan.  Tous  les  ans  il  recevoit  des  let- 
tre de  ce  dernier,  quand  les  marchands  eoossois 
venoient  enlever  des  Tins  à  Bordeaux.  DeThsn 
vit  tes  dernières  que  Buchanan  avoit  écrites  à 
Vinet,  d'une  main  tremblante  à  la  vérité  ,  mr>is 
d'un  style  ferme ,  et  qui  nu  se  ressenloit  eu  au- 
cune manière  des  foibleases  de  son  grand  âge  ; 
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aussi  Kuclianan  ne  s'en  plaiguoit  pas ,  mais 
plutôt  de  l'ennui  que  cause  une  longue  vie.  Il 
lui  mandoit  qu'il  avoit  quitte  la  cour  et  qu'il 
•'étolt  retiré  à  SterUn;  llajoiitolt  mr  la  Un 
CCS  dernières  paroles  ,  dont  de  Thou  s'est  tou- 
jours souvenu  depuis  :  «  Au  reste,  je  ne  songe 
plus  qu'à  me  retirer  sans  bruit  et  à  mourir  dou- 
cement :  eommejemeregirdeeoinmeaii  bonuiM 
mort,  le  eomineree  dee  tIvim  m  me  eonfient 
plus.  • 

De  TboQ  Qt  voir  à  Vinet  les  deux  premiers 
chants  de  son  poème  de  la  FauconMerie ,  oà  II 

n'avoit  pas  mis  encore  la  dernière  main  ;  ^'inet 
J'eugagea  à  les  faire  imprimer  à  Cordeaux  par 
Simon  Millaogei,  trèa-habile  imprimeur. 

Pendant  le  mcrts  de  lévrier ,  les  eomraliialres 
interompirent  leur  séance,  et  quelques-uns  pri- 
rent ce  temps-la  pour  voir  le  pays  de  Médoc. 
Thameri  étolt  malade  d'une  ûèvre  quarte,  qu'il 
domptoit  en  montaot  Mmvaot  à  efaaval;  Lograel 
et  Pitlioii ,  toujours  pr»*fs  à  marcher  en  si  bonne 
compagnie,  voulurent  être  du  voyage.  M.  de 
FoU  de  Caudale ,  auquel  ils  avoient  rendu  de 
fréquentes  irisites  an  Poy-Paolin  à  BoideBiix , 
leur  avoit  donné  des  lettres  de  recommandation. 

Quand  on  a  quitté  le  pays  qui  est  au-delà  de 
la  Garonne ,  on  trouve  à  gauche  le  rivage  de  la 
mer,  bordé  de  pins  très-éleréB,  dont  on  tire  la 
poix  OD  la  résine.  Comme  ou  enlève  l'écorcc  de 
OM arilM^s,  la  nature  prévoyante  fait  naître  au- 
tour qaantité  d'arbustes  pour  les  revêtir ,  entre 
antres  des  arboisiers,  dont  les  llenrs  et  les  fruits , 
plus  n^réabk'S  qu'utiles,  forment  un  spectacle 
qui,  joint  à  la  vue  de  la  mer,  plaît  beaucoup 
aux  yenx. 

Du  temps  d'Ausone  on  donnoit  le  nom  de 
Boiates  et  de  lînii  aux  Iwibitnns  de  ces  côtes  ; 
ce  poète  les  nonmie  l'icei^  sans  doute  par  rap- 
port à  la  pui\  qu'un  tire  de  ces  pins,  dont  l'é- 
corce  fournit  encore  de  nos  Jours  À  oes  peoples 
de  quoi  se  chauffer  et  s'éclairer.  On  trouve  aussi 
le  long  de  la  côte  le  cap  des  Boiens,  lioiorum 
proinontorium  f  ainsi  appelé  autrefois,  et  qui 
eomenreen  quelque  aorte  son  ancien  nom  ;  ce 
qni  se  prouve  par  le  nom  d'une  petite  ville  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  Tôte  de  Bucb ,  et  par 
le  nom  que  portoient  les  seigneurs  de  la  maison 
de  Foix ,  entre  antrea  ce  fitmeox  capitaine  do 
temps  do  nos  fiuerres  contre  les  Anglols  ,  duquel 
nos  liisïtoircs  font  mention  sous  le  nom  de  Cap- 
tai de  Buch. 

QaekpNB4ina  pfétendcnt  qne  celte  ville  tire 
son  nom  d'un  rucher  qui  la  domine,  et  (jui  est 
couvert  d'une  grande  (luantité  de  tests  ou  d'é- 
eaillcs  d'buitres  que  produit  le  voiainage  de  la 
>;ce  qoi  ne  meptroitpu  traiwaiblable, 
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car  le  mot  latin  festa  ne  signifle  point  ce  qu'en- 
tendent les  Gascons  dans  leur  langue  par  le  mot 
de  teste. 

La  bato  de  cea  oMbb  est  flrtte  de  maaiite  qve 

cette  petite  ville,  qu'on  nomme  TéU'  de  Buch  , 
est  située  a  la  partie  supérieure ,  et  Certes  de 
l'autre  cùté.  Certes  appartenoit  à  Honorât  de  Sa> 
vole,  BMinittb  de  VlUars,  auparavant  gouver- 
neur de  la  province;  et  c'étoit  Françoise  de 
Foix ,  sa  femme ,  qui  la  lui  avoit  apportée  en 
dot 

On  lit  drasaer  une  table  pour  dtoer  sur  le  ri- 
vage; comme  la  mer  étoit  basse ,  on  leur  appor- 
toit  des  huîtres  dans  des  paniers;  ils  choisis' 
soient  les  meilleures  et  les  avaloient  sitôt  qu'ellea 
élolent  onverln;  elles  sent  d'ta  goét  ai  agféaMe 
et  si  relevé ,  qu'on  croit  respirer  la  violette  en 
les  mangeant;  d'ailleurs  elles  sont  si  saines, 
qu'un  de  leurs  valets  en  avala  plus  d'un  cent  sans 
s*en  trouver  inoommodé.  Là ,  dans  la  liberté  du 
repas,  on  s'entretint,  tantôt  de  la  beauté  du 
lieu,  tantôt  de  ce  qu'on  jugeoit  le  plus  propre 
au  bien  de  1  Ktat ,  tantôt  de  oe  ftuneux  capitaine 
dont  en  vient  de  parler ,  tantôt  de  cea  grande 
hommes  dont  Cicéron  se  souvient  en  quelque 
endroit  de  ses  ouvrages,  qui  ne  croyoient  pas 
qu'il  fût  indigne  d'eux  d'employer  un  repos  hon- 
nête et  néeenidre  peur  délasser  l'esprit  de  sea 

firandes  occupations,  à  ramasser  à  Onele  et  à 
Laurentio  des  coquilles  et  des  petits  cailloux  sur 
le  rivage. 

La  beauté  de  la  saison  les  invita  à  voir  le 
reste  du  pays  de  Médoc  et  le  château  de  M.  de 
Caudale  :  la  maison  de  Foix  possédoit  autrefois 
tout  ce  pays-là.  Ils  le  trouvèrent  à  Casidnau , 
où  il  a'étoit  rendu  depuis  peu ,  et  où  il  avoit 
accoutumé  de  séjourner  jusqti'à  l'automne,  à 
moins  qu'il  n'allât  a  Cadillac  ou  a  Bacbevelle, 
deux  ebéteaux  qui  août  sur  la  Garonne,  oè  II 
alloit  et  d'où  Urevenoit  par  eau  commodément. 

Ce  seigneur,  savant  dans  la  géométrie  et 
dans  les  mécaniques,  avoit  chez  lui  des  la- 
boratoires, dea  atelters  et  des  forges ,  avec  ton 
les  instruroens  nécessairea  pour  foudre  ou  pour 
fabriquer  toutes  sortes  de  machines.  Il  invita 
les  commissaires  à  dîner  :  le  repas  fut  assai- 
sonné d'une  savante  eonvenation,  suivant  si 
coutume.  De  Thou  tourna  l'entretien  sur  oe  que 
les  Pyrénées  pouvoîeut  avoir  de  hauteur  :  il  sa- 
voit  que  c'étoit  faire  plaisir  à  son  hôte  que  de  le 
mettre  sur  ce  chapitre. 

M.  de  Candaleleur  raconta  qu'il  avoit  été  aux 
eaux  de  Béarn  pioche  de  Pau  .  a  la  suite  de 
Uenri  d'Âlbret,  roi  de  Navarre ,  pere  de  la  pria- 
cerne  feanue,  dent  il  était  procbe  parent  ;  que, 
dau  let^rqull  y  fit,  Il  résolut  de 
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au  sommet  de  ta  plus  haute  BlOQtagne ,  qui  n'en 
est  pas  éloignée ,  et  qu'on  nomme  les  Jumelles 
à  cause  qu  elle  se  sépare  par  le  haut  en  forme 
de  foerebe  ;  que  dans  le  temps  qu'il  préparolt 
tout  ce  qu'il  crot  pour  son  dCMctal ,  plulears 
gentilshommes  vl  d'autres  jcun«'s  ^'eiis  vt'tus  de 
straplei»  camisoles  pour  être  moius  emi>arrassés, 
■*offrlfeDt4eraieompagner  ;  qu'il  lei  avertit  que 
plus  ils  mooteroient,  plus  ils  seiitih)ieDt  de 
froid;  ce  qu'ils  n'écoutèrent  qu'en  riant;  que 
pour  lui  il  se  lit  porter  une  robe  fourrée  par  des 
paysans  qnl  oonaolMlent  les  llanx  ;  que  vert  le 
ralUeu  du  mois  de  mai,  ior  les' quatre  heur^ 
do  matin ,  ils  montèrent  assez  haut  pour  voir  les 
Doées  aO'dessous  d'eui  j  qu'alors  le  froid  saisit 
ece  gon  qui  É'iMeot  et  ibrt  prciiii,  de  ma* 
Bière  qu'ils  ue  purent  passer  eutfe;  que  pour 
lui  il  prit  sa  rohe  et  marcha  avec  précantion  , 
accompagné  de  ceux  qui  eurent  le  courage  de 
le  Miivre;  qu'il  moata  jusqu'à  m  cadrait  eù  U 
troava  des  retraites  de  chcvree  et  de  beaeein- 
va>:es,  qu'il  vit  courir  par  troupes  sur  ces  ro- 
ches escarpées  j  qu'ayant  été  plus  loin ,  il  r^ar- 
qaa  quantité  d*alrei  d'aigles  etd^tree  otoêeax 
de  proie  ;  que  jusque  là  Ue  avoleat  lencontré  des 
traces  taillées  dans  le  roc  par  ceux  qui  y  aboient 
auparavaut  monté  ;  mais  qu'alors  on  ne  voyolt 
plne  de  dicain ,  et  qae  pour  gagner  le  sommet 
il  ea  restoit  encore  autant  à  faire  qu'on  en  avoit 
fait  ;  que  l'air  froid  et  suhlil  qui  lesenvironnoit 
leur  causoit  des  etourdissemens  qui  les  faisoient 
tomber  en  fDibkite  :  ce  qui  lee  oMlgeade  se  re- 
peeer  et  de  pmdre  de  la  nourriture;  qu'après 
s'être  enveloppé  la  tôte,  il  se  fit  une  nouvelle 
route  avec  l'aide  des  paysans  qu'il  avoit  amenés  \ 
qaequaad  le  ne  réililotteu  travail,  on  ee  eer^ 
voit  d'échelles ,  de  crocs  et  de  grappins  ;  que 
parce  moyen  il  arriva  enfin  Jusqu'à  un  lieu  où 
ils  ne  virent  plus  aucune  trace  de  héte  sauvage, 
ni  eaeuBoiieeu  qu'en  veyeit  vêler  plue  bas;  que 
cependant  on  n'étoit  pas  encon  tU  MMDlBet  de 
la  montagne;  qu'enfin  il  le  G;agna,  A  peu  de 
distance  près,  avec  l'aide  de  certains  crochets 
quil  aveft  Arit  iUre  dte  mnlère  extraor- 
dinaire. 

Qu'alors  il  choisit  un  lieu  commode  d'où  il 
pût  regarder  sûreraeut  jusqu'en  bas  ;  qu'il  s'y 
enlt,  et  qu'avee  le  qaert  de  eerde  U  eomoença 
à  prendre  la  bmteur  ;  qu'il  prit  pour  lea-de- 
ehaosaée  le  courant  paisible  que  les  eaux  qui  se 
précipiteut  de  roclicr  eu  rocher  a  voient  formé; 
que  JMqa'an  plue  haut  delà  aumtagne,  quil  nia> 
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suroît  aisément  de  lien  où  ilétoit,ll  trouva  onze 
cents  brasses  ou  toises  de  notre  mesure,  la  toise 
de  six  pieds ,  [ce  qui  compose  treize  cent  vingt 
pas  géométriques  ,  le  pas  de  cinq  pieds  à  la 
manière  des  GrecsJ  (1). 

De  Thou ,  après  avoir  fait  là-dessus  de  pro- 
fondes réIlexionSf  convint  que  Bl.  de  Caudale 
ne  s'étoit  pas  fort  éculé  de  la  vérité,  ni  du  sen- 
timent des  anciens  géomètres,  qui  rapportent 
que  le  mont  Olympe ,  qu'ils  ont  cru  le  plus 
élevé  qu'il  y  eût  au  monde,  ue  pouvoit  pas 
avoir  plus  de  Hx  stedes  de  hauteur ,  non  plus 
que  la  mer  a  de  profondeur.  Xenegores  trouva 
un  derai-stadc  davantnf;e  dans  la  mesure  qu'il 
prit  de  la  même  montagne.  Je  dirai  en  pas- 
saut  que  ce  eetettl  n*est  pes  exaet  dans  Apulée , 
au  livre  qu'il  nous  a  laissé  du  Démon  de  So- 
cratr  ^  et  qu'il  y  faut  suppléer  pOT  PlUtarqUO 
daus  lu  Vie  de  Paul  Emile. 

Que  si  en  multiplie  dix  Ms  te  Me  de  cent  • 
vingt-cinq  pas ,  comptant  le  pas  de  dnq  pieds , 
à  la  manière  des  firecs.  on  trouvera  mille  deux 
cent  cinquante  pas  géométriques;  ce  qui ,  a  onze 
totsee  cinq  pieds  près ,  Mt  le  même  nombre  que 
M.  de  Candale  avoit  trouvé;  mais  on  laisse  un 
calcul  plus  exact  (2)  aux  pens  du  métier. 

De  Casteinau  la  compagnie  se  rendit  à  Les- 
parre ,  auCrelbIs  vfife  libre  et  Isutseent  de  see 
droits ,  avec  un  château  et  des  salines  apparte- 
nantes à  la  maison  de  Moniferrand.  Depuis  ,  du 
teffl|w  de  Charles  Vil ,  elle  tomba  par  confisca- 
tlottdans  la  roaisoo  d'Albret ,  qui  avoit  toujours 
été  fidèle  à  la  France  ;  alors  elle  nppartenoit  à 
Louis  de  Gonzngue  de  Clèves,  duc  de  rievers, 
du  chef  de  la  duch^se  son  épouse. 

De  Lesparre  on  vint  à  SeulM,  eonm  per  sa 
chapelle  dédiée  à  la  Vierge,  et  par  le  port  de 
Verdon  ,  qui  est  fort  commode.  De  là  on  décou- 
vre la  tour  de  Cordooao,  située  entre  des  bancs 
de seMe  et  des  roebers,  à  feasbeodiure  de  la 
Garonne  qui ,  dans  cet  endroit ,  est  large  d'en- 
viron quatre  lieues.  Cette  tour  ,  qui  la  nuit  sert 
de  fanai  aux  vaisseaux ,  avoit  ^  a  demi  rui- 
née :  depuis  elle  a  été  rebétie  per  redresse  et  le 
travail  de  Louis  de  Folx ,  parisien ,  qui  por- 
toit  oe  aom  à  cause  de  son  père  qui  étoit  du 
pays. 

Ils  se  rsaittrent  de  là  i  Blaye ,  par  Boyan  et 
par  Talmood  ;  Ils  y  découvrirent  les  premiers 
une  grande  quantité  de  capillaires  que  ceux  du 
pays  ne  couooissoieut  pas  ;  ils  leur  apprirent  la 
manière  d'en  ftire  du  sirop,  afin  qn*à  revenir 


i(ue  en  compte  ilavantngr  Siii\iuU  le  iradurleur,  de 
TlKMi  s'csi  inHopé  dans  ce  cslciU,  et  celui  de  CandsJecH 
il 
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aller  eliereher  à  Montpellier.  lU  en  trouvt'rrot 
encore  en  beaucoup  d'autres  lieux ,  et  princijm- 
ieiueut  à  BourdeiUe,  ou  il  eo  croit  de  tuus 
edté».  BonrdaRtecatan  dei  ptaa  fort*  chéteaax 
do  Péiiuord  ;  il  est  .situé  sur  un  rocher  bai- 
gné par  la  Drôme  (  I  )  et  creusé  par  In  nature 
ou  par  la  violence  des  eaux  de  cette  rivière. 

Deià  lia  revlnrevtaifia  i  Boiécaax.  La  chaaa- 
bre  des  commissaires  y  étoit  moins  occupée  aux 
«ffaireî  civiles  (prniix  criminelles,  de  Tcxamen 
desquelK-s  dépend  la  sûreté  do  public.  Comme 
iaa  aeeMifastkpica  m  poovolciit  anialar  aux  ju- 
gemens  criminels  ,  on  chargeoit  Coqoeley  et  de 
Thoij  de  fniro  le-*  informations  ,  d'int(Trn(Tp|-  les 
coupables  et  de  Its  confronter  aux  témoins , 
aoimiia  II  arriva  dav  la  praeèa  da  Raitain^. 
Quand  il  fut  instroit,  Tbumeri ,  Loiial ,  Pithou 
et  (U-  Thou  firent  un  lopr  cfl  Gaieagaa pendant 
les  vacations  de  PAqvca. 

Us  panèrent  d'abord  à  Baaaa ,  oÉ  m  Ita  In* 
atrolsit  des  véritables  causes  des  malheurs  de 
celle  ville  et  de  la  faction  des  Casse  frères;  de 
iàà  Albret,  d'où  Tillustre  maison  d'Albret et  tout 
le  paya  dVentoor  tiraal  leor  Mm.  lia  allèreat 
enndta  à  Tartas,  ao  *IIant*de- Marsan ,  et  à 
Aire,  située  sur  TAdour  :  cette  ville  a  été  roiaée 
par  nos  dernières  guerres. 

GoDtfmiant  leur  rovte  par  te  Bfgorre ,  ils  vi- 
rent Tarbes ,  qnl  en  est  la  capitale ,  et  descen- 
dirent dans  un  pays  fort  agréable  ,  au  pied  des 
Pyrénées ,  ou  les  vignes,  comme  dans  la  Lora- 
bârdto ,  sont  attaebées  aox  ormeaux  et  aux  peu* 
pUara  :  antreibia  Tarbes  étoit  compo^  de  trois 
villes:  mais  ce  nV-fnit  plu>;  niors  qu'ui»aaelllQde 
habitée  seulement  par  des  paysana. 

lia  vMtèraatdeitalna  qvi  n'en  sont  pas  loin 
at  qol  élolaat  aotrerois  fort  fréquentés ,  comme 
on  le  remarque  par  de  beaux  bancs  qu'on  y 
voit  encore}  les  eaux  en  sont  fort  chargées  d'a- 
inn.  De  Thon  ea  Ait  gnéri  d'une  espèce  de  rbo- 
mallstne  an  bras  gauche,  causé  par  aea  éindes 

trop  assidues  et  par  ses  veilles. 

De  la  ils  allèrent  à  Campan ,  ou  le  beurre  est 
exealleiit;  tout  proebe  est  la  vloomté  de  Lave- 
dan  ,  qui  appartient  à  des  seignenra  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  et  qui  est  renommé  par  les 
beaux  chevaux  qu'on  y  élève.  En  passant,  ils 
eiamlnèrent  avee  atteothm  nne  Inscription  qui 
est  sur  l'autel  d'une  chapelle  ,  et  dont  Sraii-ier 
a'est  servi  fort  à  propos  dans  sa  description  de 
la  Gascogne.  Ils  remarquèrent  en  arrivant  à 
I^oarde, qnl  aefcm  cfaitaiB a«r mut bauteur  et 

ff  Ttectirirnlinn  failc  par  \c  Iradnetcar.  Le  tOUt 
lui  (jvrtc  l'Ke  au  lieu  de  la  Urùmt^ 
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aor  les  froBlléraa  dv  Btgmre ,  qoe  ea  i^cat  point 

là  le  pays  anciennement  appelé  Lapordo,  eom me 
l'a  cru  II-  même  Sc;ilii.'er,  dr:ns  la  première  édi- 
tion de  ses  Commeutaires  sur  Ausone  ,  qui  last 
Mte  à  I^pon.  Lapnrda «at  un  pays  bas,  pmdkm 
de  ia  nser  et  fort  éloigné  de  Lanrda;  c'est  pla- 
tôt  le  Bayonnois.  Dans  les  anciens  martv  roloiri-s 
des  évéques  de  bayonne ,  il  n'y  a  que  le  pa^s 
sitné  depoia  la  Gannine  Jusqu'à  PAdov  q«i  asit 
appelé  le  pays  et  révéché  de  Laporda  :  et»- 
core  aujourd'hui  ce  qui  est  entre  l'Adour  jasqu'A 
i'ontarabîe  se  nomme  le  pays  de  Labourd.  Dm 
Thon  eo  avertit  Sealiger,  qni,  da»  ta  «seaais 
édition  qui  fut  faite  de  son  Ausone ,  avec  eeM 
de  Vinet,  supprima  ce  qu'il  en  avoit  dit. 

De  la,  par  Poutac ,  ils  arrivèrent  à  Pau.  Le 
roi  Henri  et  la  rdne  Jeapne ,  sa  mère,  ont  Ibrf 
embelli  cette  ^Ite  par  on  cbétean  d  des  jardins 
magnifiques  :  on  y  voit  des  berceaux  de  feuil- 
lage d'une  bauteur  surprenante.  Ils  trouvèrent 
à  FiMi  la  prineeaie  Galbcrine ,  soeor  èi  rai  4e 
Navarre  ;  elle  lea  reçnt  avee  toutes  les  marqnes 
possibles  de  bienveillance.  Les  devoirs  de  la 
charge  de  l.oyscl  l'obligèrent  de  se  séparer  ea 
ee  lien  de  aa  compagnie  ;  Pithon  nvall  ê$k  ÊêM 
la  même  chose  dès  Aire,  et  avait  ragMgaéBar- 
deaux  par  Saint-Sever. 

Xbunieri  et  de  Thou ,  qui  restèrent  seuiSt  fu- 
rent avx  bains  de  Béam ,  qui  ne  aent  éMgaéa 
de  Pau  que  de  sept  lieues.  Ce  sont  des  sources 
d'eau  soufrées  qui  sortent  des  monts  Pyrénées, 
et  qui  sont  tres-bonues  contre  la  pierre ,  ia  né- 
phrétique et  lea  obabvetleiis;  dleB  aaat  al  ié- 
gèrea  atal  aabtiies,  que  toute  leur  force  an  perd 

dans  un  moment  ,  à  moins  ([ti'on  ne  les  prenne 
au  sortir  de  la  source  j  aussi  l  ou  ne  peut  les 
tmnsponer  dana  des  iMartcNtea ,  «imm  non 
eaux  de  Lux ,  de  Spa  et  de  Poognaa.  Tboa 
avoit  avec  lui  un  jeune  Allemand  qui,  quoique 
fort  sobre,  en  buvoit  tous  les  jours  cinquante 
verra  en  nnabeare;  pour  loi,  pendant  eept 
Jours ,  U  en  pril  vingt-cinq  verres  à  cbaque  foia, 
plutôt  par  plaisir  que  par  nécessité.  Quoiqu'elles 
ne  le  purgeassent  point,  il  en  ressentit  un  grand 
saalagement ,  avee  nn  oiervctllcnx  appéHt,  on 
sommeil  tranquille  ,  et  une  Mgèrelé  iorpranantn 
répandue  par  tout  le  corps. 

Au  retour  des  eaux  Us  passèrent  par  Oleron , 
Sravelerre  et  Ortbes,  oà  ta  rrine  ilMnne  avait 
fondé  un  collège  célèbre,  et  vinrent  à  Xavar- 
reins.  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre  ,  avoit 
ainsi  nomme  cette  dernière  ville  pour  se  consoler 
de  ta  perte  de  aan  ngrinaM;  il  y  avait  ami  ftdt 
bdtir  un  château  fort  et  bien  muni ,  panr  déftn» 
dre  le  reste  de  son  pays  de  Bearn. 

Passant  ensuite      Saint- Palais  et  pur  Saint- 
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Jeaii-PI«d4e-Port,  ttttliiraità  la  bMtide4«CI»> 
reoce.  Ils  y  virent  Jean  de  Lfearragao,  ministre 

de  l'ëglise  du  lini ,  qui ,  par  ordre  de  la  reine 
JeaoDe,  avoit  traduit  ie  catéchisme  et  le  nou- 
▼eaa  Testament  en  langue  basque ,  et  qui  l'a- 
voit  fait  imprimer  en  beaux  caractères,  à  La 
Rochelle  ,  pnr  Pierre  Haultin.  Tout  autre  que 
lui  n'auroit  pu  le  faire,  va  le  peu  de  rapport 
que  cette  langue ,  de  même  qae  rirlandois  et  le 
îas-breton ,  a  avec  les  anlrei. 

Ce  ministre  ,  qui  parloit  épalemcnt  bien  bns- 
queet  françois,  préchoit  devant  ceux  du  pays 
«B  sa  langue ,  dans  la  même  église  ou  les  auciens 
ealiwiiques  célébnileot  l'office  divin ,  mais  à  dea 
heures  différentes.  La  diversifé  de  rellfrion  jie 
caosoU  entre  eQX  aucone  querelle,  et  ils  etoient 
•eeoatimAi  É  vivre  ensemble  paisiblement. 

De  Biscaye  on  vint  à  Bayonne  par  le  pays  de 
Labourd ,  en  laissant  à  paiie!ic  Tiidnehe ,  qui  ap- 
partient À  la  maison  de  Graniout.  L'Adour,  qui 
paan  par  Aeqs ,  sépare  Bayonne  en  deux ,  et 
il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'elle  avoit  failli 
à  In  submerger  :  les  enux  qui  tombent  des  Pyré- 
nées dans  cette  rivière ,  et  celle  qu'elle  reçoit  de 
la  Gave ,  qui  s'y  Jatte  à  Peyrehoitde ,  l'avolent 
il  fort  MAtef  que ,  ne  pouvant  se  rendre  dans 
ïa  mer  par  son  embouchure  ordinaire,  comblée 
par  les  sables ,  elle  avoit  été  contrainte  de  pren- 
dre son  aonrt  par  le  eanal  qui  a'itend  jusqu'au 
cap  Biahm.  Les  habitans  avoient  onnimencé  à 
bétir  nn  mur  snr  pilotis  pour  fermer  l'eut  rée  de 
ce  canal ,  afin  que  la  rivière,  forcée  de  couler 
par  ioa  Ut  ottalre,  entralnAt  les  sables,  et 
rendit  par  Misoyen  sa-sortie  plus  libre  et  plus 
profnnde;  ce  que  le  hasard  exécuta  plutôt  <pie 
leur  travail.  Les  eaux  se  précipitèrent  avec  tant 
de  rapidité  pendant  nne  basse  marée ,  qu'elles 
écartèrent  à  droite  et  à  gauche  les  sables  qui 
boucboient  son  lit ,  bien  mieux  que  tous  les  pi- 
lotis qu'ils  pouvoient  faire  ;  elles  s'ouvrirent 
néme  nn  passage  si  large  qu'elles  ne  a»  débor^ 
dolent  presque  plus  dans  ta  ville.  Cependant  on 
y  appréhcndoit  toujours  l'inondation  ;  car  les 
grandes  marées  apportant  continuellement  des 
aaMei  dans  le  port,  la  rivière ,  qui  n'avoit  plus 
la  liberté  da  m  QMitfAfolt  encore  depuis  peu 
de  temps  emportf  On»  grande  partie  da  leurs 
murailles. 

La  langage  de  eea  peuples  est  fort  singulier , 
et  kB  hafailB  de  lenra  femmes  ne  le  sont  pas 

moins  :  elle<?  en  ont  pour  chaque  »1ge  et  pour 
chaque  elat.  Les  liiles,  les  femmes  mariées , 
let  venvH ,  lea  lennea  et  lai  vMlles ,  portent  dei 
hillladlfllÂrens,  soit  dans  les  cérémonies  ftroè- 

bres,  soit  dans  celles  des  noces,  soit  aux  proces- 
sions. Leurs  tailleurs  ne  sont  que  pour  leur  u&age 
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et  pour  ealoi  du  pays  do  Labonrd  :  si  l'on  voyolt 
ailleurs  des  gens  vêtus  à  leur  manière,  on  ont* 

rolt  qu'ils  se  seroicnt  ainsi  dé^'tiisés  exprès  pour 
faire  rire  sur  un  théâtre  ou  pour  elier  en  mas- 
que. 

Jean  Denis  de  La  HiUière,  qui  avoit  snecMé 

nu  vicomte  d'Horte,  commandoit  dans  la  ville: 
c'etoit  un  vieux  capitaine ,  fort  simple  et  si  ac- 
oMtané'à  la  fiitigue,  qu'il  ooneholt  en  tout 
tanpa  la  téte  nae,  et  bovoit  toujours  du  via  par 
sans  s'en  trouver  incommodé ,  quoique  le  vin 
de  Chalosse,  dont  il  usoit,  soit  le  plus  fort  de  In 
province.  Il  reçnt  nos  voyageurs  avec  beaucoup 
de  politesse ,  et  leur  fit  l'histoire  de  sa  vie  aans 
en  rien  déguiser.  Thumeri  lui  dit  qu'il  lui  cnn- 
seilloit  de  se  marier,  et,  lui  ayant  frappé  dans 
la  main ,  il  hitllt  prmnettre  qu'il  y  songeroit  au 
plaa  tét  2  ea  qn*affiBetlment  La  BiUlère  lit  peu 
de  temps  après. 

Au  sortir  de  là  ils  rencontrèrent  un  beau  bois 
de  lièges  verts  et  passèrent  à  Acqs,  ville  épisco- 
palc,qui  tire  son  nom  des  eaux  bouillantes  qn'on 
y  voit;  puis  en  cinq  jours  de  marche  ils  se  ren- 
dirent à  Bordeaux.  Ils  trouvèrent  sur  leur  route 
de  grandes  landea  et  dca  bruyères  pletnei  d'a- 
beilles et  de  tortues ,  avec  des  villages  fort  écar- 
tés le.s  uns  des  autres,  mais  tiès- peuplés  :  les 
paysans  y  sout  plus  richea  que  dans  tout  ie  reste 
de  la  Gascogne,  quoique  les  antres  soient  dana 
un  meilleur  pays  :  leur  travail  et  leur  indui- 
trie  rendent  lenr  terroir  aussi  lértile qu'ancan 
autre. 

Peu  après  lenr  relonr  à  Bordeaux ,  on  jugea 

le  procès  de  Rostaing ,  qui  fut  condamné  avee 
rigueur  (I);  ce  qui  lit  dire  par  toute  la  ville  que, 
depuis  plus  de  trente  ans,  on  n'avoit  point  vu 
un  si  grand  eieniple  de  aévérité  contre  nn  gen* 
tilhomme:  Ilmpanlté  qui  régnolt  dana  tonte  la 
Guienne  étoit  cause  (|u'i!  n'y  en  avoit  pas  un 
ou  ({ui  ne  se  vengeât  iui-mème  ou  qui  ne  cura> 
mit  que  lque  vIoleBce ,  aBUi  avoir  reconra  à  la 
justice. 

En  voici  un  exemple  remarquable  arrivé  dons 
ce  lemps-ia.  Le  capitaine  Gaillard,  homme  brave 
et  détemfné ,  étoK  ennemi  Juré  dln  geaill- 
homme  de  ses  voisins  qui  demcavoH  proêlia  de 
Saint-Emillon;  il  prétendoit  que  son  frère  avoit 
été  lâciiement  assassiné  par  ce  geutilhuiume  du- 
rant noa  dernières  guerres.  Bésain  de  venger 
cette  mort ,  il  se  fait  accompagner  d'une  troupe 
de  scélérats,  vient  de  nuit  escalader  la  maison 
de  son  ennemi,  qui  se  croyoit  en  sûreté  peu- 
dant  ta  paix,  applique  un  pétard  à  la pûte, 
entre  avee  eea  briganda,  tmeagoitilhoaiae, 

(1)  Pour  avoir  livre  aux  ligueuri  la  ville  de  JUeluo. 
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qui  vtoit  sorti  au  bruit  l'cpcc  a  la  main,  massa- 
cre M ftBum,  ton  firèn  et  et  qa*fl  troavo  de 
valetAi  Le  crime  fut  bientôt  suivi  de  la  punition: 
ces  gens  qu'il  avoit  amenés,  courant  vite  au  pil- 
lagedansrobscarité,reDCOotreDt  un  baril  de  pou- 
dre à  caK»  :  mieétlneelle  de  lean  mèeliet  tooibe 
dessus,  y  met  le  feu  ,  qui  renverse  une  partie 
(le  la  maison  ,  éfrase  et  brûle  ces  scélérats,  ou 
au  nioLus  leurs  habits,  les  étend  à  demi-morts 
sur  le  |MTé ,  eani  armes,  nus  et  hors  d'état  de 
pouvoir  souffrir  aucun  véieaent.  An  bruit  qui 
s'en  répandit,  le  prévAt  des  maréchaux  accou- 
rut et  se  saisit  sans  peine  de  ces  baudits ,  qui 
eooroieat  la  paya  imponément:  U  n'y  cvt  qoe 
ceux  qui  éUrient  demeorés  delioca  qal  se  san- 

\èrent. 

On  prit  aussi  Gaillard ,  auteur  de  cette  hor- 
rible action ,  qui ,  BB  et  Mesé  des  coapa  de  ion 

ennemi ,  qui  setoit  défendu  en  brave  homme, 
fut  conduit  sur  un  chariot  à  Bordeaux  avec  ses 
compagnons  ,  mais  si  déAgurés,  et  ayant  la 
pean  al  noire  et  al  brûlée ,  qcnh  aenabldent 
n'avoir  rien  d'humain  qu'une  voix  affreuse. 
Comme  la  prison  étoit  fort  éloignée  du  lieu  de 
la  justice,  il  fallut  leur  faire  traverser  presque 
toute  la  Tllte  :  le  peuple ,  frappé  de  ce  speeta- 
de,  regardoit  leur  crime  aveceneoic  plus  d'Iior- 
reur.  On  fut  oblige  de  les  interroger  dans  la 
place  et  dans  leur  chariot,  sur  un  fait  qu'ils  ne 
povvolent  nier  ;  on  ne  les  en  fit  sortir  qne  poar 
les  mettre  sur  une  roue.  Pour  Gaillard,  qui  étoit 
homme  de  bonne  mine ,  les  archers  le  conduisi- 
rent devant  les  juges ,  sans  être  lié ,  nais  enve- 
loppé d*on  linge ,  anlvant  l'usage  de  Toulouse 
et  de  Bordeaux.  Il  convint  hardiment  du  fait , 
l't  avoua  effrontément ,  comme  une  belle  action, 
qu'il  avoit  tué  son  ennemi ,  accusant  ce  roal- 
beorenx  d*étre  canae  de  la  mort  de  set  braves 
soldats  ;  c'est  ainsi  qu'il  nommoll  ces  scélérats 
qui  avoient  été  brûlés  ou  écrasés  par  les  ruines 
de  la  maison  de  ce  gentilhomme.  II  parut  tou- 
jours aonl  Intrépide  que  s'il  n'avoit  pas  mérité 
la  mort,  on  qu'il  ne  dût  pas  la  craindre ,  et  la 
souffrit  avec  la  même  fermeté  avec  laquelle  il 
avoit  parié  à  ses  juges. 

On  rendit  encore ,  an  rapport  de  If.  de  Tboo, 
un  jugement  célèbre  et  dif^ne  de  la  majesté  des 
commissaires.  Lne  jeune  demoiselle,  dont  le 
père  étoit  mort  depuis  quelques  années ,  avoit 
quitté  la  naisoii  de  sa  mère  aona  prétexte  de 
jndigion ,  et,  sans  le  consentement  d'aucun  de 
ses  parens  ,  avoit  épousé  un  jeune  homme  d'uue 
eonditlon  fort  inférieure  ù  la  sienne  ;  cependant 
Ha  n'avoient  pas  «oMommé  le  marlase.  Il  ftit 
déclaré  nul  ,  et  In  fille  rendue  à  sa  mère ,  qu'on 
avertit  de  uc  lui  faire  aucune  violence  sous  pré» 
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texte  de  religion;  on  défendit  de  plus  au  Jeune 
homme  de  voir  la  flile  davantage  el  de  se  au- 

rier  avec  elle,  sur  peine  de  la  vie  :  irrét  d'au- 
tant plus  nécessaire  pour  rétablir  l'honneur  et 
la  validité  des  mariages ,  que  dans  ces  tc'mps  de 
déaoïdre  11  a'ea  était  Hdt  beaaoonpde  daiidc»- 

tins,  et  qu'on  avoit  besoin  d'un  exemple  pour 
réprimer  l'insolence  des  ravLiist'urs,«]ui  abusoiout 
de  la  simplicité  des  filles  de  famille  mal  eooseil- 
léM ,  et  qol  dlsposoleat  d'elles  Imponémcnt  sans 
l'ayeu  de  leurs  parens.  Des  affaires  particulières 
occupèrent  le  reste  des  séances  jusqu'aux  vaca- 
tions: avantqu'ellescommeuçassent,ou  ordoima 
aoz  parties  de  se  rendre  à  Agen ,  oà  la  cham- 
bre tiendroit  ses  séances  après  la  Saint-Martin. 

Soit  que  le  premier  président  prévit  sa  mort 
assez  prochaine ,  soit  qu'il  ne  pût  supporter  da- 
vantage la  trop  loBgne  abaence  de  aon  flla ,  0 
obtint  du  Roi  la  permission  de  le  faire  revenir. 
On  uomma  en  sa  place  François  Godard  ,  jt-unc 
homme  qui  avoit  été  reçu  depuis  peu  conseiller 
au  parlement,  et  qui  avoit  l'esprit  tort  déUé. 
Pour  de  Thon  ,  il  fit  entendre  à  ses  amis  qu'en 
retournant  à  Paris  il  avoit  envie  de  voir  le  Lan- 
guedoc et  la  Provence,  et  de  passer  à  Clermoot 
en  Aavergne,  pour  y  salner  aon  bean-frère  de 
Harlay,  et  Us  conseillers  (|ui  y  tenolent  ICS 
grands-jours  de  cette  année-là. 

Le  bruit  se  répandit  alors  que  le  dac  d'Ânjou 
envoyoit  mi  vol  Saleède  qnll  avoit  Mt  arrêter 

à  Anvers.  LéS  accusations  fausses  et  vcrit.-.bles 
dont  Saleède  avoit  chargé  plusieurs  personnes , 
étoient  cause  qu'on  parloit  fort  diversement  de 
cette  affaire.  QoelqiisB^ns  des  plus  eonsidéra- 
bles  de  la  cour,  qui  s'y  trouvoient  mêlés,  en 
avoient  écrit  au  maréchal  de  Matignon  ,  et  lui 
avoient  mandé  que  Saleède  l'avoit  accusé  avec 
d'autres  personnes  du  prentfer  rang.  Le  maré- 
chal ,  qui  seavoit  qu'à  son  égard  Saleède  étoit 
un  imposteur,  s'etoit  si  fort  mis  dans  l'esprit 
qu'il  rétoit  à  l'égard  des  autres,  qu'il  traitoit 
de  ealoonie  t«Mit  ce  qné  ce  scélérat  avait  dé- 
pose. 

Il  regardoit  par  une  fenêtre  des  jeunes  gens 
qui  Jottoient  dans  la  place ,  quand  de  Thon  vint 
lui  demander  on  passeport  :  il  savait  qoe  de 

Tiioii  rolournoit  à  Paris  et  qu'il  devolt  passer 
eu  Languedoc  pour  y  voir  le  duc  de  Montmo- 
rency  ;  ce  qui  l'obligea  de  l'entretenir  sur  le  su- 
jet de  Salcede  fort  particulièrement  et  fort  long- 
temps, dans  la  vue  que  de  Thoii  pût  partir  d'au- 
près de  lui  bien  instruit  sur  ce  chapitre.  Pour 
l'empêcher  d'i^outer  foi  aux  dépositions  de  ce 
malbcvreast  II  Ini  dit  qoe  Saleède  avoit  pané  sa 
jeunesse  avec  des  brigands  et  des  scélérats  : 
que  depuis  ou  lui  avoit  fait  à  Rouen  son  proce» 
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pour  crime  de  ftinsse  tnonnoie  ;  qu'il  n'avoit  évité 
que  par  la  faite  la  peine  à  laquelle  ou  Tavoit 
condaiiiBé;  qa*U  t'étoft  cMhé  4«  «Mé  «t  d*lnitre 
depuis  ce  temps-là  ;  qu'enfin  le  duc  de  Mercocur, 
auquel  il  se  trouvoit  allié  de  fort  loin  par  la 
mère  de  sa  femme ,  l'avoit  pris  sous  sa  protec- 
tiM;qMtmit  eeqîrinnoitde  lacmirdQdoc 
d'Al^ou  dovoit  ôtre  snspopi  ;  qu'elle  éloit  com- 
posée de  gens  sans  religion  et  sans  honneur  qui 
lie  faisoieot  ud  jeu  de  jeter,  par  leurs  calomnies, 
d«  Mvpçow  dans  l'ciprttde  St  li^eilé  iw  ses 
plus  fldèles  serviteurs  d  nv  les  plus  grands  de 
l'Etat ,  pour  y  remettre  la  confusion. 

"Peut-on,  disoit-il,  rien  imaginer  de  plus 
nédiant  et  die  plot  impradent  CB  mliM  temps , 
que  de  confondre  dans  une  même  conspiration 
tant  de  pcns  d'honnctir,  dont  la  probité  recon- 
nue éloigue  d'eux  jusqu'au  moindre  soupçon , 
«Tcc  le  peut  nombre  de  eeax  qoi  peuvent  être 
coupables?  Qu'on  reconnott  bien  là  les  traits  em- 
poisonnes des  courtisans  de  ce  prince ,  qui  ne  se 
font  pas  un  scrupule  de  mettre  en  péril,  aux  de- 
peudNiB  mteénîlile,  la  vieet  rbonnenr  des  plus 
gens  de  bien  !  SI  vous  faites  réflexion  sur  l'ac- 
cnsateur  et  sur  ceux  qui  lui  ont  suggéré  ses  dé- 
positions dans  sa  prison ,  v4M1s  jugeras  aisément 
qoettlganlaeD  doit  avoir  pournnaaeeHalioa 
de  cette  importance,  oè  le  lepM de  TEtat  CItll 
fort  intéressé.  • 

Il  lyouta  que,  malgré  le  bruit  qu'on  fUioit 
courir  q«e  le  dne  d'Aitfon  devoit  e&T<^er  Sal- 
cèdeau  Bol ,  il  n'en  crnyoit  rien;  qu'il  nr  pnu- 
Toit  se  persuader  que  ceux  qui  étoient  auprès  de 
ce  prince  le  souffrissent;  que  certainement  Sal* 
eède  lo  dédirait  en  Franee  de  ses  prétendues 
accusations ,  et  que  cela  ne  scrviroit  qu'à  décou- 
vrir leurs  mauvaises  intoiUons  et  leur  méchan- 
ceté. 

Gounne  par  le  témoignage  de  sa  conscience 
il  étolt  fortement  persuadé  de  ce  qu'il  disoit  , 
que  d'ailleurs  il  joignoit  à  une  profonde  sagesse 
une  éloquence  vive  et  insinuante,  de  Thou,dont 
le  natarél  le  foilolt  kp^gu  flmmblement  de 
toutes  choses,  partit  si  convaincu  de  tout  ce 
qu'il  loi  avoit  dit,  que  toutes  les  fois  qu'on  par- 
loit  de  S^lcède  (ce  qui  arrivoit  souvent)  il  pre- 
nait toitfonrt  le  parti  de  rélMer  aivee  cbalenr 
font  oe  qu'il  en  entendoit  dire. 

Il  partit  de  Bordeaux  avec  Thumerl  et  Pi- 
ttioa ,  et  vint  à  Moissac  sur  le  Tarn ,  belle  et 
aneicnne  abbaye,  femplia  antretWe  de  ftart  bons 
livres.  Pithon  et  lui  exnminèrent  ceux  qui  rcs- 
toient  et  prirent  leur  route  par  Aiguillon  sur  le 
Lot;  le  lendemain  ils  vinrent  dîner  au  port 
Sainla-llaila,  lien  conan  par  aee  boM  vlna. 
QosaM  tOQi  lent  valali i^ealnèrfnt, ili ne 
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purent  partir  que  tard  pour  se  rendre  h  Agen , 
ou  ils  n'arrivèrent  que  bien  avant  dans  la  nuit, 
quoiqu'on  n'y  oompto  qoe  deux  lleoee  depnio 
Sainte-Marie.  Secondât,  dont  on  a  déjà  parlé, 
vint  au-devant  d'eux  avec  des  flambeaux  :  com- 
me ils  se  plaignoient  de  la  longueur  du  che- 
min. Il  leur  eonta  nne  hisloire  ilort  partien- 
Ilcre. 

Adam  Fumée,  autrefois  médecin  de  I^uis  XI, 
et  employé  dans  les  principales  affaires  de  ce 
prinee ,  avait  laissé  nn  pellt-ftb  nommé  Martin, 

qui  étoit  mattre  des  requêtes ,  grande  charge  ni 
ce  temps-là,  et  que  le  nombre  n'avoit  pas  en- 
core avilie.  Ce  maître  des  requêtes  étoit  venu, 
il  y  avait  phw  de  trente  ans ,  dinar  à  Salnte4ia- 

rie  dans  le  commencement  de  l'hiver  ;  quand  il 
eut  diné  il  voulut  venir  coucher  à  Agen  ,  où  on 
lui  dit  qu'il  n'y  avuit  plus  que  deux  lieues.  Son 

hôte  le  pria  instamment  de  ne  se  peint  mettra  en 

chemin,  qu'il  le  trouverolt  très-mauvais  ,  et  que 
la  nuit  le  surprendroit  infailliblement.  Lui,  qui 
ne  oomptoit  qae  sur  deux  lieues  et  qui  avoit 
envte  d*avaneer,  mente  à  eheval.  Il  hri  arriva 
encore  pis  que  ce  que  son  h(^te  lui  nvoit  prédit  : 
non-seulement  il  fut  surpris  de  la  nuit ,  mais  il 
tomba  encore  dans  an  bourbier  d'où  ses  valets 
eorent  bien  de  la  peine  à  le  retirer.  Lia  inagli- 
trats  d'Agen ,  qui  l'attendoient ,  en  étoient  fort 
en  peine,  lorsqu'enOn  il  arriva  a  minuit,  mais 
si  fatigué  et  de  si  mauvaise  humeur,  qu'il  reçut 
mal  leora  eompllmens  et  ee  retira  anâitôtdfBO 
son  auberge.  Le  lendemain ,  comme  sa  mauvaise 
humeur  n'étoit  pas  encore  passée,  il  alla  tenir 
l'audienee ,  et  ordonna ,  avant  tontes  choses , 
qa'à  Tavaidr,  panr  ne  point  tromper  les  voya- 
geurs ,  on  eomptereit  dn  Salai»Maria  à  i^gen 
six  lieues. 

Tout  étant  dispœéduis  Agen  pour  laaéanct 
des  commissaires ,  Pithou  et  de  Thon  paaièrent 

la  Garonne  pour  voir  le  reste  de  la  Gascogne  et 
se  rendirent  à  Lectoure.  Cette  ville  épiscopale , 
située  aur  une  hauteur,  est  la  eapitete  de  la  prin- 
cipauté d'Armagnae.  lia  coururent  quelque  ris- 
que en  y  entrant  :  comme  ils  n'arrivèrent  (\u'(\ 
la  nuit  et  qu'ils  tournoient  autour  des  fosses ,  les 
sentinelles  qui  étoient  sur  les  remporte  tirèrent 
sur  eux  quelques  coups  de  mousquet. 

Le  lendemain,  Astrac  de  Fontrailles,  gou- 
verneur du  pays,  les  reçut  fort  civilement  et 
leur  Ht  dea  aaenaei  de  ce  qui  s'etoit  païaé  la 
veille;  ils  y  relièrent  tout  ce  jour-là  pourvoir 
la  ville  et  pour  examiner  la  disposition  du  camp 
de  Montluc,  qui  l'avoit  assiégé  et  prise  dans 
uoa  damièrea  guerrea.  Lea  HoiMlna  y  avaient 
antrafbia  institué  des  sacriflcca  de  taneanx  an 
llMonaurde  la  mère  dea  dleuifOaquI  aaïa- 
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manpralt  par  phuieurs  inscriptions  qu'on  voyoit 
encore  gravées  sur  les  pierres  d'un  teiiiplo  (lui; 
la  b;irbarie  de  nos  guerres  avoit  ruine  et  dont 
un  |)retendoit  se  wtnît  pow  en  rebâtir  on  autre. 

Ht  y  visitèrent  la  ehflteau  où  le  comte  d'Âr- 
mn2nac  fut  assassîiu' du  temps  de  T.ouis  \I,  et, 
comme  on  croit .  par  sa  participation.  Les  mu- 
railles sont  encore  teintes  de  800  sang ,  qu'on 
n'a  im  afliuser  Jaiqii*aii>Nird'hai.  Gea  marques 
sanglantes  les  firent  souvenir  d'une  action  qui  ' 
s'étoit  passée  dans  ie  même  cttàteau  ;  eiie  est 
assez  semblable  à  celle  da  capitaine  Gaillard , 
mala  la  aoltan'en  flit  pas  si  funeste.  De  Thou , 
qui  en  avoit  d^jà  appris  quelque  chose  à  Bor- 
deaux de  du  Faur  de  Gratins,  pria  celui  qui 
commandoit  alors  à  Lectoura  de  Ten  loitnln 
phw  parUeallèreincnt  :  véM  la  fttit. 

Un  nommé  Halcins  ,  qui  en  avoit  été  gouver- 
neur avant  celui  qui  leur  contoit  cette  aventure, 
étoit  un  liomme  violant,  qit  avait  èti  élavé 
daaa  lea  goerraa  eantra  lea  Tores,  tl  était  des 
anito  d'un  gentilhomme  du  pays,  des  principaux 
officiers  de  sa  garnison  ,  qui ,  sous  prétexte  de 
mariage  ou  aatrement ,  ayant  aimé  d'une  aoor 
«lolavolt  Baleins ,  s'étoit  retiré  de  la  garnison  at 
s'étoit  marié  à  une  autre  personne.  Cette  sœur, 
qui  en  fut  informée ,  vint  aussitôt  tout  écbeveiée 
et  tout  en  larmes  troovar  aon  Irèra,  et  loi  eonta 
ce  qui  s'étoit  passé.  Baleins ,  qoi  était  vif  et  in- 
trépide, lui  dit  de  se  taire,  de  ne  faire  semblant 
de  rien  et  de  le  laisser  faire.  Il  continue  pen> 
éant  quelque  temps  da  vivre  avec  cet  afBeler 
aussi  familièrement  qu'auparavant,  sans  lui  rien 
faire  connottrede  ce  qu'il  savoit:  un  jour  il  l'in- 
vite k  diner  dans  le  château  avec  quelques  au- 
trat  de  aea  anis  et  lenr  fliit  on  rapaa  magnifl- 
qoa;  le  dtné  fini  et  les  conviés  retirés,  il  le  prend 
en  particulier ,  lui  fait  mettre  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains  {m  des  gens  apostés,  se  met  dans 
on  flMtaoll  eoome  Juge  et  lintarroga.  Geaama 
ce  pauvre  homme  ne  demeoroit  d'accord  de  rien, 
il  loi  produit  des  témoins  et  fait  paroltre  tout 
d'un  ooup  cette  demoiseilo  qui  s'étoit  cachée. 
Alan  est  olBetar  tant  eflWqré  hri  avooa  qvH 
inmltéléda  ses  amis,  mais  qu'elle  lui  avoit  fait 
plusieurs  avances  ;  que  de  son  côté  il  ne  lui  avoit 
rien  prorois  et  ne  lui  avoit  jamais  donne  parole 
darépooaer.  llalaln8,eoQtlnaantsan  personnage 
dajnge,  fait  écrire  par  un  secrétaire  Tinterro- 
patoire,  les  dépositions  des  témoins,  et  leur  fait 
signer  le  tout,  puis ,  sur  ie  serment  pris  dea  té- 
molnt  ftmr  ta  cenfcasion  de  faaciisé,  la  eon- 
damne  à  mort. 

Alors  le  même  homme  qui  avoit  été  l'aceusn- 
teur ,  le  témoin  et  le  Juge  ,  voulut  encore  être  ie 
bawNN  i  il  poignarda  InlHBênie  ea  maiban* 
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reux ,  qui  réelarooit  inotitement  Dieu  et  les 
hommes,  et  qui  se  plnifinoit  de  l'infraction  de-* 
droits  de  l'hospitalité.  Baleins  renvoya  le  corps 
aux  parons  dn  nsort;  mala  oomme  II  Jugea  qae 
si  cette  exécution  venoit  d'ailleurs  à  la  conaoiS' 
sance  du  roi  de  Navarre,  de  qui  il  tenoit  .sa  eom- 
mission ,  elle  ne  manqucroit  pas  de  prévenir  ce 
prinee  eootfa  lot  t  II  loi  en  écrivit  lol^méaso  et 
lui  manda  le  détail  de  ce  qni  s'étoit  passé:  il 
dit  qu'ayant  un  Juste  sujet  de  se  venger  d'un 
affront,  il  n'avuit  cepeudaut  rien  lait  que  dans 
toutaa  lea  fsnnea  da  la  jnstlee  ;  qo'il  Inl  mvogralt 
les  copies  du  procès,  et  qu'il  gnrdoit  les  origi- 
naux pour  sa  justification  ;  qu'il  le  prioit  de  lui 
donner  sa  grâce ,  prêt,  s'il  le  souhaitoit ,  à  re- 
mettre la  chdloan  i  qui  il  jugeroit  h  propaa; 
qn'il  était asscs  contant  d'avoir  trouvé  le  moyen 
de  se  venger  par  fsa  Btialns  da  l'ootraga  qnll  y 
avoit  reçu. 

La  roi  de  Navarre  Ait  eflirasré  de  Tandaee  da 

Baleins  et  de  l'énormitc  de  cette  acUon  :  cepen* 
daut,  comme  il  appréhendoit  que  s'il  lui  refu- 
soit  sa  grâce  cet  homme  violent  ne  se  portât  a 
quelque  résolotloD  qui  poovoit  être  daogaraoao 
dans  la  conjoncture  prèwnte ,  il  ne  laissa  pas  de 
la  lui  envoyer  ;  mais  en  même  temps  il  lit  partir 
un  homme  de  cuuilance  pour  prendre  possujisioa 
do  ehâteao.  Baleios  la  remit  aana  difècnllé  sar 
les  ordres  du  prince,  et  se  retira  avec  sa  fa- 
mille dans  un  ebâtean  assas  fort  qu'il  avott  dans 
le  voisinage. 

De  Leetoora  lia  vinront  à  Aoeh ,  avtrefBisca* 
pitale  de  la  Gascogne.  C'est  un  très-rietie  ar- 
chevêché dans  la  principauté  d'Armagnac  :  les 
cardinaux  tiippoiylte  et  Louis  d'I^t  Tavoient 
possédé  depois  le  eardioal  da  Toomoo ,  qui  y 
avoit  fondé  un  collège.  Ce  dernier  prélat  n'éloit 
pas  homme  de  lettres;  mais  comme  il  avoit  le 
cœur  élevé  et  qu'il  vouiuit  soutenir  sou  rang,  il 
aima  tonte  aa  via  lea  adeneas  et  oenx  qnl  en 
faisoient  proftsalon.  Le  beau  collège  qu'il  fit 
bôtir  à  Tournon  dans  le  Vivarais,  d'où  cette 
maison  illustre  a  tiré  son  nom,  en  est  une  mar* 
que,  at  tonte  sa  vie  an  Ait  «na  pifBvo  oootl»  . 
nuelle. 

A  la  cour  ,  ci  Rome ,  dans  ses  voyages ,  If 
avoit  toujours  à  sa  suite  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  illostres  dans  les  bdles^ettres;  il  en  pro- 
noit  tant  do  iOlD,  qu'Arnaud  du  Ferrier ,  qni 
avoit  été  long-temps  attaché  à  son  service,  disoit 
ordinairement  qu'il  n'a  voit  Jamais  étudié  si  corn- 
madéneat dus aon oibinat qnlila  MMit  tara- 
qu'il  aooompagBOtt  «a  oaidtoal  dona  «o  voya- 
ges. 

Quand  ce  preiat  suivoit  la  cour,  il  n  etoil  pas 
phitdC  daseando  da  cheval  qnll  viaNoit  ta  cban- 
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bre  des  savans  de  sa  suite ,  pour  voir  si  les 
■Mita»  oà  étoleDt  kart  livres  étoient  en  bon 
état  :  dapeor  qn'Os  n^attradisaeDt  a|irèi.  Il  l«t 

fnisoit  porter  pnr  ses  mulofs  nvec  son  Ht  et  ses 
papiers  ;  puis ,  tout  étant  prêt ,  il  les  exhortoit 
à  travailler  pendant  qa'il  alioit  trouver  le  Roi , 
dOBtil  émit  l6|»riQelpal  ministre.  Il  tenoft  table 
ouverte;  mnis  II  en  avolt  une  particulière  pour 
un  petit  nombre  de  ses  amis  :  elle  etuit  aussi 
pour  ces  lavans  dont  il  écoutoit  les  conversa- 
tions avec  plaisir.  Cela  se  passoit  aar  la  llo  àn 
rpune  de  rmncois  r*",  dnns  lo  temps  ritic  Pierre 
Daues ,  du  Ferrier ,  Vincent  L^uro ,  Denj  s  Lam- 
bin at  Maret ,  tons  si  distingués  par  leur  savoir, 
éloifloi  attachés  à  Ivl.  Cest  à  mm  qui  possè- 
dent aujourd'hui  cet  archavidiéà  voIrtMIs  en 
usent  aassi  noblement. 

Bn  Tboa  et  Pitbou,  son  compagnon  de 
vojage,  allèrent  voir  la  cathédrale  d'Anéh, 
qnl  serolt  In  plus  belle  éplise  do  Frnnce  et  de 
tonta  la  chrétienté  si  elle  étoit  achevée  avec  au- 
tant de  magnificence  qu  elle  a  été  commencée. 
La  dMBBr,  avec  les  stalea  des  ehanolnes ,  élott 
dans  sa  perfection  ,  et  l'on  travnllloit  à  la  nef  et 
aux  bns-côtés.  Ils  virent  aussi  l'église  de  Saint- 
Oreo ,  qui  tomboit  en  ruine  de  vétusté  :  cepen- 
dant eetle  église ,  oà  II  y  a  nne  parotose,  appar- 
tient à  un  triiî-riche  monastère  dépendant  de 
Tabbayc  de  Cluny.  On  y  voit  plusieurs  autels 
qui  sont  des  tombeaux  de  martyrs;  les  chrétiens 
y  tanoiont  auticAiis  leurs  assemblées.  Les  ta- 
bles qui  couvrent  ces  tombeaux  ne  sont  pas  pla- 
tes comme  les  nôtres,  mais  un  peu  arrondies. 
On  y  voit  les  deux  lettres  grecques  qui  sij^ni- 
flent  le  nom  de  JétUÊ^OkrM  et  qiA  étoient  sor 
le  Lahnnim  des  premiers  empereurs  chrétiens: 
preuves  de  l'antiquité  de  cette  ^lise  et  de  ces 
roonumens. 

An  sortir  d'Aoch  ils  passèrent  par  Ganmont, 
Sanmathan,  I.obez,  Saint-Gimont,  et  vinrent  à 
Pibrac  Guy  du  Faur ,  qui  en  est  seigneur ,  y 
élolt  venu  de  Paris  passer  les  vacations  et  les  y 
attendait.  I!  reçut  ses  hôtes  magniflqnement  et 
les  réfffila  avec  beaucoup  de  propreté  et  de  dé- 
licatesse, surtout  avec  un  visage  qui  rehaussoit 
extrêmement  le  mérite  de  la  bonne  chère. 

Ils  y  séjonnèrent  trois  Joors,  pendant  les* 
quels  ils  se  promenèrent  beaucoup  dans  les 
cours  et  dans  les  jardins  du  château.  Tout  cela 
étoit'fort  néglige  et  Ibrt  incolte;  mais  les  agré- 
mens  de  l^esprit  du  maître  rendoient  tout  agréa* 
ble:  tout  y  pnroissoil  fort  ^imp!c  ,  A  l'etC^tlon 
des  meubles  qui  étoieut  rougniliqoes. 

PAvae  dit  peu  de  elioae  sur  Taflblra  de  Sal- 
eède ,  cependant  il  en  parla  d'une  manière  qui 
falsoit  comprendre  qu'il  en  Croyolt  plos  qn'il 
I.  c.  n.  H.,  T.  XI. 
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n'en  témoignolt:  comme  il  nedisoit  point  clai- 
rement ce  qu'il  pensait,  de  Thon  n'eut  pas  lieu 
de  combattre  ses  sentimcns.  Plthon  l'èbligea  de 
communiquer  h  Pibrac  ce  qu'il  avoit  écrit  sur 
la  fauconnerie  ;  il  savoit  que  leur  hAie  avoit  une 
grande  passion  pour  toute  sorte  de  chasse  et 
qu'il  se  plaignait  que  cette  nonvelle  manière  de 
chasser  n'eut  point  encore  été  bien  décrite  en 
latin.  Pibrac  lut  ce  poème  en  son  particulier, 
et,  comme  il  remarqua  que  sur  la  lin  du  pre- 
mier livre  l'antenr  déplorolt  la  mort  d'un  per- 
sonnage considérable  nommé  FraUÇOb,  qn*on 
pouvoit  confondre  avec  une  autre  personne  du 
vaêmt  nom,  il  comprit  enfin  que  l'auteur  avoit 
eu  en  vue  François  de  Montmorency ,  maréchal 
de  France,  mort  depuis  peu  et  qui  l'avoit  ho- 
no  ré  de  son  amitié.  Il  témoigna  à  de  Thon  le 
plaisir  qu'il  lui  falsoit  d'avoir  fait  mention  d'un 
seigneur  dont  tonle  la  Flranea  et  eeqoll  y  avoit 
déplus  honnêtes  gens  devaient  regretter  la  perte. 
Il  l'exhorta  à  continuer  .cet  ouvrage  et  à  tra- 
vailler à  cette  partie  qui  concerne  la  guérison 
des  oiasau  de  prala  et  que  promet  le  commen* 
cément  du  premier  chant. 

Après  l'on  s'entreUnt  de  la  liaison  de  In  fa- 
mille de  Ad  Faur  de  Toulouse  avec  celle  de  de 
Thoo  ;  on  ajouta  que  la  générosité  naturelle  dca 
François  s'étoit  tellement  corrompue ,  que  les 
amitiés  n'avoient  de  force  qu'autant  qu'elles 
étoient  (taodéessur  l'intérêt;  que  pour  peu  qu'on 
craignit  qtt^ne  liaison  ne  portât  préjudice,  non- 
seulement  on  abandonnoit  ses  amis  avec  lâcheté, 
mais  qu'on  les  trahissait  avec  perfidie  ;  qu'il  ne 
s'étoit  trouvé  que  Christophe  de  Tbou ,  qui  se 
confiant  sur  aon  Intégrité ,  avait  osé  prendre  la 
défense  de  l'innocence  persécutée;  que  les  du 
Faur  y  ayant  été  exposes ,  non-seulement  à  Tou- 
loQse,  mais  encore  par  toute  la  France,  il  les 
protégea  avec  autant  d*hablleté  que  de  con- 
stance, lorsqu'ils  netrouvoient  plus  d'appui dana 
le  parlement  et  qu'ils  n'avoient  que  de  folbles 
amis  à  la  cour:  paroles  que  prononça  Pibrac  j 
en  regardant  fixement  de  Thou,  à  qui  elles  cau- 
sèrent une  joie  si  sensible,  que,  malgré  toute  Sa 
prudence  et  sa  modestie,  Pithou  s'aperçut  com- 
bien féloge  qu'un  si  honnête  homme  vênoit  de 
faire  du  premier  président  son  père  avait  fidt 
d'Impression  sur  son  esprit. 

Pibrac  étoit  chancelier  de  Marguerite ,  reine 
de  Navarre.  Un  petit  refroidissement  venoit  de 
lui  attirer  de  la  part  de  cette  princesse  une  let- 
tre dans  laquelle  elle  lui  reprochoit  sa  téafiérfté 

de  ce  qu'il  avoit  ose  ele>er  ses  désirs  jusqu'à 
elle  :  ce  qui  donnoit  beaucoup  de  chagrin  à  Pi- 
brac ;  il  n'étoit  pas  moins  InquM  de  la  réponse 
qn*H  lui  devolt  faire.  On  Jour  qui!  se  promenolt 
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avec  de  Tbuu ,  il  tui  eu  fit  conftdence  ]  ii  lu  crut 
le  pha  propre ,  oBOiiBe  le  plos  Jeune ,  à  CBNMar 
•a  folbicsse  i  etj  par  une  espèce  de  bonté ,  il  ne 
vooint  pns  s'en  ouvrir  à  Pithou.  Il  lui  dit  la  ré- 
ponse qu'il  méditoit ,  mais  avec  uo  air  si  pré- 
T«Hi,endeiteniNiil  étndléa  etd'taityleoù 
il  paroissolt  tant  de  passion ,  que  cela  m  servit 
qu'à  convaincre  de  Thou  de  la  vérité  des  repro- 
ches que  lui  faisoit  cette  princesse.  Pibrac  lui 
envoya  bientôt  après  cette  réponse ,  qui  coonit 
depuis  dans  le  monde ,  et  qui  étoit  écrite  avec 
toute  la  déiicatene  et  tMle  la  floeiee  dont  il 
étoit  capable. 

CéuÀt  «tt  homme  d'une  probité  loeofnvlible 
et  d'une  piété  sincère  ;  il  avoit  uo  véritable  aèle 
pour  le  bien  public,  le  cœur  élevé  ,  l'âme  géné- 
reuse, une  extrême  aversion  pour  l'avarice, 
beaBcenp  de  dooeenr  et  d'agrément  dans  Pta- 
prit  ;  outre  eela,il  étoit  bien  fait  de  sa  personne, 
de  bonne  mine  et  doué  naturellement  d'une 
éloquence  douce  et  insinuante.  11  avoit  appris 
les  belles-lettrée  eons  Pierre  BqmIM  avoit  ac- 
quis sous  Cujas  une  parfaite  eonîeimMa  du 
droit  :  Il  n'avoit  jamais  pu  vaincre  sa  paresse  et 
son  indolence  naturelle  et  il  ne  lui  manquoit 
qu'on  peu  plus  d'aetion  et  de  -vlvadlé.  Il  éeri- 
voit  en  latin  avec  élégance  et  il  avdt  beaneoap 
de  talent  pour  la  poésie  frnnçoise  :  ce  qui  fit 
naître  d'abord  un  peu  de  jalousie  entre  lui  et 
Bonaard,  qnrie  piqua  vivement;  mais  elle  se 
convertit  IrieotAt  en  une  estime  et  en  nne  ami- 
tié rootoelle.  Ses  quatrains ,  traduits  en  toutes 
sortes  de  langues ,  l'ont  fait  conooltre  par  tout 
le  monde,  et  servent  parmi  aoos*  llnstmetfcm 
des  eafans  qu'on  prend  soin  de  bien  élever.  Di- 
sons de  suite,  afin  qu'il  ne  manque  rien  à  l'é- 
ioge  de  ce  grand  homme ,  que  sa  famille ,  qui 
étoit  de  Tottloasa  et  originaire  d'Aoeh,  étoit 
déjà  très-noble  et  très-illustre  do  temps  de 
Charles  VII  et  de  Louis  XI,  et  que  son  bisnïcnl . 
Gcatien  du  Faur,  président  à  mortier  au  parle- 
BMBt  de  TooloAe ,  avq|t  mérité ,  par  wm  savoir 
et  par  son  intégrité,  de  tenir  une  des  premières 
places  dans  le  conseil  du  Roi  que  noos  nom- 
mons aiiyourd'hui  conseil  d'Etat. 

âe  TbO«  et  Pithou  prirent  congé  de  fenr  gé- 
néreuL  uaà  et,  ayant  passé  par  un  pt  tit  vil- 
lage nommé  Lepuevin ,  ils  arrivèrent  dans  une 
grande  plaine  d'où  l'on  découvre  Toulouse  de 
loin.  CSette  ville  est  me  des  plus  grandes  du 
royaume ,  après  Paris ,  si  l'on  considère  le  nom- 
bre et  la  beauté  de  ses  églises,  la  dipnilé  de 
son  parlement,  qui  est  le  .«'ccond  de  la  France, 
le  nombre  des  éeolcs  et  des  éeollora,  la  richesse 
des  babitansot  la  magniflcence  des  édiflces.  On 
pent  dire  que,  slolleoe  l*^alepas«  d«  moins 


elle  lui  est  peu  inférieure  et  qu'elle  peut  encore 
s'appeler  avec  Jostiee ,  eanme  antrsAiia,  la  vUia 
de  Pallas. 

Ils  y  séjournèrent  quelques  jours  poor  en 
voir  les  beautés  les  plus  remarquables.  Pitboa 
en  passa  nno  grande  partie  avec  Franeoia  Boa^ 
dex,  aOMqoi  il  avoit  appris  la  jurisprodeoce  à 
Valence  en  T);ni|)hine.  De  Thou  lui  rendit  aussi 
visite  et  Kualdez  leur  apprit  des  particuiaiilés 
eoMidérabiee  des  provtaiccs  de  GnlewM  et  do 
Languedoc ,  tant  Âsi  villes  et  des  rivières  qna 
des  autres  lieux. 

L'archidiacre  Galand,  attaché  a  la  famille 
de  dn  fter,  Immk  d'an  commerce  agréable, 
assez  savant  et  surtout  bon  botaniste ,  les  con- 
duisit à  la  cathédrale ,  aux  principales  é<:!ises 
et  dans  tous  les  lieux  publics.  Il  leur  fit  voir  le 
Capitole  et  le  Ken  cAèbro  oA  lee  éehevins,  q«*ott 
appelle  Capitools,  rendent  la  Justice;  comme 
aussi  la  statue  de  Clémence  Isaure  ,  qui  fonda  , 
il  y  a  plus  de  deux  cents  ans ,  un  prix  poor  celui 
qui  ferait  de  pins  beaoz  ven  et  à  laqnelloonea 
rendre  tons  les  ans  une  espèce  d'hommage. 

Il  les  mena  encort*  à  Saint-Jorry  :  ils  y  trou- 
vèrent Pierre  du  Faur,  cousin-germain  de  Pi- 
brae  et  président  à  emrtier  an  pniltm snt  de 
Toulouse.  Ce  président,  pendant  lesvnNttsnBf 
s'y  divertissoit  n  l'étude,  autant  que  sa  santé 
le  lui  pouvoit  permettre.  C'étoit  un  homme  la- 
borienx  et  appliqué  ;  ses  ceovree  dsnaésa  m 
public,  et  principalement  ses  Commentaires 
sur  les  règles  du  droit ,  dédiés  à  Cujas,  son  maî- 
tre, en  sont  une  preuve.  S'il  étoit  moins  propre 
pour  la  coor  qna  Ptbrao,  il  étoit  plus  propre 
que  lui  pour  le  palais;  du  reste,  leur  humeur, 
leur  piété  et  leur  probité  étoient  égales.  Lui  et 
Pithou  ,  qui  s'étoient  connus  des  l«ir  jeunesse, 
renoovetèmit  connotasanee.  Sa  tanme,  qni  élolt 
belle  et  vertueuse,  et  sœur  de  François  de  Rieux, 
gouverneur  de  Narbonne ,  leur  fit  tout  le  bon 
accueil  possible;  occupée  uniquement  de  la  santé 
de  son  mari  et  dn  eoln  de  recevoir  sso  anda, 
elle  les  retint  pendant  trois  Jours. 

De  là  ils  allèrent  a  Montauban,  où  Ils  se  sépa- 
rèrent,  upres  avoir  visité  Claude  Granger  et 
Robert  Constantin.  Pltboo  relonrna  à  Agen  et 
de  Thou  à  Toulouse,  pour  descendre  en  Lan- 
guedoc. Ce  dernier  en  repartit  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée ,  sans  rendre  visite  au  premier 
président  Dnrantl ,  qui  avoit  envie  de  le  voir  ; 
mais,  comme  dès  son  premier  voyage  avec  Pi- 
thou ils  ne  l'a  voient  point  vu  ,  pour  ccrtiines 
considérations  qui  rei^ardaieut  leur  compagnie  , 
il  ne  emt  pos  devoir  ftdra  senl  œ  qnile  n'avolent 
pas  jugé  à  propos  de  faire  ensemble  :  cependant 
il  CD  eut  toiyoors  regret  dq^is;  Le  même  Jour  11 


Digitizcd  by  G(.)Ogli 


MEMOIRE»  DR  J.-i 


DE  moi'.  [1582] 


307 


vint  par  Montesqaiou  coucher  à  Castdi  Aiidary, 
«t  deox  Jours  après  à  Careassoooe. 
Ui  rtvJèra  d'Aade  et  ane  grande  «splaiiaie 

<|ui  avolt  autrefois  de  chaque  côté  un  fnubour;: 
très-peuplé  séparent  Carcassoune  eu  cUux.  I  n 
^le  haute  contient  la  cathédrale,  le  palais  de 
l'éfAqMct  la MMIe;  la  Heo  oà  r«M  tfeat  la 
juridiction  est  dans  la  ville  basse ,  où  sont  mnsl 
logés  les  magistrats.  Pibrac  avolt  donné  a  de 
Tbou  dci  lattraa  daraoomnuuidation  pour  Rai- 
noad  La  Baaot,  oi  était  Jafea-nNge.  CéloH 
■n  homme  de  haute  taille ,  qui  avolt  Pair  sé- 
rieux,  grave  et  antique.  Il  n\oit  écrit  pour 
Tautorité  du  Pape  contre  Charles  du  Moulio , 
a«  aa|et  da  rédit  de  tut,  Gotame  II  aifalt  4lé 
avocat  au  parlement  de  Paris .  où  il  avoit  connu 
le  premier  président,  il  demanda  fort  de  ses 
nouvelles  à  son  fils,  qu'il  conduisit  partout  tres- 
palioMit 

Il  le  mena  dans  la  citadelle,  où  l'on  volt 
beaucoup  (i  armps  anciennes  qui  ne  sont  plus 
d'usage  depuis  1  invention  des  mousquets;  plu- 
aiean  aauaecrUi  httrtn ,  tpâ  pafehMrt  éHtê 
du  temps  que  les  Juifs  furent  bannis  de  co  pays- 
là,  comme  de  tout  le  reste  de  la  France,  avec 
quantité  d'informations  et  de  jugemeni  rendus 
caaifaleeAIMgeeiê. 

De  Cart-assonue  de  Thou  vint  h  Nnrbonne  ; 
Pibrac  lui  avoit  aussi  donné  des  lettres  pour 
Baliate,  qui  eu  etoit  syndic.  Baliste  le  conduisit 
par  tante  la  ville  et  Inl  nBoatra  d'andcnnee 
inscriptions  qui  se  remanfiioient  parmi  ses 
ruines;  comme  il  en  avoit  fait  un  recueil  exact, 
il  en  étoit  fort  instrait.  Il  IuL  flt  voir  encore  cet 
anM  céH^  qui  est  à  la  parte  de  la  priaetpale 
église.  Elfe  V'Inet  en  parle  dans  ses  Antiquifrs 
de  l>larl)on)ie  ;  Sm\\h  et  après  lui  Jean  Gruter 
an  ont  fait  aussi  mention  dans  œ  grae  volume 
jrinietipMani^piila  ent  donné  an  paMle.  On 
volt  on  grand  nombre  d'anciens  monumens 
dans  cette  ville  qui  a  autrefois  donné  son  nom 
à  tout  te  pays  qui  s'^end  depuis  les  Alpes  jus- 
qa%  Tienne,  et  qil  eoeqneneit  la- Provence 
et  le  Languedoe,  avee  toot  i'naeliia  dloeèia  de 

Toulouse. 

Guillaume  de  Joyeuse,  qui  oomouundoit  en 
tangne^DO  eone  le  doe  de  MontmoroMy,  de- 

meuroit  a  îVarbonne.  De  Thon  alla  saluer  ce 
seigneur  qui  le  mena,  avec  sa  famille,  entendre 
la  messe  dans  une  chapelle  de  la  grande  église. 
On  y  ^t  eet  adintnMe  taMeen  de  la  résorrec' 

tlon  du  Lazare,  \n'\n\  ]v\t  Soba^ticn  dcl  Pif)nibo; 
ledeMlnest  de  Michel-Ange,  et  c'est  un  pré 
sent  du  cardinal  liippolyte  de  Médicis. 

Ce beao  taMean  lee lit reHommiir  décerne 
rapporta  Vami  da  de«  de  BUcM-Ange  vite 


Raphaël,  pour  un  prix  propose  par  le  cardinal 
de  Médicis.  Le  tableau  de  Michel-Ange,  qui  ftat 
achevé  le  preaDlcr,  ftil  apporté  à  Nartaina  du 
vivant  du  cardinal ,  et  celui  de  Raphaël ,  qui 
representoit  l'ascension  de  notre  Seigneur,  fat 
mis  à  Rome  dans  l'église  Saint-Pierre  m  Mo»- 
torto;  mai»  U  ne  M  flat  qn'aprte  la  nortdB 
cardinal  qé  movmt  à  Boue  aà  ledM  intelt 

fait. 

On  voit  dans  le  milieu  du  chœur  de  la  grande 
égllie  le  tMÉbean  de  PMNppe-le-Hardi,  flii  de 

saint  Louis  et  père  de  Phîlippe-Io-Rel ,  avec  sa 
représentation  en  marbre.  Le  corps  de  ce  prince 
qui  mourut  à  Perpignan  l'an  1285,  au  retour 
da  eonibat<|nl  iféteH  donné  en  Bonilllan,  ea> 
tre  lui  et  Pierre  d'Aiagon,  qnl  f  périt,  Alt  ap- 
porté a  Narbonne. 

Au  retour  de  relise,  Joyenae  hiTlta  de 
Tbon  à  dtner.  GooMne  de  Tbov  le  eonnolMolt 
peu,  et  que  d'ailleurs  il  crai^noit  de  devenir 
par  là  suspect  au  duc  de  Montmorency,  s'il  ve- 
noit  à  Iç  savoir,  il  s'en  excusa  le  plus  honnête- 
ment qell  pnt 

Il  alla  trouver  ce  duc  à  Réziers,  après  avoir 
passe  un  bois  plein  de  Bruyères  et  de  tamarins, 
et  décrié  pour  les  vols  qui  s'y  commettoient; 
•Mtf,  quand  il  parle  de  Béilendani  quelque 
endralt  de  ses  poéitei,  il  l*appella  SUtrm»  ta- 
tnarisci/eras. 

Le  duc  de  Montmorency  le  reçut  avec  beao* 
eonp d'honnêteté,  et,  après  lee prearières  civi- 
lités et  les  assurances  de  ses  bonnes  intentions 
pour  le  premier  pré.sident  son  père  et  pour  toute 
sa  famille ,  il  lui  parla  aussitôt  de  Salcède.  Il 
avoit  été  ialbmié  depnls  pcn  des  dépoeltlons 
de  ce  scélérat,  par  Mathurin  Chartier  qui  arrl- 
voit  des  Pays-Bas.  De  Thou  se  servit  des  rai- 
sons du  maréchal  de  Hatiguon  pour  lui  en  Caire 
eonnoltre  la  feoneté:  le  Sêc  soutint  qne  essdé- 
positions  n'étoicnt  pas  sans  fondement.  Enfin  îe 
due,  voyant  que  de  Thou  persistoit  vivement 
dans  son  opinion ,  se  ralentit  un  peu  et  lui  dit 
qu'il  le  tenu  parler  le  lendeotaln  à  an  homme 
qui  étoit  fort  instniit  sur  ce  chapitre. 

De  Thou  alla  souper  chez  l'évéque  de  Bé- 
ziers,  qui  le  Jour  suivant  le  mena  à  son  église 
et  le  ilnMMter  sur  one  plata-lbraie d'ei  l'on 
découvre  tout  le  pays  d'alentour.  Ils  y  étoieut 
à  peine  que  le  duc  y  arriva  en  bottes  avec  Char- 
tier. «  Voilà ,  dlt-ll ,  en  s'adressant  à  de  Thou , 
llionune  «veeqnl  je  vons  prends  hier  de  vons 
mettre  aux  prises  ;  il  a  vu  le  premier  prési- 
dent, votre  père,  en  piis^ant  à  Paris;  faites  ré- 
flexion sur  ce  qu'il  vous  dira ,  et  ce  soir,  quand 
Je  serti  de  retoar,  nons  en  parlerons  pins  à  loi- 
sir. » 

20. 
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Il  partit  auBsitAt  pour  an  rendez-voos  ipi'il 

avolt  donné,  entre  Béziers  etNarbonne,  à  Anne, 
fils  de  Guillaume  de  Montmorency.  Ce  seigneur, 
qai  aTOttaeoompagné  le  Roi  jusqu'à  LyoD,avoit 
damandé  permission  à  Sa  Majesté  d'aller  voir 
son  père ,  et ,  après  être  descendu  par  le  Rhône 
et  avoir  donne  avis  de  sa  route  au  duc  de  Mont- 
morency, il  avoit  pris  la  mer  et  élolt  arrivé  à 
NariM»M  le  Jour  ménié  que  da  Tboa  en  étoit 
parti. 

L'évéque  s'ét«nt  retiré,  de  Thou  resta  sfui 
avee  duurtier,  qui  lui  apprit  ce  qui  s'était  pas- 
aé  à  Anvers,  les  conjectures  et  les  motifs  qui 
avalent  porté  le  prince  d'Orange  à  faire  nrrt'ter 
Saleède  et  le  comte  d'Egmont,  les  eulrctieus 
partfettllers  que  le  premier  avolt  eua  avee  le  due 
de  Parme ,  it  de  (|uelle  manière  celui  queledoe 
de  Parme  lui  avoit  associé  s'étoit  tué  quand  on 
l'arrêta.  •>  Et ,  alin ,  lui  dit-il ,  que  vous  soyez 
oonvaiooD  que  je  voua  dis  vrai ,  vooa  sevrez 
que  Saleède  a  été  mis  entre  les  mains  de  Bel- 
llèvre ,  qui  l  a  amené  au  Roi  :  ce  que  le  duc 
d'Aiyou  ni  ceux  de  son  conseil  n'auroient  ja- 
mais pennla  »  sTIl  n'y  avolt  en  que  dee  snpposl- 
tiona  dans  oetle  affaire.  • 

Après  plusieurs  autres  discours  de  part  et 
d'autre ,  comme  de  Thou  soutcnuii  toujours  que 
ee  qui  rendait  les  dépositions  de  Saleède  sqs> 
pectes  de  Auisseté  étoit  que  ce  méchant  hom- 
me avoit  accusé  de  cette  horrible  conspiration 
un  trop  grand  nombre  de  personnes  d'houueur, 
dont  rinnocenoeet  la  fidélité  étoleot  générale- 
ment reconnues ,  Chartier  lui  dit  qu'il  se  pou- 
IFOlt  faire  que  Saleède  ,  qui  olierehoit  ses  sûre- 
tés «  en  avoit  peut-être  accusé  plusieurs  a  tort , 
on  qne  eenz  qui  revoient  porté  à  on  st  grand 
crine  avalent  pu  l'encourager  en  lui  nommant 
un  plus  prand  nombre  de  enmpliees  qu'il  n'y  en 
avoit;  que  cependant  le  premier  preiident,  son 
père,  qu'il  avolt  vn  aecrèlemiuit  à  Farts  par 
l'ordre  du  duc  d'Anjou ,  étoit  d'avis  de  ne  rien 
précipiter  dans  une  affaire  d'une  aussi  grande 
conséquence,  mais  de  la  bien  approfondir ,  en 
tenant  le  eoopable  en  prlaon ,  de  peur  de  ffiter 
l'affaire  par  un  jugement  trop  prompt  Après 
cet  entretien  ils  se  séparèrent. 

Le  soir,  le  duc ,  étant  de  retour  de  son  ren- 
des-voos , -fit  appeler  de  Thou,  qu'il  entretint 
d'abord  sur  le  chapitre  de  M.  de  Joyeuse  ,  et 
des  marques  d'amitié  feintes  ou  véritables  qu'ils 
s'étoient  données  ;  puis ,  passant  aussitôt  à  i'af- 
filre de  Saleède,  Il  inldeaaandB  ce  qu'il  en  pen- 
soU,  après  avoir  entendn  Cbartier.  Comme  de 
Thou  persisioit  toujours  dans  son  sentiment , 
sans  néanmoins  vouloir  le  défendre  aussi  vive- 
ment  qn^Mpnravant ,  Il  le  oMleata  de  r^ondre 
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que  le  temps,  qui  étoit  un  grtind  maître ,  les  en 
instruiroit;  qu'il  falloit  attendre  de  la  prudence 
du  Roi  et  de  celle  de  ses  ministres  ce  qu'on  de- 
volt  croire  à>nn  aflUredlnie  il  grande  Impofw 
tance.  Là-dessus  le  duc  se  retira  dans  sa  cham- 
bre ,  après  que  de  Thou  lui  eut  demandé  un 
passe-port;  il  lui  donna  le  même  Chartier  ponr 
raeeompagner,  et  Inl  ordonna  de  paascr  par  Pe- 
zenas,  oà  étoit  la  duchesse  sa  fennie. 

Il  arriva  le  lendemain  une  aventure  qui  fut 
d'un  mauvais  présage  pour  Cbartier,  ainsi  que 
la  suite  lo  vérifia.  Goonne  ils  roarebefent  tooa 
deux  sur  le  soir,  parnn  petit  sentier  frayé  en- 
tre des  hauteurs  escarpées,  Ciiartier  de\ant  et 
de  Thou  derrière,  un  paysan  arme,  comme  ils 
le  sont  presque  tooa  en  ce  pays-là,  demanda  à 
de  Thou ,  de  destos  une  hauteur,  si  ce  n'étoit 
pas  Chartier  qui  marcholt  devant.  De  Thou 
voulant  savoir  le  sujet  de  cette  question ,  le 
paysan  Kil  répondit  qnll  serolt  bien  aise  qne  ee 
f&t  Chartier,  parce  que  le  bruit  couroit  qu*ll 
avoit  été  pendu.  Alors  de  Thou  cria  de  toute 
sa  force  à  Chartier  de  s'arrêter,  et  lui  dit  ce 
qu'il  venait  d'apprendre  du  paysan ,  qui  ce- 
pendant avoit  disparu.  Il  l'exhorta  d'être  à  l'a- 
venir plus  cireonspeet  dnns  les  affaires  dont  il 
se  méloit ,  et  d  éviter  par  sa  conduite  de  donner 
lien  à  on  si  flineste  présage  (  l).  Chartier,  qui  ne 
se  sooddtde  rien  et  qui  se  croyoit  à  couvert 
de  toute  mauvaise  aventure,  ne  reçut  un  avis  ai 
sage  qu'avec  un  grand  éclat  de  rire. 

Quand  lia  ftirent  arrivée  à  rhdtellerie.  Il  coo- 
tinua,  aur  le  mémo  ton  et  avec  la  même  assu- 
rance, de  l'entretenir  des  affaires  daniiereuses 
dont  il  s'étoit  mêlé  pour  le  maréchal  de  Belle- 
garde,  dana  le  temps  qu'il  étoit  à  son  service; 
dee  dernières  intrigues  auxquelles  il  avoit  eu 
part  avec  lui  ;  enfiti,  de  In  mort  de  son  maître , 
lin  digne  de  la  vie  libertine  qu  il  avoit  menée; 
il  ajouta  d'autres  particularités,  qoll  est  de  llo- 
térêt  public  de  ne  pas  révéler  pour  ménager 
l'honneur  de  la  maison  de  ee  mnréehal. 

11  ne  fut  pus  plus  discret  sur  son  propre  cha- 
pitra. Il  dit  qnll  étoit  de  Dol  en  Bretagne; 
qu'étant  encore  fort  Jeune ,  son  père  le  chassa 
de  sa  maison  pour  ses  mauvaises  mœurs  ;  qu'il 
S*emburqua  sur  uu  vaisseau  qu'il  trouva  pur  ha- 
sard et  qui  l'amena  à  Bordeaux  ;  qu'il  s'y  mit 
d'abord  au  service  d'un  chanoine  de  son  pays  ; 
que  comme  il  savoit  quelque  peu  de  latin,  il  se 
fit  notaire  apostolique  ;  que  son  maître,  qui  étoit 
fort  âgé,  avait  chei  lui  nne  fenuBoqnll  entre* 
tenolt,  et  qne  loi ,  qui  étoit  dans  la  vignenr  da 
son  1^ ,  avirft  gagné  cette  fooune;  qne  par  son 

(I)  Chsrlierfatpoiéapcadelcnvsspvis. 
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iren  II  gouvernoit  l'esprit  de  son  raaftre,  et 
qae,  quand  il  mourut ,  ils  s'emparèrent  de  son 
bien  ;  qu'appréhendant  les  poursuites  des  bvri- 
tton.  Il  ^éMt  ratiré  à  Tovkmw,  et  de  li  phii 
avnnt  dans  le  bas  Languedoc;  qu'il  s'y  ctoit  in- 
sinué dans  la  maison  de  i'évt'(|ue  d'Aletii ,  de  la 
maison  de  Joyeuse ,  et  y  avoit  exercé  sa  profes- 
sion de  notehe  tpoeloUqve;  fM  le  veWiMge 
des  nwntagnes  de  Sault  tnl  «foit  donné  roccar 
•ion  de  faire  s<»piét<'  nvcp  les  bandonliers  des 
Pyrénées  et  avec  leur  clid ,  dont  il  avoit  épousé 
In  fHIe;  fie, eomme  dane  cette  pioftnee  0  w 
rn<'lolt  de  tous  les  différends  qui  y  sont  fré- 
quens,  il  s  ctoit  si  bien  fait  aux  manières  des 
babitans ,  qu'ils  le  croyoient  né  et  élevé  dans  le 
poye;qnedelàil  étoltentréen  qmNIéde  ee- 
crétairc  nu  service  du  duc  de  Montmorency; 
mais  qu'après  la  paix  faite  et  rompue  presque 
«oasitAt  avec  les  proteslans ,  il  avoit  pris  parti 
n«te  leoiPédwl  de  Bellegarde,  et  qu'après  sa 
mort  il  s'étolt  attaché  au  duc  d'Anjou  :  circon- 
stances qu'il  contoit  comme  autant  de  belles  ac- 
tions aux  gens  de  l'escorte ,  que  les  cousins  em- 
pêekolent  dé  donnlr,  non  «y»  y  mêler  plmlenn 
aventures  semblables  aux  contes  d'Apulée,  ce 
qui  faisoit  connotlre  d'un  côté  l'esprit  surpre- 
nant du  personnage ,  et  de  l'autre  le  peu  de 
nenflinec  qn'en  peavoit  prendra  e&  InL 

Qaaoïd  de  Tbou  fut  nrrifé  A  Fcmmi,  Il  alla 
saluer  madame  de  Montmorency,  qui  le  reçut 
honnêtement;  il  y  laissa  Chartier ,  et  de  là  se 
rendu  à  Monlpeillcr.  Le  prince  de  Gondé  y 
étoll  venu  s'y  fiiira  payer,  par  les  receveurs  de 
Sa  Majesté ,  du  reste  du  don  que  le  Roi  lui  avoit 
fait  quand  il  le  maria.  11  se  promenoit  hors  de 
la  Tille  avee  Françoto  de  GoilgnMaiitllIon  qui 
en  étoit  gouverneur,  lonqne  de  Thou  y  arriva. 
Comme  il  vit  que  sitôt  que  de  Thou  l'avoit 
aperçu ,  il  avoit  mis  pied  À  terre  pour  te  venir 
Miner,  Il  flntan<devnntdehilet  lereçat4iTee 
fneeneil  le  plus  gradeaz;  Il  se  souvint  de  l'en- 
tretien qu'il  avoit  eu  avec  lui  l'année  précé- 
dente ,  et  le  mena  dloer  à  l'hôtel  de  Fiscs  ou  il 

n  ■** 

legeeiL 

On  parla  pendant  le  repas  de  la  manie  dé» 
testable  des  duels,  qui  s'étolt  répandue  par- 
tout. Jsaac  de  Vaudral-Mouy,  qui  s'y  trouva 
avee  d'anirae  gsns  de  qnaHté,  venlnt  l'ex- 
cuser sur  la  nécessité  de  défendre  son  hon- 
neur, qu'un  véritable  gentilhomme  est  obligé 
de  préférer  a  sa  propre  vie.  LàHieasus  le  prince 
prenant  la  parale  hd  lépoadK,  ame  «n  air  d'an- 
torité  qui  conreDoit  à  son  rang ,  que  c'étoit  À 
tort  que  la  noblesse  falsoit  consister  son  hon- 
neur dans  ces  sortes  de  combats  ;  qu'ils  etoient 
abeofamwnt  cantnlrea  mul  commandemeni  de 
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la  lot  divine  ;  que  nous  étions  obligés  de  rap- 
porter toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  actions  à 
la  gloire  de  Dieu  et  non  a  la  nûlre  ;  que  noire 
saint  dépendeit  nniqnemcnt  de  rcbservatk»  dn 
ses  préceptes  ;  qu'il  n'étoit  permis  de  tirer  Té- 
pée  que  par  l'ordre  du  prince,  pour  la  défense 
de  ,1a  patrie  ou  pour  celle  de  sa  vie.  Puis ,  se 
townant  vers  le  ministre  qnl  étoit  derrière  sa 
chaise ,  il  lui  demanda  si  ces  combats  étoieut 
permis  en  conscience  pour  tirer  raison  des  que- 
relles particulières;  à  quoi  le  ministre  ayant  ré- 
pondu qu'on  ne  le  poovoit  fitre  sans  risquer  ton 
salut:  «  Apprenez  de  moi,  leur  dit-il,  que  vous 
devez  vous  désabuser  une  bonne  fois  de  cette 
erreur  chimérique  où  vous  êtes  sur  ce  cha- 
pitra: Je  tons  réponds  Uféutm  de  voira 
nenr,  et  Je  an'eflre  volootlen  d'en  étra  la  ( 

tion.  » 

Âpres  que  tout  le  monde  se  Ait  levé  de  tal>le, 
le  prinee  entretint  de  Tbon  en  particnler  de 

quelques  affaires  d'Etat  et  de  ce  qui  regardoit 
les  dépositions  de  Salcède,  sans  que  de  Thou 
témoignât  In  même  chaleur  qu  auparavant: 
Ayant  pris  congé  dn  prince,  qnl  lui  fit  présent 
d'un  beau  mulet  et  de  son  caparaçon ,  il  se  mit 
en  bateau  snr  le  lac  ponr  se  ren^  à  Aigiaes-- 
Mortes. 

Cette  Tille  était  antrelMseélâiM  par  son  port, 

où  nos  rois  s'embarquoient  pour  leurs  voyages 
de  la  Terre-Sainte  ;  aujourd'hui  il  est  comblé 
et  ne  peut  plus  servir.  On  y  voit  l'ancienne  tour 
de  Constance,  où  llyagamlNneteàronnMl* 
toit  autrefois  des  ftouK  pow  ks  TatMsanz.qol 

y  abordoient. 

De  là,  prenant  sur  la  gauche  et  laissant  à. 
droHa  tes  salines  de  Peeeaia  et  ce  qn'on  appelle 
la  Camargue ,  qui  est  un  pays  fort  gras ,  en- 
fermé entre  le  canal  d'Aigues-Mortes  ou  la 
Bobine  et  le  Rhône,  il  vint  par  le  bas  L.aogue- 
doc  à  lUssee ,  qui ,  au  rapport  d'Amone ,  prend 
son  nom  d'une  fontaine  qui  est  bon  de  lavUla 
et  qui  sort  avec  un  grand  bruit. 

Mîmes  est  recomroandable  par  son  arophi- 
tbéÉtra  et  par  les  nrincs  de  plusieurs  monnnienB 
antiques,  dont  la  magoifleeoce  et  la  majesté  ef- 
facent encore  aujourd'hui  tous  les  bâtimens  mo- 
dernes :  c'est  le  lieu  de  la  naissance  des  deux  An* 
tonliB,  cmam  flarbonne  l'est  de  Gsrinus  :  en 
sont  Isa  AalOnlns  ^i  ont  fait  faire  à  Nîmes  tant 
ces  ouvrages  dont  on  voit  aujourd'hui  les  su- 
perbes restes.  Près  de  la  ville  sont  les  ruines 
d'Un  temple  abattu  autreMs  par  Isa  dtagrens 
mémeadana  le  temps  d'un  siège.  La  voûte,  qnl 
snbsite  encore  à  moitié  ,  fait  regretter  le  reste 
de  ce  tiel  édifice  ;  ajoutez  à  tant  de  raretés  le 
pnnt  du  Gaid  i  trois  rangp  dlii^ti  Im 
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sur  les  autres  ;  il  est  bilti  entre  des  rochers  au- 
près de  Saint-Privat  pour  conduire  l'eau  daus 
Ja  ville;  et ,  ce  qtti  cat  admirable,  il  parott  en- 
careea  très-boQ  état  après  tant  de  siècles. 

Ayant  laissé  Beaucaire  à  droite,  de  Thou 
vint,  par  Monfrin  et  par  Âramont,  à  Ville- 
aanva,  ior  laa  borda  do  Bbôoa  da  «Mé  de  la 
FiraoM  :  ^îiit  «a  llea  célébra  paraa  ebartreuse 
et  par  ses  mines  ;  on  y  remarque  eneore  plu- 
ftleurs  écussoQS  aux  armes  des  cardinaux.  11  y 
a  mpont  qal  relève  d«  Bol,  «m  paa  droit 
coaune  le  pont  Saint-Esprit ,  mais  bâti  en  ser- 
pentant ,  à  cause  de  la  rapidité  de  la  rivière  et 
de  la  violence  des  ventit|  ce  qui  le  rend  fort 

An  beat  est  Avignon,  qui  est  la  capitale  dn 

comtat;  car  Valence,  comme  Ta  cru  Cujas,  n'est 
point  comprise  dans  le  pays  qu'on  nomme  au- 
Joord'bui  le  Comtat ,  mais  dans  la  Ganle  Nar- 
bonnol8e,qai  ooroprenoit  autrefiilatealleDaa- 
phiné.  Cette  ville  ne  le  cède  à  aucune  autre  de 
la  cbrétienté ,  tant  par  la  beauté  de  ses  mu- 
railles, que  par  le  palais  da  Pape ,  (|ui  tient  à 
«M  roelto  fort  élevée.  Clément  V  s'y  réfugia 
l'an  f  S06,  la  vingt-onième  du  rf'fzne  de  Philippe- 
ie-lki  :  les  Papes  y  firent  leur  séjour  jusqu'à 
1S77,  qne  Benoit  XI  en  sortit  pour  retoamer  à 
Borne  le  14  de  Janvier  de  l'année  suivante. 

De  Thou  alla  saluer  le  cardinal  Geor^ies  d'Ar- 
magnac ,  qui  y  faisoit  la  fonction  de  légat  en 
Tabsenee  dn  vieux  cardinal  de  Bourbon.  Ce  pré- 
lat «voit  déjà  quatre-vingts  ans  et  n'étoit  plus 
occupé  que  de  sa  santé;  comme  il  étoit  très-poll 
et  qu'il  recevoit  bien  les  étrangers ,  il  l'arrêta  à 
dîner.  Le  repas  fini ,  de  Tben  lai  demanda  une 
caeorte  et  se  retka,  parce  qae  ce  cardinal  se 
mettoit  au  lit  au  sorlir  de  table.  Quand  il  eut 
quitté  le  légat,  il  alla  voir  Ueuri  d'Angou- 
léme  (1),  qui  ooromandoit  dans  la  Provence  «  et 
^ol  se  trouva  alors  à  Avignon.  D'Angoaléaie 
l'entretint  long-temps  sur  le  chapitre  de  Sal- 
cede ,  et  lui  JUt  entendre  que ,  quoique  ce  scélé- 
rat eût  varié  dans  ses  dépoaltions ,  il  ne  doutoit 
pas  qu'il  n'y  en  eût  beanoonp  de  vraies; 

D'Avignon  de  Thou  se  rendit  par  eau  et  sans 
danger  à  Xara8Coa,qui  est  sur  les  bords  du 
Bh6oe,  vitè-viide  Benorira,  et  de  là  vint  à 
Arles. 

Il  est  Incertain  en  quel  temps  le  siège  épis- 
oopai  d'Arles  a  été  établi ,  si  c'est  du  temps  de 
ce  Tropblme  dont  parie  saint  Paul,  ou  da 
teapa  d*lni  antre  Tropblme  plus  récent  :  qnol 
qu'il  en  soit,  l'église  est  dédiée  à  saint  Tro- 
pblme. Celte  ville,  qoi  fut  autrefois  la  capitale 
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d'un  royaume ,  en  conserve  encore  quelques 
marques,  qui  sont  aussi  pea  considérables  que 
le  ftaC  te  dwrée  de  ce  ropmm»  On  j  voR  dans 
le  Rhône  quelques  piles  du  pont  qui  la  joignoit 
à  In  partie  qui  étoit  de  l'autre  côté,  mais  ou  il 
ne  reste  plus  qne  les  ruines  d'un  ampliitiiéàtre 
et  de  plusieurs  tombeanx ,  qui  sent  dci  mmm- 
mens  de  son  ancienne  grûidear.  Aqjoardlltf  In 
principale  noblesse  du  pays  y  fait  son  séjour  or- 
dinaire, ce  qui  n'est  point  en  usage  dans  les 
antrea  provineea.  Il  u'y  &  point  da  vfite  danale 
royaume  qui  ait  de  plus  grands  privilèges  et  de 
plus  grands  revenus.  Du  côté  qui  regarde  la  ri- 
vière, elle  est  située  dans  un  marais,  et  du  côte 
du  nddi  et  dn  levant,  dans  on  terrain  pierreux 
qa'cm  nomme  la  Crau ,  et  qui  a  été  rendu  plw 
doux  par  un  canal  qu'on  a  tiré  de  la  Diirancc  ; 
quand  il  est  cultivé ,  il  produit ,  maigre  les  cail* 
kmx ,  du  froment  trè»boo  et  très^pur. 

Laissant  à  droite  le  ebétean  de  Salon ,  oA 
TIenri  d'Angoulème  faisoit  sa  principale  de- 
meure ,  de  Thou  vint  a  Suint-Chamas ,  situe  à 
la  téte  do  tec  de  Martigues,  renommé  par  aen 
salines  et  par  sa  caverne  creueée  dans  le  roc.  11 
le  laissa  encore  à  droite  ,  et,  par  d'anciennes 
arcades  qu'on  trouve  sur  le  diemin ,  il  se  rendit 
enfin  à  M arsetlle. 

Ce  nom  seul  donne  nne  grande  idée  de  c^tn 
ville,  quoiqu'il  n'y  reste  plus  rien  de  ce  qu'on  y 
voyoit  autrefois;  on  prétend  même  qu'elle  est 
bâtie  présentement  dans  nn  antn  endroit.  Lsi 
Corses  et  les  babitans  déciles  voisines  s'y  reti- 
rent avec  leurs  effets  pour  y  jouir  de  la  liberté 
sous  la  protection  de  la  France  ;  ils  en  sont 
d'autant  plus  jaloux  qu'ils  ont  quitté  pour  Ciii 
leur  pays  et  leur  fortune  ;  ils  la  comptait  comme 
un  de  leurs  plus  grands  biens,  et  croiroient 
avoir  tout  perdu  s'ils  en  étoient  privés.  Aiuai  il 
n'y  a  rien  qnlla  n'entrq^nent  pour  se  te  coa> 
server  :  ce  qnl  la  rend  qoelquefoistert  mntina. 

Le  gouverneur  du  château  d'If,  qui  est  situé 
sur  une  roche  esearpée  dans  la  mer,  et  qui 
semble  défendre  l'entrée  du.  port ,  y  donna  à 
dîner  à  de  Tbou ,  qui  de  te  revint  à  Marseille. 
On  trouve  d'abord  le  château  de  Notre- Darae- 
de- la-Garde,  qui  commande  le  port,  au-dela 
duquel ,  mais  assez  proche,  est  ta  rldie  abbaye 
de  Saint-Victor.  De  Tbou  ne  mit  que  deoxjout 
ù  voir  Marseille  ,  et  de  là  se  rendit  à  Ai\. 

Jean  de  Moncbal  (2),  président  du  parle- 
ment ,  l'accompagna  le  plus  poliment  dn  moodn 
par  toutes  les  églises ,  A  te  Mateon-de- Ville,  A 
l'Arsenal  et  priiu  ipalemcnt  au  palais  où  le  par- 
lement s'assemble.  De  Tbou  l'avoit  connu  (amÀ* 
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président  fut  envoyé  ,  avec  Charles  de  Lamol- 
{;non ,  commissaire  dans  ces  provinces ,  pour 
informer  des  malversations  qui  se  eommettoient 
ilMgriielIfkMoMiuillaf  llt^anHi  lei 
I,  d'où  cette  ville  a  tiré  son  nom  :  ils  sont 
fbrt  bien  bâtis,  avec  des  baocs.  Omx  dtt  pays 
imit  usage  de  ces  bains. 

De  là,  a|M<Éi  avoir  |MMé  par  CavaiNoo ,  Il  vint 
A  Oranqe  ,  ville  recommamiable  par  l'antiquité 
▼énérable  de  ses  rnonuincos.  On  voit  hors  de 
•on  enceinte  ces  superbes  trophées  auxquels  on 
dMNW  «neora  le  mon  de  TkvpbéesMle-Mafflw, 
et  dont  rinjnre  des  siècles  «  respecté  la  majesté. 

Kn  sortant  de  la  Provence,  la  première  ville 
du  Dauphiné  que  l'on  rencontre  est  Monteli- 
MTl  :  elle  e'eit  ùh  enei  eoeeollre  dane  ow 
dernières  cuerres.  Comme  de  Thou  y  soupoit, 
Colas,  qui  en  étoit  le  vice-senéchal  (  ce  qui  veut 
dire  à  peu  près  bailli ,  de  peur  qu'on  ne  se 
tnaupe  enr  ee  terme  deeéBéehel  ) ,  Tiet  le  tras- 
ver  dans  son  auberge  :  il  y  avolt  plus  de  dix 
ans  que  de  Thou  ne  l'avoil  vn  ,  et  il  ne  l'avoit 
connu  qu'à  Valence ,  dans  le  temps  qu'il  y  étu- 
dioit  ca  droit  eow  GÎ(Jat.  Goame  de  TiMNi  per- 
tft  alors  de  Valence,  il  npprit  que  Colas  (f) 
avoit  ete  depuis  nommé  recteur,  ou  ,  comme  ils 
disent,  prince  de  la  Jeunesse ,  parce  qu  il  etoit 
de  peye;  qa'en  l*afolt  aeeeié  d*av0lr  assasriiié, 
de  nuit  et  en  trahison,  nn  jeune  écolier  de  îîour- 
gogoe  i  qu'ajant  été  poursuivi  pour  ce  crime, 


(1}  La  famille  «Je  Culas  «  opposé  à  ce  passage  de  de 
Thou  la  noie  auivante  : 

•  UcstdeaolerMtépaMIvie.eiM  lasMnlntw- 
earaè  MeelallBwi.  qw  H.  de  TkM  éifttt  reoMml 
partlcoUer  de  Colat,  arec  lequel  II  avolt  étudié  à 
Talence  loui  le  célèbre  Cujas.  Un  doit  croire  que 
l'accaMllon  dont  II  fait  ici  mention  n'avoit  d'autre 
■Mlf  eacla halM fa*!! lat porMi.  paUqa'i  peiae  ar- 
céié.  Colis  se  fatâu  cmvHèuâm  et  M  aanllM 

éiarpi. 

»  En  rendant  justic  e  aux  quahlés  du  maglttrat  in- 
lègrc  ot  nui  laleiis  do  1  hlslorlco  MMlMble .  on  mil  cr- 
p«id«ii(  qne  M.  de  Thou  o'étoit  pas  eienpt  de  préTCB- 
tloQ .  et  qm  snavrnt  il  ajoutoit  trop  de  IM  anx  bnrttf 
po|nilairi"».  (lolas  n'est  pas  le  fciil  f|ui  iiil  l'té  l'objri  des 
méprises  de  cet  écrivain.  Vojex  ce  qu  il  dit  au  sujet  du 
cardinal  de  Peilevé  àtaê  t&Ê  Bittoirn  tmhtnâU». 
SiU.rHU.tom.  l.llv.  m.pafem  <»/liM. 

•  M.  de  Tlioa  t*e«l  éfalemeot  trompé  lorsque .  dam 
cette  même  Hlstoiri' .  torn.  IV  .  Ht.  lxxxv.  paRP  Ô16. 
en  parlant  do  même  i.  Colas,  Il  dit  :  «  Cotas.  vice-M'- 
■irllil  de  Monlellroart,  qui.  pour  les  amlees  qu  U 
arall  aairtfois  rendus  ao  doc  de  MajCBM  m  Dao- 
phhié .  Molt  parvenu  par  son  crédit  h  être  ad!  an  rang 
des  officiers  généraux  :  homme  il  ;illli-ur!>  dp  la  plu» 
flk  naissance,  mais  qui.  rempli  d  impudence  et  d'or- 
gMll,  a  tronvé  moyen,  a  force  de  crimes  et  à  la  faveur 
des  troubles  qui  ont  désolé  la  France,  de  s'élever  i  des 
difaitésoà  il  aurolt  eu  bonté  «r aspirer  si  la  Hceac»  de 
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on  refott  nb en  priioa, dent  H  ii'Aoit  lorti 

que  par  faveur  ou  par  la  négligence  de  ses  par- 
ties- Colas  vint  donc  en  robe  saluer  de  Thou  , 
qui  le  retint  à  souper.  Pendant  le  repas ,  il  l'en» 
tretlnt  d*afMres  d'Etat  «  avee  de  grands  dli> 
cours  vairnes  et  inutiles,  y  mêlant  sanseeiiele 
nom  du  duc  de  Mayenne  ,  auquel  il  avolt  offert 
ses  services  pendant  que  ce  duc  commaudoit 
dans  la  Provenee.  Céleit  en  parlenr  téhAnent, 
présomptueux  et  hardi ,  qui  paroissoit  disposé  à 
tout  hasarder  pour  s'élever  au-dessus  de  sa  con- 
dition. On  n'auroit  point  parlé  de  ce  bailli  ni 
de  ce  repas  A  dans  las  gncfrearalvaetes  il  n*a> 
voit  fait  parler  de  lui  par  la  hardiesse  de  ses  en- 
treprises :  il  n'épargnoit  rien  pour  en  venir 
a  bout  et  se  fit  craindre  même  du  duc  de 
Mq^Miie  auquel  Odevolt  aen  élévation,  eomne 
on  le  peut  voir  plus  m  loiig  dns  l'Histoire 
Générale. 

Le  leudemain  le  néaie  homme  le  vint  trouver 
eMoredaDSaoïi  liâtaUerie,  M  lit  wir  la  vUle 

et  le  conduisit  jusque  sur  les  bords  du  Rhdne, 
où  ils  se  séparèrent  après  de  grandes  embras- 
sades. De  Thou  passa  ce  fleuve  sur  un  bac ,  et 
le  mèoM  Jour,  travenant  des  montagnes  Itort 
rades ,  il  vint  coucher  à  Aubenas ,  principale 
ville  du  marquisat  de  Montlaur.  De  la,  pen- 
dant trois  Jours,  il  passa  par  des  chemins  at- 
flrenx ,  an  tant  de^ieis  II  aperçot  le  Piqr  en 
Velay,  au-delà  d'une  plaine  très4grértle,  où  la 
Loire,  qui  prend  sa  source  tout  proeho  et  qui 


ces  temps  malbeureux  n'avoit  rendu  tout  permis.  » 

u  (.dus  fut,  à  la  vérité,  un  ardeal  Ugasat;  uni  W 
doc  de  Mayeani  qai  loi  confia  le  gowswHBeatdsIia 
Père.  Il  en  ioaaot  le  siège  pendant  lit  mofi  contre 
Henri  IV  qui  l'asslégeoll  m  personne ,  rt  on  doit  le 
bltmer,  sans  doute .  de  n'avoir  pas  écoulé  In  voit  di| 
devolreldl  la  patrie  qui  l'appeloit  au  service  de  soa  té- 
gMIoM  SDBfcraia  ;  mais  l'errear  qal  le  sédakU  hit  pcnU 
«treaNlinlaiienMqeeeellede  mo  riCele.  et  M.  de 
Thou  aorutt  psrlé  plu*  nvnnlaîeu<emrnt  du  vi(e-«éné- 
clial  s'il  se  fût  rappelé  que  leurs  aicux  respectifs  avoieni 
été  citoyens  de  la  ville  d'Orléans  ;  qu'ils  avoient  rempli 
les  néms  offices  aoakipova;  tin'iis  avotent  Cumé  des 
afllaMW  doBi  les  aiéaiM  fliniflef .  on  dam  d^atm  ég«> 
lemenl  Illustres;  que  le  trisaieul  de  Colas  étoit  consail- 
ier  au  parlemciil  de  Paris  en  1  VMy ,  teuip^  où  messieurs 
de  Thou  n'étoienl  encore  connus  qu'a  Orloun»  '  ;  et 
qu'enfin  ce  mène  Colas  »  A  malualié  par  M.  de  Tboa , 
avoit  épousé  Aaielnetle  #AngenBes,  dane  dlioanrar 
de  l'infante  Isabelle,  femme  de  l'arcbldur  Alhi  ri .  Idle 
de  Jacques  d'Angennes .  capitaine  des  garde»-da-corps 
da  ral  François  1«.  Ileateoan^-général  de  set  amS^, 
goavenienr  da  Mett.  en:..  ia»iir  da  eaidiaet  de 
boninei  et  de  rérêqae  de  If ofoa.  • 


*  •  L«ténëklogi«  d«  JiM.  Au  Thov,  par  Blaacbanl. 
dn  prétidcm  k  mortin',  p«ga  351  et  MiiTanu»,  mtm  a 
fain  I*  pstaUik  da  r«M  «t  d*  VmUM  tmBit,  pour  las 
«tMilm»>i.CaU.  • 
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•orpente  entre  des  rives  Oeurie»,  m  déborde 
quelquefois.  De  l'autre  côté  de  la  ville, on  voit 

aa  milieu  d'une  prairie  un  rocher  escarpé,  en 
forme  de  côue  au  »ominet,  où  l'on  munte  par 
des  marches  taillées  dans  le  loe.  On  y  volt  une 
église  dédiée  à  l'archange  saint  Ulehel,  bâtie , 
à  raonavis,  sur  le  modèle  de  celle  du  Moot- 
Saiot'Micbel ,  dont  oo  a  parlé  ci-dessus. 

La  ville ai'élève  Insensiblement ,  et,  à  propor- 
tiou  de  sa  graudeur,  est  assez  peuplée.  Oo  monte 
à  la  cathédrale  par  des  déférés  jusqu'au  -^'rand 
autel ,  qui  est  séparé  du  palais  épiscopal  par  un 
mur  bâti  à  IVmtiqne.  On  y  voit  encore  tout  en» 
tiires  les  deux  lettres  grecques  qui  signifient  le 
nom  du  Jésus-Christ ,  et  qu'on  a  remarquées  en 
parlant  de  saint  Oren  d'Âucb.  Nectaire  de  Sen- 
nelerrc ,  qui  en  étoit  évéqae,  reçut  de  Tbou  ci- 
vUement  et  hii  montra  sa  bibliothèque,  rem- 
plie de  manuscrits  andcns  et  dignes  de  la  cu- 
riosité des  savans. 

Ayant  quitté  le  Puy,  il  desceudit  les  moa- 
tagues  pour  venir  à  Langeae,  qui  est  le  premier 
Heu  d'Auvergne,  situé  dans  cette  plaine  qu'on 
nomme  la  Limagne ,  et  de  là  il  se  rendit  a  Cler- 
noDt,  capitale  de  la  province.  Il  n'y  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  qall  alla  saloer  son  bean-firire 
de  Harlay,  qui  le  reçut  nveo  toutes  les  marques 
possibles  d'amitié,  comme  tirent  aussi  les  autres 
cofnmlssaires  poor  les  grands -Jours,  qui  lui 
donnèrent  nue  fois  séance  parmi  eux.  Il  em- 
ploya deux  jours  à  voir  la  ville  et  tous  ses  de- 
hors, avec  les  fontaines  qui  sont  à  l'entour, 
entre  antres  mie  dont  l'eau  se  pétrifie  au  sor- 
tir de  sa  sonree,  de  manière  que  si  l'on  n'avait 
soin  d'en  creuser  tous  l«s  jours  le  canal  avant 
que  l'eau  s'endurcit  entièrement,  elle  seroit 
bientôt  hoacfaée. 

Il  prit  congé  de  son  beau-frère  et  de  Bm- 
lard ,  et ,  passant  par  ^^ontferrand ,  par  Thiers, 
célèbre  manufacture  de  papier,  et  par  Saint- 
Bonnet,  11  vint  à  Lyon. 

Il  y  trouva  Louis  Cbàteigner  d*Ab]n ,  eom- 
missaire  du  l^oi  pour  la  visite  des  provinces ,  et 
qui  eut  la  commodité  et  le  loisir  de  le  recevoir 
.  danssaoMlson  pendant  trois  jours.  11  eu  passa 
la  plus  grande  partie  à  visiter  les  imprimeries 
de  Tournes  et  de  Rouillé;  il  vit  Dalédi  imps , 
qui  travailloitsur  Pline  et  qui  corrigeuit  la  Uu- 
tânique  que  Be^HIé  ISBpriimrft.  11  est  de  l'inté- 
rêt des  gens  de  lettres  de  savoir  ce  qne  Dalé- 
champs  dit  là-dessus  à  de  Thon.  Il  l'assura  qu'il 
y  avait  près  de  trente  ans  qu'on  travailloit  ù 
cet  ouvrage,  qu'on  l'avoit  retouché  plusieurs 
fois ,  et  qne  la  plus  grande  partie  tm  éMt 
primée  quand  il  y  mit  la  dernière  main  ;  ce  qui 
f  toit  cause  qu'ayant  ete  imprimé ,  revu  et  cor- 
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rigé  tant  de  fiiis,  il  s'en  tramoit  des  «c«- 

plaires  fautifs ,  d'antres  plus  corrects,  mais  que 
les  dernières  éditions  éloiant  tmOowi  les  meil- 
leures. 

Le  premier  de  novembre ,  jour  auquel  Dkn 
retira  du  monde  le  premier  président,  de  Tliuu 

étoit  encore  à  I.yon;  comme  il  ne  sut  rien  de 
cette  mort  jusqu'à  Paris ,  il  passa  a  Viilefraoche 
dans  le  fiâm^olois,  à  Mâeen ,  à  la  famense id»- 
bayu  de  Tourous,  àQiâlcns,  toutes  places  sur 
la  Saône,  qu'il  laissa  pour  venir  a  Beaune.  On 
y  voit  un  l)ou  château  sur  le  i>ord  d  une  petite 
rivière  qui  y  passe;  mais  ses  vins,  si  connnn 
partout,  roulent  cette  ville  encore  pins  cé- 
lèbre. 

CIteaux  n'en  est  pas  éloigné.  Cette  abbaye , 
si  famense  dans  le  monde  chrétien ,  ftit  bétin 
par  le  duc  Othon,  l'an  1098;  aujourd'hui  pins 

de  mille  soixante-tlix  monastères,  tant  d'hom- 
mes que  de  femmes ,  eu  dépendent.  De  Tbuu 
voulut  y  aller  pour  rendre  visite  à  Nlootas  Bon- 
cberat,qn1lsavoitétre  des  amis  de  son  pèrr. 
Boucherat,  après  avoir  clé  vicaire  général  de 
l'ordre,  en  avoit  été  élu  général  sous  le  titre 
d'abbé  de  Ctteaux.  Il  avottfalt  pluricnn  voyages 
en  Italie ,  en  Sicile ,  eu  Allemagne,  en  Pologne, 
en  Hongrie  et  dans  les  Pays-Bas,  et  par  ces 
voyages  il  avoit  acquis  l)eauooop  d'expérience 
et  d'érudition.  Il  étoit  infonné  de  la  mort  d« 
premier  fiésldeot;  mais,  comme  il  vit  que  le 
fils  l'iL'noroit,  il  ne  lui  en  témoigna  rien  :  il  le 
pria  seulement ,  après  ie  dîner,  de  demeurer  à 
cause  du  mauvais  temps  :  de  Tlion  s'en  eicnsn 
et  vint  coucher  à  Dijon,  capitale  de  la  Bonr* 
gogne,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'évêché.  > 
Le  torrent  de  Suzon  incommode  fort  cette'  ' 
ville  par  ses  dâiordemens;  mais  die  en  est  bien 
dédommagée  par  les  commodités  qn'clie  reçoit 
de  l'Ouche  et  par  sa  situation  avantageuse.  On 
y  voit  l'église  de  Saiut-Benigne,  bâtie  par  Gré- 
gohre,  évéque  de  Langres;  dessens  est  une 
église  snnterrainc,  00  nne  caverne  où  Ton  dit 
que  ce  saint  homme  se  cachoit ,  ou  qu'on  l'y 
mit  aux  fers ,  lorsqu'il  précboit  la  connoissance 
do  vrai  Dieu  à  ces  peuples  idolâtres.  Le  parle- 
ment de  Bourgogne  réside  à  Dijon  ;  il  y  avoit 
alors  deux  citadelles  :  celle  qui  fut  bâtie  par 
Louis  Xii  est  peu  de  chose;  l'autre,  un  pen 
mcllleore ,  éloignée  de  fai  ville,  et  qa'on  nom- 
moit  Talan ,  a  depuis  été  déooolie.  La  Ghartreoso 
qui  est  hors  la  ville  est  fort  célehi  e;  on  y  voit 
dans  le  chœur  trois  tombeaux  des  ducs  de  Bour- 
gogne de  la  maison  de  France.  De  Thoo  y  alla 
rendre  ses  devoirs  à  Denis  Brulard ,  premier 
président  du  parlement ,  qui  savoit  la  mort  de 
Christophe  de  Thou ,  mais  qui ,  pour  ne  pas 
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iWfoygf  9»  Mte  nffUgé,  ne  loi  en  dit  rien.  Il 
«'«teudit  sealcroent  sur  les  k)aang«s  da  prenfer 

président,  mais  avec  tant  de  vivacité  et  dVffu- 
•lon  de  cœar,  que  ooih«ealement  II  pouvoit  faire 
MwffHr  la  OMNlflitie  du  Ms,  mais  qu'il  anralt 
«Mora  pÊ  M  Mn  naître  quelque  soopçop  ;  car 

son  discotirs  rosspmbloit  plutôt  à  une  oraiMNI  ftl- 
uebre  qu'a  l'eioge  d  uo  hooime  vivant. 

De  Hmw  le  quitta  n  iMut  de  deux  jours ,  et, 
INMinl  par  la  source  de  la  Seine,  Il  vint  à 
Troyes  par  Cluitillon ,  patrie  du  savant  Guil- 
luuiue  Phllander,  par  Mussy-l'Evéque ,  pnrGyé 
et  par  ]tar«lf4aliM.  Troyes  est  une  graude 
ville  remplie  de  ricbei  luurdiaBda:  €éMt  au- 
trefois le  séjour  des  anciens  comtes  palatins  de 
Gbampatrne  ,  et  le  lieu  de  leur  sépulture.  De 
Tbou  n'y  st  journa  qu'un  Jour,  ignorant  toujours 
la  parte  qu'il  venoit  de  faire:  ceux  qui  lesul-- 
voient  avoient  pris  aola  qu'il  ne  l'apprit  qu'en 
arrivant  à  Paris. 

Ainsi  il  passa  à  IKry,  à  Pont,  où  l'Aulie  se 
Jette  dans  la  Seine ,  à  N(^t,  et,  lataant  la 
rivière  a  paiu  lu' ,  il  se  rendit  à  Provins,  petite 
ville  assez  peuplée,  sur  le  penchant  d'un  cu- 
tautt:  00  7  volt  on  baan  covvent  dédié  à  saint 
Jaeqnaa»  nab  iouvent  Inondé  par  lee  débor- 
dement  d'une  petite  rivière  enflée  par  les  pluies. 

Ou  là  il  vint  par  Nangis  à  lioissy  :  ce  fut  en 
M  lien  qu'après  le  dîner  un  colonel  suisse  qui 
l'avait  arneinpagné  depuis  Lyon ,  lui  apprit  la 
mort  du  premier  président.  Il  lui  dit  que,  puis- 
que ce  mailieur  etoit  sans  remède,  il  devoit  le 
prendre  en  patience  et  se  soumettre  à  la  volonté 
de  Dieu  qui  en  avoit  ainsi  dlspuié;  que  eei  ju- 
gemens  étoient  adorables ,  et  qu'il  devoit  être 
persuadé  que  sa  providence  n'avoit  rien  fait  que 
peur  le  Men  de  ce  magistrat  et  pour  le  sien. 

Comme  de  Tbou  eompleit  beaneeup  sur  la 
santé  de  son  père,  qui  promettoit  une  plus 
longue  vie,  il  fut  frappe  vivement  d'une  nou> 
«•Ne  il  Imprévue  :  ainsi ,  s'abandonnent  à  de 
tristes  réflexions ,  soit  à  son  sujet ,  soit  par  rap- 
port au  bien  de  l'Etat,  qu'il  n'oublioit  pas, 
même  dans  ses  plus  grands  malheurs ,  il  monta 
à  Uheval,  et  fit  le  reste  du  chemin  comme  un 
homme  hors  de  lui-même. 

On  avoit  fait  la  cérémonie  des  obsèques  le 
Jour  qu'il  arriva  à  Paris ,  quoiqu'il  y  eut  déjà 
qataue  jours  que  le  premier  président  tàt  mort. 
CsmiM  eeia  était  arrivé  pendant  les  vacations , 
le  Roi  avoit  voulu  qu'on  en  différât  la  cérémo- 
nie afin  qu'elle  se  fit  avec  plus  d'éclat  On  y  dé- 
fi) ('"«^loU  on  médecin  tellement  en  rogne,  qu'il  éloU 
Xiiivcnl  fiitigii*'  (II'  recevoir  «If  l'ar^'cnt    11  loua  une 
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pensa  quatre  mille  écus ,  qui  étoit  tout  ee  qui 
se  trouva  ebei  lui  après  sa  mort  Ce  naglflrtl, 

qui  n'avoit  point  d'ambition  et  qui  étolt  ennemi 
juré  de  l'avarice,  négligeuit  assez  souvent  ses 
affaires  ;  mais  avant  sa  mort  U  y  avoit  donné  si 
bon  ordre  qu'il  ne  devoit  rien;  11  avoit  mto  cette 
somme  en  réserve  .  ou  pour  subvenir  à  la  néces- 
sité du  temps ,  ou  pour  la  prêter  au  Roi ,  quand 
Sa  Majesté  la  lui  demanderoit,  ou  pour  en  ai- 
der ses  amis. 

Lorsque  le  Roi,  accompagné  des  deux  Reines, 
flt  l'honneur  à  la  première  présidente  de  lui 
rendre  visite  sur  cette  perte,  on  n'entendit  au- 
cune pliUnte  sortir  de  la  booehe  de  cette  veuve 
affligée;  elle  ne  lui  marqua  Jamais  qti'elle  eût 
besoin  de  rien ,  quoiqu'après  cette  dépense  il  ne 
restât  plus  d'argent  dans  sa  maison.  Cette  ver- 
tueuse llDnnne,  qui  mépriselt  tons  les  secours 
humains  et  qui  n'en  attendolt  que  de  la  divine 
Providence,  dit  simplement,  sans  rien  deman- 
der, que  Dieu  avoit  suffisamment  pourvu  à  ses 
besoins  et  à  ceux  de  ses  enftms ,  pourvu  que  sa 
prâce  ne  les  abandonnât  point.  Le  Roi  parut 
confus  de  ces  paroles,  et  fut  étonné  d'une  si 
grande  confiance  en  Dieu.  Ce  prince  prodigue, 
qui  ne  gardoit  aucune  mesure  dans  lesMeoMts 
dont  il  accîibloit  même  des  f;ens  indignes,  sor- 
tit aussitôt  avec  la  Reine  ,  sa  mère,  qui  étoit  du 
même  caractère.  Ce  mépris  des  biens  de  la  terre 
sembla  humilier  le  Boi ,  qui  mettolt  sa  gloire  à 
les  distribuer  avec  profusion. 

Pierre  du  Val  (1) ,  fameux  médecia ,  dont  on 
a  parlé  au  premier  livre  de  ces  Mémoires ,  avoit 
traité  le  premier  président  dans  sa  maladie , 
avec  Jean  Le  Grand  ,  Jacques  Piètre,  Léonard 
Botal  et  d'autres.  Après  sa  mort ,  il  avoit  assisté 
à  l'ouverture  du  corps ,  qu'il  avoit  fallu  faire 
pour  rcenbanmer.  U  diselt  qu'il  n'en  avoit  ja- 
mais vu  dont  toutes  les  parties  fussent  plus  sai- 
nes et  moiiis  altérées  par  la  vieillesse,  et  le  cer- 
veau mieux  composé.  Ce  médecin  qui,  indé- 
pendamment de  sa  profession  où  II  eteeUoity 
avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  jugement ,  et  se 
connoissoit  en  mérite ,  disoit  encore  qu'il  n'a- 
voit jamato  connu  deux  personnes  comparables 
au  mari  et  i  la  ftaune  ;  que  leur  piélé  était  sans 
faste;  qu'on  ne  pouvoit  rien  ajouter  à  leur  amour 
pour  la  vérité; que  leurs  mœurs  irréprochables 
n'avoient  aneune  tache  d'avarice  ni  d'amUtion; 
que  leur  eondttile  éUHt  régulière  et  équitsMa  eu 
public  et  en  particulier,  leur  humeur  douce ,  SU* 
dable  et  bienfaisante  pour  tout  le  monde. 

t>e«ucoup  de  rivicUé  et  d'enjouement,  il  venoU  louvent 
eousnicreeue  veuve. 

(  jrcuMMcr<(  df  Sa<iile-Jfiiri*«.  j 
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Sa  nrrlvul à  Paris,  de  Thoo  trouva  eette 

grande  ville  encore  tout  occupée  du  triste  spec- 
tacle dont  clic  venoit  d'être  témoin.  Etant  allé  ' 
descendre  a  la  uiai&ua  paternelle ,  il  y  vit  d'a- 
bord révêque  de  Cburtret  et  raToeat^général , 
les  oncles.  Après  bleodes  larmes  répandues  de 
part  tt  d'autre,  ils  se  rendirent  dans  l'apparte- 
ment de  la  première  présidente,  où  ,  après  a\oir 
KMWveié  leon  plenrt  et  lenn  regrets,  chacun 
M  sépara. 

Depuis  ce  temps-là ,  pour  se  consoler  de  n'a- 
voir pu  recevoir  les  derniers  soupirs  de  son  père, 
U  t'eppUgoA  eotièremeet,  saivant  e«  moyens, 
à  conserver  par  des  mnnumens  éternels  une  roé» 
moire  si  chère ,  quoique  (h  ja  assez  Illustre  par 
elle-même.  Pénètre  de  ia  rvcuunoissancequi  lui 
étolt  eommane  avec  toute  ta  France,  et  qu'il 
lui  dcvoit  en  son  pnrticulier,  il  lui  fit  ériaer  à 
Saint-André-des-Arcs,  dans  la  chapelle  de  sa 
famille,  deux  roonumens  :  lun  de  sculpture, 
par  Barthéteoij  Priear,  ewrage  oà  la  beauté 
du  travail  renouvelle  le  souvenir  d'un  bon  ci- 
toyen rf  d'un  excellent  ouvrier;  l'autre  exposé 
dans  uu  plus  grand  jour,  plus  durable,  et  tra- 
vaillé par  l«  pha  beaux  eq»rlt8  du  ilède.  Il 
fallut  deux  ans  entiers  pour  mettre  l'un  et  l'au- 
tre en  sa  perfection,  Prieur  n'ayant  pu  finir  le 
premier  plus  tôt,  ni  de  Thou  recevoir  plus 
pronuptcnuBt  les  répomea  de  ws  amis  qui  tra- 
vaiilkentauseeoiid. 

II  en  avolt  en  France,  aux  Pays-Bas ,  en  Al- 
leroa|i!;ne  et  en  Italie.  Tous  s'efforcèrent  à  l'en vi 
de  loi  donner  dea  marques  de  leur  estime  en 
cette  conjoncture; II  n*y  eut  que  Ronsard,  dont 
le  génie  poétique  commençoit  à  baisser  et  qui 
étoit  devenu  paresseux ,  qui  s'en  excusa  sur 
la  prétexte  de  la  nouvelle  édition  de  aea  Or- 
phésa. 

Cette  ftmeste  occasion  lui  donna  lieu  de  re- 
nouveler amitié  avec  Muret ,  Pierre  Angéli ,  de 
La  Barigue,  Gilbert  Génebrard ,  Le  Fèvre  de 
La  Bedène ,  qui  a  travaillé  avec  d'autres  à  l'é- 
dition de  la  Bible  de  Plantin  ;  Jean  Dorât ,  .Tean 
Passerai,  Germain  Le  Vaillant,  Nicolas  Le 
Soeur,  Adrien  du  Brae  ,*Charla  Mérard ,  Flo- 
fenl  Chrétien  ,  Scévole  de  Sainte-Marthe  qui 
devint  son  ititi  (lie  ami ,  Salluste  du  Bortas  ,  Ro- 
bert Etienne  ,  Jean  Guyou  d'Aatun  ,  Henri 
Elieww  et  d'autres ,  auxquels  II  fut  ajouter  on 
andena  amis ,  Joseph-Mcolas  Audebert ,  Seall- 
ger,  Guillaume  du  Vair,  Pierre  Pithou ,  Antoine 
Loisel ,  Augustin  Prévôt,  dont  j'ai  d^à  parlé, 
Nicolas  Bapin,  Louis  Aleaume  et  Pierre  Cham- 
pagne  de  Bordeaux  ;  tous  ceux  enfln  qui  lui 
avoicnt  témoigné  le  même  zèle  à  In  mort  de  son 
iirèn,  mort  trois  ans  auparavant.  Il  ciioisil  de 
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tous  ces  ouvrages  ceux  qv'il  Jogea  les  plus  eoa»- 

vennbtes  au  sujet,  et  y  m^la  des  siens. 
'  ("es  tristes  occupations  l'ayant  empêché  long- 
temps d'aller  au  palais ,  il  y  retourna  enfin ,  et 
chercha  dans  les  aflbires  publiques  et  dane  nea 
études  particulières  quelque  soulagement  à  Ms 
déplaisirs.  Il  prit  dans  sa  maison  Cinude  de  Ch.i- 
lons ,  qui  avoit  un  talent  particulier  pour  copier 
d'après  les  premiers  peinirea.  Gomme  ÇhàUms 
avoit  l'humeur  et  l'esprit  agréables ,  de  Thoo 
le  re<;nrdoit  travailler  avee  plaisir  pendant  ses 

lectures. 

Enfln ,  pour  flilre  plus  de  diversion  à  sa  doa» 

leur,  il  revit  son  poème  de  la  Fanoonnerie  ,  et, 
à  la  persuasion  du  garde  des  sceaux  de  Che- 
verny,  son  beau-frère,  il  y  cyouta  un  troisième 
chant ,  touchant  les  remèdes  propres  pour  In 
guérison  des  oiseaux  qu'on  dresse  à  la  volerie. 
François  de  L'Orme,  médecin  de  Poitiers,  qui 
étoit  alors  à  Paris  poor  ses  affaires  et  qui  ve~ 
noit  souvent  le  voir,  tut  fbt  eu  «te  dim  grmd 
secours  :  c'est  le  même  qot  a  donné  au  publie 
un  Traité  de  ia  raie,  avec  le  livre  d'Hippo- 
crate  Des  plaies  de  ia  téfe.  Le  premier  a  été 
traduit  en  latin  et  corrigé  par  François  Lavna  ; 
il  contient  un  nouveau  systenu  des  foodiOBa 
de  la  rate  ,  fort  différent  de  tout  ce  qu'on  en 
avoit  écrit  jusqu'alors.  De  Tbou,  qui  appre- 
heiMMt  de  se  tromper  sur  les  noms  des  rsmèdua 
et  des  simples  qu'il  avoit  trouvés  dans  plusieurs 
auteurs  barbares  et  souvent  très-ignorans  sur 
ces  mulitres,  etoit  bien  aise  de  se  servir  de  l'ex- 
périrace  dtin  si  habile  hamAe  pour  éviter  lua 
équivoques. 

Il  fit  depuis  Imprimer  l'ouvrage  entier,  qu'il 
dédia  au  garde-des-sceaux.  Dans  les  vers  qu'il 
hii  adresse,  il  tel  Ait  le  plan  du  genre  de  vin 
qu'il  se  propose  de  suivre,  ce  qui  donna  lieu  à 
Cheverny  de  l'enconraper  à  se  marier.  Cheverny 
avoit  été  lui-même  destiné  à  l'I^lise  ;  mais  son 
frère  atné  Jneqaaa,  seigneur  de  Y ibraye,  n'ayant 
point  eu  d'enfans  de  sa  femme  qui  étoit  trop 
â^ée  ,  lui  conseilla  d'épouser  Anne  de  Thou  , 
dont  Cheverny  eut  une  fort  belle  famille  ;  ainsi 
Il  ne  praposott  rien  à  de  Tbou  qall  Mt  fait 
lui-même  ;  et  H  avolt  tout  lieu  d'être  content  du 
parti  (pi'il  avoit  pris.  Ou  remit  l'alYnire  a  un 
autre  temps  j  la  première  présidente  etuit  eucore 

trop  ocei^  de  sa  dottleur  pour  ]f  aonger,  at 

son  fils  différoit  toléra  de  se  résoudre  sur  ee 

qui  le  regardoit. 

Le  chancelier  de  Birague ,  qui  avoit  été  très- 
touché  de  te  mort  du  premier  ffésident ,  se  crut 

obligé ,  par  les  devoirs  de  l'amitié  qu'il  avoit 

eue  i>our  lui ,  de  contribuer  au  soulagement  de 
la  veuve  et  de»  enfansdesonaroi.  Les  manierez 


Digitized  by  GoogI( 


{^i^nércusen ,  la  candnretia  noblesse  des  sentl- 
meiis  qu'il  avoit  reconnues  dans  le  feu  premier 
président,  et  qui  avoient  tant  de  ruppurt  a  ses 
iacHnitfciiM,  étoiral  wlanl  àtwtiÙhqfÊlVm' 
gageoient  A  honorer  sa  mémoire.  Il  envoyait 
souvent  faire  de  complimens  et  des  offres  de 
services  a  la  veuve;  il  ue  se  passoit  poiut  de 
iMb  que  Léonard  Botil  ne  vint,  de  se  part, 
prier  le  fljs  de  l'hller  voir  et  de  manger  avec 
lui.  Ce  vieux  magistrat  ne  dédaignolt  pas  d'en- 
tretenir ce  Jeune  homme  et  de  lui  conter  avec 
ftmlliartté  jMi|ii*atnc  noindree  dreonstanees  de 
la  liaison  qu'il  avoit  eue  avec  le  premier  prési- 
dent, son  pere ,  jusqu'à  lui  dire  qu'ils  aimoient 
tout  d«ix  les  peiiis  chiens  de  Malte  ou  de  L)oa 
(qu'on  a  depoit  mmunéi  des  Hekmu), 

Il  lui  disolt  encore  que  ,  du  temps  que 
Louis  \n  et  François  T' étoient  maîtres  de  Mi- 
lan ,  Guieas  de  Blrague,  son  père,  qui  etuit  pa- 
trlee,  le  «enoit  loavept  daae  itf  fennease  atix 
actions  publiques  pouf  entendre  Jean- Baptiste 
Panigarola,  excellent  orateur  qui  portoit  la  pa- 
role pour  le  Roi,etdontle  fiU,évéqoed'Ath(i), 
»*Mt  pat  moins  étoqnent  par  r^iporl  à  sa  pro- 
fession ,  que  son  père  l'exhorloit  sans  cesse  à  se 
rendre  capable  d'imiter  un  si  grand  exemple; 
mais  que ,  comme  alors  il  savoit  peu  la  juris* 
pradenee,  Il  ivolt  pris  le  parti  de  snlvre  son 
penchant ,  qui  le  portoit  du  ont»'  de  la  guerre  et 
à  se  mettre  au  service  de  la  France,  dont  l'au- 
tiorité  ne  se  maintenoit  dans  le  Piémont  et  dans 
le  Ifllaaois  qne  par  les  annes  ;  qnH  s'éMt  éga- 
lement appliqué  aux  exercices  militaires  et  aox 
affaires  du  cabinet;  que  le  Roi  l'ayant  attaché 
à  son  service  par  une  charge  de  conseiller  au 
pariement  de  Patls,  8a  Ms^  Favolt  dépôts 
envoyé  en  Italie  ,  où  ,  par  ses  conseils  et  par  la 
considération  qu'il  s'y  étoit  acquise  ,  il  avoit  mé- 
nagé plusieurs  affaires  de  la  Ueruiere  impor- 
tanee  aveé  nos  gotvsfBan»  ;  que  trente  aaa  do- 
rant il  avoit  été  employé  dans  plusieurs  négo- 
ciations et  dans  des  ambassades  fort  iiunornhies; 
qae  quand  on  fit  la  paix  avec  le  roi  d'Ëspague 
etled«edeSa«olt,llavoltélélionoréda  goo- 
vernement  du  Lyonnois,  et  cnflti  élevé  à  la  pre- 
mière dignité  de  la  robe  :  éloge  qui  a  paru  d'au- 
tant moins  indigne  de  ces  Mémoires,  qu'il  est 
serti  de  la  pnprt  tooelie  de  eet  homose  lllostre 
dans  une  conversation  particulière  où  la  tanlté 
ni  l'affectiition  n'avoient  point  de  part. 

Il  ne  laissa  qu'une  tiile  d  une  conduite  très* 
régnHère,  nais  dent  l*hinncur  libérale  alla  Jas- 
qu'à  l'excès.  II  la  maria  en  premières  noces  avec 
Jmliert  de  La  PlaUère^MrdUlon ,  marédial  de 

(I)  ITAUt. 
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France,  qui  la  laissa  lans  enfans.  Quelques  an- 


nées après  ,  du  consentement  de  son  pci  e,  elle 
épousa  en  secondes  noces  Jean  de  Lavai,  comte 
deMalUé,qnlArtdep«lsaMn|«isde  Nesiaat 

CSmte  de  Jorpny.  Ce  sciLrneur  étant  cneora dé- 
cède sans  enfans ,  elle  s'eiij:;i;^ea,  a  l'insude  son 
père,  avec  Jacques  d  Ambuise  de  la  maison 
d'Aobijoox ,  et  répensa  sitôt  qae  Is  ehaneeller, 
son  père,  ftit  mort.  Il  n'est  pas  surprenant  que 
cette  femme  ,  qui  avoit  toujours  vécu  avec  ma- 
gnificence dans  une  cour  ou  le  iuxe  étoit  au  lo- 
préme  degré,  sTépalsit  pour  (Ure  briler  m 
mari  Jeune,  qolifeBQit  la  dépense  ,  mais  paa- 
vre ,  et  qui  netirolt  rien  de  son  père. 

Ainsi  tout  l'argent  comptant  et  les  meubles 
magnifiques  qu'elle  avoit  Mrités  de  son  père, 
qui  vivoit  sptendidemenl  mais  av«e  règkt  Al* 
rent  bientôt  dissipés. 

La  dernière  campagne  que  son  mari  fit  en 
Saintonge,  sons  le  eomasandement  dv  dne  de 
Joyeuse,  où  il  fut  tué  avec  lui,  acheva  de  In 
ruiner.  Alors ,  se  voyant  sans  mari  et  sans  bien , 
le  chagrin  la  fit  tomber  dans  une  maladie  de 
langueur;  mfln ,  après  avoir  aontenn  on  long 
procès  contre  Floriraond  de  Birague,  son  cousin- 
germain  ,  a  qui  son  père  ,  qui  prévoyoit  la  dis- 
sipation que  feroit  sa  lîiie,  avoit  substitué  ses 
biens,  elfe  moomt  dans one  pauvreté  si  affirense 

qu'il  ne  lui  resta  pas  de  quoi  se  faire  enterrer. 
Les  dames  de  la  cour  qu'elle  avoit  connues 
dans  sa  prospérité ,  et  dont  eltc  s'etoit  attiré 
l'alftctlon  perses  grandes  dépenses ,  lui  fimml- 
rent  journellement  de  quoi  vivre,  Ct,  par  chari- 
té, de  quoi  l'inhumfr  aprei*  sn  mort. 

La  iiu  malheureuse  de  celte  dame,  qui  svolt 
hérité  des  grands  biens  do  premier  magis- 
trat de  France ,  est  une  grande  leçon  pour  les 
veuves  et  pour  les  autres  dames  de  qualité  qui 
ne  mettent  point  de  boroesà  leur  dépense ,  et 
qui  se  choisissent  nn  mari  sana  le  eansril  de 
leurs  pères  ou  de  ceux  qui  en  tiennent  lieu. 

Le  cardinol  de  llirague  mourut  sur  la  fin  de 
cette  année  ;  on  lui  fit  une  superbe  pompe  fa- 
nèbre;  tontes  les  eonra  en  eorpe  assbtèrent  à 
son  convoi  par  ordre  de  Sa  Majesté;  honiieur 
qui  n'est  dû  qu'aux  Rois  ,  aux  fils  de  France  , 
aux  frères  du  Roi  et  au  connétable.  Son  corps 
Alt  porté  4  Salnte-Gatfaerlne-da-Val-des-Eeo- 
ller» ,  dans  une  chapelle  où  il  avoit  fait  élever 
un  tombeau  pour  lui  et  pour  Valentine  Baibiaoi, 
sa  femme. 

[158S]  n  ne  ftat  pas  onbller  une  ancienne 

coutume  abolie ,  qu'il  renouvela  lorsqu'il  fut 
cardinal ,  et  (|ui  depuis  lui  n'a  plus  été  pratiquée. 
C'étoit  une  procession  qui  se  faisoit  la  nuit  et 
qol  paroovoll  tnols  la 
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Paul  ;  un  y  chnntoit  et  on  y  dansoit  aux  llain- 
J>eaux.  Le  cierge  y  roarchoit ,  la  croix  à  la  téte^ 
OB  y  voyoll  des  vMllardt,  ên  borames  Mis, 
de  jeunes  gens,  des  femmes  de  tout  âpe,  des 
enfans,  de  jeunes  filles  ,  qui  raarchoient  en  ea- 
dence  aux  sous  des  iustrumens,  avec  assez  de 
nodeUto.  liMlHà  ta  mort  de  m  prélat  une  ps- 
rallle  eévénaonie ,  où  se  trouvèrent  plus  de  six 
mille  personnes,  qui  chantoient  dévotement 
comme  dans  une  procession  ;  des  domestiques , 
postés  sous  des  portiqoea  éief  te  daaa  les  mes  et 
omh  des  armes  do  cardinal ,  Icttr  offroicnt  des 
rafraidiissemeiis ,  et  cela  se  fttisoit  sam  coofu- 

SiOD. 

Pkm  da  Yal ,  dont  oo  vieetde  parler,  dtaoit 
qa'anUeftils  U  aTOtt  vo  pratiquer  la  mémo  efame 
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dans  la  paroisse  de  Saint-Benoît;  que  la  proefS' 
sion  qui  étoit  partie  de  Saint«Jacqaes-du-Haat> 
Pas  éMt  veuve  an  peut  Chilelet,etdelà  ans 
carmes  de  la  place  Mauberl  ;  mais  que  tout  cela 
avoit  plutôt  l'air  d'une  réjouissance  publique 
que  d'une  action  de  piété;  que  cette  coo> 
tome ,  qno  la  slmplielté  avolt  Inlrodolte,  élolt 
di^générée  en  débaoche,  et  qu'elle  avolt  été 
abolie  dans  un  temps  suspect  où  elle  pouvoit 
causer  plus  de  scandale  que  d'édîfiortioD  ;  ce- 
pendant, quand  ee  cardinal  la  renouvela,  per* 
sonne  n'y  trouva  à  redire.  Tant  il  est  vrai  qu'on 
interprète  ces  sortes  de  choses  en  bien  ou  en 
mal ,  selon  la  différence  des  temps ,  des  lieux 
ot  des  personiMS* 
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L'année  t&8h  Ait  fatale  à  de  Tboa  etaa  cban- 
celiflr  aon  beau -frère ,  qoi  perdit  Anne  de  Thoa, 
sa  femme  (i  i;  elle  mourut  en  couche  à  La  Ro- 
quette, proche  de  Paris ,  après  uoe  violente 
VMltdUe.  La  preenlèi'e  préaMente  ne  rabaiidon- 
na  point  et  loi  rendit  tous  les  soins  d'une  ten> 
dre  mère.  Le  chancelier  s'abstint  des  devoirs  de 
sa  charge  pendant  quelques  jours,  et,  pour  évi- 
ter les  TMtet  de  la  erar,  Il  m  relira  diet  lui. 
Comme  il  cbercboit  éum  la  solitade  et  dans  sa 
famille  quelque  sotilaaement  à  sa  douleur,  de 
Thott ,  À  qui  cette  perte  étoit  également  sensi- 
ble, ne  le  quitta  piÀit.  Le  eorps ,  qui  passa  en 
grande  pompe  au  travers  de  la  ville  daaa  m 
chnriot ,  fut  porté  au  château  de  Chevorny  pro- 
che de  Biois ,  et  enterré  dans  la  chapelle  des 
Hnranll. 

Dans  le  temps  que  la  cour  étoit  à  Biois ,  où 
elle  étoit  allée  après  Pâques,  on  fit  à  cette  dame, 
le  2ê  d'octobre ,  un  service  magnifique,  en  pré- 
aaoee  dHiB  grand  noabre  de  prélats ,  de.  parcns 
«t  d'aoyi,  qui  en  avolmt  été  priés.  ReiMttd  da 
Beaune,  archevêque  de  Bourges,  proche  pa- 
rent du  chancelier,  fit  l'oraison  funèbre.  Elle 
IM  imprimée  eelte  même  année,  avee  des  vara 
de  Jean  Dorât  et  de  Fani  MétlNe,  et  «vaemi 
poème  que  de  Tbou  composa  pour  sa  COMO- 
lation  particnlière  et  pour  celle  de  son  bemi- 

C'est  ici  la  première  Tois  (|u*oo  a  en  occasion 
de  parler  de  Renaud  de  Hcaune;  mais  I!  n'est 
pas  Joste  de  poursuivre,  sans  faire  connoilre 
an  leetcor  ce  prélat  si  célèbre  de  son  temps  à  la 
«Dur. 

Il  étoit  petit-flls  de  Jacques  de  Beaune  de 
Semblançay,  auquel  on  fit  le  procès ,  et  qui  fut 
emdaoDBé  à  mie  mort  injuste  et  infime  poor  sa- 
tisfaire  la  haine  de  l'impérieuse  mère  de  Fran- 
çois r'.  Il  avoit  étudié  les  belles-lettres  sous 
Jacques  Tousan  et  sous  Jacques  Stracelies.  Sa 
mésMlre  étoit  al  fidèle  et  son  jugement  si  so- 
lide ,  qu'en  public  on  devant  ses  amis  II  se  ser- 
voit  toujours  à  propos  de  ce  qu'il  avoit  appris 
dès  son  enfance  dans  les  poètes  grecs  et  latins , 
sa  dans  ka  anties  bons  «ilenrs,  dont  11  dtoit 
l«  beaux  endroits  exaelomeat ,  qwnd  l'oeea- 
iisni'enpiésenuiit. 

(1)  Le27jaillellàfti. 

C9  On  appertsH  alets  ans  iiMe  aspris  de  ion  lit.  et 
i  suis  hsaie  II  nsmeelt  leifacBl  sMI,  alnaal  à 


Plnsleors  pewonnes  l'ont  enlendo  rédter  à 
quarante  ans  une  page  entière  d'Homère ,  sans 

en  oublier  un  mot,  quoique  lesprnndes  affaires 
où  il  fut  employé  des  sa  jeunesse  eussent  dû  lui 
en  itee  perdre  les  idées.  U  ébUtbien  fait  de  sa 
perscmne  et  de  bonne  mine,  natnrellement  élo- 
quent ,  doux  et  d'une  humeur  agréable ,  si  mo- 
déré d'ailleurs,  qu'il  ne  se  fàchoit  Jamais,  et 
qu'il  ne  Inl  éebappoit  Jamais  anevne  parole  dé- 
sobligeante eoiitre  personne  :  ciroonstance  d'an- 
tnnt  plus  remarquable,  qu'il  avoit  tons  les  Signes 
d'un  homme  colère  et  emporté. 

Il  étoit  d*nn  tsnqpénment  si  cbaod ,  qu'il 
atolt  besoin  d*nn  aliment  presque  continuel 
pour  entretenir  sa  ssnté,  qui  faisoit  sa  plus 
grande  attention.  L'exercice  ou  le  sommeil  ne 
hiiénrfent  point  néeessalres  pour  digérer;  la 
chaleur  naturelle  y  suppléoit  suffisamment;  à 
peine  dormoit-il  tous  les  jours  quatre  heures  , 
au  bout  desquelles  le  besoin  de  manger  le  ré* 
vdlloit  A  deu  heures  après  rafnoit  (2),  on 
mémo  plus  1M,  il  se  faisoit  donner  à  manger , 
se  reposoit  ensuite  et  expédioit  ses  affaires  par- 
ticulières Jusqu'à  quatre  heures ,  qu'il  se  remet- 
tait à  table  avee  quelques-ans  de  sa  nMkIson 
qn'ii  faisoit  lever.  A  huit  heures  on  le  ser>  oit 
pour  la  troisième  fols;  Il  sortoit  après  ce  déj(  û- 
ner  pour  les  affaires  publiques  jusqu'à  midi, 
quil  rentrolt  ebes  lui  pour  dîner,  toujours  en 
bonne  compagnie.  Il  mangeoit  encore  à  quatre 
heures  et  le  soir  sa  table  u'etoit  pas  moins  bien 
servie  que  le  matin  j  cela  u'empécboit  pas  qu'il 
ne  mangeât  eneore  avant  qoe  de  se  mettre  sn 
lit.  Ces  repas  de  cour  qui  se  font  à  la  bâte  ne 
l'nccommodoient  point;  il  disoit  agréablement 
qu'on  y  niangeoit  plutôt  cumme  des  chiens  gour- 
mands que  comme  des  hommes.  L'hiver  11  élslt 
toujours  une  bonne  heure  à  table,  et  ré|é,i|tt'll 
semble  qu'on  ait  moins  d'appétit ,  cinq  quarts 
d'heure.  Aussi,  s'étant  excusé  plusieurs  fois  au 
duc  d'Alençon  de  manger  ehrs  loi ,  ce  prince , 
qui  en  sut  la  raison ,  lui  promit  d'ordonner  à  son 
maitre-d'hAtel  de  laisser  toujours  un  temps  suf- 
fisant entre  les  services. 

Avee  tent  eela,  on  ne  le  vit  Jamsis  ni  plus 
ému,  tl  plus  assoupi ,  ni  la  tête  plus  embar- 
rassée; son  esprit  liit  toi^foun  ansi  présent, 

manger  en  compagnie ,  el  à  parler  à  table  de  malierci 
MTSBieieisgiiésMis. 

(  JfaRNNrttf  tfs  5alnls>jrariftt.) 
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anal  agiMrie,  et  «m  visage,  malgré  loe 

anném,  conserva  la  même  sérénité ,  sans  aa- 
cunes  de  ces  marques  de  chaleur  qui  sont  or- 
dinaires aux  grauds  mangeur:».  Il  faisoit  peu 
d*exenlee  et  ne  m  tervolt  d^ancans  moyens 
pour  exciter  son  appétit  ;  mais  il  soulageoit  la 
nature  ,  accablée  d'alimens  ,  par  quelques  pur- 
gatils  qu'il  faisoit  préparer  chez  lui;  comme  il 
n'émit  pas  ignorant  dans  la  médecine,  U  les  or- 
donnoit  lui-même  :  ainsi  U  B*éloit  presque  ja- 
mais malade  ,  et  son  esprit ,  toujours  actif,  ne 
se  ressentoit  en  aucuue  mauiere  de  la  pesanteur 
du  corps. 

Il  eut  une  grande liarbe  de  bonne  heure,  et 
fut  fort  jeune  encore  conseiller  au  parlement, 
et,  avant  l'Age,  président  aux  enquêtes,  mais 
toqJoQra  UTee  répntatioo;  de  là,  mtftrtt-dee^e- 
qnétes  et  presque  aussitôt  évéque  de  Mende, 
par  le  crédit  de  Marguerite,  sa  sœur,  qui  étoit 
fort  bien  à  la  cour.  Elle  épousa  dans  ce  teuips- 
Ut  Glande  OovfBer,  marquis  de  BiNssjr  »  grand 
écayer  de  France,  qui,  à  la  faveur  de  ce  mariage, 
fut  créé  duc  de  Roanez.  Alors  ce  prélat  fut  em- 
ployé dans  les  grandes  affaires  et  fait  chance- 
lier dn  dne  d'Atençon ,  dans  le  temps  qie  la 
reine  Catherine  fit  la  maison  des  Als  de  France 
et  que  de  Thou ,  le  père  ,  eut  la  rharye  de  chan- 
celier du  duc  d'Urlcuus  ;  mais  comme  ce  sage 
ma^Arat  ne  poovolt  aeisorder  Tassidtiité  que 
demande  le  palais  avec  cet  emploi  qui  attache 
a  la  cour  ,  il  s'en  défit  en  faveur  de  son  frendre 
de  Cbeverny  i  ce  qui  depuis  servit  a  ce  dernier 
yoor  nmnter  anx  pins  grandes  dipiltéa. 

Ily  avoïteu  de  tout  temps  une  étroite  liaison 
èntre  la  famille  de  Beaune  et  celle  de  de  Thou. 
Quand  la  première  fut  accablée  par  une  af- 
freuse disgriee,  et  qu'elle  ftol  abandonnée  de  la 
oour  ^  de  la  ville,  comme  il  arrive  tons  les 
jours,  elle  ne  trouva  de  sceoara  que  dans  la  der- 
nière. - 

Benaud  de  Beanne  demeura  quelque  temps 
diez  le  président  Augustin  de  Thou ,  et  ce  fut 

en  ce  temps-là  qu'on  parla  de  marier  Christophe 
de  Thou ,  fils  aine  du  président ,  a  Marguerite 
de  Banne  dent  en  vient  de  parler.  Ce  mariage 
ne  se  fit  point  ;  mais  l'amitié  de  deux  personnes 
si  vertueuses,  fondée  sur  un  sujet  si  léi;itirae, 
subsista  toujours.  Quand  cette  dame  fut  en  fa- 
veur auprès  de  la  Belaemère,  elle  s*en  servh 
pour  avancer  ses  frères;  mais  après  eux  ce  fut 
Christophe  de  Thou  pour  lequel  elle  s'employa 
davantage.  Plusieurs  aouees  avant  qu'elle  mou- 
rût elle  avolt  mis  son  testunent  entre  les  mains 
de  son  bon  ami  (  c'est  ainsi  qu'elle  l'appeloit  ) , 
et  l'en  avoit  fait  exécuteur.  Klle  lui  lai.s.sa  pour 
gage  de  son  amitié  un  beau  livre  de  prières. 


as  Taoo.  [ISM] 

emé  de  fleurs  peintes  en  miniature,  qu*ell0 

avoit  eu  de  ta  rdne  Claude  ,  fille  de  Louis  \II, 
femme  de  François  l'*"  et  mère  de  Henri  II.  De 
Thou  le  conserva  depuis  av^  grand  soin  parmi 
ses  plus  précieux  UJoox. 

Ajoutons eocmreldqnelqueB marques  de  Iln- 
ti me  amitié  qu'il  y  eut  toujours  entre  Henaud 
de  Beaune  et  de  Tbou.  ils  iogeuient  tous  deux 
dans  le  eMtre  de  Notre-Dame  et  de  Thon  aen- 
poit  tous  les  soirs  chez  de  Beaune ,  qui  i*entrfr> 
tenoit  snn\  eut ,  avec  de  grandes  marques  de 
recounuisitance  ,  des  obligations  qu'il  avoit  à 
memleurs  de  Thou.  Gela  dura  pendmttroia  mo 
et  jusqu'au  temps  que  de  Thou  quitta  la  "laitim 
de  son  oncle  pour  aller  loger  chez  sa  mère  ; 
mais  cette  séparation  ne  diminua  rien  de  leur 
amitié,  qui  flâtienonvelée  dqrato  dans  les  oc- 
easioos  que  le  malhenr  des  tempe  fit  naître , 
comme  on  le  dira  dans  la  suite. 

Cependant  madame  de  Tbou  pre&soil  son  fila 
de  se  déterminer  et  de  quitter  s»  bénéfices  pour 
se  mettre  en  état  de  pouvoir  disposer  de  loi> 
même.  Cela  ne  se  poovott  faire  tant  qu'il  étolt 
conseiller-clerc  ;  ce  qui  l'obligea  de  prendre  une 
charge  de  nsaltre^eSiMquêtes ,  mm  par  ambi- 
tion ,  ou  pour  paroltre  à  la  cour,  dont  son  incll* 
nation  étoit  fort  éloignée,  mais  pour  contenter 
sa  mère  et  parce  que  les  ecclésiastiques  aussi 
t>len  que  les  autres  ëà  peuvoleiit  étra  revêtus  : 
cela  ne  se  fit  pourtant  pas  sans  difficulté.  Le 
Roi,  prt)digue  et  inconstant,  après  avoir  fait 
des  dépenses  et  des  profusions  énormes,  et 
I  avoir  créé  quantité  de  nouvelles  diarges  Jus- 
qu'alors inconnues  dans  le  royaume,  s'éteiteaAil 
retranché  et  avoit  défendu  d'en  vendre  aucune 
sous  de  rigoureuses  peines;  que  si  quelqu'une 
veoeit  à  va(|uer  par  moiton  par  eonflaeatlon , 
ou  elle  étolt  su^Mimée ,  ou  l'on  y  commettoit 
ou  l'on  ehoisissoit  quelque  personne  capable  de 
la  remplir  :  ordonnance  avantageuse  s'il  eût  été 
permis  d%xeraer  paisiblement  des  charjgaa  dans 
un  siècle  rempli  d'esprits  si  turbulens.  Il  ne  res- 
toit  plus  de  voie  que  celle  de  permuter  ,  et  elle 
n'étoit  accordée  que  par  grâce.  La  lieine-mere 
Tobllnt  pour  de  Thon ,  ea  eoMidératian  du  pre- 
mier président,  a«  pért,  qu'elle  avult  honoré 
de  son  estime. 

11  fut  donc  pourvu  le  lO  avril  d'une  charge 
de  moltre-deoHwqoétes,  à  la  plaea  do  6ufl- 
laume  du  Yalr ,  qui ,  quoique  fort  jeune ,  en 
avoit  été  jugé  capable  par  ses  bonnes  qualités  et 
par  son  savoir ,  mais  qui  aima  mieux  se  fisire 
eooedller-clereau  parlemeiil  que  de  passer  tout 
d'un  ooopdupalaisàlaeourdansunégest  pra 
avaneé. 

La  douleur  de  lu  mort  d  uu  perc  et  d  une  si 
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chère  sœur  faisant  chercher  à  de  Thou  quel- 
que boulogemeot  et  dans  le  publie  et  dans  le  par- 
tleolfer,  M  M  roDlt  à  l'étude.  Il  prit  ebes  In! 
Maurice  Bressieu ,  professeur  roynl  de  mathé- 
mntiqiirs  qui  avoit  partagé  avec  Jean  Stadius 
la  chuire  de  Banius,  vacante  par  la  mort  de  ce 
profetarar ,  Mlftnt  te  eoMell  de  fMBsIre  et 
savant  François  de  Foix  Caudale.  H  tVUtacba 
toute  celte  aniRi  et  la  suivante  ,  autant  que  ses 
affaires  le  lui  purent  permettre ,  a  la  lecture 
da  texte  gree  d'Euellde  avee  lee  nolce  de 

Procins. 

Sur  la  flu  de  celle-ci  il  entreprit  de  parapl>ra* 
aer  en  vers  latins  le  livre  de  Job,  comme  l'ou- 
vrage le  i^s  prepre,  après  les  psavmes ,  penr 

exercer  non-seulement  son  esprit ,  mais  encore 
les  meilleures  plumes.  Ce  livre ,  au  rapport  de 
saint  Jérôiae ,  a  été  composé  en  vers  hexamè- 
tree,  à  ^exception  des  deux  premim  elia|ritree 
l^du  dernier.  Ces  vers  ,  selon  ce  Père,  qui  sont 
roropu:>eii  du  dacty  le  et  du  spondée,  et  qui  finis- 
sent toujours  par  ce  dernier,  produisent,^ 
le  géaia  partlealler  de  la  langue  dans  iai|nelle 

ils  sont  écrits,  une  vraie  harmonie.  Ils  sont  conj- 
posés  aussi  d'autres  pieds  qui  ont  plus  ou  moins 
de  syllabes ,  mais  qui  ont'  tot^jours  le  même 
leape.ilhielquefois  aoul  «M  veA  ent  aiw  riaote 
douce  et  agréable  ,  avec  une  cadence  libre  ,  ce 
qui  ne  peut  être  compris  que  par  ceux  qui  les 
savent  mesurer.  Chacun  sent ,  par  la  version  on 
pcD  obscure  qne  noœ  aveu  de  cet  oofnge , 
quele  style  en  est  tout  figuré. 

Pour  mieux  exécuter  son  dessein ,  outre  l'ex- 
plication de  saint  Jérôme,  de  Tboo  se  servit  de 
rexedient  elmeatalre  de  Jean  Mereier,  peur 
pouvoir  Joindre  les  aj^rémens  de  la  Innmie  la- 
tine avec  la  vérité  du  texte  ,  et  lier ,  pour  l'uti- 
lité da  leeteor,  ce  qui  paroU  séparé  à  la  pre- 
nrièra  vue.  De  Thon  oomrouniqna  son  projet  à 
Pierre  Pithou ,  qui  l'approuva  fort  et  qui 
l'exhorta  a  y  travailler.  Ce  conseil ,  qu'il  re- 
garda comme  une  approbation  générale ,  lui  fit 
fletiepNiidceeek  ouvrage^  qui  Toeenpa  pendait 
deax  ans. 

En  ce  temps-là ,  H^enri  Etienne  (1) ,  n'ayant 
point  de  caractères  propres  ,  faiioft  Imprimer 
piran  autre  fanpriaieur  AuivgeUe  et  JfaevnA», 
qne  Lenb  Carlon  de  Bruges  lui  avoit  promis 
d'édalrdr  p^r  un  commentaire;  ce  qui  fit  naître 
entre  enx  une  grande  contestation ,  préjudicia- 
ble an  pnbHe  et  fcmentée  par  rimprimeer  dont 
se  servolt  Etienne ,  et  qui  n'étoit  qu'un  brnnil- 
ioa.  De  Tboa  et  Claude  du  Puy  tAcfaèrent  en 

(1)  CéMkra  teprimear. 
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vain  de  les  accommoder;  Carion  ,  n'ayant  point 
voulu  se  rendre  a  leurs  prières ,  ne  donna  point 
en  notée  car  ces  anteare ,  ii  ee  centeota  d'en 
faire  parottre  quelques-unes  sur  Aulugelle. 

Jean  Guillaume  ,  (nii  i  toit  venu  à  Paris ,  pro- 
posoit  aux  imprimeurs  de  cette  ville  de  faire 
nne  nonvelle  édition  dce  cBovree  de  Cicéroo. 
L'espérance  du  ^'nin  qne  ces  imprimeurs  pré- 
tendoient  faire  sur  cette  édition  les  brouilla 
avec  lui.  Etienne  les  voulut  accommoder;  mais 
commell  nrvtat  d'entrée  dlfflenltée  ctqneGnll» 
laume  mourut  à  Bourges,  où  il  étoit  allé  penr 
entendre  Cujas ,  la  chose  ne  fut  point  exécutée. 

La  mort  de  François ,  duc  d'Anjou ,  frère 
nntqne  do  Rai,  qvl  arriva  celte  eanée,  con- 
sterna de  Tliou  et  tous  les  bons  François  :  elle  fit 
espérer  aux  iispagnois  de  recouvrer  les  Pays- 
Bas,  par  où,  plutôt  que  par  ailleurs,  ils  ont 
to^fenre  attaqué  la  France ,  et  die  canaa  elMn 
nous  In  guerre  civile  (2). 

De  Thou  fut  aussi  trés-sensible  à  la  mort  de 
Paul  de  Foix ,  archevêque  de  Toulouse ,  et  à 
celle  de  Guy  dn  Fanr  de  Plime,  président-  an 
parlement  de  Paris  ,  dont  il  est  parlé  dans  le 
second  livre  de  ces  Mémoires.  Il  faut  dire  ici 
que  c'est  à  Pibrac,  à  de  Thou  et  aux  soins  de 
Soévole  de  Sainte-Martbe ,  qne  la  pnblle  cet  rc^ 
devable  des  poésies  dn  fameux  chancelier  de 
L'Hdpital.  Il  seroit  à  souhaiter  que  cet  ouvrage 
eAt  po  recevoir  une  plus  grande  perfection;  maie 
la  maladie  et  la  nHnrt  de  Pibrac  ne  pemifrent 
pas  aux  autres  de  suppléer  f\  ee  qui  y  manquoit: 
comme  il  étoit  le  maitre  de  ces  poésies,  qu'il 
prétendoit  ranger  par  rordrc  dee  datée  avant 
qne  de  Ici  fi^  Imprimer,  ceqni  leDrcêtdemié 
un  grand  jour  et  une  grande  beauté ,  ils  ne  pu- 
rent pas  faire  la  même  chose.  De  Thou  espéroit 
néanmoins  qn'll  poorrolt  en  venir  à  bout ,  avee 
l'aide  de  Pierre  PUbmi  et  de  Nicolas  Le  Fèvrc, 
et  les  augmenter  encore  d'un  tiers. 

[l&8àj  La  guerre  civile  recommença  l'année 
d'après  la  mortdn  dnc  de  Brabant  (  c'est  ainsi 
qn'on  nommoit  le  dac  d'A^fon  ) ,  cl  alla  ne  ftat 
pas  moins  funeste  à  ses  auteurs  qu'au  Bol  et  à 
l'Etat.  De  Thou,  pour  éloigner  l'idée  des  mal- 
heurs publics,  eontlnnoit  sa  paraphrase  sur 
Job  eUToceopoltanx  reatbémattqaes  avec  Bres- 
sieu. 

L'avocat  général ,  aon  oncle,  i'avoit  souvent 
pressé  de  songer ,  da  son  vivant ,  &  se  Caire 
pourvoir  de  sa  ^irga,  ^t  il  reeonnoisscit 

avoir  l'obligation  au  premier  président,  son 
pere.  U  lui  représentoit  qu'il  avoit  Jwancoap 

pieitsttni«  dsviat  rbéiWsr  piésasipilf  ds  Is  esn* 
naar. 
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d'amis  a  la  cour,  qui  eroploieroienl  leur  crédit  en 
m  Ëvmr,  lA  qa'n  w  lUmit  fort  d'en  obtenir  ka 
proviaim  Roi  ;  qu'il  ne  poavoit  voir  sans 
dnuleor  cette  dipnité  sortir  de  sa  famille  ;  mais 
qu'il  mourroit  cunteut,  s'il  la  voyoit  remplie 
fMfweperKNMiedfl  ton  iM»i,pofMpie  Icsfai- 
diMtions  opposées  de  son  flb  M  loi  pennet» 
toient  pas  de  la  lui  laisser. 

De  Tbou  le  remercia  de  su  bonne  voluiite  et 
!■!  fit  «ttendre  i|m  e«  péBlMe  emploi  m  lai 
convenoit  point  ;  qu'il  obiigeoit  à  parler  conti- 
nuellement en  public  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières, et  que  cela  demandoit  une  personne  ac- 
eoahimée  4èt  •«•  premièraf  annén  à  cm  tortes 
d'actions. 

Peu  de  temps  après  parut  l'edit  d'union  ,  qui 
nnn-seulemeot  troubla  lu  paix  et  la  tranquillité 
de  l'Etat ,  OMtoqal  rendit  encore  te  eemmeree 

vénal  des  charges,  qui  a\oit  été  si  sévèrement 
dcfi  ndii,  plus  commun  quejamais.  L'avocat  gé- 
néral lut  pourvu  par  l'ordre  du  Roi  de  oelle  de 
préaident,  vaeaate  par  la  mart  de  Plbrae.  Il 

ne  l'accepta  qu'en  faisant  promettre  à  son  ncvrn 
qu'il  emploieroit  ses  amis  pour  en  obtenir  la 
survivance  en  sa  faveur,  puisqu'il  n'avoit  plus, 
pour  É'en  défendre,  lea  mémaa  ralwna  dont  il 
s'éloit  servi  pour  la  charge  d'nvocat-général  ;  Il 
lui  dit  que  si  cette  cliar^e  lie  lui  convenoit 
point ,  il  le  prioit  de  ie  lui  déclarer  ,  parce  que 
pour  loi ,  en  ne  eonnitant  qne  «w  gôit  parti- 
callar,  Il aiflMiit  mieux  être  le  preniii-r  des  avo- 
cats-généraux que  le  dernier  des  présidens.  Ils 
s'accommodèrent  ensemble  là-dessus,  sans  au- 
trea  eonditiana  qna  cellw  qne  de  Thon  voulat  y 

mettre  de  sa  bonne  Noinntéet  sur  sa  parole.  Il  les 
exécuta  depuis  très- religieusement  après  la  mort 
de  son  oncle,  qui  n'avoit  demandé  aucun  enga- 
gement par  écrit. 

Que  ces  hommes  qui  ne  parlent  que  de  reli- 
gion ,  et  qui  témoignent  tant  de  zele  et  de  fer- 
veur, nous  fassent  voir  avtant  de  candeur,  au- 
tant de  droiture,  aotant  de  désintéressement 
Tout  ce  que  l'avocat-pénéral  exist  a  de  son  ne- 
veu, fut  de  ne  point  se  comporter  par  rapport  a 
cette  survivance  aviai  négligemment  qu'il  avoit 
cootomo  de  faire  dana  les  propres  aflUrea.  Mais 
comme  celle-ci  ne  paroissolt  intéresser  que  lui , 
il  agit  avec  son  indifrérence  ordinaire  et  elle  ne 
réussit  que  l'année  ailvante ,  que  roeenrion  te 
préacntade  latamlDer. 

On  apprit  en  ce  temps-là  la  mort  du  pape 
Grégoire  XI 11.  Le  Roi ,  qui  n'ignoroit  pas  que 
c'étoit  tOQt  son  pontiflcat  qu'on  avoit  jeté  les 
premiers  fondeaana  de  la  Ligue,  appréhendoit 
qu'on  n'élût  un  pape  d'une  humeur  plus  turbîi- 
lenle  et  plus  porté  u  allumer  qu'a  éteindre  le 
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fea  qui  avoit  coromeuce  sous  son  prédécesseur. 

Allai  ton  réaolnt  d'ewegrer  à  ta»  an  pro- 
chain conclave  :  pour  cet  effet ,  on  Jeta  d'abord 
les  yeux  sxir  le  cardinal  de  Bourbon  .  qui  avoit 
eu  ie  chapeau  depuis  peu  et  qu'où  appela  le  car- 
dinal de  Vandfloe,  po«r  le  ^Ingver  de  aoa 
oncle.  On  leemt  plus  propre  qu'un  autre  à  s'op- 
poser aux  intrigues  de  la  Lijue  et  a  défendre 
les  intérêts  du  Roi  et  de  l'Etat,  qui  se  trou- 
vaient mêlés avee  lea  alena;  ea  elmlx  était  fisrt 

du  iront  du  Uni. 

Le  cardinal,  qui  aimnit  les  belles-lettres,  avoit 
fait  amitié  depuis  quelques  années  avec  de  Tliuu  ; 
on  ioopçonwA  mIaM  ee  damier  de  ganverner 
cette  émineiice ,  et  d'aMiir  fait  naître  la  contes- 
tation qui  arriva  l'année  précédente  a  l'assem- 
blée de  l'abbaye  de  Saint-Germain  ,  ou  \  en- 
déawdlipnlB  la  préséaaee  an  eaadlnal  daGniae, 

malgré  le  cardinal  de  Bourbon  ,  son  oncle  ,  dé- 
voue à  la  Ligue  :  ee  qui  donna  lieu  à  de.  grandes 
contestations ,  qui  furent  cause  que  le  cardinal 
de  Boarbao  empêcha  le  Bol  d'enTajrer  wom  ne- 
veu  à  Rome.  De  Thou  s'éfoit  offert  de  l'y  ac- 
compagner et  d'être  caution  des  sommes  qu'il 
falloit  emprunter  pour  faire  ce  voyage  :  ce  qu'il 
fit  depnla  dana  me  antre  oecailon ,  non-aeule- 

ment  avec  perte ,  mais  avec  de  fâcheuses  tra- 
verses. Comme  ce  cardinal  mourut  avant  que 
tout  l'emprunt  dont  il  étoit  caution  fût  rempla- 
cé,  lea  eiéandera  de  ce  prélat  le  fotignèrent  av- 
tant qu'il  leur  fut  possible. 

C'est  ainsi  que  par  sa  générosité  naturelle  il 
se  faisoit  aimer  des  princes  et  des  grands  sei- 
gnenri,  dont  il  aoolageolt  les  dtagrdeeapar  aea 
services  ou  par  ses  conseils ,  sans  en  attendre 
d'autre  récompense  que  la  seule  satisfaction 
d'avoir  suivi  son  penchant.  Content  de  ce  plai- 
sir Intériaor,  Il  a*élolgaoltd'anz  Inaensibleaent 
au  retour  de  leur  prospérité  et  quittoit  la  pinea 
à  ces  faiiv  amis  et  a  ces  lâches  flatteurs ,  qui  ne 
revienueiit  a  eux  qu'avec  leur  bonne  fortune. 
Il  nignoroit  paa  qne,  ae  iainant  alaément  lé- 
duirc  par  leurs  artifices  ,  ils  oublient  et  regar- 
dent même  avec  aversion  les  services  passifs, 
la  franchise  et  la  ûdélité  de  leurs  véritables 
anila.  Il  lavolt  qn'lla  ne  aa  ptaisent  ptaa  alora 

qu'avec  ceux  qui  les  trompent  et  qui  leur  dé- 
guisent la  vérité;  aussi  l'on  peut  assurer,  sans 
prétendre  leur  rien  reprocher,  qu{  de  Thon , 
qnl  lanr  rendait  aonvent  dea  lenrieea  eonaldéia 
bles,  n'a  jamais  reçu  d'eux  que  de  l'ingrati- 
tude; mais  comme  il  se  satisfaisoit  lui-même. 
Il  avoit  pris  son  parti  de  ne  se  rebuter  point 
et  da  ne  dmnger  ni  de  bonne  taianlé  ni  de  eau» 
duUe ,  malgré  les  affaires  qu'il  s'étoit  toujours 
attirées  par  sa  candeur,  incapable  de  se  démeo- 


DIgitIzed  by  Google 

  I 


IIBUOIRES  DK  J.-A. 

tir  et  de  s'abaisser  à  de  serviles  complaisances. 

Quoiqu'on  fasse  ces  réflexions  à  l'occasiou  du 
cardinal  de  Vendôme,  on  ne  doit  pas  lui  en  faire 
l'application  ;  ce  prince  eut  toujours  pour  lui 
une  véritable  amitié  jusqu'en  l'année  1591  ,  que 
le  tiers-parti  se  fortifia  pendant  que  le  Roi  éloit 
occupé  au  siège  de  Chartres.  Alors  des  esprits 
mal  intentionnés  lui  ayant  persuadé  de  se  faire 
chef  du  parti ,  après  la  mort  du  vieux  cardinal 
de  Bourbon ,  son  oncle  ,  lui  qui  étoit  du  sang 
royal  se  laissa  surprendre  à  leurs  mauvais  con- 
seils ,  et  ceux  de  ses  amis  qui  ne  pouvoient  ap- 
prouver ces  factions  lut  devinrent  suspects. 

De  Tbou  ne  fut  pas  long-temps  sans  s'en  aper- 
cevoir :  cette  amitié  si  vive  dont  il  l'avoit  ho- 
noré se  refroidit.  Aussi  Paris  ne  fut  pas  plus  tôt 
rentré  sous  l'obéissance  du  Roi ,  que  de  Thou 
se  retira  pour  toujours  de  la  cour  et  continua 
en  liberté  décrire  l'IIistoire  qu'il  avoit  com- 
mencée il  y  avoit  deux  ans  et  qu'il  avoit  con- 
duite jusqu'au  règne  de  François  II. 

Enfin  ce  cardinal ,  étant  malade  à  Saint-Ger- 
main-des-Près ,  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
envoya  chercher  de  Thou ,  le  vit  et  lut  parla 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  Alors , 
comme  ils  tâclioicnt  de  se  consoler  l'un  l'autre 
dans  ces  entretiens  particuliers ,  ils  déplorèrent 
les  funestes  suites  de  nos  guerres  civiles ,  dont 
l'aveuglement  fatal  avoit  causé  le  progrès  des 
Espagnols  dans  les  Pays-Bas  et  donné  lieu  aux 
desseins  ambitieux  du  duc  de  Savoie. 

Ikpuis  que  de  Tbou  fut  pourvu  de  la  charge 
de  maitre-des-requétes  et  qu'il  se  fut  démis  de 
ses  bénéfices,  sa  mère  le  pcessoit  continuelle- 
ment de  retourner  dans  la  maison  paternelle. 
Il  avoit  pendant  deux  ans  différé ,  sous  divers 
prétextes ,  de  se  rendre  à  ses  instances  ;  mais 
enfin  il  résolut  de  satisfaire  A  des  empresscmens 
si  tendres  et  si  justes.  Il  y  fit  porter  ses  meu- 
bles et  principalement  sa  bibliothèque ,  qui  étoit 
déjà  très-nombreuse.  L'objet  de  sa  mère  n'étoit 
pas  seulement  de  l'avoir  auprès  d'elle,  mais  de 
le  presser  de  changer  d'état  et  de  «e  marier. 

D'un  autre  côté,  le  président  de  Thou,  son 
oncle,  souffrolt  impatiemment  sa  négligence  et 
lui  reprochoit  que,  quoiqu'il  n'eût  accepté  la 
charge  de  président  qu'à  condition  qu'il  s'y  fe- 
roit  recevoir  en  survivance ,  il  n'y  avoit  pas  en- 
core songé. 

Heureusement  François  Choesue ,  lieutenant- 
général  de  Chartres  ,  se  trouva  alors  à  Paris.  Il 
avoit  été  mis  fort  jeune  auprès  de  Paul  de  Foix, 
et  lui  avoit  servi  long-temps  de  lecteur  pendant 
ses  ambassades.  Quand  de  Thou  suivit  de  Foix 
dans  celle  d'Italie,  Choesne  faisoit  encore  la 
même  fonction  auprès  de  M.  de  Foix.  Le  mérite 
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et  un  zèle  égal  pour  le  bien  de  l'Etat  qu'ils  s'é- 
toient  reconnus  l'un  et  l'autre,  les  avoient  liés 
d'une  amitié  fort  étroite.  Il  arriva  que  Choesne 
vint  un  Jour  rendre  ses  devoirs  au  président  de 
Thou  ;  ce  magistrat  qui  savoit  qu'il  étoit  des 
amis  de  son  neveu,  lui  en  fit  aussitôt  ses  plain- 
tes. Il  le  pria  de  le  voir  et  de  lui  faire  entendre 
qu'il  ne  devoit  pas  avoir  tant  de  paresse  et  d'in- 
différence sur  ses  affaires.  Choesne  se  chargea 
volontiers  de  la  commission ,  persuadé  qu'elle 
feroit  plaisir  à  l'oncle ,  qu'elle  étoit  utile  au  ne- 
veu ,  et  qu'elle  lui  faisoit  honneur. 

Aussitôt  il  alla  trouver  de  Thou  et  lui  ex- 
posa le  sujet  de  sa  visite.  Celui-ci  le  remercia 
de  ses  soins  ,  et  lui  dit  que  cet  empressement 
partoit  de  la  bonne  volonté  de  son  oncle  ,  mais 
qu'il  falloit  attendre  un  temps  plus  favorable; 
que  les  soiiicitntions  et  les  assiduités  étoient 
contraires  a  son  humeur  ;  qu'à  son  gré  rien  n'é- 
toit si  cher  que  ce  qui  s'achetoit  pnr  des  prières  ; 
que  les  choses  étoient  dans  une  situation  qu'il 
étoit  impossible  de  rien  obtenir  du  Roi  sans  la 
faveur  de  ceux  (fui  disposoient  de  ses  grâces. 

Choesne ,  qui  le  vil  d'humeur  à  s'étendre  là- 
dessus,  l'interrompit  et  lui  dit  :  "  Il  n'y  a  que 
ceux  qui  négligent  le  temps  qui  se  plaignent  de 
sa  perte.  Si  vous  jugez  qu'il  est  indigne  de  vous 
et  de  votre  dignité  d'employer  des  sollicitations 
auprès  des  favoris,  ou  que  vous  en  appréhen- 
diez le  succès ,  je  m'en  charge  volontiers.  Vous 
connoissez  Philippe  des  Portes  (l) ,  et  vous  n'i- 
gnorez pas  qu'il  est  de  mes  parcos  et  de  mes 
amis  ;  vous  savez  encore  son  crédit  auprès  du 
duc  de  Joyeuse  qui,  pour  ces  sortes  d'emplois, 
est  tout  puissant  auprès  de  Sa  Majesté  ;  je  suis 
persuadé  que  je  ferai  plaisir  à  l'un  et  à  l'au- 
tre si  je  m'emploie  à  vous  faire  obtenir  du  Roi 
par  leur  moyen  ce  que  vous  souhaitez.  •• 

A  peine  eut-il  achevé  ces  mots,  qu'il  alla  de 
ce  pas  chez  des  Portes,  qu'il  trouva  sur  le  point 
de  sortir,  avec  son  portefeuille,  pour  aller  chez 
le  duc  de  Joyeuse,  et  pour  l'entretenir  de  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire  ce  jour-là.  Il  le  tire  à  part, 
lui  dit  ce  qui  l'araenoit,  et  l'ayant  trouvé  bien 
disposé ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  mettre 
cette  affaire  sur  ses  tablettes.  Comme  ceci  se 
passoit  le  matin,  des  Portes  lui  dit  seulement  de 
venir  dîner  avec  lui,  et  qu'il  lui  en  rendroit 
compte  ;  Choesne  ne  manqua  pas  d'y  aller  et 
trouva  la  chose  faite;  aussitôt  il  courut  chez  de 
Thou  qui ,  surpris  de  sa  diligence  et  de  la  fa- 
cilité du  succès ,  fut  fâché  de  n'avoir  fait  au- 

(1)  Voile  alors  irés  en  vogne;  iléuit  chanoine  iii>  la 
Sainte-€tiapf Ile  de  Parli.  et  jouisMit  de  plasieur»  bé- 
né6cca. 
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cunc  démarche  de  civilité  anprès  do  doe  de 
Joyeuse  el  de  des  Portes. 

[iô86j  De  ïbou  lai  en  téraoigua  sou  chagrin, 
€l  M  dJt  qu'il  M  poofott  anti  reoonnottre  vn 
si  t-'rnnd  service.  Dans  le  moment  nir'mc  il  al'a 
trouver  des  Portes  et  s'excusa  sur  l'actiMté  du 
zëio  de  son  ami,  de  ce  qu  i!  ne  lui  uvoit  ^ 
faiié  lni>iiiéiiM  de  cette  afAiire.  Des  Portée  ne 
aouffrit  pas  qu'il  en  dît  davantage ,  et  lui  répon- 
dit :  "  Je  sais  que  vous  êtes  du  nombre  de  ceux 
Mxquels  il  convient  mieux  de  témoigner  leur 
Teeonaolttanoe  dea  plaisiri  qo^on  leur  a  iMts, 
que  de  prendre  la  peine  de  les  solliciter.  Quand 
vous  m'avez  emploie  auprès  du  duc  de  Joyeuse 
pour  obtenir  ce  que  vous  souhaitiez ,  comptez 
qw  ^rooa  nous  «vei  obligée  l'un  et  l'aatra;  e*est 
en  pareille  occasion  que  Ion  peut  dire  qu'on  se 
fiilt  bonoear  quand  oa  rend  service  à  un  borame 
de  mérite.  • 

De  Thou  pria  des  Portes  de  le  mener  sur-le- 
cliamp  chez  le  duc  de  Joyeuse  ;  mais  des  Portes 
lui  dit  qu'il  ne  le  trouveroU  pas;  qu'il  lui  sem- 
bloit  même  qu'ayant  été  obligé  de  si  bonne 
gréée»  vn  remerefanent  si  précipité  pourroit 
importuner  ce  sci^nenr  dans  l'embarras  où  il 
éloil;  qu'il  se  cbargeoit  de  sou  compliment,  et 
qu'il  étoit  sûr  que  le  due  ne  troaveroit  pas  mau- 
irais  s'il  ne  le  remereioit  pas  aussi  promptement 
qu'il  avoit  été  servi.  Cependant  .loyeiisc  partit 
pour  son  gouvernement  de  Normandie ,  comme 
il  laisoit  ordUurtiMDcnt  tons  tes  ans  an  fStes  de 
Mques  :  ainsi  cela  fut  remis  h  son  retour. 

Claude  Pinard ,  secrétaire  d'Etat ,  e-^pédin  les 
provisions  de  cette  charge  de  président  le  23 
mars;  mab  elles  ne  fbrent  scellées  que  quel- 
que temps  après  :  ce  qui  fut  cause  que  de  Thou 
ne  prêta  serment  au  parlement  que  le  13  du 
mois  d'août  suivant.  Toute  cette  auguste  com- 
pagnie lui  témoigna  sa  Joie  de  le  voir  revêtu 
é*aM  diarge  éalMate,  que  son  grand-père, 
son  père  et  son  oncle  nvoient  si  (li'.:nemf'nt  pos- 
sédée, et  qui  étoit  comme  héréditaire  dans  .sa 
llHirtIte.  Après  que  Mathien  Ghartier  eut  filt  le 
rapport  des  provisions,  la  cour  ordonna,  qm  I- 
que  bien  intentionnée  (m'elle  fût  pour  de  Thou, 
qu'au  cas  qu'Augustin  de  Xbou ,  son  oncle , 
OMMrit  avant  qoa  aon  neven ,  qui  n^kvnlt  cn- 
cere  qne trente-trois  ans,  edt  Tége  porté  par 

les  ordonnances  ,  de  Thon  ne  pourroit  opiner 
comme  président  qu'il  ne  fût  entre  dans  sa  qua- 
mntièasinnnée;  ee  qifsHe  fit ,  pour  ne  pas  pré- 
jndleler  à  asa  régtamaM  ni  *  sa  discipline. 

Tous  ses  amis  s'empressèrent  de  le  féliciter  sur 
catla  proau»Uon.  Pour  leur  en  témoigner  sa  re- 
eonnoissBncn,  il  oonapoM  quelques  venèlnbéla 
qntladrcaïaà  Pierre  Pitben  et  à  Antoine  Loi- 
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^et.  Pttben  y  répondit  par  ces  beaux  vers  qu'on 
voit  dans  sea  ouvrages;  ce  qui  faisoit  souvent 
dire  à  de  'ibou  que  si  les  siens  etoient  médio- 
erea,  dn  noins  ils  en  avaient  fUt  IMre  d*eiosl> 

lens. 

Cette  affaire  finie,  il  ne  restoif  plus  que  de 
marier  de  Thou;  pour  cela,  il  failuit  lever  les 
dMRenltée  qnl  pouvaient  se  nneontrer  dn  eACé 
de  la  cour  ecclésiastique  :  ce  qui  l'oblipea  de  s'y 
pourvoir  et  de  présenter  requête  a  l'official  de 
Paris ,  devant  lequel  il  lit  appeler  la  première 
présidente,  sa  mère,  le  diancelier  et  io  pre- 
mier président ,  ses  beaux-frères  ,  la  veuve  de 
son  frère  aine  ,  ton  autre  frère ,  Christophe-Au- 
guste de  Thou ,  qui  ne  comparut  point ,  tous 
eeax  enfin  qni  poovoient  y  avair  intérêt;  my 
en  eut  pas  un  qtii  ne  consentit  à  ses  demandes, 
ou  qui  ne  s'en  rai>portât  à  ce  qui  en  seroit  or- 
donné. Ainsi,  après  toutes  les  Informations  et  les 
preuves  rapportées,  prineipaleinent  aprèa  que 
l'évèque  de  Chartres  eut  assuré  que  ,  quand  son 
neveu  fut  pourvu  d'une  charge  de  conseiller- 
clere ,  il  n'avoit  pris  ce  qu'on  appelle  les  quatn 
molmdfu  que  par  obéissaneB  ans  «alontée  dn 
premier  président,  et  qne,  du  vivant  de  son 
pere,  il  avoit  souvent  témoigné  sa  répugnance 
pour  cet  état  ;  après  que  sa  mère  interrogée  eut 
répondu  la  même  chose ,  roffidal  le  dégagea 

des  oblipationa  qu'il  niiroit  pu  contracter  ,  le 
déclara  libre  de  tous  les  vœux  qu'il  nuroit  pu 
faire,  le  rétablKdaoB  son  premier  état,  lui  perw 
mit  de  se  marier,  s'il  le  jugeoit  à  propos ,  et 
déclara  Icj^'itimes  les  enfans  qui  viendroîent 
d'un  mariage  qu  il  contracteroit  dans  les  for- 
mes. Cette  sentenea  IM  rendve  le  so  de  nMrt , 
la  surveille  du  dimanebe  des  Rameaux. 

Sur  la  fin  de  cette  mi^me  année,  de  Thou  mit 
la  dernière  main  à  sa  traduction  du  Livre  de 
Job,  qnl  ftil  imprimée  pnr  Dénia  dn  Val.  On  m 
fit  depuis  nne  aaeonde  et  nne  troisième  édi- 
tions ,  beaucoup  plus  exactes  et  augmentées 
de  quelques  éloges.  Pineda  en  mit  une  partie  à 
la  tête  de  ce  gros  oommenlnlre  en  dom  vnln- 
mes  qu'il  donna  snr  le  livre  de  Job.  La  pie- 
miere  fois  que  ce  savant  homme  lut  cette  para- 
phrase imprimée,  il  lui  appliqua  ce  vers  : 

JVén  oNa  fmtt  Me  MMst  dIfWi  Feenvw. 

Le  changement  de  demeure  que  de  Thou  fut 
ohW^a  do  fliira,  et  le  voyage  do  Bressien,  In- 
terrompirent ses  études  de  mathématiques.  Brea* 
sieu  s'en  alla  «i  Rome  pour  accompagner  Fran- 
çois de  Luxembourg,  duc  de  Piney,  qui,  suivant 
llasage ,  y  Ibt  envoyé  par  le  Bol  ponr  rendre, 
de  In  part  do  8n  Mijlasté,  l'obédleMo  an  non- 
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veau  pape  Siite  V;  ew  Marc-Antoine  Muret, 

qui  s'étoit  si  lonR-temps  acquitté  auprès  des  Pa- 
pes de  ia  même  commission  qu'on  donnoit  a 
BrcMleB,  étoit  éfjk  mort. 

BreaslMt  après  avoir  fait  son  discours ,  resta 
à  Rome ,  où  II  acquit  une  grande  réputation. 
Depuis,  pendant  nos  guerres ,  il  enseigna  à  Pé- 
nraie,  d'oè  enfin ,  après  ploalenrs  annéei,  Il 
revint  en  France. 

[  1587  ]  I/année  suivante  vit  naître  plusieurs 
grands  eveneraens ,  tantôt  tieureox ,  tantôt  nml- 
heorenx»  malt  an  Jogemcnt  dei  pkw  eagee, 
toujours  funestes  à  la  patrie.  L'armée  du  duc  do 
Joyeuse  fut  défaite  en  Saintonpe  avec  l'élite  de 
la  noblesse  de  France ,  et  lui-même  y  fut  tué  (l). 
Lm  GiiiM  «mpêèbèreal  ccHe  qui  vennlt  nn  n- 
cours  des  protestans  de  passer  In  Loire  et  la  dé- 
firent deux  fois  1  l'une  a  Vimnry  et  l'autre  à 
Auueau.,  en  Beauce.  Les  suites  de  ces  deux  ac- 
lioM  qàk,  l'année  mlfoite,  tarent  ai  fttales  au 
Roi  et  au  repos  de  l'Etat ,  firent  douter  avec  jus- 
tice si  l'on  de  voit  coi^pter  ces  victoires  poardes 
avantages. 

Ln  publie  et  de  Thon  en  pnrtkiiUer  perdirent 

au  commencement  de  cette  année  Jacques  Den- 
net ,  né  à  Paris,  mais  issu  d  une  noble  famille 
de  Poothien.  II  avoit  exercé  la  profession  d'a- 
vocat an  parlement  de  Paris,  avce  mUtÊA  de 
capacité  que  d'Intégrité.  Les  sentimens  nobles 
qu'il  conserva  toute  sa  vie  daus  sou  emploi  lui 
firent  toujoufi  préférer  ses  aœls  è  ses  intérêts 
ptrttenliers.  Il  ainoit  en  gntUhomme  les  ar- 
mes et  la  eliasse  ;  comme  sn  profession  ne  lui 
permettolt  pas  de  suivre  les  armes,  il  eut  tou- 
JjMitiint  mente  de  ehlcM  eowam.  H  s^atlndia 
in  père  et  aux  oncles  de  M.  de  Tbou ,  tant  qu'ils 
Téenrent,  entre  autres  à  Adrien  de  Thon  ,  dont 
on  a  farlé  au  commencement  de  ces  Mémoires , 
«là  JcM  dnTboQ ,  ion  rnven. 

Aprèe  leur  mort  il  nunit  en  la  personne  de 
Jacques- Auguste  de  Thon  toute  l'amitié  qu'il 
avoit  eue  pour  sa  famille,  et  vécut  avec  lui 
pendant  qnttone  ane  dent  one  éirglle  itatlaen. 
Cette  amitié,  ponr  ainsi  dire  héréditaire ,  méri- 
toit  qu'on  en  fit  mention  dans  la  vie  que  l'on 
écrit.  X>e  Tbou  ne  l'abandonna  puait  pendant 
M  oMladle,  et  fiit  presque  MntbMieneMrt  au- 
près de  lui  dans  le  cloître  dt  Notre-Dame  où 
il  logeoit.  I.ors(|ue  Dennet  mourut,  il  reeut  ses 
derniers  seutitueus,  qui  ordonnoient  a  sa  iu- 
nllie,  et  prineipalenent  à  Glllee  Deaaet,  aoa 
fhère,qui  s'étoit  établi  en  Normandie,  de  cul- 
tiver avec  la  famille  des  de  Tbou  une  amitié  si 
bien  fondée  cl  qu  il  leur  laissoit  en  partage. 
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Dennet  mourut  d'une  pleurésie  à  l'âge  de  cin- 
quante huit  ans ,  et  voulut  être  inhumé  à  Saint- 
André-des-Arcs ,  ou  sout  les  toml)eaux  des  de 
ThoQ. 

Quittons  ces  tristes  objets  pour  parl^  de 
l'heureux  mariape  ou  de  Thou  s'encagea  cette 
même  année.  li  épousa  Marie  de  13arbauçon , 
fille  de  François  de  Barbançon  de  Cany ,  tué  au 
combat  de  Saint-Denis  et  dont  il  est  parlé  dans 
son  Histoire  Générale.  Il  étolt  petit  fils  de  Mi- 
chel de  Barbançon ,  lieutenant  de  roi  de  Picar- 
die, qui  poMédott  de  grandi  Mens  dans  aette 
provfnee,  du  tempi  qu*Antoine  de  Bourbon, 
duc  de  "VendAme  ,  en  étoit  gouverneur. 

La  maison  de  Barbançon  est  originaire  du 
Hainaut ,  où  est  iHiiéa  la  principauté  de  Bar- 
bançon, qui  a  passé  aux  comtes  d'Areraberg, 
detsdeia  maison  de  Lif^ne.  Ils  se  sont  signalés, 
sous  le  nom  de  Barbaucon ,  daus  le  commande- 
ment des  armées,  durant  lea gueme des  Pays- 
Bas  ft  sous  Henri  TT  et  Charles  V. 

François  de  Barbançon  laissa  d'Antoinette  de 
'Vasières,  rldie héritière,  très-noble  et  trcs-ver- 
tneaee,Loulo,  Anne  et  Marie  de  Barbançon. 
Anne  avoit  épousé  Antoine  Doprat  de  Nantouil- 
let,  petit-fils  du  cardinal  Antoine  Duprat,  chan- 
celier de  FfUDce,  si  connn  sons  le  règne  de 
François  l*'.  Dès  le  vivant  du  preosier  prési 
dent ,  Nantouillet  étoit  fort  de  amis  du  jeune  de 
ïboUjSOn  fils:  ainsi  il  donna  volontiers  les  mains 
à  ce  mariage.  Ce  fatOiarks  Turcant ,  maître» 
des-requétes ,  qui  en  fût  l'entremetteur,  avea 
Pierre  du  Val ,  dont  on  a  déjà  parlé  ,  et  qui 
etoit  connu  de  madame  de  Cany  par  les  servi» 
ees  qui!  lui  avoit  rendus.  Ce  Dédedn ,  qui  étoit 
toujours  allez  madame  de  Tbou ,  l'avoit  souvent 
t'titretenne  de  la  mere  et  de  In  fille  ,  et  lui  avoit 
fait  noiire  un  grand  empressement  pour  ce  om- 
rtoge. 

Pour  garder  les  bienséances ,  on  pria  le  eh«i> 
celier  de  demander  la  demoiselle.  Ayant  mené 
s(m  beau-frere ,  accompagné  de  plusieurs  per- 
•onnes  de  dMtactio^,  ehet  rnedUBSB  da  Cany , 
qui  logeoit  au  faubourg  de  Saint-Germate ,  à 
l'hAtel  de  Picquigny,  il  obtint  le 
de  celte  dame. 

Sur  esa  entrefUlea,  nMdame  de  Gany 
dans  une  maladie  dont  elle  moarut  ;  mais  sa 
mort  n'apporta  point  de  changement  à  ce  qu'on 
avoit  arrêté.  Au  mois  de  mai  suivant  oa  convint 
dea  artielea  du  Mariage ,  que  l'aCBIeliaa  da  eeH» 
mort  et  les  cérémonice  des  flintotilles  firent  dif- 
férer jusqu'au  mois  d'août ,  qu'il  fût  célébré 
avec  toutes  les  formalités  prescrites  par  l'Eglise. 

L'évéqua  da  Cbarirai  laa  flaaça  dtfial  la 
pranièfapréitdaMade  Thou ,  devant  la  i 

Si. 
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celier  et  le  premier  président  de  Uarlay ,  eu 
priiWBB  érAogditie  éè  Tfcw ,  fttê  êm  préÉldut , 

de  Christophe-Augustin  de  Thnu  ,  coasln-ger- 
main  du  flancé,  et  de  Reuee  Baillet ,  d'un  côté; 
de  Tautre ,  devant  Louis  de  liarbancou  Cany  , 
Chafl«iê]larb«içM,MD«Mlt,  AbIoImDii- 
jBit',  Nantoiiillpt ,  pnWôt  de  Paris,  Anne  de 
Barbançon ,  sa  femme ,  les  frèrrs  d'Estourmcl , 
ooctes  des  Barbançon,  et  devant  plusieurs  au- 
tres pmwmam  it  dlstIn«tfiHi  nomiéet  dans 
l'acte.  Le  même  évi^ue  célébra  la  messe  dans 
l'église  de  Saint-André-des-Arcs,  et,  pour  évi- 
ter la  foule ,  les  maria  après  minuit. 

Qoaiqae  le  père  «t  kl  mère  de  la  demoiidie  t 
^avoicnt  autrefois  été  protestons,  fussent  ren- 
Ûés  depuis  long-temps  dans  le  sein  de  l'Eglise 
avec  leurs  enfans ,  on  voulut  cependant  lever 
jMqv'aa  moiiidre  soupçon ,  et  l'on  fit  examiner 
la  demoiselle  en  particalier  par  Arnaud  du  Mes- 
Dil ,  archidiacre  de  Brie  et  grand-vicaire  de  l  e- 
véque  de  Paris,  qui  la  confessa  et  qui  lui  donna 
«nsolte  l'absolution. 

Après  des  formalités  si  exactes,  qo!  ne  serolt 
indigné  de  l'impudence  de  ces  IflOfOSlBurs  qui , 
non  eootflMdti^lln  cflwflisâsdéerfer  nib^ 
que  de  Ttett  aewa  dsoiée,  ont  encore  voulu 
pénétrer  jti^que  d^os  Plntérieur  de  sa  famille 
pour  le  rendre  odieux  nr  la  religion  I  Qu'ils 
«nminttt»  ess  dangeren  caloBBiflAnrs ,  de 
es  9M4à  l'on  a  pa  piidis  phw  de  précautions 
poar  recevoir  avec  respect  ce  sacrement ,  et  si 
ds  côté  du  monde  on  n'a  rien  oublié  pour  le  ren- 
dra Téoénble  et  snHieBtiqM  aux  yeux  du  pu- 
blie ,  par  le  consentement  et  la  piéisiiesd'ta  si 
grand  nombre  d'illustres  parens. 

Quelque  temps  après  on  reçut  la  nouvelle  de 
iadélUte  arrivée  en  Saiatonge.  De  Tlisa ,  pé- 
vébté  de  reconnotaance ,  et  qui  comptoit  les 
pertes  publiques  au  nombre  des  siennes  parti- 
culières, en  fut  vivemeut  frappé  :  sa  prévo^'ance 
kil  lilsoit  enrlsager  m  enchaiBensnt  de  ntf  <• 
heurs  qui  l'affllgeoient  ;  il  ne  pouvolt  voir  sans 
douleur  la  mort  d'un  jeune  seiçineur  qui  vrnoil 
de  l'obligée  si  généreusement ,  et  pei  ir  avec  lui 
réMte  de  la  noblesse,  e^est-*-dire  les  feress  de 
TEtat.  Il  détestoit  la  foreur  des  fluMouqui  se 
répandoient  de  tous  côtés;  il  regardoit  cette 
perte  ooouue  le  conunencement  d'une  guerre 
AuMste,  excitée  par  des  eiprtts  antreprenans , 
Hfrés  à  iss  eBaseUs  étriiiyw ,  principalement 
dans  un  temps  nw  la  France  avoit  si  çrrnnd  lie- 
soin  de  repos  pour  se  remettre  de  ses  maux  pas- 
iéi  et  peir  idiMIr  la  fsBgton. 

Cw,  qvnad  use  Ms  on  eut  violé  la  p«bi ,  les 
haines  et  les  vengeances  éclatèrent  impunément; 
rambition  n'eut  plus  de  i>omes ,  les  lois  furent  ' 
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méprisées  et  l'honneur  de  la  France  fut  presque 
anéanti.  Celte  rsHgfea ,  qui  aerseit  de  prétexte 
à  la  prise  des  armes,  fut  bannie  de  la  compa- 
gnie :  sll  en  restoit  quelque  apparence  dans  les 
villes ,  elle  servoU  seulement  de  matière  aux 
déflainaHona  dea  gsaa  dUgHae  :  laa  Aairca  et 
les  confessîonnanx  ,  loin  de  ranimer  l'esprit  de 
charité,  n'iuspirolent  que  la  révolte,  et,  sous 
le  voile  de  la  religion ,  on  ne  respiroit  que  la 

tel  fut  l'é'nTde'h'FfaMe  après  la  parte  de  la 

bataille  de  Coutras. 

Philippe  des  Portes,  accablé  de  douleur  et 
ftiyant  ta  eompognle  des  boauncs,  se  retira  ekea 

J  -\iitnine  Pnif,  à  Saint-Victor.  De  Thon  l'y 
alla  voir  pour  le  consoler  et  pour  chercher  au- 
près d'un  ami  qui  Tavoit  obligé  de  ai  bonne 
grâce ,  qadqaa  asolagament  en  nalbeare  ifai 
leur  étoient  communs. 

Pour  ne  manquer  a  aucun  de  ses  devoirs ,  il 
alla  sahMT  ensuite  François,  cardinal  de  Joyeuse, 
qui  restoit  seul  de  la  branche  Illustre  de  cette 
maison  ;  car  Henri ,  comte  du  Boueliaî:e  ,  s'éloit 
fait  capucin.  Ce  prélat  igooroit  le  service  que 
son  ft^  avoit  rendv  à  de  Tbou ,  qui  IVa  ins- 
truisit ,  afin  qu'après  la  mort  de  son  blenfiiiteor 
il  rest.it  quelqu'un  de  sa  BiaisottfBipAteBaveir 
connoissance. 

De  Tbov  ne  croyoit  pas  alars  (mais  qui  Vuê^ 
roit  pu  prévoir  ?)qn*H  deviendrolt  VB  jmraSB 
allié;  cela  arriva  cependant  sei»,e  ans  après; 
car,  après  qu'il  eut  jperdu  sa  première  femme , 
.  dont  U  n'ont  psint  d'enfans ,  il  épousa  Gaspaide 
de  La  Châtre ,  fille  de  GabrieUe  de  Batanay, 
tante  du  cardinal  de  Joyeuse.  Cette  dame  re- 
nouvela par  sa  fécondité  l'espérance  d'une  fa- 
mille presque  éteinte» 

La  première  présidente  ne  fut  pas  motesa»* 
sible  à  ce  malheur  public,  dont  elle  appréhen- 
doit  les  suites;  cela  l'obligea  de  proposer  a  son 
fils ,  sur  qui  eHe  avoit  beaneonp  de  pouvoir  cl 
qu'elle  counois»oit  assez  négligent  sur  ses  inté- 
rêts ,  de  lui  faire  une  donation  par  testament  de 
la  part  qui  pouvoit  iui  revenir  de  ses  biens,  à 
l'exelualen  de  ass  antres  héritiers.  Blle  fonleU 
lui  laisser  la  maison  paternelle,  au  lieu  de "ce 
((ul  lui  pourroit  échoir  de  ses  biens  en  fonds  de 
terre  qui  lui  avoieut  ete  cédés  par  ses  enfans  et 
par  ses  gendres ,  dans  la  vue  qneeon  ills,ès»- 
tiné  pour  succéder  anx  charges  de  ses  pères  , 
prît  le  soin  des  monumens  érigés  à  leur  mémoire 
dans  leur  paroisse ,  et  qu'il  fit  exécuter  les  char- 
ges des  todaUeM  qn^elle  y  avait  ttSm  ;  eNa 
étoit  bien  perioidéa  qaH  a'en  aeqnitteratt  ponc- 
tuellement. 

'    Cette  donation  aa  passa  au  vu  et  au  su  de 
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•Blm  Mrititn ,  auxqneli  êt  Thon  Ht  voir  qu'il 
avoft  ménagé  la  bonoe  volonté  de  sa  mère  avec 
tant  de  modération  ,  cpren  cas  qu'il  arrivât  dans 
la  suite  que  sa  part  se  trouvât  la  plus  forte ,  il 
«llnilt  de  lesr  en  ftAwialai» ,  tetoaqollt  le  Ju- 
fOrofeot  a  propos  ,  après  que  les  charges  qoe 
sn  more  lui  laissoit  nuroient  été  déduites.  Ce  fut 
iDutilemeot  que  de  Tou  flt  insérer  cette  clause 
«ooftre  la  voMé  de  M  nère  ;  «près  les  partages 
auacan  héritlera  ne  te  plaignit  de  la  doua- 
tion  ni  des  leirs  que  sn  mère  loi  avoit  faits;  ils 
trouvèrent  tous  qu  il  ne  s'etoit  rien  passé  qu'a- 
vee  Jbalice,  et  oonviBreBt  qall  vnH  eiade* 
ment  observé  la  loi  de  ne  faire  à  mânâ  çue  ce 
qu'on  mwlrmt  qui  >wus  fût  fait. 

Peu  de  temps  après  ces  dispositions,  cette 
émw ,  plot  Mcriilée  de  la  donleor  qoe  lai  avolt 
causée  la  perte  de  son  mari  que  du  poids  de  ses 
années,  n'aynnt  d'ailleurs  plus  rien  à  souhaiter 
«préa  avoir  marié  son  (Ils ,  tomba  dans  une  ma- 
ladie deat  elle  moarat  Elle  résista  à  la  «loleBee 
d(i  mal  durant  deux  mois ,  après  lesquels,  ayant 
i-eçn  tons  ses  sacremens  ,  elle  attendit  la  mort 
avec  uue  entière  cuntiance  eu  la  miséricorde  de 
Diea ,  et  avec  la  mêaie  treBqallKléd*espHt  qu'on 
lui  avoit  toujours  remarquée ,  Jusque  là  que  peu 
de  momens  avant  sn  mort  elle  prenoit  congé  de 
ses  amis  qui  la  venoient  voir,  et  qu'elle  se  re< 
«esMBandott  avx  abseas  vm  la  nême  poincsse: 
ce  qui  fit  dire  à  Pithou  ,  lorsqu'il  la  vint  voir, 
qu'elle  lui  n>oit  dit  adieu  avec  autant  de  sang- 
froid  que  si  elle  se  fût  préparée  a  faire  un  pe- 
tit veyage  à  sa  nntaoB  de  La  VHtette. 

[1088]  Elle  mourut  au  commencement  de 
janvier,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  n'aynnt  sur- 
vécu À  son  mari  que  de  cinq.  Le  parlemeot  lit 
ftfreson  aralssa  ftmibre,  et  Iss  prMdeas  ae- 
compagnèrent  son  cercueil  en  grande  (•(■rémo- 
nle  ;  les  principaux  de  la  cour  et  les  compagnies 
de  la  ville  assistant  an  convoi. 

Cette  aanée  >tt  aattre  rtmttié  que  de  Tbou 
conserva  toute  sa  vie  pour  Gaspard  de  Schom- 
fcerg ,  comte  de  Nanteuil ,  colonel-général  de  la 
cavalerie  allemande ,  et  pour  tous  ceux  qui  lui 
appartsashat.  L'allianee  y  âeaaa  tiea ,  et  de 
Thou,  qui  avoit  avec  lui  une  grande  conformité 
de  caractère  et  de  sentimens ,  ne  quitta  presque 
polat  an  ami  si  éstimable.  Tout  le  temps  que 
féeat  Sskaadtaig,  n  M  rendit  fiddement ,  à 
lai  et  aux  rtsM,  tSM  les  scnriess dont tt  éloit 
capable. 

Ptvis  étolt  dans  oe  temps-là  dans  tm  tanwlte 
<t  daae  aae  agitation  extraordinaire,  sensés 

por  les  mouvemens  de  la  T,i<;ue.  Pondant  qne  le 
Bois'érousoit  a  délibérer  sur  les  moyens  d'apai- 
m  la  sédition ,  prenaottoujours  les  plus  timi- 
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des  et  les  pins naairais  eonsolls,  Il  donna  le 

temps  aux  flîctieux  de  se  rassurer  et  d'enti  opnia 
dre.  Comme  ils  étoient  insoleos  et  audadeux , 
ils  obligèrent ,  par  des  instances  réitérées,  le 
dMde6«iie,  qui  étolt  à  loiiwn  penr  mort 
airéa  f^p^  eeqvUdafaUcsiiérer  de  leurs 
raouvemens ,  de  venir  à  Paris  ,  contKe  les  défen- 
ses du  Boi.  Au  lieu  de  punir  optte  desobéissance, 
CQHiflBe  II  anrolt  dd  et  pn  le  flrira  par  le  mogren 
des  Suisses  et  des  gardes-françoises  qu'il  avoit 
fait  entrer  dans  la  ville ,  ce  prince ,  par  une  faute 
plus  grande  encore  que  la  première ,  donna  par 
son  irrésolntloo  le  loisir  an  due  et  an  eiisib  de 
la  sédMon ,  donnés  de  l'arrivée  de  ces  troupes, 
de  reprendre  leurs  esprits  et  de  commencer 
cette  fameuse  journée  que  l'on  uomma  les  Bar- 
ricades. 

Ce  fut  alors  que  de  Tbou  eut  la  triste  conso- 
lation de  voir  qu'il  ne  s'éloit  point  trompé  dans 
le  présage  qu'il  avuil  tire  de  ces  mouvemeos  qui 
ial  avalent  cansé  taat  dfnqnlétnde.  n  «Ha  à 
pied  au  Louvre  ,  accompagné  d'une  ou  de  deux 
personnes  sans  armes  ,  mais  connues.  Le  silencç 
y  r^noit  partout,  la  solitude  y  etoit  affreuse  , 
et  rétonacosant ,  qvl  avait  voaséjaiqne  daae  le 
cabinet  du  Bol, y  foisant  différer  ou  elianger  de 
résolution  à  chaque  moment ,  étoit  cause  qu'un 
n'en  prenoit  aucune  vigoureuse.  De  la  il  courut 
à  llidtel  de  Qnin,  qal «  est  fbrt  éloigné;  |l 
trouva  le  duc  qui  se  promenoit  dans  une  rue 
qui  est  derrière  l'hôtel  de  Montmorency,  avec 
Pierre  d'Ëspinac  ,  archevêque  de  Lyon  :  elle 
élolt  bordée  de  don  Mss  és  soldats  el-de  pon- 
pie  qui  regardoient  ce  prince  avec  admiration. 
Il  se  mêla  parmi  eux  et  eut  tout  le  loisir  d'exa- 
miner le  duc,  qui  tantôt  douuoit  des  ordres ,  et 
tanlét  recereit  afH  de  ee  qnt  se  piissit  dans  les 
autres  qoartlors delà  ville.  Quoiqu'il  pariât  quel- 
que embarras  sur  son  visage,  on  y  remarquoit 
néanmoins  une  fermeté  et  une  sérénité  qui  sem- 
bkdcnt  r^ondra  da  sooeis  de  ses  dniai  et 
annoncer  qne  cette  joornéaal^t  le  fUm  trloar 
pher  de  ses  ennemis. 

Quand  de  Tbou  voulut  retourner  chez  lui  il 
tooova  lontM  les  racs  embarrassées  par  des  ton- 
neaux qu'on  apportoit  de  tous  côtés.  Comme  II 
n'avolt  point  d'armes  et  qu'il  étoit  assez  connu, 
les  sentinelles  le  laissèrent  passer.  Etant  arrivé 
lia  tdtedn  pont  Sakit-IMiel ,  dont  les  Hgnean 
s'étoicnt  emparés  et  qu'ils  avolent  fortifié  par 
des  barricades,  il  s'arrêta  quelque  temps  à  par- 
ler à  Alphonse  d'Ornano,  qui  gardoit  le  marché 
IfeBrafce  Iso  tronpcs  da  Bol  :  il  le  eonnolsoolt 
drà  le  temps  qu'il  étudioit  sous  Cujas  à  Valence 
en  Daupbiné,  oùd'Ornano  commandoit  une  gar< 
aison  de  Corsci.  Ce  capitaine  lui  dit  que  le  ttt>. 
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multe  augmcntoit,  et  qu'il  lui  conseilioit  de  m- 
mirer  chez  lui  le  plus  promptemeat  qu'il  pour- 
rait :  ce  qai  empéehadeThoo  d'atler  voirtf  Auxy 
de  La  Tour,  parent  de  «a  feaune,  qp'oQ  vhML 
porté  blessé  dans  un  cabaret. 

En  apprucbaat  des  barricades ,  de  Xhou  fut 
tmt  Mrpris  d'y  treavtr  ém  prioeipanx  de  la 
irille  mêlés  avec  desUgMOn.  Ut  l«l dirent  de- 
pais  qu'ils  n'étuient  venus  que  pour  apaiser  la 
•éditioQ  j  mais  ia  vérité  étoit  que  la  peur  les  y 
•volt  UMBèi ,  aai»  fiyn  léfleaUoii  que  ieiir  pré  • 
MDce  autorisoit  le  détMdre  cl  rabiMioU  le  coq- 
rat:e  de  mutins. 

Jeao  de  La  Uue,  tailleur  d'babits,  Tua  des 
flheU  des  révoltés ,  l'Mhi  lorsqu'il  veolut  frm- 
ehir  une  barricade.  De  Thoa  lid  dit  que  le  Roi 
avoit  commandé  à  ses  troupes  de  se  retirer  :  c<  t 
insolent  lui  répondit  que  c'etuit  la  peur  qui 
yebligeoit,  et  non  l*ordredn  Roi.  11  quitta  le 
plus  tôt  qu'il  put  ce  séditieux  ,  et  ^'agna  sa  mai- 
son qui  n'éloit  pas  éloignée  :  sa  femme  l'y  att<  ri- 
doit  avec  une  grande  impatience ,  dans  le  temps 
qv'm  ioa  de  la  doebe  da  Paiaie  loiitM  eellca  de 
la  ville  sonnolent. 

Le  soir,  les  troupes  du  Roi  ayant  abandonné 
leur  poste  et  s  clant  retirées ,  le  duc  de  Guise  se 
IroDva  mailrade  kl  Tllie.  AlorideTim  relMir> 
na  sur  le  poot  Sfti^-Ulebel  oè ,  comme  il  s'en- 
tretenoit ,  dans  la  boutique  d'un  boulanger,  avec 
le  président  Brisson,  colonel  des  cuuipaguies 
boorgeoiiea  de  aon  qâartierf  il  reooiurat  à  ces 
discours  que  ce  magistrat  entroit  dans  les  sen- 
timens  de  cette  populace  ,  et  (ju'il  s'accommo- 
doitau  temps  :  ce  qui  dans  la  suite  lui  Tut  très- 
ftoncile. 

Aussitôt  arriva  sur  la  place  de  Mouy  de  Ris- 
bourg  qui ,  après  avoir  hautement  déclamé 
contre  le  Eoi  et  contre  ceux  qui  reovironnoieot, 
qo'il  appeloil  dea  aeélérata ,  fit  odeiidn  les  or> 
dres  dont  il  etoit  chargé  ,  avec  commandement 
de  la  part  du  duc  de  les  exécuter.  La  nuit  qui 
suivit  une  journée  si  pleine  de  troubles  ne  lut 
pas  pins  tvaiM|Dllle;  elle  se  passa  daiM  la  crainte 
et  dans  le  tumulte.  Le  lendemain  le  parlement 
envoya  offrir  au  Roi  sa  médiation  pour  réconci- 
lier le  duc  de  Guise  avec  Sa  Majesté.  D'un 
antre  côté  Isa  ligwara  erielent  que  le  Bot  et 
le  parlement  agissoient  de  concert  avec  les  hu- 
guenots :  ils  commencèrent  par  le  quartier  de 
rUniversité,  firent  prendre  les  anues  aux  éco- 
liers qai  éisieat  assemblés  dans  les  écoles,  et 
par  ordre  de  Brissac  à  ce  qu'on  disoit,  ils 
remplirent  d'armes  le  grand  couvent  des  Cordc- 
llers.  Alors  des  voix  s'élevèrent  de  tous  cùtés 
qu'il  foUoit  assiégsr  le  Lmv£8.  Dana  1MI  al  gnad 
aatena,leloi,d«stllnédefldèlasca«eillefi  I 


rar  le  due  d'Kperuon  étolten  Normandie',  sui- 
vit l'avis  de  ceux  qoi  étalant  auprès  de  lui  et 
qui  sa»  nei«  flnoHHtait  la  rébellion  ;  et , 
SQrairt  ptis  le  parti  bonteox  de  sortir  de  la  viBc, 

accompagné  du  régiment  des  gardes  et  de  ses 
courtisans , qui  le  suivirent  comme  ils  purent. 
Il  se  rendit  à  Trappes  par  le  cbeoUn  de  Saia^ 
Clondt    laiM  la  Rdae-oiire  à  Paris,  pour 

avoir  par  son  moyen  une  porte  ouverte  a  quel- 
que accommodement.  Sa  xetraite,  ou  plutôt  sa 
ftiite,  releva  entièrement  les  capéraneca  et  le 
courage  des  conjurés. 

Au  bout  de  trois  jours ,  Schomberg  demanda 
on  sauf-conduit  au  duc  de  Guise  :  car  rien  ne 
se  fUaslt  que  par  les  ordres  de  endoc ,  quoique 
la  Reine  fût  a  Paris.  11  y  fit  comprendre  de 
Thou  ,  avec  Albert ,  fils  de  Belllèvre  ,  qui  fut 
depuis  archevêque  de  Lyon  j  tous  trois  se  ren- 
dirent à  Chartres ,  cA  le  Bol  étolt  d^  arHvé. 
Leduc  d'Epcrnon  l'y  vint  trouver  de  Ni)rman- 
die.  dont  il  remit  le  gouvernement  entre  les 
muius  du  duc  de  Montpeoakr  :  il  partit  pour  se 
rendre  dans  la  Salntonge  et  dans  i'Anganiaeis. 

('('IHiidant  Villeroy  se  donnolt  de  grands 
mouveiiH'iis.  Il  alioit  tantOt  chez  la  Reine  , 
tantôt  chez  le  duc  de  Guise ,  qui ,  euile  de  la 
jonniée  dss  Barrieadei,  eberebott,  perdes  dé> 
lais  affectés  ,  à  maintenir  son  smtorité  et  à  pro- 
longer ta  négociation  :  ce  ijui  fit  résoudre  dans 
le  conseil  d'envoyer  des  commissaires  daus  les 
pravinees  pour  sonder  les  asntinuna  des  fsn- 
verneurs  et  des  magistrats  ,  les  Instruire  de  ce 
qui  s'éfoit  pnssé,  lesconlirmer  dans  leur  devoir, 
et  leur  luire  counuître  l'intentiou  où  le  Koi  etoit 
d'assesablv  les  Etats. 

De  Thou  eut  la  Xormandie  en  partage.  Par  le 
conseil  de  Mouy  de  Pierrecourt ,  qui  etoit  alors 
auprès  de  Sa  Majesté,  dont  il  quitta  depuis  le 
parti ,  il  oamaMD^  par  Bvrenx.  0  y  eonllira 
avec  Claude  de  Saintes ,  (lui  en  etoit  évéqne,  et 
qui  étoit  déjîi  secrètement  du  parti  de  la  Ligue. 
De  lu ,  après  avoir  passe  par  Louviers,  il  se 
rendità  Bonan;  Il  y  dlsiiasa  le  partemeat  et  Isa 

officiers  de  ville  à  recevoir  le  Roi,  qui  devoit 
s'y  rendre.  A  Dieppe  ,  ou  il  alla  ensuite,  il 
trouva  les  esprits  des  habitons,  qui  étoieot  pres- 
que tons  protestons ,  Ibrt  animés  «anén  les 
Guise,  et  très-bien  disposés  pour  le  Roi  ;  mais, 
de  même  que  ceux  de  Gaen  ,  ils  cachoient  leurs 
sentimens,  appréhendant  que  le  Boi  n'aimât 
mieux  chercher  le  repoa,  même  aox  dépens  de 
sa  dignité,  que  de  recouvrer  son  autorité  avec 
vigueur  :  ce  qu'ils  jugeoient  par  le  caractère  de 
ceux  qu'il  employolt  dans  ses  affaires.  Du  reste 
Ui  firent  eannottra  à  de  lion  qu'ils  n'appréhoh 
doient  point  la  guenoi  prêts,  en  cas  qn'elle  re- 
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commeoçàt ,  à  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies 
povr  leNnrIwia  Bal. 

De  Dieppe ,  ayant  passé  par  Saint-Valery  en 
Caux ,  il  se  rendît  a  Fécnmp.  Cette  ville  est  re- 
cofuiuuiidable  par  nue  riche  abbaye,  biiiie  pies 
d«  portai  forme  de  citadelle  ;  M  y  volt  eaeofa 
dos  restes  précieux  d'une  riche  bibliothèque  ;  il 
y  conféra  avec  le  ^ouvernelIr,  et  vint  a  Monti- 
villiers.  Tout  y  etoit  eu  cuufusion  par  les  me- 
«aeei  du  goavenMvr  da  Havre-d^-Gréee,  «nqnel 
les  hnbilans  étolent  forcés  d'obéir.  Ce  uou\er- 
neur  étolt  André  de  Brancas-Villars  ,  qui  nvoit 
obtenu  ce  gouvernement  par  le  crédit  du  duc  de 
Joyeaie  dom  U  élolt  proelM  parent.  De  Thou 
«voit  ordre  de  le  voir  cf  de  t.lehcr  de  le  mettre 
dans  les  intérêts  de  Su  Majesté  ;  mais  comme 
Vfilars  s'étoit  vendu  à  la  Ligue ,  aux  dépens  de 
llurgaat  dca  ParWens ,  Il  r«f«t  cette  propoai- 
tion  non  seulement  avee  raillerie,  nsais  encore 
avec  mépris. 

\      Il  le  quitta,  et,  après  avoir  passé  la  Seine ,  il 
ae  rendit  à  Caen  par  Saint-Piarfe*ear-DlTe.  La 

plupart  des  hnbifans  de  cette  ville ,  et  Peict  de 
La  Vemne ,  leur  gouverneur,  étoient  dans  des 
dispositlont  dtfrérentee.  La  Veraœ,  quoique 
fort  mi  avec  V  illara,  était  «■  eq»rlt  doux ,  qui 
n'eotrolt  point  dans  ses  sentfmens,  et  qni  scm- 
bloit  ne  respirer  que  le  $•  rvice  du  Uoi  et  l'obéis- 
sance qu'il  dcToit  i  Sa  Majesté  ;  mais  la  cooti- 
dération  des  principaux  da  la  ville  i'empécboit 
de  se  déclarer.  De  Thon  ne  vif  point  Lontrehamp, 
qui  coanmandoit  à  Lisieux  et  (|ui  ctoit  ligueur. 
Il  M  rendit  le  phw  t6t  qu'il  put  à  La  Maille- 
V^fa,OÛ  Pierrecourt,  suivant  qu'il!  en  éUilent 
^Dvenus,  l'nttendoit  avec  son  frère,  qui  en  étoit 
seigneur.  De  Tbou  les  iustruisit  de  ce  qu'il  avoit 
ftiit  an  Havre^<GrAee  et  à  Caen  ;  mais ,  lors- 
qu'il leur  fl^  part  de  ta  réponse  de  Villars,  ils 
furent  extrêmement  surpris  de  la  conduite  de 
ce  geotUAionune ,  et  lui  dirent  qu'il  n'y  avoit 
qv*nn  eoap  da  BMmeifMt  daoo  la  téte  qui  pût 
guérir  VHlaM  de  son  arrogaoae  et  de  sa  folle 
ambition  :  ce  que  de  Thou  ne  manqua  pas  de 
rapporter  au  Roi  quand  il  lui  rendit  compte  de 
eoB  vejra^B» 

Ce  prince  avoit  quitté  Chartres  pour  se  reoèrt 
h  Rouen  ,  où  il  pnssoit  le  temps  h  de  vains  spec- 
tacles. Il  donna  une  audience  particulière  à  de 
Thon,  avae  des  orAwa  de  sa  propre  Bsaln  dU- 
1er  sur-le  champ  en  Picardie.  Il  Ignorolt  ce 
qui  se  passoit  dans  cette  province,  parce  que 
ceux  qu'il  y  avoit  envoyés  u'étoient  point  en- 
eera  da  relMW.  De  Tkon  prit  son  olieBodn  par 
Neufchâtel  et  se  rendit  a  \b!)e\  ille ,  où  il  eut 
une  conférenee  nvi-e  les  nitigistrats  et  avec  le 
gouverneur  d  uue  ciludelle  i^ui  y  etoit  alors.  De 
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la,  par  Punt-Dormy,  il  alla  à  Amiens,  dont  il 
trowa  les  haUtmis  prétewM  en  fevanr  da  la 

Ligne.  Balagny  (l) ,  qui  étoit  dans  leur  voisi- 
nage, les  assuroit  d'un  secours  de  troupes  et 
d'argent  pour  les  défendre  contre  les  Mavarrois 
ennemis  da  la  ioUgiaa  (  è'cat  ainsi  qini  nam- 
moit  ceux  qui  tenoient  le  parti  du  Roi  ,  A  peine 
de  Thou  put-il  leur  persuader,  eu  leur  montrant 
ses  ordres ,  que  Sa  Miyesté  étoil  bien  éloignée 
de  «es  eentimcns ,  et  qu'elle  n'avolt  rien  ptos  à 
errnr  que  de  les  prol^^  Ct  dO  prendra  kl  dé- 
fense de  la  religion. 

Ensuite  il  traversa  la  Somme,  et  se  rendit  à 
Corble  ponry  voir  Poneda]lelMorière,qal  en 
étoit  putnerneur,  mais  (jui  étoit  alors  à  la  cam- 
pagne; il  l'attendit  un  jour  eiiticr  :  ce  (|ui  lui 
donna  le  loisir  d'examiner  les  restes  d'une  pre- 
dense  bibUothèqoe,  qu'on  avoit  pillée  pin* 
sieurs  fois,  mais  où  il  y  avoit  encore  de  fort 
bons  manuscrits  (  des  fragmcus  autlieuliques^ 
il  en  mit  u  pari  (plusieurs ,  qu'il  espéroit  retrou- 
ver après  la  fin  des  troubles  et  dont  il  preteu- 
doit  enrichir  la  repulilifuif  des  lettres,  l.a  fatii- 
lité des  guerres  ei viles  ne  le  {  irmit  |>as:  Lorbie 
fut  minée  quelques  années  après ,  et  le  respect  * 
dû  à  PégUse ,  ou  l'on  conservoit  ces  précieux  . 
monnmens  ,  n'enjpt'-elia  pas  la  dissipation  de  ce 
trésor.  Quand  il  y  retourna  depuis  pour  les  ciier^ 
cher,  quoique  le  goQvamaar  que  le  Bol  y  STOlt 
mis  fût  des  psrens  de  sa  femme ,  quoiqu'il  l'ai- 
dât de  toute  son  nutorité,  il  ne  trouva  plus  rien 
dans  les  coffres  ou  on  les  avoit  enfermés,  ni  sur 
les  «aUeltsB  ;  U  an  vitaenlemaat  lea  débris,  dca 
planches  roBverséas  an  brisées ,  et  les  ooover- 
tures  de  ces  rares  manuscrits  dispersées  de  tais 
côtés.  Voilà  les  fruits  de  nos  guerres  civileA,qoi 
plaisent  tant  à  cea  dangereux  esprits  qn'an  aèla 
indiscret  de  religion  transporte  :  tels  sont  les 
effets  que  produit  une  pieté  fanatique  QBi  ne 
respire  que  massacre  et  incendie. 

Lorsque  BeUeforlère  Ait  revenu  de  la  campa- 
gne ,  de  Thou  Inl  donna  des  lettres  du  Roi,  qui 
le  soramoit  de  sa  parole  et  des  assurances  qu'il 
h]i  avoit  données  de  sa  ttdélite.  Gomme  la  ré> 
ponse  de  Bdleforière  Ait  équivoque ,  Il  écrivit 
aussitôt  à  Sa  Majesté ,  et  lui  manda  ce  qu'il  avoit 
fait  à  Abbeville  et  à  Amiens;  il  ajouta  qu'on 
devoit  se  défier  surtout  de  Belleforiere.  De  la  il 
ae  rendit  à  Noyon.  Varanne,  diÉteau  Mtl  dana 
une  Ile  de  la  rivière  d'Oise  ,  n'en  est  pas  éloi- 
î^né  :  comme  il  appartenolt  h  Louis  de  Harban- 
çon ,  son  beau-frere ,  il  s'y  rendit  et  y  trouva 
madanadaThoa,  eafeouna,  ipA  était  vcona 

(1)  niSBataicl«lelesndellMMloe,é«efBeés  Te- 
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an-devant  do  lui  cl  (iii'il  avoit  laissée  à  Paris. 

Cependant  la  Reine-nicre  avolt  ménagé  un 
tnMé  entre  le  Roi  et  le  duc  de  GuUe ,  dont  une 
des  eondltloDs  4m  la  guerre  eontre  le  ral  de 
Navarre.  Il  fut  suivi  de  l'édlt  de  juillet ,  qu'on 
eut  bien  de  la  peine  à  faire  signer  au  duc  de 
Revers.  Qoand  il  eut  e{e  arrêté ,  le  Eoi  partit 
de  Rouen  pour  revenir  à  QuurtreB  avee  toute  sa 
cour  ;  il  vouloit  y  prendre,  avec  le  duc  de  Guise 
qui  s'y  rendit  avec  la  Reine-mère ,  les  mesures 
OéoeMafrvs  pour  la  guerre  contre  les  pi  otestans. 

Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que  le  Roi , 
qui,  dès  le  voyage  de  Rouen  ,  avoit  promis  à 
delhou  de  rcconnoltre  ses  services,  surpassa 
l«i  eepéranoee  qu'il  lui  avoit  données  et  le  fit 
conseiller  d'état.  De  Thon  en  prêta  le  lerment 
le  26  d'août.  La  cour  étoit  alors  fort  attentive 
•ur  le  succès  qu'auroit  celte  formidable  flotte 
d^spagne ,  qu'on  disoit  destinée  pour  faire  une 
descente  en  Angleterre.  LMvée  de  Bernardin 
de  Mendose  redoubla  l'inquiétude  et  la  curio- 
sité; il  n'étoit  pas  venu  seulement  comme  am- 
hBtÊaiMT,  mais  comme  émissaire  du  Roi ,  son 
naître,  pour  animer  par  sa  présence  le  parU  de 
In  fj^'uc.  Là -dessus  l'on  assembla  le  conseil  : 
d  un  c6le  de  la  table  éloit  le  chancelier  de  Che- 
"Wriiy,  andenoM  de  lui ,  Villequier,  Claude 
Pinard  et  Herre  Brâlart  de  Crosne ,  ces  deos 
derniers  secrétaires  d'état  ;  de  l'autre  côté,  l'ar- 
clievéque  de  Bourges  au-dessous,  le  due  de 
ônlse  et  les  conseillera  d'état ,  entre  autres  de 
Thou  et  Méry  de  Vie. 

Comme  les  esprits  éf oient  alors  fort  divisés, 
toots'y  passa  eu  basses  flatteries  ou  en  dissimu- 
latioB.  On  parla  beanooup  de  la  flotte  d'Espagne, 
et  on  ne  conclut  rien  ;  cela  donna  lien  à  dcThon 
d'envoyer  cette  lettre  en  vers  à  Claude  du  Puy  ; 
«Ile  s'est  trouvée  parmi  ses  papiers ,  et  mérite 
bien  d'élrt  insérée  dans  ces  Mémoires  : 

LA  INteOUTB  DB  LA  FLOTTB  D'BSPAGHB. 
A  CM1.IN1  Av.  censsOUr  MpwtaMMtf. 

A  Cbulfai,b  SS  «oAi  litè. 

Après  ce  jour  faul  ou  la  rébellion , 
Sous  le  voile  trompeor  de  la  religion . 
Oit  birriMiter.  Jaeqa'sa  palaii  de  «rtoee . 
L«  Roi ,  feMasi  ftrte .  vhit  dim  cette  proviace. 
I>ppiii».  pour  pailler  le  plus  cranil  ilf»  forfUlS, 
On  convint  i  Roaco  d'une  équivoque  paii , 
Et  la  eour  sur  in  pas  revliit  dam  cette  ville. 
Le*  Guiie  aéM.  tm  frtee  aoprèt  d'un  roé  beUe, 
Aptii  fUrs  tseoiCi  d*eo  Mt  mai  Maird . 
De  Paris  depuis  peu  se  sont  rcmiu'i  i(  i. 
Superbe  en  ses  dltcoars.  superbe  en  éqaipagi, 
L'ambassadeur  d'Espagn^ect  auwi  do  fOjS|a. 
Une  floU«  iMmbreesa,  alora  couvrim  nos  mis. 
r^it  rauwttoa  éi  cent  penplesdinn. 
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El  le  fier  Casliilan  répaudoii  dans  le  monde 
Qu'un  glorieui  iriomplie  ailott  a'«>IIHr  mt  l'Mde; 
VantoU  les  millions  damais  par  soa  ral 
Ea  riMWBWtf  de  l  Eglise  el  pour  planter  li  M; 
Oo'oo  vemrft  Albion  et  punie  et  soumise. 
Et  la  llotle  d'Espagne  au  boni      la  T.imis«j 
Même .  sur  les  cbemins  qui  conduisent  id. 
S'il  rencontfOltUB  nwloe.  il  hil  parMtriari; 
Amnoiodie  paysan  c'étolt  même  langage  : 
Que  les ntflords  épars  avoient  perdu  courage; 
Que  Drak  fUi'n  m  fuite  .  et  se»  moillours  vaisteaat 
Dispersés,  en  déroule,  ou  dans  le  fond  des  eaiu; 
Que  dans  Londres .  la  Reine .  a  boo  droH  alannéa . 
8'éioit  avec  rrayear  dans  la  Tolir  enfermée. 
Mai»  quand  on  caralier  se  Irouvoii  sur  ses  paa. 
Il  riian;-'!  lit  de  discours  dans  uu  uranil  embarras: 
Tantôt  il  éloit  gtti,  puis  loul-à-coap  faroudM, 
Les  mots  prêts  a  sortir  s'aniMeaftdaas  n  bonehs  * 
Tantâi*  pour  ériler  no  BBcmonge  odieux.  * 
n  disolt  d'un  ton  grare  et  tout  mystérieux  : 
La  fliiiip  a  jusqu'il  i  trouvé  le  vent  contraire , 
Sl.iis  iHU!  \a  bien  encore,  cl  tout  le  monde  eapire. 
On  a  I  Hiiriant  avis  qu'au  rrtiri  dnltMac 
Va  de  leurs  grands  vaisseaui .  brisé  d'un  rude  cbq^ . 
S'est  depuis  quelques  Jours  échoué  sur  le  sable. 
On  nous  assure  encor,  comme  un  fait  véritable. 
Qu'entre  Uouvre  el  Calais  des  orages  noaveaoi 
Ont  dispersé  la  flotte  et  batta  ses  vaiaaeaBS  : 
£1  procbe  de  BoolofM  on  a  vu  le  rivage 
GoQvert  de  «M*  cétét  des  marques  d'un  naufrage , 
Des  débris  différons ,  des  voiles  déehirCs , 
D'un  succès  malbeureux  présages  assurés. 

Maintenant  en  secret  II  bot  qne  Je  te  dise 
Ce  qu'on  pense  h  la  eour  louchant  cette  entreprise. 
L'espérance  et  la  crainte  où  sont  no*  courtisans , 
Toujours  dissimulés  et  quelquefois  jdaitani  : 
Rii^,  BOB  cher  Du  Pnj,  s'il  est  parais  daim 
i^  foyani  lotts  les  SMU  qoe  la  Fraaes  S'ailla» 

Au  logis  de  i'évéque  où  le  Roi  lient  sa  eaor, 

L'élite  des  seisneurs  s'assembla  l'autre  Jaor. 

Pour  tenir  le  conseil  on  prit  une  chapeUa; 

Oa  agiU  d'abord  celle  grande  iMMT«dîe. 

TaMlftolt  ae  coosell ,  ear  la  bonté  dn  lot 

"Venoit  de  m'hooorer  de  ce  brillant  emploi. 

Tel  qu'un  bomme  dévot  qui  veut  marquer  son  séla. 

Soudain  on  vit  de  Crosne  i^uster  sa  prunelle . 

Et,  dans  un  saint  transport,  levant  les  nainaans  cleai, 

S'derler  :  Quelle  gMre  à  ce  prince  plem  f^ 

Dénis  soient  les  projets  d'un  roi  si  catholique 

Et  ses  pulssaiu  airoris  pour  vaincre  un  béréUqael 

Périssent  ses  année  el  loay  les  Castillans  1 
Lui  répondit  Vlnard  ijnl .  dte  ses  Jennes  ans . 

Preniiil  h  tniii  propos  plaisir  à  contrr-rlirr  ; 
Périssent  ses  valMcaui  jusqu'au  motoilre  navire  ! 
Que  Neptune  en  courroux  puisse  les  abîmer  ! 
N'etfrca  pas  asps  notre  ordre  «t  sans  noua  InfbroMr 
Qu'Us  Tisansm  dans  Ms  asn  avee  laat  CameMwa 
»sar  smpiaBéie  «  Blat  SI  fsMn  ds  la  rkaass  T 

V^lMpuat  Baanne  alors  nous  imposant  à  tons 
Par  nn  loa  gradsiis.  on  air  aibble  et  dom  : 
Que  pentet-veiw .  at<1l ,  de  cet  apprêt  tetrflrfe 

El  du  titre  pompeux  <Vunr  flniir  ixvim:ibi  fT 
Ne  vojez-vous  pas  bien  qu'ayant  dompté  l'Angloia^ 
L'Ibère  prétendra  nons  ranger  sons  ses  loist 
C'est  ainsi  qu'il  s'avaaos  à  celle  aMNWichle . 
t'oidcl  de  ses  dtsNiBs  el  de  la  ijioBBlr- 
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Il  en  veui  à  l'Eumpi^ ,  cl  snn  ariibiiioo 

8e  couvre  iJu  manteau  de  ta  reUgioo. 

JamaU  la  piété .  le  vérluM»  fUt. 

Noal  été  lei  moUb  d'aoe  gvamcraclle. 

Qoe  de  Flerre  et  de  Paul  on  Hm  ht  éeritt . 

lU  n'ont  point  èppnaii  de  conquête  à  ce  prix  : 

Ces  divin*  foodateun  d'une  Egliae  féconde 

If ont  donné  que  leur  faog  pov  coBquérir  le  nonde. 

Tous  let  premiert  chrétiens  ont  marvbé  lor  lears  pai. 

Et  pour  gagner  les  oaun  ont  souffert  le  trépas. 

A  ces  mots  Cheremi  JAI«  ^rtoal  la  vue. 
Cl  soo  Ame  ineert«lM,cnbimNée«  ém». 
Qui  n'ose  découvrir  ses  secrets  sentimens . 
Sur  son  maître  étonné  règle  ses  mouveroens  : 

TantiM  il  parle  bas  ;  puis,  rraignant  le  reproche. 
Il  demande  tout  haut  «i  la  flotte  s'approche; 
Quel  vent  peut  calnicr  l'onde  ou  la  peut  agUv» 
Et  quai  obalMlc  eafia  l'oblig»  i  s'anAicr. 

Ni  fMS aimiez  iMiim.  le  vent  n'est  plus  roniraicc, 
Je  le  iciia  à  ma  jambe .  et  J'en  crois  soo  ulcère. 
Dit  le  gros  Villequier.  dont  une  chatsei  bru 
Embrusoit  l'épaisseur  et  n'y  sufDsait  pas. 
Ta  eonnois  sa  crapule ,  et  que .  par  sa  débauche , 
Un  ulcère  malin  pourrit  sa  Jambe  gauche. 
Tu  sais  qu'il  est  encore  un  lAche  corrapteu. 
Un  monstre  d'impudence .  an  bas  adoklMir, 
Et  qu'il  sert  à  la  coor  la  plus  hoateu  mit. 
Ceoiptei .  aJoat»MI .  qtfmt  m  mÊM  pliii  d'erage . 
L'air  est  drvrnu  r almp  et  le  temps  a  chani^é  ; 
Un  grand  ,  un  pui>>sant  roi  sera  bientôt  >engé  : 
lion  ulcère  aujourd'hui  coule  avec  abondaMt^ 
Eija  gafaroia  Maa  que  la  0oue  s'aYanM. 
A  m  iMieaif  a  Irtima  an  oilh  UrtcWI 
BTapplMdlv  da  q^HHl  c8HNW  é  h  vtrtiéi. 

Un  baliHlre  du  Roi  nous  cachant  la  présence . 
Gniaa  écootoit  chacon  dana  an  prolMMl  sllenoa  : 
mn ,  qsMM  n  an  nia  npna  aas  nMNaN  Ma, 

Pour  fairp  remarquer  sa  taille  et  ses  grands  bras. 
Du  plus  b.-is  (le  la  tatile  .  uii .  sati>  K^rémonic, 
Il  s'étoltalk'  seoir  par  feinte  moilestie  , 

U  ranpice  grand  silence,  et.  marquant  son  oonrroui . 

Il  Itafva  radMaaila  taMe  da  trala  «aopa  ; 

Il  pousse  un  longaai^r,  et,  craignant  d'en  trop  dire  , 

C  e»t  en  vain,  nouadtt-il.  c'est  en  vain  qu'on  aspire 

A  faire  en  Aniflcierre  aborder  des  soldats. 

SI  l'on  n'a  point  de  ports  voisina  de  ses  Etats; 

La  Midat  htlgoè  d'un  péalMe  voyage 

Tonbai  la  fin  malade  et  n'a  plus  rie  courage. 

Quieoaqoe  sans  péril  veut  passer  ilons  leurs  mer* , 

]>oil  partir  de  /«'lande  ou  (ie^  iMe»  it'Anven; 

A  de  grands  galions .  d'un  abord  difticlie . 

La  Piandra  tfafta  rien  qo*ane  rade  iautila. 

Pour  faire  avec  anccéa  de  ai  igliaaaa  aJbiia, 

Ce  n'est  que  dans  la  Praace  eè  roo  trouve  des  ports} 

Seule  elle  peut  fonmir  à  des  valsseaui  de  guerre 

Les  moyens  les  plus  sûrs  de  dompter  l'Angleterre. 

C'étoil  donc  un  projet  prudemment  conoarté, 

l»'étaMlr  pour  la  flotte  un  liai  de  s4reté. 

Mais  en  vain  de  Boulogne  on  tenta  la  surpriaa: 

On  a  fait  échouer  reite  juste  i  nireprise , 

Et  le  chef  découvert .  à  la  fuite  obligé . 

T  perdit  son  canon  trop  avant  enpfê, 

LaiMaM  à  la  iMKl  d'wM  tailla  vaugaaMU^ 

flea  amis  malbeoreux  suspecu  dlntall^enn. 

G  aise  se  tut  alors .  mais  encore  agité; 

ly  ai  lonw»  TIC  wla  à  Ms  cMd, 
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Et  lui  dit  à  l'oreille,  et  comme  en  ennfidence  : 
La  flotte  a  fait  naufrage .  et  j'en  al  coaaoiaiailM  ; 
Des  avis  plus  certains  m'en  sont  ici  veou, 
QiM  al  Man  récrirait  i  aa  cMia  Tteu. 

On  leva  leeonseil,  celte  histoire  Unie. 
Aiuai  sa  aépara  la  noble  compagnie. 

Danfl  ce  leaq«-lii  Schomberg ,  dont  la  BdM 

s'étolt  servie  pour  l'édit  de  juillet ,  vint  à  Char- 
tres avec  plusieurs  de  ses  amis.  U  veooit  d'ac- 
eorder,  à  Paris ,  Catherine ,  sa  fille,  à  Loois  de 
Barbançon  de  Oiny ,  et  c'étoit  de  Tboa,  bcen- 
frère  de  Cnnv,  ([ui  a\oit  proposé  ce  mariape. 
Comme  cette  demoiselle  avoit  l'hoiuieur  d'être 
filleole  de  la  Reiiie>mère ,  qui  l'avolt  Immm  *nt 
les  fonts  de  baptême ,  Scboalierg  Toalut  que  lee 
fiançailles  se  iissent  à  la  cour  et  en  présence  de 
Leurs  Majestés.  L'évéque  de  Clmrtres  en  fit  la 
céràBMwte  avee  édat,  et  le  soir  le  IM ,  la  Behw 
et  tous  les  seigneurs  assistèrent  au  festin.  On 
avoil  aussi  Invité  à  la  féte  Anne  d'Ant^Iure  de 
tiivry.  Cetoit  le  cavalier  de  la  cour  le  pluspar- 
ùAt^  beau,  bien  fait,  de  bonne  mine,  agrâMe 
daw  la  eonversation,  savant  deoi  let  lettres 
grecques  et  latines  (  talent  n'usez  rare  parmi  In 
noblesse  ),  surtout  brave  et  cuouu  pour  tel ,  d'ail- 
leiwf  prêche  perenl  de  Guy.  Il  i^encMoia  d'a- 
bord ear  aMehDte  de  cheval  deat  il  étotl  en- 
core incommodé  ;  cependant ,  pour  ne  pas  man- 
quer a  son  parent  dans  ane  occasion  si  remar- 
quable, il  trouva  le  moyeo  de  paraître  devent 
la  compagnie  d*line  manière  galante  et  ingé- 
nieuse. Comme  sa  chute  ne  lui  perroettoit  pas 
de  se  tenir  debout,  il  prit  de  ces  forçats  turcs 
dont  la  ville  étolt  remplie  députe  le  nanfrege  de 
la  flotte  d'Espagne ,  se  fit  porter  sur  leurs  épaules 
dans  une  espèce  de  palanquin  ,  et ,  vétu  comme 
un  roi  des  Iodes,  entra  a  visage  découvert  dans 
la  salle  du  taUn,  tandis  que  ces  forçats,  qui  le 
portoient,  chantoleiitd'un  ton  fort  plaisant  des 
citansons  mal  articulées.  Ce  spectacle  divertit 
fort  le  fioi  et  toute  la  cuur.  Les  réjouissances  de 
ces  flançaillee  étant  ftplis ,  en  levlnt  à  Me,  e* 
le  mariage  Ait  fait  à  fh^tel  de  Schomberg.  De- 
puis, les  nouveaux  mariés  s'en  allèrent  à  Varane. 

Ce  Alt  dans  ce  cbAteau  ou  de  Xhou ,  qui  pré- 
voyoit  lee  fimeMe  Nllee  dee  benriendee  et  la 
révolte  de  Paris,  fit  transporter  ce  qu'il  avolt 
de  meilleurs  meubles ,  sous  le  prétexte  des  no- 
ces de  hou  beau-frère ,  comme  ses  tapisseries , 
ses  Uts,  sa vaHeelle  d'argent,  eee  piewerlee  et 
tout  ce  que  sa  mère  lui  avoit  laissé  de  plus  pré- 
cieux. La  guerre  s'ctant  allumée  depuis  avec 
plus  de  violence,  Scbomi)erg  ies  envoya,  avec 
quantllé  d'anlne  qnH  avoit ,  dans  m  maiioo  da 
NanICQll,  à  La Fèic  en  Vennandeto,  où  le et- 
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pitaioe  Gaerry ,  sn  créature  t  éioit  eu  guruùwu 
svec  sa  compagnie. 
Mais  eette  prieantloii ,  qol  purobiolt  ai  «âge, 

leur  fut  préjudici.'ible  à  l'un  et  à  l'autre  ;  car  l'an- 
née suivante  La  Fere  ayant  et»-  prise  et  pillée  par 
Florimond  d'HaIwio  ,  marquis  de  Maigaelny , 
Us  perdirent  tous  ces  meables,  à  l'exception  de 
oeque  les  deux  frères  Lamet  purent  sauver,  et 
dneeque  purent  détourner  les  concierges  du  , 
diÉtean.  Ils  consignèrent  ce  qu'ils  avoient  pré- 
servé dn  pillage  entre  les  nnains  de  Boudiava- 

nés,  et  ces  meubles  furent  ensuite  rendus  de 
bonne  foi  à  sa  femme,  qui  pendant  ces  mouve- 
mens  a'étoit  retirée  à  Cooey*le*Cbâtean  où  son 
ftère  Lamek  élolt  a?ec  une  garnison. 

Cette  perte  alla  seule  à  plus  de  dix  mille  écus 
pour  de  Thou,  sans  compter  toutes  les  autres 
ifll'll  fit  pendant  ces  guerres  :  cependant,  après 
la  paix,  qnoiqve  la  plupart  en  masmi  aiilm> 

ment ,  on  ne  lal  en  entendit  pa^  faire  la  moindre  ] 
plainte.  Il  n'inquiéta  personne  lu-de&sus  ,  soit  u 
eaase  de  son  averrion  naturelle  pour  les  procès, 
soit  qu'il  ne  voulût  pas  donner  lien  aux  esprits 
malintentionnés  de  (ni  reprocher  qu'il  n"a\()it 
suivi  le  parti  du  Koi  que  dans  lu  vue  de  s'exemp- 
ter de  la  perte  et  de  sMrer  des  récompenses  ; 
soit  enfin  qu'il  fût  persuadé  que,  pour  son  in- 
térêt particulier  ,  il  nedevoit  pas  retracer  l'imnqe 
de  ces  désordres ,  dont  il  souhaitoit  que  la  mé- 
moka  fût  éteinte. 

G^eadaot  le  temps  marqué  pour  l'ouverture 
des  états  npproehoit  ;  déjà  un  grand  nombre  de 
députes  s'etoieot  rendus  à  Biais,  ou  le  Roi  étoit 
arrivé.  Là ,  ce  prince ,  rebuté  dn  ministère  pré- 
cédent ,  et  méditant  qndqne  secrète  entreprise, 
changea  la  face  de  la  conr  :  il  relégua  le  elian-  ' 
oelier  et  fieliiëvre  dans  leurs  maisons,  et  cou- 
gédla  Ylllenii,  Pinard  d  BrAlart ,  secrétaires  ! 
d'état. 

SchomberK  partit  «ossItAt  pour  Blois ,  et  de  ; 
Tbou  l'y  suivit;  mais  il  se  détourna  d'un  peu 
pour  rendre  visite  au  cfaaneetler  de  Cbeveroy , 
qui  s'étoU  retiré  &  Eclimont ,  dans  le  paysCliàr- 
triin  :  il  demeura  trois  jours  ciicz  lui.  II  ne  s'en 
passa  pas  un  que  le  chancelier  ne  reçût  des  nou- 
veilas  de  Note ,  et  qu'il  n'apprit  que ,  dans  tous 
les  différends  du  Roi  avee  le  due  de  Guise ,  le 
doc  l'emportoit  toujours  par  In  supériorité  de 
son  parti  :  ce  qui  fli  dire  au  chancelier  qu'il  en 
tirait  im  mauvais  augure ,  et  que  toutes  ees  coo> 
IMMons  auroient  une  autre  fin  qu  on  ne  pen- 
aolt;que  le  duc ,  voulant  abaisser  le  pouvoir  ' 
et  avilir  la  dignité  de  son  souverain,  abusoit  de  i 
la  paUaues  Hda  la dlssimuUtfeB de 9a Majesté  ; 
que  ceux  de  son  parti,  par  leur  hardiesse  et 
leur  Insolence ,  élevoient  son  autorité  tn»p  baut  i  ' 
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qu'il  eonuoissoit  parfaitement  le  génie  da  Boi  ; 
que  Sa  Mi^esté  tenteroit  toutes  sortes  de  voies 
pour  ramener  les  esprits  par  la  douesur,  mais 
que  s'ils  pcrsistoient  dans  leurs  desseins,  comme 
il  y  avoit  de  l'apparence ,  il  étoit  a  craindre  que 
cette  modération  ne  se  tournât  en  fureur,  et 
que  ee  prinee,  aux  d^ns  de  tout  ce  qut  «■ 
pourroit  arriver,  ne  consultât  que  son  déses- 
poir, et  ne  prit  enlin  la  resolution  de  poignar- 
der lui-même  le  duc  dans  son  appartement. 

Après  eette  eonversatton ,  que  de  Thon  tlat 
alors  fort  secrète  ,  il  alla  à  Blois  dans  le  tempe 
que  les  btats  y  étoient  assembles,  li  s'y  passa 
des  particolaritcs  qu'on  ne  trouve  point  dans 
l'Histoire qall  nous  a  donnée,  et  que  nous  rap- 
porterons Ici,  autant  que  la  mémoire  dllprési- 
deut  de  Tbou  a  pu  se  les  rappeler. 

De  Tbou  s'étolt  fort  attaché  au  cardinal  de 
VendAmeet  à  son  frère  le  comte  deSoissoos: 
quoiqu'ils  lui  laissassent  le  soin  de  leurs  affai- 
res, il  les  faisoit  plutùt  comme  leur  ami  que 
comme  en  ayant  la  disposMon.  Depuis  la  mert 
de  son  père  et  de  sa  mère,  il  voyoit  souvent 
aussi  Anne  d"F,st ,  nu-re  des  Guise  et  du  duc  de 
Nemours ,  et  n'oublioit  rieu  pour  réunir  ces  deux 
maisons ,  molna  ennemies  que  rivales. 

Avant  les  troubles  de  Paris ,  Midiel  de  Mon- 
taigne ,  dont  on  a  déjà  parlé ,  étoit  venu  à  la 
cour  :  il  l'avoit  suivie  à  Chartres,  à  Boueu ,  et 
éioit  alors  à  Blois.  Il  éUrft  des  amte  partieulicn 
du  président  de  Thon,  etfe  pressoit  tous  les 
jours  de  son'_'er  sérieusement  à  l'ambassade  de 
Venise,  qu'on  lui  destinoit  depuis  le  ratonr 
d'André  Huranlt  de  Meisse  ,  parent  du  dMuioe- 
llsr.  Lui-même  avidt  dessein  d'aller  à  Venise  , 
et,  pour  l'y  cnpacer  davantage,  il  lui  promet- 
toit  de  ne  le  point  quitter  durant  tout  le  séjour 
qu'il  y  férolt. 

Comme  ils  s'entretcooient  des  causes  des  trou* 
bles  ,  Montaigne  lui  dit  ([u'autrefois  il  avoit 
servi  de  médiateur  eulre  le  roi  de  iNavarre  et  le 
due  de  Gubw ,  lorsque  ees  deux  pcfuees  étoient 
à  la  cour;  qpe  ce  dernier  avoit  felt  toutes  les 
avances ,  par  ses  soins ,  ses  services  et  par  ses 
assiduités ,  pour  gagner  l'amitié  du  roi  du  iNa- 
varre ;  mais  qu'ayant  reaoïBU  quH  le  JouaK,  et 
qu'après  toutes  ses  démarches,  u'aysnt  trouvé  en 
lui  qu'un  ennemi  implacable ,  il  avoit  eu  recours 
à  la  guerre ,  comme  à  la  dernière  ressource  qui 
pàt  défendre  rhonneur  de  sa  maisea;  que  l'ai* 
greor  de  ees  deux  esprits  étoit  le  principe  d'une 
puerre  qu'on  voyoit  aujourd'hui  si  allumée  ;  que 
la  mort  seule  de  1  un  ou  de  l'autre  pouvoit  la 
nilreflnlr;queledMiileeudeatianlsoa  ne 
se  eroiroientjamalsen  sârcté  tant  que  le  roi  de 
Navarre  vivraiti  que  celui-ci ,  de  son  c6tc,  étoit 
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persuadé  qu'il  ne  pourrait  faire  valoir  soo  droit 
A  la  succession  de  la  coaronne  pendant  la  vie  du 
duc.  -  Pour  la  religion ,  ajouta-t«il ,  dont  tous 
les  deux  font  parade  ,  c'est  iiu  benti  prétexte  pour 
se  faire  suivre  par  ceux  de  ieur  parti  ;  ntais  la 
nlIgfaNi  se  lee  tooeliQ  ni  l*tni  ni  Tantre  :  la 
crainte  d  étre  abandonué  des  pralcaluM  Mipé- 
cbe  seule  le  roi  de  Navarre  de  rentrer  dans  la 
religion  de  ses  pères ,  et  le  duc  ne  s'éioigneroit 
point  de  iaeoofeaiioBd'AiiilxNirg ,  qoeson  oncle 
Charles,  cardinal  de  Lorraine,  lui  a  fait  $;outer, 
s'il  pouvoit  la  suivresans  préjudicfer  àses  inte- 
réis  :  »  que  c'étoieut  ia  les  seutimens  qu'il  avoit 
reconnut  dans  eet  prlncee  lorMpi'il  w  mèloit  de 
leurs  afraires. 

Durant  ces  intri«:ues  de  Rinis  ,  le  duc  de 
Guise  n'oulUiuit  rien  pour  l'ortilier  sou  parti  ^  il 
prenoit  la  déflann  de  ceat  qni  lui  étalant  atta- 
chéf ,  gagnoit  les  anlr«i|iar  des  careiMi,M  ren- 
doit  affable  à  chaque  particulier,  proroettolt 
des  emplois ,  des  dignités ,  des  charges  et  des 
gonvemenentaux  plna  Iptéreasés,  comme  s'il 
en  eût  été  déjà  le  maître  ;  il  inettoit  enfin  tout 
en  usage  pours'ntlirer  ramilie  detout  le  moude. 

Le  bruit  se  répandit  aior:»  qu'Aune  de  Uar- 
bançon ,  fleaime  de  Nantonlllet ,  avurfl  M  poi- 
gnardée. Le  duc  demanda  à  de  Thou  quelles 
nouvelles  il  en  avoit  et  lui  offrit,  aussi  bien  qu'à 
,  son  beau-iiere,  ses  services  et  son  crédit.  De 
Thon, qnl  ftqroit  tonte  sorte  d'engigemens ,  ne 
répondit  ;i  c  e  prince  qu'en  peu  de  paroles:  mal- 
gré les  complimens  et  les  eare»sesdu  due,  il  le 
quitta  le  plus  t6t  qu'il  put.  Le  duc  s'en  plaignit 
à  S^omberg,  et  «pmnd'eeint-el  on  parla  A  de 

Thou,  ee  dernier  lui  répondit  ({uv  Us  bonnes 
grâces  d  uo  h  grand  prince  ue  lui  seroient  pas 
seulement  honorabiss ,  mais  encore  très- utiles 
Mtrés-néesssalres  dans  la  eonlenelare  ptésante; 

mais  qu'il  lui  nvouoit  nnf nrelleniciit  ([u'il  ne 
pouvoit  approuver  les  diffe^eods  continuels  que 
le  due  avait  arec  Si  Majesté  ;  qu'au  reste ,  on 
nn  vojnrft  autour  du  duc  de  Guise  qne  tant  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  ruincji  et  de  plus  corrom- 
pus dans  le  royaume  et  presque  pas  un  honnête 
itomme  ;  que  calte  raison  Tavolt  obligé  d'eu  user 
comme  il  avoit  fait;  que  de  rhomenr dnnt  il 
etiiit ,  il  aimoit  mieux  vieillir  dans  nue  relr.iite 
iiooorable ,  que  d'ftcbeter  un  peu  d'éclat  par  de 
al  Indignca  lldaona. 

Quand  le  duc  de  Gnise  apprit  nette  réponse , 
11  dit  qu'il  avoit  toujours  fait  son  possible  par 
SCS  soins  et  par  ses  bons  offices  pour  gagner  l'a- 
mitié des  honnêtes  gens;  que  tontes  ses  démar- 
ches ayaaiélé  Inutiles  (puis(|ue  plus  il  Isnr  fai- 
soit  d'avances,  plus  ils  scmbloient  s'éloigner  de 
lui) ,  il  avoit  été  obligé ,  dans  uu  temps  ou  il 
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avoit  besoin  d'amis,  de  recevoir  ceux  qui  ve- 
noient  s'offrir  A  lui  de  si  bonne  grâce. 
Le  elfli^é  avoit  filt  eboix  de  Renand  de 

Beaunc ,  arehcv(\que  de  Bourges ,  pour  porter 
la  parole  dans  les  Etats  :  c'étoit  un  prélat  qui 
n'étoit  entré  dans  aucune  faction  et  dont  l'es- 
prit était  opposé  aux  conseils  violens.  Comme 
on  s'entretenoit  sur  la  réforme  qu'on  devolt  ap- 
porter au  luxe  qui  s'étoit  répandu  partout  avec 
tant  de  proftislon  et  qui  depuis  a  éû  perlé  bien 
plus  loin ,  il  disoit  que  c'étoit  A  Paris  que  l*an- 
eienne  simplicité  de  nos  pères  avoit  commencé 
u  dégénérer.  Il  donuoit  pour  modèle  d'une  mo- 
dération qu'on  ne  pouvoit  trup  recorQmandcr, 
la  première  présidente  de  Thou  qni ,  en  qualité 
de  femme  du  premier  magistrat  du  parlement, 
auroit  pu  se  servir ,  comme  les  principales  da- 
mes de  la  aonr ,  d'une  litière  ou  dNm  earrosse, 
dont  l'usage  étoit  encore  fort  rare  en  ce  temps- 
là;  que  cependant  celte  dame  n'alloit  jamais 
par  la  ville  qu'en  croupe  derrière  un  domesti- 
que, pour  servir  par  sa  modestie  de  régie  et 
d'exemple  aux  antres  femmes.  Lorsque  dans  sa 
harangue  il  rappela  en  public  ,  devant  le  Hoi  et 
devant  toute  la  cour ,  le  souvenir  d'une  i'rugalite 
si  estimable,  M  se  aarvit  du  même  exemple , 
qu'on  retrancha  tout  entier  de  son  discours  lors- 
qu'il fut  imprimé  avec  les  autres  qui  avoient  été 
prononcés  daus  les  Etats. 

Il  étolt  vrai  qu'il  n'y  avoit  pas  fbrt  loiig4anpi 
que  cette  mode  s't  tuit  introduite  dana  VÙth, 
Jean  de  Laval- Hoisdauphin  ,  homme  de  qoa* 
lile ,  a  été  le  premier  ,  sur  la  iin  du  règne  da 
François  F*,  qni  se eoit servi  d*nn  enrresaa,  A 
cause  de  aon  embonpoint  qui  ne  loi  permettolt 
pas  de  monter  à  cheval.  11  n'y  en  avoit  alors  à 
la  cour  que  deux ,  dont  l'usage  étoit  venu  d'lta> 
lla,l*nn  pour  la  RHne,  l'antre  pour  Diane,  fille 
naturelle  de  Henri  II.  Dans  la  \ille,  Clirlsto- 
phe  de  Thou  fut  le  premier  qui  eu  eut  uu,  après 
qu'il  eut  été  nommé  premier  président  ;  cepen- 
dant il  me a%n  servoit  jamais ,  ni  ponr  aller  au 
palais,  ni  pour  aller  au  Louvre  quand  le  Roi 
l'y  roandoit ,  car  les  magistrats  gardoient  en- 
core religieusement  celte  kmable  eantume  de 
n'aliflr  JamaiaA  la  cour  ^  par  ordre  du  Roi.  Sa 
femme  en  usoitde  même,  et,  comme  on  le  vient 
de  dire ,  a'alloit  qu'en  croupe  quand  elle  ren- 
doit  ses  visites  A  ses  parentes  on  A  ses  amies; 
l'un  et  Tantre  ne  se*  servaient  de  leur  carrasse 
que  pour  aller  à  la  campagne  :  ce  qui  fut  cause 
qu'un  fut  iuug-temps  sans  en  voir  a  Paris.  Le 
nombre  s'en  est  teUenmit  nraltiplié  depuis,  qu  'on 
peutdire  qu'il  est  aussi  grand  que  celui  des  gan* 
doles  à  Venise,  et  cela  sans  distinction  ni  de  qua- 
lité ni  de  rang.  On  voitaiyourd'hui  les  persou- 


DiCjitizOû  by  Cjt.)0<2lc 


MS  MBHOIHBS  M  J.-A. 

Des  da  plus  bas  étage  s'en  secvtrindlflinttinDt 

comme  les  plus  rele>ées. 

De  Thou,  qui  voyoit  avec  douleur  que  lapa- 
tienee  de  Sa  Éijesté  ne  prodiilialt  qie  dv  mé- 
pris pour  l'autorité  royale,  à  mesure  que  la  fin 
des  Etats  approcboit,  résolut  do  rotonmer  à  Pa- 
ria pour  doDoer  ordre ,  le  mieux  qu  il  pourroit , 
aux  aflUrea  gâiérales  et  aaz  aleuMs  ptoprcs. 
Dons  citte  vue  il  alla  prendre  congé  du  Roi  et 
l'atteudit  daus  un  passage  obscur  qui  condui- 
soit  de  la  salie  où  il  mangeoit  dans  un  cabinet. 
tAce  prince  lai  tint  la  main  pendant  no  tempe 
considérahlf  sans  lui  parler;  coin  fît  rroire  à 
tout  le  monde  qu'il  lui  avoit  confie  plusieurs  se- 
CNli:  eependant  il  le  renvoya  sans  iui  rien  dire 
antre  chose  sinoD  qoll  le  efaargeoit  de  iielr  le 
premier  président,  son  beau-frère,  et  de  le  prier 
de  sa  part  de  veiller  à  se^î  intérêts.  Scbomberg, 
qui  étott  derrière ,  demanda  à  de  Tbou ,  en  sor- 
tant, de  quoi  le  Roi  l'avoit  entreteni  ai  long- 
temps. De  Thon  lui  r(^pondlt  qu'à  l'exception  de 
quelques  ordres  ubiigeans  dont  Sa  Majesté  l'a- 
wit  diargé  pour  le  premier  président ,  le  reste 
a*élolt  passé  dans  un  fort  grand  silence.  Sehom- 
berg  en  fut  étonné  e'  '•nii|K-nniia  que  le  dessein 
du  Roi  avoit  été  d'uburd  de  lui  douner  d'autres 
Ofdrea,  ouds  que  lea  réflexions  qne  ee  prince 
avait  Caites  dans  le  temps  qu'il  lui  tenoit  la  main 
loi  avolent  fait  changer  d'avis.  De  Thou  crut  la 
même  chose  après  ce  qui  un  iva  a  Biois  et  que 
le  Roi ,  rempli  de  son  projet ,  avoit  en  d'abord 
envie  de  le  charger  d'instructions  plus  secrètes 
pour  le  premier  président ,  innis  qu'y  faisant  r(^- 
flexioD  pendant  ce  profoud  silence,  il  avoit 
jugé  pins  ittr  et  pins  à  propos  de  lenfaiinti  son 
aecret. 

Ilyavoitdt^à  lonp  temps  que  le  duc  de  Guise 
tâchoit ,  par  le  moyen  de  ses  émissaires  et  de 
Roarieax,  de  gagner  les  taaUtana  d'Orléans  ponr 
se  rendre  maître  de  la  citadelle.  Dans  cette  vue 
il avoit  dépéché  secrètement  Trémont ,  pour 
être  prêt  à  tout  événement.  Charles  de  Ralzac 
jde  Dnnea,  qnt  y  eouniandelt  en  rabsaaeede 
François  d'Entrapues,  son  frère,  qui  en  éloil  gou- 
verneur ,  apprélieudoit  qu'on  ne  leur  enlevait  ce 
poste.  11  y  avoit  plus  d'un  mois  qu'il  s'étoit 
aperça  dea  intrignaa  da  dae  de  Oolse;  mais 
comme  il  n'espéroit  pas  de  grands  secours  du 
c6té  du  Roi,  dont  l'esprit  paroissoit  affoibli ,  il 
diercboit  de  l'argent  de  tous  eûtes ,  comme  il 
poirailt,  poar  se  déAadre  des  entreprises  des 
babitans  et  des  Intelligences  du  duo  ;  car  le  duc 
de  Guise  avoit  prétendu,  dans  le  traité  honteux 
qoa  le  Roi  fit  avec  lui ,  qu'Orléans  lui  avoit  été 
eédé  poar  aa  sûreté  etpoor  eelledeseB  parti. 

De  Dones  Cilseit  sar  cela  divetaes  réilezioas , 
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dont  il  s'étoit  ouvert  plosism  fois  à  de  Thaa 
dans  le  temps  qu'il  étoit  à  Blols.  H  étoit  de  ses 
amis  y  il  le  connoissoit  ennemi  de  toute  factioa 
et  nnlqnemeBt  attaché  an  parti  da  Rai;  eeqol 

l'obligea  de  lui  faire  part  de  l'embarras  où  il  se 
trouvoit.  Il  lui  dit  qu'il  voyoit  toutes  ehoses  dis- 
posées pour  l'aniéger  dana  sa  citadelle  ;  que  la 
patience  iasprodente  et  excessive  de  Sa  lfi|f est* 

et  sa  sécurité  i\  contre  temps  ne  pormettoient, 
ni  à  son  frère  ni  à  lui ,  d'en  attendre  aucun  se- 
cours ;  que  les  affaires  étoient  réduites  à  une 
telle  extrémité ,  qnll  ne  lai  restait  d'oatre  i«a- 
sonrce  que  ses  propres  forces  pour  se  défendre 
des  entreprises  du  duc;  qu'il  ne  manquoit  ni  de 
courage  à  d*amis  ;  qu'il  n'ignoroit  pas  non  plus 
que  toat  Tavantage  eonslstoit  à  prévenir  aoa 
riini'îni ,  mais  (|u'il  appréhendoit ,  en  prenant 
celte  résolution  ,  d'exjposer  au  pillage  une  ville 
riche  que  son  frère  et  loi  voatolent  conserver  ; 
que  dans  cette  vue  ils  avoient  trouvé  an  expA» 
dient  et  meilleur  et  plus  sûr,  qui  étoit  d'agran- 
dir la  citadelle  qui,  jlans  l'état  qu  elle  etuit,  ne 
pouvoit  pas  résister  long-temps  ;  qoe  s'ils  pou» 
voient  y  réussir,  lisse  reodroient  maîtres  de 
la  ville  et  assureroieut  une  retraite  à  tous  les 
bons  ir'rançois ,  aux  serviteurs  de  Sa  Majesté  et 
à  uma  les  vrais  catholiques  ;  qu'il  arriverait  ca* 
oore  que  le  Roi ,  se  voyant  fortifié  de  lear  se- 
cours ,  reprendroit  sa  première  vigueur  an  lieu 
de  se  laisser  abattre  a  sa  mauvaise  fortune , 
comme  tons  ses  aervitearsle  voyolent  avec  doo- 
leur;  mais  qoe  pour  cela  il  avoit  besoin  d'ar- 
gent, pour  maintenir  la  discipline  parmi  les  sol- 
dats et  pour  assembler  un  nombre  suffisant  de 
ploonters,  afin  d*4chever  Teavrage  en  pea  de 
jours ,  sans  craindre  d'être  tnsalté  par  ks  bour- 
geois ;  qu'il  avoit  des  perles  d'an  grand  prix 
qu'il  eogageroit  volontiers  pour  avoir  de  l'ar- 
gent ;  qne  «^éhrit  raftelre  commoae  de  tooa  lea 
bons  citoyens  ;  qu'ainsi  il  le  prioit  instamment 
de  les  exhorter  en  particulier  a  lui  oavrir  Icttra 
bourses  dans  une  si  juste  occasion. 

De  Thon  goAla  ce  projet;  ef ,  comiike  il  était 
aimé  du  cardinnl  de  Vendôme,  ainsi  qu'on  l'a 
deja  remarqué  ,  et  qu'il  le  trouva  alors  fort  pi- 
que du  peu  de  cas  que  les  Guise  et  le  cardinal 
da  BoariMm,aon anale,  qnLIeor était dévooé, 
faisoicnt  de  lui ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  per- 
suader d'avoir  toujours  une  somme  d'argent 
prête  pour  s'en  servir  à  tout  événement  coutre^ 
Icaaaitea  daogereases  que  poarrolt  avoitca 
pris  :  ainsi  le  cardinal  lui  donna  poavtlr  d*eaa- 
prunier  pour  lui,  lorsqu'il  seroit  à  Faris,  jat* 
qu'à  vingt  mille  écus,  et  lui  promit  d'emplcyer 
csite  soniflw  aax  ibrtiflcaUons  de  la  dtadaBa 
d'Orléans,  après  qœ  de  Thon  hil  eo  eat  iUt 
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confldencc ,  suivant  qu'il  en  étoit  convenu  avec 
Danes. 

Le  lendemain  que  de  Thou  prit  congé  du 
Roi ,  il  partit  en  poste  avec  Dunes  pour  Orléans, 
où  ils  arrivèrent  le  ts  décembre.  Il  y  trouva 
Jean  de  Boarneuf  de  Cucé,  qui  avoit  épousé 
Renée  de  Thou ,  sa  nièce.  Il  vint  à  Paria  avec 
lui  et  y  chercha  de  l'argent  de  tous  côtés  ;  mais 
la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Guise  fit  éva> 
uouir  son  dessein  et  celui  de  Dunes. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  Roi  envoya  à  Orléans 
le  maréchal  d'Âumont  et  d'Entragues,  avec  des 
troupes  réglées,  pour  s'assurer  de  la  citadelle 
et  pour  se  rendre  maîtres  de  la  ville ,  s'il  étoit 
possible.  Dès  que  les  Parisiens  surent  cette  nou- 
velle, ils  y  firent  marcher  du  secours.  Cucé, 
qui  fut  averti  du  jour  que  devoit  partir  ce  se- 
cours ,  et  de  la  route  qu'il  devoit  prendre ,  dé- 
pêcha en  diligence  au  maréchal  qui  étoit  dans 
la  citadelle  et  qui  devoit  assiéger  la  ville,  à  ce 
qu'on  croyoit,  pour  l'informer  de  ce  qui  se  pas- 
soit.  Le  valet  qui  portoit  l'avis  étoit  le  même 
qui  avoit  cherché,  en  présence  de  Dunes,  de» 
gants  que  Cucé  avoit  perdus  dans  la  citadelle 
et  qu'on  n'avoit  pu  retrouver  ;  il  eut  ordre,  si 
l'on  ne  le  croyoit  pas,  d'en  faire  ressouvenir 
Dunes.  Ce  valet  s'acquitta  de  sa  commission 
exactement  ;  Dunes ,  qui  s'en  déficit  d'abord  , 
fut  persuadé  de  la  vérité  de  l'avis  par  la  circon- 
stance des  gants. 

Là-des&us  le  maréchal  fit  marcher  Philippe 
d'Angennes  de  Fargis ,  de  la  maison  de  Ram- 
bouillet, connu  par  son  esprit ,  par  sn  valeur  et 
par  sa  capacité,  avec  François  de  LaGiange- 
Montigny.  Comme  ils  nvolent  des  troupes  ré- 
glées ,  ayant  rencontré  cette  nouvelle  milice 
proche  de  Nemours  ,  ils  la  mirent  aisément  en 
fuite ,  en  désarmèrent  plusieurs  et  prirent  leur 
poudre  et  leur  bagage  :  une  grande  partie  néan- 
moins gagna  Orléans  ;  car  ils  étoicnt  plus  de 
quinze  cents  hommes,  qui,  diminuant  leur 
perte  et  faisant  espérer  aux  habitans  de  plus 
grands  secours ,  les  portèrent  par  leur  arrivée  à 
continuer  le  siège  de  la  citadelle. 

Il  n'y  avoit  pas  plus  de  trois  jours  que  de 
Thou  étoit  de  retour  de  Blois  à  Paris.  La  veille 
de  Noèl ,  comme  il  se  retiroit  sur  le  soir  dans 
sa  maison ,  il  apprit  la  mort  du  duc  de  Guise 
par  le  bruit  qui  s'en  répandit  dans  toute  la  ville 
et  par  l'emollon  qu'y  causa  cette  nouvelle. 
Comme  il  craignoit  tout  pour  la  vie  de  Sa  Ma- 
jesté ,  il  crut  d'abord  que  le  Roi  avoit  été  tué 
par  les  conjurés  et  que  c'étoit  un  faux  bruit 
qu'on  faisoit  courir  exprès ,  pour  couvrir  ce  cri- 
me du  spécieux  prétexte  d  une  juste  défense  à  la- 
quelle ceux  du  parti  du  Roi  aurolcnt  donné  lieu. 
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La  nuit  ne  fut  pas  plus  tranquille  ;  tout  eloit 
plein  dons  les  rues  de  gens  qui  alloient  à  la 
messe  de  minuit  et  d'autres  qui  couroient  en 
armes  par  la  ville.  Le  matin  ,  comme  de  Thou 
fut  revenu  de  l'église ,  et  qu'il  s'approcha  d'un 
feu  qui  n'étoit  pas  encore  bien  allumé ,  Il  sortit 
un  serpent  d'un  fagot  mouillé  qu'on  avoit  tiré 
d'un  lieu  exposé  à  la  pluie  ou  d'une  cave.  On  le 
considéra  long-temps  et  l'on  trouva  qu'il  avoit 
sept  ou  huit  pouces  de  longueur;  qu'il  étoit 
d'une  couleur  brune  et  tannée  ;  qu'il  étoit  mar- 
queté de  taches  par  tout  le  corps;  qu'il  avoit 
deux  tétos ,  l'une  à  la  place  où  elle  devoit  être 
naturellement,  et  l'autre  à  la  place  de  la  queue  ; 
qu'il  se  traînoit  en  rond  également  par  les  deux  ' 
bouts;  enfln  qu'il  étoit  tel  que  Solin  décrit  l'am- 
phisbène  (i).  On  l'examina  avec  attention  : 
quand  il  avoit  fait  un  certain  chemin,  on  lui 
présentoit  du  feu  pour  lui  faire  changer  de 
route;  alors  il  se  servoit,  pour  se  traîner,  de 
l'autre  extrémité  où  devoit  être  sa  queue  et  ou 
Il  y  avoit  une  téte.  De  très-savans  hommes  n'ont 
pn  comprendre  comment  cela  se  pouvoit  faire , 
et  les  naturalistes  ont  observé  qu'il  est  fort  rare 
de  voir  eu  France  et  dans  les  pays  occidentaux 
des  scrpens  de  cette  espicc  ,  qui  ne  sont  com- 
muns qu'en  Grèce,  dans  l'fle  de  Lemnos ,  dans 
l'Asie  Mineure  et  dans  l'Afrique.  C'est  a  eux  de 
juf^er  si  ce  que  je  viens  de  dire  est  naturel  ;  on 
se  contente  de  rapporter  le  fait.  De  Thou  n'en 
parla  alors  à  personne  ,  de  peur  de  donner  ma- 
tière a  la  superstition  dans  ce  temps-là  ,  de  tirer 
de  cette  espèce  de  prodige  de  dangereuses  con- 
jectures. 

Son  arrivée  à  Paris,  si  subite  et  si  imprévue, 
fit  soupçonner  aux  ligueurs  qu'il  avoit  eonnois- 
sancc  dé  ce  qui  devoit  se  passer  à  Blois,  et  qu'il 
n'étoit  venu  que  pour  forliiler  le  parti  du  Roi  * 
et  préparer  ceux  qui  le  sul voient  à  un  si  étrange 
événement.  Ils  délibérèrent  souvent  de  quelle 
manière  ils  en  useroient  avec  lui.  Le  nommé 
La  Rue,  dont  on  a  déjà  parlé,  qui  étoit  attaché 
a  la  maison  de  Cany,  mais  qui  étoit  un  scélérat , 
vint  plusieurs  fois  chez  lui  pour  voir  insolemment 
qui  y  étoit  et  s'il  n'y  avoit  ni  armes  ni  chevaux. 
De  Thou  fut  fort  tenté  de  le  faire  arrêter;  mais 
il  suivit  le  conseil  de  ses  amis ,  et  évita ,  par  sa 
patience  et  en  dissimulant  malgré  lui,  le  péril 
qui  lui  en  pouvoit  arriver. 

Les  factieux  arrêtèrent  en  ce  temps-là,  contre 
toute  apparence  d'équité,  Jeoo  Obsopélus,  qui 
avoit  contribué  si  utilement  avec  Nicolas  Le 
Fèvre  à  la  seconde  édition  des  Commentaires 
de  Muret  sur  Séuèque.  Il  s'occupoit  alors  à  une 

(1)  S«rp<nl  à  dco«  téte». 
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eolteetion  desorades  des  libylles  et  des  prédie- 
ttons  de  Zoroastrc  nu  plutôt  des  pieux  chrétiens 
qui  se  sont  servis  de  leur  nom.  De  Thon  ,  qui 
avoit  encore  quelque  crédit  auprès  des  magis- 
trats, lui  procura  la  liberté  à  condition  qu'il 
•ortlrolt  de  la  ville.  Comme  11  la  Tit  résolu  de 
passer  en  All(  innt:np.  il  Itii  ronfif»  un  exemplaire 
de  Zozimc,  (}u  il  avoit  fnit  copier  par  Ulric  Ot- 
linger  de  Laufifenbourg ,  jeaae  AllcffiBDd  d'un 
beau  oatarel,  qu'il  entretenoit  dans  sa  maison  et 
qui  écrivoit  correctement  le  ^irvc  et  le  latin. 
Cette  copie  fut  faite  sur  le  muuuscrit  que  Jean 
Lewanclau  av»it  apporté  de  GoMtantlnople , 
.  dans  le  temps  qu'il  y  étoit  à  la  suite  de  l'am- 
bassadeur  de  l'Kmpereur.  I.ewenelaii  s'en  étoit 
servi  quelque  aaaees  auparavant  pour  le  tra- 
duire en  latin  :  Il  Tavolt  publié  dam  cette  l«n- 
gue ,  avec  les  histoires  de  Procope  et  d'Aga- 
thias ,  corrigée!  sur  la  tradnetlon  de  Christophe 
Personne. 

Depvtof  Lewendan  rerah  ce  raanoterft  en 

original  à  François  Pîthou,  dans  le  temps  qu'il 
étoTt  à  Bdle  ,  n  condition  que  Pitbou  ne  le  fe- 
roit  point  imprimer  sans  l'en  avertir.  De  Tbou, 
à  qnl  Ffthoi  l'avoit  confié,  se  renooTlnl  de  la 
promesse  qu'il  nvoit  faite  n  Muret,  quoique  Mu- 
ret fût  déjà  mort;  et,  sachant  avec  quel  em- 
pressement un  monument  si  rare  étoU  souhaité 
do  publie,  il  crut  qu'il  loi  étoit  pamila  de  ae 
servir  de  qiiel(|in'  f!(  loiir  honnête  pour  en  enri- 
chir la  république  des  lettres.  Il  rendit  à  Pithou 
son  manuscrit,  et  chargea  Obsopéiosde  déli- 
vrer la  ooiMe  qn'il  en  avoit  tirée  à  Frédéric  Syl- 
burpe  ,  qui  le  fit  imprimer  deux  ans  après  ;i 
Francfort  par  Véchel,  avec  d'autres  auteurs 
grecs  qui  ont  écrit  llÂMiiIre  romaine ,  comme 
^  le  dit  Sylburse  dans  sa  préfluse.  De  Thou  eut 
bien  de  In  peine  à  se  conserver  pour  Iiii-méme 
la  liberté  qu'il  avoit  procurée  à  Obsopeius.  La 
Bue ,  dont  on  a  parlé  ,  ne  l'ayant  point  trouvé 
chez  lui ,  arrêta  madame  de  Thou  et  la  condui- 
sit à  la  Bastille.  Kl  le  y  resta  toute  In  journée 
et  bien  avant  dans  la  nuit  j  mais  le  duc  d'Âu* 
maie  l'en  fit  sortir  à  la  reoommandati(Mi  de 
Bassoropierre  ;  pour  loi ,  il  se  cachoit  et  chan- 
peolt  de  lofjis  toutes  les  nuits;  enfin  il  se  retira 
chez  les  Cordelters ,  à  la  prière  de  ses  amis , 


OB  TVOD.  [im] 

qui  appréhendoient  pour  sa  liberté.  Il  Ailcidié 
dans  ce  couvent  par  le  pere  Robert  Chcasé,  pri> 
dieateur  célèbre  parmi  le  peuple  ,  et  qui  étoit 
au  eommeucement  dans  les  intérêts  du  Roi,  mais 
qui  peu  de  temps  après  changea  ntlheoreose» 
ni*  i)t  de  parti ,  et  à  la  prise  de  Vendôme  fut 
pendu  In  même  année  à  canse  de  aca  prédica* 
tious  séditieuses. 

Alors  tons  les  born  François  songèrent  A  se 
retirer  de  Paris,  malgré  la  garde  exacte  que 
l'on  faisoit  aux  portes.  Les  amis  du  président 
de  Tbou ,  qui  sa  voient  que  sa  vie  et  ses  biens 
loi  étoiant  moins  diera  qoe  sa  liberté ,  lui  pro« 
posèrent  plusieurs  moyens  de  le  tirer  de  cetM 
espèce  de  captivité  où  il  étoit;  il  ne  ponvoit  se 
résoudre  d'abandonner  sa  femme  uouveliemeut 
sortie  de  prison  et  qui  lui  éMt  si  dière;  nais 
cette  dame ,  déguisée  en  bourgeoise ,  se  sauva 
sur  une  hnquenee  et  se  retira  a  Chevreuse  chez 
Pierre  Brunei,  qui  avoit  été  maitre-d'bôtel  du 
premier  président  de  Thou. 

Pour  lui ,  on  résolut  de  le  faire  sortir  en  ha- 
bit de  Cordelier  lorsque  ces  pères  iroient  en 
procession  a  Saiut-Jacques-du-Haut-Pas  j  mais 
eomme  il  étoK  è  craindre  que  s'il  élolt  reconnu 
il  ne  fût  exposé  h  la  risée  publique,  et  que 
cela  ne  fit  tort  au  couvent ,  on  jugea  plus  i  pro- 
pos de  le  déguiser  en  soldat  pour  tromper  la 
garde.  * 

Un  nommé  Fesson  ,  qui  élolt  connu  pour  un 
bon  joueur  de  paume,  et  qu'à  cause  de  ce  talent 
le  cardinal  de  Guise  avoit  pris  pour  valet  de 
chambre,  le  conduisit  dans  un  faubourg  :  de 
Thou  y  trouva  des  chevaux  qui  l'attendoient. 
La  destinée  du  pauvre  Fesson  fut  aussi  fune2>te 
que  celle  du  père  Chené  :  deux  ans  après, 
comme  il  sortit  de  la  ville  dans  le  temps  qu'die 
étoit  pressée  par  In  famine  ,  on  l'arrêta  au 
premier  retranchement  :  il  fut  accusé  d'avoir 
maltraité  ceux  qui  tenotet  le  parti  du  Bd  ;  le 
maréchal  d'Auraont  prévenu  ,  et  qui  ne  le  con- 
noissoit  point ,  le  fil  pendre  sur-le-champ.  De 
Thou,  qui  etoit  malade  alors  d  une  lièvre  viu» 
lente  an  château  de  Nantoviliet ,  Aib  sensible- 
ment touché  de  n'avoir  pu  sauver  on  hooune 
qui  loi  avdt  itndn  un  service  d  important. 
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[1589]  Lorsque  les  deux  exilés  se  retrouvè- 
rent À  Cbevreuse ,  ilt  le  r^ppeièreot  avec  (4ai- 
■ir  le  péril  qu'ils  Tenoimt  d*é^lcr  «t  b  manière 
dont  ils  avoient  trompé  la  garde.  Ils  ne  purent 
s'cmpécher  de  rire ,  le  mari  d<'  voir  l'équipape 
de  bourgeoise  et  le  cbaperou  de  sa  femme ,  et 
la  femim  de  voir  l'attirail  de  gnerre  q«'«voit 
êom  mari.  Dès  le  leodenaia,       te  milieu  de 
janvier,  ils  nllèrenlà  Esclimont ,  oii  le  chance- 
lier de  Cbeveruy  s'étoit  retiré  :  il  lesy  reçut  avec 
toatfslesmanieflepoeiibleiireieitlé,  et  les  y 
arrêta  jusqu'au  mois  sottant.  Ut  trouvèrent 
chez  lui  Marie,  leur  stEor,  abbessc  des  Clairets 
au  Percbe,  qui  venoit  de  recevoir  iius  bulles, 
mate  qui  a^volt  pas  eoeore  pris  pussenfon  de 
Bon  abbaye. 

Là,  ils  senlretlnrent  souvent  de  l'état  mal- 
heureux du  royaume ,  de  ce  qui  s'étoit  passe  à 
la  eavr,  et  de  tout  ce  qee  lea  Hgnaora  avelMt 
écrit  et  publié  depuis  le  commencement  des 
troubles.  De  Thou  ,  rempli  de  l'idée  d'écrire 
rUistolre  qu  il  commença  deux  uns  après,  fai- 
soit  ion  poaaible  pour  apprendra  de  elianeelier, 
dans  des  conversations  familières,  lesparticn- 
larités  de  ces  mouvcmens ,  dont  ce  magistrat 
avoit  eounoissance.  11  le  lit  ressouvenir  du  mau- 
vais présage  qu'il  avoR  tiré  des  démêlés  eoDtl> 
miels  du  duc  de  Guise  avec  le  Roi ,  qu'on  a 
rapportés  dans  le  livre  précédent ,  et  qu'il  avoit 
entendus  de  sa  bouche  au  mois  de  novembre 
dernier,  dans  te  temps  qu'il  passa  elles  loi  pour 
aller  à  Rloi.4.  A  son  r^etour  à  Paris,  avant  la 
mort  des  lîiiisc  ,  de  Thou  avoit  fait  confidence 
de  celte  prédiction  a  Edouard  Mole,  conseiller 
au  parlemeat,  qot  élolt  de  ses  aoria,  et  qui, 
après  ce  qui  arriva  ,  ne  pouvoit  assez  admirer 
In  pénétration  de  Cbevemy,  qui  avoit  prrvu  , 
par  de  justes  conjectures ,  une  cbose  qui  puruis* 
tell  si  inesriaine. 

Comme  l'ahbrsse  des  Clairets,  le  président 
e  t  la  pi  csidcntt'  de  Thou  virent  que  la  fétc  de 
la  PuriiicatioQ  approchoit,  ils  prirent  celte  oc- 
easton  povr  lereodreà  Chartres  aoprte  de  ITé- 
Tique  leur  oncle  :  oe  prélat  les  reçut  chez  lut 
avec  antnnt  de  joie  qu'avoit  fait  le  chancelier. 
Peudaut  le  séjour  qu  ils  y  tirent,  les  affaires 
ehaagèNDt  bien  de  fliee  ;  te  dw  de  Mayeniie 

prit  la  citadelle  d'Orléans  ,  In  ville  s'étnnt  déjà 
déclarée  en  sa  faveur  :  il  marchoit  à  Paris  d'un 
air  de  vainqueur ,  tandis  que  les  royalistes 
életeat  maHraltésea  toos  lieu. 


Théodore  de  Lignery,  qui,  pour  plusieurs 
raisons,  étoit  des  amis  particuliers  de  M.  de 
Tbott,  l'avertit  que  dwrtres  étoK  sar  le  point 
de  se  déclarer  poarla  Ligue  :  ce  qui  obligsede 
Thou  de  prendre  son  parti  sur-le-champ  pour 
se  mettre  en  sûreté.  Scbomberg ,  par  sa  pré» 
voyanoe ,  loi  ftit  cPon  graad  sacears  ea  eelie 
oesaslea  :  peur  tirer  son  aad  da  danger  où  U  te 
croyoit  exposé ,  il  lui  envoya  une  lettre  écrite 
de  la  propre  main  de  Giristine  de  Lorraine, 
qui  étoit  prête  à  partir  poar  l*ttilte  afin  de  se 
rendre  auprès  de  Ferdinand  de  Médleis ,  grand 
duc  de  Toscane ,  auquel  elle  étoit  fiancée.  Cette 
princesse  lui  maudoit  de  se  trouver  sur  sa  route 
pour  l*aeeompagner  en  Itatte.  Ea  effet ,  comme 
les  ligueurs  pressoient  le  doc  de  Mayenne  de  le 
faire  arrêter,  de  Thou  lui  fit  voir  cette  lettre 
fort  a  propos  pour  se  garantir  de  la  prison. 

Le  eolonel  Denbiiqae  de  Vie ,  brave  et  fldète 
serviteur  du  Roi,  étoit  alors  à  Chartres,  fort 
incommodé  d'une  blessure  à  la  jambe  qu'il  avoit 
reçue  a  Chorges  en  Provence ,  ou  commandoit 
te  doe  d'Eperooo.  Il  avott  toog-temps  gardé  te 
lit  d.ms  l'espérance  de  se  e()nser\er  la  Jambe, 
et  il  jieine  alors  pouvoit-il  monter  sur  une  mule. 
Cumuie  les  humeurs  se  jetoient  sur  cette  partie, 
M  de  Ut  se  répeadeleat  daas  loale  te  aiasse  du 
corps,  il  souffroit  des  douleurs  continuelles  qui 
le  meltoient  de  plus  en  plus  hors  d'état  de  ser- 
vir :  ce  qui  fut  beaucoup  plus  sensible  que  sa 
Mcssure  même  à  va  homme  de  son  eoamge , 

dans  un  tem|w  on  la  iiiierre  étoit  si  fort  allu- 
mée ,  et  ou  le  Roi  avoit  besoin  de  lui.  De  Thou 
jugea  qu'il  ne  goérirolt  Jamais  qu'en  se  la  faisant 
eooper.  De  Yto  y  ooaaeotit  àsa  persoastoa ,  re- 
couvra ses  forces  et  sa  santé ,  et  rendit  depuis 
de  grands  services  a  Henri  III,  et  de  plus  grands 
encore  à  son  successeur. 

De  Thea,  qni  s'étoit  préservé  de  te  prison, 
envoya. sa  femme  en  Picardie  prendre  soin  de 
leurs  affaires  domestiques,  avec  Henri  d  Escou- 
blcau ,  évéque  de  Mailleiate,  prélat  de  grand 
Biérite  et  attashé  an  bon  pard.  Penr  loi,  Il 
s'en  alla  par  Marchénolr  et  par  Frète  val  àBMa, 
avec  un  passeport  du  duc  de  Mayenne. 

A  peine  y  fut-il  arrivé  ,  que  le  Bol ,  malade 
cl  presqae  abandonné  de  tout  le  monde,  lof  tt 
dire  de  se  rendre  auprès  de  lui  Ce  prince  rte 
pouvoit  se  résoudre  d'appeler  le  roi  de  Navarre 
à  son  secours;  en  vain  Cbéteaovicox ,  Sdiom- 
berg,  d'O,  Clcrment ,  Balsae ,  da  PtassIs-LlBn- 
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oonrt,  Grlumiirille^LarAant,  qui  étolcBt  «vee 
Inl  dlÎM  le  château  ,  l'en  a  voient  instamment 
sollicité  :  cela  les  obligea  de  prier  de  Tliou  de 
faire  comprendre  au  Hoi  la  nécessité  pressante 
de  ie  détermliier,  oéeenité  qui  angmentolt  de 
jour  en  Jour.  Ils  cspôroient  que  les  conseils  d'un 
homme  nouvellement  arrivé  a  la  cour  feroienl 
nne  plus  forte  impression  sur  l'esprit  de  Sa  Ma- 

^"^e  Tbou  fit  coDDottre  au  Roi,  par  plusieurs 
raisons ,  que  la  situation  déplorable  où  étoient 
les  affaires  ne  permettoit  plus  à  Sa  Majesté  de 
«hoiilr;  qve  tant  le  aende  eppraevcralt  que , 
dans  une  conjoncture  si  fâcheuse  ,  il  eôt  pris  le 
meilleur  parti ,  puisque  c'étoit  le  plus  sûr  ;  qu'il 
falioit  qu'il  assemblât  des  troupes  de  tous  c6- 
téf,  et  qoe  la  eenee  eeratt  toi^om  bonne  qiiaiid 
il  seroit  victorieux  ;  que  la  noblesse ,  occupée 
chez  elle  à  se  défendre  des  insultes  des  villes 
voisines ,  se  rendroit  auprès  de  loi  dès  qa*elle  le 
vwroit  à  la  tâte  d'une  paissante  armée;  qu'elle 
n'étoit  retenue  qne  par  rabattement  où  elle  le 
voyoit;  qu'elle  aveu  autant  de  zèle  que  jamais 
pour  aflo  eervice  ;  (ra'elle  ca  ferait  toi^n  ani- 
mée, pourvu  qu'il  ne  s'ebandennât  pas  lui- 
nlme,  et  ne  refusjlt  pas  un  secours  nécessaire 
qpe  le  roi  de  Navarre  lui  offroit  si  à  propos. 
Le  Bol  Art  ébmié  par  eei  raisons  :  ainsi  SehiNn- 
berf^  et  de  Thou ,  ayant  ftilt  venir  secrètement 
du  Piessis-Mornay,  firent  un  traité  av«e  lui 
pour  le  roi  de  Navarre ,  son  maître. 

Le  cardinal  Franeoto  Morosini,  légat  do 
Pape ,  prélat  d'un  esprit  équitable  et  très-bien 
intentionné  pour  le  Roi,  auquel  il  avoit  obli^'a-  ' 
tion  du  chapeau ,  étoit  encore  à  la  cuur.  11  n'uu- 
blloit  rien  ponr  ménager  quelque  aeeonunode- 
ment  :  dans  cette  vue  il  avoit  envoyé  au  due  de 
Mayenne,  lorsque  ce  prince  étoit  a  Château-  : 
duo ,  pour  lui  demander  une  entrevue  ou  il  pût 
Irriter  avee  loi.  Il  n'ignorolt  paaee  qui  se  pas- 
solt  avec  dn  riissis-Mornay  ;  et  lorsque  Schom- 
bcrp  et  de  Tliou  i'allerent  trouver  de  la  part  de  ' 
Sa  Majesté,  il  ne  put  désapprouver  en  particu- 
lier une  dme  eà  la  néccailté  fbrçoit  le  Bol. 
Son  caractère  nr  lui  permettoit  pas  d'employer 
sa  médiation  avec  d'autres  qu'avec  le  duc  de 
Mayenne  ;  mais  comme  il  n'en  put  rien  obtenir, 
Il  ae  retira  de  la  oovr  contre  oen  IneUnation, 
repassa  rn  Italie  et  laliaa  le  rojaame  dana  ui 
grand  désordre. 

Pendant  l'assemblée  des  états  y  de  Thou  l'a- 
volt  vu  (iunilièrement ,  et  avoit  Hé  avee  lui  une 
amitié  fort  étroite.  Ce  prélat  l'avoit  informé  de 
plmieurs  circonstances  de  sa  dernière  ambas- 
aadeiConstantinople,  ou  la  république  de  Vc- 
nlie revoit  envoyé;  il  W  avait  apprii  lliorrIMa 
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avoit  traversé  sa  négociation,  et  avec  quelle 
conduite  et  quels  ménagemens  il  avoit  ramené 
les  esprits  des  bâchas.  De  Thou  en  a  parlé  dans 
aon  Hlatoire  :  il  toi  dédia  depnia,  eoaune  à  on 
homme  désintéressé  et  capable  de  calmer  les 
troubles  du  royaume  ,  la  paraphrase  en  vers 
latins  des  Lamentations  de  Jérémie ,  qu'il  fit 
en  ee  tempe-là.  Il  cberdiolt,  en  traialllant  anr 
ce  prophète ,  quelque  consolation  dans  la  cala- 
mité publique  dont  ce  prélat  étoit  témoin.  Il  est 
certain  que  les  funestes  divisions  qui  depuis  dix 
ans  ont  désolé  ce  royaume  si  ilorteant ,  et  qnl 
l'ont  réduit  h  la  dernière  extrémité,  enrôlent 
pu  être  terminées  par  le  tour  d'esprit  de  ce  car- 
dinal ,  par  rafTection  qu'il  portoit  à  la  France , 
et  par  l'autorité  qn*il  a'étoit  acquise  dana  lea 
deux  parfis  ,  s'ils  eussent  été  capables  de  con- 
noltre  leurs  véritables  intérêts  j  mais  Dieu  ne 
permit  pas  qu'on  employât  un  remède  si  favo- 
rable pour  la  guérison  de  nos  maux.  La  esprits 
étoient  si  échauffés ,  tant  au-dedans  qu'au-de- 
hors  du  royaume ,  qu'a  son  retour  de  Borne  on 
ooniamna  ta  mod^atlen  et  qn*en  la  bMan  d« 
n'avoir  pas  plutôt  allumé  le  Âm  de  la  réiolle. 
On  regardoit  alors  la  douceur  et  la  prudence 
comme  des  qualités  hors  de  saison ,  et  ceux  qui 
par  des  taleni  al  prédeiiz  anraleat  pu  eontri* 
buer  à  l'union  et  A  la  paix,  eomme  ém  gena 
dignes  de  la  haine  publique. 

Après  la  funeste  exécution  de  Blois,  Henri 
de  Bourbon ,  prinoe  de  Dombea,  vint  à  la  eoor, 
où  son  père  l'envoya  :  e'étolt  un  Jeune  prince 
parfaitement  bien  élevé  et  fort  instruit  dans  les 
belles-lettres.  De  Tbou  lui  lit  sa  cour  et  lui 
présenta  VEeeUtiaOe  de  Sakmkon,  qu'il  avait 
traduit  en  vers  ladna ,  oonme  un  gage  de  aon 
arfi-ction  respectueuse  pour  cette  maison  fOjPnlo; 
ce  prince  l'en  remercia  par  un  billet  éertt  de 
sa  main ,  que  de  Tbou  Ht  imprimer  depnlaà  la 
téte  deea traduction.  Ce  fut  là  l'origine  de  cette 
généreuse  amitié  dont  ce  prince  l'honora  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie  :  Jamais  il  n'entre- 
prit on  ne  fit  rien  dimportant  dans  aea  af- 
fk^cadela  plus  grande  conséquence,  qu'il  ne 
le  communi(iu<U  auparavant  à  de  Tbouctqn'il 
ne  lui  en  demandât  son  avis. 

Gomme  on  eut  perdu  foute  e^émnee  d*ae»' 
eommodement ,  le  Roi  quitta  Blois  et  se  rendit 
àTours;en  chemin,  il  lira  d'Ambolse  ceux  qu'il 
avoit  fait  arrêter,  pour  les  mettre  dans  un  lieu 
plos  sûr.  On  réiolnt  d'élabHr  un  parlement  à 
Tours ,  pour  l'opposer  à  celai  de  la  Ligue  ;  on 
voulolt ,  suivant  l'ancien  usage,  y  faire  ap- 
prouver les  intentions  de  Sa  Mi^esté ,  pour  les 
fUre  savoir  dans  les  pravincea.  Cet  établlme 
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ment  D  etoil  pas  sans  difflcaîté  ;  il  se  trouvoit 
un  nombre  safflsant  de  couseillers  et  de  mattres- 
doMaqalIti  ;  on  ■fott  on  avonl-génénil ,  qal 
étoit  Jacques  Faye  d'Espesses,  frf's-zélé  défen- 
seur des  droits  du  Roi  ;  mais  on  n'avoit  point 
de  présidens  :  quelques-uns  etoient  demeurés  à 
Fnrit,  d'sQtret  isolent  été  mit  en  prtooo;  le 
reste,  pour  se  mettre  en  fûreté,  s'étoit  rctirr 
dans  des  châteaux  de  leurs  amis ,  en  attendant 
qu'ils  pris&ent  conseil  des  événemens. 

Il  n*y  avolt  pas  long4em|»  qne  le  président 
Joan  de  La  Guesie  étoit  mort  au  Laureau  en 
Ileauce ,  et  sa  charge  n'étoit  pas  remplie.  On  as- 
sembla le  conseil  où  assistèrent  le  cardinal  de 
Yendéme  et  François  de  MonthoTen ,  à  qntle 
T^o!  venoit  de  donner  les  sceaux.  D'Espesses , 
qui  s'y  trouva,  fit  connoitro  publiquement  qu'il 
y  avoil  long-temps  qu'il  etoit  résolu  de  ne  plus 
hân  les  fonctions  de  sa  diarge;  Il  iifouta  qo*ll 
étoit  néanmoins  prêté  les  continuer,  pourvu 
qu'on  mît  à  leur  tête  un  président  qui ,  par  son 
exemple ,  animât  les  conseillers  à  soutenir  avec 
ISmneté  nioonenr  de  lenr  emploi.  Loi  et  tous 
ceux  dti  conseil  convenoient  (jue  personne  n'y 
etoit  plus  propre  que  de  Thou.  Ils  dirent  qu'il 
étoit  d'une  famille  qui  avoit  donné  des  magis- 
trats distingvés  et  plastenra  eonseillcfs  an  par- 
lement ;  que  son  père  et  son  grand-père  nvoicnt 
été  pri'sidcns;  qu'il  étoit  allié  a  phisinirs  mai- 
sons illustres,  et,  ce  qui  méritoit  le  plus  d'at- 
tention ,  qnll  avoit  toojonrs  solvf  constamment 
le  parti  du  Roi  ;  qu'enfin  cette  dignité  tendHoll. 
déjà  lui  appartenir,  puisqu'il  avoit  eu  TagrèAcnt 
de  celle  de  son  oncle. 

Comme  cela  sepassolt  en  son  absenee  et  à  son 
insu ,  un  huissier  vint  aussitôt  l'avertir  de  la 
part  du  Roi  de  se  rendre  au  conseil.  De  Thoti 
n'y  fut  pas  plus  tôt  entre  que  le  garde-des  sceaux 
loi  dt  entendre  les  intentions  de  Sa  Majesté, 
qne  le  cardinal  de  Vendôme  appnya  detrés-vi- 
ves  exhortations.  Il  se  défendit  constamment 
d'accepter  l'bonncur  qu'on  lui  proposait,  et, 
après  avdr  témoigné  les  sentimens  de  sa  reeon* 
nstasanee  pour  le  Roi  et  pour  ceux  de  son  con- 
seil qui  avoient  Jeté  les  yeux  sur  lui  pour  rem- 
plirune  place  si  honorable,  il  dit  qu  il  etoit  vrai 
fiela  charfo  de  président  à  mortier  loi  élott 
dertinée,  mais  que  par  un  penchant  naturel  il 
il  «voit  toujours  fui  les  grands  emplois;  que, 
soit  qu'il  y  eût  de  la  timidité  ou  quelque  chose 
dedngniier  dans  son  esprit,  il  avoit  toojonrs 
regardé  avec  frayeur  ces  places  que  les  hommes 
redierchent  avec  tant  d'ambition  ;  qu'il  s'étoit 
attendu  de  n'être  que  le  dernier  des  presideus 
Isnqall  seroH  revêtu  de  cette  dignité;  qnll  n'y 
STOlt  qu'une  longue  expérieiwe  qnl  pAt  donner 
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à  un  premier  président  les  qualités  nécessaires  ; 
que  tout  lioroniede  bien  devoit  plutôt  souhaiter 
ces  qualités  que  cette  charge;  que  si  en  hrifM- 
soit  l'honneur  de  l'en  croire  digne,  il  étoit  de 
son  intérêt  de  ne  pas  tromper  mal  à  propos  la 
bonne  opinion  qu'on  avoit  de  lui. 
Goasme  dans  on  temps  si  Meheax,  lal  ni  d*B»> 

pessos  ne  vouloient  poiiif  nhnndonner  la  pntrie, 
il  se  tu  alors  entre  eux  un  combat  honorable  de 
•Me  et  de  modestie  :  l'un  déféroit  u  l  autre  ;  et , 
qasiqoe  le  parlement  eût  besoin  d'nn  éM  ponr 
y  mettre  l'ordre,  il  senihloit  qu'après  eux  per- 
sonne n'eût  plus  osé  accepter  une  dignité  dont , 
par  une  modén^itm  si  glorieuse ,  ils  se  jugeoient 
incapables.  Enfin  de  Thmi  l'emporta  par  ses 
prières  et  par  le  ponvoir  qu'il  avoit  sur  l'esprit 
de  son  ami,  qui  fut  fait  président  à  la  place  de 
La  Gufsle.  La  diarge  d'avocat-geuéral  qu'avait 
d'Espesses  fut  donnée ,  à  la  recommandation  dn 
cardinni  de  Vendi^ine  .  à  Louis  Servin, Jeune 
homme  fui  t  s.ivant  et  fortattacbé  aux  intérêts 
de  Sa  Majesté. 

Après  une  distlnellon  si  marqnige  de  la  part 
du  Hoi ,  de  Thou  pnuvoit  rester  en  France  en 
sûreté  et  avec  honneur;  cependant  il  aima 
mieux  accompagner  Scbomberg  en  Allemagne, 
et  partager  avec  son  ami  lespértis  et  ka  iaeom- 
modifés  du  voyage.  Schomberg  avoit  eu  ordre 
d'y  lever  dix  mille  chevaux  et  \ingt  mille  hom- 
mes de  pied.  Dans  l'embarras  ou  il  etoit  de  choi- 
sir son  monde  pour  FlMsister  Ame  est  emploi , 
il  avoit  jeté  les  yeux  sur  de  Thou ,  1 1  l'avolt  de- 
mandé pour  l'envoyer  négocier  auprès  de  l'Em- 
pereur et  des  autres  princes  d'Allemagne ,  prin- 
cipalement auprès  de  noe  alliés,  qal  dévoient 
l'apptiyer  de  leur  crédit  et  fournir  de  l'aident 
pour  la  levée  de  ces  troupes. 

Mais  l'exécution  de  oe  voyage  étoit  diflictie  : 
comme  il  fut  sa  par  tout  le  rsyanroe,  les  l^nenrs 
dressèrent  de  tons  côtés  des  embuscades  pour 
l'empêcher  ou  pour  le  retarder.  Ils  vouloient 
fermer  toutes  les  avenues  du  secours  qu'atten- 
dait le  Bol ,  et  Ils  se  lentoieiil  parlent  qne,  ail 
n'en  recevolt  point  des  pays  étrangers,  Il  fan- 
droit  qu'il  quittât  bouteusemeut  le  royaame 
avant  quatre  mois. 

En  eBM ,  Schemberg,  accompagné  de  Phin- 
bei  t  de  La  Guiche  ,  grand-mnîtrc  de  l'artille- 
rie ,  et  de  Montigny,  qui  venoit  d'être  fait  gou- 
verneur de  Berry,  prit  d'abord  le  chemin  le  plus 
court  par  Romorantin,  parle  eonrté  de  Cbaro- 
iois  et  par  Langres,  pour  gagner  les  frontières; 
mais  il  eut  avis  qu'il  y  avoit  plus  avant  un  gros 
corps  de  troupes  qui  l'attendoit  ;  oequi  l'obligea 
de  retenir  s«r  soa  pas  4  mois. 

De  là  il  dépéeha  de  Thon  an  Roi ,  qui  etoit  A 
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Cbàtellerautt ,  avec  ordre  de  rendre  compte  h 
Sa  Ibtfeité  du  sujet  de  too  ralow,  et  de  lot  r( 

préwnter  que  la  seule  voie  qolllll  étoit  ouverte 
élolt  les  places  du  roi  de  Navarre;  qu'il  falloit 
changer  d'avis  selon  les  occurrences,  et  qu'en 
eettSMeesioii,  te  chemin  le  plus  écart  étolt  le 
plu  tftr  ;  que  dom  Antoine ,  cet  inffNtmé  roi  de 
Portugal,  voulant  se  retirer  en  France,  nvoit 
làUU  d'être  arrête  dans  l'iie  de  Susinio  (l) ,  sur 
iee  o6tes  de  Bretagne ,  par  les  parifaana  de  Phi- 
lippe II  ;  que  ce  prince  n'avoit  été  en  sûreté 
qu'à  La  Rochelle;  que  de  là  il  avoit  écrit  à  Sa 
Majesté  qu'il  n'avoit  trouvé  nulle  part  plus  de 
fidélité  que  parmi  les  lafldèlea  (è'cst  ainsi  qu'il 
nominoit  nos  protestans);  que  s'ils  étoient  au- 
toefds  à  craindre,  il  n'y  avoit  plus  prt'spiitc- 
nait  que  leurs  places  ou  le  Roi  et  ses  tidcles 
si^jets  pmNDt  passer  sans  péril ,  puisque  tout  le 
nata  Aoit  prestiue  au  pouvdr  des  séditieux. 

Le  Roi ,  qui  venoit  de  recevoir  les  nouvelles 
<le  la  défaite  du  duc  d'Aumale  près  de  Seiilis, 
que  Saveote  avoit  été  battu  et  tué  par  Coligny, 
4|M  ha  Sirfises  que  Ilnrlay  de  Sancy  anienoit 
en  France  par  le  lac  de  ("ipiu'vc  marclioient  par- 
tout victorieux ,  couseutil  aisément  que  Schom- 
berg,  qui  s^élolt  chargé  de  la  conduite  d'an  si 
pateMOt  secours ,  prit  le  chemin  le  plus  long 
puisque  c'étoit  le  plus  sûr.  Ainsi  Schomberg 
passa  par  Saumur,  par  Louduu,  par  ïiiouars  et 
par  Niort ,  et  gagna  Saint«Jean-d'Angely,  oà  il 
arriva  lieareaienMnt  avee  qoelqui  capitaines 
failles. 

On  y  avoit  arrête  la  princesse  de  Coudé  ^2) 
après  la  noct  du  prince ,  son  nari ,  de  laquelle 
on  parloit  fort  diversement.  Comme  Schomberg 
ni  de  Thou  n'eurent  pas  la  liberté  de  la  voir, 
elle  leur  envoya  la  prince^e  Ëieouore  ,  sa  lille, 
et  le  fils  posthume  dont  elle  venoit  d'aeeooeher, 
Ot  eMe  leor  reeoromanda  vivement  les  intérêts 
de  ces  Illustres  orphelins.  Les  prières  de  cette 
mère  eaptive  ne  lui  furent  pas  inutiles  j  ils  lui 
rendirent  depuis ,  et  à  sea  enfiM ,  torn  lea  ser- 
fieea  ^nt  ils  étoient  capables ,  persuadés  qoil 
jtoit  absolument  de  rinlérèt  du  llt)i  d'en  user 
Ainsi  :  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'ciisuyer  bien 
de8travenei,taBtdelapartdeaooclc8  de  ces 
deux  enfans  que  de  la  part  do  Roi  lui-même. 

Il  avoit  été  résolu  d'entraver  Elisabeth  ,  reine 
d'Angleterre,  a  appuyer  auprès  des  princes 
d'Allemagne  les  Intérêts  do  Roi,  de  son  argent 
et  de  MO  erédit.  Cette  commission  faisoit  une 
pailla  da  TanlNMade  de  Scbonberg.  CoouM  il 

(1)  OvfloelBlo. 
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ne  pouvait  s'en  acquitter  en  personne,  il  réso- 
lut d'abord  d'y  envoyer  de  Théo  :  depala,1a 
jugeant  plus  nécessaire  auprès  de  lui ,  il  choisit 
en  sa  place  Pierre  de  Mornay-Buhy,  frère  de  du 
Plessis.  Buhy  vint  prendre  de  Scbomt>erg  sas 
demièrei  instroctioM  à  Satnt-Jeaa-d'Angeiy, 
d'où  il  partit  poor  La  Boefaelle,  et  d«  là  poir 
l'Angleterre. 

Pour  Schomberg ,  il  continua  sa  route  par 
Jonsae  et  par  Cootras ,  d'où ,  après  avoir  en- 
miné  le  lieu  où  la  dernière  bataille  s'étoit  don- 
née ,  il  vint  à  Montaigne  ,  en  Périgord  :  c'est  de 
la  que  Michel  de  Montaigne  et  sa  famille  tirent 
leor  nom.  Montaigne  étoit  alors  à  Bordeaux  :  sa 
femme,  sœur  de  Pressac,  qui  accompaçNit 
SciKtmherg,  les  reçut  très-bien  ;  Castillon  sur 
lu  Durdogue  n'en  est  pas  loin.  Cette  ville  sou- 
tint on  long  siège ,  pendant  ces  dernières  guer- 
res ,  contre  le  due  de  Mayenne  qui  s'en  rendit 
enfin  le  maître  ;  mais  Henri  de  La  Tour,  vi- 
comte de  Tureoue,  la  reprit  aussitôt  sans  beau- 
coup de  peine ,  et  s'en  aasora  par  ona  boana 
garnison.  Cest  un  lieu  fameux  dana  tOQtala 
Gascogne  par  In  défaite  de  Talbot ,  arrivée  l'an 
I IÔ3  ,  et  c'etuit  ulur^  uu  passage  sûr  pour  les 
royalistes. 

De  Montaigne  on  alla  à  Bergerac ,  et  de  là  a 
Sainte-Foy,qut  étoit  gardé  par  Pierre  de  Choup- 
pes,  gentilhomme  poitevin,  ollicier  brave  et 
expérimenté.  Cbooppes  entretint  la  compagnie 
de  la  bataille  de  Coutras ,  où  il  s'étoit  trouvé 
dans  l'armée  do  roi  de  N.xvarre ,  et  où  il  avoit 
fort  bien  servi.  11  leur  fit  voir  la  disposition  du 
camp  et  l'ordre  de  bataille  dca  deox  arméca  pen* 
dant  le  combat  ;  il  en  avoit  fait  faire  un  pian 
(ju'il  avoit  chez  lui  :  des  drapeaux  déchires  et 
en  assez  mauvais  ordre  iui  servaient  de  tapi.sse- 
rie  dana  sa  salle  à  manger.  Schomberg ,  poor 
qui  il  avoit  delà  considération,  obtint  de  lui, 
sans  beaucoup  de  peine,  de  faire  ôter  lea  mar- 
ques d'un  si  funeste  combat. 

Schomberg  passa  de  là  à  MootilaBqaln  ea 
Agénois ,  et ,  traversant  la  rivière  à  Nérac ,  pois 
à  Leitoure,  il  vint  à  Mauvcsin  et  à  Montfort 
dans  l'Armagnac.  Guillaume  de  Saiuste  du  iiar- 
tas  (3) ,  enoore  tort  Jeone,  et  auteur dea  Dnor 
Semaines  ,  les  y  vint  tfonviren  armes  aveeaM 
vassaux  et  leur  offrit  ses  services.  Il  étoit  sur- 
prenant qu'a  son  âge ,  el  dau»  sou  pays ,  sans 
autre  aeeoon  qoe  obIoI  de  la  nature,  qui  lui 
avoit  donné  un  talent  particulier  pour  la  poésie 
et  un  esprit  fort  Juite ,  il  eût  composé  un  si  hd 

Il  était  proicfUoL  Ses  poésies  eurent  beaucoup 


Digitized  by  Google 


iiiMoiBit  m  i.-A 

ottvrag».  A— i  A  wAMXw»  pflon  Je  folr 

la  fln  de  nos  guerres  civiles  pour  le  corriger,  et 
pour  venir  à  Paris  le  faire  réimprimer,  prlncl- 
paleraeut  sa  première  Semaine ,  qui  avoit  été 
reçvo  ftTee  tant  d'apptandliieaMiM.  CSe  Itat  ce 
qu'il  confirma  plusieors  fois  à  deTboQ  pendant 
trois  jours  qu'il  les  accompan^a:  ce  qo'on  re- 
marque exprès,  aflo  que  les  critiqaes,  comme 
il  i*m  tNMTe  tm^oars ,  MdMrt  q0l  nlfeenit 
pas  qnlly  eûtdes(katéedaiMtMiMiène,iiMis 
qu'il  étnit  dnns  le  dessein  de  Ifs  rorriirpr  pnr 
l'avis  de  ses  amis.  Sa  mort  ne  lui  permit  ni  de 
▼oir  la  fin  de  nos  malheureuses  guerres ,  ni  de 
mettre  It  demfére  imla  i  ee  menrellleaz  e«- 
▼rn<;e, 

f)n  vint  ensuite  à  l'Ile-en-Jourdain  ,  e'  de  là 
au  Miis  de  Verdun ,  ou  l'on  passa  la  Garoime 
fMNir  éfUer  le  veMoage  de  Tontoan;  pois  od 
prit  par  le  Qoercj,  d*oà  Schorobei^  se  rendit  à 
Montanban  sur  le  Tnrn.  Ce  fut  là  que  Prévient 
de  La  Fin ,  vidame  de  Chartres,  jeune  seigneur 
également  brave  et  Men  Mt,  le  Tint  |olndre 
avec  un  corps  de  troupes  choisies ,  et  le  condui- 
sit par  Négrepelisse  à  Saint-Autonin  ,  à  l'entrée 
du  Rottergue;  alors,  comme  on  eut  espérance  de 
mardMr  pin  eomnodénient  et  ploi  vite  par 
les  plainee,  en  pena  le  Tarn  poar  se  rendre  à 
Villeraur.  Dans  cet  endroit  on  prit  conseil  de 
Louis  d'Amboise,  comte  d'Aubigeoux,  qui 
avoit  soo  château  de  Grosié  dane  le  voMnage; 
de  là  l'en  vint  à  Hlllac ,  château  qni  appwttent 
à  François  de  Casillae  de  Sessae  ,  qui  y  reçut 
Sdiomberg  avec  de  grandes  marques  d'nmitié. 

Seaaac  avoit  été  bon  courtisan  et  bon  officier  ; 
diH  aa  i««Miee  11  tWolt  ctlnèlié  à  MM.  de 
Guise,  et  leur  avoit  rendu  de  grands  services  : 
mais  depuis  qu'on  l'eut  fait  chevalier  de  l'Ordre 
ii  ne  s'etoit  engagé  dans  aucune  factiou.  Toute 
ieaeUeiiedtt  paya  loi  nilaeit  la  eewr;  il  l*a- 
vertlssolt  librement  de  se  rendre  sage  par  son 
exemple;  qu'il  n'avoit  rien  négligé  pour  s'at- 
tirer l'amitié  de  plusieurs  princes  ^  qu'il  n'en 
•veit  leoNia  tiwvé  de  pina  adre  ni  de  pim 
•VMtageuse  qne  edie  dn  Roi;  que  s'il  lui  en- 
vnyoit  un  chien  galeux  ,  il  lui  eéderoit  son 
propre  lit  :  oe  qu'il  disoit  exprès ,  sachant  que 
queiques>nna  de  eeox  qol  le  vesofcM  veir  trou- 
voient  mauvais  en  particulier  qu'il  reçût  si  bien 
«htt  loi  ceux  qui  su!  voient  le  parti  de  Sa  Majesté. 
11  y  avoit  dans  son  voisinage  un  jeune  gen- 
Xenlf  de  Toialn  d'Ambres, 
idlatlngnée  du  pays;  il  étoit  fort 
proche  parent  du  comte  d'Aubigeoux  et  le  sien. 
Gomme  jusqu'alors  ii  avoit  fait  une  rude  guerre 
aaipnilMlana,  il  étoll  à  craindre  que,  la  cause 
de  Roi  ae  tnmvant  eonfondoe  avec  la  Icor,  il 
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ne  lea  traitit  «gaiement,  dlantant  plua  qnll 

étoit  maître  de  I^vaur,  de  Saint-Papoul  et 
d' Aibi  ,  d'où  il  faisoit  continuellement  des  cour- 
ses de  tous  côtes.  Sessnc  n'en  pou  voit  repondre, 
et  dit  i  Sdhombwrg  que,  puisqu'il  élfrft  vwm  H 
avant,  il  lui  eonseilloit  de  laisser  à  droite  lea 
plaines  du  Languodor  et  de  prendre  A  gauelie 
par  les  montagnes;  que  ce  chemin  éluit  ie  plus 
rade,  mais  qne  e'étolt  le  pina  adr. 

Quand  ils  l'eurent  quitté,  le  premier  lien 
qu'ils  trouvèrent  fut  Villefrnnche  de  Rouergue, 
ou  iJournnzel ,  gouverneur  de  laprovinei-,  ;it- 
teodoit  Schomberg.  On  y  arriva  lort  avant  dans 
la  nuit,  parée qn'en  fint  lenvent  «ddigé  de  a'ar^ 
rôter  pour  friire  ferrer  les  chevaux.  De  là,  en 
rebroussant  eliemin ,  on  \int  par  le  olulteau  de 
Bournazel  u  l'igeuc  et  de  la  a  Calvmei  ,  la  seule 
place  d'Auvergne  qui  flAt  occupée  par  les  pro- 
teatana.  Mesillac ,  comte  de  Restignac ,  y  vint 
trouver  Schomberg  avec  de  bonnes  troupes  et 
le  couduisit  ie  lendemain  u  Mur-de-Barrex. 

\m  Geveonea,  qni  eammaneent dîna  le  PéH* 
gord ,  bornent ,  par  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  le  Limousin  an  nord ,  le  Querey  et  le 
Rouergue  au  sud ,  plus  loin  l'Auvergne  et  le 
Velay ,  d'où,  descendant  dv  cAté  dn  mtdi  vcc»  le 
Rhône ,  elles  comprennent  le  Gévaudan  an  COQ- 
eliant  et  le  Vivarois  au  levant;  la,  elles  sont 
les  plus  hautes  et  les  plus  impraticables  ;  elles 
continnoit  de  porter  lenr  nom  et  descendent  par 
une  plua  donee  pente  Jnaqn'à  Alala. 

De  Mur-de-Barrez  le  comte  de  Restignac  con- 
duisit les  envoyés  de  Sa  Majesté  jusqu'à  la  vue 
de  Maruéje,  qui  est  le  seul  lieu  ou  ii  y  ait  justice 
ragmie  dana  le  Oévnodan. 

SitAt  qu'il  crut  les  avoir  mis  en  sâreté  il  lea 
quitta.  Maruéje  avoit  été  depuis  peu  ruinée  par 
les  troupes  du  Roi,  ou  plutôt  par  l'animosité 
pertienllère  d'Aololne  de  La  Tenr  de  Saint- Vi- 
da I.  11  n'y  étoit  demeuré  d'entier ,  du  côté  dn 
levant ,  qu'une  fontaine  avec  son  bassin  f  r  son 
piédestal ,  et  de  celui  du  couchant,  une  seule 
rue  ;  le  rerte  n'Aolt  qv'oM  aeHtnde  et  qn*tan 
amas  confus  de  maisons  renversée  Cette  me 
n'étoit  pas  mai  peuplée,  et  ce  fut  là  qu'on  fit  ra- 
fraîchir les  chevaux  ;  La  Peire,qui  est  :i  Iroite 
sur  une  banteor  et  qui  fut  ruinée  dans  l'expédi- 
tion dndne  de  Jogpcnae,  n'en  est  pas  loto.  On 
jugea  à  propos  de  pousser  de  là  jusqu'à  Channc, 
qui  est  un  bourg  fort  peuplé,  comme  le  sont 
tous  ceux  de  ce  pays-là  :  on  y  voit  le  palais  de 
révéqw  de  Mande ,  tveo  le  eaUnel  de  Donod, 
snmomné  le  SpMatenr  (i).  On  eoncfaa  dana 

(1)  Parce  qu  ii  avoit  rompoié  un  oiinag«  ioUtolé  : 
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ce  boorg  «t  lê  lendemalft  w  M  rmdit  *  Mmdê  ; 

Adam  lîeiirteloap,  é»équecl  comte  do  Ci-vau- 
dan ,  avoit  en  cet  évêché  depuis  Renaud  de 
Ueaunc,  dont  nous  avons  parié.  Il  reçut  Scbom- 
berg,  de  Thoa  et  toute  leornitle,  avee  antant 
de  cordialité  que  de  magnificence. 

Ce  prélat  étoit  d'une  piande  t'xaclitiulc  pnur 
tout  ce  qui  rcgardoit  sou  miuislcre  ;  d'ailleurs 
d'one  fidélité  Inviolable  pour  le  service  du  Roi 
cl  pour  tous  ceux  qui  su i voient  le  pnrti  de  Sa 
Mîyesté.  Dans  le  premier  repas  qu'il  leur  donna 
oa  remarqua,  avec  quelque  surprise,  qu'on  ne 
Mrvolt  aaenne  |Mèce  de  gibier  oa  de  volaille  à 

qui  il  ne  m:ni(iu/it  ou  la  trie,  ou  l'aile,  ou  la 
cuisse,  ou  quelque  autre  partie;  ce  qui  lui  lit 
dire  agréabieracut  qu'il  falloit  le  pardouner  a 
la  goamandiae  de  son  poorvoycor,  qol  go6tolt 
toujours  le  premier  de  ce  qu'il  npportoit.  Comme 
ses  hôtes  lui  demaDdereot  qui  étoit  ce  poor- 
voyeur ,  il  leur  dit  : 
«  DoM  M  pays  de  montagnes,  qui  aoot  des 

plus  riches  du  rnyauinc  par  leur  fertilité,  les 
aigles  ont  coutumi'  de  faire  leur  aire  dans  le 
creux  de  quelque  ruche  inaccessible  ou  l'on 
peut  à  peloeatteiodre  avec  des  écbdlcs  oa  des 
grappins.  Sitôt  que  les  bergers  s'en  sont  aper- 
çus, ils  bâtissent  au  pied  de  la  roche  une  ptitite 
loge  qui  les  met  a  couvert  de  la  furie  de  ees 
dangereax  oteeraXf  lorsqu'ils  apportent  leur 
proie  h  leurs  petits.  Le  mâle  ne  les  abandonne 
point  pendant  trois  mois,  non  plus  que  In  fe- 
melle, tant  que  l'aiglon  n'a  pas  la  force  de  vo- 
ler :  la  femelle  oes*aeeoople  point  alors  avee  le 
mâle.  Pendant  ce  temps>là  ils  vont  tons  deux  à 
la  petite  guerre  dans  tout  le  pays  d'alentour^ 
ils  enlèvent  des  chapons,  des  poules,  des  ca- 
nards et  tout  ee  qu'ils  trouvent  dans  Im  basses- 
cours  ,  quelquefois  même  des  agneaux ,  des  che- 
vreaux ,  jusqu'à  des  cochons  de  lait  qu'ils  por- 
tent à  leurs  petits.  Mais  leur  meilleure  chasse  se 
ftilt  à  la  eamiiagne ,  où  ils  prennent  des  IMsans, 
des  perdrix  ,  des  gclinotes  de  bois ,  des  canards 
sauvages ,  des  lièvres  et  des  ciievreuils. 

"  Dans  le  moment  que  les  bergers  voient 
que  le  père  et  la  mère  sont  sortis ,  ils  grimpent 
vile  sur  In  roche  et  en  apportent  ce  que  ces  ai- 
gles ont  apporté  à  Ictus  petits  ;  ils  laissent  à  la 
place  les  entrailles  de  quelques  animaux  ;  mais 
eomme  Ils  ne  le  peuvent  fUre  si  promptemeot 
qne  les  aiglons  n'en  aient  d^à  mangé  une  par- 
tie ,  cela  est  cause  que  vous  voyez  ce  qu'on  vous 
sert  ainsi  mutilé ,  mais ,  en  récompense ,  d'un 
goAt  beaucoup  au-dessus  de  testée  qui  se  vend 
nu  marché.  Il  ajouta  que  lorsque  Talglon  est 
assez  fort  pour  s'envoler,  ce  qui  n'arrive  que 
tard,  parce  qu'on  l'a  privé  de  sa  nourriture,  les 
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bergers  l'endwbMOt,  afin  que  le  père  et  la  mère 

continuent  à  lui  apporter  delenr  chasse,  jusqu'à 
ee  que  le  père  le  premier  et  la  mère  ensuite, 
s'etant  accouplés,  l'oubiicnt  entièrement; alors 
les  bergers  le  laissent  là  ou  rapportestehcscn 

par  pitié.  <> 

Krfectivement  la  table  de  l'évéque  étoit  four- 
nie par  de  pareils  pourvoyeurs,  même  par  des 
vautours ,  qui  sont  des  oiseaux  esmassirrs  ptos 
grands  que  les  aigles ,  mais  qui  ont  la  tète  do 
côté  et  qui  ne  vivent  que  de  cadavres  et  de  car- 
nage. De  Thoueut  la  curiosité  de  voir  ces  aigles 
de  prts;  il  monta  par  nu  diemin  trèa-dilHeile 
auprès  d'une  aire  dont  l'aiglon  étoit  enchaîné. 
La  mère  ne  tarda  fias  d'y  arriver,  les  ailes  si 
étendues  qu'elle  leur  déroba  presque  la  lumière  : 
die  apportait  on  raison  à  son  petit  et  retourna 
aussitôt  n  la  chasse.  De  Thon  et  ceux  qui  Tac- 
compagooient  s'étoient  cachés  dans  une  petite 
loge  pour  éviter  sa  furie;  les  paysans  l'avoient 
averti  que,  firate  do  prendre  celle  précaution  , 
ces  dangereux  animaux  avoient  déchiré  des  jeu- 
nes gens  qui  cherelinient  des  aires.  L'évéque 
les  assura  qu'il  ne  falloit  presque  que  trois  ou 
quatre  de  ces  aires  pour  entrdenir  sa  tslila 
splendidement  pendant  toute  l'année. 

Us  séjournèrent  chez  lui  pendant  trois  jours 
et  de  là  ils  allèrent  a  Villefort  par  le  plus  rude 
ehemltt  des  Gevennes,  d*oè,  ayant  laissé  Florae 
et  Anduse  adroite,  ils  descendirent  par  UDO 
plaine  u  Alais,  lieu  tres-ajiréahie  mais  un  peu 
ruiné  par  la  guerre.  Enlin  ils  gagnèrent  L^es 
oA  Scfaomberg  ftot  oMigé  de  garder  le  Qt  pen- 
dant quelque  tetnps  ;  comme  il  étoit  fort  replet, 
il  étoit  fatigué  du  chemin  qu'il  avoit  été  con- 
traint de  faire  à  pied ,  contre  sa  coutume ,  dtins 
les  «hemins  rudes  et  dangereu  de  ees  monta- 
gnes. A  Uzès,  de  Thou  fut  informé  des  ravages 
qu'un  nommé  Mathieu  Merle  (1) ,  fils  d'un  car- 
deur  de  laine ,  fit  pendant  nos  guerres  civiles 
duMj'évédiéde  Monde  et  dans  tout  le  Gévan- 
dan  ;  comme  il  les  apprit  de  In  propre  bouche 
du  frère  de  ee  Mathieu  Merle,  qui  vruoit  sou- 
vent voir  Scliumberg ,  il  en  a  fait  mention  dans 
l*bistolro  qu'U  nous  a  donnée. 

Pendant  que  Schomberg  étoit  au  lit ,  il  en- 
voya demander  à  Henri  de  .Montmon  ney  .  gou- 
>erncur  de  la  province,  quelle  route  il  devoit 
prendre;  mois  dans  le  mémo  tempo  11  reçut  de 
nouveaux  ordres  du  Bd.  Ce  prince  loi  mandoit 
que,  puisque  les  troupes  étrangères  que  Saney 
lui  avoit  amenées  lui  etoientsi  utiles,  il  etoit 
néeemaire  d*eo  lever  davantage  ;  qoe ,  pour  est 

(I)  AaicnrdwlféaMiniqatAwipiiilcdecelieCol- 
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effet ,  comiM  n  M  pouvolt  tirer  de  l'argent  que 

de  ritalic,  il  lai  ordonooit  d'y  peuer,  puisqu'il 
en  étoit  si  prociie  ;  que  ,  dov.mt  que  d'aller  en 
Allemagne,  il  tiriit  du  ifloreoce  et  de  Venise 
tout  l'argent  qu'il  ponrroit. 

Les  otikiers  suisses  qui  aceompagnoient 
Schomber<:  avoieut  envie  de  retourner  chez  eux 
par  la  Savoie  et  par  la  Bresse,  qui  étoit  leur 
plus  court  ehemin.  Pour  les  conlenter  «t  Ici 
payer ,  Si-lionibert;  dépédia  de  Thon  avee  An- 
toine Moret  des  Réaux ,  qui  étoit  avec  eux  de 
la  part  du  roi  de  Navarre ,  pour  aller  emprun- 
ter d«  VtffiaA  à  Fraoeols  Boom  de  Lesdiguiè- 
res.  Dee  Blanx  «t  de  Thou  prirent  leur  nmte 
par  Montélimart,  par  Crest,  par  Die,  et  arri\è- 
renla  Puymore.  Ils  y  trouvèrent  Lesdiyuieres 
occupé  au  siège  de  Gap ,  qui  lui  fut  enOa  rendu 
par  te  vicomte  da  Paignlèret.  LeidlgaMrce  lui 
prêta  deux  mille  écus  d'or;  de  Thou  les  jiyant 
reçus  prit  une  autre  route  :  il  passa  par  Saint- 
Paul'TroiS'Cbâteaux ,  par  Moirs,  par  Grignao, 
et,  laliiaBtSeae  à  gauche.  Il  ae  rendit  au  Pool- 
Saint-Esprit,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  pont 
admirable  sur  le  I\hôno.  Sehomberg,  qui  étoit 
remis  de  ses  fatigues ,  les  y  ^teudoit. 

S'élant  torn  n^folnta ,  II»  passèrent  le  RbOoa 
et  vinrent  a  Orange,  où  ils  furent  reçus  magni- 
fiquement par  Hector  de  La  KortH  de  Glaçons , 
gouverneur  de  la  citadelle.  Sehomberg  y  con- 
gédia les  «Aciers  aoisaet  et  les  paya;  de  là , 
passant  près  d'Avignon  ,  il  vint  à  Barbantanes 
et  logea  dans  le  château  de  Mondragon,  dont  le 
seigneur  le  reçut  fort  poliment  et  lui  donna  a 
souper  avae  Bamml  Ifqgaret  da  La  Valette. 

La  Valette  avoit  soirnaé  Château*  Renard , 
qui  est  dans  le  voisinage  ;  sur  le  refus  que  la 
place  lit  de  se  rendre,  il  lit  amener  du  canon  , 
la  prit  le  lendemain  et  en  fit  pendre  le  gouver- 
neur. Aprèa  cette  expédition.  Il  accompagna 
Sehomberg  jusqu'à  Cav  aillon  ,  \ille  du  Cotiitat- 
Venaissin,  sur  la  Durance.  L'evèque  du  lieu  les 
y  reçut  avec  de  grandes  marques  d'amitié  et  les 
régala:  alora  La  Valette  les  quitta  et  laurdenna 
le  marquis  d'Oraison  pour  les  escorter. 

Ils  allèrent  diiu  r  a  Merindol  ou  d'abord , 
comme  leur  avoit  dit  d  Oruisou,  ils  ne  trouvèrent 
psraonna.  A  raspeet  de  gens  en  arasea  toes  lea  lia- 
bilans  s'enfuirent  dans  des  cavernes;  mais  comme 
ils  surent  que  c'ctoit  d'Oraison,  dont  Ils  n'a- 
voient  rien  à  craindre ,  ils  revinrent  sur  leurs 
paadawle  osoAent.  B'Oralaon  lanr  dit  de  ces 
penpiea  à  peu  prêt  ce  qu'en  rapporte  J.  SIeidan, 
qui  avoit  été  au  service  de  Guillaume  du  Uellay- 
LaDgey,ou  plutôt  de  Jean,  cardinal  du  Bel- 
lay ,  ton  frère;  que  e*éloient  des  gens  simples , 
fldèlca  dans  l«v  négoce  i  aoumli  aux  maglstratti 
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bicnfhisant  à  tout  la  meode  et  taat  aneuna  ma- 

lice;  qu'ils  payoient  exactement  les  tributs  qu'ils 
dévoient  au  Koi  ou  a  leurs  seigneurs  particu- 
liers ;  que ,  pour  conserver  leur  religion ,  ils  ne 
se  roartotent  Jamais  que  parmi  eux  ;  qu'ils  db- 
servoient  religleosement  les  mêmes  coutumes 
qu'ils  avolent  reçues  des  Vaudois  et  des  Albi- 
geois, qu'on  avoit  si  fort  persécutes,  que  c'é- 
toiant  là  lea-realesde  ces  peuples  qui  se  conaer* 
voient  encore  à  Leurmarln,  à  Cabrières  et  dant 
les  vallées  des  Alpes;  que  ceux-ci  étoient  du 
diocèse  de  l'évéque  de  Marseille,  auquel  ils 
payoient  set  droits  régnllèrement:  toviM  cbeaea 
que  d'Oraison  n'a  volt  point  apprîtes  de  Sieldan, 
qu'il  n'avoit  jamais  Iue3,malsda  brolteommun 
de  toute  la  province. 

Le  même  jour  d'Oraison  les  mena  coucher  à 
ton  ebiieau  de  Cadenet,  oè  II  fclsoltaa  prteci- 
pale  demeure.  Le  lendemain  ils  nllèrent  à  Ma- 
nosque,  qui  est  une  commanderie  de  l'ordre  de 
Malte  :  de  là  ils  traversèrent  la  Durance  et  vin- 
rent A  Ries.  Fanste ,  qui  an  Itat  évéfee  dana  te 
quatrième  siècle ,  a  rendu  cette  ville  célèbre. 
L'église  est  hors  de  la  ville  et  sur  une  hauteur 
qui  la  commande  :  les  troupes  et  les  munitions 
qn*oo  y  mit  dans  nés  demièrfe  geères  Tavolent 
profanée.  La  plupart  de  la  noblesse  du  pays  lUt 
son  séjour  dans  cette  ville  ,  entre  autres  Tour- 
non  de  Castellane,  père  d'une  belle  et  nom- 
breuse funllle  et  qiri  reçut  Sdiomberg  dans  sa 
maison. 

Ijifin  ,  après  avoir  passé  par  Drn;4uigoan  , 
qui  étoit  occupé  par  le  baron  des  Ares ,  on  ar- 
riva en  deux  jours  à  Fréjns ,  oà  U  AiUnt  en  ai* 
tendre  trois  pour  mettre  lea  tactansa  en  état. 
Tout  étant  prêt,  Sehomberg  se  rendit  h  Saint- 
Uapheau  :  l'on  y  voit  encore  une  moitié  d'am- 
phithéâtre presque  ruiné,  at  c^eat  en  ee  Ueu 
qn'aliordent  ordinairement  les  vatssenwfc,  Là , 
Sehomberg  se  défit  de  ses  chevaux  ,  et ,  sur  le 
soir  du  premier  jour  d'août,  il  fit  voile  avec 
toute  sa  suite.  11  eut  le  vent  si  favorable, 
qu'ayant  passé  111e  de  Lérint  et  Antibea ,  le 
matin  il  découvrit  Nice  à  l'embouchure  du  Var, 
et,  sans  aucune  incommodité, ii arriva  A  Mo- 
naco sur  le  midK 

Il  n*cn  Itot  paa  da  ménw  deXaeqma  de  Thou  : 
toute  la  nuit  il  eut  une  fùrleuse  nausée  qui , 
après  lui  avoir  fait  faire  des  efforts  extraordi- 
naires ,  lui  laissa  une  si  grande  alterati«)n , 
qu  ayant  bu  de  l'eau  peur  Tapalser  U  aa  fit  beau- 
coup de  mal  à  l'estomac.  Do  fin  de  Corse  qu'il 
prit  le  suulagea  et  lui  donna  assez  de  force  et 
de  vigueur  pour  suivre  Sehomberg  et  pour  ga- 
gner avie  in!  la  ville  de  Gênes,  où  ils  arrivé» 
rent  Ions  dcoi  en  bonne  santé. 
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La  n'publiqiie  les  reçut  avec  une  grande  dis- 
tînction,  mal{j:ré  les  plaintes  des  Espiiizimls.  Des 
députes  du  séuat  vioreut  au-devant  d  eux  les 
eoiaflfiiicntar  sur  Icw  hmmm  arrivée  et  leur 
témoigner  les  diqMMltfOM  Ikvenblea  qu'ils 
nvoient  dans  le  crfnr  pour  le  service  du  Roi  et 
pour  tous  ceux  qui  veuuient  de  sa  part.  Toute 
la  ville  étoft  dane  les  mêmes  aentimene  et  lU* 
wll  dts  vœux  pour  Sa  Majesté  au  préjudice 
des  rebelles.  Il  arriva  même  qu'une  gaieté  de 
Marseille,  qui,  quelque  temps  auparavant , 
était  veone  dane  le  port  mois  la  bannière  de 
France,  pensa  être  eonlée  i  fond  par  le  poaple. 
Les  Marseillois,  pour  éviter  leur  perte,  ne 
trouvereot  point  d'autre  ressource  (|ue  de  récla- 
mer le  nom  dn  Roi ,  ce  qui  seul  apaisa  ta  sédi- 
tion. 

De  TlioM  visita  Gènes  pendant  quatre  jours 
avec  beaucoup  plus  d'attention  qu'il  o'avoit 
fait  due  le  temps  qu'il  y  vint  la  première  fois 
avec  Paul  de  Foix;  mais,  comme  dorant  les 
urandes  chaleurs  du  pays  il  vrmhif  boire  a  la 
neige,  sans  en  trop  examiner  les  conséquences,  il 
•flUlillt  son  cstooaac ,  qui  n'étolt  pas  bien  re- 
OBisdeafirtfgnesda  In  mer  et  Ait  prie  dte  fiè- 
vre lente  ^  accompniznèr  de  lasiitnde  et  d'in- 
quiétudes par  tout  le  corps. 

Dans  ce  lempa-là  Sebomberg  le  quitta  et 
voulut  aller  à  Florence  teeo^tlo,  ponr  Rassu- 
rer de  l'aruent  qu'on  lui  avoit  promis  et  en  tirer 
davantage  s'il  puuvoit.  11  chargea  de  Tbou  d'al- 
ler droit  A  Venise  et  de  prendre  de  certaines 
mesures  avec  Âudré  Haraolt  de  Metase,  ambas> 
sadeur  de  Sa  Majesté  ;  il  lui  donna  ensuite  ren- 
dez-vous dans  un  lieu  qu'il  lui  marqua  et  ou  il 
devolt  l'attendre.  On  ne  saveit  point  encore  en 
Italie  le  détestable  parricide  eoamia  en  la  per- 
sonne du  roi  Henri  III.  De  Thon,  qui  Pipno- 
rott  aussi,  passa  r.\peiuiin  et  vint  a  Tortone  : 
il  vit  Christine  de  Daoemarck ,  mère  de  Char- 
lee ,  dne  de  Lormine,  qni  avolt  en  cette  ville 

pour  son  donalre.  Il  en  partit  nussitAt  <  t  se  ren- 
dit à  Plaisance,  pouvant  a  peine  se  tenir  a  che- 
val :  il  y  séjourna  un  jour  pour  se  reposer. 
Heorenaeneot ,  eomoM  II  ne  ponvoit  plus  sop* 
porter  la  fatigue  do  cheval,  il  eut  la  eoinmo- 
dité  de  descendre  le  P6  et  de  se  rendre  par  eau 
a  V  enise. 

Il  y  arriva  le  14  d'aeét ,  ta  |aor  même  qu'ai 

rourrier  parti  de  Milan  avoit  répandu  dans  la 
ville  la  nouvelle  de  la  mort  du  Hoi.  Comme  il 
venoit  d'un  iieu  suspect  on  n'y  ajouta  pas  beau- 
eoopda  fol.  Trois  |onrs  après  il  en  arriva  nn 

autre  qui  confirma  cette  fâcheuse  nouvelle,  mais 
qui  convertit  la  consternation  générale  en  une 
joie  inespérée  ;  il  lit  savoir  eu  même  temps  que 
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l'armée  de  France  et  tonte  b  noUaaoe  avoieni 

reconnu  te  roi  de  Navarre. 

Sur  cette  nouvelle ,  Marc-Antoine  Barbaro  , 
procoratenr  de  Saint-Marc ,  se  rendit  an  sénat 
et  y  proposa  d'envoyer  au  noavaan  Bol  ane  cé> 
lebre  ambassade  pour  lefeliriter  sur  son  avène- 
ment a  la  couronne.  Voici  les  prineipales  rai- 
sons do  son  avis  :  que  la  république  avoit  nn 
fort  grand  intérêt  qu'il  y  oAt  en  Franea  na  rai 
reconnu  el  certain  ,  qui ,  par  sa  puissance,  con- 
servât entre  les  print^s  cbrétiens  cet  équilibre 
nèeessaln  qni  asrt  do  règle  à  la  prad«âea  de 
ses  ccrnseils;  qull  ne  ponvoit  y  en  avoir  d'autre 
que  celui  qu'une  succession  légitime  appcloit  à 
la  couronne  ;  que  si  son  droit  à  la  succession 
reeevoit  quelque  diOlcolté ,  el  si  die  dépendoit 
du  suffrage  de  ses  peuples  ,les  grands  et  cette 
brave  et  nombreuse  noblesse  q»il  en  font  la  force 
et  l'appui ,  avoient  seuls  le  droit  de  se  choisir 
on  roi  ;  que  le  sénat  étolt  informé  que  le  roi  de 
Navarre  avoit  ponr  Inl  et  le  droit  à  la  succes- 
sion et  le  eoiiscnfement  de  la  noblesse ,  qui  , 
maigre  les  soupçons  qu'on  avoit  toujours  eus 
de  son  trop  de  confiance  et  de  sa  l^;èreté,  avait 
donné  des  nMwqnea  adndrablea  de  sa  sng.tast  en 
cette  occasion  ;  qu'au  reste  le  sénat  ne  pouvoit 
rien  espérer  que  d'avantageux  d'un  si  grand 
prince ,  dont  la  vertu  mérlteroit  une  couronne , 
qnand  sa  nalsianee  la  loi  refuserait  Cést  ainsi 
que  ce  sage  sénat  délibéra  dan  cette  conjonc- 
ture. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  étolt  alors  à  Venise 
et  logeott  an  palais  SaintGooigst,  qnl  Inl  nvoit 

été  .-isslL'nc  par  la  ri|inbllqne;  U  avoit  auprès 
de  lui  Arnaud  d'Ossat, ami  particulier  de  M.  de 
Tbou.  Le  cardinal  avoit  diolsi  cette  retraite 
après  la  bnlle  précipitée  de  Sixte  Y  eoatm 
Henri  III,  et  vouloit  au  moins  par  son  absence 
défendre  l'bouneur  de  son  souverain  et  la  ma- 
jesté de  nos  rois  flétrie  par  cette  bulle.  Par-là  il 
doonolt  anssi  des  nsarqnes  paMIquca  do  aa  re- 

connoissnnre  pour  un  prince  libéral  qui  l'avoit 
comble  de  tant  de  Inenfaits.  De  Tbou  ne  le 
quittait  guère  et  ils  cntendoieut  presque  tous  les 
jours  enaemMc  la  messe  dn  père  Ange  de 
.loyeusc  ,  son  frère,  au  cmi vent  des  Capucins 
de  Saint-Roeh ,  ou  ce  pere  etoit  en  ce  temps-là. 

Le  cardinal  ne  doutoit  point  que  le  roi  do 
Navarre,  Justement  Irrité  dn  déteslnbla  parri* 

cide  du  Uni ,  ne  marchât  droit  Â  Paris  et  qull 
ne  s'en  rendit  le  maître  :  ce  qui  lui  paruissoit 
d'autant  plus  aisé  que  ce  terrible  coup  de  voit 
avoir  élonidi  cenx  qnl  an  éloient  conipilon  et 

divisé  les  esprits  de  celte  grande  ville;  que  la 
noblesse  étoit  animée  du  désir  de  la  ven-jeance 
et  le  soldat  de  l'espérance  du  pillage.  Rempli  de 
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cris  des  enfans ,  les  plaintes  des  vieillards  et  les 
gémissemens  des  femmes  ;  il  croyoit  déj»  voir 
le  soldat  furieux  courir  de  tous  côtés  l'épée  à  la 
■lalB ,  BMtlretoat  à  fin  et  à  MOg,  eomintUre, 
en  un  mot ,  toutes  les  eruautét  qo^Nl  CKCVM 
dnns  une  ville  prise  d'assaut. 

Comme  les  troubles  de  sa  |)atrie  1  empéchofeot 
â*y  damearar,  Il  se  plaignolt  d'être  «ootnliit 
par  In  fortune  de  retourner  dans  un  pays  d'où 
il  avoit  été  obligé  de  sortir  du  vivant  du  Roi,  son 
maître,  il  disoit  cependant  qu'il  ue  pouvoit  de- 
■lIlNra;  que,  poisqnMI  ne  veolelt  pas 

en  France  et  qu'il  i> avoit  tteuieigi^ 
gement  avec  Henri  IV,  qui  n  étoil  pas  reconnu 
à  Uome  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  , 
il  M  tieodrolt  à  Rone  eomme  daw  no  port  as- 
Muré  où  il  pourroit  attendre  la  fin  de  la  tempête 
et  le  calme  des  esprits  ;  que  là  il  se  délerraine- 
roit  plus  sûrement  sur  le  parti  qu'il  devoit 
prcfldfe* 

Geprélltn'éloit  engagé  dans  aucune  faction  et 
ne  s'y  engagea  jamais.  On  peut  dire  que  la  con- 
duite qu'il  tint  depuis  fut  plutôt  un  effet  de  la 
d%Bilé  q«'U  «volt  à  toatenir ,  que  de  M»  laell- 
Mlloa.  Gomme  II  t'était  aenrl  de  ea  pradenee 
pour  s'accommoder  au  temps  ,  il  se  servit  aussi 
de  son  équité  dés  que  l'occasion  s'en  présenta. 
Il  quitta  tout  engagement  et  s'attacha  unique- 
ment au  Inlérêle  du  Bel  et  de  ae  pairie  ;  ce 
qn'Il  fit  ilàproposet  n\er  tant  de  zèle,  (pic,  lors- 
qu'il revint  à  la  cour,  il  n  y  eut  point  d'affaires 
de  const  quence  que  le  Roi  ue  lui  communiquât: 
mêaM ,  députa  la  mort  déplorable  de  ee  prince, 
il  s'employa  avec  tant  de  désintéressement  à 
réconcilier  les  grands  seigneurs,  qni  ctoient 
presque  tous  ses  parens ,  qu'il  deviut  le  média- 
teur de  lenr  féanion  et  l'arUtn  de  Irara  diffé- 
rends. 

Il  retourna  donc  à  Rome  avec  d'Ossat.  Avant 
leur  départ,  d'Ossat  etoit  venu  plusieurs  fois 
Toir  de  Thon  et  a'élolt  entretenn  Annfllèremcnt 
avec  lui  sar  les  affabeode  la  France  ;  ce  fut  au 
sujet  de  ces  entretiens  que  de  Thou  lui  rlcdin  le 
poème  suivant,  qu'il  acheva  le  24  de  septem- 
bm  et  qni  Alt  Imprimé  depnla  à  Tonra  avee  la 
même  date,  maie  aane  lenomdeealnlaiiqud  11 
etoit  adressé. 

11  eût  peut-être  été  a  propos  de  le  rapporter 
Id  tout  entier,  parce  qu'il  est  devenn  rare  et 
quil  contient  dea  fidia  de  conséquence  pour 
l'histoire  de  ce  temps-là  ;  mais  la  juste  donlrnr 
des  troubles  passés,  qui  pouvoit  alors  en  faire 
excuser  la  liberté,  même  dans  l'esprit  des  plus 
maKotentkmnéi,  pourroit  irriter  aojonrd'bol  ear- 
I,  qne  Tintérêt  pnUle,  pina  que 
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celui  de  Jaeiinea  de TImm,  porte  à  ménager,  à 

cause  du  long  intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis 
les  troubles.  On  n'en  mettra  donc  Ici  que  le 
commencement  et  la  lin. 

A  JToMtar  #OMei. 

Siède  InfltaM  «I  icmplf  de  moniuret  eiécrablcs . 
A(-ta  pu  mettre  au  jour  des  Fraocds  ii  couptblMl 
Que  peut-il  donc  rester  pour  combler  leur  fttrtor. 
Pour  être  à  l'univers  de»  spectacles  d'horreer* 
8t  cet  séditieux  fout  gloire  d«  leur  crime , 
Apris  le  nng  vené  de  leor  rai  VgHlBM . 
PréTenas  d*uno  erreur  contraire  à  tous  les  droits* 
Qu'on  peut  eiupoisouner  el  poi|Darder  lei  roltt 

D'Ossat ,  m  n  rhrr  d  O^sat ,  ami  lendre  et  fidèle» 
Nous  qui  pour  la  patrie  avon»  le  mémeiéic. 
Nous  dont  le  cam  est  pur,  et  saine  la  SriNn» 
Parlons  m  Utené  de  Mlle  inliInB. 
Noos votd dans TealM  oè.  loiDdViilTalfaln. 
On  peut  s'entretenir  sans  peur  de  lui  dépWm. 
Qui  l'eût  jamais  peasé  de  ooUe  oaltan» 
Qu'un  peuple  si  oDona  par  sea  ifllMtion, 
Par  sa  fidélité  pour  ses  rois  il  certaine. 
Ail  immolé  son  prince  a  sa  cruelle  balne  ; 
Que  mil-  haint'  «-ncor  dure  après  sou  trépas? 
Après  tant  de  fureiu  que  oe  crolra-i-oo  jpast 

François  drii.i  1(1  ri  s .  s'il  rst  permisenSSM 
De  voua  donner  un  nom  que  l'unlveit  hoaote* 
De  qooi  TOOi  a  servi  cet  korrlMe  atleaial. 

Qu'à  ralliinn  r  ii  pncrrc  f(  renverser  fFlalT 
Ces  troubles  que  permet  i.i  justirc  divine 
Ne  se  termineront  que  par  votre  ruine; 
Et  VOUS  Kceomllfes .  aux  plus  rodes  I14aax, 
Que  h  lébeUloo  en  le  plus  grand  des  maoï. 

Qaol  I  si  vo«i  avies  pear  do  Jouf  de  l'béréliqae . 
Itourquiil  ne  pis  alner  bd  Roi  SI  erifeoH^eef 

Un  rrii  dont  i.i  vertu  digne  deSMOkas* 
DoQl  le  léle  cl  la  foi ,  elc. 

II  y  avoit  de  suite  environ  dcnx  eenls  ter» 

dont  l'auteur  est  bien  aise  qu'on  ne  se  souvienne 
plus.  Puis ,  s'adressaut  à  Henri  iV,  U  i^oule  : 

Prince  envoyé  du  €lel  à  l'Etat  abaUu , 
Qui  pourroit  lilgMineBi  cékHirer  la  verto  T 
La  prnileiile  Yefrtie  admira  ton  eoerage . 

l't  déjà  le  sénat  t'a  donné  son  solTirage. 
Malgré  les  ennemis  et  leurs  IJcIies  rumplotJ , 
La  Branle  en  ta  faveur  fait  niurruurt  r  ses  flots  ; 
£t  sur  le  lac  de  Garde  on  voit  les  dieui  de  I 
T'appeler  par  ton  nom  à  Tempira  do  nioode. 

C'est  en  vain  que  Milan  redouble  «es  efforts. 
En  vaio  le  flcr  Ibère  épuise  ses  Iri'-urs 
Pour  armer  contre  loi  le  reste  de  \a  terre , 

'la  valeur  va  iUer  le  dcaUo  de  U  guerre  : 
Vd  en  rarrAi  da  CM .  «I  ee  qa'a  du  de  lei 
Lionele  de  Tealseaprls  kaan  du  loi. 
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Uo  Udie  auassinat  les  «volt  consternés  : 
Ils  coaroirnt  dans  Venise  éperdas ,  étonnés , 

Df'pl  raiit      iinlli  Mirs  de  leur  chère  patrie , 
El  l'opprobre  éternel  dont  elle  s'est  flétrie. 

Poarnoos,  mon  cher d'Ossat,  pldosdopiwdoVMIIOlr, 
La  piélé  <lu  prinre  a  dtl  nous  faire  Toir 
Que  le  (^Icl  souicri.int  Ic^  firnit.s  ilc  j-a  Daissance, 
Il  nous  rendra  la  pais  et  rbonoeur  à  la  France. 
Ta  Tna  aller  i  Rome  «è,  MiMt  Ion  moar. 
Ta  TCms  Je  perd  que  preadiB  cette  eov. 

Ce  digne  canlinal .  qui  veille  à  no5  afTairps , 
Veal  loqjoars  écoater  tes  avis  salolairet. 
Moi  Je  veto  trarencr  per  des  pefs  aUVaiii . 
Foar  rarair  au  patrie  et  nos  champs  malheareoi , 

04  Irionpliaà  graml  bruit  la  Discorde  cruelle, 
mme  a|irèt  am  liépatau  loi  tm^eore  Uéie. 

Je  veu  de  irite  pleara  anmer  aea  leabeent 

En  rain  un  peuple  ingrat,  et  qui  fut  son  bourreau , 
Menace  l  innorcnre  et  répand  des  blasphèmes; 
En  VHiti  l'Cs  rirr>  Titari>  jtta(|iir[it  les  Dieux  MéaWI, 
Recommeuccol  la  guerre  à  leur  confusion, 

pea  lear  aNiiaee  al  leur  vaine  mhML 

Quiconque  a  comme  moi  la  conscience  pur« 
Se  Be  en  sa  vertu ,  quelque  maux  qu'il  endure  ; 
800  iMOBear  le  eewiflit  au  milieu  des  baMids. 
Et  n  fIdélM  rarnuini  de  tontes  parts . 

Il  souffre  avec  plaisir  d'une  troupe  rdiellp  . 

5  il  peut  donaer.au  moins  quelques  marques  de  séle. 

Après  I  (It  partdu  cardinal  de  Ji^eoM  et  de 
d'Ossat ,  ch;  ïhot]  \  ou  hit  voir  Pndoue ,  et  jouir 
peudaot  quelques  jours  des  charmes  de  la  con- 
venatlon  de  Jean-VIiieent  Pinelii ,  qu'il  n'avoit 
point  w  depuis  seize  ans.  Dnrant  son  sé|oor 
ti  nn([iiilli'  en  cette  ^Ic  ,  il  visita  souvent  la 
belle  biblioUiÀqM  que  cet  homme  de  lettres 
avolt  Ibmée  pendant  tant  d'anuées  et  avee  tant 
de  soins.  Il  trouva  dans  la  maison  de  Plnelli 
Aicnrdo  de  Gènes  ,  homme  poli ,  tros  bon  juge 
sur  les  matières  de  littérature,  et  qu'il  u  nvoit 
pas  mdos  d*eBvle  de  voir  que  Piuelli.  Aicardo 
falsolt  grand  eas  de  la  vetriOB  de  saint  Basile 
et  des  autres  pères  grecs  qui  ont  écrit  do  la  sain- 
te Trinité,  et  qu'on  a  donnée  nu  public  avec 
PlKsbade ,  evèque  d'Ageu.  Il  fit  présent  a  de 
Xton  d*nn  beau  manuscrit  dn  livre  de  l*héréo 
siirquc  Eunomius,  dans  In  vue  qu'en  l'exami- 
nant sur  ce  qu'on  a^oit  dt-jà  imprimé  de  saint 
Basile,  et  sur  ce  qu'uu  devoit  imprimer  de  saiut 
Grégoire  de  Nlsse,  on  pût  donner  plus  de  In- 
micre  vt  de  correction  à  Js  nouvatie  édition 

qu'on  en  preparoit. 

De  Tbou  s'ioformoit  exactement  à  Pioelll  de 
te«s  les  hoaunes  Ilinstrcs  dans  tes  seloiees  qui 
avoient  paru  en  Italie ,  et  dont  la  mt-moin  cora- 
roençoit  à  vieillir  :  il  vouluit  la  faire  revivre 
dans  ses  Annales ,  comme  eu  effet  il  le  fit  de- 
pnls  sus  ancne  pessisn;  il  ■*o«lilia  pas  non 


plus  les  savans  espagnols,  et  l'on  peut  dire 
avec  iwoliance  qu'il  rendit  également  justice 
pertoat  eè  U  trwmi  de  te  doctrine  et  de  te  vcfw 
tu.  Un  praeédési  ét|iiitable  lui  faisoit  espérer 
quelque  reconnoissnnre  de  la  part  des  Italiens 
et  des  Espagnols ,  cependant  il  ne  fut  jamais 
pins  trompé  dsos  sss  espémees:  se  sont  les 
deux  nations  qnl  lut  ont  tèaoigné  te  ptasdla- 
gratitude. 

Be  venons  à  Schomberg,  qui  étoit  toujours 
resté  à  Fterenoe.  Dès  qu'il  eot  appris  te  moit 
de  Henri  m,  il  fit  revenir  Goichardin,  soia 

écuycr,  qu'il  avoit  envoyé  avec  de  l'argent  pour 
lever  des  troupes.  11  partit  ensuite  pour  Alan* 
tooe,oè1l  vonlotteonléreraiveedellelsse,  am- 
bassadeur de  France  à  Venise.  11  n'y  fut  pso 

plus  tôt  ;iri  i\é  qu'il  on  repartit  avec  de  Thou, 

qui  l'y  etuit  venu  trouver  pour  se  rendre  à  Vé- 
rone, oà  de  MeHie  tes  allendolt.  Tons  cnseuH 
ble  retombèrent  eneore  àMantoue  pour  quel- 
(juos  secrètes  conférences  avec  le  duc  Vincent , 
et  revinrent  à  Vérone.  De  Meisse  les  quitta  là 
pour  reprendre  le  chemin  de  Venise. 

Scfaomberg  et  de  Thou,  qui  s'arrêtèrent  à 
Vérone,  alloit-nt  souvent  chez  le  comte  Bovila- 
qua ,  dont  la  maison  etoit  ornée  des  plus  belles 
Statues  de  l'antiquité  et  des  tableaux  des  meil- 
leurs peintres.  Ceoomie  n'slmoltpossenlenient 
tous  les  beaux  arts  ,  mais  axoit  encore  un  coùl 
merveilleux  pour  la  musique.  Il  avoit  chez  lui , 
trois  fois  la  semaine ,  un  concert  composé  de 
plus  de  trente  des  fim  belles  voix  et  des  plus 
excellens  joueurs  d'instrumens.  Do  Thou  s'y 
trouvolt  souvent ,  et  s'entretenoit  avec  lui  sur 
dm  manlèrm  Indlfrérentea  sans  se  découvrir. 
Bevilaqua  ne  s'étoit  januds  marié  :  Il  étoit  d^ 
avancé  en  âge,  sérieux ,  mais  poli  et  songeoit  à 
aller  finir  ses  jours  à  Rome.  Aussi  le  soupçon- 
uot^on  de  n'être  pas  dans  les  intérêts  dn  rai 
Henri  lY,  quoique  tons  les  peuples  de  l'état  d« 
Venise  se  fussent  ouvertement  déclarés  en  fli- 
veur  de  Sa  Majesté. 

Après  un  séjour  de  quelques  jours ,  Schom- 
beif  et  de  Tboo  se  séfiorèrent  eneort.  Le  pre- 
mier prit  In  route  d'Allemagne  par  le  Trontfn» 
et  de  Thou  passa  par  Bresse  et  par  le  lac  d1s> 
cbia.  En  laissant  à  gauche  Bergame  et  Chia- 
vennoSf  il  descendit  ches  tas  Grisons  après  avoir 
traversé  la  V  alteline.  Ce  paj's,  qui  est  enfermé 
par  les  Alpes ,  prodoit  des  vins  excellens.  Il  di- 
na  à  Tirano,  et  de  là  vint  à  Poechiave;  il  Inl 
Ikllnt  ensuite  traverser  d'slArenses  montagnes , 
et  principnlement  celle d'Arbonnr  ,  d'où  le  Rhin 
se  précipite  avec  un  bruit  horrible,  pour  gagner 
Goire. 

Cette  vllte  étoit  aatreibif  m  évéehé  :  en  y 
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voit  encore  à  qiiel(|iie  distance  la  cathédrale, 
mais  fort  en  dùiordre ,  ceux  qui  jouissent  de 
révéché  se  contentant  du  titre  de  prince  et  d  eu 
veetToIr  les  wmm*  A  Tégurd  des  eérémaotct 
romaines,  elles  n'y  sont  plas  d'asage,  pareeq^B 
les  Ligues  Grises  ont  presque  toutes  embrassé 
la  doctrine  des  protestans.  Ce  fut  à  Coire  que 
itt  ThM  Ait  Inforné  pim  lArciBeiit  d«  ecqui  se 
passoit  en  France,  et  qu'il  apprit  que  le  Roi 
étoit  presque  partout  suivi  de  la  victoire. 

Au  sortir  de  Coire,  de  ïhou  alla  s'embarquer, 
avtnt  le  lever  dn  lolelt ,  tnr  le  lae  le  plus  pro- 
cbaid ,  avec  toute  sa  luite.  Ce  lac  est  entouré  de 
tous  càlés  de  montnfrnes  fort  élevées  ,  et  exposé, 
eomroe  le  lac  de  Garde,  a  des  veuls  furieux. 
De  Thon,  de  même  qee  oeox  qui  l'accompa- 
gnelMt ,  pensa  réprouver  à  ses  dépens.  Le 
temps  étoit  pluvieux  ;  la  barque  où  ils  étoient 
n'éloit  que  de  bois  de  sapiu ,  et  celui  qui  la  eon- 
duisoit  y  avoit  reçu  un  Allemand  avec  sou  cbe- 
wl;  «el  «ninwl,  «Aagré  des  vsgnes,  le  lilisott 
souvent  tomber  et  meltoit  à  toute  heure  la  bar- 
que en  dnniier  de  tourner.  (lomnie  la  pluie  et  le 
veut  augmeutuR-ul  luujuurs,  et  que  la  rive  lu 
plos  praehe  de  la  terre  élDit  bordée  d'an  reeher 
oontlna,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  pouvoir 
y  aborder:  ce  qui  jetoit  tout  le  monde  dans  une 
grande  consternation  ;  elle  redoubla  quand  on 
vit  le  pyole  abindouer  le  gonvemail  et  qa*on 
rcstwîdR  erier  que  «hnsan  songeât  à  sesraver 
eommeil  ponrroit. 

Nicolas  Bapin,  fils  d'un  autre  Nicolas  qui  s'est 
distingné  dans  nos  gnerres  par  son  esprit  et  par 
sa  valeur,  étoit  auprès  de  M.  de  Thon  ;  tfélolt 
un  jeune  homme  plein  de  courage  et  qnl  savoit 
fort  bien  nager.  Il  mit  bas  sa  cuirasse  et  son  pour- 
point ,  se  tint  prêt  à  sauter  dans  le  lac ,  et  dit  à 
de  Thon  delopeandiepar  laeelatnf«,de  s> 
tenir  ferme  et  de  se  jeter  avec  lui  ;  qu'il  le  met- 
troit  ft  terre  sitôt  (|u  ii  pou rrolt  y  aborder ,  ou 
qu'il  periruil  ie  premier.  Dans  cette  extrémité, 
et  n'espérant  pto  qn'en  la  honté  divina,  Us 
aperçurent  une  caverne  creusée  dans  le  roc. 
Aussitôt  ils  commandèrent  au  patron  de  tourner 
de  ce  cùte-la ,  et ,  uietlaut  tous  la  roain  a  la 
mnM  ponr  ibfeer  le  imt,  qui  fUseltenIfer  l*ean 
de  tous  câtés  dans  la  barque  ,  Ils  gagnèrent  le 
bord  et  sautèrent  à  terre ,  tout  percés  de  la 
pluie.  Ils  u'emporlérent  (|iu>  ce  qui  se  trouva 
ioas  ianr  main  ,  ne  croyant  pab  qu'il  y  eût  pour 
ftti  on  plus  grand  danger  que  eelol  d'élra  snr  le 
lac  pendant  la  tempête. 

Heureusement  il  se  trouva  qu'il  y  avoit  des 
espèces  de  marches  taillées  dans  le  roede  dis- 
tanoe  an  dlstanea;  ainsi ,  qnoiqttlls  fussent  près- 
qia  tins  holtéi  et  en  nmlean ,  etqne  le  chemin 


fût  très-rude  et  très-difficile ,  Ils  ne  laissèrent 
pas ,  maigre  le  vent  et  la  pluie,  dont  ils  étoient 
fort  incommodés ,  de  monter  avec  plaisir  plus 
de  Bdlla  pas  pour  gagner  la  hantenr,  fsrt  snr» 

pris  de  rencontrer  sur  leur  route  un  chariot 
attelé  de  bcBuis  qui  desoeudoit  par  ce  préci- 
pice. 

Une  auberge  qui  élolt  à  quelque  dislaaee  dn 

sommet  leur  fût  d'un  grand  secours  j  les  poêles 
servirent  à  sécher  promplement  leurs  habits,  et 
leur  joie  fut  aussi  grande  qu'inespérée  de  pou- 
voir s'y  reoMttre  de  leur  llri^eur  et  de  s'y  ra* 
fraîchir.  Ils  y  dînèrent ,  et  comme  ils  n'avoient 
point  de  chevaux ,  il  fallut  marcher  à  pied  par 
un  chemin  très-fangeux  et  très^lissaul  pour  ga- 
gner la  eonehée ,  qui  étoit  éMgnéa  da  dn» 
milles  et  à  la  téte  du  lac  de  Zurich.  Feraonaa 
cependant  ne  se  plaignit  de  cette  fatigue ,  tant 
leur  esprit  étoit  encore  rempli  de  l'idée  du  dan- 
ger qu'ils  avolent  couru. 

Enfin ,  le  tempe  étant  devenu  beau ,  en  dans 
jours  ils  vinrent  à  Zurick  par  le  lac.  II  fallut  vi- 
siter cette  ville  ,  de  tout  temps  la  première  des 
cantons  et  féconde  en  hommes  illustres  dans  les 
selenees  :  c'est  où  Conrad  Gesner,  Gaspard 
Valfius  et  Josias  Simier  ont  pris  naissance.  On 
montra  a  de  Thon  leurs  maisons  ,  qui  étoient 
fort  peu  de  chose.  Jcau-Guiilnumc  Stuikius, 
bonune  ofBcieax  etattaehé  a  la  France ,  Ht  voir 
à  de  Thou  ce  qnll  y  avoit  de  plus  renuv^abla 
et  l'accompagna  par  toute  la  ville. 

De  là  de  ïhou  se  reudit  a  Suleure.  Comme 
il  y  arrivoit ,  Il  trouva ,  à  plos  de  cinq  cents  pas 
en  deçà  de  la  ville ,  Nicolas  Brûlart  de  Sillory, 
ambassadeur  de  Sa  Majesté,  qui  étoit  assis  sous 
un  tilleul  j  il  ne  pensoit  guère  à  lui  dans  ce  mo- 
ment, n  le roflonnut,  et,  mettant  amaHât  pied 
à  terre  atee  toute  sa  snite ,  Il  courut  Tembras- 
ser  comme  son  intime  ami,  etdemcafaavec  lui 
pendant  quelques  jours. 

Cétoit  dans  le  temps  qa'on  travaillott  avaa 
chaleur  à  oondura  nn  traité  commencé  eitfvaia 
duc  de  Savoie  et  le  canton  de  Berne.  Il  étoit  à 
craindre  qu'il  ne  portilt  préjudice  aux  intérêts 
du  Roi  s'il  étoit  ratifié  par  le  serment  des  hail- 
llagea  assemblés,  suivant  rasage  da  ces  psnples. 
Les  cinq  petits  cantons ,  gagnés  par  l'or  d'Es- 
pagne, en  pressoienl  la  conclusion;  la  Ligue, 
pour  veiller  a  ses  intérêts ,  leur  avoit  envoyé 
Léon  Leseetde  Clennont,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris.  Gonune  11  étsitdeaaaais  de  Jac- 
ques de  Thou ,  Sillery  jugea  à  propoa  que  celui- 
ci  lui  demandât  une  conférence ,  pour  tâcher  par 
son  moyen  de  retarder  eetia  aflûie,  ou  d'y  iUra 
naître  des  difficultés  ;  mais  il  n'en  Ait  pas  be- 
soin. Us  ministres  qui  désappnNiToiflnt  ee  traU 
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té,  prêchèrent  avec  tnnt  de  forae ,  et  animèrent 
81  bien  les  peopk's  du  bailliag»-  de  Valais  ,  que, 
sans  que  de  Tbou  s'en  mêlât,  ils  obligèrent  non- 
MOleiMot  Im  dépotés  qui  étoient  vem»  à  Berne 
pour  y  accéder  de  se  retirer  sans  rien  oonclare, 
mais  les  contraignirent  encore  de  se  mettre  en 
sûreté  par  la  fuite  :  il  fut  même  résolu  d'infor- 
ner  eontre  esx  eoamie  oontrt  des  traitns  et  des 
eriminels  d'Etat;  C6  qni  délivra Sfllsiy  d^ne 
grande  inquiétude 

De  Tbou  prit  congé  de  lui ,  passa  le  mont 
Jara  et  vint  à  Bile  avee  les  offleien  sirfMes  qui 
«volent  quitté  Scbomberg  à  Orange,  «k  <|iii, 
ayant  nch»»vi''  leurs  affaires  dans  leur  pays  ,  re- 
tournoient à  i'nrmee  du  Hoij  car  après  la  mort 
de  Henri  III ,  Sancy  avoft  été  renvoyé  en  Suisse 
par  son  successenr,  pour  faire  de  nouvelles  le- 
vées. De  Thon  np|)rif  a  Mâle  que  Théodore 
Zuinger  et  Basile  Amerbach.  qu'il  y  avuit  cou- 
vm  dix  ans  anpsrsvant,  étoient  morts  dorant 
nos  guerres.  D  y  ftat  qidiqoefois  entendre  Jac- 
ques Grinay,  parent  du  fameux  Simon,  qui  y 
cnseiguoit  publiquement  l'histoire  de  SIeidan. 
Comme  Grinay  avolt  fréqoenté  les  oours  d'Alle« 
msgM,  il  y  avolt  appris  beaacoap  de  particula- 
rités qni  n'étoient  point  venues  à  la  eonnois- 
sance  de  cet  auteur,  qu'il  expliquoit  avec  beau- 
Map  de  clarté  et  d'élégance. 

De  là  lis  traversèrent  avec  précaution  la  Fran- 
che-Comté  ,  et  arrivèrent  tous  à  l>angres,qoi 
s'étoit  déclarée  pour  le  Roi.  Pierre  Ronssard , 
de  la  même  ftunllle  qoe  ee  Lools  à  qui ,  selon 
Smm,  les^rlsoonsultesont  tant  d'obl^Hion, 
pour  avoir  donné  plus  de  lumière  qu'aucun  an- 
tre aux  observations  du  droit ,  en  étoit  lieute- 
asnt^énd,  et  n'avolt  rien  oobUé  poor  en  ban- 
nir resprItdelaLIgne. 

Au  sortir  de  Lnngres  ils  passèrent  à  Arc  en- 
fiarrois,  et  vinrent  à  Château villain ,  dout  les 
haMtans  ayant  été  assiégés  par  les  eonerots  de- 
puis peu  de  temps,  h  s  avolent  repoussés  avec 
perte.  Ils  y  trouvèrent  le  comte  Louis  Dincettc  , 
qui  s'occupoit  a  réparer  cette  place,  tres  im- 
portiiitepoorle  passage  des  troopcsda  Bol,  et 
à  la  munir  d'une  bonne  garnison.  Il  y  avolt  une 
amitié  de  père  en  nis  eiitre  Diacette  et  de  Thou  ; 
aussi  le  comte  le  retint  et  lui  découvrit  en  se- 
cret plwlsars  dMses  dont  il  crot  qoe  le  Bol  do- 
VOlt  être  informé.  II  étoit  persuadé  qu'à  la  fin 
tout  se  tonmeroit  de  manière  que  le  succes- 
seur légitime ,  c'est-a-dire  le  roi  de  Navarre , 
dcsMoreroit  le  msRre  do  royaome;  qoeleseo- 
aenisde  ee  prince  n'avolent  de  ressource  que 
dans  le  secours  étranger  et  dans  la  faveur  in- 
constante des  peuples  ;  que  les  cliefs  de  la  Ligue 
tt  la  ■pWsws  sïwwlsuleat  intalUIMsMt  da 


oa  THon.  [tMQ] 

lagDerre,ae  récamlMerelMt aree Sa MnJsrté 

et  se  retireroient. 

Commt'  il  foisoit  la  revue  des  ofllclers  de  sa 
garnison,  Il  se  défcBdIt  long-temps  d'y  recC" 
voir  un  nommé  Pierre  Chœsel  de  La  Meuse , 
quoique  cet  officier  eût  fort  bien  fait  son  devoir 
dans  la  dernière  occasion.  Ayant  cependant  été 
eomme  fbfcé  de  le  reeevotr  par  les  Insiantes 
jirières  de  ses  amis  ,  qoilne  crut  pas  devoir  re- 
fuser, il  l(  tir  dit  qu'on  verroit  quelque  jour  qu'il 
avoit  eu  ses  raisons  pour  les  avoir  si  long-temps 
refusés;  qu'on  bomme  aossi  qnerdlear  qoe  ce- 
lui-là lui  attlreroit  infailliblement  quelque  mal- 
heur considérable.  O  fut  en  effet  ce  même  La 
Meuse  qui ,  quatre  ans  après ,  prit  querelle  avec 
Diacette  sor  quelques  paroles  at  la  tna. 

Lorsqu'un  aOcler  de  la  garnison  de  Châteao- 
vili.iin  vint  en  apporter  la  nouvelle  h  la  cour, 
de  Tbou ,  qui  s'y  trouva ,  n'attendit  pas  qu'il 
nommât  le  meurtrier ,  et,  se  ressonnoant  oar- 
le-champ  de  cette  funeste  prédiction  ,  il  dit  que 
c'étoit  La  Meuse.  Comme  la  ch<»e  fut  aussitôt 
confirmée,  on  lui  demanda  comment  il  avoit 
po  la  deviner,  il  raconta  alors  ce  qa^  avait  cih 
tendu  dire  a  Diacette  il  y  avoit  quatre  ans,  et 
tout  le  monde  demeura  snrpris  du  pressenti- 
ment que  ce  gentilhomme  avuit  eu  d'uu  malheur 
si  éiofftBé. 

Di<i(H  tte  avoit  épousé  Anne  Aquaviva,  fille 
du  duc  d'Atri ,  dans  le  royaume  de  Naples, 
dame  d'un  grand  mérite ,  qui  avoit  du  courage 
et  de  la  vcrtn.  Ella  avolt  ea  de  son  mvlageaB 
fils  et  osa  lllla ,  avec  lesquels  elle  s'étoit  retirée 
à  T.angrcs,  où  son  mari  avoit  eu  soin  de  faire 
transporter  des  meubles  très-précieux  :  ils  furent 
vendos  dans  la  soita,  et  l'argent  proveMot  de 
cette  vente  fut  prêté  au  Roi  pour  soutenir  les 
frais  de  la  guerre.  Diacette  avoit  plus  de  soixante 
ans  quand  il  fut  tué  ;  mais  comme  il  s'étoit  ab- 
stCDU  dès  sa  leoDone  des  plaMrs  des  Jaiiaea 
gens,  il  étoit  encore  d'une  santé  si  vigoureuse , 
qu'à  son  âge  il  couchoit  en  hiver  dans  une 
chambre  fort  exposée  aux  injures  de  l'air,  sans 
del  de  Ht  at  Bina  rideaoz  ;  Il  n'étsK  iBComodé 
ni  du  froid  ,  ni  du  serein  ,  ni  des  brouillards, 
comme  si  Dieu  lui  avoit  conservé  des  forces 
(comme  il  le  disoit]^  pour  résister  dans  des 
temps  si  difBdIes.  Ce  ■'était  ni  par  InpatiSMa 
ni  par  chagrin  d'avoir  saerifié  son  bien  pour  le 
service  du  Roi  qu'il  pnriolt  ainsi  :  il  faisoit  voir 
eu  toutes  occasions  que  le  repos  de  l'Etat  lui 
était  plas  <to  qoe  le  slaa,  at  qoa  pair  la  pra* 
curer  il  étoit  toujours  prêt  d'aspoier  sa  per- 
sonne et  d'engauer  le  reste  de  son  bien. 

ivnflo  de  Tbou  partit  de  Cbàteauvillaln  avee 
ks  capitalMi  ntwt,  cl  prtt  son  chnala  par 
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VandœoTre  et  par  Poogy,  qui  uppntUM  à  la 

nuiison  de  LuMmlM)ur[:.  Il  y  rencontra  Fran- 
çois, duc  de  Piuey,  qui  s'en  niloit  ù  Rome.  Il 
lot  rendit  eompte  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
à  Floreoee,  à  Venise,  à  Mantooe  et  en  Sfltsse. 
En  arrivant  à  Pon^'y,  Henri,  fils  du  dw,  qol 
u*etoit  âge  que  de  dt\  ans ,  Vy  reçut  hononMe- 
mentevec  toute  sa  suite. 

I>e  Ptoagy,  de  Thon  te  rendit  i  CMlem.  Il  y 
avoit  eu  pi  es  de  la  un  combat  qui  avoit  duré 
trois  jours  ;  Robert  de  Joyeuse,  comte  de  Grand- 
Pré,  avoit  combattu  avec  beaucoup  de  valeur 
eomw  Saln^Paal;  maie  ta  vldeire  Inl  avoit 
coAtè  la  vieu  L'<|»ltaphe  suivante  fait  voir  les 
regrets  de  Jacquet  de  Thon  tnr  la  nwrt  de  ce 
jeune  seigneur. 

Èntàftm  no  otm  m  mAMn-M*. 


Peuples ,  onm  de  fleon  laos 
Le  iMnbeiB  qoe  voas  élevez  : 
Vwi  dmfet  ce  Iritat  à  l'ombre 
DnhémqnlfMia 


Grand-Pré,  fa'i 
Iroil Jonn  «aiierf  a  combattu 
IlBw  cbMMT  de  foire  fronUére 
Va  «neni  qal  cèdaà  la  vwMk 

Il  menrlaavèieMieTietoIre. 

Et  menrl  percé  de  mille  coups. 
Gbâloos.  dormez  en  paix  a  l'abri  de  ta  gloire. 


81 .  périme Muqm soudalM, 

Dnns  VO'  remparts  on  o<o il  pénétrer, 
Les^mdnes  de  ce  capiuine 

idéUvnr. 


Ce  lut  il  ('liàlons  que  de  Thon  fut  infomé  de 
la  perte  qu  il  uvoit  faite  a  La  tere  de  tous  ses 
nMnblet,4Qlyaf Oient  été  transportéi 
on  l'a  dit  ci-dessus.  Il  la  supporta  bien  plus  pa- 
tiemment que  celle  deux  jeunet leigneurt  de 
8«8  amis ,  dont  ou  va  parler. 

De  Chilow,  Il  vint  à  Châtean-Tbierry,  altné 
lar  la  Marne  :  cttta  rivière  se  rend  dana  la 
Seine  et  npporte  «ne  partie  des  \  ivres  qui 
font  sut>sister  Paris.  Comme  il  entroit  la  nuit 
dent  la  ville,  dana  le  temps  qu'on  soonoit  la 
cloche  pour  la  garde,  Il  rencontra  dantnne  me 
Pierre  Picticrel ,  qui  l'nrrt^ta  par  In  l)ride  de 
son  cheval.  Cet  homme  etoit  de  La  Ferlé-Aucol, 
qui  n'en  est  pas  loin ,  et  avoit  été  moine  dans 
l^riibaye  dTÉteni,  Il  avoit  l'ctprit  vif,  et  nvoit 
fort  l)ien  les  trois  lanjiues,  ayant  étudié  sous 
^  atflble  asee  Jean  de  Salipnac  et  Jean  Mercier. 
De  Thou  le  reconnut  après  l'avoir  examiné ,  et 
Hri  demanda  ee  qnll  ftdtolt  là,  parmi  le  bmit 
éclatant  d«t  annta  et  det  trampàtet.  Ptcherel 
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Inl  répondit,  en  M  montrant  ton  logis  qui  n'é- 

tolt  pas  loin  ,  que  malgré  ce  tumulte  il  n'avolt 
pas  laissé  de  travailler  quatorze  heures  ce  jour- 
là,  qui  etoit  le  dernier  de  sa  soixante  et  dix- 
nenvièflM  année;  qnH  venott  d'acbever  ton 
Commentaire  sur  saint-Paul  et  de  mettre  la 
dernière  mnin  à  l'Kpttrea  Pliilc  nion  ;  qu  il  n'at- 
tendoitque  la  Un  de  la  guerre,  qu  il  soubaitoit 
avec  potsfon ,  poor  le  fulre  imprimer;  ipi^  ton 
lige  il  n'avolt  aucune  incommodité  considéra- 
ble ;  qu'il  avnit  la  vue  et  l'ouïe  aussi  bonnes 
que  jamais,  et  l'esprit  aussi  net;  il  ajouta  que 
tl  let  jennet  gent  tont  exposée  à  me  inllnllé  de 
dangers  qnl  ne  leur  permettent  pas  d'espérer  de 
vieillir,  ceux  qui  sont  fort  âgés  tont  lûrt  de  ne 
pouvoir  pas  vivre  long-temps.  • 

Cétolt  è  la  eonUdératlott  de  M.  de  Thon  qnll 
«voit  écrit  sur talnt Paul,  après  avoir  travaillé 
sur  saint  Lue  et  sur  saint  Mathieu  ,  et  il  avoit 
entrepris  ce  Commentaire  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'il  étoit  persuadé  que  peu  depertomwt 
josqn'alort  y  avolent  réussi.  La  religion  à  part  , 
il  louolt  fort  l'exactitude  de  Bèze;  mais  il  disnit 
(|u'après  avoir  moissonne  dans  un  champ  si  fer- 
tile ,  Bëze  avoit  encore  laissé  ,  et  à  lui  ft  aux 
Mrtret  beaucoup  à  recueillir.  Ibibeorenteroent 
Picherel  étant  mort  peu  de  temps  après ,  ce  pré- 
cieux effet  de  sa  sueee.ssion  tomba  entre  les 
mains  de  ses  Iiériliers,  qui ,  se  ruinant  eu  pro- 
cèt  let  unt  contre  let  autret ,  le  ditripèrent  on 
l'abandonnèrent  à  des  mains  étrangères,  dont 
il  n'y  a  pas  d'apparence  de  le  pouvoir  retirer, 
ni  que  le  public  en  profite. 

te  vleorate  de  Gomblisy ,  flit  de  Pinard , 
commandoit  dans  Chiiteau-Thierry.  II  donna  à 
souper  à  de  Thou  (  t  lui  apprit  que  le  Bol  s'étoit 
rendu  maitre  des  faubourgs  de  Paris.  Ils  eoii' 
vinrent  qne  tl  le  tlége  tlrolt  en  loagncnr,  la 
nécessité  et  le  défont  de  vivret  obllgcrolent  la 
ville  à  se  rendre  ;  que  sa  place  pourrolt  beiiu- 
coup  contribuer  à  en  avancer  la  prise ,  puisque 
e'étdt  par  là  que  Parit  recevoft  la  plus  grande 
partie  de  ses  provisions  ;  qu'à  la  vérité ,  Meaux  , 
dont  les  lit:ueiirs  étolent  les  maîtres,  abondoit 
en  blés,  mais  qu'il  n'y  en  auroit  pasassez quand 
on  priveroit  cette  grande  ville  du  commerce 
det  piaes  qnl  tont  an-dcttnt  ;  qne  par  consé- 
quent la  sienne  et  celle  de  Ch.11ons  étolent  d'une 
prniide  im|)ortanee  pour  le  Roi  ;  qu'on  ne  pou- 
voit  trop  être  sur  ses  gardes ,  ni  trop  recom- 
mander aux  gottvemenrt  de  ne  rien  laitier  pat- 
ser  qui  pât  descendre  à  Meaux. 

Il  chargea  de  Thou  de  représenter  à  Sa  Ma-» 
jcsté  qu'il  étoit  à  propos  de  renforcer  sa  garni- 
son;  de  Thon  le  quitta  la  lendemain  dant  eea 
bout  leotlmena  et  prit  ta  roott  par  Legny }  <A 
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oommaudoit ,  pour  le  Roi ,  Jacques  La  Fin , 
dont  l'Iiiitoire  de  ee  t«mp«-là  parle  en  pluueun 
eodroits. 

Ayant  pané  ao-demn  de  Paris ,  il  prit  son 
chemin  par  Montfort-l'Amaary ,  dans  le  temps 
qup  le  Roi ,  après  la  prise  d'Etampes ,  étoit  des- 
cendu dans  le  pays  Cbartrain.  De  Montfort ,  il 
fldlot  naroher  par  Nogent-le-Boi ,  parHoadan , 
et  entrer  dans  ie  Perche  pour  éviter  Chartres , 
qui  tenolt  pour  la  Liyue  ,  et  se  rendre  à  Frnzé. 
Le  leudemaiu ,  comme  ils  marchaient  de  nuit 
parce  qvll  n*étoit  pas  «Ar  de  marcher  le  Jour, 
ils  entendirent  crier  aux  armes  deux  fois  de 
suite,  proche  de  Cbâteauneuf-en -Thimerols. 
Chacun  alors  se  prépara  comme  si  les  ennemis 
eosaent  été  en  présence:  oo  reeomiiit  que  c'é- 
tofcnt  des  troupes  de  Sa  H^esté  qui  eondui- 
soient  sur  des  chariots  les  corps  de  dsnx  Jeones 
seigneurs  à  leurs  parens. 

Celui  de  Louis  de  Bohan ,  doe  de  Montba- 
iMi ,  étoit  dans  le  premier  chariot  :  ce  triste 
spectacle  fit  eesscr  la  crainte,  mais  il  n'en  causa 
pas  moius  de  douleur.  Celle  du  président  de 
Thon  tôt  il  vive,  qnll  ne  put  idenlr  ses  larmes  : 
les  vert  snivans  ne  firent  sentir  qn'une  partie 
de  SCS  fcgrets  : 

aOB  Là  MOIT  D«  LOUIS  1»  BOIAM  , 

BOG  DS  II0MTBAZU5. 

SI  le  Dieo  dci  combats  ne  trenc  point  de  larmes , 
Il  n'e»t  pas  insensible  à  la  mort  des  guerriers  : 
On  dit  qn'il  soupira  quand  le  destin  des  i 


AccililA  MonitaMD  sous  ses  propies  laiirteis.. 
Attt  dArIs  de  na  estqve .  an  Idits  de  sa  lanss . 

On  rrut  que  ta  douleur  le  rcndrolt  fMsas  : 

N  csi  il  pas  juste  que  les  Dieui , 
A  1.1  mon  dos  tidros  de  céleste  naissance, 
RempUsseot  de  regreu  et  la  terre  et  les  dsat  f 

Il  y  avoit  me  parfkfte  union  d'amitié  et  me 

grande  conformité  d'humeur  et  d'Inclination  en- 
tre le  due  de  Montbazoïi  et  le  président  deThou. 
Il  avoit  trouve  dans  ce  jeune  seigneur  des  sen- 
ttmens  de  religion  si  purs ,  une  passion  si  solide 
pour  l'éqnité  et  pour  tous  les  devoirs  de  l'hon- 
nête homme,  nn  zèle  si  ardent  pour  la  patrie 
et  pour  i'iiouueur  de  la  France,  que  ce  n'etuit 
pas  sans  raison  qu'il  regrettait  avee  des  expres- 
sions si  tendres  la  perte  de  tant  d'excellentes 
qualités,  qu'il  «voit  ehercliées  jusqu'alors  inu- 
tilement parmi  les  plus  grands  seigneurs;  aussi 
n'en  parlolt-on  jamais  devant  loi ,  que  ee  triste 
souveuir  ne  Ini  arradiât  des  larmes. 

Environ  une  heure  apria ,  ils  rencontrèrent 
le  second  chariot  :  il  portoit  le  corps  de  Josias 
de  La  BochcfiNManlt ,  comte  de  Boncj ,  tué  an 
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combat  d'Arqués ,  ie  94  do  septembre.  Ce  sei- 
gneur élolt  proche  parent  des  enfans  du  prince 
de  Condé ,  sortis  d'Eléonore  de  Uo^  e ,  soeur  de 
Chariotte,  sa  mère.  Cette  perenté  loi  avoit  don- 
né une  grande  temiUarité  avec  le  cardinal  de 
Vendôme.  Par  ce  moyen ,  de  Thon ,  attaché  ao 
cardinal ,  avoit  fait  amitié  avec  lui  ;  il  en  donna 
des  marques  dans  les  vers  snivans,  qu'il 
posa  pendant  le  ehemin  : 

8I]B  L4  MOaT  DU  COMTB  DB  «OUÇV. 


A  la  nu>Tt  de  Roucy.  les  Jeux,  les  Ris.  les  ( 
Par  mille  pleon  fluntoènai  le  v  doutoar  r 
Oe  les  vh  uteie  éetaiter  en  menaces 

Contre  le  dicujaloui  qui  causa  ce  mnllicur 

Dieu  cruel ,  dirent-ils ,  dieu  de  sang ,  de  caroaft , 

Rarbare .  Impitoyable  Mars  I 
Qai  Toadra  désomais  mim  tes  étendards, 
H  ta  D'as  rei|MCll  al  la  beeaté  ni  Tige 
De  ce  jeune  héros  qui  cbarmoii  uns  regards? 
Ce  port  si  plein  d'attraiu,  celte  noble  éloquence. 
Rien  n'a  pu  te  fléeUr.  ni  prières  ni  vœux. 
Abl  sans  doute,  pour  talr  l'édatde  sa  préseaee 
Ta  dllwmnt  rorenie  et  ta  tému  les  yeux  ; 
Oo  platôt,  lohampio.  ta  jalousie  eitiénw 

T'arma  seule  contre  si-s  jours  ; 
TU  craignois  sa  valeur,  ou  ses  cbarmaasdlKoars 

Qui  l'aurotatt  désanné  i 


L'enjooeaient  de  ce  jeune  comte  égalolt  aa 

valeur ,  qualités  héréditaires  dans  la  maison  de 
La  Rochefoucnult ,  et  qui  avoient  rendu  le  comte 
François,  &ou  pere,  tué  dix-sept  ans  auparavant 
an  massacre  de  la  Salnl-Barthélemy  ,sl  cher  et  al 
agréable  à  Charles  IX.  Le  flls  parloit  bien  latin 
et  encore  mieux  Italien  ;  il  avoit  si  bien  attrape 
les  manières ,  le  ton  et  les  différences  de  cette 
dernière  langne ,  selon  lee  perumnogee  qnll 
vouloit  r^résenter ,  que ,  dans  les  henres  do 
loisir  qu'il  passolt  en  partiruiier  avec  le  cardi- 
nal, son  cousin,  oiii  du  Thou  se  trouvoit  sou- 
vent ,  personne  ne  poavolt  É*empêdier  d'édaler 
de  rire,  principalement  en  voytnt  son  grand 
sérieux. 

Apres  avoir  traversé  la  France,  ils  arrivèrent 
enfin  à  Châteainlkin ,  dana  le  Danois ,  domolno 
de  la  maison  de  Longnevllle  ;  le  Btri  s'y  étolt 
rendu  nprès  avoir  mis  fiarnlson  dans  la  petite 
ville  de  Patay ,  en  Beauce.  De  Thou  l'y  alla 
saluer  aossitAt ,  et  en  Ait  reçu  fort  obligeam- 
ment :  il  lui  rendit  nn  compte  exact  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  en  Italie,  en  Allemapne  et  en 
Suisse;  il  lui  fit  connoltre,  dans  une  longue 
conservation  qnll  eut  avec  Int,  l'Onvie  qoll 
avoit  remarquée  dans  Ferdinand  de  Médicis , 
grand  dutr  de  Toscane,  de  lui  proposer  Marie 
de  Mt'dicis,  sa  uièce ,  que  Sa  Majesté  épousa  dix 
ans  après.  11  lut  dit  que  le  sénat  de  Venisa  et 
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tous  les  princes  il  ltalie,  auxquels  la  trop  trrande 
puib&ance  d'iilspagDe  étoit  suspecte ,  auroient 
fort  souhaité  que  St  Majesté  rentrât  dans  la  re* 
ligion  de  ses  péris;  mais  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  Tctat  de  ses  affaires  permît  qu'il  le  fit  alors, 
ni  même  qu'il  fut  a  propos  qu'il  témoigDât  en 
avoir  le  deneln  ;  que ,  ne  pouvant  Pasiliter  ou- 
vertanent,  lia  ranistCfOlfnt  en  secret  de  quel- 
ques secours  d'argent  ;  qu'ils  l'exhortolent  nean- 
inuins  d'exécuter  le  plus  tût  qu'il  pourrait  ce 
qu'il  parotaolt  résolu  de  fldre,  loraqn*ll  tronve- 
ruit  des  conditions  sûres  et  raisomadMcs. 

Le  Roi  ,  qui  l'écoutoit  attentivement ,  lui  ré- 
pondit que ,  contre  sou  attente  et  contre  toute 
appareuce ,  la  Provideoce  divine  l'avoit  élevé  à 
ce  haut  degré  de  grandeur,  où  lea  autres  se  bâ- 
tent de  monliT  par  le  désordre  et  par  le  renver- 
semeut  des  lois;  qu'il  avoit  vu  devant  lui  qua- 
tre princes  dans  la  famille  royale ,  dont  trois 
avdent  régné  sans  laisser  de  paelérité;  que  Dieu 
avoit  fait  la  grâce  au  quatrième  delà  mettrodana 
une  situation  égale  à  celle  des  rois  ;  mais  que  ce 
prince  n'ayant  pas  reconnu  ce  que  meiitoient 
de  si  grands  blenbila,  an  eontraire  en  ayant 
abusé ,  étoit  mort  avant  que  de  parvenir  à  la 
couronne;  que  c'étoit  à  lui  de  prendre  bien 
garde  de  tomber  dans  le  même  crime  d'ingra* 
titude ,  de  peur  d'éprouver  le  même  fhfltlmant 
et  d'élie  privé  d'enfans  :  ce  qui  lui  serait  ausst 

sensible  que  préjudiciable  a  la  France. 

Que  l'affaire  de  la  religion  lui  faisoit  d'autant 
plus  de  peine ,  qu'on  y  agissait  avec  plus  d'ai- 
greur que  de  cbarité;  que  ce  n'étoit  ni  entête- 
ment ni  obstination  qui  le  faisaient  persévérer 
dans  une  croyance  où  il  avoit  été  eieve,  et  qu'il 
eroyolt  jusqu'à  présent  la  plus  orthodoxe  ;  mais 
quH  ne  reftisolt  pas  d'en  embrasser  une  meil- 
leure lorsqu'on  la  lui  feroit  connottre  ;  que  ce 
n'etoit  ni  par  contrainte ,  ni  par  violence  qu'il 
vuuloit  qu'on  l'y  amenât ,  mais  de  son  boa  gré , 
et  comme  par  la  main ,  atnai  que  la  Providenee 
l'avoit  conduit  sur  le  trône  ;  qu'il  souhaitoit  que 
sa  conversion  ne  lui  fut  pas  particulière,  mais 
qu'a  son  exemple  plusieurs  autres ,  s'il  se  pou- 
volt,  se  fissent  Instnrira ,  tant  an  dedaaa  qu'au 
dehors  du  royaume. 

Que ,  suivant  la  coutume  reçue  dans  l'Eglise, 
cela  se  pourroit  faire  par  l'assemblée  d'un  con- 
cile, ou ,  si  le  temps  ne  permettait  pas  d*en  te- 
nir un  général ,  par  un  national ,  ou  du  moins 
par  une  conférence  ;  qu'il  étoit  prêt  de  sacrifier 
sa  vie  pour  faire  cesser  une  guerre  qui  faisoit 
répandre  tant  de  sang  Innocent  ;  qu'on  devoit 
aveir  asssB  d'égards  pour  un  prince  tel  que  lui , 
qui  comptolt  tant  de  rois  au  nombre  de  ses 
oicox ,  et  dont  la  cause  étoit  commune  avec  de 


puissantes  nations,  pour  faire  en  sa  favcor  ce 
que  l'Eglise  avoit  accorde  si  souvent  aveu  tant 
de  firnit  •  Mon  aalut,  ajoutoit-il ,  esMl  si  peu 
considérable  ,  et  celui  de  tant  d'âmes  répanduea  ' 
dans  toute  l'Europe  cst-il  de  si  peu  d'importance, 
qu'il  faille  ,  pour  les  reuuir ,  préférer  une  voie 
incertaine  et  mineuse  à  une  vole  douée  et  rai* 
sonnahie?  En  vivant  les  périls  dont  Dien  me 
garantit  tous  les  jours  ,  qui  sait  s'il  ne  m'a  jioint 
fait  naître  pour  procurer  la  réunion  de  l'Eglise  ? 
Je  le  présume  et  je  le  souhaite:  mais  quoi  qu'il 
en  puisse  arriver ,  je  me  sais  engagé  par  ser- 
ment de  ne  faire  violence  à  personne ,  de  môme 
que  Je  ne  veux  pas  qu'on  m'en  fasse.  J'ai  Juré 
de  bonne  fol ,  en  montant  sur  le  trône ,  de  dé- 
fendre la  religion  catboHqua,  apaatoHqna  et  ro- 
maine; je  le  ferai  exaetement.  J'en  prendrai  les 
évêqoes  et  les  principaux  auprès  de  moi  ;  j  e  met- 
trai les  autres  sous  ma  protection  ;  et  puiM^u  il 
est  de  moo  devoir  et  de  lintérét  de  l'Itat  que  je 
veille  également  à  la  conservation  de  tous  mm 
sujets,  je  veux  qu  on  sache  et  qu'on  soit  per- 
suadé que  l'ambition  ne  me  met  point  les  armes 
à  la  main,  mala  la  justleedes  droite  d'une  légi- 
time succession.  Il  est  de  mon  devoir  d'assurer 
le  repos  et  la  tranquillité  des  peuples  qui ,  ne 
pouvaut  souffrir  une  domination  etrangéû'e, 
m*eat  appelé  à  leur  seeonrs.  Si  Je  ne  prenois  pas 
leur  défense ,  J'aurois  à  essuyer  de  justes  rej  ro- 
ches ,  et  la  honte ,  dans  le  temps  à  venir  ,  d'a- 
voir laisse  pern-,  pur  ma  lâcheté  et  par  ma  foi- 
blease ,  ceux  qui  attendaient  leur  aalut  de  mon 
courage.  ■ 

Il  tint  encore  sur  le  même  sujet  plusieurs 
autres  discours,  avec  cette  éloquence  vive  et 
tnalmiantequi  lut  était  nalnralle.  Il  ne  put  même 
sTempécherde  laisser  éebai^  quelques  larmea, 
marques  certaines  que  ces  paroles  éfoicnt  con- 
formes à  ses  intentions ,  et  qu'il  ne  disoit  rien 
qui  ne  partit  do  cmur. 

Gependittt  Tarmée  s'approcha  de  Vendôme;  la 
gouverneur  (1) ,  qui  y  avoit  été  mis  auparavant 
par  Sa  Majesté,  avoit  trahi  le  feu  Hui  et  avoit 
manqué  de  parole  au  comte  de  Soissons,  qui  en 
avait  répondu,  n  avoit  ibrt  maltraité  le  grand 
conseil, dans  le  temps  qu'ily  tenolt  sa  juridietion 
dorant  les  Etats;  mais  alors,  n'ayant  ni  le  cou- 
rage de  se  défendre,  ni  l'adresse  de  fa  ire  sa  corapo- 
slllan  laraqn*on  la  aomma,  il  Art  pris  avae  la  vQla , 
et  eut  sur-le-champ  la  téte  tranchée.  On  pendit 
Robert  Chcssé ,  cordelier.  De  Thou  ,  qui  avoit 
obligation  à  ce  religieux ,  lit  tout  ce  qu'il  put 
pour  la  sanver;  mids comme  la  Bol  étoit  bon  la 
ville,  et  qnacTélolt  Blron  qui  y  eommandoit  ab- 

(Ij  Jacqueide  MalUj  Bencbart. 
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solumenl  en  aoa  abseuce ,  ou  eut  peu  d'égard , 
dam  Ib  dniear  de  raetfon ,  ans  MOIcItatkmt 
qu'on  faisoit  pour  un  homme  d'uoe  condition 
vile  (à  ce  qu'on  croyoît  ) ,  dans  le  temps  qu'on 
meDOit  au  supplice  le  gouverneur  de  la  ville, 
qui  élott  d'une  miioo  ilhiatre;  d'autant  plus 
que  ceux  qui  intercédotent  pour  ce  getttlUloiniBe 
Imputoient  sa  trahison  au  cordelier. 

Après  la  prise  de  Vendôme  le  Roi  &e  rendit 
à  Tours,  oà  il  ftat  reca  au  aeelamations  de 
toute  la  ville.  11  y  fit  espérer  de  remettre  dans 
la  première  dipnité  de  la  robe  Achille  de  Har- 
lay,  premier  pre&ideut ,  qui ,  s'etaut  peu  de 
ttmpÊ  anparatant  aaavé  de  la  Bastille,  étoit 
arrivé  à  Tours.  De  là  il  fut  rejoindra  son  année, 
qni  élott  entrée  dans  le  Maine,  afirès  avoir 


n  Taon,  [lâso] 

passé  par  l'Anjou  et  par  le  Cbâteau-du-Loir. 
Elle  aveit  assiégé  Le  Mans ,  capitale  de  la  pro- 
vince ,  qui  se  rendit ,  à  la  honte  des  assiégés , 
après  que  ses  fanbourfis  eurent  été  brûlés  :  ce 
qui  donna  beaucoup  de  chagrin  à  Sa  Majesté. 

Ce  prince  s'entreUnt  avee  de  Thon  sur  le 
même  sujet  dont  on  a  parlé  d^doMOS,  et  de 
Thou  prit  cette  occasion  pour  lui  parler  des 
conférences  qu'il  avoiteues  a\ec  Vincent,  duc 
de  Mantone ,  qui  reeommandolt  Instamment  à 
Sa  Majesté  les  intérêts  du  duc  de  Nevers,  sod 
oncle.  Là-dessus  le  Roi  écrivit  nu  duc  de  Nevers, 
et  lui  dépêcha  de  Thou ,  qui  lit  sur  le  chemin 
de  grandes  réieiions  sur  les  entretleiis  qnll 
avoit  eu  l'hcDDear  d'avoir  avee  Sa  Majesté  et 
sor  les  heureux  snccès  de  son  nonvean  r^ne. 
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ri.'>nn]  Quand  de  Thou  se  fut  acquitte  de  sa 
coruiumion  auprès  du  duc  de  Nevers,  il  revint 
tnmvcr  l«  Roi  q«i,  après  la  priae  àn  Mans, 
s'étoit  rendu  maître  avec  la  même  facilité  de 
Laval,  de  Château-Gontier,  d'Alençou  et  d'Ar- 
i^eotaD.  Le  ciitiieuu  du  1-ulaise  s'étoit  aussi  sou- 
mis aux  forosssi  à  la  cIcomms  de  Sa  Ifijssté, 
et  Lisieux  av<rftpri8  le  même  parti. 

Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que  de  Tliou 
lui  rendit  compte  de  ce  qu'il  avoit  fuit  à  Mevcrs. 
Le  Bel  alla  «Mite  aisi^  Honflear,  qal  l'ar- 
rêta quelque  temps,  et  où  il  courut  quelque 
danger.  Après  avoir  réduit  cette  place  et  tous 
les  châteaux  des  environs ,  il  marcha  aussitôt 
pour  saeoQrir  Menlan ,  et  renvoya  de  Thon  à 
Tours,  avec  des  lettres  pour  le  cardinal  de  Ven- 
d<^me.  Il  étolt  Instruit  que  ce  prélat  avoit  au- 
près de  lui  des  personnes  malintentionnées,  qui 
loi  dâ»ltirient  des  mniTelIcs  oostraires  au  Ib- 
téréts  de  Sa  Majesté  et  qui  les  ISdseient  passer 
dans  les  villes  de  son  parti.  Comme  sa  ix-nétra- 
tion  lui  en  ût  envisager  les  conséquences ,  il 
chargea  de  Tboo  cipressémeMtde  nepoiet  quit- 
ter le  eardiaal ,  ni  le  eooite  de  SoIsnos,  son 
firère,  sûr  que  ,  tandis  que  de  Thou  seroit  au- 
près de  ces  princes ,  ils  ne  se  iaisseroient  pas 
séduire  par  ces  dangereux  esprits. 

Après  qiTil  eat  ftlt  lever  le  siège  de  M ealMi 
à  ses  ennemis,  il  vint  se  présenter  devant  Dreux, 
et  le  1  1  de  mars  il  donna  la  bataille  d'Ivry.  Le 
comte  de  Soissons ,  de  retour  à  Tours  avant  le 
eoiDbBt,eatnB  grand  ehagrin  de  ne  s*y  être 
point  trouvé.  La  douleur  qu'il  en  ressentit  fut 
si  >iv(' ,  qu'il  lut  pris  d'une  fièvre  quarte  qui 
lui  dura  quinze  mois  :  pendant  sa  maladie  on 
cet  bien  de  la  peine  à  talAter  de  l'esprit  lldèe 
de  ce  combat.  Tout  le  parti  du  Roi  reçut  la  nou- 
velle de  celte  victoire  avec  des  démonstrations 
de  joie  qui  éclatèrent  de  tous  eûtes. 

yntes  eonlt  ses  portes  après  la  bataille; 
IMan,  après  quelque  résistance ,  fut  forcé  d'en 
faire  autWDt.  Nogent  et  Bray -sur-Seine  se  sou- 
mirent eneore  au  vainqueur,  que  de  Thou  vint 
•siner  aossftAt  II  tronva  ce  prinee  dans  les 
méoies  dispositions  où  il  l'avott  laissé  en  par- 
tant pour  Xevcrs;  niais  malheureusement  la  fu- 
reur de  la  guerre  ne  permettoit  pas  aux  ligueurs 
ds  prêter  l'oreUle  à  des  lentlaiens  si  lalson- 
BsUes.  De  Thea,  disent  de  sa  fenune  depuis 
un  nn ,  la  vint  voir  à  Sealls  par  la  permission 
de  Sa  MsiJestc. 


Pendant  le  siège  de  Paris,  le  Roi  voulut 
surprendre  Sens;  eenme  il  y  trouva  plus  de 
résManee  qu'il  n'avoit  cru.  Il  revint  dane  soq 

premier  poste  :  aussi  disoit-on  alors  qu'il  n'a- 
voit  quitte  Dreux  que  pour  vaincre  a  Ivrj',  et 
abandonné  Sens  que  pour  prendre  Paris  ;  que 
si  le  siège  de  cette  dernière  ville  n'ont  pas  le 
succès  (]u'il  en  espéroit,  on  peut  dire  que  sa 
honte  seule  en  fut  la  cause.  Ce  j;enéreux  prince, 
qui  ne  pou  voit  se  résoudre  a  emporter  de  force 
et  exposer  an  pillagn  la  capitale  de  son  rayntme, 
voulut  bien  en  différer  la  prise ,  en  écoutant  des  ' 
propositions  d'accommodement:  il  nima  mieux 
l'abandonner  entière  que  de  ia  prendre  ruinée: 
ce  qui  parat  bien  quatre  ans  aprèi ,  lorsqu'il  la 
prit  sans  la  ru inn-.  Vrai  rol^qat,  ]iius  attentif 
à  la  conservation  de  son  royaume  qu'avide  de 
conqui  tes ,  ne  sépare  poiot  ses  intérêts  de  ceux 
de  son  peuple. 

Comme  le  siège  de  Paris  tirolt  en  lengnenr, 
le  Roi  voulut  remettre  l'ordre  dans  ses  finances, 
que  la  guerre  et  ses  fréquentes  courses  avoient 
fort  dérangées.  Pour  cet  effet  il  Jeta  les  yeux 
sur  le  chancelier  de  Chevemy,  et,  pour  le  fifre 
venir  à  la  cour,  il  lui  dépêcha  de  Thou  au  vh!\- 
teau  d'EscUmont ,  ou  ce  magistrat  s'etoit  retire. 
DeTboo  y  fit  plusieurs  voyages  par  des  chaleurs 
si  excessives ,  qu'il  ooomt  risque  de  sa  vie. 

Le  lendemain  du  refour  du  chancelier,  le 
Roi  se  rendit  mailre  de  Saint-Denis.  Cette  ex- 
pédition réduisit  les  Parisiens  a  l'extrémité; 
mais  les  délais  de  sa  clémenee,  dont  on  vient 
de  parler,  donnèrent  le  loisir  nu  duc  de  Parme 
de  venir  à  leur  secours,  et  il  fallut  lever  le 
siège. 

Dans  eeteoqM-là  de  TbM  Ibt  attaqué  dte 

fièvre  violente  au  château  de  Nantoulllet,  dont 
le  Roi  lui  avoit  conlié  la  garde  avec  une  bonne 
garnison,  li  y  apprit  la  mort  de  l'abbé  d'ËI> 
bèna.  Il  entretenrit  un  commerce  Journalier  de 
lettres  avec  ce  cher  ami. 

Au  même  ch.lteau  de  Nantoulllet,  de  Thou 
mit  ia  dernière  main  a  sa  paraphrase  en  vers 
latins  des  six  petits  prophètes.  Gomme  Sebom- 
berg  éloit  abesnt,  il  la  dédia  nn  fils  de  ce  sel- 
pneur,  qui  se  nommoit  le  comte  de  Nanteni!  , 
Jeune  gentilhomme  qui  donnoit  déjà  de  grandes 
espérMMS  qnli  a  bien  remplies  depuis ,  et  qui 
est  présentement  l'honneur  de  sa  maison.  Noos 
le  N  oyons  a  la  cour  avec  de  grandes  alliances 
et  de  grands  biens  ;  il  en  a  dans  l'Anjou,  dans 
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la  Drcta^ne  et  la  Saintonge ,  outre  ctiix  qui 
lui  soDt  venus  de  la  succession  de  son  pere,  dont 
Il  Miitlait  noUemeiit  la  grande  réputation. 

Après  la  levée  du  siège  de  Paris  on  rappela 
la  cnrni^ion  de  Nantouillet,ct  de  TIjou  se  retira 
à  Senlis  avec  sa  femme.  Là  il  résolut  de  s'aller 
établir  à  Toara  avae  es  qo*ll  avait  po  aainrer 
dn  débria  da  La  Fère.  Comme  ils  alloient  à  Mé- 
ru ,  sur  le  soir,  nn  parti  de  la  garnison  de  Beau- 
\ais  leur  enleva  ces  restes,  et  fit  madame  de 
Tliou  priaonnière  avee  tant  aon  équipage.  Le 
anari  m  poavott  se  résoudre  i  abandonner  une 
épouse  qui  lui  étuit  si  chère;  mais  ses  domes- 
tiques lui  ayant  représente  que,  vu  l'aigreur  qui 
régnoit  entre  les  partis,  il  avoit  à  craindre  quel- 
q«a  dMaada  ptaa  ttefaanx  qw  la  prlaon ,  Il  aa 
sauva  sur  un  chc\  a!  vigoureux ,  et  gagna  Chau- 
mont  ou  Vexin , suivi  tout  au  plusdedeux  valets. 

Jean  de  Cluiumont  Guitry,  ami  intime  de 
M.  de  Thon,  eammandoit  daû  la  cbAtean.  Il 
envoya  lor-le-champ  un  trorapetta  à  Beauvats 
réclamer  cette  dnme,  et  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
enlevé.  Comme  il  ne  put  rien  obtenir,  on  dé- 
pécbaà  6l8on  oè  était  le  Bol.  Blran  en  écrivit 
A  SaHavatf  qsl  lai  renvoya  madame  de  Thou 
avec  tous  ses  gens  et  son  équipage  :  ainsi  elle 
vint  retrouver  son  mari  avec  ses  mêmes  cite- 
vaiui  qo'ello  avoit  radietéi  à  Bcanvala  da  Tar- 
gant  qu'alla  avoit  emprunté  de  ses  amis. 

Dans  ce  temps-là  on  résolut  à  la  cnur  d'en- 
voyer en  Âllemaguc  Ucnri  de  La  Tour,  vicomte 
daTnrenne,  pour  lever  dso  ironpes;  on  fol  voo* 
fait  anocicr  de  Tbou  pour  ncuoeit  r  auprès  des 
princes  d'Allemagne  ,  tandis  que  Turenne  agi- 
roit  de  son  eôté  ;  mais  dans  la  suite  on  aima 
mieux  le  iaisi^er  auprès  du  chancelier,  son  beaa- 
frère,  poar  le  soulager  dana  rexpédilion  dea  a& 
faires.  Depuis,  le  Roi  le  jugea  plus  utile  à  Tours 
auprès  du  cardinal  de  liourbon- Vendôme ,  eon- 
noissant  le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  son  esprit  et 
laaagiaiodo  aaaooQaella,qal  retlandroleot  ee 
prélat  dans  son  devoir.  On  avoit  averti  Sa  Ma- 
jesté que  le  tiers-parti ,  composé  d'esprits  ambi- 
tieux qui  cbercboient  a  s'élever  a  la  faveur  des 
trooblca,  waMt  profiter  da  la  dlvlsioo  da  la 
maison  royale.  EfTeetivement,  quand  de  Tboa 
fut  arrivé  à  Tours,  il  s'aperçut qae  l'avis n*é- 
toit  pas  sans  fondement. 

[tMf  ]  Cependant ,  par  lea  eônMlb  et  par  les 
aoins  du  chancelier,  on  disposa  toutes  choses 
pour  le  siège  de  CiK-irlres  ;  il  fut  plus  long  qu'on 
ne  Tavoit  cru.  Pendant  ce  temps-là  les  ligueurs 
aa  rendlraot  maltrea  de  Cbftteao-Thierr}',  et 
firent  venir  A  Paris  des  vivres  en  abondanee  par 
la  Champagne  et  par  la  Hrie.  On  espéroit  pour- 
tant que  la  prise  de  Ciiartres  incommoderoit 


plus  Paris  que  cette  ville  ne  reoevroit  do  eocil-> 
modites  de  Château-Thierry. 
GoaMM  on  éMiolt  da  la  priH  daCharCrM, 

m^mc  dans  l'armée  do  Bai,  on  commença  m 
s'fipcrcpvolr  de  In  mauvaise  disposition  des  ha- 
bitant de  Tours.  On  y  ût  d'abord  quelques  as- 
semblées partlettHèra  :  on  dit  bantancnt  dapnCn 
que  le  Roi,  qui  avoit  fait  espérer  de  SO  récam- 
eilier  à  l'Eglise  ,  avoit  oublie  toutes  ses  prf>- 
messes  depuis  la  bataille  d'ivry  ;  qu'il  ne  sesou- 
cioit  plus  de  répondre  aox  vœux  de  ses  peuples  ; 
qu'il  fsndalt  tonlia  aea  «péraoees  sor  la  forée 
de  s'^s  armes  ;  qu'on  savoit  néanmoins  combien 
le  sort  en  étoit  incertain;  que  le  siège  qui  l'oc- 
cupoit  depuis  si  long-temps  en  étolt  une  preuve; 
qne  al  nna  perdMe  plaea  avoit  pn  inlwranifia 
le  cours  de  ses  victoires  ,  que  ne  devoit-M  pia 
craindre  de  tant  de  villes  considérables  et  de 
fortes  citadelles  qui  lui  réaistwâent  dans  toute 
l'étendno  da  r^yanaBoT  qn^'èe  taonpoltda 
compter  sur  sa  bonne  foi,  tandis  qu'il  se  rendoît 
maître  des  villes  les  unes  après  les  autres  ;  qu'il 
le  falluit  prcitser  de  songer  a  lui  sans  différer 
davantage;  qa'antreaent  lia  prendraient  ki 
mesures  qui  leur  oonvieodroient  le  mieux. 

Dans  le  temps  qu'ils  faisoient  répandre  ces 
plaintes,  Chartres  se  rendit  contre  leyr  attente  ; 
raaia  leors  HHirmnres  ne  cessèrent  pas.  Ce  parti 
s'étolt  déjà  fortifié ,  non  seulement  parmi  eanx 
qui  lenoient  celui  du  Roi ,  mais  il  s'étoit  insen- 
siblement augmenté  au-dedans  et  au-dekiors  da 
royaume ,  par  te  aeerèlea  prattqnes  et  4iaonf> 
des  menaces  ;  d^à  les  bnmilleries  éclatoient  A 
Tours  et  les  soupçons  qu'on  a\oit  jetés  dans 
l'esprit  du  peuple  y  causoient  du  mouvement. 
Là-dessus,  de  Tbou  et  GiUes  de  Souvre ,  gou- 
vemeor  do  la  villa  pour  le  Roi,  et  dont  le  tlcra- 
perti  ne  put  Jamais  éiNVOlcr  l'incorruptible 
fidélité,  furent  d'avis  de  faire  venir  a  In  cour 
ceu.\  qui  etoieut  a  Tours,  d'autant  plus  que  ie 
Jenno  due  de  Guise  venait  da  aa  aanver  de  aa 
prison. 

Le  Roi ,  après  la  surprise  de  Louviers ,  étoit 
a  Mautes ,  ou  son  armée  se  rètabiisMit  et  ou  il 
attindoit  les  sceoors  qui  lui  vrnoient  des  paya 
étrangers.  Il  sortit  delà  ville  pour  aller  au-de- 
vant du  cardinal  de  Wndôrae  et  le  comhia  de 
caresses  ;  il  en  usa  de  même  envers  ceux  de  la 
snite  de  ce  prince ,  qu'il  savoit  être  les  princi- 
paux auteurs  de  ces  cabales.  Il  espéroit  qu'en 
leur  faisant  voir  de  plus  grands  avantages  de 
son  cûte  que  de  celui  du  cardinal,  il  les  met- 
trolt  dana  ses  intérêta,  et  qnlla  lot  serviraient 
de  surveillons  auprès  de  hri  :  ce  qui  ne  manqna 
pas  d'arriver.  Depuis  ce  temps-Ia  il  ne  se  pas- 
solt  rien  entre  eux  dont  Sa  Majesté  ne  fût  incon- 
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de  joar  en  Joor,  pensa  réussir  dans  une  eiilrc- 
prise  qu'il  avolt  formée  pour  surprendre  Mm- 
les',  où  le  Roi  étoit  alors  en  i>ersoane. 

Aprte  l*hrrf vée  do  cardiml  et  de  qeelqvee 
anbrei  prélats  qui  s'étoient  rendus  aupri-s  de  lui, 
mais  qui  n'entroient  point  dans  sa  faction  ,  ou 
fit  assembler  le  couseil ,  uu  l'on  proposa  diter- 
•ei  afMna.  Vm4k  o«  imMt  lenr  Mi«  «m- 
noltre  que  oe  n'étoit  pas  par  défiaoce  qu'on  les 
avoit  mandés,  mais  pour  prendre  leurs  avis.  On 
y  proposa  d'abord  la  révocation  des  uUits  que 
laLlpMa«olt«ftton|iiéed«fraBel,  etdeMre 
vue  déeUratloo  en  faveur  des  protestans ,  pour 
confirmer  les  édita  de  pacification  et  pour  affer- 
mir la  paix  du  royaume.  Le  cardinal  s'y  opposa 
«ft  erot  rompre  la  déllMratioii  en  ee  retirant  ; 
mais  aucun  des  prélats  qui  assistoient  au  con- 
seil ne  l'ayant  suivi ,  sa  démarche  fut  inutile 
et  la  déclaration  fut  dressée.  Le  Roi,  qui  savoit 
que  de  Thev  ii*«niit  qoe  de  bonnei  InteotloM 
pour  le  repos  de  l'Etat ,  et  qui  conooissoit  l'a- 
version qu'avoit  ee  magistrat  pour  toutes  les 
faetioas  qui  déobirolent  le  royaume,  le  chargea 
de  fiàn  vérifier  eette  déalaratinii  an  pariement , 
avec  ordre  de  proposer  auaanpagnies  d'assis- 
ter Sa  Majesté  de  quelque  argent  ou  de  lui  en 
prêter.  Il  lui  donna  aussi  des  lettres  pour  le 
eomte  de  SoisKma,qid  tflalC  rerté  àToors  quand 
•M  Aère  le  eardlnal  en  partit  pour  la  conr.  Ce 
comte,  qui  avoit  la  fièvre,  élolt  allé  prendre 
l'air  au  château  de  Maillé. 

Avant  que  le  Roi  partit  de  Mantes,  il  y  re- 
^  kaewfelle  de  la  watt  de  iaeqiw  Aayet , 
évéquc  d'Auxerre,  graud-aumdnier  de  France  et 
garde  de  la  hibliotheque  du  Roi.  Amyot  avolt 
été  précepteur  de  Charles  L\  et  de  Henri  111  et 
cearidé  de  graada  MeiiMlB  et  derlehee  bteMeia 
paries  magnifiques  élèves.  Sa  dépouille  fut  aus- 
sitôt partagée  entre  ceux  auxquels  on  l  avoit 
deja  destinée  j  car,  pendant  ces  guerres,  ou  en 
«oit  de  eette  aieiiiève,  da  vivant  ntaie  de 
ceux  qui  poesédoient  des  charges.  Beaaiid  de 
Beaune,  archevêque  de  Bourges,  fut  fait  grand- 
aumônier,  et  de  Tbou ,  garde  de  la  bibliolhe- 
qoe.  Il  est  de  l'intérêt  dea  geoa  de  lettrée  de 
■avoir  qu'Amyot  avoit  traduit  du  gree  en  fran- 
cois  les  PaMneni(|ues  de  I.ont'us,  quelques  li- 
vres de  la  bibliothèque  iiiaturique  de  JDiodore 
de  Stalle,  raiatolre  Bthlopiqae  d*JBéllodore, 
rt  enfin  les  Œuvres  de  Plutarque.  Véritable- 
ment il  a  traduit  ce  dernier  auteur  avec  plus 
d'élégance  que  de  lideiite ,  et  il  s'e&t  moins  at- 
laaMà  la  vérité  da  taxta  qn'à  la  beauté  de  la 
dietfon  ;  cependant  cea  tiadoetinaa  loi  oat  fUt 
nae  grande  réputation. 

1.  C.  D.  H.,  T.  XI. 
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La  ebarge  de  grand-aanénier  qa'afoU  eue 

Jean  Le  Veneur  de  Carronges ,  évêque  d'E- 
vreux  ,  et  celle  de  proviseur  du  collège  royal , 
dont  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Cbâtillon 
avoient  été  pearma,  ayaat  vaqué  dam  te  même 
temps ,  elles  furent  données  conjointement  à 
.\rayot  :  abus  de  m  ande  eoiiséqueuce  pour  l'ave- 
nir et  qui  obligea  de  1  hou  d  eu  avertir  l'arciievé- 
que  de  Boargeaet  iaeqoeaOavy  Du  Perron  qui 
lui  succéda;  car  si  le  hasard  avoit  voulu  queceux 
qui  les  avoient  jusqu'alors  possédées  conjointe- 
ment, eu  fussent  trèS'Capobles ,  tant  par  eux-mé- 
mea  que  par  rindlnatloo  qn'Ui  av<rfent  pour  Ica 
belles-lettres  et  pour  ceux  qui  en  falsoient  profes- 
sion,il  pouvoit  fort  bien  arriver, dans  un  temps  et 
dans  une  cour  ou  tout  le  donnoit  à  la  brigue  et 
à  la  Aiveur,  que  l*ane  de  eea  charges ,  et  peut- 
être  toutes  les  deux  ensemble ,  passassent  dans 
les  mains  de  quelque  ignorant  qui  disposeroit  à 
sa  fantaisie  et  des  sciences  et  des  professeurs. 

Il  engagea  doae  i*m  et  l'autre  à  prendre  des 
provisions  particulières  de  deux  éM^Bê  si  dif- 
ferentes,  afin  que  ceux  qui  brigueroicnt  à  l'ave- 
nir la  première ,  comme  la  plus  lucrative  et  la 
pNn  bcNurable ,  sussent  que  l'autre  ne  devolt 
être  remplie  que  par  dea  personnes  qui  pussent 
juger  du  mérite  des  gens  de  lettres  et  (jue  la 
porte  des  Muses  doit  être  fermée  à  des  ignorans 
qui  les  déshonorent.  Cea  deux  prélats  conve- 
nolent  de  cette  vérité  ;  mab  ni  l'archevêque  ui 
le  cardinal  n'y  donnèrent  aucun  ordre;  de  sorte 
qu'on  doit  appréhender,  comme  l'ont  bien  prévu 
des  personnes  très-habiles  ,  que  l'abus  uu  soit 
encore  plus  dangereux  à  l'avenir. 

Dès  que  de  Thou  fut  arrivé  à  Tours,  il  se 
rendit  auprès  du  comte  de  Soissons  et  lui  pré- 
senta les  lettres  de  Sa  Mi^esté.  11  i  instruisit  des 
naetlb  qui  avoient  aUlgé  le  Bol  d'aeeorder  un 
édit  en  faveur  des  prolestans  et  de  révoquer 
ceux  que  la  Ligue  avoit  extorqués  de  Henri  III, 
et  qui  l'excluolent  lui-même  de  la  successiou  a 
laoearonne.  Il  loi  dit  que  Sa  Mijealé  le  priait 
et  qu'il  étoit  de  son  intérêt  de  se  trouver  au  par- 
lement lorsqu'il  s'y  af^iroit  de  la  verilication  de 
l  edit ,  pour  faire  counoitre  à  toute  la  France 
qa*n  ne  a'éCDll  rien  fait  que  da  consentement 
de  la  maison  royale.  Le  comte  ne  s'en  éloigna 
pas  d'abord  ,  mais  il  s'aigrit  depuis  pour  quel- 
ques raisons  particulières  j  et  lorsque ,  de  l'avis 
deSeavré,  de  Thon  retourna  cbea  lut  de  la 
part  du  Roi  pour  le  presser  de  venir  au  parle- 
tnent ,  le  comte  le  reçut  avec  des  paroles  fort 
desobligeantes  et  ne  voulut  pas  s'y  trouver.  11 
est  vrai  que  quelques  Jours  après  11  lui  fit  quel- 
ques excuses  de  cette  dureté,  et  lui  dit  qu'il 
avoit  de  la  eoosidératioa  el  de  la  bonne  volonté 
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pour  lui  ;  que  c'étolt  plut6t  par  rapport  a  certaines 
penonnes,  qn*ll  éMt  liratlle  de  nommer,  que  par 
rapport  à  loi  «qu'il  en  avoit  usé  de  cette  manière. 

Cependant ,  aprt*s  la  pri'-o  de  \nyon  ,  le  Roi 
8*en  alla  sur  les  frontières  du  Vermandois,  nu- 
devant  de  fermée  qoi  lnlTenoltd*A1lenttg:ne  et 
qnl  étoit  conduite  par  Christophe ,  prince  d'An- 
hnft,  et  pnr  le  \iconitr  de  Tiirenne.  Il  se  rendit  ; 
après  au  siège  de  Uouen,  le  jour  de  saint  Martin.  ' 

Il  manda  au  premier  président  de  Harlay  de  I 
ry  venir  trouver  avec  des  députés dn  parlement, 
qai  furent  Jean  de  Thumery,  Jaeqnes  Giilot  et 
Jean  de  Viilemcreau  :  de  Tbou  les  y  accompa- 
gna. En  panant  an  Mana  ils  apprirent  qu'en 
l'absence  du  duc  de  Mayenne  II  y  avoit  eu  une 
sédition  ;i  Paris  ;  qnr  !r  président  Barnabe  Bris- 
son  ,  qui  t  iiclioi  t  de  modérer  l'emportement  des  es- 
prits, y  avoit  péri  ignorolnleosenMnt  avee  Oande 
Larcheret  Jean  Tardif,  et  que  le  dnc  de  Mayenne 
avoit  aussitôt  puni  les  auteurs  de  cet  attentat. 

La  plupart  furent  touchés  de.  la  fin  malheo- 
reute  de  ces  magistrats;  qaefcpiewros  eepen- 
dant  crurent  que  la  répiibliquc  des  lettres  y 
avoit  plus  perdu  que  l'Ktat,  peu  surpris  de  voir 
périr  le  président,  pulsqu'aux  dépens  de  son 
bomtenr  et  de  la  vie  11  avoit  mleox  aimé  vivre 
avec  les  Upucurs  et  occuper  parmi  eux  une  pre- 
mière charge  qui  ne  lui  appartenoU  pas ,  que  de 
suivre  le  parti  de  son  roi  et  de  se  contenter  de  la 
ptaee  qoll  pou  voit  oeenper  en  sûreté  parmi  ses 
confrères. 

[1592]  Le  premier  président  j  les  députés  et 
de  ThoQ  arrivèrent  à  Demetal  a»  eonmenoe- 
ment  de  février.  Le  Jour  précédent  le  Bol  avoit 

été  blessé  légèrement  n  Anmalr  par  les  troupes 
da  duc  de  Parme ,  qui  vinrent  fondre  sur  lui. 
Cette  nonvcHe  Ht  trembler  non-eenlement  l'ar- 
mée ,  mils  imora  ^S  les  bons  François  qui 
l'apprirent  :  chacun  fit  réflexion  sur  l'affreux 
changement  qu'aurolt  apporte  la  perte  d'un  si 
grand  prince ,  dont  la  vie  Msolt  la  aAieié  de 
rStat,  principalement  dans  un  où  ses 

successeurs  étoient  trop  faibUs  iwjur  résister 
aux  conseils  et  aux  forces  des  étrangers ,  qui 
rapprirent  :  d*ftlllenrs  sa  perle  anrolt  entrataé 
la  leor,  pnlsqnlts  ne  se  soulnneient  qw  par  sa 
conduite  et  par  son  courape. 

Le  Roi,  qui  appréhenda  que  l'approche  im- 
prévue de  ses  ennemis  ne  mit  qnelqoe  désordre 
dans  son  armée,  Jeta  Givri  dans  Neufchétel  avec 
une  bonne  frnrnison,  pour  1rs  arrêter  pendant 
quelque  temps,  bien  assure  qu'ils  ne  voudroient  i 
pas  laisser  derrière  enx  nne  al  boimeplaee.  Il  y  | 
envoya  aussi  quelques  troupes  nlirmnndrs  sous  ! 
frs  ordres  de  Fabien  Rebours,  dont  l'Histoire 
parle  avec  éloge  un  bien  des  endroits  :  cependant 


la  place  fut  bientôt  obligée  de  se  rendre  a  des  con- 
ditions iMMoraMet.  Lednede  PSrmepréfeMdsft 

que  Rebours,  qui  oommandoit  des  étran|i[en« 
n'ayant  point  été  nomme  dans  la  capitulation, 
ne  devoii  point  y  être  compris  sous  le  nom  géné- 
ral de  la  garnison  ;  Rebours  prélendolt  le  eon- 
traire  ;  cependant  le  duc  le  retint  prisonnier  pen- 
dant quelques  jours  et  le  renvoya  au  Roi,  qu'il  ap- 
peioit  le  prince  de  Béarn ,  et  qu'il  fit  juge  de  ce 
diriiémid.  Le  Roi  prononça  en  fbvenr  de  Bebonn. 

SitAt  que  Rebours  fut  arriré  an  camp,  le 
Roi  lui  demanda ,  avant  de  lui  parler  de  son 
affaire,  ce  que  le  duc  de  Parme  diM>it  de  la 
dernière  action  de  gnerre  de  Sa  Mb^eslé.  Bn- 

bnnrs  voulut  d'nbord  s'en  excuser;  mais, comme 
le  Roi  lui  ordonna  de  parler,  il  lui  dit  que  le  duc 
élolt  surpris  qu'un  grand  prince  comme  lui  &e 
nt  expeeé  sans  néesmllé  dans  nn  SMsl  grand 
péril,  où  il  hasnrdnit  sa  personne  et  tont  son 
parti.  Le  Roi,  qui  ne  sntteudoit  pas  an  senti- 
ment dn  doc,  qni  n'étoit  que  trop  véritable, 
répondit,  «vee  indlgnatisn  st  ebslenr,  qiÉlI  nTé- 
toitpas  étonnant  que  le  duc  de  Parme ,  i|nl  Éi- 
soit  la  guerre  sous  les  ordres ,  avec  des  soldats 
et  aux  dépens  d'antrai ,  sans  rira  risquer  da 
sien  ,  parlât  de  cette  omnlèra  ;  omIs  qne  ps«r 
lui ,  qui  soutenoit  par  son  coura<;eet  par  ses  fa- 
tignes  le  poids  d'une  guerre  dont  tout»  les  suî- 
tss  semblelant  principalement  le  regarder,  on 
ne  devoitpas  éln  surpris  si,  accablé  de  chagrins 
et  environné  de  mille  périls,  il  eherehoit  aux  dé- 
pens d'une  vie  pieioe  de  traverses  a  finir  la  guerre. 

Onns  eetemps-là  les  assl^  firent  nne  fa- 
rieuse  sortie ,  tuèrent  et  renversèrent  tmrt  ne 
qui  se  trouva  dans  la  tranchée,  avec  une  san- 
glante perte  des  assiegeans.  Le  maréchal  de  tti- 
ron  en  r^elolt  In  Ibnie  snr  Lonis  Braisa  és 
Grillon ,  colonel  du  régiment  des  gavdss  t  tL 
prétendoit  que  les  frécfucntcs  allées  et  venues 
que  Grillon  avoit  fait  faire  pour  négocier  avec 
André  de  BraneasdsVlllars,  qui  détadoHIn 
ville  et  te  fPft  Sninle-Catherine ,  avoieot  donné 
les  moyens  aux  assiégés,  et  fourni  roosssleaà 
Villars  d'entreprendre  cette  sortie. 

Un  Jour  que  OfHlon  vint  dans  lé  esMast  ûê, 
Roi  pour  s'excuser  là-dessus ,  il  passa  des  estun 
ses  aux  contestations .  et  des  contestations  aux 
emporlemens  et  aux  biasplièmes.  Le  Koi ,  irrité 
de  ce  quH  csntinueit  si  leng-tempe  sur  le  Bséose 
ton ,  lui  commanda  de  aortlr;  mais  comtne Gril- 
lon rcvonoit  à  tous  momens  de  la  porte,  et 
qu  on  s'aperçut  que  le  Roi  pâlissoit  de  colère  et 
dlmpattenee,  on  eut  peur  que  ee  prines  ne  us 
saisit  de  l'épée  de  quelqu'un  et  qu'il  n'en  frap> 
pât  un  homme  aussi  insolent.  Enfin  s'étant  re- 
mis après  que  Grillon  fut  sorti ,  et  se  tournant 
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(lu  oôi»'  (les  seigneurs  qui  rnocorupagnoient ,  et 
qui  y  avec  du  Xhou ,  avoicot  udiuiré  sa  patience 
■prte  VM  bnitalllé  il  crimioelte ,  Il  leur  dit  : 
"  T.T  nnture  m'a  formé  colère  ;  mais  ,  depuis  (juc 
je  me  connois,  je  me  suis  toujours  tenu  en  jjnrde 
contre  une  passion  qu'il  est  dangereux  d'écou- 
ler :  Je  «dt  pir  expérienee  qve  e'eit  une  maii> 
vaiso  cftnseiMé'  C  ,  v\  jt-  suis  bien  aise  d'avoir  de 
<i  i)^ns  témoins  do  nin  modération.  »  Il  est  cer- 
tain que  son  tempérament ,  ses  fatigues  conti- 
MMllei  et  les  différentes  sitoatieni  de  sa  vie,  lot 
a  volent  rendu  l'ame  si  ferme,  qu'il  étoit  beau- 
coup plus  le  maître  de  sa  colère  que  de  sa  pas* 
sien  pour  In  volupté. 

On  remarqua  que  y  durant  la  oontesiBtIoQ  de 
(jrillon,  le  maréchal  de  Biron  ,  qui  se  trouva 
chez  ie  Boi ,  et  qai  étoit  assis  sur  uu  coffre,  fai- 
•oit  MmMent  de  dormir ,  que  plus  elle  t'échanf- 
fuit  et  que  les  voix  s'éle voient ,  plus  il  affectoit 
de  dormir  profondément.  Quoique  Grillun  se  lïit 
d'abord  approché  de  lui  pour  l'injurier,  et  qu'il 
lot  erlitalgrement  aux  oreillea  qa*ll  n'âottqn'an 
chien  galeux  et  hargneux ,  la  oompagnle  tak 
persuadée  qu'il  n'avoit  affecté  ce  profond  som- 
meil qu'afln  de  ne  se  point  commettre  avec  un 
'emporté  et  un  (lurleax  ;  ce  qu'il  eAt  étéeontraint 
de  faire  pour  peu  qu*ll  eût  paru  éveillé  :  on  crut 
encore  qu'il  avoit  voulu  laisser  an  Boi  toute  la 
fatigue  de  la  contestation. 

Atttit  cette laD^taate  lortle des  assiégés.  Sa 
Molesté  s'étoit  fait  au  plaisir ,  pendant  le  siège, 
de  mener  souvent  le  premier  président  et  les 
députes  que  de  Thou  accompagnoit ,  visiter  ses 
tmTau  et  ses  tranchées  ;  Il  tes  entretint  an  wajet 
des  bulles  d'excommonleatlon  du  Pape ,  et  leur 
dit  qu'il  étoit  presse  par  les  prélats  de  son  parti, 
qui  lui  dera^nduient  ia  permission  d'envoyer 
lents  dépotés  à  Borne,  eonformément  an  ré« 
sultat  de  leur  assemblée  tenue  à  Chartres  nn  «njct 
de  ces  bulles ,  contre  lesquelles  ses  parlemens 
de  Tours  et  de  Châlons  en  Champagne  avoient 
donné  leurs  arrêts.  Le  premier  préâdent  et  les 
conseillers,  qui  n'étoient  venus  au  camp  que 
pour  cette  affaire ,  s'opposèrent  bng-teraps  à 
cette  dépotation.  Ils  lui  représentèrent  qa*elle 
aTOtt  été  défendue  par  l'arrêt  du  parlement  ; 
que  ,  suivant  l'usafic  établi  pnr  leurs  prédér»»;- 
seurs ,  cet  arrêt  devoit  avoir  la  même  force  pen- 
dant CCS  démêlés  que  s'il  l'avolt  proooneé  lui- 
même;  que,  s'il  vouloit  maintenir  l'autorité 
royale,  il  ne  dovoit  point  souffrir  qn'aueun  d.- 
ceux  qui  suivoient  son  parti  se  mêlât  de  donner 
atteinte  à  ses  déclarations  ni  aux  arrêts  de  son 
parlement  ;  ainsi,  de  l'avis  des  députés  et  de 
celui  des  cardinaux  et  des  |)relals  (lu'oii  assem- 
bla sur  cette  affaire ,  on  dressa  une  espèce  de 


nouvelle  |H  amnali(|UC,  et  l'on  fil  quelques  ré;.:Ie- 
mens  sur  la  conduite  que  l'on  devoit  tenir  dans 
ces  temps  de  division ,  pour  Mre  venir  de  Borne 
les  provisions ,  les  dispenses  et  les  autres  efaosfS 
pour  les(|uelles  on  a  coutume  d'y  recourir;  que 
cependant  les  parlemens  en  connoitront  confor- 
mément à  ces  réfflemens.  Ced  est  expliqué  plus 
an  lonii  dans  l'Histoire  péncrale. 

Mais  CDUinie  cette  ilelibci  ation  fut  tenue  se- 
crète ,  cela  n'empêcha  pas  que  les  prélats  n'ob- 
tinssent la  permission  d*fOvc^er  à  Bome.  Cette 
affaire  étant  terminée,  le  Roi  congédia  honora- 
blement le  premier  président  et  les  députés.  Il 
renvoya  aussi  à  Tours  de  Thou  ,  qui  lui  avoit 
apporté  trente  mille  éeo8d'orqa*U  avait  ramassés 
de  tous  cCAvs.  T!  le  chargea  de  travailler  encore 
a  lui  en  envoyer  davantage,  avec  un  pouvoir 
particnlfer  de  se  servir  de  oet  argent  comme  II 
le  jugerolt  à  propos ,  lui  donnant  même  des  gens 
pour  exécuter  ce  qu'il  leur  commandcroif  .  et 
qui  dévoient  lui  obéir  comme  à  lui-même.  l>e 
Thou  ne  8*en  servit  qu*avcc  modération ,  et ,  tant 
qu'il  put ,  ne  Ht  violenceà  personne,  à  l'excep- 
tion de  quelques-uns  qui ,  se  croyant  plus  lins 
que  les  autres,  s'attirèrent  de  tres-ldcheuses  af* 
ftires  en  croyant  les  éviter. 

Sur  le  chemin  de  Chartres  A  Tours  II  tomba 
dangereusement  malade;  cependant  il  souffrit 
son  mal  le  plus  patiemment  qu'il  put  jusqu'à 
Tours,  tantêt  allant  à  cheval,  tantAt  en  car- 
rosse ,  quelquefois  en  litière  ;  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  mourût  en  chemin  la  dernière  journée.  SltAt 
qu'il  fut  arrivé ,  Charles  Falaiseau  et  François 
Lavau ,  médecins  eélèbres,  et  tous  deus  de  ses 
amis,  le  vinrent  voir.  Diane  d'Angonlèmc  ,  qui 
l'a  toujours  constamment  honore  de  sou  amitié, 
et  dont  la  vertu  héroïque  répondoit  à  sa  haute 
naissance,  lut  envoya  aussi  son  médecin  nommé 
.Tannai.  Son  mal  venoitdu  séfourde  quatre  mois 
qu'il  avoit  fait  au  camp  devant  Rouen ,  où  l'air, 
corrompu  par  la  longueur  du  siège,  avoit  causé 
la  peste. 

En  effet,  au  bout  de  trois  jours  on  aperçut 
autour  de  ses  reins  ces  espèces  de  charbons  qui 
sont  les  marques  certaines  de  cette  maladie ,  et 
l'on  désespéra  absolument  de  sa  çuârlson.  On 
rse  né'jliirca  rien  contre  nn  mal  si  dangercuT  , 
jusqu'au  quatorzième  jour  ,  que,  de  l'avis  de 
Falaizeau ,  qui  disott  s*être  quelquefois  servi  de 
ce  remède  avec  succès,  on  lui  fit  prendre  dsns 
(le  l'eau  cordiale  une  iufusion  d'une  pierre  de 
Uézoard,  que  la  duchesse  d'Angouléme  avoit 
donnée  à  Jaonai.  Ce  remède  loi  causa  de  fré- 
quentes défaillances;  mais  les  charbons  se  dis- 
sipèrent ,  ses  forces  se  rétablirent  à  mesure  que 
la  fièvre  diminua,  et  sa  santé  revint  entièrement 
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quelque  temps  après,  avec  nutnnt  de  joie  de 
tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville  que  sa  ma- 
ladie leur  avoit  causé  d'Ioquiétodo. 

Sflf  premiers  soins  après  n  gatrifon  ftirent 
de  donner  ;i  Dieu  des  marques  publiques  de  sa 
recoDooissauce  ))our  toutes  les  grâces  qu'il  avoit 
reçues  de  sa  bonté;  If  mit  au  Jour  un  poème 
latin  (T' qui!  eoiDjx-saà  l'imilation  du  Promi'Ihée 
du  poète  Eseli}  Icj  et  le  didi  i  a  Je.m  de  Tliu- 
mery  et  à  Claude  du  Puy  ses  latitues  amis,  qui 
8*étoiMt  iatérenés  parUcalfèrement  à  sa  santé. 

Sur  la  (in  de  Taonée  il  partit  de  Tours  pour 
aller  à  Chartres  ,  où  la  eour  s'étoit  rendue.  Quel- 
que temps  auparavant  le  cardinal  de  Gondi  «l 
le  marqvis  de  PIsani ,  sur  le  refàs  da  due  de 
Luxemboui  1^ .  •  n  i  toicut  partis  pour  l'Italie.  Ils 
avoient  ordre  d'\  négocier  la  réconciliation  du 
lloi  nvcc  le  Papc^  le  sénat  de  Venise  devoit  y 
employer  sa  médiation ,  et  le  grand-doe  avott 
promis  de  l'appuyer  de  tout  son  crédit. 

[t60:îl  Dans  ce  temps-la  ,  la  princesse  Cathe- 
rine>  qui  pendant  ces  guerres  avoit  toujours 
demeuré  à  Pau,  vint  trouver  le  Roi  son  frèrê.  Ce 
prisée  alla  au-devant  d'elle  et  la  reçut  à  Tours 
eoflome  elle  y  arrivnit.  Pendant  son  absence  les 
ennemis  assi^èrent  et  prirent  Noyon.  Sur  la 
uinvelle-de  ce  siège  le  Roi  revint  à  Chartres ,  et 
conrut  dans  le  Verroandois  pour  tâcher  de  se- 
courir In  place,  s'il  éfoit  possible;  mais  les  as- 
siégés, qui  avoienl  lait  leur  capitulation  sous  la 
condition  de  se  rendre  s*lto  n'éloient  seoovms 
dans  un  temps  marque,  ne  reçurent  aucuues 
nouvelles  du  Roi ,  et  quand  ee  temps  fat  expiré 
rendirent  la  place. 

SoMe  de  CalignoB,  fUt  cfaaDeeller  de  Na- 
varre après  la  mort  de  Michel  Hurault  de  L'Hô- 
pital ,  vint  aussi  a  la  cour  dans  le  même  temps. 
C'étoit  un  homme  distingué  par  sa  probité  et 
par  soo  émditioD,  ptr  son  expérienee  et  par  nne 
sagacité  admirable  dans  les  affaires  les  plus  Jif- 
licilcs  qu'il  avoit  le  talent  d'aplanir.  Il  avoit 
étudié  au  collège  de  Bourgogne,  et,  comme  il 
étoit  plus  âgé  de  quatre  ans  que  de  IIkni  ,  il  lai 
avoit  appris  la  manière  de  faire  des  vers;  ce 
qoe  deTbou  marque  en  quelque  endroit  de  ses 
oavriges.  De  Tbou  renouvela  avec  lui  une  an- 
eieme  amitié  que  le  malhenr  des  guerres  pié- 

cédfntes  avoit  interrompue,  et  la  conserva  de* 
puis  dicrement  tout  le  temps  de  sa  vie. 
On  snt  ifne  snr  la  fin  de  Pannée  dernière  le 

duc  de  Mayenne  avoit  public  un  manifeste  à 
Paris.  Sehontberg  et  de  Tlioti ,  du  consentement 
du  Uoi ,  furent  d'avis  d'y  repondre  au  nom  des 
princes,  des  prélats  et  des  seigneurs  qui  suf- 

(1}  TragéUie  iatUulée  :  U  Démon  «nchamU. 
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volent  Sa  Majesté  :  cela  donna  lieu  de  pr<ip<>spr 
une  conférence  entre  les  deux  partis,  qui ,  ne 
pouvant  la  refuser  honnêtement,  convinrent 
d*an  rendez-vous  et  da  temps  qu'Us  stesemUe> 
relent.  Après  plusieurs  entrevues  on  cnnclut  une 
trêve,  et  l'on  espéra  que  pendant  qu'elle  dure- 
roit  les  esprits ,  éehanflifis  par  la  dMdenr  «1  te 
violence  des  troubles  qui  leur  avoient  deuaé 
tant  d'aversion  pour  la  paix  ,  pourroient  enfin 
revenir  de  leur  emportement,  et  la  souhaiter 
avee  autant  de  passion  qu'ils  y  avoienl  téuMl- 
gnc  de  répugnance. 

Ce  fut  encore  dans  ce  temps-là  qoe  de  Thon 
se  mit  &  travailler  a  ce  corps  d'histoire  que  nous 
avons  de  lui ,  et  e^est  principalement  par  rapport 
à  cet  ouvragn  que  l'on  écrit  sa  vie  ;  il  y  avoit 
plus  de  ((uinzc  ans  qu'il  en  avoit  forme  le  des- 
sein. Dans  cette  vue  il  avoit  depuis  long-temps 
amassé  de  tons  cécés  les  mémoires  nécessaires, 
soit  dans  ses  voyages ,  soit  par  le  commerce  de 
lettres  et  d'amitié  qu'il  a\oit  entretenu  dès  sa 
jeunesse  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  itius» 
très  dans  i'I&nrope  et  principalement  en  France. 
Il  avoit  appris  ce  qui  s'étoit  passé  de  plus  pnrH- 
culier  sous  le  règne  de  nos  derniers  rois ,  de  ceux 
qui  avoient  été  employés  dans  les  grandes  am- 
bassades ;  Il  avntt  examiné  avec  appllcaHeQ  tes 
mémoires  et  les  instmetlons  des  secrétaires- 
d'Ktat  ;  il  n'avolt  pas  même  négligé  (on  l'avow 
naturellement)  tout  ce  qu'on  avoit  écrit  de  part 
et  d'autre  dans  cm  temps  de  troubles ,  mais  nvee 
la  sage  précaution  de  distinguer  la  vérité  da 
mensonge  ,  par  le  moyen  et  par  les  avis  de  ceux 
qui  a \ oient  eu  part  eux-mêmes  aux  affaires  les 
plus  importantes. 

Ainsi ,  c'est  avee  une  extrême  Justice  que  ses 
envieuv  lui  ont  reproché  qu'il  s'étoit  attaché  à 
de  œéciians  libelles  et  à  de  mauvais  bruits  ré- 
pondus dans  le  public  ;  on  peut  assurer  qnll  n'h 
rien  écrit  qu'il  n'ait  puisé  dans  les  SOUrem  mê- 
mes de  la  >érite.  On  remarque  dans  sa  narra- 
tion ce  rare  caractère  de  candeur,  également 
éMgné  de  la  haine  et  de  la  flatterie  :  tussl  Ton 
volt  à  la  tète  de  son  ouvrage  une  ode  intitulée  : 
/m  Vérité ,  qui  lui  .sert  d'introduction.  Ceux  qui 
l'ont  connu ,  et  qui  ont  été  témoin  de  sa  coo- 
doite,  peuvnt  lui  rendre  ee  témoignage  que , 
si  par  modestie  il  se  jugeoit  inférieur  à  bien  des 
gens  en  d'autres  qualités  ,  il  leur  a  toujours  dis- 
puté le  premier  rang  u  l'égard  de  la  sincérité. 
Le  mensonge  lui  ftot  tm^ours  si  oUtm ,  qu'à 
l'exemple  de  cet  ancien  dont  parle  Cornclius- 
^epo6 ,  il  ne  mentoil  pas  même  dans  ses  dis- 
cours les  moins  sérieux. 
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On  sait  encore  que  depuis  sa  viDgt|eiuc  aunet* 
qa'il  entra  dans  le  monde ,  et  qu'il  vécut  parmi 

les  plus  grands  hommes  de  l'Elnt,  il  y  acquit 
la  réputation  d'avuir  beaucoup  do  candeur  et  de 
probité  i  qu'il  conierva  cette  réputation  euliere 
dans  le  maniement  dat  grandes  alMreeoà  II  ftit 
l't  où  il  est cnooramiptayé.  S'il  s'est  trouvé  con- 
traint de  rapporter  quoltuu-s  faits  odieux  ,  du 
inoins,  pour  peu  qu'on  veuille  lui  reudre  jus- 
tice ,  on  peut  juger,  par  la  comparaison  de  orax 
qui  ont  traité  le  même  iqjet,  avec  quelle  modé- 
ration son  penchant  h  interpréter  favorablement 
toutes  choses  lui  a  fiturui  les  termes  les  plus  me- 
•iiréa,  pour  tilcber  d'en  diminuer  la  honte  et  le 
reproebe:  anari  set  amis  tal  ont  sonvent  on!  dire 
que  tous  les  matins,  outre  les  prières  que  clia- 
que  tidèle  est  ol)ii<;t'  de  faire  au  Sei<;neur,  il  lui 
adreasoit  ses  vœux  eu  particulier  pour  le  prier 
de  parlfler  ion  eorar,  d'en  liannir  la  haine  et  la 
flatterie,  d'ecIairer  son  esprit ,  et  de  lui  faire 
counoilre,  nu  Iraxei  s  de  tant  de  passiims.  la  véri- 
té que  des  intérêts  lurt  oppoâe^  uvuienl  prcAque 
eonevelie. 

Il  disoit  qu'avec  un  si  grand  secours  ,  et  le 
témoignage  de  sa  cotjscience,  il  ne  doutoit  pas 
qu'il  n'eût  rempli  une  grande  partie  des  devon  s 
d'un  biMortcn,  à  roolosqne  lejngemeotf  qui 
est  la  partie  la  plus  nécessaire ,  ne  lui  eût  man- 
qué; que  lù-dessus  il  espcroit  que  les  siècles  à 
venir  lui  rendroieut  une  justice  qu'il  n'altendoit 
pemt-étre  pas  du  sien.  C'est  pourquoi ,  dans 
la  confiance  où  il  étolt  que  son  ouvrage  passe* 
roit  à  la  pi>st»Titc  ,  il  «ouffrit  qu'un  de  ses  amis 
eornposiil  ikuus  son  nom  le  poème  suivant,  poor 
servir  eomme  d'apologie  à  ce  qu'il  avolt  appris 
qQ*«i  n'approuvoit  pas,  soit  à  Rome ,  soit  à  la 
cour  de  l'rance.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  le  rapporter  iei,  quoiqu  il  ait  été  fait  bien 
de^  le  temps  que  nons  parlons. 

.     k  LA  POSIÉUITE. 


Fondement  de  l'Ilisioire,  exacte  Vérin* . 
As-iu  donc  pinnl  ikhu  perdu  la  JltMrlét 
Quoi  !  poor  avsir  raivl  im  MUft  nasiniM . 
Ekslié  les  vertas .  IMt  détester  Iei  ctUws  . 
ABooM,  en  France  même. on  imite  ii  .iui-ntat 
GS4|aeJ'ai  <nni|ni>.(\  |)(pur  rtionncurdr  l'Etat! 
A  tel  donc  me  plaindrai-je.  où  fera  mon  refuge? 
looM  M  rMCBMtrlee  cl  veai  #tre  nron  Juge. 
Toi  qu'on  ne  peut  corrompre .  (^qniialile  Avenir, 
Quand  on  m'aiiaqucra  daigne  me  soutenir  ; 
J'ai  travaille  pour  loi .  j'allenda  ma  récompeme 
De  ton  Jaieoeol  leal  et  de  ma  eoasclenee. 
SI  mon  invUl  te  pitit .  Juste  PMlMté . 
Que  pourra  contre  mol  le  vnlgnlrc  ent»Mi*? 
a»  jalouse  critique  et  lea  faux  lémoigoagea 

Ito  MimoBi  jasMii  M  nom  ni  aM 


Un  Joor  \  tendra .  «ans  doalc .  oA  r«fl«to  et  l'erreur 

Ne  I  iiiçjtnl  plus  les  traits  d  iin*'  Injuste  fureur. 

Ce  qu'on  blAme  sqioiird'bui  (rouvora  lieu  de  plaire. 

Et  l'on  readnJofUeeaaiia  |  i  irm  sincère. 

Cependant ,  sans  aigreur,  et  dans  de  simples  tCfl. 

.Je  veux  me  disculper  aux  jciiï  defoolven; 

Je  doi>  celle  dcTi  nse  à  ma  glcirc  (iiïcii«?e. 

Us  plume  n'a  Jamais  déguisé  ma  pensée  ; 

Yral  dans  tous  mes  diseears.  libre  en  mes  sentlBMtts, 

J'ai  tonjours  de  mon  eœnr  suivi  les  mouremrns. 

Eti  !  «jiie  ii'eflt-on  pas  dit .  si  ma  plume  servtie. 

Au  t;r(''  de  iii(>>  i  i  iih  uis  .  eùl  corrompu 

Accusé  d'impudence  cl  de  mauvaise  foi . 

Je  leer  mise  Itarnl  des  inMs  coalre  mol. 

Quiconque  a  le  cœur  pur.  le  Jugement  solide  r 

Aime  la  vt^rité  comme  un  fidèle  cnide  ; 

SI  dans  l'ennemi  môme  il  la  faut  rrî-iu  cter. 

On  doit  dans  ses  amis  les  vices  dèu;»ier. 

Qqp  dMean  è  «m  gré  me  condanme  oo  m'sfipnmve . 

J'honore  la  \ertii  parloul  où  je  la  trouve. 

Sans  di.siingiipr  ni  rjii^  ,  ni  pavs  .  ni  parli  : 

Ain»! .  viciorieux  du  monde  assujetti . 

Alexandre  à  Porus  accorda  son  estime. 

J'eus  toajour.<i  pour  objet  eeiie  Juste  maxime  ; 

Jf  lit?  m  en  rc|)(  IIS  imiiil.  Que  ce»  adulateaiTSi 

Du  mensonge  tardif  lâches  admirateurs; 

Qu'un  tas  de  paresseux.  d'Ignorans,  d'bypoerilcs. 

Vili  eieiaves  des  grands,  iailmes  parasites. 

FertorlMteurs  seereis  do  repos det  Etals. 

Blâment  ces  sentimens  ou  n<'  les  blimcnl  pas; 

four  mol  qui  suis  sans  fiel .  mais  qui  huis  l'arUfice, 

Je  rends  aux  bonnes  manit  aae  entière  Jastlee. 

J'ai  tonjoars  regardé  «oomim  un  bon  ctto|fn 

Celui  que  l'on  voit,  même  aux  dépens  de  son  bien . 

Au\  dépens  de  son  sins.  garder  la  foi  promise. 

Qui  déleste  la  fraude  et  l'injuste  surprise . 

Que  l'or  ni  les  grandeurs  ne  tentèrent  famais . 

Qui  plus  que  tous  les  biens  sali  estimer  la  paix  , 

Et  qu'on  trouve  en  dedans,  quand  on  le  veut  connollre, 

Modeste  et  vertueux  sans  le  vouloir  parolirc. 

Une  trop  longue  barlM,  un  air  sombre,  aibcié. 

Témoignent  plus  d*«rgaell  qne  da  sincérité  : 

bien  seul  sonde  les  coiars.  démasque  les  visages. 

Et  montre  dans  leur  jour  tous  les  faux  personnages. 

]<  i  I Ou  nii-  r('|)ru<:lie  ,  awc  mille  dédains , 

D'épargner  mon  encens  aux  ponUfes  romains , 
Lorsqu'à  ceux  fua  Perrrar  drl'^glise  sépara 

On  me  voit  sans  scrupule  en  élie  nolM  avare. 

Et  fiu'au  lieu  du  silence,  ou  d'an  Juste  mépris. 
On  M>ii  que  leur  louange  inrecte  mes  l'crits. 
Téméraire  critique,  as-tu  lu  mes  bisioires? 
IfaHe  pis  esalié  les  Mareels,  lesCkégntrcs, 
Ceux  qui  si  Justement  sont  surnonimô'i  ptetnY 
Qu'ai-je  dit  de  CaratTe.  et  des  dons  pri'cleux 
Dont  le  ciel  le  combla  comme  un  rare  niudélcf 
Ahie  tù  leurs  vertus?  Ai-Je  oublié  leur  xèlef 
Mais  si  r«o  doit  loner  de  si  dignes  ptst«m. 

Ti'tts  ont-ih  rn(*rit'^  rfMntr  tic*  .TiiiiMir.s? 
Cuinljifii  en  u-l-oii  vus.  de  moins  .saints  que  les  autres. 
Occuper  k  leur  tour  la  chaire  des  Apôtres  '.' 
C'est  le  sort  des  humains  d'être  tous  Impartalts, 
Et  le  SeiKneur  mesure  à  smi  gré  ks  liienfitits. 
Quoi  !  pouvois-Je  approuver  It-  profane  Alexandre» 
Dont  l'infâme  avarice  osa  tout  cntreprendreT 
Pour  élever  ses  fis.  enrichir  sa  mafaHMi . 
N'usa-t-il  pas  du  fier,  et  mémo  du  poison  7 
Si  je  monte  plus  haut ,  excuserai-Je  Jule . 

tU\  [iiiuMjir  lie- cheTs  abusant  sans  ot  rupule  . 
Les  jeta  dans  le  Tilu-o.  et ,  les  arnica  en  main. 
Wt  «■  Im  riMa  et  M  pMmIe  romain  t 
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CoBiMDi  JusiiOer  «n  ratie  lato  «More . 

Qffunf  l'irhc  iiidiilcnce  à  jamais  déihonorr. 
Et  qui,  dans  le  r<^<luil  d'un  jardin  rnchatitf^, 
OobUa  let  devoir*,  ternit  la  dignitt^? 
Iteurquol,  me  dira-irMi,  d'un  stjle  pathétique 
Expwer  cet  débuts  k  li  bilne  poMIqae? 
Ne  valolt-il  pas  iiiicui  Ii'i.  taire  ou  les  cacher? 
Censeur,  sais-lu  (MiuHiuoi  l'uii  dciii  lf"s  reprocher? 
Rien  ii'cinpéi  hc  li  >  ;;rjn  ts  ilc  Miun-  leur  caprice, 
Qa«  le  soin  de  leur  gloire  et  U  boaie  du  vice  ; 
Ce  freio  teid  IM  «rrlie  et  retient  lear  peactoat; 
Chacun  fuit  le  reproche  et  le  nom  de  méchant  : 
Tous  craignent  qu'en  secret  la  Renommée  Instruite 
Ne  découvre  au  graiHl  jour  l'  ur  injuste  coodatlet 
Et  qu'un  btstorieo  ne  niuutre  a  i'unirers 
|>e*  crimes  qu'il*  croyoleiit  de  léoiliKi  eanveitt. 
Voua  donc ,  à  eoumiias .  qui  gouvernez  la  terre  , 
Tous  êtes  au  théâtre .  et  le  peuple  au  parterre  : 
On  vous  so\i  <rautaiii  plus  que  vous  êtes  plus  haut; 
On  aperçoit  de  vous  jusqu'au  moindre  défaut} 
On  veut  TOUS  pénétrer,  et  même  le  releeire 
JPète  vos  ectloiM  an  poldi  du  aïoetealre, 
81  done  de  II  vertu  Tow  nrtm  let  «entière . 
Aui  yeui  de  vos  sujets  montrez-vous  tout  eaUm; 
LiMir  iuu.iiiK'c  sincère  et  votre  conscience 
Fcrunt  \utrc  bonheur  plus  que  votre  pultaence. 
Sans  craindre  alora  le  peuple  et  aee  n«ard«  aulloa . 
▼oufl  réffoém  es  pilz ,  et  pamri  vm  ftetlw 
Vous  ne  trrriiblerei  plus  en  jetant  votre  vue 
Sur  une  epée  en  Falr  par  an  fil  suspendue. 
Tel  le  premier  consul  que  Rome  eut  autrefois , 
St  Qt  aimer  du  peuple  en  obcenreai  les  lois. 
Om  volt  daoe  tiwa»  ntaie  une  plaee  publique 
Oh  régnent  la  satire  et  l'afTreuse  critique. 
Ll  triomphe  Pasquin  .  <iui  raille  impunément 
Des  folbh's«es  des  granils  cl  du  gouvernement; 
Il  n'épargne  personne,  et  aon  voisin  Marptiore 
Lui  répond  par  deetiailiflMdécMffMiicaeorB. 
Souvent  de  leart  bons  mota  les  leniiM  cftoBl4i 
Révoltent  la  pudeur  par  leurs  Impuretés: 

Les  pc'Clrs  ,  jurdjul ,  dont  la  ^\u-r  ;i(Tdiiu'>e  , 
l'nr  le  mépris  des  grands ,  de  rage  est  animée. 
Sans  craindre  le  retour,  y  vernnt  en  toaa  n««i 
Oe  lenn  vers  pleins  de  flel  le  poieon  odieui. 
En  vain  pour  réprimer  cette  ouverte  licence , 
On  Tdil  uriner  des  lois  la  su|>icnic  puis>.ince; 
La  garde  vainement  veille  autour  de  Pasquin, 
On  n'a  jamais  surpris  ni  lui  ni  son  voisin 
£t  l'euleur  inconnu  de  lear  aisfe  tnHie , 
Tonjonrt  en  IHieflé  peut  et  pourra  médire. 
Alais  <lc  tous  CCS  brocards  les  traits  si  rciîoulés. 
Uuuncnl-ils  quelqu'atleinle  aui  saintes  vérités , 
.4  cette  foi  si  pure  aux  chrétiens  révélée, 
Qaeiadia  Pierre  et  Paol  de  lear  caaf  ont  loelléc , 
Qui  rat  twtjoartia  même,  à  qui  lei  natlom 
portent  un  saint  respect  dans  ses  d('f  i>ions. 
Et  qui ,  de  siècle  en  siècle  a  nos  aïeux  transmise . 
Réunit  l'unlvert  dans  le  sein  de  l'Eglise? 
Qu'à  Boom  oa  eeaae  donc  de  mlrcir  an  aaieor 
Qui  ne  veat  Impoeer  al  paraître  llMtear. 
S  il  prise  la  vertu  .  s'il  dt'icslc  le  «  rime. 
Sa  lit>erté  n'a  ncn  qui  ne  sou  légiiiine, 
Et  a'a  point  de  rapport  à  la  religion. 
Foar  ael,  qaoiqa'ciuwailde  loate  paaalaB, 
81  coaiie  kf  airfeiNai  an  feilBe  aataielle . 
Ou  si  des  \ettueui  la  peinture  fuir!  • . 
M  ont  r.jurnl  de»  tmlls  vifs  et  pleins  de  lilierlé, 
Je  suis  né  catholique  et  l'ai  toujours  été. 
paae  l'figUM  élevé  déa  ma  |lu»  tendre  ea&Mce , 
Ja  B'al  poM  Mmmi  citta  heonaee  oriMMe; 


Contre  un  schisme  sui>i  de  longs  soalèveaMM» 
Jamais  on  ne  m'a  vu  du  parti  des  rebellée. 
J'ai  blAmé  leur*  Mnort  et  leurs  ligiwa  cniel»; 
Et,  déteaient  la  gaeneei  leafédiUeas, 
ral  aalvl  coaataaMDOit  k  M  de  nei  aiMa. 

Illustre  cardinal ,  à  4ul .  dé*  ma  Jeooeaie . 
Je  fiis  liédesaoBodad'nae  «irelie  teadreaca. 
D'Oaaat,  qui  m'as  connu  dans  mes  divers  empleit, 
Vieat  aai  yeux  du  public  justifier  ton  choix. 
Mon  ca-ur  11'  fut  iiuviTt  tout  le  temps  de  ma  vie: 
Si  la  lumière .  i>éi4s  1  ne  t'étoit  point  ravie , 
TaféiMerolslaboaelwi  mes  aceasaiean. 
El  la  foible  innocence  auroit  des  protecteurs. 
Favori  des  Neuf  Sn? urs ,  et  l'honneur  de  notre  Ige , 
Du  Perron ,  joins  au  sien  ton  glorieux  -ulTrage. 
El  loi ,  témoin  si  sûr  de  mes  soins  pour  l'Etat , 
Gloire  de  ta  patrie  et  du  sacré  sénat . 
Morosin .  qui  m'almaa  d'une  amitié  tl  tendre . 
Dépo$e  en  ma  hveur.  et  daigne  me  déteadie. 
N'as-tu  pas  reconnu  m.i  Toi  ,  ma  probité. 
Soie  mon  garant  lidèle  a  la  postérité. 

Je  viens  aux  proiestans.  dont  la  moiiMlrc  louange 

Aux  }eux  de  mes  censeurs  parolt  un  monstre  étrange- 

L'Histoire  .  disent-ils,  doit  les  rendre  odieai. 

Pouvoia-jA  refuser  aux  lalena  précieux 

De  feaprit ,  da  aavelr,  de  radroHe  éfeqaeaea , 

D'exercer  les  beaux-arts,  d'en  d<>iin>  r  i  <iniiolaMoee« 

Un  éloge  sincère,  et  qu'on  doii  am  \eiius 

Dont  ceux  que  J'ai  loués  ont  été  revêtus? 

C'rat  alari  «l'anlreleiB  oa  «ateor  de&iclla, 

Daaa  M  MMOthêiiae .  à  tofli  «avaas  utile . 

Fit  passer  jusqu'à  nous  et  les  dits  et  les  faits 

Des  grands  hommes  fameux  dans  la  guerre  et  la  paIX. 

L'éloquent  So/oméne  a  fait  la  même  chose , 

Et  rendit  de  sa  plume  liomnuge  a  Tbéodoee. 

le  croit  qa'à  lear  exemple  on  doit  me  paftfoaaer 

De  louer  Léonclave ,  et  Fabrice .  et  Geîner» 

Et  Cainerarius,  et  le  docte  Xylindre, 

l'uni  d  aiUit's  >|u'('ii  l  '  S  \  ers  on  ne  sauroltCOaipraiÉres 

Ascham  ei  Bucanao,  Votloo  et  Juniua. 

Ce«  Etienne .  sa  vans  au  monde  si  eonuM. 

Dont  les  soins  d'imprimer  en  de  beaus  carartérea 

De  tant  d'anciens  auteurs  les  rares  exemplaires , 

Rcridri'Ol  le  nom  illustre  à  nos  derniers  neveux 

J'ai  joint  le  grand  Erasme  a  ces  liommes  fameux. 

Et  i^el  pa  me  résoudre  a  ternir  dans  l'killoira. 

De  ses  rares  talens  l'iMBOraltle  mémoire. 

S'il  eut  (juciques  erreurs  oa  dot  les  exeaser; 

Fuisqu'Erasme étoit  hoiiiinc.  II  |M>n\<>it  s'abuser: 

Dans  un  esprit  de  paix  on  a  dû  le  reprendre . 

Et  ne  le  forcer  pas  a  vouloir  te  défendre. 

Que  de  seacuDemls .  dana  la  mémo  riguear, 

Oa  éclaire  la  vie ,  on  pénètre  le  cour  : 

()ue  n'y  verroil-on  pas?  de  véritaidcs  crimes. 

Ll  des  erreurs  peut-être  ,  uu  d'iiurriblcs  maximes. 

Chaque  ége  a  ses  débau  ;  je  sais  que ,  jeune  enoor. 

A  sa  plaaae  nioniaaie  II  donna  trop  l'essoc  ; 

Mais .  sans  aUentlOB  aax  traita  de  sa  ert|i«ae» 

Coiisiil('rons  ^a  mort  t  hrétienne  et  catlieliQaat 
El  jugeons  de  ton  awc  cl  de  ses  seuliOMM 

Par  sa  tianlèia  Eplira  adianéa  aax  FkMHai. 

Dois- je  ici  repousser  un  reproche  honorable. 
De  montrer  pour  nos  lois  un  zele  inébradaMe» 
D'en  suntealr  partout  la  juste  auiorilé. 
Et  da  Utaer  ia«  eeaa  fri  kv  aatiMiiél 
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Ces  loii  ,  qui  do  l'Eut  toal  les  ferme»  cotoiiuci . 
Sont  duu  t'ordr*  da  Cid  qai  dôme  kt  coaroniies. 
En  rormanl  let  Etats .  Dieu  leur  donna  des  lois  ; 
Quiconque  les  viole  est  rebelle  h  sa  vois. 

De  tout  temps  lin  il  vu  la  Jiisiii  r  divine, 
Des  factirui  publics  permettre  la  ruine  : 
T«l  84u ,  mnlMedm  le  THm  «MMM, 

Epreoft  la  fkreard'un  peopie  forrené; 

Tel  de  Catlttoa  Cétb^icas  le  complice. 

Fut  puni  juslpmoiit  p.ir     dcrnior  supplice. 

Vous  n'arracterei  point,  dit  le  texte  sacré. 

Cens  donc  qui,  par  la  brifruc  ou  de  sourdes  cabales. 
SapeM  dans  un  état  les  lois  ronJamcnlales . 
Sont  des  serpens  racbés  qui  dc'chireni  son  leto, 
Préu  «  lltfretelater  <M  dangereai  desieto. 
PeoiHM  vMMer.  é  cM  1  è  li  Mlle  da  crime 
De  qaicon']U(>  renverse  un  pouvoir  li'gilime? 
Combien  de  maux  aUreui  irulne  infailliblenient 
Un  cliangemenl  de  lois  et  de  gouvernement  ! 
Dnespriu acmpiiIeBi .  ttckée «n'en lee iAHmlM. 
VeAMm  ds  ftcli  ûu  eoiwile  A  Plte , 
Convoq«(«  par  Loul» ,  le  pins  doui  de  nos  rois .  ' 
Prince  dont  la  roémuire  e»t  rbére  aux  bons  François; 
Pour  le  bien  de  la  paix  il  tenta  cette  volt 
De  iéperer  enfl»  le  bon  grain  de  rivrele, 
ECdep«i«rleelraRa  qu'on  ponttfbknrtida 

Alloll  lanrrr  sur  lui  les  armes  a  la  main. 
Quoi  dtinc  '  pou>ois-je  laire  une  liisloire  publique? 
Vdiis  louez .  diront-Ils.  celle  audace  autbentique. 
Même  indireeieneM  le  Belnt  gMte  «M  MMé. 
le  Teii  ce  qiri  lee  MeM ,  m  traft  de  Mené. 
Oferoienl-Hs  blâmer  un  roi  rempli  de  xéle 
De  soumettre  au  concile  une  Juste  querelle. 
D'assembler  ses  prélau,  e6n  de  prévenir 
Dee  «iMM  f  ne  ki  aeUaM  alloit  entretenir  t 
Cette  pNenth»  n'est-elle  pas  permise 
Dans  un  Roi  Trés-Chrt  tm.  Uh  ainé  de  TM^Iml 
Ne  dcvoit-il  donc  pu .  eu  cette  qualité,  ■ 
Oser  de  ton  pemir  «1  de  n  tamii  ; 
SoBtenir  tous  ses  droits  et  ceux  de  sa  coareone . 
Supprimer  i^wur  Jamais  le  nom  de  Babylone; 
Enipécber  l'avenir  de  trouver  aucun  lieu 
Aux  défauu  prétendus  de  l'épouse  de  0»e«; 
Déredoer  enfla  ces  semences  faule» 
Be  plilace ,  de  discorde ,  et  de  bonteax  — iililnt 
Qw  WNM  eerloos  heureux  si  les  événemens 
Avolent  justifié  de  si  beaui  H  Otimens  I 
Qn  on  concile  si  Juste  eût  été  nécesseirel 
Jamais  Jnle ,  oubliant  son  ucré  cereelére. 
ITcAt  rempli  l'Italie  et  de  feux  et  de  sang. 
Léon ,  qui  le  suivit  dans  cet  auguste  rang , 
Proronanl,  vendant  tout ,  jus(jui-<t  aux  indolgeoces. 
Pour  fournir  à  son  liue .  à  ses  folleedépeneM, 
ITeùt  Jennto  Ml  mine  m  fca  ntl  ipêbé. 
Dont  le  monde  rhr(«tien  Tut  bientôt  embrasé; 
Le  Mord  .  la  Germanie  et  toute  l'Angleterre 
leBWMliroiatt  encor  le  iMiB  de  nbu  ricne. 


Aetre  noaTean  reproche ,  eOet  de  passion. 

Péurqnoi ,  dit-on .  parler  de  cette  Sanction . 
Qne  vos  grossiers  aieui  a|ijM  loienl  l'm'jmntiquef 
Ifi-tpea  pea  sni^lme  ce  règlement  antique? 

Dcnx  rois,  deux  segea  rois  l'ont  remis  en  vigueur. 
Tout  le  temps  qu'il  eut  cours  la  France  fut  heureuse. 
L'Eglise  dans  la  paii ,  »aus  secte  'Luiurn  ust-  ; 
fli  le  acUeoM  eat  BMal  an  Gcrmaio ,  a  l'Angloia . 
NMifMiiM-Mi  i  idlobir  Médnilit 


DE  TIIOl  .  [  I   us]  ZiU 

faudra-t-il  oublier  un  si  constant  usage  t 
K*eeefwn  aoin  da  aïolne  eo  InIbraMr  aolalfet 

Il  ne  me  reste  plu.s  (|u"a  me  justilier 

D'un  crime  atroce,  affreux,  qu'on  ne  peuteipler. 

▲  qaol  bon  détester  ccUe  hearauwjoumée 

Oè  daoe  on  piège  adroit  riiérërie  aneoée 

Vit  ses  plus  ;,'ran<lN  >upp»"i!s,  île  loutre  pnrls  mcurllll. 

Ensanglanter  la  t  raucc  et  les  mur»  de  l'aris? 

Ignorei-vous ,  dit-on ,  qn'uoe  action  si  sainte 

Dans  Borne  eelepprouvéc .  au  Vatkao est  peinte, 

Etqae.deiMitocoup»  portée i  reomnl, 

AMoa  a'épb  «Mor  la  8alBt-Bwlhilan|t 

KemlH,  déeoti  fteaulnc  >  qui  beMBi  d^a  ibni  lÉIt, 

Me  taCMWUs  sans  cesse  une  injuste  (]uerelle? 

Poarqool  eonfondei-vons  et  les  temps  et  les  lieux  t 

Cbantex  à  haute  valK  SB  Jour  al  glorteax  ; 

Célébrez  tous  les  ani  iOB  lllnstre  méOMlra .  • 

Et  que  le  Vatican  conserve  celle  htsurire: 

Vous  le  pou\cr .  ilaits  Mome  et  pir  ilela  lee  MOM» 

Les  Muses  de  Sicile  .  uu  pliilnl  Us  Uémuns. 

Peuvent  aussi  chanter,  au  milieu  de  leur  Ile, 

Snr  nn  semblable  ton  les  Vêpres  de  Sicile. 

Ceaapplaudissemens  ne  conviennent  qu'à  vous. 

Et  nous  irnnviins  amor  ce  <|ui  mkis  paroll  dom. 

Nous  sommes  diOérM»  ^  paf  a  jjde  langage. 

Qœi  I  faoreli  approové-ee»  hMMMe  «araife . 

DésaVOUf*  cent  foiv  n\pr  rnttfiis'nti  . 

L'éleritcl  ik'ï.huiiiic'ui  (Je  nulle  n.iliont 

J'aurois  l'iiii^  <'e  jour  qui  nous  remplit  d'alaroNt» 

Autorisa  la  haine  et  lui  fournit  des  armes  I 

*WB  wiiwa  (|n  Tif  Mme  m  esprit  ne  rarani. 

Oui  vil  verser  le  sine .  «ans  remords,  sans  kamOT t 

Non  .  la  fidélité  que  1  on  doit  à  l'illstoire 

Manquant  pour  re  tableau  de  couleur  asMi  Mire, 

Je  n'ai  pu  trop  mniaer  mom  exécnUoo  t 

Ce  M  Art     déionln«  eUMl,  eooikMllQB  { 

On  rcn>ersa  les  lots  .  appui  de  la  patrie; 

L'Etat  fut  ébranlé ,  la  justice  flétrie  ; 

On  viola  la  paix .  ce  trésor  précieux . 

Le  Meafait  le  plus  grand  qu'on  re^ve  des  dMi^ , 

Lealoldif  éitu.  pour  qui  l'Eglise  eaïUn 

T«M  ktjoiin  «aSeiiMar  adveiN  lé  priéia. 

▼ou  qal .  dana  le  oiolieHe  et  daai  f elilvetf . 

Enpnurdis  de  langueur  et  de  s(*CHrité, 
l'asicz  vos  jours  heureux  dans  une  paix  profonde. 
Digne  postérité  de  res  maîtres  du  moada. 
Voos  voua  uwaps ,  JbNMlM ,  il  vooi  ta  crafn  pu 
Que  rien  poliae  traoMer  mae  Inaqolllef  étals. 
Ah!  si  comnii'  autrefois  on  %o\olt  a  \05  portes 
ttourbon ,  accompagné  de  nombreuses  cohorte» . 
EscaladMT  vae  mon .  OMorir  victorleas . 
Uvraat  à  votre  ville  aa  «Hat  furieux  ; 
81  le  superbe  d'Albe.  et  famée  espagnole . 
Venait  encor  de  nuit  au  pied  du  Capllole. 
Prêts  à  bottleverscr  vos  murs  et  vos  remparts , 
Alors, cettaaakn ,  Ikjwit  de  toutes  parts . 
Par  vos  propres  périls  loados  plus  pitojables . 
Vous  pourriez  compsttr  i  des  malheurs  semblables  ; 
Vous  chercheriez  la  pali ,  dont  le  fruit  précleos 
Ailleurs  qu'en  vos  états  votu  devient  odieux. 
Yetre  tour  peut  veair  aussi  Mea  qœ  la  aôtre  : 
Aitiourd'hui  c'est  i  l'un .  et  demain  c'est  à  l'aollt; 
Un  orage  fatal .  dont  nous  sentons  les  coups . 
Quoiqu'il  soit  éloigné  peut  («asscr  jusqu'à  vous 
Ne  voit-on  pas  aussi .  dans  voue  propre  terre . 
0«  IriMftaMaaaHMdci  Ahm^  dr  la  guerre  i 
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Le  Comtal  embrasé  w  conviendra  long-temp* 
D'un  rftvafi;<?  funrstc  à  tous  ses  liabiinns. 
Quanii  le  fier  des  Adreu  vengea  la  barbarie 
Que  dMwOnag»  M  In  geiMlM  «  Affte 
Bseita  contre  on  peuple  ladlgnemait  traité , 
Que  TOUS  payâtes  cher  cette  inhumanité  ! 
Qu'Avignon  o>t  .î  plaimlrc  ,  et  qu  Ot  iii^rc  ai  voisine! 
SI  parmi  vous  un  Jour  ce  même  esprit  domine. 
Et  si ,  IM  de  la  pdl  qui  vous  rend  low  kMfMI . 
Vont  écoDiei  eneor  des  conseils  dangereai  ; 
SI  tooi  ces  falnéans ,  raln  rardean  de  la  terre  , 
Aux  (li^pens  itc  vos  biens  ralluiniinl  colti^  :;iirrr»' . 
Sans  crnindri'  <le<>  malbeurs  qu'ils  ont  d^a  causé», 
Snns  pri^voir  li-s  périlf  Oi  VWIt  TON»  OpOMX . 

HékttI  oonbieo  de  mani  fWMftrCTWMfOMMémwtl 
Ptoontt-voaa  regarder,  tant  dM  fttynm  ettrlmn , 

Vos  sujets  dans  les  fers ,  vo»  rlinmiis  s.ins  laboureur, 
Le  sang  couler  partout .  vrai  tipeiurle  d'horreur! 
Vos  priHrcs  dispersés ,  fuyant  de  ville  en  ville , 
Même  an  pied  dea  aotela  ne  treaver  point  d'aaUe  ; 
Ov ,  si  qneiqu'an  échappe  m  ftirean  da  aoldat. 

Le  peuple  l'accuser  di^  mnlhcurs  de  l'Etal? 

Mais .  sans  pousser  plus  loin  un  odieux  présage , 

Disons  la  vérité,  rendons-lui  témoignage: 

Christ  a4-il  qoeique  pari  daof  tons  sei  moareoieDB  f 

Est-ce  li  priîlqier  aei  lainle  waniawdnwiat 

Que  clevient ,  dans  le  cours  d'une  guerre  cruelle , 

(]ette  union  des  cœurs .  cette  ainuur  mutuelle? 

Que  déviant  le  lien  de  la  sor  icié  . 

La  aoorce  des  vertus .  l'ardente  charité , 

Q«l  te^lottn  du  ehrëiieB  Ait  la  marqw  lolteWlgaet 

A  ne  considérer  que  l'ordre  politi(|uc . 

Reapecte-t-on  des  lois  la  juste  autorité  î 

L'innocente       m  isi-clle  en  sûreté  î 

La  guerre  est  en  un  mot  le  triomphe  da  viee, 

El  rw  a'f  mt  ni  roi .  H  piélé .  al  JaatiM. 

Ne  Tona aenrei  donc  plus  du  glaive  temporel, 
RooMlna,  votre  paruge  est  le  spirituel. 
Le  lisr  détruit  >!e  Dieu  les  ini.igi  s  vl\antes; 
N'élevez  vert  le  ciel  que  des  mains  innoceotea 
Dont  le  sang  n'ait  jamais  terni  la  pureté* 
Et  déiarmei  un  Dieu  justement  irrité. 
Eoreri  les  séparés  devenez  charitables  ;  * 

Pour  être  d.ins  l'erreur  ils  ne  sont  |i oiitl  îpiMfl 

Si  par  Toildesse  humaine  ils  ont  été  surpris. 
Ce  n'est  point  par  le  ter  qu'on  guérit  lea  eipritl. 
Quelle  est  donc  la  roasime ,  ou  plutôt  l'Injustice 
Qui  prétend  les  Ibreer.  même  par  le  supplice? 
Quittez  ce  «entimenl  indigne  de  chrétiens, 
Il  est  pour  les  gagner  de  plus  Justes  moyens  : 
L'Ionocence  des  mœura.  une  pure  docirioe. 
Dea  nlaOBa  qae  IsanH  b  parole  diTtoe . 
Des  arimnena  ttréa  de  la  tradition . 
La  pitié,  la  douceur,  la  con^ers.itioii  : 
Voilà  pour  les  dompter  les  aroics  qu  il  faut  prendre  : 
La  rigueur  1rs  aigrit,  lea       i  M  défendra  ; 
Les  prisons.  Ica  gibeia  ainneBUBl  leur  fareor. 
Bb!  qui  poumii.  Nlwlfaeoaiersanaborranr 
Les  troubles  de  l'Europe  et  la  ftioeste  auNo 
De  cette  dangereuse  et  sévère  conduite? 
J'éiois  près  de  6nlr.  et  je  touctiols  au  port . 
Flatté  que  niea  cenaeara  ae  Hsfoleat  plus  d'eObrt . 
Et  qu'y  ae  restoH  plu  de  Iralu  i  rtmposture . 
QuanrI  toul-ii-coup  s'élévr  un  o-lieui  niurinuM. 
De  mon  i>cro  ,  dit-on  ,  je  (rouble  le  repos . 
J'mi|M)sc  k  M  mémoire  ,  et  dis  mai  à  pivpes 
Que ,  contre  aon  avis .  et  par  «Mtsaaace  » 
Il  «Kua  «a  Joar.  la  IMM  de  ta  FMae» . 


Ce  wastarre  tnIraaMia  doot.  comme  aaagistrai . 
11  loM  ta  JaMiee  aa  ariMaa  da  ilaai. 

Nom  pour  mol  si  sacré  !  cendres  que  Je  rérére! 
ki  Je  vous  atteam,  A  Blnaa  de  nea  pèrel 
rappelle  derant  vous  de  aia  ahiedffté . 

Vous  n'éfps  point  bl(  ss(<  tir  celte  vérité! 

Jour  et  nuit  devant  moi  vient  s'oUrir  voire  imaga* 

File  éclaire  mes  pas ,  observe  mon  langage. 

Et  si  dans  ama  ctaernia  Je  vcnois  à  btooâvtt, 

1  e  ta  vota  laala  prlte  i  ne  ta  repreeber  ; 

t.'Vst  elle,  comme  un  juce  éclatnnt  île  lutnièrOt 

Qui  rac  montre  le  prix  au  houl  <!(•  la  carrière, 

Kt  qui  pour  m'animer  me  met  devant  les  yeas 

Les  grandes  qualités  de  mes  noUes  aleui. 

Je  les  vota .  sigoataal  learnhar  et  leariito . 

Au  siège  d'Orléans  répandre  un  sang  fldéle 

Je  vols  deoi  noms  fameux  dans  les  siècles  passés  . 

Au  (  iimhle  des  honneurs  l'un  et  l'autre  placés. 

De  Marie  et  d'Armagnac  mouraos  pour  la  patrie* 

Du  peupta  par  leur  sang  apaiser  ta  ftnte. 

Cbcf  des  conseils  de  pali  et  digne  chancelier, 

De  Ganay,  Je  ne  puis  ni  ne  veux  t'oublier. 

C'est  à  de  si  grands  noms  que  je  dois  ma  naissance; 

Tous  sont  de  ma  famille  ou  dans  mon  aUiaace. 

Non .  la  postérité  00  ai'aMaaan  pas 

Oe  m'étfo  ladlgaeaaent  écarté  de  leurs  paa  ; 

lamata  ea  ae  ai'a  vu  par  d'inMoies  basseeses 

Hendlerilaaoar  les  honneurs,  les  riciiosscs; 

Content  daaa  aam  état .  dans  ma  condition . 

J*«l  Tdea  aaie  lalilgBe  «1  aaaa  aaMOoa. 

Ressource  auprès  des  rois  aujourd  huî  nécessaire. 
Ombres  de  me»  alcni ,  mémoire  de  mon  père. 
Qui ,  de  tes  longs  travaax  délivrés  pour  Jaaiato , 
IMdea  daaa  ta  dal  mw  étemelle  paii , 
Vous  savez  que ,  toujours  fidèle  à  ma  naissance , 
Fidèle  aux  grands  emplois  dont  m'honora  la  France, 
Je  n'at  fait ,  en  servant  ma  patrie  et  mon  Bo(. 
Rien  dUndigoe  de  voas ,  rien  d'iadigaede  Ml  ; 
Que,  n'ayaatretaséalaMeaohMBlmapelaa* 
Mon  zèle .  dégagé  de  faveur  et  de  haine , 
Blériteroit  peut-être  un  peu  d'attention  . 
Si  l'on  ninioit  la  paix  et  l'esprit  d'unioa. 
Lorsque  Je  subirai  ta  loi  de  ta  natare. 
Hoa  âme  aapvêe*  voaa  ae  rendra  toute  pare  : 
Je  mourrai  sans  reproche  et  sans  être  infecté 
Des  maximes  d  un  siècle  ingrat ,  sans  cbariié. 

Mais  puisque  Dieu  permet,  dans  sa  juste  colèro. 
Que  l'on  n'écoute  plus  de  conseil  Miluiaire. 
Qu'on  se  laisse  entraîner  par  les  plus  violens. 
(  Ce  que  J'arois  prévu  dès  mes  plus  Joiaes  ans , 
Quaad  dea  taaeeaa  Ugen  Jeebantols  le  courage  ) , 
Maintenant  que  Je  touche  au  déclin  de  mon  Age* 
Je  laisse  le  champ  libre  à  tous  mes  envieux. 
Bt  qalite  dea  ei^a  «iltai»  MaHaat  ka  laas. 

On  a  d^à  dit  qoe  œtte  Apologie  fat  faite 
aotti  M»  non  |iar  OQ  de  la  amli.  Depato  hmg. 

tciBps  un  secret  presscnllment  lui  faisoit  appré- 
hetider  que  l'histoire  qu'il  nous  n  donnée  ne  lui 
attirât  des  affaires  (ce  qu'il  craignoit  moins  par 
rapport  à  sa  ferloM  que  par  nippert  à  l*MIHié 

publique) ,  cela  le  fil  souvenir  de  son  poème  ilo 
ia  Fauconnerie  qu'il  avoit  comiiosc  il  \  avoii 
plus  de  vingl-aepl  ans ,  et  qui  finit  |>ar  une  es- 
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pèee  de  préMkg*  de  ce  qtl  taldevoit  tTriver.  Il 
TaTolt  fait  voir  à  ton  nml  :  rt ,  nfln  qu'on  puisse 
Joger  de  ta  prévoyaucc ,  U  faut  insérer  ici  les 
propcci  fCM  de  ce  poènM  : 

Crut  qui ,  pnssanl  un  Jour  près  de  mon  monaMBlt 
Verroot  qu'un  gazon  •impie  en  Tera  l'orneaMM» 
OIroot.  tout  élMiaét  d'oae  telle  aveoiore  : 
C«lui  qui  danc  cet  lient  cbolfit  m  lépullare, 
De«  plus  grands  magistrats  avoit  reçu  le  Jour; 
Il  fut  de  sa  famille  et  l'espoir  et  l'aruxur  : 
De  graudea  qualités ,  une  Juste  opulence  . 
TaM paevtiinatcBir  rhooneur  de  sa  oriMica. 
FlHir  réfier  ses  devoirs  il  eut  devant  les  ycui 
L'eiemple  et  les  vertus  <l'un  grand  nombre  d'alem. 
D'un  père  illustre  encor  I  honoi  jMp  riK^tnniri' 
Se  Joignit  daaa  soa  cœor  à  l'amoar  de  la  gloire. 

Une  douce  retraite  et  le  csimr  des  Irais; 

Il  préféra  l'étude  et  le  repos  ilos  Muses 

Aux  faveurs  de  la  cour,  si  ><iinr«  .  si  r<iiirusr>  : 

Aimani  nieui  suia  éclat  vivre  et  nioorir  en  pali , 

La  flroiit  cdot  d'an  liailar  qal  aa  Milt  Jnaîilt , 

Qu'aux  dépens  des  vrais  biens  qaa  daMW  la  nâOtU , 
Jooir  dans  te  publie  d'une  gloire  laqêUla. 

Il  eit  MurpraMot  que  de  TImw  ,  qui  a  le^joars 

fait  profession  d'impartinlité et  de  philosophie; 
qui  n'a  écrit  ses  Annafrs  rjuc  dans  la  vue  de  ia 
gloire  de  Dieu  et  de  1  utilité  du  public,  a  qui  il 
importe  que  la  vérité  aoit  tnuumlieà  le  poeté- 
rlté  ;  qui  n'a  rien  a\ancé  que  sur  la  fol  des  ga- 
rans  les  plus  stjr.s  ;  qui  fait  voir  partout  un  es- 
prit si  dégagé  de  complaisance,  de  haine  et  d'am* 
MtlM ,  elt  été  eependent  attaqué  per  teot  de  ca- 
lomniateurs au  sujet  de  son  Histoire. 

Il  est  plus  étonnant  encore  qne  leur  malignité 
se  se  soit  pas  contentée  de  relever  avec  aigreur 
lesltataB  Mgèreeoè  II  eM  dffllelle  à  tout  histo- 
rien de  ne  pat  tooiber  dans  le  epors  d'un  si  long 
ouvrage ,  nuils  qu'elle  ait  encore  cherché  par 
le»  plus  mauvais  artifices  à  décrier  l'auteur, Jus- 
qae«lè  qtie,  passant  de  rexameo  de  aee  éeriti  à 
cehiide  ses  mœurs ,  ils  ont  voula  pénétrer  jus- 
que dans  l'intérieur  de  son  domestique,  afin 
que  rien  n'écbappét  à  la  fureur  de  leur  animo- 
sité. 

Ne  poovaat  comprendre  la  source  de  cette 

haine  pour  en  eonnoltre  les  niotif-i,  je  in'ndrt  s- 
sai  un  jour  à  lui-même,  et  lui  dcinaudai  ce  qu'il 
peaiolt  là-demoi.  Il  me  répoodit  qu'il  n'en  ^n- 
voU  point  d'autre  raison ,  sIim»  qu'il  y  avoit 

dans  ses  écrits  certaines  clioscs  qtie  ses  censeurs 
D'ofoient  relever.  Je  voulus  alors  dcNlner  ce 
qiM  c'étolt,  et  Je  m'imaginai  que  c'étoit  i'aver- 
liM  et  lliorretir  qu'il  témrtgne  dana  tout  le 

corps  de  ses  Annules  contre  nos  guerres  de  re- 
ligion. KfiVclivcnu'ht ,  il  y  idclic  de  détourner 
•es  lecteuisd  uuc  voie  si  \ioleute,  comme  il 
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iTeo  est  expliqué  plus  librement  dans  sa  préface, 
dans  laquelle  il  déclare  (|uc  la  >ioience  n'est 
pas  un  mo>eu  légitime  de  reparer  les  bredies 
qul'ont  été  fidtee  à  la  leUgleii.  Il  y  taâam  m 
plusieurs  endroite  qo*ll  est  nécessaire  de  réta- 
blir l'ancienne  discipline  de  l'Eglise,  et  qne, 
conformément  aux  décrets  du  concile  (ceuiuéui- 
que  de  Gouatance ,  on  devrait  aanabler  daa 
conciles  tous  les  dix  ans ,  si  la néeutté  n'elrtige 
de  le  faire  plus  souvent. 

Ce  qui  les  irrite  le  plus,  c'est  qu'il  y  defeud 
noa  lois ,  les  prérogatlvea  du  royaume,  lea  li- 
bertés et  les  privilèges  de  l'Eglise  gallicane ,  et 
qu'il  y  donne  des  élofjes  à  la  Pragmatique, qu'il 
nomme  notre  Palladium.  Coiuiue  ce  sont  des 
umrpalcura  qui  ne  dierehent  qn^  a*enrielilr  par 
surprise  du  bien  d'autrui ,  aux  dépens  même 
du  schisme  et  de  la  ruine  de  l'Eglise,  ils  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  voir  la  guerre  et  ia 
révelle  déddrar  lea  royaumea  de  la  dirétlenté, 
pour  en  pouvoir  détruire  les  libertés,  et  pour 
établir  leur  puissance  démesurée  aur  la 
de  la  majesté  des  souverains. 

Voilà  ee  qui  leur  tient  si  fort  aa  coMir,  voilà 
la  iMxirce  véritable  de  cette  fturieuee  aveiikm  el 
le  motif  secret  de  ces  libelles  répandus  partout, 
et  remplis  de  tant  do  venin  :  il  est  inutile  d'en 
chercher  d'autre.  C'est  ce  qui  a  donné  lira  à  la 
censure  qu'on  a  faite  à  Rome  de  VUUê^tndB 
Jncquf s- Auguste,  de  l'hou  ,  snns  aucuns  égards 
pour  l'auteur  et  sans  écouter  ses  raisons  :  alors 
il  n'en  paroissoit  encore  qu'une  partie  impri- 
mée ,  mais  avee  eetlepréAieeqol  lenreatal  aen- 
sible,  quoiqu'ils  se  gardent  Ucn d'hVOOer qu'elle 
soit  le  motif  de  leur  haine. 

Cependaut  lorsque  le  cardinal  fiellarmin  I  eut 
lue,  et  qu'en  lui  en  eut  demandé  aan  aenti* 
ment ,  Il  répondit  qu'il  n'y  trouvait  rien  digue 
de  censure.  Il  ei>t  vrai  qu'il  ajouta  qtie  le  règne 
de  Henri  il  ayant  plutôt  été  troublé  par  lea 
guerrcfl  étrangérea  que  par  he  gnema  de  rell- 
gion  ,  Il  y  avoit  v\\  de  la  précipitation  d'en  reje- 
ter les  causes  snr  elle  ;  mais  cette  préface  re- 
garde l'histoire  entière,  qui  comprend  toutes 
UM  gnerrea  dvllea  :  d'aUlenfa  elle  avolt  été  im- 
primée avec  le  règne  de  Fknnçab  Q,  aooa  lequel 
elles  avoieot  commencé. 

Cela  n'empêche  pas  que  ces  censeurs  im- 
portuna ne  eontinuent  de  déclamer  députa  dix 
ana.  Itaneianrolent  souffrir  qne  noos  jouissions 
d'une  paix  conclue  et  exécutée  de  Inmoe  foi  :  ils 
reprochent  comme  un  crime  à  un  homme  qui  a 
travaillé  dcpnia  Ireiae  ans ,  par  l'ordre  de  Renri- 
le-Grand,  à  réeondtler  les  esprits,  de  parler  dea 
prol«t.lans  avec  modcration,  et  de  leur  rendre 
la  Justice  qui  est  due  a  tout  le  monde,  imbua  - 
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d*une  nouvelle  doctrine ,  et  se  flattant  que  la 
Providence  divine  favorisera  leurs  ealrepriiies , 
H*  croient  procurer  la  glirfre  de  IHea  par  dei 
cabales  et  des  ooojarations ,  par  la  gaerre  et  par 
les  massacres.  La  contrition  ,  les  prières  ,  les 
larmes,  les  coufereoces  paisibles  avec  nos  frères 
féparés,  leur  parofssent  dee  moyens  trop  doox 
enitre  ou  mal  qui  fait  de  jour  en  Jour  de  nou- 
veaux pro<îrès.  Ils  se  déchaînent  contre  ceux 
qui  inipiorcut  le  secours  des  conciles;  ils  les 
trattent  de  sehlsmatiqoes,  do  molni  de  gens  sas- 
pects  et  peu  affectionnés  à  la  religion.  Ces  hom- 
mes daniiereux  qui,  eu  abandonnant  le  soin 
des  brebis  ej^urees ,  se  sont  dépouillés  de  l'es» 
pffi  de  cfaarftéde  nos  aoeftree,  ifOMM  mlea, 
sous  le  prétexte  de  la  liberté  ecclésiastitiue.  trai- 
ter avec  une  dureté  hors  de  saison  ceux  qui  tâ- 
chent de  cooserver  le  lien  de  la  paix  et  de  la 
concorde.  Ils  préfèrent  la  pMipe,  le  taie,  l'am- 
bition ,  le  désir  de  dominer  sur  les  consciences, 
aooree  de  schisme ,  à  la  simplicité,  à  la  fruga* 
Mté  de  WM  pères ,  à  It  doneenr,  à  te  diarlté: 
eofln ,  comme  lee  sages  du  monde ,  ils  se  pré- 
parent à  la  guerre  dans  le  sein  de  la  paix.  Les 
nMvals  sucées  ne  les  rebutent  point  j  ils  se  font 
m  jea  de  porter  le  fér,  le  ta  et  ta  déiolttfott  de 
liNii  céCés,  pourvu  qu'ils  se  vengent,  pourvu 
qu'ils  ruinent  et  fassent  périr  ceux  qui  n'ont  pas 
approuvé  leurs  mauvais  desseins,  ou  qui  ont  osé 
l'y  opposer. 
VeUà  Mi  gens  qui  crient  si  haut  contre  ran- 
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teur  de  rilistolre  dont  il  s'agit.  Voila  les  causes 
de  cette  liaiue  violente ,  d'autant  plus  dange- 
reuse que  e^eit  va  ta  coaTOft  qaa  rien  ne  peat 
éteindre;  car  c'est  un  crime  chez  eux  ,  maisaa 
crime  de  léze-majesté  disiiie,  de  défendre  au- 
jourd'hui Itm  droits  du  ro^  uuuie ,  ses  libertés ,  su 
dignité  ;  de  ee  préenatioaner,  à  rexeai||lo  de  aoa 
généreux  ancêtres ,  contre  les  entreprises  et  les 
usurpations  des  étranf^ers;  de  maintenir  la  jus- 
tice de  nos  luis,  les  libertés  et  les  prérogatives 
de  l'EglIee  gtUieMie;  de  dtfeadre  ta  via  de  aoa 
rois ,  et  de  lee  garantir  dee  eoupIralioBe  al  da 

I  assassina  t. 

Celui  u  qui  iU  rqjcodient  ces  sentimeus  auroit 
été  honoré  de  ta  conrooae  elviqae  et  da  triom- 
phe ,  lorsque,  par  notre  union  et  par  notre  eoa* 
rage,  nous  défendions  aiilrcftiis  les  privilécree 
de  notre  patrie.  Mais  depuis  que ,  pax-  nos  dis> 
eeasloae  «  par  aelTC  liehelé ,  aooB  avoBB  trahi 
l'Etat ,  en  permettant  à  nos  ennemis  jurés  d'en 
pénétrer  les  secrets,  on  a  renversé  cette  bar- 
rière et  on  a  traité  de  chimère  la  fidélité  que 
nous  devons  à  nos  souveraine  :  en  r^aida 
aujourd'hui  ce  même  homme  avec  horreur , 
comme  on  monstre  exécrable  et  frappé  de  la 
foudre. 

Il  tat  en  demearer  là ,  et  prier  le  leeteiir 
d'excuser  la  longueur  et  la  vivacité  de  ce  db- 
cours.  On  y  fait  voir  l'innocence  d'un  illustra 
aoeuaé;  mais  oe  le  Ihiteonira  aon  intention,  et 
InUméme  ne  Taorolt  Jamab  Ihit. 
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[ISM]  De  Tbou,  qui  s'étoit  éUbll  i  Toare 
avec  sa  fSemme,  et  qui  y  avoit  apporté  de  Paris, 
pendant  la  trêve,  les  livres  et  les  nu-moires  né- 
cessaires qu'il  avoit  tirés  de  sa  bibliutlieque  nom- 
brame  ce  dioigit,  travaHlii  i  écrire  l'Hlitoire 
pendant  le  nata  de  eetta  aooée. 

fir>n4l  Au  commencement  de  la  suivante  on 
résolut  de  sacrer  le  Hoi,  qui  avoit  été  réconci- 
lié à  l'Eglhe ,  quoique  mm  dNom  par  le  Pape. 
La  cérémonie  du  sncre  se  fit  à  Chartres  par  les 
mains  de  Nicolas  de  Thou,évéqae  de  cette  ville. 
La  premier  président  et  les  oooselllers  du  parle- 
ment, qna  la  Rai  y  avoit  mandés  ,  s'y  trouvé- 
rtnt  avae  M.  et  madame  de  Tbou . 

On  délibéra  dans  la  suite  sur  les  négociations 
Hecretes  qu'on  entretenoit  avec  Brissac  pour  la 
rédaetian  de  Paris.  Anna  d^te ,  dnehcsse  de 
Nemours  et  mère  du  duc  de  Mayenne,  en  avoit 
été  avertie  par  les  émissaires  qu'elle  entretenoit 
a  la  cour.  Elle  le  fit  savoir  au  duc  son  llls,  comme 
alla  la  dit  députe  à  de  Tban ,  pour  qui  elle  avait 
conservé  la  même  amitié  qu'elle  avoit  eue  pour 
le  premier  président  son  père.  Le  duc  néplifroa 
ces  avis ,  et ,  ayant  laissé  la  ville  au  pouvoir  de 
Brime,  dont  II  ee  croyait  très-asauré ,  11  alla 

rejoindre  son  armée.  Brissnc ,  ayant  déjà  fait 
son  traité  avec  le  Roi,  remit  quelque  tempaaprès 
à  Sa  Majesté  la  ville  de  Paris. 

Apaès  le  sacra ,  de  Thon  s'en  étolt  ralonraé  à 
Tours  avec  le  premier  président  de  Harlay.  Au 
mois  de  mars  suivant  le  Roi  entra  dans  Paris. 
Les  affiders  du  parlement  de  Tours ,  qui  depuis 
clnqaaay  avoient  rendu  la  Justice,  et  qui  étaient 
loii|ours  restés  fidèles  à  Sa  ^fajcstè  ,  cspéroient 
^  qu'un  ne  rétabliroit  point  le  parlement  de  Paris 
'  aaoa  attanAre  lenr  retour;  mate  François  d'O , 
qui  avoit  le  ftouverneroeot  de  eette  grande  ville, 
et  qui  ne  cherchoit  que  les  occasions  de  dimi- 
nuer l'honneur  de  cette  compagnie  ,  voulut  ga- 
gner ka  bannes  grieea  du  peuple  et  la  faveur 
des  afflciers  du  parlement  qui  vendent  de  Mra 
leur  paix  ;  dans  cette  vue  il  sollicita  instamment 
le  Roi  de  les  rétablir,  sans  attendre  le  retour 
dtt  premfar  président.  Ce  magistrat  en  eut  qn 
sensible  déplaisir  :  il  ne  pqpvoit  se  consoler 
qu'on  lui  eût  fait  perdre  une  si  belle  occasion 
d'arracher  toutes  les  semences  d'une  faction  dan- 
gereuse ,  et  de  vair  que  la  grice  qu'on  vendt 
d'accorder  laissoit  aux  rebelles  l'espérance  de 
pouvoir  on  Jonr  sa  révollcr  impunément. 


La  mort  Imprévue  de  d*0 ,  qnl  arriva  peu  de 
tempsaprès,adoaeltun  peu  sa  pidne  :  andfantnna 

et  on  partagea  l'autorilc  <iu  p;nuverneur,  et  il  ne 
crut  pasqu'aprèsiuiil  s'en  trouvât  un  autre  asses 
puissant  pour  rallumer  las  étincelles  d*nne  fae» 
tion  presque  éteinte. 

Sur  la  (in  de  cette  année  on  liaiinit  les  jésuites 
de  France.  Cet  arrêt  lit  de  la  peine  à  de  Tbou  : 
d'un  eété  il  oonaolasolt  la  néeemlté  tndispenaa- 
ble  où  l'on  étolt  d'assurer  la  tranquillité  publi- 
que, après  un  aussi  grand  péril  que  ceini  qu'on 
venoit  d'éviter  j  de  l'autre  il  etoit  trés-fâché  de 
perdre  Clément  du  Pny,  leur  provincial ,  qui 
étoit  fort  de  ses  amis.  Ce  père  venoit  souveat  Inl 
rendre  visite  avec  l'iliiou  ot  Nicolas  Le  Fèvre  : 
il  avuit  beaucoup  d  eloqueuce,  uu  jugement  très- 
aolida  et  une  profonde  érnditk»  :  d'amours  II 
témoignoit  en  toutes  rencontres  qu'il  n'avoit  que 
de  bonnes  intentions  pour  le  repos  de  l'Etat. 

Charles  de  Lorraiuc  ,  duc  de  Guise ,  ûl  dans 
ae  tenspa^  sa  paiz  avae  la  Bal  :  an  «Aoialt  de 
Thou  et  Maximilien  de  lîétiuine,  martjuis  de 
Rosny  ,  pour  régler  les  conditions  de  sou  traite. 
Apres  qu'il  fut  arrêté ,  de  Tbou ,  dans  l'ode  sui- 
vante, readR  compte  u  public  des  motifli  qol, 
contre  son  inclination,  raM)icnt  obli'rzé  de  sui- 
vre la  cour,  ou  les  malheurs  de  la  guerre  l'a- 
voient  entraîné  :  il  étoit  bien  aise  aussi  de  faire 
vair  de  qnclla  manièra  tt  a*ctt  était  ntiré  illAt 
qull  en  avait  tnwvé  l'aoearian. 


▲niau  A  LA  OOUB. 

oaa.  . 

Conr»oA  les  Blusct  m^priçCcs 
flMtHns  honneur  et  &ans  appui , 
OÉ  les  arnes  (Ji->abusécs 
lèvent  tant  de  M^eu  d'enintl  ; 
CiOor,  oé  des  ntobtrei  IwRgiiM , 

Aux  lins>r><rs  les  plus  înst^nes 
.\<  (  ordeni  les  plus  grands  bienfills; 
C'est  assez  languir  dans  vos  cliaine«. 
Toutes  vos  promeMes  soni  valacs* 
le  VMS  4to  adten  peur  JuMis. 

Je  ne  vois  chez  tous  qu'iajuMice, 
Imposture.  irréUtlon  ; 
L'IniMi,  la  Iimss  avariée. 
T  lOotieiuiattraniMaoa. 
,    J'y  vols  Irloniplii M  i'iusolence 
De  vrtii  ami»  eo  apparence  • 
Dent  la  c«Biir  est  doabi*  et  JsIsBK , 
ClweBB  à  l'cBVI  s'i  déiratee , 
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L'cnvieui ,  loujoun  prêt  à 
Vorter  d'inévitables  coup*. 


A  tant  d«  MéMfMt  bMiMi  r 

D'un  pocle  infdme  ,  eiécrable , 
Y  louerol>-je  l«*  vers  al&neiu  ? 
Pourrois-je  y  vivre  en  bypoorll». 
On  dereoir  le  paruÏM 
D'an  grand  d»  flatlenn  obiédét 
Ou  irailer  lir  K.ilantcric 
Les  crimes  et  l'cHronterie 
D'une  LaU  an  teint  hfdét 

Oh  I  que  la  retraite  a  de  rliarnics  ! 
J  )  (KJiirrai  \ivrc  eti  tilurlé, 
Saiu  être  sujet aui  «Urnics 
De  rambltietn  agité, 
i'yiardaral  mon  Innoeeoce. 
Et  lëi  lirit  de  ma  conKlenre 
T  r^plprnnl  liiiiv  mes  (li^vir-  ; 
Ty  pourrai ,  «an»  inquiéimte . 
D'une  utile  et  savante  ^ludc 
Goûter  les  traoqailles  plaitlrs. 

Non .  I  l'  ni'  fut  ni  rawrloe, 
tii  la  voix  de  l  amUltaB. 
Qui  m'appelèrent  «a  aervioe 
D'un  prince  dans  foppression. 
Ce  fut  pour  m'épargner  un  crime . 
Pour  MTVir  mon  Hoi  Irgitime  , 
Qu'a  U  cour  je  suivi»  nca  pas  : 
Une  rébeUloo  fatale 
Le  cbaasolt  da  an  capUate 
Par  le  pins  noir  des  ttlantib . 

SchonilieiS  •  ce  (at  par  tes  sum-nge*. 
Qn'on  m'Iionora  d'emploi»  divers  ; 
Je  to  -ui\\^  ilans  tes  vuyagCSî 
Avec  (ui  Je  {ias>ai  lc^  mer». 
Tous  deux  zélé»  pour  notre  prinee. 
Allant  de  provloce  c«  prafioM. 
Hans  y  léiiMhnes  ses  Ms. 
Bo Italie,  en  Allema;;nr . 
Iblgré  les  iiiuiguck  d'lù»pagne . 


Après  que  par  1«  main  d'un  traître 
La  France  a«t  perdn  soa  appnl , 

KTi  flmes-noas  pas  recooncritra 
Le  prince  qui  règne  aujourd'linlt 
Fntin  .  -^amnis  par  sa  puissance  , 
l'ar  ^a  v<ileiir,  par  sa  clémence . 
Tout  rend  hommage  i  ca  fnwl  M. 


IBM  Vie 

Hua  Isa  dtvoin  4»  MM  «BpM  T 

To  Jugeras  de  ma  eondnHn, 
BqnMnble  Vo-ifrn^  : 
Ma  retraite  n  c»i  que  la  »uita 
De  ma  constante  activité. 
Oepnia  «oatre  ans  stavaat  l'année , 


Al 

linaes .  à  Tot  donèéon  senstbir . 

Je  rherrbe  un  ai>ilr  paisible 
Fuur  ne  voir  la  connipa  da  loin. 


[  1595  ]  Sur  la  llo  de  celte  année ,  les  anibaii- 
sadeurs  de  Venise ,  après  avoir  éle  long-temps 
eo  cbemiit ,  arrivèrent  a  Paris,  suivis  d'un  traio 
magolflqoe.  On  les  y  reçat  «vee  àm  hoaaew» 
extraordinnires  ;  de  Thou  ,  nomnaé  à  l'ambas- 
sade de  Venise  ,  eut  ordre  du  l\oi  d'aller  au  de- 
vant d'eux  avec  André  liurault  de  Meisse ,  qui 
étoU  de  retour  de  celts  anliMBade  ;  U  eut  ordre 
encore  de  leur  tenir  coaip«gBie  iNodant  lenr 
jour. 

Dm»  la  mène  anoée  moamt  AngmllB  ie 
TboQ,  son  onde,  président  à  mortier.  U  y  aveil 

déjà  lonp-temps  que  de  Thou  étoit  m-u  en  sur- 
vivance de  celle  charge ,  il  ne  lui  re&tuil  plus 
que  d'en  prendre  possMtloo.  Il  le  fit  vne  si  peu 
il  i  inpiessemenl ,  que  ,  quand  les  ligueurs  mi- 
renl  son  oncle  ù  la  Bastille  avec  le  premier  pré- 
sident de  llarlay ,  U  refusa  d'eu  occuper  la  plaee 
dm»  le  pariemeat  séant  à  Toars ,  eomme  oo  Ta 
rt^porlé  ci-devunt.  Après  sa  mort  i|.  ne  voulut 
point  aller  nu  Palnis  que  la  cércraonie  de  se<; 
Ainérailles  ne  fût  achevée  et  qu'il  ne  se  fiîl  ac- 
quitté de  tout  ee  qull  defoit  à  sa  mémoire. 

Il  avuit  rendu  dps  services  considérables  au 
Jeune  prince  de  Cundé  cl  à  la  princesse  sa  more, 
lorsqu'elle  avoit  été  inquiétée  par  la  mort  équi- 
voque de  son  mari.  Cette  même  année  il  e'um- 
plo\a  pour  eux  avec  le  rat^rae  zèle  ;  et,  quand 
te  Uoi  les  flt  venir  à  Paris ,  il  n'oublia  rien  ,  soit 
à  la  cour ,  soit  dans  te  parlement ,  pour  leur  faire 


qu'il  ('toit  de  rinfricH  du  Roi  et  qu'il  Imporloll 
au  bien  de  l'Etat  d'en  user  ainsi.  Cependant  ses 
ennemis ,  par  le  mauvais  tour  qu'ils  doonèrent 
àsesserviees,  eMayériotde  rendre  widélllé 
suspecte  à  la  cour  cl  nu  parlement  ;  ce  qui  lui 
attira  des  reproches  des  deux  côtes.  Il  re^enUt 
les  effeto  de  lenr  malignité  long-temps  de[)uis  ; 
mais  comme  II  étoit  aceootumé  à  la  perle  de 
ses  biens,  qu'il  faisoil  peu  de  cas  de  la  faveur 
que  les  eourtisaita  recherchent  avec  avidité ,  et 
qn*ll  n^tendoit  que  du  témoignage  de  sa  con- 
science la  récompense  de  tant  de  travaux  et  de 
tnnt  de  oontradietlottf ,  U  n'eut  pas  de  peine  à 
s'en  consoler. 

Afin  de  bdlller  le  sueoèe  de  cette  afblre ,  le 
Bol ,  avant  d'envoyer  en  Poitou  le  marquis  de 
Pisani  pour  amener  h- jeune  prince,  dont  il  l'a- 
voit  fait  gouverneur ,  suivit  l'avb  du  duc  de 
Nevers ,  et  dennà,  à  Salnt-^Oermaln^n-Laye, 
un  édit  en  faveur  des  protestans,  pour  éloigner 
les  (ibslnch's  qu'ils  ponrroirnt  apporter  ^ur  ce 
Sl\jct.  De  rtiuu  le  lit  verilier  au  partemeiil  sans 
modlfleatleo.  Cet  édit  expllqnoit  plus  ample» 
nn-nl  l'article  39  de  celui  de  1577  ,  qui  les  ad- 
meltoit  aux  charges  iodiUéreuuoeat  avec  ks  ca- 
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thollqucs.  La  yrowirwr  général ,  qol  vMiloit 

faire  connotlre  qu'il  s'y  ctoit  opp<»sé  ,  flt  mettre 
dons  l'eiirpcistremcnt  de  l'édit  :  Oui  et  non, 
ce  requeranl  le  procureur  génémlf  ce  qui  alar- 
nui  In  pvolMtaM)  ^êA  ciuNut  (iéVri  wnSt  pté^ 
tendu  les  priver  du  bénéflee  des  édits  précé- 
dens  :  ainsi  ils  obligèrent  le  Hui  de  Iflor  en  ac- 
corder UD  autre  l'auuée  suivante. 

f  l5M}lto  prlmt  le  Icmi»  qa»  ee  prlMe 
étoll  occupé  an  alége  de  La  Fère ,  et ,  sons  pré- 
texte de  l«  sûreté  de  leur  religion,  ils  lui  présen- 
tèrent une  requête  duus  la  situation  la  plus  fâ- 
cheDse  de  Mt  affidref.  Let  Mlt«  en  étolent  dan- 
gereuses :  pour  les  prévenir ,  ce  sage  prince  cnit 
qu'il  fnllolt  y  donner  ordre  de  bonne  heure,  ne 
point  congédier  leur  assemblée,  et  y  envoyer  un 
commlMalre  IMMe^l  tratlM  avee  en  dea  ar- 
ticles qn'ils  proposoient. 

De  Tliou  fut  choisi  ponr  cette  commission 
dans  le  temps  qu'il  y  pensoit  le  moins  :  il  tra- 
Talllelt  dana  aa  malioii  à  éerira  aon  Rlalolre  et 
À  réparer  les  pertes  qtfil  avoU  souffertes  dans 
ses  biens  depuis  cinq  ans.  Les  ordres  qu'il  re- 
çut portoient  que ,  sans  prendre  congé  du  Roi , 
Il  IfUUttBeeasaniinent  ponr  se  rendre  à  Loadnn. 
Gomme  jusqu'alors  il  n'avolt  reçu  que  de  l'in- 
gratitude de  la  part  de  ceux  dont  il  en  devoit 
le  moins  attendre ,  Il  s'excusa  auprès  de  Sa  Ma- 
lesté  et  auprès  de  Vllleroy ,  seerélaire  d*Etat , 
qui  avoit  signé  les  ordres.  Il  prévoyoit  que  la 
né!,'ociati(>n  de  cette  affaire,  qui  étoit  de  la  der- 
nière importance  ,  lui  altireroit  l'indignation  de 
Rome  et  la  disgrtee  de  la  eo«r  par  Isa  f  ntrigiies 
de  ses  ennemis.  Pour  s'en  défendre,  il  se  servit 
jusqu'à  deux  fois  du  crédit  de  Schomberir ,  son 
bon  ami ,  qui  étoit  malade  à  Paris  ;  mais  Ville- 
roy  s'y  opposa  avee  ckalenr,  et  pressa  Sehem- 
bsrg  de  le  fhlre  partir  tneessammeot,  allégoant, 
pour  toutes  raisons,  que  le  service  du  Roi  de- 
mandoit  que  ce  fût  lui  qui  ménageât  celle  af- 
faire puisqall  s'en  éteit  mêlé. 

De  Thou ,  voyant  que  les  remontrances  de 
Schomberg  étoienl  inutiles  ,  alla  trouver  Nicolas 
de  Harlay  de  Sancy ,  surintendant  des  finances, 
son  ancien  and  et  allié ,  qot  obtint  du  Bol  qne 
de  Vie  et  GaUgnoo  aeroient  chargés  en  sa  place 
de  cette  fielleuse  commission;  mais  en  m«^me 
■  temps  de  Thou  reçut  ordre  d'aller  à  Tours  avec 
Schomberg,  pour  l«  paix  da  doc  deMereœnr, 
qe'on  defolt  traiter  avec  les  députés  de  ce  prin- 
ce ,  et  en  présence  de  la  reine  Louise ,  sa  sœur , 
qui  etoit  veuve  de  Henri  ill.  Après  quelques 
Jonrs  employés  à  cette  négoelatlOB  lia  se  rendi- 
rent à  Angers. 

Ce.  fut  dans  celte  dernière  ville  que  de  Thou 
fut  accablé  de  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pierre 
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Plthoo,  parant  homme  qni  parlageoit  ses  aoins , 

qui  étoit  son  conseil  dans  ses  affaires  et  dans  ses 
études,  et  qui  le  premier  lui  avolt  inspiré  le 
dessein  d'écrire  l'histoire  de  sou  temps.  Cette 
mort  Inl  fàt  si  sensible  que,  privé  dim  anssi 

grand  secours,  il  fut  près  de  déchirer  ee  qu'il 
en  avoit  déjà  compose,  et  d'abandonner  absolu- 
ment l'ouvrage.  Il  se  retira  quelques  jours ,  et 

perdit  beanesup  de  aa  gaité  erdinahv ,  jetant  les 

yeux  de  tous  cAtcs  et  ne  trouvant  personne  qui 
remplac<\t  son  ami  ,  ni  qui  le  piit  conduire  dans 
son  entreprise;  car,  en  toutes  choses, il  ne  cou- 
snllolt  qoe  Pltben ,  qnl  élolt  doué  dHra  diseeme- 
ment  admirable  et  d'un  amour  désintéressé  pour 
la  justice  et  pour  la  vérité.  Il  avoit  fait  exami- 
ner cl  corriger  par  un  ami  si  judicieux  tout  ce 
4|0ll  areit  écrit  Jusqu'à  la  Un  dn  régna  de 
Henri  II.  Son  manuscrit  même  étoit  encore 
entre  les  mains  de  Pithou  quand  ce  savant 
homme  mourut  ;  pour  le  reste,  il  se  servit  des 
toanlèrsa  de  aes  avtrse  amis. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Tours  avec  Schom- 
berg, il  répondit  à  la  lettre  de  consolation  qu'il 
avoit  reçue  de  Jacques  Gillot ,  un  des  conseillers 
du  parlMMQt  qnl  avolent  le  pins  dintégrité.  Il 
trouva  depuis  l'ooeasion  d'écrire  à  Casaubon,  et 
voulut  déposer  sa  douleur  dans  le  sein  de  cet 
illustre  savant.  Pour  marquer  combien  il  esti- 
moil  PIthoD ,  etoomMen  n  Art  afOigé  de  sa  perte, 
il  est  à  propos  de  rapporter  id  la  copie  de  in 
lettre  qu'il  écrivit  à  Casaubon,  etqtti  trWÊr 
vée  parmi  ses  papiers. 


JiMfwss-ilii^Hffe  de  Tk&u,  a» 
GaiMito». 


«NNMl  /«ane 


•  GeaMMfétois  il  y  a  quelques  jours  à  An- 
gers, où  le  Bol  m'avolt  envoyé  pour  travailler 

avec  M.  de  Schomberg  à  pacilU  r  la  Bretnizne, 
j'y  reçus ,  Monsieur ,  la  triste  nouvelle  de  la 
mort  de  Pierre  Pltboo.  D*abord  J'en  A»  affligé 
comme  je  le  devois  être ,  et  depuis  d'autant  plus 
sensiblement ,  que  ne  m'y  étant  point  attendu  , 
je  n'avois  personne  ici  qui  fit  assez  d'attention 
sur  «ne  si  grande  perte ,  et  qui  pût  partager  ma 
doolenr.  Aussi  je  vous  avoue  que  j'en  fus  acca- 
blé :  je  m'oubliai  moi-même  et  l'emploi  que 
j'avois  À  soutenir.  Je  ne  prétends  point  m'en  dé- 
tedre ,  cette  perte  est  de  la  nature  de  cellea 
qni  peuvent  ébtanler  les  esprits  les  plus  fermn. 

»  Quoique  vons  n'ayez  jamais  vu  Pithou ,  vous 
oonnoissez  assez  tout  sou  mérite  et  l'estime  qu'il 
s*ételt  acquise  dana  les  pays  les  plus  éloignés , 
qui ,  comme  voua,  ne  le  connoiment  qne  de  ré- 
putation. Ainsi  vous  ne  devez  pas  être  surpris 
si  ceux  qui  le  voyoieut  tous  les  jours ,  qui  étoieot 
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liés  flvee  IqI  par  me  afltetlmi  iMrtMlle  et  par 

on  lona  cninnirrcr.  ont  l'-té  consternés  do  sa 
mort  ;  car  qu'y  n-MI  nu  monde  de  plus  précieux 
que  l'amitié  d'uo  homme  de  bien ,  sage  et  rern- 
pK  delMrtce  Ice  eomioiiMncee  doat  l'eipril  eit 
copable,  d'un  homme  dont  les  mœurs  et  In 
vertu  étoieiit  pures  et  sans  ambition,  qui  savoit 
parMtcment  l'antiquité  «crée  et  proÂme ,  nos 
Mt,  notre  dioit  et  dos  eoMtoases,  qai  avoltme 
préfoy— ce  admiroblr  ft  une  expérience  con- 
totomée,  un  jugement  solide  et  une  grande  ea- 
peeité  par  rapport  à  Me  elAIres? 

-  Quoique  simple  particulier,  tleemblolt  qu'il 
eût  la  condiiitodii  public;  cc\}\  qui  îjouvernoient 
l'Etat  le  coDSultotent  comme  un  oracle,  et  ne 
sortoientJamttiBinNiprèBéeloi  que  péaétrésde 
•es  hnnières  et  de  la  sageMe  de  ses  conseils. 
AIMI  les  plus  vertueux  de  nos  ministres  n'en- 
IrepnDoîent  rien  d'important ,  ou  pour  le  dedans 
4M  peorledeliorsdel*Btafc,iiD*llsiieleliiieiM- 
sentavinraTant  commvniqaé,  et  qu'Us  n'en  eus 
sent  examiné  foutes  les  conséquences  avec  lui. 

•  Voilà  ce  que  ceux  qui  ne  le  couooi&sent  que 
de  M» ,  et  ^  ne  roat  janais  ,  Be  smat 
pas.  Pour  moi ,  qui  ai  été  assez  heureux  pour 
être  de  ses  amis ,  la  perte  m'en  a  été  si  sensi- 
ble que,  me  voyant  prive  de  son  conseil  et  de 
•on  seeonrs,  fai  été enr  le  peint  d'atendenaer 
mes  études  et  le  soin  des  affaires  pul)ltqnf  s.  nux- 
quelles  j'ai  lieu  de  croire  que  Dieu  m'a  appelé  ; 
le  respect  que  je  dois  a  sa  mentoire,  et  le  sou- 
venir de  ses  eoBselb ,  m'en  e«t  esuls  empêché. 
Je  n'oublierai  jamais  qu'il  m';»  souvent  dit ,  lors- 
qu'il rae  voyoit  accable  du  mauvais  état  de  nos 
affaires,  dont  il  n'avoit  pas  meillcnre  opinion 
qve  mol,  qall  espérolt  qn'dies  ••  rétabliroient 
un  jour,  et  qu'enfin  il  n'étoit  point  permis  à  un 
bon  citoyen ,  ni  à  un  brave  soldat  de  quitter  le 
poste  où  la  Providence  les  avoit  placés ,  en  quel- 
qne  manvais  état  eè  les  eheee^  flwscnt  réduites. 

»  En  tin  mot .  e'f  toit  'in  homme  né  pour  l'u- 
tilité publi(|ue  ;  In  fertilité  de  son  esprit  et  la 
vaste  étendue  de  son  génie  avoirat  réuni  dans 
•a  personne  tant  œ  qn*on  pcnt  eavolr  :  il  savoit 
plus  que  personne  n'a  jamais  su.  Jamais  on  ne 
l'a  trouvé  sans  occupation,  toujours  appliqué  à 
feuilleter  les  andennes  bibliothèques,  à  reeevoir 
et  remettre  en  meillenr  état  les  écrits  des  an- 
riens  ,  dont  il  n  donné  une  infinité  au  publie, 
a  fortitier  de  ses  conseils  et  de  son  expérience 
eeax  qnl  se  tranvotent  dans  la  ptfne,  en  enfin 
n  aider  et  exciter  ceux  dont  les  talens  pou  voient 
être  utiles.  1!  •••^t  juste  que  ceux  qui  en  ont  reçu 
de  Dieu  imitent  un  exemple  si  estinwble ,  et  té- 
chrntdefliire  passer  A  la  postérité  la  mémoire 
d*un  si  grand  hemme. 
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•  Je  anb  témoin,  IMnsUn  Cmanjea ,  de  1 V 

mitié  qu'il  n  conservée  pour  vous  toute  sa  vie, 
et  de  la  joie  que  je  lui  dounois  quand  je  lui  raon- 
trois  les  lettres  de  notre  Scaiiger ,  qui  vous  y 
nomme  le  plos  savant  homme  de  notre  temps. 
Il  me  ilisnit  que  Dieu  vous  avoit  fait  naftrepour 
vous  opposer  à  l'ignorance  qui  nous  menaeolt, 
et  qu'il  vous  regardoil  comme  le  seul  homme 
qnl  pât  rappeler  lesbellea^ettresqnenoegncr^ 

res  civiles  avoient  bjnnies. 

»  Ce  fut  lui  qui  m'eugagra  a  \ous  prier  de 
venir  en  France ,  et  je  crois  qu'il  vous  en  a  écrit 
aussi  plusieurs  luis.  Comme  il  n'avoit  d'antre 
plaisir  que  celui  de  pronirer  l'utilité  publique  , 
il  étoât  persuade  qu  elle  ne  recevroit  pas  un  mé- 
dfoere  avantage  de  veoflonférences,  et  ilseflat- 
toit  que  vonane  vous  repentiriss  pas  non  pins 
de  celles  (pie  vous  auriez  avec  lui.  Il  avoit  com- 
mencé plusieurs  ouvrages  que  son  ége  avancé 
etses  gnadm  ocenpatlons  no  loi  permettoient 
pas  d'achever  ;  il  espérott  qn'étant  Jcnne,  et 
moins  occupé  que  lui ,  vous  vous  en  chargeriez 
volontiers.  5a  mort  nous  en  a  ravi  une  partie,  et 
l'antre  cet  al  pso  en  ordre,  qoe si  Nleelai  Im 
Fevre,  son  §mi  InHnM  et  le  *—»pfm  Inaé- 
parable  de  ses  études ,  n'y  donne  ses  soins,  nous 
courons  risque  d  eu  être  prives  entièrement  ;  il 
n'y  a  qne  toi  qnl  sache  an  Intentions,  et  qnl 
I  puisse  mettre  ces  pièces  informes  en  état  de'pn- 
!  ruiirc.  Je  ferai  mon  possible,  par  mes  prièNO, 
pour  l'obliger  à  y  travailler. 
»  Cependant  |*espéie  de  votre  bon  essor  qne 

vous  prendrez  part  a  ma  peine,  dont  je  vous 
eiitretieus  peul-éire  trop  long-temps,  persuadé 
que  dans  vos  écrits  vous  voudrei  bien  rendre 
témoignage  à  la  postérité  dn  osérite  do  eet  ex- 
cellent homme.  On  peut  dire  que  ,  si  quebju'un 
s'est  rendu  digne  d'avoir  part  aux  clo<:es  dt>s 
bommca  ilinsbfa  de  notre  temps,  celui-ci  i'a 
mieux  mérité  qne  personne  par  la  lépmilon 
qu'il  s'est  acquise.  Je  vous  prie  instamment  d'y 
travailler  et  d'animer  par  votre  exemple  ceux 
qui  sont  capables  de  le  fUre.  Adieu.  Obligez- 
moi  de  me  donner  souvent  des  nouvelleB  de  vee 
études  et  de  tout  ce  qui  vous  re-iarde.  Comptez 
que  dans  l'agitation  des  aCGtures  qui  m'occupent , 
rien  ne  samoit  me  donner  plus  de  consolation 
que  vos  lettres.  Eoeore  nnc  fob,  adten. 
»  A  Tours,  le  as  novembre  1M6.  • 

[1607]  Tant  llitvar  ao  passa  iuuUlemcnt  a 
traiter  avec  le  due  de  MorooMir.  Gopcndai^da 
Vie  et  Calignon ,  qui  n'avoient  pas  mieux  réu.ssi 
auprès  des  protestans,  arrivèrent  de  Rouen  à 
TIsnra  avec  dos  ordrsadn  Eoi  pour  Schomberg, 
et  de  Thon,  de  les  aMsrdaaa  aslte  aégoeiatiaa. 
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SHiombcrp  s'y  portoit  assez  volontiers;  mais 
de  Thou,  qui  la  regnrdoit  toujours  comme  une 
affaire  fâcheuse  pour  lui ,  nuroit  bien  >oulu  s'en 
•xaner,  comme  11  avoit  fliK  la  pnmière  Mt; 

copciKÎa  it,  comme  il  n'nvoitjamnis  pu  rien  refu- 
ser a  Sciiomberg  ,  il  s'engagea  dans  cette  négo- 
ciation, dont  il  n'y  eut  que  Calignon  et  lui  qui 
demeurèrent  chargés  dans  la  aoita.  Ataat  la 
conclusion  de  cette  affaire  le  Rof  dépécha  de  Vir 
à  Lyon ,  et  Schomberg  en  Bretagne ,  pour  dis- 
poser tontes  choses  à  la  guerre  contre  le  duc  de 
Mweœur,  qui  toaa  lea  Joon  afllseloit  da  noo- 
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toient  capables  ni  d'aucune  résolution  conve- 
nable à  leurs  intértHs,  ni  d'écouter  ceux 
leur  dunnoient  de  bous  conseils. 

Ainsi  la  due  de  Boaillon ,  avec  des  troopca 
qu'il  avoit  levées  dans  le  Limousin  aux  dépens 
du  Roi,  s'en  alla  dans  l'Auvergne  et  dans  le 
Gévaudan,  où  Montmorency-Fosseuse  avoit  re- 
commencé la  guerre  ;  et  la  dueda  La  Trinoiillle, 
avec  des  troupes  levées  sur  le  même  pied  dans 
le  Poitou ,  y  resta  inutilement ,  sans  que  ni  1  un 
ni  rentre  donnassent  de  secours  au  Roi. 

Ce  prloee  na  put  Jamais  l'oublier,  et  lorsqaa 
de  Thou  ,  qui  leur  avoit  fait  des  instances  si 
vives  et  si  réitérées ,  voulut  par  ses  lettres  les 
excoto-  auprès  da  Sa  II^mM  «  le  H<il  raçnt  fort 
mal  ses  excuses ,  et  on  la  regarda  d'un  mauvais 
œil  dans  le  temps  qu'on  vérifia  l'édit. 

Cepeudant,  s'il  parloit  ouvertement  en  leur 
ffivflnr,  et  daaa  le  public  at  auprèa  du  Rai ,  tan- 
dis qu'il  les  blâmoit  si  librement  dans  le  parti- 
culier, ce  n'étoit  pas  pour  s'attirer  leurs  bonnes 
grâces,  mais  pour  empêcher  qu'une  faute  parti- 
culière ne  retardât  la  conehnloQ  dtine  aflUfu 
générale  d'où  dépendoit  te  repos  de  l'Etat,  at 
que  le  Roi  lui-même  jupeoit  si  nécessaire  ;  car 
ceux  qui  entreteooleut  encore  des  intelligences 
secrètca  avae  la  reste  da  la  Ligue ,  salstsBoknt 
celte  occasion ,  comme  si  le  hasard  la  leur  eit 
offerte,  pour  irriter  les  esprits  des  protestnns: 
ils  feignoient  d'un  côté  d'entrer  dans  leurs  inté- 
rêts ,  ain  da  taa  reudra  odieux  an  Roi  et  la 
conduite  da  ses  commissaires  suspecte  ;  de  l'an- 
tre, ils  se  plaignoient  sans  cesse  nu  cardinal  de 
Florence ,  légat  en  France,  qui  etoit  alors  À 
Paria.  Il  est  eonttant  que,  pur  lintrigua  da  aas 


ireaux  délais. 

Les  proteslans  tenoient  alors  leurs  assemblées 
à  Sauinr  al  à  QiAtdIeranIt ,  tandis  que  les  com- 
wImiIwi  de  Sa  Majesté  étoient  à  Tours  pour 

être  plus  proches  de  la  reine  Louise  ,  qui  étoit 
à  Chenonceaox,  et  qui  recevoit  de  temps  eu 
lanpadea  nouvallea  du  due  de  Merottur. 

Sdiomberg  apprit  assez  confusément  à  Tawu 
la  surprise  d'Amiens  :  In  nouvelle  lui  en  fut  aus- 
aitôl  conlirmée  par  un  courrier  du  Roi.  Elle  fut 
nçnaavua  mia  eoustarualian  géuécala,  at  aha- 
ann,  croyant  la  TojFimia  à  deux  doigts  da  an 
perte ,  songeoit  à  ses  propres  intérêts.  Les  pro- 
testans  et  leurs  principaux  chefs  s'assemblèrent, 
moina  paur  las  affiiires  da  leur  religion  que  pour 
prendre  leurs  mesures  dans  une  conjoncture  si 
malheureuse  :  ils  n'attendirent  point  les  ordres 
de  Sa  Majesté,  et  n'y  appelèrent  ni  Schomt>erg 
ni  da  TImw  ,  quelque  Imtauea  ^a  ea  damier 
pût  faire  pour  s'y  opposer. 

La  perte  d'Amiens,  que  le  Roi  avoit  résolu 
de  reprendre ,  partagea  diversement  les  esprits  : 
ceux  qid  «a  r^gardaleut  que  lenra  latérMa  par^ 
ticuliers  fondoient  là-dessus  de  i:randes  espé- 
rances; les  autres  en  étoient  véritablement  tou- 
chés. La  valeur  du  Roi  vint  à  l>out  de  tout  :  il 
reprit  Anicm  at  rMiura  les  frontlérca  :  ca  qui 
confondit  ses  ennemis,  et  obliçea  les  prolestans 
qui ,  dans  cette  conjoncture,  s'imaginoient  qu'il 
étoit  permis  à  chaque  particulier  de  pourvoir  à 
SB  steulé,  da  raeenoir  d'un  rsi  vktarlaux  les 
conditions  qu'il  leur  offrit ,  jugeant  bien  que  In 
tranquillité  publique  se  rétabliroit  aisément  sous 
un  si  grand  prince. 

Dorant  la  longueur  et  llncertltode  de  ce 
siège,  de  Thon  nvoit  souvent  pressé  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  irimouille  de  lever  des 
troupes  et  de  les  mener  au  camp  devant  Auitaas. 
Il  leur  avoit  remontré  que  s'ils  ne  le  faisoient 
Ils  8'attirer('i(  nt  la  haine  du  public,  et  tronve- 
roient  les  parlemens  moins  disposés  à  vériiier 
un  édit  qu'ils  s'efforçoleut  d*élaudra  par  de 
naUYelles  conditions  ;  mais  la  désordre  éloit  si 

grand  at  lea  esprits  si  préoccupés,  qu'Ua  n'é-  I  an  na  pourrait  Imputer  au  Bol  ni  à  ses  ministres 


factieux  ,  In  discussion  des  articles  de  l'édit  dai 
proteslans  donna  moins  de  peine  à  de  Thou 
qu  il  n'eu  eut  à  le  faire  approuver  du  peuple  et 
da  la  aour,  at  A  la  Mra  raeawrtr  an  partanwnt. 

Aussi  ne  pouvoit-il  trop  se  louer  de  la  modé- 
ration et  de  l'équité  du  légat.  Toutes  les  fois 
qu'il  falloit  se  rendre  au  lieu  de  l'assemblée , 
Il  ralMt  trouver  de  la  part  do  Roi,  pour  lui 
rendre  compte  des  difficultés  qui  sa  raneon- 
troicnt  sur  certains  articles,  et  cela  arrivait 
souvent,  il  trouva  toujours  dans  la  cardinal 
beaucoup  da  droiture  et  de  déalntéiessement  :  ce 
prélat,  ntlentifn  soutenir  son  caractère,  étoit 
persuadé  qu'on  devoit  laisser  u  ceux  que  le  Roi 
avait  chargés  de  cette  commission  et  de  ses  in- 
térêts, le  soin  d'en  user  a\<  e  [(rudi  iu  i"  et  avec 
liberté.  Il  ne  se  sépara  jamais  du  pre>ideiit  de 
Tliou  sans  lui  donner  des  marques  de  sa  buuue 
volonté  al  da  m  eeoflaBca.  Il  taii  tènoigna  seu- 
lement4|tt*il  nvénrit  que  dans  cette  négociation 
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ifwrtltllté,  et  qu'il  ne  s'y  passeroit  rien 
qae  ce  qu'exi^eoil  le  bien  des  «Cfàiret  et  le  re- 
pos de  l'Ëtat. 

DtBS  le  tanpt  de  kl  reprlie  d*  Amlent ,  de  Vie 
et  de  Thon  s'y  rendirent  en  poste,  pour  fnire 
Telr  nu  Roi  les  articles  convenus  avec  les  pro- 
Icitans  y  mais  ce  prince ,  qui  étoit  allé  faire  une 
cewrae  dans  rArtoii ,  n'y  répenM  qn'à  loo  re- 
tour à  Dourlens.  Ce  fat  aussi  dans  ce  temps-là 
que  Villeroy  et  le  président  Ricbardot  convin- 
rent d'un  teini»  et  d'un  rende^vous  pour  trai- 
ter de  la  pelx  entre  lee  deux  eoocennee. 

Le  légat  se  rendit  quelque  temps  après  à  Ver- 
«ioe,  où  Pompone  de  Bellièvre  et  Nicolas  firû- 
lart  de  Stllery  l'allèrent  troom  de  la  part  dv 
Roi ,  ponr  négoefer  la  patx  avee  les  dépotés  du 
roi  d'Espagne  ;  mais  cette  afIUre  ne  ftit  termi- 
née que  l'année  suivante. 

[lâns]  Le  Roi ,  qui  avolt  pourvu  à  la  adrelé 
de  nos  frontières,  laissa  dans  Amiens  le  conné- 
table de  Montmorency,  et  vint  cette  année  dans 
l'Anjou  avec  peu  de  troupes.  11  voulut  bien  re- 
cevoir obligeamment ,  comme  en  en  éleit  con- 
venu ,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Triraouille, 
qui  vinrent  le  snluer  rt  Saumur,  d'où  Sa  Majesté 
se  rendit  u  Angers.  11  mit  dans  cette  ville  la 
dernière  midn  A  l'édlt  deepralestans ,  qui ,  pour 
quelques  nouvelles  difflenitéi,  ne  fat  absolu- 
ment iiehevé  qu'à  Nantet,  ee  qui  le  lit  appeler 
fedit  de  Nantes. 

Avant  qoe  le  Rot  vint  dano  l*An|enf  CaM- 
gnon  et  de  Thou  ,  qui  s'ctoient  rendus  à  Sau- 
mur et  à  Chinon,  eurent  quelques  petites  aven- 
tures ,  peu  considérables  à  la  vérité,  mais  qu'un 
ne  doit  pe>  pâmer  nrae  ellence  dane  la  vie  dtin 
particulier. 

Ils  étoient  loties  a  Chinon  dans  une  grande 
maison  qui  autrefois  avoit  appartenu  a  Fran- 
^  Rabelale,  médedn  célèbre,  eavant  dane  les 

Inntrucs  crrrquc  et  latine ,  et  fort  h:ibile  dans 
sa  profession.  Il  avoit  absolument  abandonne 
ses  études  sur  la  Un  de  ses  Jours ,  et  s'éloit  jeté 
dans  le  libertinage  et  dane  la  benne  chère.  Il 
soutenoit  que  la  plaisanterie  étoit  le  propre  de 
riiomrae,ft,  sur  ce  pied-lu,  s'abandonnant  à 
son  génie,  il  avoit  composé  un  livre  très-ingé- 
nienx ,  eà ,  avee  une  liberté  de  démocrite  et  une 
plaisanterie  souvent  bouffonne  rt  basse,  il  di- 
vertit ses  lecteurs  sous  des  noms  empruntés, 
par  le  ridicule  quMI  donne  à  tom  les  états  de  lo 
vie  et  a  toutes  les  conditions  dn  rogranme. 

La  mémoire  de  cet  auteur  enjoué,  qnl  avoit 
employé  toute  sa  vie  et  toutes  ses  étodm  à  inspi- 
rer la  joie ,  donna  lien  an  président  de  Then  et 
A  Calignon  de  plaisanter  avec  aea  mènes ,  sur 
ce  qne  sa  maison  étoit  dcvcnne  nne  bôteUcrle 
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on  l'on  faisoit  une  débai:che  continuelle  :  son 
jardin  etoit  le  rendez- vous  des  babitans  les  jours 
de  fêtes,  et  le  cabinet  de  ses  livres  avoit  été 


L'aventure  suiv  ante  mérite  une  attention  plos 
sérieuse.  Ces  juges  d'Aogouléme  avoient  con- 
damne, pour  crime  de  magie,  on  nommé  Beau- 
mont  ,  qui  se  disoit  genUMMaame.  Ck>mme  il  en 
avoit  nppelé  au  parlement,  et  qu'on  lecondui- 
soit  à  Paris ,  il  fut  arrêté  à  Cbinon  par  une 
dame  de  la  première  qualité ,  mali  nn  peu  trop 
curieuse  sur  eeemalièm  :  il  y  séjourna  preaqne 
pendant  deux  ans  avec  assez  de  liberté.  Le  bruit 
se  répandit  aussitôt  qu'il  y  avoit  dit  et  fait  des 
cboMi  snrprenentee.  Glllee  de  Sonvré ,  gonver» 
neur  de  Tours,  qui  se  trouvoit  à  Cbiuon ,  ent 
envie  de  le  voir  (  t  de  le  questionner.  Il  l'obtint 
du  président  de  ibou  \  mais,  comme  il  le  pres- 
iolt  de  llnlarrogw  hiMnême,  de  Then  a\»  ex- 
cusa sur  ce  qu'étant  préaident  de  la  Toomelle, 
il  seroit  |)eut-étre  obligé  de  le  faire  à 
ainsi  ce  fut  Calignon  qui  s'en  chargea. 

Cal%nen  y  était  trèe-propre;  entre  lea! 
lettres  il  savoit  fort  bien  la  philosophie ,  Icsbm- 
theninti(|ues  et  In  jurisprudence.  Après  les  ques- 
tions ordinaires,  il  1  interrogea  exactement  sur 
les  prindpesde  la  magie,  anr  aaa  ellBtB,anr 
son  excellence,  sur  ceux  qui  en  falaolflnt  pro- 
fession ,  et  sur  tout  ce  qu'il  nvoit  fait  avant  et 
après  sa  condamnation.  Souvre  et  le  président 
de  Thon  étalent  cependant  eaehée  dana  Teai- 
brasure  d'une  fenêtre,  ponm'étre  point  décou- 
verts. Cali^'non  sut  si  bien  s'Insinuer  dans  l'es- 
prit du  criminel ,  qui  se  crut  déjà  en  liberté , 
qne  ce  malhearenx ,  prenant  eonAanee  en  loi , 
lui  avoua  plusieurs  choses  qu'il  nia  depuis  con- 
stamment, lorsque,  contre  soD espérânee , on 
lui  fit  son  procès  a  Paris. 

Veiel  ce  qu'on  peot  reeneUHrde  pine  certain 

de  ret  interrogatoire,  ou  plutôt  de  cette  confé- 
rence: iieaumont  pretenduit  que  la  nia^ie  dont 
il  faisoit  profession  étoit  l'art  de  converser  avee 
cea  génteaqel  eont  nne  portion  de  la  Divinité; 
bien  différent  de  celui  dont  se  servent  eeu\  que 
nous  appelons  sorciers,  qui  ne  sont  que  de  vils 
esclaves  du  Démon ,  grands  ignorans ,  et  dont 
lea  manvaia  e^nlla  abnient  ponr  noire  aux 
hommes  par  le  poison  et  par  des  charmes  abo- 
minables :  au  lieu  que  les  sages,  qui  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  faire  le  bien ,  commandent  anx 
génies ,  coonoissent  par  lenr  eeannerce  Ira  an- 
crets  de  la  nature  les  pins  cachés,  ignorés  du 
reste  des  hommes ,  et  dont  personne  n*a  jamais 
éertt;  appreunoit  aox  hommes  à  eonnoltre  l'a- 
venir, lea  mefeni  d'éviter  lea  périla ,  de  i 
Trereeqn*ll8  tnt  perdn,  de  pcMcr  «nm 
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rorni  d'oD  lieu  dans  on  autrA;  eDU-etieunent  l'a- 
mf lté  «rtre  les  pèret  let  cnlIUM ,  In  maH 
et  U  s  femmes ,  enlre  toM  esaz  cnlhi  anqnels 

on  In  doit. 

11  «ajouta  qu'ii  conver&oit  avec  ces  esprits  cé- 
lesles,  bsbltaiis  de  l*atr,  qal,  MenfhtasDs  de 
leur  oâtvre ,  ne  sont  capables  que  de  faire  du 

bien  ;  que  ceux  qui  sont  nu  centre  de  In  terre,  ' 
et  qui  cominandeut  uu\  sorciers ,  sont  des  es- 
prits malins  qal  ne  sont  capables  que  de  Mre 
le  mal  ;  que  le  monde  étoit  rempli  de  sapes  qui 
faisoient  profession  de  cette  sublime  philoso- 
phie ;  qu'il  y  eu  avoit  en  Espa(>ne ,  à  Tuiede ,  a 
GofdoWf  è  Grenade  et  en  beaueonp  d'antfes 
lieox;  qu'autrefois  elle  étoU  célèbre  en  Alle- 
m;i'^'ne ,  mais  que  depuis  riicresie  de  Luther 
l'exerdee  y  en  avoit  presque  cesse;  qu'eu 
France  et  en  Ai^ileterre  eHe  s'y  eonservolt  par 
tradfthlD  dans  de  certaines  fnmilles  iltostres; 
qu'on  n'admeltoit  n  In  eonnoissance  de  ces  mys-  . 
tères  que  des  gens  choisis ,  de  peur  que  pur  le 
eommeree  des  pNflHMS  llBlell^siice  de  ees 
grands  secrets  ne  passAt  à  de  la  canaille  et  A  des 
gens  indi^nt^s. 

Il  se  mil  a  discourir  ensuite  de  toutes  les 
merfeHIcs  qn'Il  awlt  Ailtvs  pour  ravantaffe  de 
ceux  qui  avoient  eu  recours  n  lui  ;  et  cela  avec 
un  air  si  assuré,  qu'au  lieu  d'un  cxtrnvat.'anee  ' 
impie  et  criminelle ,  il  sembloit  parler  d'une  i 
vérité  certaine  et  reeoonne.  Après  eet  interra» 

(1)  Il  arriva  en  ce  temps-la  a  Tliou  une  aventure 
Tort  «Ingulièrc.  D<iiis  le  temps  des  confi'rences  avec  les 
dtpalésdodacdfl  Mercsur.  lorsqea  Sctomberg  et  de 
Tlira  étotent  è  Sanmur.  tl  s'y  rendit  tons  le^  Jours  une  | 
«ranili-  i|ij.iiitiii'  ilo  m  laiiriirs  ol  «le  tioljlr<4P.  L'un  .  t 
l'autre  éloienl  loges  dans  la  niaiion  de  villr  ;  de  Tboa. 
pow  hlre  place  oui  nouveaux  hôtes .  s'éioil  retiré  dtas 
m  ippMteaieDl  d'en  haut,  qae  du  Ptewis-llorMy,  CM- 
veroeur  de  la  rilte  et  de  rbèteae .  arolt  Mt  hmbrtawr 

de  boi";  de  *apiii.  Il  y  avoit  alors  ilnri^  In  une  folle 
que  de  Thou  ir.iviiii  jamais  vue .  et  dont  d  n'avoU  pas 
■éaw  entendu  parler.  Cette  fuUe ,  n'étant  point  gardée 
pernfemUle.couraltcietla.ct  élolt  le  joMt  des  va- 
lait «I  dM  ioajatt.  CbeKkant  la  nuit  no  lleit  où  elfe  pùi 
aarapoïier.  elle  entra  par  ha»ard  dans  \;\  rh  inilire  du 
pidlldenl  de  Thuu,  qai  dorriioii  alnr».  et  qui  ii'a\uii 
Ikmésa  porte  ni  a  laeler  m  .mi  veiroui,  se;*  dotnesli- 
qnMCOucbaal  dam  des  cbamtires  à  c(M  de  1«  sienne. 
La  Mie .  qui  connoInHritla  maison .  entra  nns  fhtre  de 
bndt  dans  l.i  chambre  du  pn^sidi  iil.  cl  <e  rnil  ii  se  d(<.<tha- 
bUlar  auprès  du  feu  ;  elle  plaça  se»  babils  sur  de5»  chaises 
•aloar  de  la  rheminc^e  pour  les  iéehar.  parce  qu'on  lui 
aveitjaté  d«  l'aan.  Loraqa'die  eai  «n  pea  séché  sa  cIm» 
nrite  élle  m  raaeba  tar  le<i  pierfs  do  lit .  qal  éiolt  fbri 
étroit .  coinriip  le  sont  Icv  il^' camp,  et  Hifiiniciir;!  a 
dormir  proroodément.  De  Thou  ,  s'éiant  quelque  temps 
après  tourné  dans  son  lit .  sentit  un  poids  extraordinaire 
mr  aea  pieds  et  voaiitt  le  secouer;  la  lisUa  tomba,  et 
par  sa  étale  rtvfllla  de  Tboa  qui .  ne  sachant  ee  que  ce 

pnuvoit  être  ,  tUmin  [>i'nffinl  quelifur  lrn)|is  <.'il  ni'  révoit 
point.  Enfla,  cniendani  marcher  dans  >a  chambre ,  Il  l 
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gatoire  on  le  reconduisit  au  château.  De  Thou 
ry  fit  garder  exactement ,  et  Sonvré ,  qui  avoit 
écotité ,  ne  put  s'empêcher  d'admirer  l'entête- 
ment de  ce  malheureux  :  il  obtint  de  celte  dame 
qui  l'avoit  gardé  si  long-temps ,  qu'on  le  feroit 
eondnlre  à  Fsrls  Ineessamnient;  Il  y  arriva 
avant  qae  de  Thou  y  fiit  de  retour.  Beau  mont 
n'y  avoiin  rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  dit  A  Cnlf- 
gnon.  On  l'y  condamna  sur  les  informations 
d'Angonléme,  cl  on  le  punit  d*one  mort  digne 
de  sa  vie  (1). 

Comme  le  Roi  étoit  encore  h  Nantes ,  .îcan 
Valet  et  Jean  Talouet,  gentilhomme  breton, 
auparavant  neslre^e-cainp  dans  les  trotipcs  dn 
duc  de  Mercœur,  lui  donnèrent  avis  qti*nn 
pr<Hrp,  nommé  Côme  Rupgieri,  vouloit  ntlen- 
ter  u  lu  vie  de  Sa  Majesté  par  les  voies  détes- 
tablea  de  la  magie  ;  qne ,  sons  prétexte  qti*il  sa- 
voit  peindre  ,  on  lui  nvoit  donné  une  chambra 
dans  le  cliâlenu  ;  qn'il  y  avoit  fait  uno  fii:ttre 
de  cire  ressemblant  au  Koi ,  qu'il  perçoit  tous 
les  Jonrs,  en  prononçant  de  certaines  paroles 
barbares ,  pour  le  faire  mourir  de  lanpueur. 

Les  accusateurs  donnèrent  leur  mémnîre 
gné  de  leur  main.  Le  Boi  commit  le  président 
de  Thon  et  Charies  Ttareant  ponr  en  Informer. 
Ce  CArae  Roggleri  étoll  le  môme  qu'on  avoit 
misa  la  question,  il  y  avoit  vingt-cinq  ;ins, 
pour  de  pareils  maléfices,  un  peu  avant  la  mort 
de  Chailes  IX.  De  Thoo  IMnterrogeant  là-des- 

ouvrit  les  rideaoi  da  son  lit.  et  cooMBa  Isa  voleis  dé 
ses  renélvas  a^ilaleBt  peloi  llsnD#«.  et  qell  fMioli  m 

pru  riair  de  lune ,  il  vit  une  flgure  blanche  marchant 
«Inn-.  s;i  i  Iiamhre.  Apereevant  en  même  temps  les  hail- 
lon-'i|ul  ëioiint  prés  de  la  cheminée.  Il  s'imagloa  que 
c'élulenl  de*  gueus  qui  éuttent  entrés  pour  le  voler  La 
MIa  s'éiaal  alan  m  pae  appwciie  da  aaa  m.  H  loi 

demanda  qal  elle  étoit  :  elle  répondit  qu  elle  éloil  la 
reine  du  dcl.  Il  connut  alors  à  sa  voii  que  c'étoil  une 
feninre.  et  que  le»  hahiis  qui  (*toienl  prés  du  fea  a*é^ 
toleni  point  des  babils  d'homme.  U  se  leva.rt.  anat 
éveillé  ses  liiaisaiHaas.  il  It  Mitra  eetia  ftmme  de. 
bors,  pois  se  recoucha.  Le  maUn  11  raeonia  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  à  Scbomberg  qui ,  quoiqu'il  fût  un  homme 
Ités  .  i.urageux ,  lui  avoua  qu'en  (wreil  ras  11  auroit  ru 
beaucoup  de  peur.  Scbomberg  le  conta  à  Angers  an  Roi.  ' 
qui  dit  la  roéfaechaïa.  Cette  hislalre  aa  répandH  à  là 

rour.  et  fil  tiesOCOUp  rire  tous  les  rocirii>jti«.  Quel- 
que temps  après,  le  Roi  étant  a  vopre.s  (laii>  1  église  de* 
J»i  ntiins  le  jour  de  PAques  ,  lorsqu'on  \ini  ,i  entonner 
le  Neijina  cœli  Uefare .  cU:..  il  m  leva ,  et ,  se  soaveoaat 
de  l'aventure  du  président  de  Tbae.  U  le  riwiciw  des 
yens  dans  l'église.  Après  l'office .  se  promenant  dans  le 
cloître  arec  le  duc  de  Merrn-ur  qui  avoit  fait  sa  paix 
depuis  peu.  il  appel.!  .le  Tliou.  ci  lui  fit  encore  raconter 
son  aventure.  Le  Uoi  et  le  duc  de  Mercour  admiiénot 
l'loirépidlié  d«  préaMeot .  qalait  Mes  vrnln  BdaaiBiilMa 
que  cette  histoire  n'edi  point  été  divulguée.  SrhoinberK 
prenoil  plaisir  è  la  conler  a  tout  le  monde,  et  y  «joutoil 
même  souvent  des  rireoustanre*  pour  la  rtadia  ploi 
plaisanta.  (  MSS.  Réf.  tt  Sttmm.  ) 
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SUS ,  il  répoudit  que  c'cluil  uue  calomnie  de  ses 
flonemis;  que  ses  JoKei  avolent  raeon»  len 
Innocence  et  l'avoient  élargi  d'nne  manière  ho- 
norable ;  qu'il  t'foit  vrai  qu'il  avoit  aneconnois- 
sanec  particulière  de  Tastroiogie,  et  que  peu  de 
gens  pouvoient  uni  bien  qa«  hif  prendre  le 
point  de  la  nativité;  qne  par  ee  moyen  il  avoit 
prédit  plusieurs  ovéncmens  à  quantité  de  per- 
sonnes i  que  cela  avoit  donné  lieu  de  l'accuser 
d'avoir  eonuneree  aTee  lea  masTala  esprits  ; 
mais  qu'en  tout  cela  il  n'y  avoit  rien  que  de  n»- 
turel  ;  que  s'il  nvoit  réussi  dans  ses  prédictions, 
on  n'en  devoit  pas  conclure  qu'il  fût  coupable  ; 
qne  TaRiBete  qnll  avoit  eonaerrée  pour  Sa 
M^Jeité  dcpnlB  tant  d*aan<es  étoit  une  preuve 
de  son  innocence  et  de  ton  aversion  ponr  le 
erlme  dont  on  l'accusoit. 

Il  ajouta  qu'après  la  journée  de  la  Saint» 
Barthélémy  le  wy  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  étant  au  pouvoir  du  I^oi .  la  Reiue-mère, 
qui  avoit  beaucoup  de  créance  eu  lui,  lui  de- 
manda lanativllé  de cei princes;  qu'il  lui  répon- 
dit qu'il  l'avoit  prise  exactement,  et  que,  suivant 
les  principes  de  son  art ,  l'Ktat  n'avoit  rien  à 
craindre  de  leur  part  ;  que  cette  assurance  les 
aanva  et  les  garnstit  des  desseins  qn'on  avoit 
finmiéa contre  leurs  vies;  qu'il  s'en  étoit  ouvert 
A  François  de  La  Noue ,  qui  vint  a  la  cour 
dans  ce  temp»-ià;  qu'il  l'engagea  a  le  faire  savoir 
adroitement  à  ces  prlnees,  et  à  les  avertir  de  sa 
part  que  s'ils  voulolent  éviter  le  péril  qnl  les 
menaçolt ,  ils  justifiassent  par  lenr  conduite  ce 
qu'il  avoit  répondu  à  ia  fieine  ;  que  la  seule  af- 
feeUon  qn*il  lenr  portoit  lui  avoit  dicté  cene 
r^nse  et  non  l'expérience  de  son  art ,  puisque 
l'affaire  étoit  dt»  sa  nature  impénétrable  à  l'as- 
trologie ;  qu'il  croyoit  que  Sa  Majesté  n'avoit 
pas  (NiMfé  un  si  grand  service ,  persuadé  qoV 
près  des  preuves  si  certaines  de  son  affection  , 
ia  générosité  du  Roi  ne  lui  permettrait  pas  de 
le  voir  tous  les  jours  expose  à  de  pareilles  ca- 
lomnies. 

De  TImmi  rapporta  eelte  r^onse  à  Sa  Majesté. 

Ce  prince ,  après  avoir  fait  quelques  tours  dans 
sa  chambre ,  lui  dit  qu'il  s'en  souvenoit  et  qu'il 
étoit  vrai  que  La  None  lui  en  avoit  parlé  ;  mais 
qnll  ne  mettolt  sa  eonSanee  qn'en  Dieu  et  qu'il 
ne  (Taipnoil  rien  de  ces  sortes  de  ciiarmes  qui 
n'ont  de  pouvoir  que  sur  emx  qui  se  défient  de 
ia  divine  Provldeoee. 

Ainsi  cessèrent  les  poursuites  contre  Rog- 
glerl ,  que  l'on  mit  en  liberté.  Il  s'étoit  adroite- 
ment insinué  dans  l'esprit  des  dames  de  la 
cour  et  par  leur  moyen  le  Roi  lui  avoit  promis 
sa  grdea  sacrètcssent. 

On  a  cf«  devoir  s'étendre  snr  «elle  alMca , 


d'autant  plus  que  cet  homme  a  eu  l'insolrnee 
de  publier  que  ce  qne  de  Thon  a  rapporté  de 
lui  sur  des  pnnves  certaines  (  ce  qui  se  trouva 
à  l'année  1573  dans  l'Histoire  Générale,  qui 
dans  ce  temps- là  n'étoit  pas  encore  imprimée  ) 
ne  le  regardoit  point  ;  qna  de  Thon  avoit  été 
abusé  par  la  conformité  dn  nom  d'un'  certiio 
jardinier  qui  étoit  alors  accusé  dn  même  erlme. 
11  eut  même  l'effronterie  de  solliciter  une  pen- 
sion ,  qui  Inl  Alt  aeoscdée  j  pour  éerire  l'His- 
toire. Mais  ponr  prouver  le  contraire  de  ce  qu'il 
avance  on  n'a  qu'à  lire  sa  confession  signée  de 
lui ,  qui  est  encore  entre  les  mains  de  Charles 
Tnreant,  magistrat  IneorruptlMe;  il  y  deroenre 
d'accord  que  c'est  lui-même ,  accusé  injuste- 
ment à  la  virile .  mais  renvoyé  lionorahle- 
meot,  comme  ou  l  a  dit  ci-dessus.  Ku  quoi  il 
ment  eneore  avec  impudence  ;  car ,  par  les  re- 
gistres do  parlement,  U  est  oonatant  qu'après 
la  question  on  l'eu\oya  aux  galères  ,  dont  il  ne 
s'exempta  que  par  le  crédit  des  courtisans,  qui,  * 
fort  portés  pour  ws  sortes  de  devins ,  le  reti- 
rèrent  de  la  diBtne  comme  on  le  conduisolt  4 
Marseille  et  le  ramenèrent  à  la  cour. 

Ceux  qui  se  sont  obstinés  à  noircir  la  répu- 
tation do  président  de  Thon  par  tooles  sortes 
de  calomnies ,  n'ont  osé  nier  qne  ce  Cdme  Rog- 
gieri ,  qui  sous  le  rèpne  de  Charles  IX  fut  mis 
a  la  question  pour  crime  de  magie ,  ne  fut  le 
même  qnl  Art  interrogé  à  Nantes  dn  tempe  de 
Henri  IV.  Ils  ne  le  tonnoIsBolcnt  qne  trop  ; 
mais  ,  ponr  ne  laisser  passer  aucnne  occasion  de 
décrier  cet  auteur ,  ils  ont  dit  .qu'il  avoit  mali- 
cieusement aifeeté  dt  charger  un  prêtre  û*m 
crime  si  détestable,  ^^la  sachent  donc  ,  ces 
impudens  caloraniatenrs,  que  Rufifiieri  n'étoit 
point  dans  les  ordres  quand  on  l'appliqua  À  la 
question;  que  quand  de  Thon,  en  linterrogeant 
là-dessas,  lui  reprocha  son  astroic^ie  judiciaire 
comme  nne  impiété  défendue  à  tout  chrétien  et 
bien  davantage  à  on  prêtre,  il  s'en  excusa 
comme  il  pot  et  protesta  avee  serment  que  de- 
puis qu'il  avoit  pris  les  ordres  (  ce  qui  ne  Ait 
que  long-temps  après  )  il  n'avoit  tiré  l'horos- 
cope de  personne ,  comme  on  le  voit  dans  ses 
réponses  que  garde  M.  de  forçant. 

Sa  fin  déplorable  suffit  pour  faire  connoltrc 
si  c'élolt  ù  tort  que  de  Thon  avoit  si  mauvaise 
opinion  de  lui.  Ce  malheureux ,  qui  avoit  vécu 
dans  nne  profiande  disslmnlatiéii ,  ilt  oonnottra 
à  sa  mort  son  élolgnement  pour  le  durlstianlnme . 
Comme  il  ne  voulut  recevoir  aurun  des  sacre - 
mens  que  l'église  donne  aux  lidèlcs,  on  inhuma 
son  corps  dans  un  lieu  profane ,  au  grand  sean* 
dale  du  publie  at  à  la  honte  de  ceux  qui  protc- 
geoimt  A  la  ooar  m  Imposteur  si  abonUnable 
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Xoot  le  tflOipt  que  de  Ibou  pouvait  dérober 
aux  afAdiw  il  l'employolt  à  éorire  I'HIiMm. 

Quand  IVdit  de  Nantes  fût  enfin  scellé,  après 
plusieurs  difficultés  que  des  intérêts  particuliers 
y  faisoient  naître ,  il  demanda  au  Hoi ,  avant 
que  ce  prince  qaittit  la  Bretagne,  la  pcrmlMlon 
de  revenir  à  Paris  où  il  arriva  car  la  fin  de 
mai  avec  Gallgaoa,  aoa  cmapagMO  iniépa- 
rable. 

[1599]  La  plupart  y  étolÉit  d'avis  qa'oo  de- 
TOlt  presser  la  vérification  de  i*édit  au  parle- 
ment avant  que  les  ligueurs,  qui  dans  V&iw 
n'en  étolent  pas  eonteas  ,  quoique  abaissés  par 
tant  de  prospérités ,  fissent  quelque  cabale  ou 
excitassent  quelque  mouvement  C'étoit  le  sen- 
timent du  président  de  Tliou,  qui  vouloit  qu'on 
terminât  abeolament  cette  affaire  sans  donner 
aux  flietieaz  le  temps  de  remuer ,  persuadé  que 
tout  le  monde  se  soamettroit  sans  peine  ans  vo- 
lonU's  de  Sa  Majesté,  après  une  paixproearée 
par  un  prince  si  l>on  et  si  sage. 

Mais  le  l^at,  À  qui  l'£tat  avoit  laut  d  obli- 
gations, demanda  dn  tempe  et  en  olMint  la 
surséant-c  jusqu'après  son  départ.  Le  duc  de 
Bouillon  se  chargea  de  l'agrément  des  protes- 
tans  et  d'empécber  qu'ils  ne  le  prissent  en  mau- 
vaise put;  dnei  cette  afAilreAitreaBisaàl*an- 
née  suivante.  Enfin  ,  apre<i  plusieurs  diflicnl> 
tés  et  plusieurs  délais,  l'édit  Ait  vériilé an  com- 
mencement du  carême. 

On  avoit  prévn  qnMI  s'y  trenvercit  de  gran- 
des oppositions  ,  et  que  pour  les  lever  la  pré- 
sence du  prt'sident  de  Thou,  chargé  de  cette 
négociation  ,  y  seroit  nécessaire.  Mais ,  comme 
ii  ne  sortoll  pins  de  ehez  lui  depuis  qu'on  l*avoit 
nocuné  à  l'ambassade  de  Venise ,  on  y  envoya 
en  sa  pince  le  président  Antoine  Se<iuier.  Tout 
ce  qui  regarde  le  reste  de  la  verilication  de  ce 
ftunenx  édifi  est  rapporté  pins  an  long  dans  le 
cent  vingl4cuxlèmc  livre  de  l'Histoire  Géné- 
rale. 

Cette  même  année  fut  triste  pour  lui ,  par  la 
perte  qu'il  fit  de  trois  hommes  iliostres  qui 
élcient  on  ses  alliés  c«  assMllitwa  amis  :  c'é- 

tolenl  le  comte  de  Schomberg,  le  chancelier  de 
Cbeverny  et  le  maitjuis  de  Pisani|  qai  moaru- 
rent  tous  trois  dans  ce  tcmps-la. 

Ici ,  suivant  tes  racoeib  dn  président  de  Thou 
en  doit  expliquer  un  peu  plus  amplement  ce 
qui  se  passa  sur  le  sujet  du  concile  de  Trente  , 
parce  que,  comme  l'affaire  ue  réussit  point, 
Il  n*en  a  tonché  qn'to  mot  dans  l'RisiDirc  Gé- 
aérale. 

Après  la  vérification  de  l'édit  de  Nantes  en 
faveur  des  protestans  ,  plusieurs  autres  choses 
fliisoicnt  cDCore  de  la  peine  A  Sa  Majesté  :  il 
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sembioit  que  pour  apaiser  les  catholiques ,  dont 
le  méeoolentement  éMt  Ibosenté  par  Panlmo- 

sité  des  ligneurs ,  il  étoit  nécessaire  de  fhire 
quelque  coup  d'eclal  capable  de  compenser  la 
perte  qu'ils  preteudoieut  avoir  soufferte  par  les 
gréées  qu'on  venait  d*aocoriar  aax  praisstans. 
Le  Pape ,  entre  autres  conditions,  avoit  imposé 
nu  Roi  celle  de  recevoir  le  concile  de  Trente,  et 
l'on  en  demandott  l'exécution,  tant  de  fois  ten- 
tée et  tm||onrs  reflioée. 

Villeroy ,  qui  prétendoit  que  ç  avoit  été  l'in- 
tention du  feu  Roi ,  étoit  un  des  plus  zélés  sur 
cet  article.  Ses  amis  i'appuyoient  avec  elinleur 
dans  cette  poursuite ,  et  tow  de  concert  avoient 
persuadé  a  Sa  M.i  j*  ^té  que,  pidsqnll  avait  prn* 
mis  au  Pape  de  faire  recevoir  le  concile,  il  ne 
pouvoit  trouver  de  conjoncture  plus  favorable 
ponr  coBlantcr  les  cstlioliques ,  chagrins  de  la 
publication  de  l'édit  de  Mantas  :  lis  assvfetent 
que  les  protestans  n'en  prendrolent  aucun  om- 
brage :  ils  alléguèrent  le  propre  témoignage  des 
principaux  d'entre  eux,  c'est-à-dire  du  duc  de 
Bonliion  et  dn  marqnia  de  Rasny,  qni  élolent 
à  la  cour  et  qui  avoient  eux-mfmes  fait  enten- 
dre à  ceux  de  leur  parti  qu  ils  nnvoient  aucun 
intérêt  à  la  publication  du  concile  ;  que  l  edit 
dn  Boi  qni  i'crdoQacRrtt  anroit  soin  qn'Mlc  ne 
pût  préjudicler  en  aucune  manière  à  ses  droits 
ni  à  ceux  de  sa  couronne ,  aux  libertés  de  l'é- 
glise gallicane,  ni  à  aucun  des  articles  accordés 
par  les  édita  de  paeiflcatien  ;  que  par  ces  con- 
ditions l'honneur  de  la  France ,  les  libertés  de 
l'église  gallicane  et  les  intérêts  des  protestans  , 
se  trouvoient  a  couvert;  qu'ainsi  il  n  etoit  point 
nécessaire  que  le  parlement,  qui  devoft  vérMer 
l'édit ,  examinât  scrupuleusement  et  en  détail 
les  articles  du  concile,  ni  qtt^il  apportât  dcs  dé- 
lais a  sa  publication. 

De  celte  msBlire,  après  avoir,  eonmaO  lenr 
paroissoit, 'disponé  la  aowpcn tenr  lincttr ,  il 
ne  restoit  plus  qu'à  gagner  les  membres  du  par- 
lemcnt,  chacun  en  particulier,  plus  difficiles, 
le  premier  président  (1)  surtout,  qu'ils  s'atten- 
doient  de  trawer  pins  contraire  qn'anenn  antre. 
Comme  il  étoit  alors  malade  au  lit,  ils  firent 
avertir  de  In  part  du  Roi  les  principaux  con- 
seillers d  Etat  de  se  rendre  dans  la  maison  du 
premier  président  at  en  mène  tempe  le  font  sa- 
voir à  ce  magistrat ,  sans  lui  marquer  IcB  in- 
tentions de  Sa  Majesté.  D'abord  il  s'excusa  sur 
sa  maladie  de  l'honneur  que  le  Bol  lui  vouloit 
Mract  idonteeifln  qn^yant  pris  médecine  os 
jnnr4A,  U  n'étoit  pas  an  état  de  sTappllqwf  à 
ancnna  afiyrc  aériensa. 

(I)  Achille  de  ikrtoj. 

U. 
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L'objet  de  ceux  qui  pr«ssoient  cette  pabliea- 
tkm  avee  tant  de  ditleiir  «t  d'artifle»  «telt  d*é- 

tourdir  le  premier  pri^sidcnt  par  In  visite  Im- 
prévue de  Sa  Majesté,  de  le  mettre  hors  d'état 
de  pouvoir  répondre ,  en  m  préseoce  et  par  de 
lolideB  raisooê,  tiir  qm  matière  à  laquelle  II 
n'étoit  point  préparé ,  du  moins  de  lenfiaper 
par  cette  délibérât  ion  à  ne  pas  opiner  ensuite 
dans  le  parlement  aussi  fortement  qii*il  aurait 
po  faire. 

Le  Rt)i,  déjà  en  onrro-;se  pour  aller  chez  le 
premier  président ,  reçut  en  chemin  les  excu- 
ses de  ce  magistrat ,  ce  qui  l'obligea  de  se  ren- 
dre ehes  Zamet.  U  lit  avertir  le  président  de 
Thon  de  se  trouver  au  conseil  ;  ainsi  ce  prési- 
dent ,  sans  savoir  de  quoi  il  étoit  question ,  s'y 
trouva  avec  La  Goesie,  procoreur-général.  Sur- 
plis de  se  voir  seol  de  président,  il  vit  bien 
que  c'étolt  un  pié^e  que  lui  tendolcni  ceux  qui 
vouloient  le  rendre  suspect  personnellement  :  il 
jugea  donc  qu'il  devoit  se  conduire  avec  précau- 
tion ,  pour  ne*  pat  donner  prise  à  Ma  «Bnemls , 
prlndpalemenl  après  que  de  Meisse  l'eut  secrète- 
ment averti  du  sujet  qui  les  assembloit. 

Il  ne  fut  pas  plus  t6t  entré  que  le  Roi  l'en- 
tretint quelque  tempa  de  la  oonférence  propo- 
sée entre  du  Perron  et  du  Plessis-Mornay.  Il  lui 
dit  ensuite  qu'il  étoit  résolu  de  satisfaire  le 
Pape  au  sujet  de  la  publleatlon  du  concile  de 
Trente.  Alort  de  Thon  prit  la  liberté  de  loi  en 
représenter  tes  conséquences.  Il  dit  que  depuis 
trente-sept  ans  elle  avoit  été  proposée  plusieurs 
fois  inutilement  ;  premlèrementsons  Charles  IX, 
paie  eotn  Henri  IH  ,  prince  aélé  pour  la  reli- 
gion catholique,  et  ennemi  décîriié  des  protes- 
tans,d'où  Sa  Majesté  pou  voit  connoitre  (om- 
bien  dès  ce  tennps-ià  il  y  avoit  de  difficultés  i|ui 
•nbilitoient  encore;  «ipi^alad  oette  afbire  mé- 
rltolt  bien  qti'on  l'examinât  à  loisir,  et  que.  tout 
intérêt  à  part,  ou  en  pesât  mûrement  tous  les 
articles,  premièrement  dans  sou  conseil  et 
«près  dans  le  pariement  ;  qu'il  snpplioit  Sa  Ma- 
jesté de  ne  le  pas  obli'jer  de  dire  sur-le-chnmp 
son  avis  sur  une  matière  hi  importante,  qu'il 
n'avoit  pu  prévoir,  et  sur  laquelle  il  devoit  opi- 
ner à  aon  tonr  dans  le  parlement. 

S'étftnt  excusé  à  peu  près  de  cette  manière, 
le  Bol ,  avec  ses  principaux  ministres ,  p<jssa 
d'une  antichambre  où  il  étoit  dans  un  cabinet. 
Là ,  aprfta  avoir  ordonné  à  la  compagnie  de  a'as- 

seuir,  Il  se  mit  mrun  lit  et  leur  dit  qu'il  avoit 
pris  la  résolotton  de  s'acquitter  de  la  promesse 
que  ses  procureurs  à  Rome  avoient  donnée ,  de 
Mre  publier  le  concile  de  Trente;  que  ees  pré- 
décesseurs en  avoient  été  détournés  ,  moins  par 
le  danger  de  cette  publicalioo  que  par  ta  mau- 


vaise volonté  de  ceux  qu'on  avoit  charges  de 
cette  afAiIre  ;  que  eepeodant  on  n'en  devolt  rien 

appréhender  et  qu'il  sauroil  bien  maintenir  ses 
droits  et  les  libertés  de  l'Kglisc  gallicane  ,  con- 
tre les  prétentions  de  ceux  qui  n'ont  pour  toutes 
arroei  que  les  intrignei  et  rartiflee;  que  les 
protesinns  de  leur  côté  ne  dévoient  point  s'en 
alarmer,  puisqu'ils  Irouvoienl  leur  sûreté  dan» 
lus  articles  des  édits  de  pacification  qu'il  leur 
avoit  aeeordés;  que  le  due  de  Houlllon  et  Rosny, 
qu'il  avoit  amenés,  convenolent  que  cette  puMi- 
cation  ne  leur  préjudicioit  en  rien  ;  que  ce  n'é- 
toit  plus  un  cardinal  de  Lorraine  qui  la  leur  de- 
mandoit,  mais  un  roi  aussi  éloigné  de  toute 
mauvaise  intention  que  capable  de  maintenir 
ses  sujets  dans  la  paix  qu'il  leur  venuit  de  pro- 
curer par  sa  prudence ,  par  son  afTeetion  pour 
eux  et  par  le  sueeès  de  ses  arma  ;  qu'il  sonhai- 
toit  donc  qu'on  donnât  cette  satisra  'lion  au  Pape 
sans  délai,  et  à  qui  il  avoit  obligation  ,  sans 
rappeler  à  contre-temps  les  horreurs  du  passe  ; 
qoe,  pour  cet  effet,  le  pariement  devoit  s'ab- 
stenir de  ses  contestations  ordinaires  en  pareil 
cas;  que,  sans  entrer  dans  un  examen  trop  ri- 
goureux des  articles  particuliers  du  concile ,  il 
devolt  consentir  à  la  publleatlon,  en  y  ijfoutant 
seulement  quelques  clauses  pour  le  mainden  de 
nos  libertés. 

Ces  paroles  furent  reçues  avec  un  grand  ap- 
plaudissement per  le  chaneeller  de  Bdllèvre  et 
par  Villeroy,  qui  dirent  que  les  lettres  patentes 
étoicnt  deja  signées  et  scellées  avec  ces  mêmes 
clauses  j  qu'il  ne  restoit  plus  qu'a  les  envoyer 
an  parlement  pour  consommer  cette  afhiire  sans 
bruit  et  sans  antres  conditions. 

Après  cela  chacun  se  regarda  et  demeura 
dans  un  profond  silence  :  cnQn  de  Tbou  reçut 
ordre  du  Rot  de  parler.  Il  s'en  excusa  une  se- 
conde fois  sur  ce  qu'ayant  à  dire  son  avis  au 
parlement ,  ce  seroit  lui  en  ôler  la  liberté  par 
une  demande  anticipée.  Mais  le  Roi  le  pressa 
de  lui  déelarcr  ses  sentimens  avec  la  même  con- 
fiance qu'il  le  pourroit  faire  dnns  le  parlement. 
Comme  il  s'y  vit  absolument  contraint,  il  dit 
qu'il  connoissoit  bien  par  le  discours  de  Sa  Ma- 
jesté et  par  celui  de  ses  ministres,  que  llnlen- 
tlon  du  Roi  étoit  que  non-seulement  on  reçût  le 
concile,  mais  qu'on  le  publiât  sans  une  plus 
grande  discussion  ni  sans  d'autres  conditions 
que  celles  qnll  y  avoit  mises;  que  cependant , 
puisque  le  Roi ,  en  lui  commandant  de  parler, 
lui  falsoit  la  grâce  de  lui  permettre  de  dire  li- 
brement son  avis ,  il  se  croyoit  obligé  de  décla- 
rer à  Sa  Majesté  qu'elle  trauverolt  dans  le  par- 

l(  ment  des  difficultés  sur  celte  publication  ,  qui 
seroient  fort  opposées  à  ce  qu'on  avoit  voulu  lui 
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pcrmdcr,  «I  pra  eonforiMt  à  ses  intentions  ; 

Que  cette  cnmpngnie  voudioit  s'instruire 
exuctenieot  et  exainioer  tous  les  articles;  que 
depuis  rétablissement  de  notre  monarchie ,  la 
plus  pnlssaDte  de  la  chrétienté ,  oo  ne  troofe- 
roit  ntinin  o\f  tiiplf  (l  uii  ooncile  reçu  de  cette 
rauDiere  ;  que  les  rois  les  plus  jaloux  de  lu  reli- 
gion et  do  maintien  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que n'avolent  Jamais  porté  Icars  mains  an  sane- 
tuatre;  qu'ils  a  voient  laissé  ce  soin  aux  prélats, 
qnl  régluii-nt  en  U'nc  nom  la  prati(|uc  de  cette 
discipline,  cunlunueuieat  aux  conbtitutious  et 
éax  saints  décrets  des  eoneiles  ;  qm  les  empe- 
reurs et  les  rois  de  In  seconde  race  en  nvoient 
usé  de  même  pour  le  bien  de  l  Etat,  t  t  qu'ils  s>n 
c'toient  toujours  bien  trouvés  ;  qu'on  en  vu^oit 
des  preuves  dans  les  eapllulaires  de  Cbarlema- 
gne,  de  Louis-le-Débonnaire ,  de  Lotbaire  et 
des  antres  rois  ;  que  c'étoit  un  exemple  à  suivre  ; 
qu'il  n'y  avoit  pas  deux  cents  ans  que  nos  théo- 
logiens ,  de  retour  des  eoneiles  de  Constance  et 
de  Bâte,  où  ils  avoieot  assisté,  avoient  proposé 
et  insisté  vivement  qu'on  en  reçût  les  dt  cisions 
vu  France,  tant  pour  l'avantage  de  l'Eglise  uni- 
irendle  que  poor  eelnl  de  la  nôtre  en  par:icu- 
lier;  qu'à  ee  sujet  il  s'étoit  tenu  la  célèbre  as- 
sembli  i*  (U-  Houriies,  où  par  ordre  du  Roi ,  en 
présence  des  prélats ,  des  grands  du  royaume 
et  des  députés  des  pariemens ,  on  avoit  exa- 
miné avec  attention  tous  les  artleles  de  ces  con- 
ciles l'un  après  l'autre  ;  qnesur  ceux  qui  rece- 
voient  quelque  difficulté  on  avoit  consulté  le 
Tape  et  qu'un  lui  avoit  sur  cela  dépêché  des 
eourriert; 

Qu'enfin,  an  nom  de  Charles  'VII ,  on  avoit 
arrêté  ce  qu'on  appelle  la  Pr;ti:mntique-Sanc- 
tion  'j  qu'elle  fut  reçue  par  tous  les  ordres  de 
rstatet  publiée  dans  tons  les  pariemens  eomme 
une  loi  constante  et  sacrée,  qui  passe  encore 
aujourd'hui  pour  inviolable  dans  la  doctrine  de 
nos  plus  solides  théologiens  ;  qu'il  n'y  avoit  en 
Franee  que  ee  seul  exemple  de  la  publleatk» 
d'un  concile,  et  qu'on  s'en  souvieodrolt  toutes 
les  fois  qu'on  parleroit  de  recevoir  celui  de 
Trente  ;  que  tous  les  pariemens ,  et  principale- 
neot  celui  de  Paris ,  dont  la  prééndneiiee  et 
l'Morilé  servent  de  règle  aux  antres ,  donan- 
deroient ,  dans  l'examen  et  la  publication  du 
concile  ,  qu'on  gardât  les  mêmes  formalités 
qu'on  avoit  observées  du  temps  de  la  Pragma- 
tMMdeCharloiVIl. 

La  plupart  des  assistans,  après  avoir  entendu 
ce  discours ,  conviurenl  que ,  puisqu'on  ne 
pouvoit  proposer  celte  publication  sans  rap- 
peler In  Pragni«tiqu0,qul  avoit  été  Adto  aprts 
le  conello  de  Bâlt ,  Il  vaMt  mieux  t'en  dérii; 
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ter;  que  ce  serait  blesser  le  Pape  dans  une  par- 
tie trop  sensible  ,  et  qu'au  lieu  d'une  grâce  qu'il 
atteodoit  de  la  part  du  Aoi ,  il  en  reoevroit  une 
injure  très^nsible. 

•  Ainsi ,  reprit  le  président  de  Thou ,  e'est 
imposer  bien  hardiment  au  Roi ,  de  vouloir  lui 
p«'rsunder  qu'on  p<ut  délibérer  sur  cette  ma- 
tière sans  parler  de  la  Pragmatique.  Je  puis  as- 
surer sur  ma  téte  que,  de  cent  conseillers  qui 
opineront  sur  ee  sujet,  il  y  en  aura  quatrfr-viogt- 
dix  et  davanlaire  qui  seront  d'avis  de  suivre 
l'exemple  de  l'assemblée  de  Bourges.  » 

Le  Roi ,  qui  par  sagesse  ne  vouloit  pas  rom- 
pre le  conseil  sans  cause,  qot  dUUeurs  recon- 
nut l'imprudence  de  ceux  qnl  prcssoicnt  cette 
publication  si  mal  a  propos,  prit  la  parole  :  ■  2ie 
croyez  pas ,  dit-ll ,  que  je  vous  aie  M  amenUét 
pour  décider  de  la  publication  du  eonelle  ai 
pour  résoudre  si  j'enverrois  mes  lettres  patentes 
au  parlement  i  ce  n'a  été  que  pour  examinée 
avee  vont  comment  on  pourrolt  terminer  une 
affaire  d'une  aussi  grande  Importance  à  la  sa- 
tisfaction du  Pape ,  du  consentement  de  mes 
pariemens  «t  sans  préjudicier  à  l'intérêt  de  mou 
royaume.  J'en  veux  parler  séparément  aux  au- 
tres présidons  et  à  mm  avoeatâgénéraai ,  avaat 
que  d'envoyer  mes  lettres  ol  avaat  qu'oB  oplaa 
sur  ccttQ  affaire.  • 

Après  cela,  tout  le  monde  s'étant  levé,  de 
Meisse  fit  voir  à  Belllèvre  et  à  VlUerogr  le  dan- 
ger de  cette  publication  et  leur  représenta  qu'il 
n'y  avoit  personne  assez  hardi  pour  se  charger 
du  péril  ou  eiie  exposeroit  le  Roi  et  l'Etat.  Ils 
lui  répondirent  que.  Immédiatement  après  la 
conclusion  du  concile  de  Trente ,  un  avoit  pro- 
posé dans  le  conseil  a  Eonlaineblt-uu  de  le  rece- 
voir i  qu'il  étoit  vrai  qu'un  y  avoit  appelé  les 
présideos  du  parlement;  que  Oiristoiriie  de 
TboU,cfaef  de  cette  compagnie,  homme  ferme 
et  parfaitement  instruit  de  nos  droits,  s'y  étoit 
opposé  et  avoit  p«irle  luug-iemps  et  avec  chaleur 
eontre  ee  eonelle ,  jusqu'à  entrer  en  de  rudes 
contestations  avec  le  cardinal  de  Lorraine ,  qui 
en  pressoit  la  réception  ;  mais  que  le  second 
président,  Pierre  Séguier,  avoit  été  d'une  opi- 
ntoa  «eatialM  et  avoit  montré,  par  pludeun 
raisons  auiri  flirtes ,  qu'on  pouvoit  le  reoevoir 
en  y  apportant  quelque  modification  ;  et  que 
ces  deux  avis  avoieot  alors  partagé  le  parle- 
ment :  ce  qu'ils  disoient  exprès  pour  y  faim 
naître  le  mémo  partnge  par  la  supposition  de 
ces  différentes  opinions  ;  mais  leur  artifice  ne 
servit  de  rien,  car  le  président  de  Thou  ,  ami 
de  Séguier,  qui  avoit  succédé  a  la  charge  du 
président  Séguier,  son  père,  et  qu'on  n'avait 
point  exprès  appelé  i  eetle  déllbérâlloo ,  lui  de- 
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manda  aussitôt  ce  qui  s'étoit  passé  au  conseil  de 
Footaioebleaa  et  s'il  étolt  vrai  que  leurs  pères 
eniMiit  été  d'avis  oppotét.  Séfnder  hd  soutint 
que  rien  n'étoit  plus  faux  et  qu'ils  avoient  tou- 
jours été  d'ua  môme  sentiment  sur  la  pubiica- 
ttoa  du  conciI«  :  it  assura  la  mtoe  diose  à 
tons  ses  amis,  tant  en  général  ({■'ca  pirtiealltr. 

Cela  fermn  h  bom-he  h  ceux  qui  insistoient  si 
fort  sur  la  publication  et  qui  furent  informés  de 
cet  éclaircissement.  Ils  virent  bien  qu'ils  ne 
dévoient  plus  compter  sur  ce  prétendu  partage 
qu'ils  vouloient  faire  croire  et  qu'il  falloit  cesser 
une  poursuite  commencée  avec  chaleur  et  sou- 
tenue avec  artifice. 

[1600]  Peu  de  tenpt  après  se  tint  à  Fontai- 
nebleau cette  célèbre  conférence  entre  l'évéque 
d'Evreux  et  du  Plessis.  Quand  elle  fut  linie,  le 
Roi  partit  pour  l'expédition  de  la  Savoie.  On 
pent  voir  pins  an  long  lespartioilarftés  da  ees 
deux  nfTa  1res,  sur  la  Un  dâl  Annales  da  prési- 
dent de  Thou. 

CQmme  ce  magistrat  s'étoit  utilement  appli- 
qué pendant  deux  ans  avec  Renaud  de  Beaune, 
archevt^que  de  Sens,  à  la  réformation  de  l'Unl- 
.  versité  de  Paris ,  dont  le  parlement  avoit  ho- 
mologué les  articles ,  cette  compagnie  le  députa 
eetta  aanéa  avw  deux  des  ^os  grandes  Inmlè- 


DK  mot.  ;  I  »>0 1  ] 

rcs  de  son  corps ,  Lazare  Coquelay  et  Edouard 
Molé ,  pour  les  faire  recevoir  dans  les  assem- 
blées générales  de  IUnhrersité<|n*«B  tbA  eiprès. 
Cela  lui  attira  encore  des  reproches  de  la  poit 
de  ses  ennemis;  car,  parmi  ces  articles,  la  con- 
joncture des  temps  y  en  avoit  fait  insérer  plu- 
sienrs  poor  la  sftreté  du  Bfli  de  rStat ,  eootra' 
cette  pernicieuse  doctrine  Introduite  depuis 
quelques  années  par  les  étrangers,  qu'il  est 
permis  de  détrôner  les  rois  et  de  leur  Ater  la 
vie.  Noaveau  tn^ét  de  plainte  pour  œs  csprils 
brouillons  et  poorcesrestes  cachés  de  la  Ligue, 
dont  les  tètes ,  comme  celles  de  l'hydre ,  se  re- 
nouvelolent  de  temps  en  temps  par  la  lâche  lo* 
dolenee  des  courtisans  on  par  lear  indigne  pré- 
varication. Cette  erreur  avoit  fait  de  nouveaux 
progrès  pendant  les  troubles  de  la  dernière 
guerre,  et  avoit  un  si  grand  cours,  que  ceux 
qui  peiisolent  antremeot,  solvant  la  doetrine 
constante  de  nos  pères ,  étoient  regardés  comme 
gens  suspects  qu'on  éloignoit  des  emplois  pu- 
blics et  qu'on  privoit  des  grâces  de  la  cour, 
abosée  par  de  fSmsses  maxlBMa. 

[iCOt]  La  perte  de  madame  de  Thou,  qui 
mourut  l'année  suivante  après  une  longue  et  fâ- 
cheuse maladie,  consterna  le  président,  son 
épou,  qui  l'atmolt  mdreamit. 
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lean  Cboiauin,  uétn  1530,  élait  d'une  famille 
«SMx  obscure  ;  il  avAît  un  frère  attaché  à  Jeanne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV  ;  lai-mAme  chercha 
d'afeord  à  entrer  au  service  de  cette  princesse. 
PM  après  la  mort  de  François  11 ,  il  devint  le  fie- 
crèlâire  de  Moulluc,  évèque  de  Valence ,  lequel 
élail  en  bvrar  aopTèe  de  Calherine  da  Hédidt. 
Te  pr^'lat  qui  arait  apprécié  le  mérite  de  Choisnio, 
ie  choisit  pour  préparer  les  voies  à  ane  négocia- 
lioo  qwà  daroandail  baaoeaap  dlubilalé  el  de  aié* 
Bagwnents. 

Catherine  de  Médkis.  par  aoe  préférence  trop 
marqoée  pour  le  doe  d'AnJoa ,  avait  eieité  la 
jaloa.Hie  de  ses  autre!»  enfiiDls.  Charles  IX.  Atté  de 
vingt  ans,  se  lassait  de  voir  sa  mère  prodiguer 
toaa  lea  hoawmrt  i  ce  fils  ehéri ,  rapporter  à  lui 
«eul  toute  la  gloire  des  batailles  gas^iiècs  par  les 
armées  rojralea;  U  vonlait  atootomeut  l'étoigaar 
do  royaume. 

sentiments  du  Uoi  n'avaient  point  échappé 
à  la  pénétration  de  Catherine  de  Médicis,  elle 
était  d'ailleurs  tourmentée  par  une  autre  préoc- 
cninlioo.  Les  aairolagaaa  (eo  sait  qv'elle  avait  en 
eox  une  fni  presque  avcnsie  )  Ini  avaient  prédit 
qu'elle  verrait  tous  ses  QId  sor  le  trdne.  La  mort 
prématoréa  da  Phmfala  II  toi  Maall  erahidra 
qu'ils  u'eusseot  tous  le  même  sort.  Dans  si  cré- 
dulité, elle  wpérait  détonruer  ce  préMge,en 
pvaearaal  aa  dîie  d'AnJoa  one  cenroane  étran- 
gère. Suivniit  Pierre  Mathieu,  elle  voulut  d'a- 
bord le  marier  à  Ëlisahetb,  reine  d'Angleterre; 
ensajle  elleeonfol  nn  étrange  projet,  c'était  d'é- 
riger en  royaume  les  Iles  <le  (]orse  et  deSardaienc 
réooies  aux  possesalooa  d'Alger,  et  à  cet  eObl, 
4a  danander  rtnveatltore  de  ces  possessions  au 
Milan  Sélim  II.  L'évèqoede  Valence  la  détourna 
de  ce  dessein,  el  loi  soumit  un  plan  dont  l'evé- 
eoliou  paraissait  fort  problén^iique;  il  s'agissait 
4a  Ciira  élire  le  duc  d'Anjou  roi  4a  Magne,  en 
remplacement  de  Sigismond  II,  attaqué  d'une 
maladie  mortelle.  Cette  idée  charma  la  Ueine-^ 
■ère;  ttUt<l  décida  Jean  Gnwoaki,  ganlilhonHne 
polonais  qu'elle  avait  admis  A  sa  cour ,  h  lui  pro- 
mettre raaalalance  de  ses  amis;  il  fut  arrêté 
qva  ChaiaBiB  el  Balagni ,  tla  nalarel  de  l'évéqoe 

4a Valence,  iraienl  en  Pologoe  afiti  de  <lisp(i>*cr 
Ibi  asprits  eo  faveur  de  ca  nouveau  prétendant  à 

Lai  MéaMiraa  4e  GiMMaroalaol  sv  cette  né- 


gociation;  mais  ce  fut  Jean  de  Mootlae^ili^ 
rigea  seul  et  la  conduisit  A  une  heureuse  Un. 
Nous  croyons  donc  utile  de  faire  connaître  ce 
personnage. 

I/év»^que  de  Valence  élail  frère  <lu  maréchal 
Biaise  de  Moulluc ,  si  bieu  dépeiul  dans  la  notice 
qui  préeè4e  ses  Héniairea.  Jamais  II  n'y  ent 
moins  de  ressemblance  entre  deux  frères;  ils 
différaient  l'un  de  l'autre  pour  ie  caractère  et 
ponr  iaa  nieBora,  al  n'avaient  ni  laa  artnaes  |^la 

ni  les  marnes  opinions  I.e  maréchal ,  calhallqna 
zélé,  persécuta  les  prolestants  ;  l'évèque,  an  fbnd 
4e  l'ane  proicatant.  Ait  tenraontlen*  Lepieialer, 
homme  de  guerre  inOexible  el  ru<le,  nipporlant 
tout  i  la  force,  élait  dur  pour  lui  comme  pour  les 
autres  ;  le  aaeiMid,  homme  de  eoor,  Un  et  roaé , 
arrivant  à  son  bot  par  la  souplesse  ,  était  indul- 
gent pour  les  autres  comme  pour  lui.  J$  n«  croi* 
pa$ .  disait  le  maréchal ,  qu'un  AaoMns  H  «favonl, 
tel  qu'on  dit  qu'ett  mon  frère,  vtMh  MOMfîlr  $ttni 
eterire  quelque  eho*e ,  puisque  moy  qui  ne  »ç«i 
rien  m'en  suis  voulus  mesler.  Cependant  le  savant 
n'écrivit  peint  de  méaaairaa;  oa  deiC  ea  avoir 
quelque  regret ,  puisque  personne  ne  connais- 
sait mieux  que  lui  les  aiTaires  de  son  temps.  Ou 
croirait  qa'alnri  divisés,  les  deux  flrères  dussent 
se  brouiller;  il  n'en  fut  point  ainsi  :  marchant 
dans  des  roules  différentes,  presque  toujonra 
éloignée  l'on  da  ranire,  lia  véenreal  aaus  né- 
sinlclligcnce. 

Jean  de  Moulluc  sortit  d'une  retraite  obscure 
ponr  jouer  un  rMe  brillant  en  Borepe.  Il  était 
entré  jeune  dans  un  couvent  de  Dominicain'^.  (>j 
couvent  re^ul  la  visite  de  Marguerite,  sasur  de 
Françob  I".  La  priaccaae,  charmée  de  feaprilde 
ce  jeune  ecclésiastique,  se  l'attacha;  le  Rot ,  ap- 
préciant son  mérite,  lui  confia  nne  mission  à  (]oà- 
stautinople.  Henri  II  l'envoya  près  de  diverses 
cours;  ses  succès  diplomaliqucs  cl  son  falcnl 
pour  la  chaire  lui  valurent  en  1563  l'évèdié  do 
Valeuce. 

DaoaletampaobBearlIIaeneatrailpIus  que 
sévère  contre  les  partisans  des  nouvelles  doctri- 
nes, Jean  de  Moulluc  eut  l  adresse  de  conserver 
sa  digaitéépiseopala,  al  de  vivre  en  alaMie  pn>> 
lestant.  Il  avait  secrètement  épousé,  dit-on  ,  Aniio 
Martin ,  femme  d'une  beauté  remarquable,  avec 
laqnette  il  vivait  presque  caleaaiMaBwatt  tt  ea 
eai  un  «•  ^ull  farvial  à  Uàn  lésiliner.  Dé^e». 
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cé  par  le  doyeo  de  Valeooe  el  coudaïuaé  à  Home 
comne  liérétl(|M,  Il  w  pMirvt  pour  débat  de 

forme  devant  le  parlernciil  de  P  irin  el  caj;iio  son 
procès.  Peudaul  l'iuttauce ,  Ueiiri  11  était  luorl; 
rateeadaal  dea  GiiIm  rar  «on  weeewer  eidldt 
une  espace  do  réaction.  A  l'assemblée  des  nota- 
bles j  leoue  à  Foouioebleaa  eu  jsavier  lâ60, 
Jean  de  Moatlne ,  Toyaot  te  Reine-mèfe  dbpoiée 
en  faveur  des  prolestanls  ,  pronnnra  un  discours 
qu'on  IrooTo  daas  les  Mémoires  de  Coudé,  où  il 
■Miiifetlall  «Mes  onvertemeat  sei  oplirfeae.  Il 
proposait  des  coniï>reurc-i ,  persuadé  que  la  dis- 
cnssioa  toumerail  à  l'avantage  des  prolestanls , 
géaéraleaNnC  plai  lottniili  et  plus  édalrés  que 
les  calholiquei*  U  De  s'était  pan  trompé  :  le  col- 
loque de  Poi8i]r,eottvoqD6raDii6e  suivante,  n'eut 
d'antre  résnllat  qœ  de  mettre  les  deux  partis  en 
présence  et  sur  la  même  ligne,  position  toujours 
favorable  aux  partisans  d'idées  ooavdles,  puis- 
qu'elle leur  fournit  l'occasion  de  paraître  au  grand 
jour  et  d'attirer  à  eux  les  mécontents  et  les  ima- 
ginations ardentes.  Ce  colloque  fut  suivi  pres- 
que immédiatement  de  la  première  guerre  ci- 
vile; Moulluc,  principal  intermédiaire  entre  Ca- 
Iberine  de  Médicis  et  le  prince  de  Condé,  eut 
lente  facilité  pour  calculer  les  chances  de  l'un  et 
de  l'antre  parti,  et  prévoyant  qiereneiaDiie  re- 
ligion prévaudrait,  il  mit  dans  sa  conduite  une 
extrême  circonspection.  Souvent  appelé  aux  con- 
seils secrets  de  Catherine,  il  évita  de  se  compro- 
mettre; cependant  la  crainte  d'être  enveloppé 
dans  la  catastrophe  qu'il  prévoyait ,  lui  lU  prendre 
la  réMintion  de  s'éloigner  de  Paris.  Sous  prétexte 
flue  sa  présenreétait  nécessaire  en  Pologne,  il  par- 
Ûteept  jours  avant  la  Saiul-Uarltiélemy.  Arrêté  à 
SalaMlilMl,eù  il  eonmiqnelqnn danger,  il  reo- 
canin  aussi  eo  Allemagne  plusieurs  obstacles  qui 
latardèreot  sou  arrivée.  Dès  qu'il  fut  parvenu  à 
aa  dwlinalfaii,  0  prit  les  intérMe  da  dae  d'An- 
jaaavec  un  zèlo  et  une  habileté  qu'on  regrette  de 
vair  anaployés  au  service  d'un  prince  qui  en  était 
ripen  digna. 

Quelques  historiens  étonnés  du  succès  d'une 
ttégociation  aussi  dilDcile,  en  ont  attribué  la 
léanilaidflaBMjfaaadaeemptfoni  aalla  allé- 
gation, démentie  par  Choisnin,  tombe  d'elle-même 
faaud  on  songe  au  caraotère  bien  oonno  des  Po- 

fnianraient  été  néressaires  pour  ga:;ner  une  al 
grande  multitade  d'électeurs  ;  c'eet  donc  jaria> 
nent  an  gévle  de  Montlae  qu'il  flrat  Mre  hennenr 
du  succrs.  On  admire  l'adresse  avec  laquelle  il 
écarte  teua  les  rivaux ,  mai*  on  est  Càcbé  de  le 
voir  rédntlà  daieandre  an  menionge  ponr  atlé- 
nner  l'impression  produite  en  Pologne  par  la 
Sainl-Bartbélemy.  Cette  impression  était  ti  for- 
te, élevait  tellement  aliéné lee  esprits  qi^alle  Ml- 
lit  faire  échouer  la  négeeiation.  Comme  Montluc 
avait  à  ménager  non-sralemeat  lee  séualenrs  et 
les  grands,  mais  encore  à  se  ceoelliOT  la  anU- 
Inda  qai  en  définitive  déddaiC  l'éiaelian,  aa  asr- 
laifattdanfla  était  inuBaaaa. 


Par  une  décision  prise  à  l'improviste ,  la  Diète 
arrêta  qne  tene  lee  anbatsadenn  aéraient  enlen» 

dus  le  même  jour.  Celte  dérision  laissait  aux  ora- 
teurs tonte  latitude  pour  exposer  leurs  raisons, 
mais  lee  empêelult  de  eombattre  celles  de  lean 
adversaires;  c'était  là  précisément  ce  que  ^lonl- 
luc  se  proposait;  dans  la  crainte  de  n'avoir  pas 
prém  tonles  lec  ebjeetleaa ,  il  venlait  aa  méaa- 
ger  le  temps  de  faire  A  son  discours  les  additions 
qu'il  jugerait  nécessaires.  Le  joor  venu ,  il  leignit 
d'être  malade ,  et  après  que  ranbaMadenr  da 
chaque  prélemlant  eut  prononcé  sa  harangue,  il 
se  procura  une  des  trente-deux  copies  manus- 
crites qui ,  suivant  Tosage .  devaient  être  renaiaaa 
à  la  Diète.  Aussitdt  que  son  travail  fut  terminé  , 
il  annonça  le  rélablisstinienl  de  ta  sauté.  La  ha- 
rangue qu'il  prononça  prodnitit  nn  grand  alfet; 
au  lieu  de  trente-deux  exemplaires,  il  en  dia- 
tribua  un  très-grand  nombre  qu'il  avait  lUt  im- 
primer aeerèlenient.  Tant  d'efforts  enlevèrent 
les  suflrages ,  et  le  9  mai  1573  le  duc  d'Anjou 
fut  nommé  roi  par  plaa  de  trente  mille  fitoc- 
teurs. 

Montluc  et  Choisnin  revinrent  eu  France,  mais 
le  nouveau  roi  de  Pologne  ne  leur  Ot  pas  l'accueil 
qne  méritaient  leurs  services.  Ce  prince ,  voyant 
la  tombe  prête  à  s'ouvrir  ponr  Charles  IX ,  était 
contrarié  de  cette  élection  qui  t'exposait  à  perdre 
la  couronne  de  France.  Montluc,  dégoûté  de  la 
cour ,  se  retira  en  Languedoc  et  mourut  le  13  mai 
1579,  assisté  d'un  jésuite,  ('hoisnin  eut  pour  uni- 
que récompense  le  titre  de  eonseUter  du  Roi  en 
ton  comen  privé. 

On  .sait  qu'immédiatement  après  son  retour,  il 
s'occupa  de  la  rédaction  de  ses  Mémoires;  cepen- 
dant on  n'aancnn  renseignement  anr  aa  personne  ; 
la  ilale  de  sa  mort  est  restée  inconnue.  Ses  Mé- 
moires furent  imprimés  en  1573 ,  mais  la  mala- 
die de  CSiariaalX ,  à  qnl  Panlenr  vanMt  laa  pré- 
senter, en  retarda  la  publication;  ils  ne  paru- 
rent qu'en  1574,  sous  le  titre  de  :  Discourg  au 
«rap  dff  leM  es  qui  •'ssf  fitUt  ef  p«u9é  ponr  fm* 
tière  négociation  de  l'éltction  du  Roy  df  Pofnngitey 
diviêé  tn  troit  Uvru  ;  faiet  par  Jehan  Chounin  lU 
auMImmit  mr^Êtn  dk  rof  <i  Mtapn»,  dé- 
dié à  la  RoyitMitin  dts  Bsya.  PmU,  Gnanar , 
1573.  in-». 

Galla  édition,  qui  eat  fbrt  rare ,  n'a  jamaiaété 
npiadaite  séparément. 

Aie  suite  des  Mémoiree  noua  donnerons  la 
traduction  des  donc  dteoonra  qne  Mentlne  pro- 
nonça devant  la  Diète.  Celte  traduction ,  publiée 
en'  1 573 ,  Paris,  Jean  Ridier,  petit  in-8*,  est  rare  ; 
cependant  ces  diaoonra  sont  assez  eorieox  et  mé> 
rttani  d'être  oenaenréa,  dôt-on  ne  les  regarder 
que  comme  un  monument  île  l'éloquence  da 
celle  époque.  Nous  y  ajoutons  nue  lettre  snr  It 
sujet  de  ta  mort  de  Henri  III;  nous  regrettons 
de  ne  l'avoir  pas  placée  parmi  lea  plèoaa  qui  ter- 
minent le  Journal  de  Lesloile. 

A.  B. 
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(Nnid  M.  réfwqM     Yaloie»  i«fiiit  4e 

PoloDgne,  il  estoit  réaola  de  n'escrire  ny  de 
parler  que  fort  sobrement  du  service  qu'il  avoit 
fait  a  Vos  Miyestez ,  tant  audiet  pays  qu'à  son 
passage  par  rAUemlgoe,  et  pensoit  par  ee  seal 
moyen pooToirfloriBODtcrreiiYieqvi  en  ce  temps 
règne  en  ce  royaume  plus  qu'en  nul  autre.  Il 
avoit  sagement  préveu  que  ceux  qui  volontiers 
steopent  à  eontroller  les  aelions  d'autroy  cher- 
cBeroKoK  par  umm  mt^rena  ny  onnr)  av^  posr 
le  motos,  diminuer  la  louange  qoll  avoit  ac- 
quise, et  enst  désiré  (et  de  cela  j'en  suis  tes- 
moing]  qu'après  avoir  rendu  compte  de  sa 
négedatiaiiy  la  aBénoire,  en  ee  qat  hqr  em- 
eernoit,  en  east  esté  ensepvelie  ;  et ,  pour  ceste 
cause ,  deffendit  à  nous  qui  avions  esté  avec  luy 
de  ne  communiquer  à  personne  ce  que  j&  nous 
aviana  aaaripida  aan  vesraga.  Mala  il  aal  adve- 
nu que  quelques  malins  esprits,  les  uns,  pous- 
sez de  quelque  mauvaise  volonté  qu'ils  portent 
audict  sieur,  les  autres ,  qui  sont  les  estrangers 
nal  aflèdea  à  eeala  eooroonef  ont  par  divan 
■eyaaa  ealomnié  l'élection  qui  avoit  artdlUete. 
Les  ans  ont  dit  qu'il  y  avoit  eu  de  la  corruption 
et  de  la  force;  les  autres  ont  calomnieosement 
lapperté  la  bon  at  haBnu  aaaaea  de  iadMa 
«aelloB  à  la  reeoaanMidatioo  ataaauaaadaauiit 


que  la  Tare  avoit  Mcla  à  la  neUaiia  de  Pa- 

longne.  Cestoit  autant  à  dire  qoe  la  nom  du 

Roy  n'y  avoit  de  rien  servy  ;  que  la  vertu  du 
roy  esleu  n'avoit  esté  mise  en  aucune  consi- 
dération ,  que  les  genUIsbommes  pollaca  sont 
comme  serb  et  esclaves  dndiet  6rand-8cl- 
gneor.  Et  enfin  c'estoit  une  invention  pour  ren- 
dre ladicte  élection  odieuse  et  suspecte  à  toute 
la  cbrestienté.  Et  encore  que  ce  (tut  chose  at 
noieirsinant  ftniaa  qa*alle  ne  méritott  qu'on  y 
flst  aucune  response,  toutesfois  le  Roy  ,  comme 
prince  sage  et  advisé ,  prévoyant  que  ce  faux 
bruit  prendroit  telle  racine  que  ceux  qui  escri- 
vent  llitatolre  de  nostre  tenn»,  comme  mal  in- 
formez ,  pourroient  authoriser  et  confirmer  la- 
dicte ojiloinnie,  il  voulut  et  commanda  audict 
sieur  de  Valence  ,  pour  esclaircir  un  cbascun 
delavMlé,deBMttreoa  ftinmattra  par  aa- 
cript  le  discours  de  tonte  sa  négociation.  Qui 
fut  cause  que  ledict  sieur  me  donna  congé  de 
publier  ce  que  j'avois  recueiUy,  tant  de  ses  mé- 
moires  qoade  eeox  qnll  avott  employa  andiet 
pays.  Par  lequel  dlieimrs  l'on  verra  que  le  Boy 
n'a  esté  aydé  ni  secouru  d'homme  vivant  que 
de  son  seul  nom  et  de  celuy  dudict  roy  esleu 
wm Mn.  El paw  antaat,  MidaiM,  ^*an  ne 
pcnit  nier  que,  poor  lesIngoUeret  eUrémedé- 
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sir  que  vous  avez  tousjuurs  luonsitre  a  lu  ^rau- 
deor  de  oeste  couronne,  vous  n'ityex  esté  la  pre- 
mière et  Mule  occasion  d'envoyer  demander 

et  poursuivre  ledict  royaume  de  Polonjrtie  ,  l'on 
gçait  aussi  que  vous  choisistes  ledict  sieur  de 
Valeoce  pour  miuistre  de  vostregraude  et  loua- 
ble entr^riaae,  il  m'a  aemblé  ne  devoir  ad- 
dresser  mon  petit  labeur  à  autre  qu'à  Vostre 
Majesté,  qui ,  avecques  plus  seur  et  plus  sain 
Jugement ,  eu  pourroit  juger  mieux  que  nul  au- 
tre fçauroit  Aire  :  et  seres  penlt^etre  bien 
ayse  de  mettre  ce  petit  recueil  en  vostre  librai- 
rie, afiu  ([ue  ceux  qui  \iendront  après  ayent 
cognoissauce  du  soing  que  vous  avez  eu  de 
radvaneement  et  de  la  «randeor  de  nossei- 
gneurs vozenfans  ,  lcs(jiiels  furent  dès  leur  eti- 
(iuMM  prives  du  secours  et  de  i'assistauce  du 


i>K  Mi;i!ii  rs 

llu>  leur  pere.  Mais  Dieu,  qui  les  print  soux 
sa  protection  ,  vous  a  donné  la  force  et  la  pni- 
denee  poor  leur  servir  non  sealeoBent  de  raèrp, 

mais  de  bon,  sape  et  provident  père.  Je  vous 
suftpHe  ilone  ,  Madame,  ne  trouver  mauvais  si , 
faisant  publier  ce  petit  traicté ,  je  l'ay  dédie  a 
Vostre  Majesté.  Et  n'ayant  antre  moyen  de 
vous  faire  service,  je  prieray  Dieu,  Madame, 
pour  vostre  santé  et  prospérité. 

A  Paris ,  ce  16  de  mars  1574. 

Vostre  tres-liumble  et  très-obéya> 
sant  serviteur, 

Jbbah  CiioiSNiii. 
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DE  JËA.N  CUOISNIN. 


LIVRE  PREMIER. 


[1571]  Comme  M.  t'évesque  de  Valence  fut 
«dverty  qne,  pour  quelques  dtfBenltét  qui  win- 

blérent  mnlnisécs  A  desmesicr,  il  n'y  nvoit  plus 
d'espérance  du  maringt-,  dont  avoit  esté  bien 
avant  parlé,  entre  le  très-illustre  due  d'Anjou  , 
à  présent  roy  de  Piriongne ,  et  la  lérénlsslme 
Royne  d'An^'U-tcrre,  Il  pnq|)nsn  à  la  Royne, 
mère  du  Ut»y,tleux  moyens  qui  lui  sembloient 
faisables,  pour  faire  tomber  la  couronne  de 
PoIoi^;m  entre  In  main»  dodict  iHgnenr. 

Le  premier  tstoit  d'envoyer  un  gentilbomme 
\ers  le  roy  de  Polongne,  pour  parler  du  nuit  in- 
ge  d  entre  sa  sœur  l'Infante  et  le  susdict  sei- 
gneur ,  en  vas  qu'elle  ne  ftnt  trop  uu<,'ce ,  à  telle 
condition  qo*il  le  ferolt  recevoir  par  U  s  cstat.s 
pour  son  sucee'^srur,  nttendo  qu'il  estoit  iwrs 
d'espérance  d'a>oir  entans. 

L'autre  moyen  estoit  que  ,  sf  Icdiet  seigneur 
B<7,  qol  eatolt  attaUit  d'une  maladie  (brt  dan- 
gert-iise,  venolt  à  mourir,  qiiVn  ce  r;is ,  le  iien- 
tilhomme  qui  nuroit  ja  este  einoyé,  ineltroit 
peine  de  gaigner  la  faveur  de  quelques*uns  des 
idgDem,  aanbi  TadTto  et  conduite  desquels 
l'on  pourroit  putt  après  y  enwyer  des  ambassa- 
deurs de  marque. 

La  Royne-mere ,  qui  tou^fours  a  ioAniraent 
déliré  la  grandeur  de  eeste  couromie  et  du  roy 
de  MoBgne  son  fUi»  bien  qn'avee  son  bon  Ju- 
gement elle  reeoçneust  qu'en  ces  deux  moyens 
il  y  auroit  des  difllcuitez  qui  seruient  mai-ay- 
iéet.oa  peot-estre  du  tout  Impossibles  à  sni^ 
inooter,toutesfois,  vaincae  de  respérance,  elle 
prinl  résolution  de  faire  tout  ce  qu'elle  pourroit, 
remettant  au  surplus  l'événement  et  l'issue  de 
cette CDtreprinse  à  Dieu ,  qui  dispose  des  royau- 
OMSsiisn  sa  volonté.  Mais  quand  ce  vint  sur 
réîi'ftinn  du  personnage  ,  elle  se  rendit  quelque 
temps  irrcMilut",  bien  que  ledict  seigneur  éves- 
que  de  \  ulence  luy  cust  nommé  le  siear  de 
LaBne,laJsnne(eoanieelle  le  sait  ),0t  dé- 
poli Isy  nomma  un  Jeune  g^tllhomme,  nommé 


le  sieur  de  Renthy,  de  qui  on  iuy  avoit  rendu 
fort  bon  tesmoignaige. 

fl572]  Autres  affaires  riiil  survindrent,  recu- 
lèrent cestuy-là  pour  un  au  entier,  et  jusques  à 
ce  que  le  Roy  fust  à  Bloys,  qui  fut  l'an  lô72  , 
en  ferler,  auquel  lieu  bdiete  dame ,  ayant  ouy 
nouvelfes  que  ledict  selgoeor  roy  de  Polongne 
empiroit  quant  à  sa  santé,  rnppella  ledict  sieur 
évesque ,  et  iuy  dist  que  son  intention  estoit  de 
poursuivre  vivement  l'entreprinse  dont  autre- 
fois elle  luyavott  parlé.  La  difncultê  de  l'élee* 
tion  du  personnage  l'arresta  quelques  jours, 
parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  que  celuy  qui  se- 
rolt  envoyé  allast  de  pleine  venue  en  Âilongne , 
de  peur  qu'estant  descouvert ,  si  l'affaire  ne  suc- 
cédoit  selon  son  désir,  il  y  etist  de  la  mocquerie. 
Enfin  sagement  elle  advisa  d'employer  un  bom- 
me  duquel  l'on  ne  se  pourroit  jamais  doupter,  et 
de  telle  condition  estoit  le  sieur  de  BaJagny 
tant  pour  l'aage  que  pour  le  peu  d'expérience 
qu'il  avoit  aux  affaires  publiques, et  qui  jà avec 
plusieurs  autres  gentilshommes  françols  estoit  à 
Padouo,  pour  apprendre  la  langue  et  s'ezorcer 
aux  armes. 

On  lui  envoya  homme  exprès,  avec  mémoi- 
res bien  amples;  et,  pour  dissimuler  le  but  de 
son  voyage,  lui  (àt  commandé  de  passer  pur 
les  cours  des  autres  prinèes  ,  pour  lesquels  le 
Roy  lui  avoit  donné  lettres  de  rccommendation  ; 
et,  outre  ce»te  dépesche,  ledict  sieur  évesque 
lui  envoya  des  lettres  qull  escrivolt  aodiet  sel- 
gnonr  roy  de  Pulongoe,  de  qui  II  estoit  bien 
po<:neu  :  et  fusmes  avec  lui  un  géntllhomme  de 
Dauphiné ,  nommé  Charbonneau ,  homme  de 
moyen  aage,  et  un  autre  appetlé  du  Belle,  ball- 
lif  de  Valence,  et  moL 

Il  commença  son  voyage  par  l'archiduc  Fer- 

(1)  FlU  MUirel  de  Jean  de  MuolUic .  évéque  de  Va- 
Imw.  isavennor  de  Cambrai ,  HMiMial  ds  Fimee  co 
IfiM.  mertcalOItt. 
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dlnand,  qui  estott  enone  maifonda  plaiBanee 

auprès  d'Ispnig  (!) ,  au  comté  de  Tyrol,  lequel, 
pour  le  respect  du  Boy ,  le  recaeillit  et  tui  fit 
fort  bon  visage. 

Sonblablfl  rceacll  hri  flt  l'EnqMrmr  (s)  :  ei 
comme  ce  prince  est  humain  etgratieux,  lui 
demanda  s'il  passeroit  plus  outre  ;  et  aprèsavoir 
entendu  qu'il  verroit  la  cour  du  roy  de  PoIod- 
gne ,  da  nvjr  de  Suède  et  du  roy  de  DanDcmare, 
Icdict  scif^neur  loua  sa  délibération ,  luy  usant 
de  ces  mots  :  "  Vous  avez  passé  vostre  hyver  en 
UD  lieu  ou  la  rigueur  du  froid  ne  vous  a  pas 
beanecmp  travaillé;  veut  paiseï  le  printemps 
en  Austryc,  qui  est  sa  meilleure  saison,  et  allez 
faire  l'esté  ès  provinces  où  les  chaleurs  ne  sont 
qae  de  bien  peu  de  durée.  »  £t  ne  veux  obmet- 
tce  à  dfreqoe  ledict  selgnenr  Empereur  examina 
de  si  près  ledicl  de  Bainpny ,  que  M.  de  Vul- 
Oob  y  agent  pour  les  ;u (aires  de  Sa  Majesté  près 
ledict  seigneur  timpereur ,  escrivit  a  la  iloyue 
qall  ne  ravolt  point  veo  tant  parler  à  gentil- 
homme frnnçois  qui  fust  venu  vers  Sa  Majesté 
sans  avoir  qu'^lque  eliose  a  négocier.  Lui  de- 
manda par  deux,  fois  s'il  ne  passoit  pixs  en  Uon* 
grie  ;  à  quoi  ledlet  eleor  de  Balagny  reipoiidit 
que,  bien  que  la  Ilon^irie  soit  une  province 
qu'il  désiroit  inliniment  veoir,  toutesfois  il  n'a- 
voit  pas  encore  pensé  d'y  aller ,  que  ce  ne  fust 
A  qaelqne  bonne  oceaslon  pour  lui  faire  ser- 
Tice  ;  et  sembloit  que  ledict  seigneur  enst  quel- 
que opinion  que  ledict  de  Balagoy  allast  en 
Turquie. 

An  partir  de  1i  nom  allannes  en  Polongne  et 

y  arrivasmes  en  telle  snisnn  que  la  peste  estoit 
universelle  par  tout  le  royaume  ,  pour  laquelle 
peste  iedict  seigneur  Roy  (3) ,  qui  pour  lors , 
et  deux  ana  devant ,  n'avoil  boagé  de  Warso- 
vye,  bien  qu'il  fust  malade,  avoit  esté  con- 
traint de  desloi;er  sans  rien  délibérer  des  af- 
faires du  pays  ,  pour  lesquels  il  avuit  fuit  as- 
sembler nne  convocation  généralle  ,  et  poor 
CWt  effect  s'estoit  acheminé  vers  la  Lithuanye, 
en  un  sien  chasieau  appellé  Knichin,  qu'il  ni- 
aïoit  fort,  ou  il  délibéra  de  recouvrer  sa  pre- 
mière aanté,  on  Uen  d*y  Unir  set  Jours  si  INcq 
l'avoit  ainsi  ordonné  ;  et  avoit  qndqae  inclina- 
tion à  reste  province  ,  parce  que  ses  prédéces- 
seurs estoieut  descendus  des  Jaguelions,  ducs 
de  Lithaanye  :  et  ont  depnis  lesdlds  seigneurs 
roys  poor  ceste  cause  en  ledict  piqrs  en  singu- 
lière recommendation. 

Ce  bruit  du  voyage  et  de  in  maladie  dudict 
sdgncnr  Roy,  empeseba  que  nous  ne  flsmes 

(I)  iMprark. 
0)  Mstlmllini  It 


cnoisxi:!.  [tili] 

grand  s^onr  à  Graeovya  et  n>  arreslasBM»  qae 

pour  aller  veoir  les  salines,  qui  sont  à  deux 
lieues  de  la  ,  chose  bien  digne  d'estre  veue  j  car, 
outre  la  valeur  qui  est  grande  et  un  thrésorfort 
rare ,  c'est  un  lien  dam  terre  où  l*on  met  de- 

mye-heurc  k  descendre  avec  des  grands  et  fort 
gros  chables,  aveclesquels  cinquante  hommes 
peuvent  descendre  à  chacune  fois ,  et  nous  feit 
le  bonrgmestre  ente  oonrtolsle  d'y  descendre 
avec  nous,  et  tenoit  entre  ses  bras  ledict  sieur 
de  Balagny.  Comme  nous  fusraes  descendus 
nous  trouvasmes  de  grandes  cavernes  vuultees 
et  disposées  comme  les  mes  d'une  ville ,  et  en 

divers  endroits  plus  de  trois  cens  personnes  quI 
tiroient  le  sel  par  grosses  pieees ,  ne  plus  ne 
moins  qu'on  tire  en  ctis  quartiers  la  pierre  des 
carrières  ;  et  ne  penl^ony  travailler  ni  s'y  pro- 
mener qu'avec  des  flambeaux. 

Nous  fusmes  en  ce  temps  advcrtis  que  le  Roy 
s'en  al  loi  t  en  Lithuanye ,  audict  Koicbin,  au- 
quel Heu  nous  acheminai»  rsDOODtrasmes  A  sept 
lig  nes  près  un  gentilhoomie  du  pays  qu'on  ap- 
pelle le.  seigneur  Samlkoskri  ,  chevalier  de 
Malte ,  référendaire  séculier  et  frère  du  capi- 
taine-général de  la  grande  Folongoo,  lequel, 
nous  cognoissant  estrangers,  s'offrit  à  now 
faire  tons  les  piaisiis  qu'il  pourroit  ;  ce  qull 
tlst  et  n'eut  pas  moins  de  suucy  dudict  sieur  de 
Balagny  et  de  nous  qui  raeeompalgnioos,  qne 
si  nous  eussions  esté  ses  propres  enfans. 

Le  premier  aete  d'humanité  fut  qu'il  nous 
mena  a  trois  lieues  près  de  la  cour ,  en  un  lieu 
appellé  Ttconcbln,  qui  est  une  Ibrteresso  bastie 
dans  des  marais  qui ,  poor  quelque  froid  qu'il 
face,  ne  gellent  Jamais,  comme  font  la  pluspart 
des  autres  marais,  rivières  et  estangs  de  ce  pays- 
lA:  et  est  ladiete  forteresse  de  dnq  bealetnis 
grands  et  beaux  ,  au  milieu  desquels  y  a  un  fort 
Iveau  ehasteau  hasii  de  hrieijue,  dans  lequel  est 
conserve  te  thrcsor  du  Uoy  et  du  royaume, 
qne  Ton  estlroeestrede  grande  valeur.  Btparee 
que  le  Roy  estoit  fort  malade,  il  avoit  esté  dé- 
1  fendu  au  capitaine  qui  le  gardoit  de  n'y  laisser 
entrer  personne ,  el  par  c«  moyen  t'entree  nous 
Alt  desniée.  Bien  nons  ftit-il  permis  de  le  venir 
et  contempler  par  dehors  tant  que  noBS  von- 
lusmes,  et  de  si  près  que  e'estoit  presque  au- 
tant que  si  nous  y  fussions  entrez.  Et  quant  au 
tbrésor,  Je  ne  sçanroia  dira  qne  c'est;  Um 
veismes  nous  CD  00  monastère  qui  est  de 
ladlcte  forteresse,  trois  mil  corseletz  que  l'on 
disoit  avoir  este  faits  exprès  pour  la  personne 
dodict  seigneur  R<^. 

(3)  SifiiamMi  III.  le  dmifr  de  !•  raee  ées  Isfsllens. 
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I^edict  refTérendtlre  noos  latea  audiet  lleq 

jusqu'rt  ce  qu'il  auroit  oslé  en  ooiir  pour  fairo 
entendre  nostre  venue  au  Roy  et  faire  apprcstor 
logis  ,  ceqa'il  feist  :  et  estanU  la  arrive/.,  iedict 
■tour  de  Balagoy  flst  nppUer  Sa  lfi||cité  de 
fMîrmetlrc  qu'il  lui  présontnst  les  lettres  du 
Hoy  ;  mais  le  mal  le  prossoit  si  fort  qu'il  ne  lui 
pat  dooner  audience  :  bien  lui  list-il  dire  que, 
•I  «on  mal  lal  donnoit  qaelqaa  retaaebe,  Il  le 
verrolt  et  escoutcroit  voluotien  poar  ramour 
du  prince  qui  l  avoit  envoyé  ;  et  cependant  \v 
recoromauda  de  fort  bouue  sorte  a  tous  les  sei- 
gneurs de  aa  eoar,  lesquels  n'eatelt  baaotog 
d'admonester  à  recevoir  humaioenient  an  gen- 
tilhomme estrangcr;  car  11  fnoll  confesser  qwo 
ceste  nation  surmonte  en  civilité  et  courtoysie 
tiNrtea  les«Dtria;el  de  ftiet  nous  y  rccettsmes 
tant  de  feveor  et  tant  d'honacer  qne  de  pivs 
n'en  eussions-nous  peu  désirer;  car  il  n'y  eut 
évesque,  il  n'y  eut  palatin  ,  il  n'y  eut  seigneur 
démarque  qui  ne  traictast  Iedict  sieur  de  Bala- 
gny ,  qui  ne  le  reeeutavee  tel  et  §1  ftiwrable 
recueil  comme  s'il  eust  esté  personnage  d'ange 
et  d*authorité;  et  fusmes  entre  antres  festoiez 
lier  réveique  de  Cracovye ,  vice-cbancellier  de 
Polongne,  par  ievie»«faaneelllerde  LUhuanye, 
par  le  palatin  de  W ratisinvie,  par  le  steorBad- 
aivll ,  mareschnl  de  la  cmir  de  Lithunnye,  par 
le  aieur  Troski ,  grand-tranchant.  Nous  fusmes 
emenei  par  le  malatre  de  la  ehambre  dndlet  sel- 
pneur  Roy  en  la  malien  d'un  sien  neveu ,  (lui 
esta  une  lieue  de  Knichin,  oii  nous  fusnns 
traictez  comme  en  la  maison  d'un  prince,  la 
Mlion  Uanmeablée,aeeompaignée  de  jardins, 
parc,  estangs ,  bois  et  de  toute  antre  cbose  qui 
ponvolt  donner  plaisir.  Ff  biiMi  que  cp  fiist  en 
en  lieu  si  avant  au  royaume  et  csloigne  de  tout 
nnnnierea  de  narehandises ,  si  est-ce  qu'outre 
la  OMlvoisye  et  le  museat  de  Gandye,  ren  now 
donna  de  cinq  ou  six  sortes  de  vins;  et  diray 
plus;  que  je  ne  sçay  si  en  ville  de  France  l'on 
troweroit  plus  de  diverses  sortes  de  confitures 
4|e*en  aees  donna  à  la  eoHatloii:  qnl  est  pour 
monatrer  que  ceste  noblesse  vit  spiandidement 
et  oommodt ment.  Mais  ce  que  plus  nous  con- 
tenta, lut  qu  il  avoit  l'escurie  bien  fournie  et 
Bunte  de  beaux  cl  bonacbemtz,aQtre  leba- 
rasqaiestoit  grand.  Et  en  un  grand  polie  II  y 
avoit  armesjpour  mener  cent  hommes  nn  com- 
bat: a,peine  trouvera-on  eu  F rauce^  en  Italie 
et  «a  Espaigne,  un  goitHboaine  al  Mon  ftaenil 
qne  cestuy-là  ;  et  si  il  n'avoit  point  pins  baut 
de  trois    quatre  mil  florins  de  revenu.  Cpste 
boone  chère  fut  accompaignée  d'une  grande  dc- 
onoitratlon  d'amitié;  et,  à  ce  que  j'ai  depuis 
cBleadi,  ronde  et  le  neveo  net  calé  loiyoïn 
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I  dénoatre  parti;  aussi  parlotrat^ll  aussi  bon 
I  francols  comme  s'ils  eussent  esté  nesdanaParia. 
'  I.edict  sieur  refférendaire,  le  fils  du  palatin 
de  Kava,  les  sieurs  Erasme,  doyen  de  Craco- 
vye, et  Gaspard  de  Bfnski ,  enfiins  du  grand- 
cbancelller  de  Polongne  «  nana  festoMent  qaast 
tous  les  jours  et  prenoient  nn  merveilleux  soing 
de  nous,  avec  lesquels  Iedict  sieur  de  iiaJagay 
eontraotaonegraiide  et  estroicte  amitié. 

Roy,  aprèa  avoir  loognemeal  kmgoy, 
mourut  le  septicsme  de  juillet  :  et  à  ce  que  no«a 
veismes,  il  ne  fut  pas  fort  regretté ,  parce  que, 
selon  qu'on  disoit,  il  avoit  autrement  veseuavec 
sessubjecuqnen'avolent  fliietaea  peédéeeMra. 

Le  susdict  sieur  de  Balagny,  voyant  son  pre> 
mier  desseing  rompu,  délibéra  d'essayer  le  se- 
cond ,  qui  estoit  de  gaiguer  quelques  seigneurs 
de  la  eaer,  et  continua ,  eoeime  il  avoit  jà  corn- 
mancé,  de  publier  par  toutea  lea  oompaigniea 
les  rare»  vertus  du  très-illusire  duc  d'Anjou  ;  et 
ayant ,  s'il  lui  sembioit,  fait  quelque  bon  fon- 
dement ,11  a*an  déeonvril  oQ^ertement  auadieta 
seigneurs  Erasme  et  Gaspard  de  Binski ,  enfans 
dudict  chancelier  :  il  ne  se  voulut  toutesfois 
fler  audict  seigneur  refférendaire ,  parce  que 
l'abfaéCyre,  ambaindenr  de  l'Empennir,  loy 
avoit  dit  et  asseuré  qtt'll  Vvtéit  gaigné  poor 
l'archiduc  Ernest. 

Et  faut  noter  que  iedict  Cyre ,  durant  six  ans 
qu'il  avait  erté  là  ambasiadenr,  aivolt  fait  soi- 
•:n(  usemael  et  dextremoitoonunancé  la  pratie* 
que  (Ir  pirvenlr  audict  royaume,  si  bien  qu'il 
pensoit  l'emporter  pour  iedict  seigneur  arehi- 
doe.  Et  parée  qall  e'aart  Jamais  pensé  que  ie- 
dict sieur  de  Balagny  Ibat  là  ponr  ica  nasmea 

affaires,  i!  luy  en  contoit  tous  les  jours  oomnic 
s'ils  eussent  esté  à  un  mesme  maistre  ;  qui  fut 
cause  que  iedict  sieur  de  Balagny  fut  quelques 
JOora  irrésota,  asaçavolr  a'Il  davoil entamer  la 
négociation  on  non.  D'un  oosté ,  il  craignoit  de 
n'arriver  pas  assez  a  temps  en  France  pour  faire 
envoyer  les  ambassadeurs  ;  de  l'autre  cosié , 
eraln^t  aami  qna ,  ponr  pan  qui!  daaeoevriat 
l'occasion  de  sa  venue ,  l'Empenor  ftroit  tous 
ses  efforts  d'empcscher  qu'ancOD  BO  peut  arri- 
ver de  la  part  du  Roy. 

Sa  résolution  ftit  de  publier  la  phra  qu'il  pour- 
roit  la  valeur  dudict  seigneur  duc  ,  et  de  prier 
les  cnfons  dudict  seipiunir  cbancellier  de  vou- 
loir estre  des  uostres,  leur  remonstrant  combien 
d'baoneer  ea  leur  aerolt  d*avolr  Ml  asrviea  à 
un  prince  al  grand  et  si  vertueux  qna  ecstny- 
lii  :  et  nvoc  ccste  résolution  il  se  mit  en  voyage 
pour  s  en  retourner  en  la  plus  grande  diligence 
qu'il  pourrait;  et,  estimant  qu'il  auroit  moina 
i  d'ampeaeement  par  ner  qne  par  tam^  il  fM 
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un  bon  vent  rnpporloroil  en  dix  jours  à  Dieppe , 
il  priât  son  chemin  vers  Dantsie  (i)  j  muis  ce 
fàt  «prèi  atofr  ves  tonte  la  cérémonie  qui  Ait 
frite  à  l'end  rott  d«  oorpt  dodlet  Nigneor  Roy, 
qui  est  telle  : 

Qa'Cfttaat  le  lieu  de  Kuichui,  uu  il  mourut, 
dans  Iflt  bote ,  esloigné  des  ixnmes  ▼illcs  oà  l'on 
enat  pa  recouvrir  lesaoroemens  et  autres  choses 
nécessaires  pour  Uil  faire  sos  funt-milles,  les 
seigneurs  ne  peureut  faire  qu'uue  partie  de  ce 
qvlls  enssent  bien  voulu,  d'autant  que  leur 
ooustonu*  est ,  incontinent  après  que  leur  Boy 
est  mort,  de  luy  rebaiiler  les  nornemens  royaux, 
et  avec  iceux  l'iuhumer,  et  qu'ils  estoient  loing 
de  Graeovye  pour  avoir  la  fnvnde  couronne, 
que  celui  qui  gardolt  U-  thrésur  à  Knicbin ,  de 
peur  qwc  ,  soiibs  préte,\tt'  de  prendre  une  cou- 
ronne pour  M-rvir  a  ceste  cérémonie,  l'on  iny 
list  esgoarer  quelque  antre  chose,  ne  voulut  ja- 
mais consenllr  qu'on  y  entrast,  furent  con- 
tralncts  lesdicts  seipneurs  à  ladiete  cérémonie 
se  servir  de  la  couronne  sans  diadème  du  roy 
Jdian  de  Hongrie  dernier  mort ,  duquel  II  avoit 
hérité,  et  des  autres  aornemens  royaux  qui  se 
trouvèrent  dans  son  coffret ,  et  luy  furent  bail- 
lez lesdicts  aornemens  le  jour  après  qu'il  mou- 
rut,  en  la  sorte  que  s'ensuit  ; 

Le  corps  du  Roy  fut  mis  dans  une  prande 
salle  tapissée  de  drap  noir  de  tous  eostez  ,  sur 
un  grand  lit  royal  couvert  d'une  couverture  de 
drap  d*er  Aisé,  traynant  de  tous  costes  par 
terre.  T,o  Roy  cstoit  vesUi  de  chausses  et  pour- 
point de  salin  eramoisy,  et  par  dessus  avoit  une 
robbe  longue  de  damas  eramoisy,  un  bonnet  de 
nuiet  tut  en  calotte  de  eattai  eramoisy,  et  des 

bottines  aux  pieds,  de  tdille  d'or,  le  \isa^e  et 
les  mains  nues.  Au  bas  du  lict ,  de  ehasque 
costé ,  il  y  avoit  une  picque ,  des  gantelets  et 
une  rondelle  d'acier,  le  teul  Mon  doré,  damas- 
quiné, et  rii'liement  garny.  En  un  roin^r  de  la- 
diete salle  près  le  lict ,  y  avoit  une  grande  ban- 
nière de  damas  eramoisy,  sur  laquelle  au  milieu 
eitolt  dépeinte  une  aygle  blanche  à  une  teste , 
les  aisles  estendues  ,  qui  sont  les  armes  de  Po- 
longne,  qui  avoit  deux  lettres  entrelassées  sur 
l'estomach ,  5.  ii. ,  qui  signifioiX  Siyismond 
ÂttfUiiêf  et  autour  des  armes  estoient  dé- 

palntes  particulièrement  tontes  les  armoiries 
des  autres  provinces  de  Po  long  ne. 

Dessus  une  petite  table  eouverte  d'un  tapis 
de  velours  eramoi^,  qui  eiloit  entra  le  llekct  la 

t.ible  ,  sur  lîiqtu  ile  on  chanta  la  messe,  y  avuit 
un  oreiller  de  n»esme  velours,  sur  lequel  es- 
toient la  couronne,  I  espée  royale ,  avec  la  cein- 
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ture,  le  sce|.tre  et  les  L'rintolef^.  le  tout  d'or 
massif,  eorichy  de  pierreries  richement  élabo- 
rées, et  une  pomme  d'or  avec  nue  petite  croix 
dessus,  telle  que  les  empereurs  portent,  qui 
monstre  que  les  roys  dudict  pays  s'estiment  em- 
pereurs. 

Tous  les  seigneurs  qui  estoient  à  la  coor,  tant 

d'une  religion  que  d'autre ,  se  retrouvèrent  a 
ceste  cérémonie  ,  â  laquelle  ils  avoient  invile  le 
sieur  de  Balagny;  et,  bien  qu'ils  fussent  prés 
de  commencer.  Us  curent  ceste  patienee  de  l'at- 
tendre,  afin  ,  comme  il  est  vraisemblable, qu'il 
en  feist  le  rapport  an  Itoy. 

L'aumosnier  ayant  dit  la  messe ,  révesque  de 
Craeovye,  qui  estolt  là  avre  une  ehappe  de 

velours  noir,  telle  fpi'dn  purte  à  l'office  dfS 
morts,  recevoit  les  aornemens  royaux  qui  luy 
furent  apportez  de  dessus  la  petite  table  sur 
l'autel  ;  Tépéa  par  lediet  selgnenr  ralferendalre; 
la  couronne  \K\r  le  viee-rhaneellier  de  I.ithiia- 
nie;  le  sceptre  par  le  seigneur  Badzivil,  ma- 
reschal  de  la  cour  de  Litboanie ,  et  le  gk>t>e  par 
le  sdgneur  Troski,  grand-trandiant  du  feu 
Hoy,  et  les  emife'ets  par  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  :  lesquels  à  mesure  que 
lediet  évesque  les  mettoit  sur  le  corps  du  Roy 
mort,  il  lisoitfdans  un  livre  ce  qu'cstoit  slgntfté 
par  lesdicts  nornemens.  T'f  ninsi  denv^iira  le- 
diet seigneur  iioy  sur  ce  lict  environne  de  force 
cierges  et  flambeaux,  gardé  jour  et  nuict  par  des 
prestres  qui  ehanloyent,  et  quelques  gentilshom*  I 
mes  qui  sonloycnt  tn  oir  la  sarde  dn  eurps  jus-  I 
ques  au  troisiesrae  jour,  ou  chacun  le  pouvoit 
venir.  Auquel  temps  ils  furent  contraints ,  pour 
la  cbaicnr,  de  l'inhumer,  et  te  mettre  dans  une 
bière  de  bois,  ne  pouvant  recouvrer  du  plomb. 
Et  avec  le  corps  ils  mirent  semblablement  les 
aornemens  royaux  qu'ils  a  voient  fait  faire  d'ar* 
^entdoré  :  et  est  leur  eoustume  d'en  nserninsi. 

Le  sieur  de  Raloiiny,  nprés  avoir  veu  toute 
ceste  cérémonie,  eut  congé  de  tous  les  sei- 
gneurs ,  et  laissa  tel  nom  qu'il  emporta  l'amytié 
de  beaucoup  de  gentiishommea.  Kt  pour  conti- 
nuer ee  qu'il  avoit  si  bien  eoinraence,  me  lais* 
sa  audiet  pays,  et  avec  bien  peu  d'argent,  car 
il  n'en  estolt  gueres  bien  garny;  mais  les  amys 
qu'il  avoit  acquis,  et  principalanent  les  slcnra 
Erasme  et  Gaspard  de  Binski ,  et  leurs  parens, 
me  receurent  si  volontiers,  que  je  n  cuz  faute 
de  rien  jusques  a  la  venue  dudict  sieur  de  V  a- 
lence,et  «n  leureompaignieftoareoenen  beau- 
coup de  bonnes  maisons  ,  ou  souvent  estolt  tenu 
pro|M)s  dudict  seigneur  a  présent  Roy;  et  par 
ce  moyen  plusieurs  geuliUhommes  commencè- 
rent à  aymcr  cHuy  duquel  ils  n'tvotant  ouj 
que  bien  peu  parler. 
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Touleitfois,  après  que  la  nouvelle  de  la  Sainct- 
BortMlemy  Art  appolptée  mdlet  payi,  feu  him 

l^ire  à  respondre  ,  tant  par  paroles  que  par 
i»!trript ,  à  ce  que  l'un  on  tlisoit  :  et  quolques- 
UQSÎm'eslifuolent  menteur  pour  avoir  tant  dict 
de  Meo  dodlct  seigneur. 

Meis,  d'aatant  que  J'estois  bien  tànttj  de 
tout  ce  qn'estoit  advenu  durant  nos  guerres 
civiles,  Je  gatgnai  ce  poinct  eu  la  pluspart  des 
compagnies ,  qu'on  rejettolt  tonte  te  coolpe rar 
le  peuple  et  sur  quelques  inimitiés  particulières  : 
pour  le  mnins  m'accordèrent-ils  qu'il  falloit  at- 
tendre, comme  Ton  dit,  le  boy teux ^ c est-à- 
dire,  que  le  ilciir  éreiqM  de  Valenee  AmI arrivé  ; 
car  je  les  asseurois  que  ce  seroit  luy  qui  auroit 
In  charpe  d'y  veriir,  et  doqoel  l'oo  poûrrolteça* 
voir  la  vcritc  du  faict. 

Je  reviens  au  sieur  de  Balagny,  qui  départit 
de  Koldihi  wr  te  fin  dejnlllet ,  et  le  qnatriesme 
jour  de  son  partement  arriva  à  Poltoz,  helle 
ville  assise  sur  la  ri\iere  de  Houg  ,  qui  est  un 
fleuve  qui  vient  de  Lilhuaiûe ,  et  va  descendre 
dfM  ta  Vlatalte,  à  qvetre  llenee  de  Wanovle, 
et  apiiertient  Indicte  ville  de  Posioz  à  Pévesque 
de  Ploskd  ;  lequel  sieur  éves(|ue  le  receut  fort 
bamainement ,  le  retint  deux  jours  u  lui  faire 
te  melUeire  dière  do«t  il  ae  poovell  advint, 
et  loi  parla  de  telle  façon  que  ledict  sieur  de 
Balagny  en  emporta  meilleure  parolle  de  lui 
.qae  de  nul  autre  à  qui  il  eust  parlé. 

Bodiet  Ilea  il  despescha  QiarlMnmeamctOloB- 
eoski  (I) ,  qui  est  on  Jeone  geatUbooMie  pol- 
lac(2),  qu'il  emmenolt  en  France  vers  l'In- 
fante (3)  qui  estoit  a  Blooie ,  à  quatorze  lieues 
de  te ,  avee  une  lettre  par  laquelle  II  te  aoppiloit 
trèa*  humblement  luy  permettre  de  luy  aller 
faire  la  r(''\«''renrp.  T,adicte  lettre  fut  leue  de- 
vant les  evesques  qui  la  gardoient ,  et  com- 
manda à  son  grand •maiatre4*faealel  luy  escrire 
de  aa  part  La  respome  ne  eonteooit  autre 
chose,  sintin  qu'il  exeusast  le  temps  si  miséra- 
ble ,  et  qu  elle  estoit  comme  soubs  la  tutelle  des 
sénateurs ,  sans  lesquels  elle  ne  voololt  parler  à 
poliOMie ,  et  le  priirft  de  te  tenir  poor  ezeaeée , 
et  que,  s'il  fust  venu  en  un  autre  temps  que 
cestuy-là,  elle  luy  eust  fait  eo<:noistre  combien 
elle  estimoit  les  serviteurs  du  roy  de  France. 

LedIet  ChariMmneaa  eot  grande  prepoa  avee 
tadiet  natotre-dlioetel,  et  avec  un  médeelB , 
pour  raison  de  l'affaire  qui  depuis  a  succédé, 
et  iet  trouva  de  si  boune  volonté,  qu'ils  lui  pro- 
nireat  de  fUre  entendre  le  tant  à  tenr  nali- 
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tresse,  avec  asseorance  que  ce  propos  ue  luy 
doptairait  point  ;  et  de  fait  ib  ont  to«||onra 

suivi  nostre  party. 

Ledict  évesque  de  Plosko  conseilla  audict  de 
Balagny  se  mettre  par  eau  pour  éviter  les  villes 
peiUréréce;  et ,  penr  ee  lUre,  Paeeennoda  de 
sa  barque ,  qui  estoit  Ibrt  liicD  aeeooatrée ,  avee 
laquelle  il  continua  son  voyacp  ■  <'f  nirivé  qu'il 
fut  a  riosko,  qui  est  uue  belle  petite  ville  sur 
te  rivière  de  la  Tiatolte ,  If.  le  refférendaire , 
dont  cy-dcssus  a  esté  faite  mention,  et  qnl  est 
capitaine  dudict  lieu ,  le  pria  d'y  séjourner  quel- 
ques Jours  pour  l'envie  qu'il  avoit  de  le  caresser 
et  de  le  CBetogrer  :  à  quoy  II  s'accorda  volon- 
tiers ,  parce  que  depaie  lA  Jmqoea  A  Iteaski  (4  ) 
il  n'y  avoit  point  de  Heu  ncct  où  il  peust  s'ar- 
rester  pour  attendre  Charboniieau  ,  qui  arriva 
blentost  après.  Au  partir  de  là  ledict  refféren- 
daire loi  iMilla  nne  barqne  garnie  de  tool  ee 
qu'il  luy  falloit ,  et  plusieurs  lettres  de  rceon- 
mandation  ;  mais  il  ne  s'en  ayda  pas  beaucoup, 
parce  que ,  pour  ne  perdre  temps  ,  il  ne  voulut 
point  deeoendre  à  terre,  amal  qn'en  toaa  lea 
lieux  où  il  eust  peu  descendre  il  y  avoit  grand 
danger  de  peste,  pour  lequel  il  ne  voulut  en- 
trera Cujavie ,  mais  euvoya  Charbonneau  vera 
I  éveaqne,  q^A  est  on  très- digne  peraomiage, 
pour  s'excuser  et  loy  présenter  une  lettre  dodiet 
refférendaire. 

Ledict  sieur  évesque  fut  si  courtois,  qu'il  en- 
voya en  grande  difigenee  dix  genUIsbomme^ 
après  lui ,  pour  lui  faire  entendre  eooriilen  il 
estoit  marry  de  ce  qu'il  ne  l'avoit  peu  veoir  en 
sa  maison  pour  le  festoyer;  mais  puisque  ccio 
n'avoit  pas  esté,  il  le  priolt  d'aller  loger  à  une 
sienne  maison  qu'il  avait  hoit  te  vtite  de  Itens- 
ki ,  où  II  seroit  bien  venu  et  renieilly. 

Il  arriva  audict  Daoski  le  &  d'aoust  1.572.  Kt 
le  soir  MessleDra  de  te  ville  le  furent  visiter,  et 
puis  sur  rheore  dn  aoopper  toy  eaveyérent 
douze  prands  vnses  d'argent  plains  de  douze 
sortes  de  vins.  Le  lendemain  députèrent  un 
d'entre  eux ,  qui  est  un  gentilhomme  espaigool , 
leqwl  8*081  habitué  te ,  qnl  parte  ibrt  bon  ftan- 
çt'is ,  pour  lui  faire  compaignie  et  luy  monsirer 
et  faire  veoir  ce  qu'il  estimoit  estrc  dipne  de 
monstrer  à  un  estranger.  Et ,  a  ce  que  Je  luy  ay 
ony  dire,  il  remarqua  que  la  ville  est  Ibrl  grande 
et  bien  peuplée ,  et  où  les  marchanda  proflleot 
autant  qu'en  qnehjue  autre  ville  que  ce  soit. 
C'est  un  magasin  de  tous  les  bledz  de  Polongne , 
desquete  tons  tea  Fqrt-Bai  aont  ordinairement 
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ttûBmnê  et  nourris,  et  bien  soiivont  le  Portu- 
gal ,  et  quelquefois  une  partie  de  la  1  rance.  On 
%'y  foaraîst  aussi  de  miel ,  de  cire ,  de  cendres 
ttdBllNrmiires,  qui  wat  ■MtrfhwiiHMt  dOBi  la 
iPoiongne  abonde  anlnt  4M  atti  ntoe  pays  qui 
soit.  Là  se  descharge  grande  quantité  de  mar- 
chandises qui  vieDDCDt  de  Moscovie ,  d'Allé- 
maigne  ,  de  France  et  d'Espaigoe  ;  an  nate  la 
ville  est  bien  bastie ,  belle  et  Ibr^  peapiée,  et 
serolt  forte  s'il  n'y  a  voit  deux  montaîgnes  qui 
luy  commandent,  dont  l'une  est  qssez  loing ,  et 
ne  peut  pai  ftlie  grand  mal  ;  pour  faatre  qnt  est 
fort  près,  lea  aelgaeurs  luy  ont  approché  un 
bastion  beau  et  çrand  ,  qui  peult  servir  de  cita- 
delle. Il  y  a  de  plus  un  port  qui  est  des  plus 
beaux  da  monde  :  car  estant  to  Ylitnlle  de  soy 
fort  large  par  tous  les  autres  endroits  de  son 
cours ,  elle  vient  à  se  restrécir  à  une  lieue  de  in 
mer ,  qui  est  le  port  dudict  Danski ,  sans  qu'elle 
y  soit  eoilfaiDte  de  montalgne  ancnne;  là  oè  ca* 
tant  deroonrte  en  sa  largeur  elle  n'anroit  pas  le 
fondz  d'eau  pour  porter  les  navires  et  vaisseaux 
dodict  port,  comme  elle  faict.  Là  il  fut  festoié 
far  lea  aelgiieani  da  la  ville,  en  la  aialioB  da 
aiear  Ganstantin  Ferber ,  et  ne  voit  jamais,  à  oa 
qu'il  racorapte,  tant  de  vaisselle  d'argent  ensem- 
ble ,  comme  il  flst  en  ladicte  maison  j  parmy 
laiiaelle  il  veit  six  grandea  eonpfies  d*anibre, 
aTeelepiad  d*or,  garniz  de  dy amans ,  rubiz  et 
paries  :  et  luy  en  fut  présentée  une  qu'il  reftisa 
Clae  la  voulut  point  accepter. 

Le  jour  après ,  oelny  qui  tient  le  seeond  lien 
ea  ladiete  ville  lay  vint  offrir  de  la  part  des  sei- 
gneurs, tous  secours,  ayde  et  commmlité,  \oire 
d'argent ,  s'il  en  avoit  liesoiog.  Et  tout  cela  se 
MsoK  pear  le  reapeet  et  llionnear  qu'ils  por- 
toient  au  nom  du  Roy.  Le  convia  aussi  de  s'aller 
tenir  au  chasteau,  qui  est  à  l'eraboucheure  du 
port ,  attendant  que  son  navire  fust  appresté ,  de 
peurqaH  ne  lay  vlat  aialpanr  lapaite,  qal|à 
commencoit  fort  à  s'eschauffer.  Mais  ledict  de 
Balagny  ,  qui  ne  pensoit  qu'à  son  retour ,  bien 
qu'il  fust  caresse ,  honore  et  visite  par  les  plus 
grands ,  y  ajourna  aeallement  aatant  qull  ca- 
'loit  besoing  pour  faire  apprester  son  embarque- 
ment: il  estoit  conseillé  d'nchcpter  un  navire 
pour  soi ,  armé  et  équippé  ;  et  pour  ce  foire  luy 
•«Maft  allvt  da  l'aifiart  par  Ica  agenidn  refM- 


rendaire,  qui  avoient  charge  de  le  pmrfeolrde 
toutes  choses  nécessaires.  Mais ,  considérant  qûe 
ce  seroit  faire  trop  de  fraiz  au  Roy ,  et  aussi  que 
le  roy  de  Haaneaiarc  en  pourroit  prendre  quel» 
que  jalousie,  il  s'embarqua  daa8aaaaftrallran> 
cois,  appelé  l'Ange ,  de  Fécamp. 

Jusques  icy  ay-je  voulu  raconter  du  voyage 
dndiet  aiear  de  Balagny  ce  qui  pouvolt  servir 
au  firietde  la  négotiation,  qui  depuis  a  esté  hee- 
reusement  achevée  ,  j'ai  aussi  touché  quelques 
particularttez  des  villes  où  il  passa  depuis  qa'ii 
partit  de  la  cour  da  fta  ray  de  Polongae.  B 
pourra-t-on  dire  que  cela  ne  servoit  de  rioi  à 
ladicte  négotiation  ,  mais  je  l'ny  faict  affin  qne 
les  lecteurs  de  ce  traicté  entendent  que  la  no- 
blesse de  la  Polongne  surmoate  toutes  haanlni 
en  courtolsye  et  humanité  ;  que  les  aatraagm  y 
sont  mieulx  reoeus ,  caressez  et  honorez  qa'en 
aucun  endroict  de  la  chresUenté ,  et  qu'il  y  a 
bemoDup  da  Mtea  et  boanea  vMes ,  et  qu'à 
DaaakI,  fal  est  une  des  prindpalka ,  toas  es- 
trangers  y  sont  favorablement  rccueilliz ,  et 
singulièrement  les  François,  bien  que  durant 
l'interrègne ,  et  après  l'élection ,  ceux  qui  gra- 
vement ladiele  ville  neaoleat  paaai  Un  part» 
envers  quelques-uns  comme  ils  avoient  aeeoai» 
tumé.  Et  m'asseure  qu'estant  arrive  le  Boypa^ 
delà ,  ils  luy  seront  aussi  obéissans  qu'ils  eitc^ 
té  à  ses  prédéeaaaears,  et  redeaMeroat  PaariUi 
qu'ils  ont  si  Inneuement  entretenue  avec  les 
François,  parce  que  le  com nu- rce  y  sera  plui 
grand  qu'il  n'a  esté  par  le  pusse.  Et  quanti  m 
qa*Il  luy  advint  i  aoa  retour,  taat  aa  Daaae- 
marc  ,  où  il  fut  favorablement  recueiHy  par  le 
roy  dudict  pays,  et  depuis  en  Suède,  Nover- 
gue  (1)  et  Angleterre,  il  n'a  voulu  qaeJVa 
feiaae  ancane  mention.  Et  a*ll  flut  ealé  cran  t  m 
nom n'eust  point  esté  inséré  en  ce  discours, es- 
pérant que  quelques  jours  il  fera  plus  de  service 
au  Roy  qu'il  ne  feist  audict  vuiage.  Bien  dlray- 
Jeeapaaaaatqall  readital  Boa  eomplede  M' 
tes  choses  à  Leurs  Majesté/  .  que  par  leur  com- 
mandement il  fut  ineonlinent  despesché  poOf 
s'en  retourner  en  Polongne ,  et  y  continuer  à 
leur  ftrire  servioe  eomme  H  avolt  ceawMaeé. 


(1)  Noraésti 
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Je  viens  à  In  négociation  ,  qu'on  peult  dire 
longae  et  pénible,  iaicte  par  ledict  sieur  éves- 
^■e  de  Vritiea,  q«l  flrtde^èciiécapWidaDt  que 
nous  crti«M  tiitflet  p«yi,  cd  la  muàètt  qui 
s'ensait  : 

Le  Roy  estant  à  Paris  vers  la  fio  du  mois  de 
JolUet ,  fût  adverty  de  la  mort  Ûnwfét  PWon- 
gne  «t  de  la  poursuite  que  faisoit  l'Enaperear 
pour  fftlre  eslire  rarchiduf  Hernoste  (1),  son 
fliz ,  comme  aussi  faisoient  le  Moscovite  (3) , 
le  roy  de  Suède  (  3  ) ,  le  duc  de  Prusse  et  le 
THuiiilfate  :  le  Boj  dose  se  vmilnt  perdre 
ceste  belle  occasion  qui  se  présrntoit ,  et  déli- 
béra ,  avec  In  Rox  ne ,  sa  mère ,  d'y  envoier  quel- 
ques DOtables  personnages  qui  eussent  et  l'en- 
teadoiMat  et  PeipérleMe  peur  eondaire,  eelon 
tim  désir,  une  si  grande  entreprise.  Ceci,  dis- 
je,  pour  respondre  aux  cnlomnies  qui  ont  esté 
semées  en  Polongne  et  en  Allemaigne ,  parmy 
leeqpeb  II  y  eitolt  coatciiii  que  le  Boy  avolt 
fut  va  mauvais  tour  à  TEmpereur ,  son  beau- 
père  ,  d'nvoir  couru  sur  sa  fortune  et  sur  la  pra- 
tioque  qu'il  avoit  faicte  long -temps  auparavant. 
Gsile  dotémee  avoit  quelque  apparenee  de  rai- 
son ,  et  les  ambassadeurs  de  ITmpereur  sça- 
voient  bien  s'en  nyder  et  par  parolle  et  pnr  es- 
cript,  si  bien  qu'aucuns  gentilshommes  pollacs, 
quelque  temps  fut ,  en  parlèrent  en  fort  mau- 
valae  aerte  ;  noais  ledict  sieur  évesque  de  Va- 
lence  estant  pnr-delà,  sceut  très-bien  ot  à 
propos  remonslrer  que  chacun  estoit  tenu  de 
lUre  son  pro0t  ;  que  la  poonolte  d*Qn  rojravrae, 
penrvea  qu'elle  aalt  fitfete  pir  les  moyens  légi- 
times et  approuvez,  ne  peult  estrc  blasmée, 
quand  ce  scroit  de  frère  à  frère,  J'entends 
quand  c'est  d'un  royaume  qui  n'appartient  ne  h 
rte  ne*  l%aln.  Mais  amia  n*«n  attom  pas  en 
ces  termes  ;  car,  comme  dessus  a  esté  dit ,  avnnt 
que  le  Roy  se  mît  de  la  partye ,  il  y  avoit  qua- 
tre compétiteurs ,  dont  les  deux  y  avoieut  aussi 
kenae  fart  eaniuie  pensait  amir  Miel  seigneur 
Empereur.  Et  doit-on  tenir  pour  certain  que ,  si 
leRoyeust  veu  l'Empereur  seul  poursuivant, 
il  ne  luy  eust  voulu  donner  aucun  empesche- 
roent. 

(i)  Fllsde  rempsrsw  MsiimlWwi  U.  et  trén  ds  is 
retaedeFraBce. 
(!)  Jean  Basilovilz.  rmr  flr  Mo<rovit< 

Jean,  frère  d'Eric ,  dépoté  en  1568. 
(4)  lalMiB. 


La  difficulté  fui  sur  le  choix  de  ceux  qui 
dévoient  cstre  envoyez.  Bien  recognoissoient 
Icare  H aJeHa  qn'll  iUlalt  qoe  ee  ftast  un  hom- 
me de  robe  longue,  et  qolsceast,  comme  l'on 
dit,  aller  et  parler  ;  car,  puisqu'il  falloit  de- 
mander le  royaume  à  cinquante  ou  cent  mil 
gentiidKmmies,  ne  pouyoient  estre  geignez  que 
par  les  oraiaoBspnbliqaes  et  antras  dlMoart  se- 
mez par  le  pays ,  et  en  lanî^ie  oo^meup  (4)  et 
entendue  par  la  pluspart  des  esjcctcurs.  Ledict 
sieur  évesque  proposa  M.  l'advocat  Pybrac  (6) 
et  M.  TIniciion ,  premier  président  de  Greno- 
ble ,  qui ,  h  la  vérité ,  sont  des  plus  rares  per- 
sonnages de  France  ;  mais  Leurs  Mnjcstez  ne 
se  vouloient  passer  pour  lors  de  la  présence  ne 
du  senrtoadndletsIenrdePybrae.  Bt  quant  an- 
dict  président  Truchon  ,  il  estoit  malade  et  tenu 
pour  mort.  Ledict  sieur  évesque  ,  qui  prévoyott 
bien  que  tout  cela  luy  turaberoit  sur  ses  espaui- 
les ,  neanna  pois  aprAa  M.  le  ehevaller  Seore  (i) 
et  le  jeune  sieur  de  Lanssac  (7).  Mais ,  aprèa 
avoir  perdu  quelques  journées  sur  ceste  recher- 
ctie  d'hommes ,  il  fut  contraint  d'accepter  la 
chatfa,  voyant  bien  que  aH  la  reftnoit,  quel- 
ques bonnes  raisons  qu'il  scewt  alléguer ,  le- 
roit  toujours  trouvé  mauvais,  roesme  que  la 
Royne  estoit  arrestée  sur  ce  point ,  qu'il  falloit 
que  ee  ftast  lay ,  et  en  dlsoftdenx  raisons  :  l'une 
qu'il  avoit  eité  autrefois  en  Polongne  Cwt  bien 
veu  et  bien  receu  ,  et  qu'il  seroit  bien  mal  aisé 
qu'il  n'y  trouvastencores  quelqu'un  de  ses  amys 
qui  luy  senrirolt  de  Areelettr  et  conducteur  ; 
l'autre  raison  qu'elle  mettait  en  avant  estait 
qu'il  avoit  esté  si  heureux  ,  qu'il  n'nvoit  Jamais 
entreprins  chose  par  commandement  des  pri'dé- 
cesseurs  roys  qu'il  n'en  fust  venu  a  bout.  Et 
voyant  ledkt  alenr  évenine  qn*tl  ne  se  ponvolt 
destourner  de  ce  voyage  sans  raaicontenter 
Leurs  Mnjestez ,  et  aussi  (jue  le  roy  de  i'olon- 
gne  qui  est  à  présent  l'en  prioit  bien  fort ,  il  ae- 
cepla  la  eharie,  et  demanda  pour  eon  n^olnt 
le  sieur  de  Mnlloc  [s) ,  conseiller  du  Boy  en  sa 
cour  do  parlenieut  de  Grenoble  ,  qui  est  homme 
de  lettres,  et  se  peult  dire  an  des  premiers  de 
ee  royaume  à  eserfare  en  latin;  et  le  demanda 

(5)  Got  de  Fsnr.  Heer  de  Fibrac. 
(S)  MicM-fleon .  elMvsiiar  tfs  HsHe. 

(7)  Gai  de  s.iint-r.riiii.  sieordsLsaMe. 
Pierre-4iiiberl  de  Malloe. 
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nominéineiit  parce  qatl  l'a  nourri ,  et  «voit  co- 
gnen  la  fidélité  et  diligence  en  beaucoup  d'am- 
banades  où  il  l'avoit  autrefois  mené  nvec  iuy. 
Et  aossi,  pour  en  dire  la  vérité,  ledict  sieur 
avolt  bcwhig  d'an  homme  qui  le  relevait  de 
peine  pour  escrire  et  prononcer  l'oraison.  Hais 
Dieu,  qui  Iuy  avoit  destiné  ecst  honneur,  Iny 
Oista  tous  moyens  d'avoir  compaigoie  en  cela, 
eonune  amal  loy  dODoa-ll  entoidement  et  la 
tam de  yorttr  le  faix,  qu'il  a*eitoit  flgiifé  In- 
fopportnhle. 

Lm  mcmuires  et  iostructions  faictes,  ledict 
•lenr  évesque  partit  le  dts-f^emie  Jour  du 
mois  d'aoust,  huictjoon,  |oor  par  jour,  avant 
la  Sainct-Bartliélemy. 

Je  diray  une  particularité,  encores  qu'elle 
semblera  mal  à  propos  ;  mais  je  ne  la  pois  lais- 
•er,  parée  qu'elle  servira  d'exemple  anx  antres 
qui  viendront  après  :  c'est  que  lediet  sieur 
évesque  au  lieu  d'Kspernay  se  trouva  attaint 
d'une  dlmnterle;  et ,  n'ayant  pu  recouvrer  mé- 
decin ny  de  Rbeims  ny  de  Chaaloiis,  Il  s'ache- 
mina vers  ledict  Chanlons,  et  poursuivit  ainsi 
soQ  ciiemiu  jusques  à  Saioct-Disier,  ou  le  mal 
le  contraignit  de  8*hrrester  trois  Jours;  et  le 
quatriesme,  ayant  entendu  la  nouYclle  de  la 
journée  de  Sainct-Barthelcmy,  il  recogneut  que 
l'entrée  de  l'Aliemait^ne  Iuy  seroit  fort  péril- 
leuse, et  pourceite  eause,  contre  l'advb  des 
médecine,  U  prlnt  résolution  ou  de  mourir 
ou  de  passer  les  pals  du  comte  Palatin ,  plus- 
tost  que  ladicte  nouvelle  y  fust  tenue  pour  cer- 
taine. 

Je  ne  feray  point  long  discours  de  ce  qn'ad- 
vint  audict  sfeur  évesque  en  Lorraine,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  de  particularitez  qui  se  doi- 
vent plnstoet  taire  qn'escrlre.  Bien  diray-je  en 
passant  qu'anteorétairederévesque  de  Verdun, 
pour  l'espérance  qu'il  avoit  de  faire  bailler  l'é- 
vesché  de  Valence  a  son  frère,  docteur  en  théo- 
logie et  pédagogue  des  eofine  d*an  prince  (i) 
^cnr  pour  autre  occasion  ne  pourroit  il  l'avoir 
faict) ,  print  la  poste  et  picqua  jour  et  nuict 
pour  l'atteindre  avant  qu'il  fust  sorty  de  Lor- 
raine, fitlsant  entendre  partant  où  II  panait 
qu'il  avoit  dHVfe  du  Boy  de  le  fttlre  tuer  en 
quelque  lieu  que  ce  fust;  commanda  aux  com- 
paignies  qui  pour  lors  alloient  à  Mets ,  de  cou- 
rir SUS andiet  tlenr  évesque ,  les  aMeuroit  qu'il 
portoit  avec  soy  cinquante  mil  escus ,  et  que 
tout  ce  butin  seroit  à  eux  ;  et,  n'ayant  trouvé 
ceste  compaigoie  disposée  à  faire  un  acte  si  raes- 
ehnt,  Il  reeonmt  m  lleutCDntdn  gonnnwiR> 
en  la  ville  de  Veidai ,  appelM  Manègre  ;  Icficl 

(1)  LedisdsGelss. 
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Manègre  se  monstre  fort  disposé  à  commettre 
cet  acte  ;  et  bien  qnll  fknt  an  lit  malade,  atteint 

de  trois  ou  quatre  grosses  maladies,  i!  reprinl 
ses  forces,  tant  il  estoit  ayse  d'avoir  une  si 
bmine  commission  ;  emmena  avec  soy  toote  la 
garnison  de  la  ville ,  horsmis  trente  soldais, 
emmena  aussi  tous  ceux  de  ladicte  ville  qu'il 
trouva  de  bonne  volonté,  et  qui  eurent  moyen 
de  ^ranir  on  à  pied  en  à  dwval.  L'évcsqoe  de 
Verdnn  (Je  ne  sçay  s'il  açavoit  l'entreprloBB, 
car  ce  n*est  pas  A  moi  à  en  juserl  bailla  tous  ses 
officiers,  et  mesmes  son  cuisinier  et  sa  mu  Ile; 
et  lediet  Manègre ,  atnd  neoompagné ,  s'ache- 
mina venSainctMichel  (9),  pensant,  comme 
il  est  vraysemblable  ,  de  trouver  ledict  sieur  de 
V  alence  en  campaigne  ;  et  s'il  y  fust  ainsi  ad- 
venu ,  il  est  certain  que ,  faisant  aemblant  de  le 
prendre.  Il  n'y  cnst  pas  eu  fSsote  d'une  harque- 
bnzade  sans  sçavoir  qui  l'eust  tirée;  mais  il  ad- 
vint le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  pensé,  car  le- 
diet ateor  évesque  estoit  Jà  adverty  qu'il  estait 
guetté  et  attendu,  et  s'estolt  retiré  dans  ladicte 
ville  de  Sainct-Michel  ,  gouvernée  par  le  pré- 
vost ,  fort  homme  de  bien  ;  lequel  prevust  l  ad- 
vertit  de  l'arrivée  dndiet  secrétaire  et  de  Tcn* 
treprinse  dudict  Manègre,  vers  lequel  Maniigre, 
qui  jà  estoit  à  une  lieue  de  ladiete  ville,  ledict 
sieur  évesque  envoya  un  de  ses  geus  pour  Iuy 
remonstrer  que ,  s'il  loy  donnoit  eropceeheffleot 
et  ne  Iuy  donnait  moyen  de  passer  seurement , 
il  feroit  chose  grandement  desagréable  au  Roy, 
et  surtout  au  très-illustre  duc  d'Anjou ,  comme 
il  ponrroit  veolr  par  lee  dépcadies  qnli  cileit 
prest  de  loy  monatrcr. 

Ledict  Manègre  envoyn  son  beau-frère ,  ap- 
pelle Suri)é,  avec  uu  autre  i>ien  fort  iionoeste 
gentilhomme,  appelé  Sainetyon,  pour  dire 
audict  sieur  évesque  de  sa  part  que ,  s'il  Iuy 
faisoit  paroi^tre  qu'il  fust  envolé  de  la  part 
de  Leurs  Majestez,  non  seuieraeot  le  préser- 
vemlt-ll  de  tout  mal ,  maie  le  fbrolt  acnre* 
ment  cooduire  Jusques  à  Strasbourg ,  et  que , 
pour  cest  eOiBt ,  ii  cntrerolt  le  matin  en  ladids 
ville. 

Ledict  aeerétaire ,  craignant  que  lediet  Um- 
nègre ,  après  qu'il  aurait  veucs  les  despeechii« 

ne  voudroit  parachever  son  entreprinse ,  vint 
trouver  ledict  sieur  de  Valence  en  sou  logis i 
et ,  après  l'avoir  salué  d'un  visage  rlMt,  taïf 
dist  telles  peroHes  :  •  J'ai  commission  du  Boy 
de  vous  faire  tuer,  quand  bien  vous  seriez  jà  en 
Allemaignc  ;  et  toutesfois  si  vous  voulez  vous 
Ber  de  moy,  je  vous  rteompteray  le  tPVt,  et 
vow  condulray  jnaquca  i  Spire,  eans  que  lem 

(1^  Ssiai-lf  ibicL 
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IfM  ni  ml  ne  desplaisir  ;  >  et  sur  cela  luy 
dittqQll  TOQlolt  parier  à  hqf,  mvI  à  seul,  ce 
qMlcdict  sieur  luy  nooBfdft;  et,  oomne  l'kl 

depuis  eoteiidu ,  ce  furent  prupos  descousuz 
comme  uog  coq-à-rasDe,et  la  coDclu^ion  futqu'ii 
cttolt  mort  s*il  ne  n  lyolt  de  hiy.  Lediet  t leor 
évesque  monstra  avoir  ptas  de  souveoance  de  sa 
vertu  et  de  sa  constance  (jtic  du  [XTil  qui  lui  es- 
toit  présent  ;  luy  respondit  qu'il  u«  mettroit  ja- 
mato  ta  vie  entre  les  main  é*wù  al  petit  eom- 
pKtgMnqne  lay,  ny  n'estolt  pis  délibéré  d'aller 
à  la  desrobée,  nins  se  vouloit  mettre  au  hnzard, 
êOia  que  s  il  mouroit  l'oo  qui  aaroit  esté 
llMMleiir  d«  n  mort. 

Manégre  le  matin  entra  dans  la  ville  avec 
bîen  peu  de  corapalgnie,  car  ledict  prévost  ne 
le  voulut  recevoir  autrement ,  et  manda  audict 
slflw  qu'il  le  vint  trouver  eo  soo  logis  pour  par- 
ler ensemble, iTaicusant  toutesfois  que  pour  sa 
maladie  il  ne  pouvoit  l'aller  trouver.  I.edict 
sieur  rfcogneut  qu  il  n'estoit  pas  temps  de  s'ar- 
Niler  i«r  let  eérémonieSf  et  alla  par  devers  luy , 
et  luy  feist  veoir  premièrement  son  passe^portf 
puis  les  lettres  de  Leurs  Miijeslej^  et  les  Instnie- 
tioos;  mais  de  tout  cela  il  ne  tintaucun  compte, 
et  dist  aadiet  slenr. évesque  qu'il  le  mènerait  à 
Verduu ,  et  le  mdtroit  en  seure  garde  jnsques 
à  ce  que  le  Roy  en  auroit  ordonur. 

Ledict  sieur  remonsirn  qu'il  uffançoit  roani- 
lestement  Leurs  Majestez ,  et  principallement 
eeioy  pour  lequel  il  avolt  entrcprint  le  voyage, 
qu'estoit  ledict  si-itineiir  duo  d'Anjou.  A  rein 
ledict  Manègre  respundit  avoir  comniundemeot 
do  Boy  exprès,  Men  qu'il  n'en  appamst  rien 
parescript,  excepté  que  ledict  secrétaire  mons- 
trolt  une  lettre  de  créance  du  sieur  de  Losses 
à  son  maistre ,  et  un  passe-port  pour  courir  la 

La  résolution  Ait  qu'il  falloit  aller  sans  plus 
disputer.  Ledict  prévost  protestoit  en  cns  que 
mal  ou  desplaisir  fussent  faîu  audict  sieur.  Le 
peaple,  qol  estait  sorty  pour  la  plaspart  en  la 
rue,  avec  larmes  lesneignolt  eomlrien  wla loy 
desplaisoft. 

Manègre  print  sou  chemin  par  delà  la  rivière, 
et  ledletrienr  Alt  amené  de  deçà  par  nubien  Ibrt 
honneste  gentilhomme  appelléda  Lodlen.  Ainsi 
la  rivière  estoit  entre  deux,  qui  donna  occasion 
audict  sieur  de  penser  qo'oa  vouloit  le  massa- 
crer, et  qoe  ledit  Manègre  a'eienieroit  puis 
après  sur  ce  qu'il  n'aurolt  pu  le  secourir  ;  et 
comme  II  examinoit  ceste  peur  si  elle  estoit 
bien  fondée  eu  non ,  il  s'aperceutque  cinquante 
bnrqnebouslers  deaeendirfeBt  le  long  d'une  col- 
line,  baissant  la  teste  autant  qu'ils  poovoient 
poar  n'estre  deseouverta,  et  ^dgner  la  baye  du 


grand  chemin  ou  il  fallolt  passer,  qui  fut  cause 
que  ledlet  sicur  s'arresta ,  et  demanda  andlet 

de  Lodieo  à  quoy  estoit  bon  cela ,  et  pourquri 
les  soldats  venoient  ainsi  à  la  desrobée;  pro- 
testa qu'il  ne  passeroit  point  plus  outre,  et  que, 
si  on  luy  vouloit  Mre  desplalsir,  ce  serait  à  la 
descouverte ,  et  non  par  derrière  une  Haye ,  et 
que  celny  qui  auroit  esté  l'autheur  d'un  acte  si 
meschant  en  reodroit  quelque  Jour  compte.  Le- 
dict de  Lodlen  se  monstra  tout  eslonné;  et  eroy 
certainement  qull  n'esloit  pas  de  la  partie, 
car  il  se  courrouça  assez  aigrement  contre  les- 
dlcts  soldats,  et  iesfeit  marcher  en  lieu  des- 
eouvert. 

Manègre,  n'ayant  pen  exécuter  ce  que  pent- 
estre  il  avoit  pensé,  repassa  la  rivière  à  une 
lieue  de  la  pour  revenir  trouver  ledict  sieur 
évesque,  sans  luy  IMre  aucune  excuse  de  ce 
qu'il  l'avolt  ainsi  abandonné ,  et  tous  ensemble 
vindrent  audict  Verdun ,  on  il  y  avoit  plus  de 
mil  personnes  qui  estoient  venus  voir  le  pri* 
sonui(  r  qu'on  devait  pendra  le  matin. 

Ledict  sieur,  quf  pN  de  Jours  avant  estoit 
party  de  la  cour  avec  espérance  de  faire  un  ser- 
vice si  grand  et  si  notable  qu'il  eu  seroit  mé- 
moire à  jamais ,  et  par  ee  moyen  acquérir  une 
gloire  immortelle  ,  se  voioit  ès-maios  des  bri- 
gands ,  (|ui  jn  avoient  faicl  le  partage  de  sa  des- 
puuiile.  Toutesi'uis  il  se  monstroit  tousjours  si 
constant,  qull  nieaaç(4t  de  Mra  pendre  ceux 
qui  estoient  came  de  sa  rétention.  Et  demoura 
aiii'^i  iiuiot  jours  en  un  logis  avec estroilte  garde, 
qu  on  redoubioit  souvent  la  nuict,  pendant  les- 
quels avec  grande  dUBeulté  il  luy  fbt  permis 
d'envoyer  vers  le  Roy.  Et  de  peur  qu'on  luy  re- 
tint son  bomme ,  il  en  envoya  deux  à  la  des- 
robée. 

Sa  MiiJesté,  ayant  seeu  ceste  nouvelle ,  feit 

telle  démonstration  que  un  chacun  peut  co- 
gnoistre  que  ce  meschant  avoit  faulcement  abu- 
sé de  son  nom  j  manda  audict  Manègre  qu'il  luy 
ferait  rendre  raison  d'une  telle  et  si  lourde  fiMiie 
que  ceste-là,  luyenj t  im mt  très-expressément 
de  se  saisir  dudict  fauLs.iirc  ;  fcit  aussi  Sa  Ma- 
jesté entendre  audict  sicur  évesque  de  Valence 
combien  11  estoit  marry  de  routrage  qui  loy 
avoit  esté  faict,  luy  promettant  qu'il  en  feroit 
punition  exemplaire.  Et  afiin  que  tout  le  monde 
sçacbe  la  bonne  intention  de  Leurs  Ms^estt  z , 
et  combien  leur  volonté  estoit  aliénée  de  tela 
actes ,  et  que  beaucoup  de  semblables  ont  esté 
faicts  à  leur  grand  regret,  j'ai  voulu  mettre  icy 
la  coppie  desdictes  lettres  qu'elles  escri virent 
audict  sieur  évesque. 

Je  ne  mets  point  icy  la  IcUra  ds  Boy,  parce 
qu'il  y  a  aflUres  de  eooiéqaeMi  ;  senllcmoit 
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y  mettray  l'extraiet  'd*ai  article ,  leqad  l'aD- 
«rit: 


-  Car,  outre  que  ce  n'est  point  mon  naturel 

de  bailler  de  telles  commissions  que  ce  meschant 
diMit  avoir  de  moy,  je  vous  lieos  pour  mon  boa 
et  fidèle  senrttenr,  qui  n'a  point  mérité  d'estre 
traicté  de  oeste  façon;  et  imputerez  le  tout  a  la 
mnliee  dudict  solliciteur,  lequel  j'espère  de  si 
bien  faire  cliastier  qu'il  servira  d'exemple  :  et 
«n  eseris  anes  avant  mon  intention  à  Manègre, 
luy  eajoiguant  très  eqmsiénwiit  de  s'asseorer 
de  luy;  et  le  mettre  en  lieu  qu'on  en  puisse  avoir 
la  raison.  Je  vous  prie  de  poursuivre  vostrc 
voyage ,  etc.  » 

Cof^  de  la  UUn  de  la  Royne  vUre. 

>  MonSfeor  de  Valenee,  outre  ee  que  vous 

entendrez  par  la  response  que  vous  faict  pré- 
sentement le  Roy,  monsieur  mon  fllz,  je  vous 
diray  qu'il  ne  songea  jamais  u  dire  de  vous  ce 
que  Màesfé  a  fait  aemer  fior  do  là ,  et  qnll  ne 
vous  tient  point  pour  personne  qui  mérite  un 
tel  traitement.  Dont  si  vous  avez  eu  occasion  de 
vous  tenir  asseuré  auparavant  ee  qu'eu  a  dict 
Maeeré ,  vous  en  devei  prendre  enoorm  à  eeste 
heure  In  mcsme  asseurancc  et  croire  qu'il  vous 
tient  |)uur  bon,  affectionne  et  utile  serviteur, 
comme  je  fais  aussi  pour  ma  part  ;  n'ayant  rien 
eognen  en  tous  jnsqnes  tey  qui  m*alt  peu  faire 
penser  à  consentir  d'estre  faict  de  vous  ce  qu'il 
a  dict  par  delà  :  qui  est  bien  digne  de  punition, 
comme  le  Roy ,  mondict  sieur  et  lilz ,  désire 
qaToBe  toit  friele.  Vous  priant  de  ne  vont  fas- 
dier  de  ces  choses  ,  et  de  vous  tenir  nssouré  de 
la  bonne  grâce  du  Roy,  mondict  sieur  et  liiz,  et 
de  la  mienne  ,  et  de  continuer  vostre  voyage 
selon  que  nous  le  désirons.  Priant  Dieu,  mon< 
sfeur  de  Valence,  qu'il  vous  ait  en  sa  soinctc 
garde.  A  Paris,  le  cinquieame  jour  de  septem- 
bre 1673.» 

Et  m-dessoi  est  esertt  de  la  malB  de  la  Boyne 
ec  (fui  s'ensuit  : 

"  Monsieur  de  Valence ,  il  y  a  long-temps  que 
je  ne  fuz  si  marrie  que  j'ay  esté  d«  tour  que  l'on 
veoB  a  Met ,  et  tous  prie  ne  vons  en  flueher , 
et  vous  asseurer  que  en  scm  faict  telle  démon- 
stration que  en  serez  content  ;  et  sous  prie  que 
cela  ne  vous  retarde  oy  vowi  descourage ,  car 
^ans peu  de  Jonrs,  ete.  Signé,  Camuiii.  » 

Et  nu-dessus  est  escript  : 

«  A  Monsieur  de  Valence ,  conseiller  du  Roy, 
monsieur  mon  fllz ,  en  son  conseil  privé.  >• 

(t.  niié'onsMNrdcIteBdelloMtar. 


Ceppiede  la  kUn  de  fUiaeire  dm  d^Àf^oa. 

«  Mon^-icur  de  Valence ,  nous  sommes  infini- 
ment  marris  de  ce  (jui  vous  a  esté  faict  à  lasas- 
citatiou  du  suiliciteur  Macéré ,  qui  est  entière- 
ment esntre  In  volonté  dn  Boy^  mon  sdi^ueiur 
et  frère  ,  et  de  la  mienne  ;  n'ayant  jamais  pensé 
ny  l'un  ny  l'autre  à  dire  de  vous  que  vous  fus- 
siez du  nombre  de  ceux  que  l'un  devoit  faire  ar- 
rester  :  de  qnojr  vons  ponva  denoorsr  en  re- 
pos, et  vous  tenir  asseuré  que  vous  ttVCl  autant 
de  part  en  ses  i)onnes  fir.lces  que  vons  eustes 
uucques ,  et  de  mon  custe  je  tiendray  main  à  ee 
qu'il  soit  iUet  une  bonne  panMon  dudtl  Ifaosrè. 
Et  sur  ce  je  prie  Dieu,  monsieur  de  Valence, 
qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  <:arde.  Escrità  Pa- 
ris ,  le  cinquiesme  jour  de  septembre  1673.  • 

Et  an-dessonlw  est  eseript  de  la  mabi  dndlct 
illustre  duc  d'Anjou  ce  qui  s'ensuit: 

■1  Monsieur  de  Valence,  je  suis  bien  marry  de 
eu  que  l'ou  vous  a  faict ,  et  vous  asseuré  que 
Leurs  Mttfestei  et  mol  en  sommes  si  htéba , 
que  vous  cognoistrez  que  nous  ne  lairrons  ce 
faict  de  reste  façon  ,  vous  priant  pour  cela  ne 
vouloir  laisser  d  actiever  vostre  voyage,  et  me 
faire  paroistri  en  eecy,  ete.  « 

Lcdict  sicur  évesque, après  estre  délivré,  par 
tit  de  Verdun  pour  continuer  son  voiage.  Et  ar- 
rivé qu'il  fut  à  Strasbourg ,  il  n'y  trouva  pas  le 
conseiller  Malloe ,  dont  eydcssos  est  iUct  men- 
tion ,  qui  n'avolt  pu  venir  estant  détenu  d'une 
grande  maladie;  ne  trouva  point  aussi  l'abbé 
de  Saint-Bufz  (l)  son  neveu,  ne  aussi  ie  sieur 
Scaliger  (9) ,  qui  est  pour  son  aage  nn  des  plan 

rares  hommes  de  ee  royaume,  lesquels  il  avoll 
mande  le  venir  trouver  audiet  lieu  ,  et  l'atten- 
dre s'ils  y  arrivoient  les  premiers ,  comme  ils 
firent.  Mais  y  estans  arrives,  ayant  entendu  la 
nouvelle  de  la  journée  Sainct-Barthélemy ,  s'en 
retournèrent  en  Dauphiné,  n'estimant  point  que 
ledict  sieur  évesque  en  une  telle  saison  entre- 
prendroit  de  posserpar  l'Allemalgne.  Cola  troo- 
bla  L'randemcnt  letlict  sieur,  car  il  se  voyoit 
frustré  de  l'espérance  qu'il  avoit  d'estre  aydé 
dudiet  sieur  de  Malloc ,  et  aussi  du  service  qu'il 
pensait  tirer  deodlets  son  neveu  et  SoaUger;  et 
ne  scavoit  comment  entreprendre  luy  seul  une 
négociation  si  difflcilc;  et  toutesfois  il  n'y  avoit 
plus  lieu  de  délibérer;  et  voulant  s'acheminer, 
il  rencontra  en  la  mo  Bazin ,  qui  estait  procn- 
reur  du  Iloy  en  la  prévosté  de  Blols  ,  homme  de 
bon  entendement  et  bien  versé  aux  lettres  ,  le- 
quel il  retira  et  emmena  avec  luy. 

(t)  lesTfb  Bcallf»r. 
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B»iuiit  arrivé  a  Francfort,  il  fat  incooUnent 
loaeuiivttrt  |itr  les  coIodcIz  des  rbeistres  qui 
ivolent  saifyteiwrtjrdstaiadiiiiMl,  lcM|Mli 

e  V i ndrent  trouver,  et  par  un  bourguemestre 
]u^ils  trouvèrent  favorable  fcireat saisir  aeibar- 
ÎM  et  s€s  chevaux. 

I^eaict  ttoor  éfcnue  poor  la  pwitre  fois 
Ifur  dist  fort  gracieusement  qu'il  ne  pouvoit 
vslre  ari  t'sté,  aileudu  qu'il  ne  leur  estoit  nucu- 
lumicut  oblige ,  et  que  outre  ceia  il  avoit  &i  peu 
de  maym  de  taar  bailltr  M  qollt  a«BaidoleDt, 
qu'ils  ne  faisoient  que  perdre  temps  de  le  faire 
retenir.  Au  contraire,  lesdicis  rbeistres  mninte- 
Doient  que  le  Roy  avoit  obligé  tout  le  bien  de 
I  ses  Mbjceii.  Lediet  risnr  évesque  iMtsiBUlt 
(  que  c*estoit  chose  es  (|aey  Sa  Maijesté  ny  aulra 
,  ro y  de      prédécesseurs  n'avoient  jamais  pensé. 
I       Le  Jour  après  ils  revindceot  et  commencèrent 
à  mer  denciHMt.  Ledit  titsr  eootiniia  pour 
I  ce  Jour-là  à  taorriipMidfslBKswdiMaBMnt, 
I    et  pour  les  contenter  passa  plus  outrv  ,  que  s'il 
{    y  avoit  marchand  qui  sur  sa  parolle  voulust  leur 
s    flaire  qadque  payement ,  volontiers  il  s'en  obli- 
.  eeroit. 

(        I.ciroisfesme  jour  ils  amenèrent  un  marchand 
de  Nuremberg,  qui  estoit  prest ,  ce  ilisoit-il ,  de 
bailler  quatre  cent  mil  florins,  pourveu  que  le> 
dit  rieur  i'cB  obUgMit  flt  hnUlsit  pItfgM  snffl- 
^     sans.  Ledict  slcur  respondit  qu'il  s'en  obllgcrolt 
volontiers  a  son  propre  et  privé  nom ,  et  non 
comme  serviteur  du  Roy,  car  il  n'en  avoit  au- 
eme  ebarga ,  6t  qoMi  fl'afolt  aurf  «MmsiiMjen 
de  bailler  des  pleiges.  Sur  cela  survint  une  dis- 
pute qui  ne  se  dcsmesia  sans  colère  d'un  costé 
'      et  d'autre  j  car  lesdicts  colonelz  maintenoieot 
(     qw  ladlot  tàmt  Imt  svoit  pionif  de  traover 
'      pieigei;  ledict  lieur  affivmoit  n'en  avoir  jamais 
'       parlé,  comme  certainement  n'avolt-il  pas  faicl, 
et  avoit  pour  tesmuiog  son  faoste  apelle  le  doc- 
t6V  GtaÎAoarg ,  qui  est  ira  des  principan  d- 
'       loyeudeladicte  ville. 

La  conclusion  du  débat  fut  que  ledict  sieur 
leur  dist  eniln  qu'il  ne  leur  devoit  rien ,  qu'il 
ssloH  en  ville  libre  où  l'on  ne  loy  ponvoit  des- 
■tar  Jtttlee,  et  al  l*es  hqr  flriwlt  loct  U  y  avott 
fMÊ  d'AlleoMM  eo  Fkanee  qsl  iTes  raaiosll- 
roleot. 

Enfla  ledict  sieur  recourut  au  :»euat  Uudict 
BaitatplaldaaaeMneaveeqoelqM  algrcor, 

pour  le  tort  qu'il  avoit  receu  en  leur  ville ,  et 
mesme  de  ce  qu'un  des  bourfiuemestrra  l'avoit 
arrestc assez  ignominieusement;  remonstroit  que 
éMtdioae  de  Rrande  eoseApnooe,  etqei  M 
poiiiiltcstrc  faicte  en  la  personne  d'aa  ambas- 
sadrtir;  ndjoustoit  aussi  que  c'estoit  pour  entiè- 
renteot  rompre  le  commerce  qui  estott  entre  lei 


deux  nations,  duquel  cotniuerceeulx-mesmesue 
se  pouvoient  que  avec  graude  diiicuité  passer. 

LedM  aéoât  diliidrowi  et  bleana  grande- 
ment  ce  qoe  ledlot  boorgoemestre  avoit  faict , 
qui  expressément ,  à  mon  advis  ,  ne  s'y  estoit 
voulu  trouver.  Et  après  avoir  ouy  les  colonelz, 
proMMèMBt  SM  tMitaoMdoiit  cy-aprèa  mà  lo 
dosble: 

>  Mous  président  et  eschevins  de  la  cour  de 
la  dté  tnpérlale  de  Fiaocftrt-ior^le-lfeyn , 

tesmolg;nons  par  la  teneur  di  en  préMDtes ,  et 

faisons  notoire  à  un  chacun  que,  comme  il  soit 
ainsi ,  qu'à  l'iutance  des  héritiers  de  feu  l>onne 
isémolre  le  très-Hhntre  prince  Volgang ,  comlo 
palatin  du  Bhein,  duc  de  Bavière,  etc.,  et  do 
très-vertueux  seigneur  Volrad,  comte  de  Mans 
feid ,  et  de  vaiiluos  et  nobles  hommes  Mainbard 
de  Sohasberg ,  mareielMl  ot  aalfei  eokNHlBy  Oi> 
pitaineaet  rbeistres ,  qui ,  fasiiée  1&69,  dendè* 
rement  passée,  furent  à  la  guerre  en  France  souz 
le  roy  de  Navarre  et  le  prince  Coudé ,  eust  esté 
accordé  que  saisie  serolt  faicte  des  biens  du  tr^ 
poiHant  de  Ftonoe,  lesquels  on  estlsMlt 
que  le  très-révérend  sieur  Jean  de  Montlue, 
(  vcsque  de  Valence  ^  nvoit  ricre  soi ,  u  cause  de 
la  solde  et  gaiges  deuz  a  iceux  par  le  susdict  sel* 
gneorBoy,  dODtleyoyeoMitdebvoiteBtrolUei 
à  ceste  présente  foire,  ou  desjà  auparavant.  Ao 
contraire  ledict  sieur  evesque  auroit  allégué  que 
ny  le  roy  de  l-  rauce  i>eiuit  principalement  obii- 
fgi,  Dj  loy  anrolt  ea  aos  poavMr  ooeano  do- 
niera  apfiartenans  audict  seigneur  Buy,  et  flns> 
blement  qu'il  ne  pourroit  estre  contrainct  à 
tel  payement  eu  son  propre  et  prive  nom. 

•  Noos,  à  eea  caoaes,  oyont  veo  laa  letUes 
d'obligation  dudict  seigneur  Roy,  en  vertu  dea- 
quelles  ladicte  saisie  auroit  esté  fnicte,  avoir 
receu  préalablement  le  serment  dudict  sieur 
évesque ,  avoua  jugé  et  Jugeons  par  ces  ^éaan- 
tes,  que  ladicte  saisie  serolt  par  noua  levéOi 
prononçant  et  déclarant  ledict  sieur  évesque, 
luy ,  sa  famille  et  tous  ses  meubles  et  biens ,  fs- 
tre  mla en tt])erté  et  bon  de  tootarrest,  tant 
réal  qoe  peiMonal.  Bn  foy  de  quoy  noua  avona 
faIct  apposer  à  ces  présentes  le  scel  de  nosire 
cour.  Fait  le  23^  jour  du  moys  de  septembre} 
l'an  de  aalot  1672.  • 

Sur  l'aprës-disnée,  deux  des  principaux  du- 
dict sénat  apportèrent  audict  sieur  évesque  la- 
dtcle  sentence ,  et  avec  beaucoup  de  bonnes  et 
heanaatOB  paroUea  le  prièrent  do  eraifo  qttHa  ea» 

toient  bien  fort  marriz  du  tortfvl  loy  avoit  esté 

faict ,  mais  qu'ils  u'avoicnt  moyen  d'en  faire 
plus  i^rande  démonstration ,  parce  que  lesdict 
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rhsiittct  n'cilQfeut  leurs  subjecU ,  qui  estoient 
de  divers  et  MntaiBs  oodrolto,  OMiaeiMM»- 

•oient  de  se  revancher  sur  eux  quand  ils  les 
trouveroieut  iiors  de  Jadlcte  ville  ;  l'advertissaiit 
•n  Mrplus  qu'il  devoit  bien  prendre  garde  com- 
me il  poorroit  aanrciiMot  fldra  ton  «otage,  et  lay 
proposèrent  doux  moyens  :  l'un  estoit  d'envoyer 
vers  le  lantgrafve  de  Hessen  (l),  pour  le  prier  de 
luy  domer  «eorte  ;  l'autre  de  pralicquer  quel- 
fv'mdeidleli  eokmdsqvl  ievoolmt  praidra 
•oobs  sa  charge. 

Ledict  évesque  ne  voulut  prendre  le  premier 
rainède,  ptree  qu'outre  la  perte  de  tems  qu'il  y 
aaroit  i  envoyer  quérir  et  attendre  l'eaeaite, 
il  eust  esté  contrainct  d'aller  trouver  ledict  lant- 
grafve ,  et  iuy  communiquer  l'occasion  de  son 
wlage  ;  et  déllbér»  aor  ce  d'essayer  le  second 
moyen  qui  estoit  de  gaigMr  q«eiq«^tll  dea- 
«licts  colonelz ,  parmy  lesqucJs  s'en  trouva  un 
iipelle  Cracouf,  qui  est  de  Prusse,  subject  du 
loy  de  PoloDgne ,  qui  du  commencement  de- 
manda ,quatre  cens  mil  ceeni;  piria  ▼lot  à  deux 
mil ,  puis  descendit  a  trois  cens  escus,  moyen- 
nant lesquels ,  qu'il  receut  comptant ,  il  s'obli- 
gea ,  par  obligation  signée  de  sa  main,  qu'il 
«andnirelt  lediet  alenr  éveiqiieJiH|BC8  à  Leip- 
sel^  nvec  toute  seureté,  an  molfla  paorle regard 
de  ses  oompaigoons. 

Les  antres  ooiooels  ayant  recogueu  qu'ils  n'a- 
voieot  peu  retenir  lediet  aieor  éveaqne,  et  que, 
luy  faisant  desplaisir  en  chemin  ,  ils  en  seroient 
reprins  etdésadvouezpar  M.  le  comte  de  Mans- 
Md  leur  elief,  IMIement  condescendirent  à 
l^Boeord  faiet  avec  ledict  Craoaof,  eieqité  qu'ils 
ne  sçavoient  rien  desdicts  trois  cens  escus.  Et 
fut  accordé  avec  eux  qu'ils  pmmettruicnt  tous 
eweraWe  que  lediet  Craoouf  couduiroit  iedict 
sieur  évesque  en  quelque  «ndnilrt  qui!  Toudralt 
aller  de  l'Allemaigne,  seurement,  et  que  ledict 
aleur  s'obligeroit  aussi  de  poursuivre  et  procurer 
•Bvert  le  Boy  leur  payement ,  et  se  représente- 
rait en  mesme  estât  àlalMraqiileaten  eares* 
me.  Et  fut  apposée  ccste  clause ,  rn  mesme  estât 
par  ledict  sieur ,  comme  voulant  dire  en  liberté  ; 
car  jà  avdt-U  esté  détlvré  sans  qu'il  peust  estre 
retHm.  Malt  flonme  ron  Art  rar  le  point  de  al» 
gner  les  promesses,  lesdicts  colonelz  ne  voulu- 
rent que  rien  de  ce  qu'ils  avoicnt  faict  ou  ac- 
eordé  ftiit  mis  par  Mcript  :  qui  donna  grande 
occasion  mdlet  alenr  éteaqM  de  aoupçonner 
qu'il  y  eust  quelque  entreprinse  sur  luy.  Et  fut 
conseillé  par  quelques  gens  de  bien  qu'il  ne  de- 
«oit  bouger  de  là  qu'il  n'eust  un  saouf-oonduit 
dt  llBf— I.  Haie  voyait  qnn  In  parla  dn 
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temps  serait  la  perle  du  fruict  de  son  voyage  , 
il  andéifliéni  da  prendre  la  liaiard  de  la  mort 

ou  de  la  prison ,  plustoat  qna  de  fldiiir  à  f^ra 
ce  qu'il  a  voit  promis. 

Et  ainsi  accompaigné  s'achemina  vers  Leip- 
aeig ,  et  iny  dannn-en  à  penser  en  elMmin  bean- 
coup  de  choses;  car  ledict  Cracouf  ne  luy  fit  ja- 
mais autre  compaignie  ,  sioou  qu'il  luy  eovoyoit 
tous  les  matins  un  soldat  pour  luy  monstrer  in 
dianée  et  la  aaqiéa,  taliemcat  que  lediet  alenr 
par  ta  camptign*  n*«it  nMK  eompaignla^  de 
ses  gens. 

Arrivé  qu'il  fut  à  Leipseig,  qui  pouvait  estm 
le  e  d'oetebra.  Il  entaidltqne  lea  Pnliaoa  ae  dé- 
voient assembler  le  10  dudict  pour  faire  l'eslec- 
tion;  entendit  aussi  ia  nouvelle  de  la  grande  et 
universelle  peste  qui  estoit  partout  iedict  royau- 
me dcVnlongne.  Ces  deax  nonveUee  lui  donnè- 
rent beaucoup  n  penser;  car,  d'un  costé ,  il 
craignoitque  l'eslectioi)  seroit  faicte  avant  qu'il 
i>ougeast  de  là  ;  de  l'autre  coste ,  il  ne  voyoit 
polnleemme  il  ae  pourrait  aanver  de  la  pcate , 
car  II  n'avoit  point  liomme  du  pays  pour  con- 
duite, excepte  Doraiué  (je  l'appelle  ainsi  parce 
qu'en  France  il  ne  sera  pas  cogneu  si  je  le  disois 
en  8811  nom  Pellae)  qui  Tealolt  venu  trauvar 
de  la  part  de  Leurs  Majestez  audict  Francfort. 

ilestuit  la  troisiesme  ditficulte  des  rheistreii 
qui  sont  au  marquisat  du  Brandebourg ,  sur  la 
fironti*N  de  Polongne,  et  qui  aent  tebqn'en  peut 
estimer  gens  de  frontières.  Kf  à  cela  pensoit-il 
avoir  bien  pourveu  ;  car  du  citemin  il  envoya 
Pierre  Lambert ,  son  secrétaire,  vers  le  comte 
'Wolrad  deMansMd,  pour  le  plaindra  do  tort 
qu'il  avoit  receu  de  ses  colonelz  ,  et  pour  le  prier 
de  luy  donner  un  liomme  qui  le  voulust  con- 
duire le  reste  du  chemin  qu'il  avoit  à  faire.  Le* 
dlet  eoBBte  de  ManaliBld  envoya  davcre  ledict 
sieur  évesque  un  sien  secrétaire,  qui  luy  dist  de 
la  part  de  son  maistre qu'il  estoit  bien  marry  de 
l'insolence  et  de  la  témérité  de  sesdicts  colo- 
nek,  et  que  quant  à  luy  Italtler  nn  homme, 

comme  il  uuroit  entendu  le  lieu  et  pourquoi  le- 
dictsieur  évesque  vouluit  aller,  qu'il  feroit  eu 
cela  et  en  toute  autre  chose  service  an  Boj  : 
calant  an  anrpina  bien  marry  de  oe  qu'il  n'avoit 
passé  à  sa  maison  ,  la  ou  il  l'enst  honoré  et  faict 
fort  lionne  chère.  Ledict  sieur  évesque  ,  consi- 
dérant qu'il  ne  pouvoit  renvoyer  audict  comte 
qn^  ne  pcrdlat  ebiq  en  six  Jeun,  résolut  de 
passer  outre ,  sans  descou  vn'r  ;i  personne  le  che- 
min qu'il  vouloit  tenir;  et  priut  avec  soy  un 
des  soldats  dudict  Cracouf  pour  luy  servir  de 
gnide. 

Il  n'envoya  pas  vers  le  duc  de  Save  paii-e 
qu'il  estoU  eu  ftannemarchj  ae  voulut  poiuct 
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nussi  envoyer  vers  le  conseil  dudict  dae,qQi 
«a  son  absence  gouvernoit  ledict  pays,  cral- 
^nant  qu'Us  reusseot  reteuu  avec  booneste  pré- 
texte; en*  ito  «MMit  nspoBdaqo'llMIolt  at- 
tendre le  retour  de  leur  maistre.  Ettlntf  ledicl 
sieur  se  fustde  luy-mcsmo  bridé  pour  avoir  de- 
mandé cougé  :  et  priut  pour  résolution  qu'il 
▼allolt  mkm  iMMr  en  grande  dlligeDce  ce  qui 
restoit  de  l'Estat  du  duc  de  Saxe,(iiiiiM  pou- 
voit  estre  que  de  trois  bonnes  journées. 

Deux  Jours  avaot  son  partement  il  dépescha 
an  PoloagM  Buda  et  Dominé ,  poiir  aller  enten- 
dre des  aoQT«Uei,avec  charge  de  l'en  adfertlr 
a  la  première  ville  de  frontière,  et  n  ces  fins 
ieur  bailla  un  jeune  gentilhomme  pollac,  qu'il 
avait  anwaéde  Paris,  apellc  Déconopastlci. 

Dominé  s'opIniasUa  leagaasent  poar  fUre 
que  ledict  sieur  évesqtie  prtnt  le  chemin  de  la 
Sllésie«  qui  esloit  plus  court,  plus  logeable  et 
BOlae  Mbject  a  la  peste  ;  lequel  n'y  voulut  en- 
tendra ,  aon  |Na  qa^tt  ewt  peor  de  l'Bmpereer, 
car  il  IVsiimoit  prince  si  bon  et  si  sage ,  que  par 
son  comnnauderaent  ne  luy  seroit  point  faictde 
daeplaisir  :  et  le  monstra  bien  Sa  Majesté  de- 
paie,  cnr  M.  l'aMié  de  l'isle  (i),  qui  quelques 
moys  après  Ait  cnfoyé  en  PolongQe,a^ma 
assez  long-temps  à  Vienne,  et  depuis  fut  quatre 
jours  à  Prague  en  Bohesnie ,  et  cinq  ou  six  jours 
à  Breilan,  qvl  cet  la  capitale  ville  de  Silésie ,  et 
bien  près  de  la  frontière  de  Felegne.  Etneftmit 
pas  dire  qu'il  ne  fut  recogneu ,  car  et  luy  et  ses 
gens  estoieut  Vestuz  à  la  franooise ,  et  n'y  avoit 
V«'oy  qui  aeawtntre  langue  que  lu  uaiurelie; 
etiontairels  l'en  ne  lay  donne  aneon  enpeeehe> 
«art ,  parce  que  les  officiers  desdictee  villes  ne 
Py^yt  PM  qu'il  allast  en  Polongnc  pour  la 
pooneMedadlet  royaume ,  puisque  ledicl  sieur 
«vttiquey  estolt  arrivé;  Rwleantrament  fost  ad- 
venu dadict  sieur ,  d'autant  qu'il  estoit  plus  co- 
gy^ct  remarqué ,  et  qu'on  sçavoit  qu'il  estoit 
*é|wel>é  pour  cest  effect.  Par  quoy ,  non  sans 
grande  raHon ,  eralgnolMI  lesdieto  aervttenrs  et 
ofnciersde  Silésie,  lesquels soniw honncfte pré- 
,   texte  l'eussent  peu  retenir ,  et  luy  eussent  faict 
•ecrolre  qu'il  estoit  des  fugitifs  pour  la  journée 
^■•■«WÏMtbéleaiy ,  dont  la  nenvelle  estolt  cou- 
rue deux  ou  trois  Jours  auparavant;  et  «tant 
lodidc  ni.u\('l!e  si  réeente ,  il  estoit  avsc  de  for- 
ger la-dessus  une  excuse  ,  et  faire  semblant  d'en 
■dvatirrBinperettr,  lequel  aussi  eust  dit  qu'il 
«I  WWt  advertir  le  Bey.  Et  alui  l'on  ca»t 
faict  couler  trois  ou  quatre  mo^de  tenis. 

Tel  estoit  le  discours  que  falsolt  ledict  sîeur 
évaquc,  qui  n'estoit  pas  sans  grande  apparence 


(i) 


I 


cBoieNm.  [tut] 

déraison  ,etqal  Aitcmne  qn'il  nevanlut  poioec 

aller  audict  pays  de  Silésie ,  et  print  son  chemin 
par  le  mar(|ui.sat  de  Brandebourg  ;  et  bien  iuy 
en  print,  car  il  est  certain  que  l'entreprinse  es- 
tait falele  de  le  retenir,  ou  pent-ealre  de hqr 
faire  piz ,  comme  roandepuit  ealcado  de  iMn 
et  de  certain  lieu. 

Il  passa  par  le  marquisat  de  Brandebourg 
tearetaent,  eant  anean  empeechement,  avant 
qn'citre  cogneu  de  personne,  et  arriva  É  Méié> 
riez,  qui  est  la  première  ville  de  Polongne,  en- 
viron la  my'OCtobre,  et  ne  peolty  arriver  plus- 
tost  poar  sa  maladie  et  pour  les  empeschemens 
qui  luy  avoient  estédoaaeien  eiieiniaea  Lor- 
raine et  a  Francfort. 

Audict  lieu  de  Mézéricz  fut  ledict  sieur  éves- 
que  receu  fort  humainement  par  le  vice-capi- 
tiiae  dndiet  Heu ,  heamedebon  entendeaient, 
et  qui  a  long-temps  suivy  les  guerres  d'Italto, 
et  de  luy  entendit  que  les  sieurs  des  Estats  par 
trois  fois  avoient  este  contraints ,  pour  la  peste  , 
de  changer  de  Ilea  penr  fldre  anediette,  et  lU- 
loient  tenir  à  Lolo ,  à  trente  Heoee  de  là ,  qui  en 
vallent  bien  soixante  de  France ,  et  qu'en  che- 
min il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  villes  on  vil- 
leges  qnt  ae  AMeentpertHlSm. 

En  mesme  temps  ledict  sieur  récent  une  Ict* 
tre  de  Dominé,  qu'il  a  voit  en  voyé  devant,  comme 
dessus  a  esté  dict ,  par  laquelle  il  luy  mandoit 
qu'il  estolt  beeoing  qu'il  s'en  vint  en  extresme 
diligence  à  ladicte  diette,  peur  y  eomparoMra 
à  une  matinée,  si  faire  se  pouvoil,  avant  que 
l'on  eust  ouy  parler  de  luy ,  et  que  pour  cer- 
tain les  ambassadeurs  de  l'Empereur  s'y  trouve^ 
raient 

Ce  conidl  eembla  audict  steur  évesqne  témé- 
raire et  précipité,  et  suivit  ce  qu'il  avoit  h  part 
soy  arresté ,  qu'ej»toit  d'escrire  par  Bazin  aus- 
diele  BitBie ,  leur  (kisant  entendre  qu'il  n'avait 
voulu  s'approcher  d'eux  sans  les  advertir  de  sa 
venue,  espérant  qu'ils  luy  feroicnt  ce  bien  de 
luy  donner  temps  et  lieu  de  leur  dire  ce  qu'il 
avoit  ea  charge  de  Leure  Ifi^esles. 

Ledict  sieur  pensolt  attendre  aodict  lieu  de 
Mézéricz  le  retour  dudict  Bazin  ;  mais ,  après  y 
avoir  s^ourné  quelques  jours,  ledict  vice-capi- 
taine hiy  renonstra  qu'il  pourroit  ettre  rrprine 
d'avoir  permisqu'il  fustlàsi  longuement,  parce 
que  c'est  une  petite  ville  de  trardeet  de  frontière; 
tellement  que  ledict  sieur  fut  contrainct  de  s'a- 
ehemlner  tout  bellement,  pour  attendre  en  quel- 
que lieu  In  reeponee  deeesdietei  lettrée. 

Et  pourre  que  tout  estolt  pestiféré,  et  qne 
l'on  estoit  contraint  de  coucher  par  les  t>ois,  ad- 
vint que,  une  nuict,  ledict  sieur  arriva  vers  la 
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Saboiiki ,  u  deux  lieues  près  de  Poaoanye,  lequel, 
afw  grMdediffieiillé,  le  reewtm  M  bMMCov 
■Mlencnt  ;  et  le  lenderoaiD  il  le  voulut  veoir  et 
discourir  avec  luy  des  causes  de  sa  \oniie,  et 
monstra  de  loiog  huit  filles  et  tiuis  lib ,  di&ant 
aodiol  tknr  qve  t'fl  eauitt  Infeet  de  péile,  el 
qu'il  le  rcceust  plus  av^nt  en  sa  maison ,  il  seroit 
cause  de  In  mort  de  tout  son  pnuvre  petit  mes- 
nage.  A  quoy  ledict  sieur  evesque  respoudii  que, 
btaD  que  pour  hiy  An'yenit  aie»  danger, si 
est-ce  qu'il  estoit  contant  de  n'y  appndber  de 
plus  près,  parce  que  le  soupeon  luy  pourroft 
faire  beaucoup  de  mal  ;  mais  ledict  Sabuski  fut 
d  beoneste  qall  priât  le  iianrd  sur  loy ,  et 
après  qu'il  eut  receuet  bien  festoyé  ledict  sieur, 
il  luy  bailla  par  eseript  les  lieux  ou  il  seroit 
admis,  luy  conseillant  au  surplus  de  n'appro- 
elier  de  Usa  de  la  dlelte  de  plus  près  de  douze 
ou  (|uin/(-  lieoee,  connie lediet tiaar  afott  déli- 
bère de  faire. 

Sur  ses  mémoires  et  advertissemeus  ledict 
iiear  éveiqae  e'ieiieinliia  eo  ime  ville  appellée 
Pysdrcic  ,  qui  cstolt  Jà  infectée  ,  mais  non  pas 
tant  que  les  habitans  en  fussent  sortis ,  là  où  il 
trouva  le  capitaiue-geueral  de  la  grande  Po- 
leogoe  qvll  Alt  vlaller  en  aa  naiaon  et  luy  ren- 
dit raison  de  sa  venue  ;  bien  qu'on  le  soupçou- 
nast  estre  de  la  part  Impériale,  toutesfois  il  n'en 
fit  pas  depuis  aucune  démonstration,  et  furent 
en  pea  dlienrM  si  prlm  ensemble,  qu'il  luy 
offrit  avec  bieu  fort  bonne  façon  tout  aide  et 
secours  et  assistance,  réserve  toutesfois  ce  qui 
concernoit  l'eslection  de  leur  roy ,  parce  qu'il 
rtervoit  ioo  opInloB  au  jonr  qn'U  la  Mrolt 
déclarer ,  et  conseilla  audict  sieur  d'aller  à  une 
petite  ville,  à  cinq  lieues  de  là,  appellee  Con- 
Din  j  mais  avant  que  de  partir  il  arresta  par 
flnee  lediet  alenrà  dlsner,  auquel  dîner  II  es- 
saya premièrement  de  le  faire  boire  plus  qu'il 
ne  falloit;  mais  l'ayant  trouvé  résolu  de  ne 
vouloir  point  changer  sa  façon  de  vivre,  il  s'ad- 
dieasa  à  cens  de  sa  compagnie  et  avee  mal  Toi- 
sie  et  %  in  grec  ,  et  cinq  ou  six  autres  sortes  de 
vins;  et  parce  que  les  nosties  burent  fort  bien 
et  ne  furent  pas  du  tout  accoustrez ,  ledict  ca- 
pilaiae-gteérâl  m  plaignolt  da  n'avoir  an  tant 
de  crédit  avec  eux  comme  il  avoil  en  avtfl  les 
gens  do  rambass.ideur  de  l'Empereur,  lesquels 
il  disoit  avoir  troictez  eu  sa  maison  et  enyvrez 
quelqu'une,  ai  Mon  qu'il  lei  avait  fldiu  emporter 
en  la  maison.  Incontinent  après  dlsner,'il  luy 
bailla  deux  pentilshorames  et  son  coche,  pour  le 
porter  eu  plus  grande  diligeoce  audict  Gonninj 
auquel  litu  de  GomitteiMt  la  fMMMd'nu  pa- 
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latin ,  sœur  du  castellau  de  Ounlisic  ,  qui  est 
nue  daflM  belle ,  houneste  et  sage,  ail  y  en  a 

dans  toute  la  Polongne,  et  se  peut  dire  la  dame 
de  tout  le  pays  qui  faict  autant  de  bien  aux 
pauvres.  Ljiquelie  ledict  sieur  feit  visiter  par 
lediet  Péeonepaitkl ,  aan  parent ,  dont  ey-daa» 
sus  est  faiete  mention.  Ladicle  dame,  de  peur 
de  ia  peste  et  aussi  que  son  mary  estuit  absent, 
se  feist  excuser  de  ce  qu'elle  ne  pou  voit  veoir 
lediet  aieur,  ny  Ure  enveit  l^y  ofllem 
d'humanité  qu'il  convenoit  à  un  boanse  euvegré 
de  la  part  d'un  si  grand  prince. 

Geste  respuusc  lit  prendre  audict  sieur  un 
nauvean  parti  et  a'an  alla  à  trois  lieues  de  li , 
vers  lecastellan  de  I.audan  ,  duquel  il  fut  fort 
humainement  receu,  tant  pour  sa  courtuyste, 
qui  est  commune  u  toute  ia  nobi&>se  de  Po- 
longne, que  pourea  qull  avait  pour  lois  loa 
lils  a  Paris,  et  fut  si  aise  de  l'arrivée  dodirt 
sieur  et  si  contaut  de  luy  ,  qu'il  le  retint  hait 
jours  entiers ,  avec  si  bon  traitement  que  meil- 
leur ne  reuBi4l  peu  fUre  *  un  prinoa.  Etpaiee 
que  c'est  un  homme  qui  [mr  longue  cxpérIeDce 
a  ja  acquis  beaucoup  de  crédit  en  sa  patrie,  le- 
dict sieur  acquist  par  luy  beaucoup  d'amis  et 
appriut  ptaMieun  ebooM  apparlenantia  à  laUcH 
négociation. 

Par  la  communication  qu'eust  ledict  sieur 
évesque  avec  ledict  custellau  et  quelques  autres 
qui  le  veirent  auprès  de  luy ,  il  reeognent  qei 
l'entreprinse  seroit  plus  difficile  qu'il  ne  ran- 
roit  pensé;  car,  comme  tout  le  monde  sçait, 
l'Empereur  ,  voyant  que  le  Roy  dernier  décédé 
B'avolt  poiat  d'enlne,  nvolt  depula  six  ans 
commancé  ses  praticques  par  un  de  ses  servi- 
teurs appelle  l'abbé  Cyre,  qui,  soubs  prétexte 
d'estre  ambassadeur  résidant  auprès  dudict  feu 
Roy  déoédé ,  avoit  aeqnio  beaueoop  de  crédit  * 
de  familiarité  avec  pUuleurs  seigneurs,  eteatre 
autres  avec  les  Lithuans  (l)  et  avec  une  partie 
de  la  grande  Poioogne ,  la  Voliue  ^2),  et,  pce 
a'en  fallait,  toute  la  Praiie,  eoiMBe  aera  dtt 
cy-après.  Ceux  qui  jà  avoient  esté  persuad« 
{wir  ledict  C}re  que  l  archiduc  Ernest  seroit 
utile  audict  royaume ,  voyant  que  leur  Boy  es* 
toitdéeédé,  aMtlaient  peine  loua  lot Jourtd^ 
attirer  d'autres;  et  pour  authoriser  ce  quijÀ 
avoit  esté  si  bieu  commancé ,  ledict  seigneur 
Empereur  avoit  envoyé  deux  des  principaux  si 
dea  plua  grands  du  royaume  de  Babeime,  p«a* 
sant  que,  pour  la  conformité  de  la  langue  qu'ils 
(mtavec  la  poiacque  ,  ils  scroient  plus  favora- 
blement receuz  et  familiers  avec  ceux  axec  ks* 
quelail  eouviendrait  n^gooier.  Et  mamtra  laiet 

cm  UVeihlBls. 


Digitized  by  Google 
 j 


MigMor  EnpflMar  qnll  «otMidoIttMt  ce  qu'on 

prince  pouvoit  sçavoir  pour  Rflit:npr  le  cœur  de 
ceste  nation;  car,  outre  qu'il  avoit  commancé 
■es  pratloques  six  ans  auparavant,  il  choisit  ses 
dans  prlDdiMia  ambassadenrs,  penoBuagnde 

grosse  maison,  de  praiule  aiitlioritt-,  de  mesme 
langue  et  qui  arrivèrent  avec  telle  pompe  et 
grandrar ,  qoe  leor  venue  sembla  plus  entrée 
4e  roysqie  d'iwiiiiMdwiri;<ttiMrtaitoiillMW 
ne  fut  pas  telle  qu'ils  s'estoient  persuadez. 

D'autre  costé ,  le  Moscovite  s'estoit  jà  insi- 
nué par  des  lettres  qu'il  avoit  escrites  â  toute  lu 
mMcim,  lew  faisant  d«  offlns  al  avantagMMt 
et  si  apparentes,  qu'il  sembloit  qu'on  ne  Ir  peusf 
refuser.  Ce  parti  estoit  porté  et  favorisé  par  uu 
palatin ,  iiumme  qui ,  pour  sa  verto  et  grande 
modastla,  a  beanooop  de  orédlt;  «t  ai  ladiet 
Moscovite  se  fust  bien  gouverné  à  la  conduite 
de  ceste  affaire,  l'on  peut  dire  ([ue  c'estoit  le 
party  le  plus  dangereux  pour  nous ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  Imombo  qui  n'eiNt  trmiTé  bom» 
paix  porpétuelle  et  une  union  entre  cet 
grandes  ,  fortes  et  puissantes  nations. 

£u  tiers  rang  estoit  le  roy  de  Suède,  qui 
rendolt  sa  eaose  fiirt  reetmunaadaMe  poor  astre 
prince  voisin ,  prince  d'aage  et  qai  jà  est  Opé» 
rimenté  à  convcrner  un  royaume  ,  et  qui  a  des 
pays  eu  la  Livonie  qu'il  ofiroit  de  joindre  avec 
la  WhagÊt^  A  cela  aidait  flirt  la  Royne ,  sa 
femnae, scBor  do  Roy  dernier  décédé ,  et  sera- 
bloit  que,  pour  estre  descendue  de  ceste  cou- 
ronne ,  l'ou  de  voit  préférer  son  lils  u  tous  les 
priacw  Mit  angwi. 

Le  duc  de  Prusse ,  soabs  prétexte  de  denoan- 
der  le  premier  lieu  ,  quand  ce  viendroit  au  Jour 
de  resiecUon ,  comme  vassal  du  royaome  ,  fai* 
ioit  iMttre  an  avant  qu'il  «stoit  prtnee  jà  ae> 
coostomé  à  gouverner  avec  grande  modestie  et 
administration  de  justice  ses  pays  ,  prince  qui 
pouvoit  estre  dit ,  comme  pollac ,  aimé  de  ses 
•al^leeli,  appoyé  de  tow  let  gnnda  priaeii 
d'iUlena^e  et  qui  avoit  grande  quantité  d'ar- 
gent fK)ur  subvenir  aux  nécessite'/  dudict  royau- 
me. Son  fait  estoit  porte  par  de  grands  person- 
nages,-qui  par  ce  moyen  peafolentfUrelebiia 
de  leur  pays.  Mais  l'Empereur  rompit  le  dea* 
sain  dudict  duc  fort  dextrément  ;  car  il  luy 
offrit  son  aide  et  faveur  en  cas  que  £ruest  ne 
flict  «ahi  roy  at  Iny  aaeorda  en  aâriaga  la 
nlepee ,  fille  du  ^c  de  Cièves.  Et  fut  depuis 
interceptée  une  lettre  par  laquelle  ledict  Em- 
pereur rcnieroiuit  ledit  duc  de  Prusse  de  l'bon- 
MMe offre  il  luy  avott  IMeto  do favoriwf  sott 
fils  Ernest ,  le  remercioit  aussi  de  Toffre  qu'il 
luy  faisoil  de  duux  mils  rheistrcs,  qu'il  luy  pro- 
mettoit  de  tenir  prests  s'U  eu  estoit  Ji)«$uing.  La- 
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dicte  lettre  et  quelque  autre  occasion  reculèreni 

si  bien  le  parti  dudict  duc  ,  qu'il  n'y  eut  per- 
sonne qui  voulust  endurer  qu'il  fust  nommé 
parmy  les  compétiteurs ,  bien  qu'il  eut  envoyé 
portovileapqpa  povr  aratcmer  et  adoadr  tai 
malcontnns ,  qui  estoient  en  grand  nombre; 
car ,  comme  ils  sont  presque  tousjours  Invinci- 
bles, iU  ont  pour  la  plupart  le  cceur  si  grand  , 
qv'oB  ne  les  gaignaroit  jamala ,  ny  par  Ibcoe  ny 

par  menaces. 

Le  cinquiesme  parti  estoit  de  ceux  qui  dési- 
roient  un  roy  pollac;  et  s'il  eust  esté  powlble 
a'aeeorder  à  eboiolr  l'on  d'entr'eox ,  ils  eussent 
facilement  tourné  tous  de  ce  costé-là,  d'autant 
qu'il  n'y  avoit  homme  qui  ne  jugeast  que  ce 
seroit  une  grande  commodité  d'avoir  an  tOJ 
de  sa  natioii,  do  sa  langue  et  de  ea  eognois —n  ée, 
un  roy  qui  n'auroit  les  forces  pour  rien  attenter 
ny  entreprendre  sur  les  llbertez  dudict  pays  et 
que  telle  négociation  ne  pouvait  catre  que 
agréable  à  l'Emperoar,  il  aon  ille  eMait  lalÉié 
et  pareillement  au  Moscovite  ,  à  tous  les  prin- 
ces d'Allemaiirne  et  au  Turc  ,  qui  ouvertement 
soustenoit  et  recoromaodoit  ce  party. 

Toatea  eea  eomidératlona  bien  eaaminées,  le- 
dict sieur  recogneut  que  sa  bonne  volonté  luy 
avoit  trop  facillement  falct  entreprendre  une 
affaire  de  si  grande  importance  et  diflicille 
exéeotlon  ;  car,  d'un  eoité,  l'entrée  Ivy  Mmblolt 
fort  périlleuse,  parce  que  tout  le  pays  estait 
embrasé  de  peste  ;  de  l'autre  costé ,  il  y  avoit 
peu  de  gentiisbommes  qui  ja  n'eussent  ar resté 
leur  opteloB  ea  Aivear  da  l*nn  on  de  Taotre 
desdiets  compétitcnn. 

Ceux  qui  portolent  les  partis  contraires  es- 
toient gens  d'authorité ,  gens  cogneuz  et  favo- 
riaex.  Lea  eonspéUtenra  eHolent  prlaees  si  pnla- 
sansetst  voisins,  que  du  moindre  d'entr'eux 
l'on  pouvoit  beaucoup  espérer  ou  craindre  ;  et 
au  contraire ,  ledict  sieur  estoit  venu  comme  à 
la  deeroMo ,  homme  Ineognev  et  qnl  n'kvoitpu 
grande  intelligence  des  affaires  dudict  royau- 
me :  il  présentoit  le  nom  d'un  prince  de  loin- 
tain pays,  prince  de  qui  ion  ne  devolt  rien 
eralndre  en  eie  qn'il  ftMt  icAiié  :  mais ,  an, 
contraire,  c'estoit  le  vray  chemin  d'ft«iuérir  la 
bonne  grâce  de  l'Empereur ,  du  Moscovite  et 
de  tous  les  princes  d'Allemaignu.  Et  de  plut  la 
Mtant  ray ,  d'antant  qa*il  n'avait  ny  ftreet  ay 
amis  voiaina  prochains ,  il  sembloit  qu'on  n'en 
j>eust  espérer  aucun  secours  ny  commodité. 

11  ne  re&tuit  audict  sieur  évesque,  pour  estra 
voloBitleco  o«iy,  qaa  la  grandear  et andennet^ 
de  la  maison  de  France,  In  mémoire  du  feu 
rov  Henry  et  du  feu  roy  François- le-Grand,  la 
vertu  du  lioy  et  du  tre^-illusUe  duc  d'Anjou  ^ 
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q«l  Mt  eerliliieiiMOt  diow  digne  d'estre  comU 
dérée.  Ce  sont  deux  rrères  bien  nei  et  bien 

nourris  ,  et  accomplis  de  toutes  choses  diiines  de 
grands  prioct»  et  qui  ont  uu  frère  tiers  qui  sui- 
wt  ledMmiiictlttirto  deseedeQxaJtneE.  Et 
qal  plni  ot ,  lediet  lieor  due  d'ADjoa  ne  poa- 
voit  estrc  dict  nouveau  au  gouvernement  d'un 
royaume,  ayant,  par  l'espace  de  sept  uu  huict 
ans,  par  commandement  da  Roy,  son  frère, 
porté  lo  fidx  de  tous  les  affaires  de  ee  n^ramo, 
ayant  aussi  telleexpi-ricnceau  faictdela  guerre, 
qu'on  ne  pouvoit  dire  autrement ,  sinon  que 
feston  un  prince  qui  se  feroit  aimer  aux  amis 
et  craindre  aux  ennemis.  C'estoient  de  bdies  et 
dignes  considérations ,  et  dont  ledit  sieur  éves- 
que  se  sçavoit  bien  aider  ;  mais  la  diffloulté  es- 
tait OOffiOient  une  telle  noblesse,  aiguë  et  de  bon 
entendement ,  Tundrott  al  soudainement  s*ar- 
rester  à  prester  foy  sur  sa  parole,  ny  voudroit 
aussi  laisser  ce  qu'ils  pouvoient  certainement 
O^ror  des  antres  compétiteurs,  pour  une  non- 
voila  espérance  qui  pour  Ion  sembloltcstre  telle, 
que  ceux  qui  n'avoient  «rognolssaiice  dudict 
prince  la  jugeoieut  sans  apparence  et  fonde» 


Aoela  sarvonoit  «no  antre  dlflleollé;  c'est 

que  noz  adYCftaires  s'aidoicnt  des  troubles  ad- 
venuz  en  France  depuis  dix  ans,  remonstrnns 
que  le  prince  pour  qui  ledict  sieur  parioit  estait 
JA  acoonstnmé  ma  goerrea civiles,  et  en  appor> 
terolt  la  semence  en  Polongne. 

Je  dirai  un  autre  scrupulle  qui  ne  luy  don- 
noit  pas  grand  ptiue ,  et  si  n'en  discouroit 
pas  A  beoncoop  do  gena:  c'cstoit  qoll  coosldé- 
roit  que  s'il  ne  pouvoit  venir  au  bout  de  son  en- 
treprinse,  il  se  trouvoit  beaucoup  de  pens  qui 
dlroieot  que  c'estoit  sa  faute  et  i'accuseroient 
d'too  grande  témérité  on  légèreté,  d*avolrmla 
en  avant  ce  qui  pour  lors  senihloit  cstre  impos- 
sible. Et  quand  bien  Dieu  le  feroit  si  lieiu  t  ux 
do  loy  (Ure  réussir  son  dessain  ,  il  sçavoit  bien 
que  Tenvie  est  si  grande  en  France ,  qu*ll  n*an- 
roit  faulte  d'ennemis,  et  qui  mcliroicnt  peine 
de  luy  oster,  ou  pour  le  moins  luy  diminuer  une 
partie  de  la  gloire  qu'il  avoit  méritée.  Et  de  faict 
c'est  ce  qol  pins  loy  a  donné  do  psino  on  Po- 
longne; mais  j!^  embarqué,  il  se  délibéra  de 
mourir  on  de  vaincre  et  surmonter  toutes  les 
dJfAenItct. 

Et  poorœ  (Ure,  il  ne  tronva  qoedenx  re- 
mèdes, qui  estolent,  l'un  de  faire  capable  la- 
dicte  nobleue  que  toutes  les  commoditez  pre- 
acntésapnrles  susdicts  compétiteurs  estoient  ac- 
ooaspalgnées  de  tant  de  ebreonataiicsa,  qjv'eafla 
ce  ne  seroient  point  commoditez  ,  mais  cpie  les 
acceptaol  ce  seroit  la  raioe  de  leur  patrie.  L'an- 
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trc  remède  estolC  qn'en  dbeoarant  éè  oe  qo'oo 

pouvoit  espérer  du  Roy  présentenMnt  csleu ,  le- 
dict sieur  nuroit  moyen  de  rniflrp  oipables  les 
eslecteurs  que  de  la  personne  du  tres-illuttre 
due  d'Anjou  Pon  poovolt  espérer  bonvooop  de 
bien  et  rien  craindre  de  mal. 

Ce  conseil  sembla  bon  audict  sieur;  car  ausîi 
n'en  avoit-il  point  d'autre ,  ny  estait  accompai- 
gné  d'hommes  à  qui  il  en  postdkmander,  et  m 
restoit  que  la  diflicillté  de  Texéctiter  ;  car  il  n'a- 
voit  point  d'accez  auprès  des  seigneurs  et  de 
ceux  qui  pouvoient  autboriser  »on  desseing.  Il 
n'avoit  pas  les  cent  ofaNiaonto  geotHahmnmes, 
comme  les  ambassadeors  de  rEosperenr,  qtii 
peussent  aller  par  le  pays  publier  ses  raisons. 
Enlin,8e  trouvant  en  mte  perplexité,  il  priot 
deux  résolutions  :  l*nno ,  de  fliire  «iteodre  psr 
quelques  moyens  aux  seigneurs  quelques  par- 
ticularilez  qui  deussent  les  mouvoir  a  l'escon- 
ter  volontiers;  l'autre,  qu'escrivant  de  ce  qu'on 
ponvolt  cspérsr  dndiet  sirar  doc  d'Aqfoo ,  f  1  Is 
coocba  an  tda  termes,  que  ce  fut  comme  en 
faire  un  parangon  avec  les  autres  eompétiteors, 
et  par  ce  moyen ,  les  reculer  si  faire  se  pouvoit, 
et  le  mettra  loy  an  hant  boOL  Et  pour  lUrs  es 
desseing»  loy  ilnt  Uai  A  propos  qve  Bazin  vint 
le  trouver,  qui  luy  rapporta  sadicte  premie/e 
lettre ,  qu'il  n'avoit  pu  présenter  aux  seigneur:» 
qui  csUdont  aaaembles  A  Colo,  parce  que  la 
peste  soodalneiuent  départit  l'assemblée,  et  M 
remise  en  un  autre  lieu  appelle  Castki. 

Ledict  sieur  changea  pour  la  pluspart  sadicte 
lettre ,  et  y  adjonsta  ce  que  luy  aanibloR  pn- 
VOlr  servir  à  faire  gouster  et  trouver  booae  ss 
vernie,  do  laquelle  lettre  la  teneur  n'cnautt: 

•  Messleon,  la  Boy  TrèS'Chrestleo  mMI 
deapcscbé  poar  aller  dovera  vons,  et  avec  moy 

un  de  ses  conseillers  du  parlement  de  Grenoble, 
suyvant  ce  qu'il  vous  avoit  jâ  escript  pf 
sieur  Andréas  Mensioski ,  gentilhomme  de  voi' 
trenatkw.  Mais  11  est  advenn  qoe  ledict  w 
sellier  est  deraouré  malade ,  et  de  ma  part  je 
l'ay  esté  assez  longuement.  Et  comme  j'a^ois 
recouverte  la  saute ,  et  m'eslois  achemine  poof 
satisfUra  A  ma  charge ,  Ils  me  sont  aorvcnei 
d'autres  empcschemensquc  xoiis  entendrez,  s" 
vous  plaît,  par  le  sieur  Jehan  Krasosivi  et  par  le 
sieur  Jehan  fiazin  ,  oflicier  du  Uoy  Trrà-Cbref- 
Ucn,  que  jo  vmn  cnvoyc expressément,  vm> 
priant  qu'après  que  vous  les  aurez  ouh  ,  il  voi" 
plaise  de  m'advertir  en  quel  lieu  et  en  quel  leinp* 
vous  voudrez  que  je  me  présente  à  vous ,  car  je 
ne  snia  pas  déMhéré  m'approehsr  de  plus 
que  ce  ne  soit  avec  vostre  congé.  Cependant, 
afUn  que  vous  ne  soiex^en  peine  des  caos»  ^ 
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.  venue  ,  et  que,  pour  ettre  arrivé  tard ,  aa- 
m  n'ayeiit  le  wo^m  de  préoecoper  tee  ee- 

it9  Ml  la  poursuite  qui  se  faict  de  vostre  cou- 
riTie ,  il  m"a  scnil)It'  devoir  sommuircmcnt 
us  faire  entendre  que  le  principal  point  de 
01  charge  ett  de  wMdéclare^  la  bonne ,  syn- 
re  et  f rateruelle  intentleii  do  roy  de  Fran- 
mon  maistre  ,  envers  vous  et  vostre  royau- 
e  ,  pour  lequel ,  comme  j'espére ,  vous  rece- 
rez  fort  volontlcre ,  et  lem  bien  ajiei  qu'il 
ous  présente  monseigneur  le  dne  d*Anjou, 
frère  ,  qui  est,  pour  le  dire  en  un  mot, 

00  bras  droict,  sur  lequel  il  s'appuye  en- 
lèreamt ,  ti  pour  le  ftlel  de  la  gverre ,  et 
K>nr  le  ftilct  dn  gottverncnMDt  dn  rayanne; 
fllement  qu'il  ne  vous  présente  pas  un  en- 
'ant  (1)  qui  nit  besoing  luy-mesroes  d'estre  gou- 
verné, mais  vous  présente  un  prince  d'aage 
cnmpétant ,  prinee  expérimenté  à  tovtce  cboeet 
qui  sont  nécessaires  pour  heureusement  porter 
le  faix  ,  soit  pour  la  paix,  soit  pour  la  guerre, 
d'uuu  grande  et  puissante  couronne  comme  est 
la  iroatre.  Il  ne  ▼ont  présente  paa  nn  prinee  qui 
vous  apporte  une  troisiesme  ou  quatriesme  re- 
ligion (2),  non  usitée ,  copneue  ni  entendue  par- 

'  iny  nous  \  mais  vous  présente  un  prince  vrai- 
'  ment  catliollqne  de  religion ,  et  non  de  ftictIOB  * 

•  et  qot  eil  de  tel  le  et  al  grande  prndenoe  et  ex- 
périence, qu'il  s'y  pouvernern  si  sagement,  que, 

'   bien  qu'il  y  ait  quelque  diversité  de  religion 

1  entrerooa,  il  TOMeomenrera  etieannaellee 
'  antrei  en  tonte  eenrié.  U  ne  ront  préienla  paa 
'    un  prince  qui  vous  apporte  ny  mœurs  ny  cous- 

*  tûmes  barbares  et  inusitées  (8)}  mais ,  au  con- 
traire ,  il  se  présentera  à  vena  avec  telle  Inten- 
tion, qu'avec  la  civilité  que  l'on  volt  relnlre  en 
Traiee,  de  là  où  il  part ,  il  hiy  sera  facile  de 
s'accommoder  et  embrasser  vos  mœurs  et  cous- 
tumes ,  qui  sont  certainement  pleines  de  pru- 
dcnee  «t  de  dvllité.  Il  ne  vous  prétente  pas  un 
prinee  qui,  en  lieu  de  vous  apporter  un  repoz  (-1), 
ameine  avec  soy  une  inimitié  et  une  guerre  avec 
ceux  qui  ont  puissance  de  vous  donner  de  la 
peine,  tins ,  au  eontraire.  Il  vena  préeente  nn 
prince  qui  n'a  point  d'ennemis  qui ,  pour  raison 
de  sa  personne  ny  du  lieu  d'où  il  part,  puissent 
eitre offencez  contre  vous,  si  vous  luy  faictes 
eot  boeator  de  l'appeller  pour  eitre  vottre  roy. 
B,qa!  plia  ett,  comne  il  n*a  point  d'ennemia, 

(1)  Cccy  est  dit  pour  le  flb  da  roj  de  Suide ,  qai  n'a 
(fat  hnifi  ins,  et  pour  rerehMoe  naveiie.  Illt  de 

rEmiHn  iir,  qui  est  jeune.  (.\ole  de  Vauteur.  ) 
{i)  Ceci  ett dict  pour  le  MoKovite  qui  ett  de  la  foy 

(3)  Pour  ledlrt  Mowrovite.  (  ibidem.  ) 

(4)  Pour  le  Moscovite  et  l'Empereur,  lesqueli  le ToK 
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aussi  a-il  beaucoup  d'amis  qui  luy  portent  si 
bonne  volonté,  et  lenr  pniutnoe  ett  ti  grande, 

que  l'on  pourra  dire  que  les  forces  de  vostre 
royaume  en  serout  redoublées.  Vostre  nation  a 
tousjours  ayme  tu  nu!>tre  ;  la  nostre  aussi  a  ché- 
ry,  fkvorixéet  bonnorélavottre.  Yottreneblette 
hantera  nottre  royaume  ;  la  nottre  aussi  veut  vi- 
sitera ,  voiis  haniera  et  vous  servira  ,  s'il  venolt 
occasion  qu  il  en  fût  besoing.  Le  Roy  ne  vous 
présente  pas  un  prince  qui  soit  panrre  etnéeetri* 
teux  (.5),  et  qui  soit  con  trainct  de  récompenser  les 
siens  des  offices  et  estais  qui  par  raison  doivent 
estre  réservez  à  vous  et  a  ceux  de  vostre  nation; 
malt  Tont  prétente  nn  prince  qnl  de  toy  ett  tl  ri- 
che, et  a  tant  de  pays  qui  luy  appartiennent,  un 
il  y  a  tant  d'oflîclers,  d'estats  et  de  In  nclices, 
que  non  seullement  il  aura  moyen  de  récompen- 
ser ceux  de  sa  nation ,  mais  aussi  en  pourra  gni> 
tifler  pinsleurs  d'entre  vont  qnl  auront  envie  de 
faire  quelque  séjour  en  France.  Le  Roy  ne  vous 
présente  point  un  prince  qui  soit  tant  voisin  de 
vos  pays  (6),  que ,  pour  avoir  les  forces  voisines, 
vnellle  on  pnitte  entreprendre  tnr  vot  firandil< 
ses  ,  Ilbertez  et  lolx  observées;  mais,  au  con« 
traire ,  il  vous  présente  un  prince  qui  n'aura 
forces  que  les  vostres,  qui  ne  prendra  appuy, 
tonticn  ne  grandenr,  tinon  tnr  vottre  amonr , 
fidélité,  obélttanee.  Bien  est  vray  que  iàeà  VOt 
autres  ennemis  vaudroient  assaillir  vostre  royau- 
me ,  il  aura  tousjours  de  bons  amis  qui  se  join- 
dront à  vont  pour  deffcndre  la  eonrenne  et  Ica 
anciens  limites  de  vostre  paye.  Attendant  done- 
ques  que  je  puisse  arriver  pour  plus  amplement 
vous  faire  entendre  ce  qui  m'a  esté  commandé 
par  le  Roy  Très^resUen  et  par  mondict  sei- 
gneur le  dnc  d'Alton,  aon  frère,  je  vont  top- 
plie.  Messieurs  ,  vouloir  considérer  et  exnaiiner 
le  contenu  de  ceste  lettre  ,  et  vouloir  recof;uois- 
tre  qu'en  l'élection  que  vous  ferez  de  mondict 
teignenr,  Il  ne  vont  peut  advenir  perte,  dom- 
mage ne  incommodité  aucune.  Au  contraire, 
vous  en  devez  espérer  et  pouvez  vous  promettre 
l'augmentation  et  la  grandeur  de  ceste  puissante 
eonronne,  llampUation, le  rtpna  et  la  etnrté de 
vostre  paye ,  le  bien  et  l'advaocement  d*na  dia- 
cun  de  vous ,  qui  aures  un  prinee  bon ,  ttge  » 
prudent  et  libéral.  • 

Ledlot  Baxln  porta  ladlete  lettre  audict  Uen, 

ne  vooiirûit  pas  fussent  plus  grands.  (  Note  de  Fauteur.) 

(5)  Gecy  est  pour  le  duc  de  PrusM.  et  pour  un  peUt 
doc  d' Allemalgne  qui  a  esté  aonuai,  «i  pear  le  Ht  4e 

l'Empereur.  (  Ibidem.  ) 

(6)  Cecj  csi  dia  poer  le  fiis  de  l'Empereiir,  peor  le 
éoe  de  Bew  et  penr  le  Veieovlie.  (JMiHR.) 
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«tf  la  pifiwiHint.  llMompagna  de  e»  qu'a- 
volt  esté  accordé  entre  ledict  sieur  et  lay.  Et 
flnnme  il  est  homme  d'eateodemeot  et  qui  n  le 
langage  latin  en  main ,  il  fat  fort  volontiers  es* 

En  ladicte  dn  tte  UycQtdnlMidMnreldiiiial- 
hear  pour  nous. 

Le  bonheur  fut  qu'au  mesme  jour  que  Bazin 
priNDta  ladletelittre,ll  y  estpialnledMttB- 
ktMidears  de  rEmporrtir,  parce  qu'ils  estolent 
entrez  au  royaume  sans  avoir  adverti  le  sénat 
et  qu'ils  s'estoicnt  departiz  sans  congé  des  lieux 
qai  leor  avotent  esté  aaiigMK  poor  leor  de- 

neore  et  sVstoient  ach(<minc7  h  grandM  JOUr- 
ri'ps  pour  aller  parler  a  l'Infante. 

Cela  despleut  extrêmement  à  la  noblesse,  qui 
M  pooTolt  porter  patlemnent  qne  ki  eetran- 

gOrt  M  peOIKUt  librement  promener  snns  leur 
congé;  car,  outre  qu'on  soupçonnoit  qu'il  y 
eost  de  la  désobéissance  et  conséqueroment  du 
nwsprls ,  1*00  penvolt  aoMl  emmer  qolto  cot- 

MUtinteotion  d'emporter  ledlct  royaume  parle 
moyen  de  ladicte  Infante,  puisquMIs  vouloient 
plustost  négocier  avec  elle  qu'avec  ladicte  no- 
blene. 

Geste  plainte  ftat  accompaignée  d'une  autre  ; 
c'est  qu'on  présenta  à  ladicte  dictte  une  malle 
qui  avoit  esté  prinse  à  la  frontière  et  rapportée, 
où  on  tranva  lettrée  per  leeqncllee  l'on  cognent 
que  lesdictt  aoAissndeurs  n'avolent  pas  dormy 
depuis  leur  ventie  et  qu'ils  avoient  bien  Com- 
mancé  a  faire  des  praticques. 

n  ftit  anesl  trouvé  ont  lettre  qn*on  eeerivolt 
m  dae  de  Bavière ,  en  laquelle  II  y  avolt  ces 
mots,  gens  harharn  et  gens  ineptn,  et  beau- 
coup d'autres  choses  qui  ne  valoient  guères.  Je 
creto  Mea  qoe  ladieta  lettre  avait  «été  eicrile 
iaBileeeeadMdlcl8anibaaiadeBn,qui  estolent 
trop  sages  ponr  comeatir  qa*on  osait  de  tel 
langage. 

Toatee  eee  noat^rilea  dciphireat  grandeaNBt 

aax  seigneurs  et  prindpaaxdn  sénat  et  irritè- 
rent si  fort  la  noblesse ,  que  pour  ce  jour  lA  il 
n'y  avoit  homme  des  grands  qui  osast  monstrer 
de  Cftvorleer  le  party  dadiet  seigneur  Empe- 
laar;  si  bien  que  les  lettres  dudict  sieur  évrs- 
que,  qui  estoient  humbles  et  modestes  et  la  fa- 
çon qu'il  avoit  tenue  à  ne  vouloir  s'approcher 
sans  leur  congé ,  readlreat  noetre  canae  à  Tea- 
drolt  de  tous  si  favorable,  qu'il  fut  prins  plus 
de  deux  mit  copies  desdictea  lettrée,  pale  por- 
tées par  tout  le  royaume. 

lùe  eeHa  Ikvoar  ae  dora  qae  vingt-quatre 
hearee;  eer  il  earvlnt  incontinent  quelqu'un 
qui  nppnrtn  fa  nnnvelle  de  la  journée  de  la 
Sainct-Barihclemy ,  enrichie  de  tant  de  mc- 
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moires  et  parUenlaritiea ,  ^'aa  pea  d%«mi  li 

pluspart  détestoient  le  nom  des  François.  Kl 
toutesfols  les  seigneurs  ne  laissèrent  pas  de  fairr 
bonne  et  bonneste  response  audict  Bazin;  et 
par  lee  lettres  qo'lli  aeeriviraBt  aadiet  ikar ,  b  I 
remercloient  de  l'honneur  et  du  respect  qn'tl 
leur  avoit  porté ,  et  qu'à  la  première  occasim 
qu'ils  pourroient  fiiire  l'assemblée  générale, lis 
aa  Ibndroleat  à  l*appeller ,  le  reeevair  et  ocia 
ter  volontiers  :  cependant  ne  pouvant  choisir 
lieu  bien  net  de  peste  pour  sa  demeure,  borsmis 
que  ladicte  ville  de  Connin  ,  ils  le  prioieot  de 
s'ea  eontaater  et  de  t'y  ratfrerjnaqaeià  eeqili 
t'eussent  mieux  pourveu. 

Ils  députèrent  un  pentilhomme,  appelle  df 
Luski ,  qui  a  esté  longuement  en  France ,  pour 
lai  fkdre  eenpalgale ,  at  la  fldra  poarveoir  ée 
tout  ce  qui  luy  seroit  nécessaire:  lequel  toutes- 
fois,  irrité  de  ladicte  journée  de  Sainct- Barthé- 
lémy, ne  voulut  le  venir  trouver,  bien  qoll  > 
«net  aeoepté  la  charge. 

Et  quant  aux  ambassadeurs  de  l'Emperear, 
l'on  leur  envoya  deux  personnacres  de  qualité 
pour  leur  faire  entendre  l'inleution  du  sénat:  qui 
eelolt  qatle  ne  voaloient  pins  eadarer  (pilli 
allassent  ainsi  par  le  pays  sans  conL'é,ctqi3f 
s'ils  ne  secontenoient  autrement  qu'ils  n  asoient 
faicl  ils  se  mettoienl  en  grand  danger,  parte 
que  la  aoblene  ne  le  pourrait  oomporter.  FI* 
rcnt  aussi,  à  ce  que  J'ai  entendu,  la  plainte 
des  lettres  qui  avoient  esté  surprinses,  veoe 
et  leucs ,  et  du  nombre  des  gens  qui  de  lesr 
part  allaleat  par  le  pays  ponr  fklre  des  pnlie- 
ques ,  et  singulièrement  de  l'abbé  Cyre  et 
Gas'alde,  leur  déclarant  que  si  lesdicts  Cyreet 
Gastalde  ne  deslugeoient  dans  uujourpréfix, 
ils  seraient  pris  eemme  enaeinis  da  royisnt 
Lesdicts  ambassadeurs  receorent  avec  cranJ 
honneur  l'ambassade,  s'excusèrent  de  i"?  Q"* 
avoit  este  faicl  du  commancement,  proaiirent 
de  se  contenir  aa  lien  qal  leur  serait  aisigai:  <t 
quant  aux  susdicts  Gastalde  et  Cyre,  dirent 
que  ledict  Gastalde  s'estoit  déjà  retiré,  et  qu'il 
n'estoit  venu  en  Polongne  que  pour  demaato 
à  rinflnita  nae  peaslaa  qa'il  a  sar  la  dach^* 
Bar  ;  et  pour  le  mgard  dadict  Cyre,  Us  en  cscri- 
roient  audict  Empereur,  qui  depuis  manda  qo* 
ledict  Cyre  n'estoit  pas  sou  ambassadeur. 

Sutvaat  le  mandement  dadiet  sénat, 
sieur  évesque  se  retira  à  Connin,  auquel  lieu 
palatin  î.nski ,  passant  par  là,  le  visita:  ctapr» 
avoir  entendu  dudict  sieur  beaucoup  de  p«f^ 
ealaritcf ,  taatde  la  penoone  da  tiés-niHl'| 
duc  d'Aojon  qoe  des  coaunadltet  qnll  p»^ 
porter  à  leur  royaume  s'il  y  estoll  appellé,  é* 
audict  sieur  qu'il  e&toit  grandement  oblige  à  » 
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naiaon  d'Austrye  (i),  et  toutesrois  s'il  voyoit 
|a«  l«  très-Hloitre  due  d'Anjoa  Ant  ph»  «tlte 
à  Imar  patrie,  il  oublieroit  tout  respect  ptrtiCQ- 
ller  pour  s*accomraodcr  nu  bien  public. 

Audit  lieu  de  CooDia  ,  le  palatin  de  Sando- 
iB^nre  miToya  m  Merélaire  appeUé  Preilaski , 
qui  Ust  une  grande  et  aigre  qâérimoiile  de  ee 
qu'estoit  advenu  à  Paris  le  jour  de  Sninct-Rar- 
thélemy;  et  après  avoir  entendu  dudict  sieur 
que  Im  aflUney  «taleiit  pméei autrement  que 
l'on  ne  les  poblfolteD  PMcngoe  et  en  AIImmI- 
gne  ,  il  proposa  quelques  articles  pour  leprouf- 
flt  du  pays,  en  cas  que  le  duc  d'Anjou  fùtesleu 
roy ,  lesquels  lediet  sieur  ne  fit  aucune  difficulté 
d«  M  aoeofder.  n  y  eut  qoelqoe  difMrait  cb- 
tr'cux  sur  ce  que  ledict  sieur  ne  luy  voulut  rien 
bailler  par  escript,  prévoyant  bien  que  par  quel- 
qu'un mal  affecte  lesdicts  articles  seroieut  bien- 
tait  apcèa  CMmnimiqaei  amt  aahwMideoia  de 
l'Empereur ,  qui  en  ferolent  leur  proufflt  quand 
ce  vieudroit  au  temps  de  l'eslection;  mais  ledict 
Preslaski  le  pressa  tellement,  ou  qu'il  fallût 
nmpn  am  lay  ea  hiy  aeeofder  ee  qnll  de» 
mandolt ,  avec  protestation  et  eUigation  de 
l'honneur  que  lesdicts  articles  ne  seroient  veuz 
que  de  sondict  maistre  :  mais  il  en  advintcomme 
lediet  elear  avott  prévea ,  afael  qnll  aéra  diet 
cy-apfèt. 

Jehan  Zbnroski  revenant  de  la  Prusse  et  pas- 
•ant  par  ledict  lieu ,  visita  ledict  sieur  et  d'en- 
trée le  trattta  êêH  radement  pour  la  journée  de 
SalalpBartlidcmy ,  si  bien  qn'eofla  la  patleace 
CSdtttppa  andict  sieur  et  luy  dist  que  s'il  avoit 
dMNe  à  luy  dire  qui  couceruast  le  bien  de  sa 
patrie  oa  le  sien  particulier ,  il  estolt  prest  à 
rceeooter;  mais  sli  imakit  eoatinaer  à  parier 
en  telle  façon  d'un  priaee  li  grand  que  !e  Roy, 
son  maistre,  il  seroit  contrainct  de  le  laisser  et 
ne  parler  plus  a  luy  ,  attendu  mesmemeut  qu'il 
aetOBleit  donner  twy  à  eeqnH  Iny  en  avoit  dit. 
Zbarnski  dit  que  s'il  «velt  parlé  vnt  qn^ae 
véhémence,  ee  n'avoit  esté  que  pour  représen- 
ter les  propos  qu'a  sou  grand  regret  l'on  tenoit 
de  Sidielo  Molesté. 

Un  gsntiUiomme ,  appellé  Oiireregly  foi  est 
de  bonne  maison  ,  et  a  fort  bon  nom  parmy  la 
noblesse  et  est  des  evangéllques ,  vintpar-de- 
tm  Miet  ilear  quand  II  eMoll  ehei  le  eaetel- 
lan  de  Laadan  et  depuis  rerhit  aodlet  Goonin , 
désirant  estre  instruit  de  nostre  guerre  civille 
et  (le  tout  ce  qu'en  estolt  survenu  ,  et  pareille- 
iMQtdes  branes'meurs  et  des  vertus  du  très- 
Mn  dne  rAi||ev.  G'eM  an  gentHliomme 

(t)  VAiitrlclM. 


sage ,  nd  vise  et  retenu ,  et  qui  ne  dit  pas  au  pi  e- 
nrier  conp  ce  qall  a  déNbéré  de  h\rt  ;  mais  ii 
ne  laissa  pas  d'entrer  bien  avant  en  propos  avec 
luy ,  pour  le  sonder  à  quel  party  il  inclineroit  le 
plus  volontiers  j  et  s'apperceut  bien  ledict  sieur 
que  ledict  Oitrerogt  poamdl  eitre  des  Pyas- 
tins  (3) ,  et  fut  bien  contant  de  voir  qnll  ne  Ai- 
vorisoit  point  particulièrement  aucun  des  trois 
autres  compétiteurs,  et  se  tint,  de  ee  jour-là, 
asseuré  qn'Il  seroit  de  oostre  party,  parce  qu'es- 
tant homme  de  bon  entendement,  Il  recogneto- 
troit  bien  In  diffictiitc  <|u'll  y  auroit  à  choisir 
l'un  d'entr'eux,  veu  le  nombre  qu'il  y  avoit  de 
seigneurs  qui  s'estimoient  dignes  d  estre  roys. 

Le  refMroidBlfa  daqnd  a  celé  parléao  pia» 
mier  livre  visita  ledict  sieur  audict  lieu  deCon- 
nin ,  soubz  prétexte,  disoH-il ,  d'entendre  nou- 
velles du  sieur  de  Baiaguy ,  avec  lequel  il  avoit 
eontmclé  grande  amMé  dn  mnpe  de  la  maladie 
du  Roy  dernier  décédé ,  et  l'ayant  en  main,  le- 
diet sieur  ne  voulut  perdre  l'occasion  de  le  prier 
de  suivre  nostre  party  ,  luy  mettant  en  avant 
lontea  les  lataone  qu'il  pensoit  pouvoir  mfllre 
à  le  galgner.  Sa  response  tôt  que  l'estectkm  du 
Roy  estolt  une  chose  saincte  et  sacrée,  qu'il 
trouvoit  mauvais  qu'on  en  parlastoomote d'une 
ehoie  qui  despendist  de  la  provldenee  des  hom- 
mes ,  qu'il  M  llillolt  remettre  à  Dieu ,  qui  foa- 
cheroit  an  cœur  des  électeurs  et  leur  présenfe- 
roit  celuy  qu'il  aorolt  destiné  à  estre  leur  oinct 
et  laeré.  Ce  ftnent  ses  propres  paroles  ;  et  pour- 
ce  qu'il  sembloit  que  par  là  II  voolaet  taier  le- 
dict  sieur  qu'il  n'eust  point  fnict  mention  de 
Dieu ,  il  luy  respondit  que,  parlant  à  un  homme 
de  lettres ,  eomme  il  estoit ,  ii  n'estoit  aucun 
beaoing  de  loy  raaMntevoIr  ce  qne  lai  eitolt 
assez  eocneu.  Bieti  hiy  vouloit-il  dire  en  pas- 
sant que  si  un  malade  requeroit  qti'on  luy  fist 
veuir  un  médecin,  le  parent  ou  ami  qui  en 
prendreit  laébaifa  ne  IMt  potaon  devoir  sll 
disoit  qu'il  fallust  appeller  celuy  que  Dieu  aa- 
roit  clioisi  pour  luy  rendre  la  santé.  Mais  un 
autre  qui  dirait  que  le  plus  docte  et  expéri- 
menté eet  eelayqne  DIen  a  erien.  Il  Itooltee 
qu'il  devrolt  pour  le  aalad*  flt  seroit  estimé 
sage  et  advisé.  Par  mesroe  raison  falloit-il 
croire  que  Dieu  u'envoyeroit  pas  son  ange  pour 
moMlffr  eeloy  qall  veatl  artraeiaeiet  laeré; 
et  c'est  assez  qu'il  nous  a  fUet  entendre  les  ver- 
tus requises  à  Jin  bon  roy  ;  et  si  les  gentils- 
hommes polonois  le  choisissoient  tel,  l'on  pour- 
roit  dire  que  c'est  celuy  que  Dieu  avoit  or- 
donné. An  partir  il  promit  andiet  sieur  de  le 


(2)  Non  4ae  l'oo  doonaii  à  cens  qm  voulaient  cMilr 
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venir  veoir  et  raesme  quand  ledict  sieur  de  Ba- 
lagoy  seroit  de  retoar.  Cette  respooM  ne  dé> 
picot  pM  nidtet  r«IHi«Ddaira,  eir  U  en  fit 

despais  le  conte  en  plusieurs  bonnes  eompai- 
|{nies ,  et ,  à  ce  que  l'oo  m'A  dit ,  a  ravuilage 
dodict  sieur  évesque. 
teqvtl  IM  à  wamm  tenipi  ptrelllemeiit  vt- 

silé  par  Panatoski  ,  {gentilhomme  de  bonnes 
lettres  ,  de  hoo  sens ,  et  digne  d'estre  employé 
aux  affaires  publicqaes.  Un  gentilhomme  amsi, 
appelé  Ziremba ,  *  «lé  noony  en  Franee 
par  le  feu  roy  Henry,  et  qui  a\oit  eogneu  fort 
privément  ledict  sieur  evesqiie,  le  vint  pareil- 
lement visiter,  comme  aussi  feireot  plusieurs 
aaina  geMUMiommea  qal  ae  BMMatrènat  fiort 
volonUires  à  l'escouter,  et  a«Mlà  loy  napoadra 
et  contredire  librement. 

Une  chose  vint  bien  u  propos  audict  sieur, 
cTeak  «la'aataBt  eoaflné  pour  qoeiqne  tampa  au- 
dict Connin,  M.  le  palatin  de  Bcrechstan  (l), 
qui  en  est  cappitaine  ,  s'y  tenoit  aussi ,  et  ne 
sçay  si  c'estuit  pour  la  conformitc  des  mœurs , 
ear  ila  fe  reaaenblolant  en  beaveiMp  de  choaca, 
an  bien  pour  la  fréquentation  ,  car  ils  se  voyoient 
soovent.  Ils  contractèrent  jurande  amitié  ensem- 
ble, et  reeogooist  ledict  sieur  évesque  luy  estre 
grattdaoMnt  oMIgé. 

La  négociation  si  bien  commancée ,  il  des- 
pescha  le  doyen  de  Die  pour  ad  vert  ir  Leurs 
llajestez  de  son  arrivée  en  Polongne ,  qui  en 
eatoient  en  grande  peine,  at  penaaient  qv*il 
fust  mort  ou  en  quelque  lieu  cscnrtc  prisonnier; 
et ,  sur  ceste  opinion ,  Leurs  M^cstez  avoieut 
despesche  M-  l'abbé  de  Lysle. 

Les  mémoire»  bailles  aocttct  doyen  eoota- 
ttolent  les  articles  qui  s'ensuivent  : 

Premièrement ,  un  recueil  du  voiage  dudict 
sieur,  depuis  Leipseig  Jusques  au  jour  qu'il  des- 
paachaledietddfaD; 

Il  porta  un  double  de  la  lettre  que  ledict 
sieur  escrivit  aux  Eatats,  et  la  reapoose  qui 
avoit  esté  faicte; 

Un  dlaeaiira  an  Italien ,  ftdet  par  ladlet  alenr, 
faisant  semblant  que  ce  fust  un  gentilhomme 
pollac,par  lequel  estoit  remonstrée  la  condition 
des  autres  compétiteurs  estre  de  beaucoup  moins 
avantmama  qiia  la  noatra  ; 

Un  roolle  de  tous  les  pcntilshommcs  qui  cs- 
loient  venus  avec  les  ambassadeurs  de  l'Empe- 
reur, en  nombre  de  six  vingts ,  et  les  qualités 
diaan; 

Laaepple  des  lettres  iotcreaptéca,  dont  cy- 

deasns  est  faict  emention  ; 
Un  mémoire  de  tout  ce  qu'on  disoit  qu'a* 

(1)  tmiild 


voient  faict  les  ambassadeurs  de  l'£mperear  ; 
Une  carte  de  Polongne  ; 
Et  la  diiaaurs  da  tant  aa  qs'catolt  «dmi  an- 

dict  sieur  depuis  son  arrivée  ,  et  de  toat  caqai 
luy  dunnoit  a  craindre  ou  espérer  ; 

Plus,  de  supplier  tres-bumblement  Leurs 
Majestés  d'amrajwr  nn  fentUhoaaaae  de  rabbe* 

Courte  ,  et  qui  vînt  a  temps  pour  se  trouver  â 
la  convocation  generalle  qui  se  devoit  tenir  a 
Warsovie  la  feste  des  Boys ,  avec  instrucUons 
et  mémoire»  contenant  la  vérité  dm  Met  de  i» 

Sainct-Hartlich  niv ,  et  pour  contredire  à  beau- 
coup de  calomnies  qui  avoient  eî.té  semées  con- 
tre Leurs  Majt*stez  ;  et ,  bien  que  ledict  sieur 
évcaqnaenstJàreapondnanK  pramiers  liWIa 
diffamatoires  qui  avalent  esté  apportez ,  il  avoit 
opinion  qu'un  gentilhomme  envoyé  par  le  Roy 
exprès  pour  cest  effect ,  avec  lettres  adressantes 
i  ton»  les  astato  «  aarviralt  de  beaoeoop;  et  panr 
autant  qu'il  avoit  de  longue  main  contrncté 
grande  amitié  avec  le  jeune  Lanssac,  il  supplia 
Leurs  Majesléz  de  n'en  envoyer  point  d'autre. 
Mal»  il  Itot  daipaaelié  si  tard  qn'il  wTanin  qne 
deux  mois  aprcs  la  diette  tenue. 

Ladicte  despesche  faicte,  ledict  sieur  mit 
peine  ,  avec  toute  la  diligence  qu'il  luy  fut  pos- 
»ibla,  d'entretenir  les  amia ,  on  poar  la  aMias 
ceux  qu'il  ne  voyolt  point  partiaux. 

I:  envoya  Dominé  en  l.itiiuanie  vers  les  sei- 
gneurs dudict  pa>s  ,  pour  les  advertir  de  sa 
nne  et  ponr  lenr  porter  la  ooppla  de  ladlds 
lettre  qu'il  avoit  escrite  auxdicis  seigneurs  dfs 
estats  de  Polongne ,  et  un  discours  qui  conlenoit 
tout  ce  qui  pou  voit  fortifier  no&tre  cause;  lcs> 
qtels  luy  firent  respooae  bien  bonneste  et  grs» 
lieuse,  comme  aussi  firent  les  quatre  villes  de 
Prusse  ausquelles  ledict  sieur  envoya  sembla- 
bles despescbes  par  un  gentilhomme  appelle 
d'BIbenna,  qn*!!  avoit  prias  à  Laipaaigr  stM- 
mené  avec  luy,  pour  s'en  servir  comme  il  f^'if- 

Tout  le  but  dudict  sieur  tendoit  a  faire  co- 
gnoistre  qu'aucun  des  compétiteurs  ja  nomous 
na  ponvolt  atre  ealcn  qui!  ik*mgpotî&A  kcMH 
coup  dineoavéniens  audict  royaume. 

L'archidup  et  le  Moscovite  avoient  le  Turc 
pour  ennemi  capital  ;  le  Moscovite  ne  pourruit 
eoosportarqna  la  roy  de  Saéda,  son  cnMni« 
ftntaggrandi  d'une  si  grande  couronne  ;  le  roy 
de  Danneœarch  auml  n'en  fust  pas  esté  eoa* 
tant. 

An  cantraira ,  la  Ragr,  qni  a  asié  dapvis  tdnh 

n'avoit  inimitié  avec  personne,  et  par  coits^- 
quent ,  quand  il  ne  pourroit  [K)rter  aucune  com- 
modité j  auj»si  ne  falloit-il  craindre  aucuu  tros* 
bia  na  taieonmiodité;  ctavacca ,  l*on  napos*^^ 
nier  qall  ne  fnst  prince  de  grande  msisost 
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prince  cxpérimenU-  et  à  la  guerre  et  à  la  puix. 

Cm  raisons ,  amplement  desdoites  et  fortifiées 
de  bons  ai^mens,  furent  vokmtlers  reeraes 
par  aucaM,  <|at  les  publièrent  chacun  au  lieu 
ck' sa  demeure;  et  ainsi  de  main  en  main  tout 
le  dire  dudict  sieur  fu(  divulgué  par  tout  le 
ragrmiaie. 

Par  le  dotible  di>  In  l(>ttre  dudict  si«lir,<|Qi  tut 
porté  en  tons  les  endroicts  dndit  rnyanme,  aussi 
parledict  discours  en  latin  et  italien  soubz  le 
nom  à>m  gemilhomme  pollae ,  et  par  le  fédi 
deceax  qui  avoient  parlé  avee  ledict  sieur,  tous 
les  bons  esprits  dudict  pays  entrèrent  en  dis- 
pate,  chacun  selon  l'inclination  qu'il  avoit  a 
Vnn  an  i  rmlre  deadiels  oompétf  tenre. 

Un  gentilhomme  poUfte  eierivit  en  faveur  du- 
dict nrcliidnc,  qui  monstra  en  fon  dire  plos  de 
passion  que  de  jugement. 

SoHkoekl ,  secrétaire  do  tm  Roy,  homme  de 
lettres  et  de  beaucoup  de  valeur,  y  respondit 
promptemenf  et  en  nostre  faveur:  si  bien  qu'en 
peu  du  temps  les  cartes  y  furent  tellement  mes- 
Mas,  que  le  pimpart  se  despartirent  de  l*«pi« 
nion  qu'ils  avoirat  conceuë  avant  que  d'avoir 
ouy  ce  que  ledict  sieur  npportoit. 

Et  les  ayaul  faicts  ainsi  irrésoluz,  il  sembla 
audiet  strar  éveaqne  qn'avce  des  «fcrlls  qatl 
feroit  publier,  fiieiiiemaat  II  les  poonolt  attirer 
à  nostre  party. 

Le  plus  grand  empeschemeot  qu'il  avoit,  ces- 
toit  la  nouvelle  de  Paris  qii*on  fUsolt  rafrals- 
cMr  de  nouveaux  advis.  Tontes  les  sepmalnes 
rooapportoit  des  peintures  où  l'on  voyoit  toute 
mmdteede  mort  cruelle  dépainte  :  l'on  y  voyoit 
fendre  des  femmes  pour  en  arracher  les  enflans 
qu'elles  portoiont.  Le  I\oy  et  te  dnc  d'Anj.iu  y 
estoient  dépeints  spectateurs  de  ceste  tr;i<;edie  ; 
et ,  avec  leurs  gestes  et  des  parolles  escrites ,  ils 
monstrolcnt  qu'ils  estoient  marrys  de  ce  que  les 
exécuteors  n'estotent  assez  crue!/. 

Tels  escrits  et  telles  peintures  irritdiciit  tel- 
lement le  cœur  de  plusieurs,  qu'ils  ne  vouiuieut 
pour  rien  endurer  qu'en  leur  présence  le  nom 
du  I^oy  fust  nommé;  les  dames  en  parioient 
avee  telle  effusion  de  larmes  comme  si  elles 
eussent  este  présentes  a  l'c.veculiou. 

A  cela  y  prtnt  lediet  sieur  deux  remèdes  : 
Tan  de  respondre  aux  libelles  difinmntoires , 
comme  il  nxoit  jà  commaiicé  ,  et  f;iire  publier 
ses  respons«>s  :  ausquelles,  après  avoir  remons- 
tré  que  In  pluspart  de  ce  que  Ton  eserivolt  sur. 
ee  11^  cstoit  faux  et  calomnieux ,  il  prenait 
argument  d'escrire  nu  vray  les  vertnz  de  eeiuy 
que  l'on  vouluit  calomnier ,  cl  par  ce  mo^  en  le 
readoit  supérieur  en  toutes  dièses  à  tous  les  au- 
trci  qui  prMewIoieot  ladlele  eeuroMie. 

I.  c.  D.       T  kl. 


L'autre  remède  cstoit  de  faire  porter  en  di- 
vers lieux  deux  portraicls  qu'il  avoit  diidirt 
elenrè  présent  roy  ,  pour  foire  cognalstre  qu'il 
n'avoit  la  face  cruelle  ny  truculente ,  comme 
l'on  l'avoit  faict  dépeindre. 

Ht  par  ces  moyens,  de  ce  que  l'on  esperuit 
qui  serolt  la  mine  de  nostre  cause,  ledict  sieur 
en  tira  une  grande  commodité,  qui  estait  que , 
n'ayant  permission  d'envoyer  par  les  pays  in- 
former et  instruire  les  sei;:ueurs  palatins,  cas- 
tellans,  eappltaloes  et  autres  principaux  sei- 
gneurs de  la  mAlesse ,  pour  les  attirer  à  nostre 
patty,  l'on  ne  pouvoit  desnier  nndict  sieur  qu'il 
ne  list  publier  la  Justilicatiuu  d'un  priuce  qui 
catoit  à  tort  calomnié,  afVIn,  disoit-il ,  que  la 
faulce  information  qu'on  vouloit  leur  faire  pren- 
dre n'empeseliast  qu'au  jour  de  TesIcctiDn  ils 
n'eussent  le  jugement  entier  et  libre  pour  elioi- 
slr  celny  des  eompétitenrs  qui  leur  serott  te  plus 
proufntable. 

Ledict  sieur  feit  aussi  son  prouffit  de  ee  qu'il 
entendit  en  quelle  manière  l'eslection  se  de  voit 
foire  et  reoegneot  bien  que  la  menue  noblesse 
pourroit  faire  beaucoup  de  bien  ou  de  mal, 
parce  qu'elle  surmonteroit  les  self^neors  en  nom- 
bre :  tellement  qu'il  print  résolution  de  faire 
eappables  tous  les  gtiitil»boi&ne8  de  grand  on 
de  moyen  estât  de  ses  raisons. 

En  ce,st  exercice  fust  ledict  sieur  depuis  le  IS 
novembre  jusques  au  10  décembre. 

Pendant  lequel  tempe  le  seigneur  SotlkoAi , 
ey-dessus  mentionné ,  servit  bien  4  la  cause; 
lequel,  ayant  vcues  les  premières  responses du- 
dict sieur  évesque,  luy  print  envie  de  l'aider  et 
de  le  relever  de  peine;  et  de  ce  Joar>IA  com- 
manci  à  eseiire  pour  nous  en  sa  langue,  tu 
laquelle  il  est  tres-excellent  sur  tous  les  ora- 
teurs de  Polonyne,  et  y  continua  tant  qu'il  a  esté 
bnoing  :  tellement  que  Je  puis  dire  que  ledict 
sieur  u  receu  beaucoup  d'aide  et  de  support  du- 
dict Soli)(oski ,  parce  (|ue  ses  escrits  en  sa  lan- 
gue estoient  volontiers  receus  par  ceux  de  (ui 
nathm  ;  et  faioore  que  son  nom  n'y  fbtt  point  at»> 
posé,  si  est-ce  que  son  style  esloit  jà  si  iv. 
cogneu  et  si  remarqué  par  tonte  la  Ptiloii-^nc , 
que  les  deux  premières  ligues  descuu\ruieut 
toui||onrs  le  nom  de  l*aothenr. 

Or,  pendant  que  lerlicl  sieur  évesque  s'em- 
ployuit  à  ce  que  dessus  est  dict,  il  avoit  une 
autre  occupation  qui  luy  donnoit  beaucoup  <iu 
peine ,  qui  estait  de  respondre  an  lettres  qu'nn 
lui  eserivolt  de  tontes  i>nrts.  Sur  quoy  vient  a 
noter  que  ceste  nation  est  si  active  et  si  cu- 
rieuse d'entendre  ce  que  concerne  le  prouilit  du 
leur  ptlrie,  qne ,  soudain  qoe  lesdiels  prrinkrs 
I  diacoors  forent  veux,  une  InAnKé  de  (^eutila. 

20 


I 


Digitized  by  Google 


403  M&VOIBA»  liB  JIAN 

bomma  voalolent  tçavolr  ce  qiio  Ton  ponrroft 

cspiTor  de  la  venue  ilmlict  siour  :  les  uns  vc- 
noieut  (•xpiciysi-iueiit  audict  Connin;  les  autres 
uéjjucioieut  pur  lettres;  et  tel  estoit  le  jour 
qo*il  fiiNolt  resfiondre  à  une  trentaine,  «t  par 
mrdlieur  ce  fut  que  ledict  sieur  n'avoit  aide  que 
de  liuzin ,  ciicor  pour  la  piuspart  du  temps  il 
s'en  scrvoit  pour  aller  par  pays.  Le  travail 
denoques  lai  eilolt  insnpportiibie,  mais  il  re- 
prenoit  forée  tous  les  joart  pour  l'espéranee 
qu'il  avoit  d'une  b< nue  issue. 

Eotre  ceux  qu'il  vit  aussi  fut  le  grand  tréso- 
rier dn  royaume ,  qui  est  lioninie  de  Iknim  mai- 
son ,  saîic  et  de  quelque  aulliorité  ,  Irqucl ,  pas- 
sant par  Connin  pour  autres  affaires  ,  visita  le- 
dict sicar,  accompaigoé  d'un  autre  dont  j'ay 
oublié  le  nom.  Et  après  niAr  longuement  dls< 
couru  nvee  luy,  il  voulut  parlieulieremcut  sça- 
voir  le  fuictde  la  journée  de  Saint-Barthéleuiy 
(ear  11  estait  des  évangûli(iues).  Ht  ne  veux 
obvnetire  que  sur  ee  qie  ledict  sieur  mettoit 
peine  de  luv  persuader  que  le  très-illustre  duc 
d'Aujou  n'avoit  c&té  cause  ni  motif  de  ladicte 
Journée,  et  que  au  Boy,  son  frère ,  ni  en  luy  on 
n*avoK  jamais  veo  aucun  signe  de  cruauté ,  il 
reSjH)n(lit  (['l'il  n'estoit  jà  h  -soin^  (|m'  iediet 
Rieur  se  travaillait  pour  cela,  d'autant  que  s'ils 
vu^  oient  que  an  reste  le  tris-ilinstre  duc  fost 
plus  proflitable  au  royaume  qu'oii  antre,  la  peur 
de  sa  cruauté  ne  les  destourueroil  pas  de  l'es- 
liroi  car,  estant  dans  le  royaume,  il  auroit 
.  pku  d'occaston  de  craindre  d*eulx  qu'eulx  de 
luy,  si  d'aventure  11  vouloit  entreprendre  chose 
contr<'  Idirs  vies  ou  eoiilre  Icms  lihcrd  z.  C'est 
un  point  que  ledict  sieur  traicta  depuis  eu  sou 
oraison  assns  difAisément. 

Tout  ce  grand  commancemeut  doona  qudque 
espérance  audict  sieur,  et  mesmc  qu'il  voyoit 
que  tous  ceux  qui  se  mesloient  d'escrire ,  de  j 
diaooorfr  et  de  haranguer  parmy  la  noblesse, 
estoicnt  personnages  de  Imb  entendement,  et 
n'a  voient  .lutre  passion  que  de  cliercher  un 
roy  qui  fust  vertueux,  sage  et  expérimenté  à 
gouverner,  et  desquels  aucuns  Tadvertissoient 
souvent  du  négocier  sincèrement,  comme  il 
avoit  eommaneé,  et  que  surtout  jj  se  irardast 
de  corrompre  personne  par  argent  ui  par  pro- 
messes, 

La  manière  de  •figodirdQdicl  sieor  contenta 
plusieurs  personnages  dafcou  entendement ,  car 
11  n'essayuiL  poiut  de  gRlgner  personne  par 
promesses. 

Il  proposoit  nucmcnt  les  vertoz  dudict  sieur 
dut*  d'\njou,  le  sovilaiieincnl  et  commodité  que 
le  pays  en  pouvoit  espérer,  et  couciuoit  là-dcs- 
ms  qw  Si  Dm  M  pouvoit  plus  prooelire  d'an 


cnoisMiif.  [liii] 

autre  que  de  luy.  Il  porteroit  patiennient  que 

cestuy-Ià  luy  fust  préféré.  Idais ,  bien  qu'il  fu^it 
certain  que  tous  les  autres  compélitt-tirs  fussent 
dignes  de  toute  grandeur,  toutesfois  n'y  en  avoit» 
il  pas  un  en  qui  toutes ebooeo  requises  à  un  roy  M 
puissent  trouver  pour  le  présent  comme  en  luy, 
parce  qu'il  esloil  dcsjà  faict ,  lostmit et  expéri- 
mente u  cunimauder. 

Et  pur  les  moyens  des  amis  que  ledld  stanr 
évesque  avoit ,  il  fut  adverty  qu'enln  uutfua 
messieurs  les  palatins  de  Sandomyre ,  Laskf , 
Lansissic,  Lubcllin,  Breclistan,  Keulnée  et 
PhMko ,  M.  le  maréchal  Oppulinsici  el  beaueooii 
de  CBStellans ,  capitaines  et  gentilshommes  de 
marque,  comme  sera  dict  cy-apres,  estoient 
bien  capables  de  ses  raisons  ;  et  encore  qu'ils 
réservassent  tomifours  à  dire  leur  opinion  quand 
ils  aurolcnl  entendu  tous  les  autres  anibnssa- 
sadeurs ,  si  estoit-il  bien  aisé  audict  sieur  de 
cognuistrc  qu'ils  jugeroieut  que  uostre  party 
estoit  pins  avantageux  que  les  autres. 

Environ  le  lO  décembre,  un  secrétaire  d'un 
seiîjrR'ur  escrivit  audict  sieur  évescjue  que  sou 
uiaistre  et  plusieurs  auuis  palatins  s'estoient 
retires  de  nostre  purty,  tant  ils  se  tenolcM  ut* 
\  fensez  de  ce  qu'estoit  advcmi  à  Paris;  luy  es- 
crivoit  aussi  (|ue  les  ambassadeurs  de  l'Krape- 
reur  craportoieut  la  faveur  de  tous  les  grands  ; 
que  rAliematgne  et  rAugleterre  estoient  «nies 
pour  faire  la  guerre  en  France  ;  qu'on  avoit 
descouvert  une  prophétie  à  Nuremberg  ,  qui 
nienassoit  la  France  de  i'extresme  ruine  dans 
deux  ans;  en  tomme.  Il  y  avoit  trois  feuil- 
lets de  papier  plains  de  telles  manières  de 
songes,  et  concluoit  que  ledict  sieur  pouvoit 
bien  s'en  retourner  ;  lequel  luy  respotMît  en 
telle  ftom,  qu'à  mon  jugement  ledict  seeré- 
tairc  se  repentit  d*avoir  rien  escript ,  et  luy  flst 
{  cognoistre  qu*41  ii*eitolt  pas  homme  facile  à  es- 
tuuncr. 

Un  autre  des  seigneurs  du  pays  envoya  un 

sien  parent  vers  ledict  sieur,  pour  luy  dire  que 
eu  iiégoeiant  il  comn  ettoit  deux  fautes  qui  luy 
fulsoient  perdre  le  cœur  d'une  grande  partie  de 
la  noblesse.  La  première ,  c'est  que,  on  paHiat 

du  très-illustre  duc,  il  le  falsoit  si  grand,  et 
mesme  nu  faict  des  armes,  qu'il  sembloit  qu'il 
\oulustdirc  qu'il  n'y  avoit  homme  en  Poloogue 
qui  valust  rien. 

La  seconde,  il  trouvoit  fort  mauvais  que  le- 
dict sieur  eust  dict  que  ledict  tres-illustrc  duc 
n'avoit  désire  d'estre  roy,  ni  pui^r  tes  richesses, 
ni  pour  la  grandeur  dudlet  royaume  t  mais  acn* 
lenient  pour  cstrc  chef  d'une  si  grande  et  ver- 
tueuse nol)lesse;  faisant  entendre  au  surplus 
audict  sieur  que  ,  négociant  en  cc«te  façon  qu'il 
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avûil  eomiiMlMée,  bMmemip  de  selgnenn  en 
ertoient  ofToMez. 

Au  premier  point  de  ses  plaintes ,  lodict  sieur 


respondit  qu'il  n'avoit  jamais  enteudu  que,  pour 
dira  qu'iiD  priDoe  fost  plalD  de  Terta  et  de  ve* 

leur,  tant  pour  le  faiet  de  la  guerre  que  pour 
l'entretènement  de  la  paix,  quelque  autre  que 
ce  fust ,  ou  prince  ou  gentilhomme ,  s'en  deust 
tenir  offfieMé. 
Pour  le  second  point,  il  iiiy  mist  en  avant 


pcntilshommei  du  pays  pour  félection  de  leat* 

rny,  dont  les  uns  disoient  lieauconp  de  bien  "Hé 
i'areiiiduc  Krnesl  ,  les  îiiities ,  et  en  plus  ^raud 
nombre ,  partoient  fort  gracieusement  du  très- 
lllaitre  diied*AnJou,  lesquels  éstoieniftoutesfois 
fort  combattnz  par  aucuns,  qui  en  ce  mesrae 
temps  faisoicnt  semer  des  libelles  (liffamnfoire,s 
contre  ledict  seigneur;  et  bien  que  ledict  sieur 
évesquc  y  eust  responda  SQffisamment^  toutes-  * 
fols  la  panion  rstoit  peulr-estre  cause  qu^aii4* 


que  celay  qui  pourcliasse  une  riche  iiéritière,  cuns  ne  pouvoient  conipiendre  la  vei  iié.  \  ovnnt 

s'il  est  rage,  se  gardera  bien  de  dire  que  ce  doncqoes  cesie  contention,  luy,  comme  nra4|- 

•oU  poar  ses  biens,  afns  dira  toitsjoars  que  j  tearden  patrie,  estolt  résolu  de  s'en  vei^en 

e*estp<nir8a  vertu,  qui  est  le  vray  langage  que  France.  Et  comme  il  nvDit  veu  l'aiehiduc  i^- 


les  compétiteurs  doivent  tenir  en  dern;iminnt  le 
royaume  de  Pologne ,  et  que  si  luy  de  sa  part 


nest,  il  verrolt  aussi  Irdirt  dm»  <l  \njou  ,  et 
s'esciairciroit  du  bien  et  du  mal.  I^edict  sieur 


86  tenoit  ofnmsé  de  sa  response.  Il  en  cstolt  ;  loua  grandement  son  desseing ,  commé  certta 

bien  marry  pour  son  regard  ;  mais  estoit-il  bien  ■  Il  estoit  louable,  et  Iny  bailla  le  sieur  du  QeKii 

asseuré  d'avenir  conlenté  une  infinité  de  soi-  pour  l'aceompaigner  e1  le  conduire  a  la  c<vur. 

gneurs  qui  n  estuieut  de  son  advis.  Ledict  gen-  Du  lieile  est  un  gentilhomme  que  balai;ny  avuit 

tilhomme  envoyé  demanda  là-dessos  andlet  laissé  à  Vienne  malade;  et  estant^aét-i  dé  sa 

sieur  s'il  n'estimoit  pas  que  son  parent  eost  plus  maladie, qnl  Iny  dura  six  mois,  ils'esioit  r^n- 

d*autborité  que  les  autres  qui  esloient  en  pareil  contre  avec  ledict  sieur  Martin  en  lli>nt:i  ie  ,  le- 

degré  d'honneur;  il  respoudit  qu'il  s^avuit  bien  quel  le  ramena  en  Poiuu|;ne,  et  n)esme  l'amena 

que  son  parent  avolt  beaneoap  d'autborfté  et  de  avec  hiy  ehes  le  palatin  de  I^I»ellio. 

crt'dit ,  niais  pour  luy  en  donner  plus  ou  moins  Je  ne  vtnx  obmeltre  une  petite  particularité 

qu'aux  autres,  cela  n'estoit  venu  encore  A  sa  pour  monstrer  coinliicn  la  noblesse  (hidiet  pays 

cuguui&Muice  ,  et  que  pour  couper  court  u  ceste  est  adonnée  a  tous  Lonneslcs  exercices  et  aux 

dispute,  il  luy  firisolt  une  ofllre  qnl  eetolt  telle  :  bonnes  lettres.  C'est  qae  lediet  steur  palatin 

qu'il  sembloit  estie  raisonnable  que  si  sondict  s'enqnist  avec  ledict  sieur  du  Belle,  fi»rt  dill- 

parent  avoil  tant  de  suite  et  tant  de  moyens,  gemment,  des  affaires  de  Trance,  des  guerres 

que,  sans  la  diligence  et  sollicitude  dudict  civiles,  de  la  Journée  de  la  Suinct-Barthéleoiy, 

sienr  évesqoe ,  il  penst  proenrar  la  eonronne  et  da  natnrel  et  des  vertnz  du  doe;  et  après  en 

nu  duc  d'Anjou ,  il  scroit  Tort  coulant  de  se  re-  avoir  tant  ouy  qu'il  en  demeura  satisfaict,  il 

poser,  et  de  luy  en  laisser  la  cliari^e  et  l'bon-  luy  demanda  dudict  sieur  évesque  fort  dili;:em- 

ueurde  ce  qu'eu  advicndroit.  il  respondit  que  ment,  puis  luy  monstra  les  livres  tie  Urulure 

aondiet  parant  no  penvolt  pas  cntreprandra  ce  de  Qcéron ,  où  II  y  a  one  épistra  que  Paaio  Ma- 

qui  ne  dépcndoit  pas  de  luy  seul  :  ce  qui  donna  nutio  luy  eserlvlt  lorsqu'il  Tut  envoyé  en  Levant 

occasion  audict  sii  tir  de  luy  dire  r|u'il  le  i>rioit  (mmu-  faire  la  paix  pour  toute  la  chrestiriifé  ,  et 

doncques  de  ie  laisser  négociera  su  façon ,  puis-  luy  dit  telles  paroles  :  «  Puisque  Paulo  Maoulio, 

4v1i  fUiott  qnll  en  eost  la  peine  et  le  danger,  qui  est  nn  des  premiers  hommes  de  nostre  temps 

s'il  en  estoit  refuzé.  pour  les  bonnes  lettres,  par  la  lettre  qu'il  escri- 

Ces  deux  particularitez  ay-je  voulu  cotter,  \it  audict  sieur  il  y  a  trente  ans,  et  qui  est  iey 

pour  monstrer  en  quelle  peine  estoit  ledict  sieur  appo^sce,  parle  de  luy  si  honorableinent ,  eu 

évosqne,  qniestoU  oombattntons  iesjonrsde  grand  et  honorable  tasmoignage  nous  donne 

divers  oidroits,  et  n'avoit  personne  a  qui  se  beaucoup  d'expectalion  dudict  sieur  ambnssa- 

eooseillcr.  ni  de  qui  il  peust  recevoir  aucun  sou-  (leur.  Kt  quant  à  moy,  disoif-il  ,  je  désire  gran- 

iagsroent ,  sinon  de  iiaziaet  de  ses  serviteurs  dément  de  l'ouir  au  jour  qu'il  fera  sou  oraison 

domcstlqnes,  qnl  ne  ponvolent  le  servir  qn'à  à  la  convoeation  générale.  •Udietsienrévesqne 

faire  ce  qu'il  leur  commandoit.  fut  fort  aise  d'entendre  dudict  du  Bolle  ci  ste 

En  mesme  jour,  ou  le  jour  après  ,  ledict  sieur  particularité,  parce  que  cela  luy  fit  espérer  <|ue 

fut  visite  par  un  genlilhumme ,  apeile  ie  sieur  ledict  palutiu  ,  ayant  si  bonne  opinion  de  luy, 

Martin  IMory,  parent  dn  paiatlB  de  Lubellln ,  la  prendrait  eneora  pins  grande  de  eeluy  pour 

qnl  pour  lors  vcnoit  de  Vienne  ,  et  s'estoit  trou-  (|ui  il  parloit. 

vé  au  couroiiuemeut  du  r(»y  de  Hongrie  ;  et  dist  Ko  mesine  temps  j'arrivai  vers  ledict  sei- 

que,  voyant  la  contention  qui  estoit  eutre  les  gueur,  m'ayaot  laisse,  comme  cy-dessus  est 

36. 
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(lict.  Ii'dict  sieur  de  Hnlo^ny  en  Polon^iu'  pour 
Unir  \ive  ia  mémoire  du  très-illustre  duc  d'An- 
Joa ,  attendent  qnll  Ttot  «n  ambatsadeor  :  ao- 
,  quel  sieur  je  Tels  bien  entendre  par  le  menu  la 
diversité  des  opinions  qui  cstoicnt  en  la  mi- 
neure Poioiignu  et  princ'ipalemcot  pour  le  faict 
4e  SatHCt-Barlhéleaiy.  Cesloit  reodrolt  oA 
Ton  apportolt  le  plus  souvent  des  nouvelles  de 
France  ;  j'entends  de  eelies  qu'on  for^eoit 
pour  reculer  le  très-illustre  duc  d'Anjou.  Et 
a?ee  cela.  Il  y  a  à  Cnieovie  on  éveeiiae  ap» 
pelé  DIdutius  (l),  homme  fort  éloquent,  affec- 
tionné et  obligé  a  l'Kmpereur,  lequel  faisoit  tout 
ce  qu'il  pouvoit  pour  udvancer  le  faict  de  l'ar- 
ahldue  Aneit  :  à  eela  estotifti  aidé  par  aneaus 
gentilshommes  dudfct  pays  qui  n'estoient  meus 
d'aucune  passion  particulière  ni  d'autre  respect, 
sinon  qu'estimant  que  ce  que  l'on  disoit  dudict 
tlenr  doc  ftnt  véritable ,  par  coneéqnent  Jo- 
geoient  qu'il  n'estoit  tel  qu'il  eon\enoil  à  leur 
nation  et  a  leur  pays.  Cela  donna  occasion  au- 
dict  sieur  évesque  d'y  renvoyer  encore  des  rt-s- 
pOMM  iMttvelles,  qa'U  ât  aux  libelles  dlffinna- 
toires  qui  peu  de  jours  auparavant  avoient  e^té 
publiez  ;  lesquelles  responses  contentèrent  quel- 
ques-uns iles  évangéllques,  plusieurs  des  ca- 
thoHqnes,  et  mesaM  qQelqoes-uns  aonl  des  ee- 
clt>insti ques  I  <|lli  admonestèrent  ledict  sieur  à 
continuer,  altn  qu'au  jour  de  l'élection  il  n'y 
eust  aucun  des  électeurs  qui  fust  guigné  ni 
ptéoeeupé  par  fausses  calomnies  et  opinions  : 
et  tel  cstoit  l'advis  de  M.  l'archevesque  et  des 
évesques  de  Cujavie  et  de  Cracovie,  et  de  plu- 
siears  abbes. 

Et  pour  autant  qu'environ  ce  tenaps  ledict 
Slenr  fût  averty  de  deux  mariages  ,  l'un  do  In 
flile  du  casteltan  de  Landan,  et  qu'ils  1  avoimt 
sanxHid  aux  nupces  ,  il  prlut  occasion  d'y  en- 
voyer d'Elbenne  pour  y  tenir  sa  place ,  avec 
des  mémoires  qui  ser\irciit  heruicoup;  car  le 
palatin  de  Lansissic ,  qui  est  bomme  d'autho- 
rite,  s'y  trouva,  comme  aussi  firent  un  bon 
nembre  de  capitaines,  castellans  et  gens  de 
marque.  Là  fut  v«u  le  poriraict  dndiet  seigneur 
duc  d'Anjou ,  qu'il  leur  avoit  euvoié  expressé- 
ment. La  Airant  vues  et  aussi  examinées  tes 
responses  ftilctes  par  ledict  sieur  eves(|ue  con- 
tre Icsdicts  libelles  diffamatoires  Toute  la  com- 
pagnie s'en  retourna  bleu  informée  de  tout  ce 
qui  pouvoit  appartenir  à  notre  cause. 

Basln^que  ledict  sieur  avoit  en\oyé  aux 
Dopces  de  la  flile  du  palatin  de  Wralislavie, 
ne  trouva  pas  en  ceste  maison  les  clioses  si 
MM'disposées ,  parce  que  son  fils ,  qui  s'cstolt 

(1)  Andi«  DeimiL 


trouvé  à  la  journée  de  Saint-Uarihélemy,  à  Pa- 
ris, l  avoit  par  ses  advertissemens  fort  aigry, 
et  ne  s'en  ftnit  point  ednhlr;  car,  outre  fue 
ceste  nation,  comme  dessus  est  dict ,  déteste 
l'effusion  du  sanu ,  si  ee  n'est  contre  les  enne- 
mis déclarez ,  ledict  puiaiiu ,  qui  de  soi  est  de 
douces  mceors ,  ne  pouvoit  oubUcr  le  danger  «è 
son  lilz  avoit  esté ,  et  toulesfois  ne  laissa  pas  de 
recueillir  ledict  Hazin  fort  honnorablement.  Le 
palatin  de  Pusnanie,  chef  de  la  maison  dra 
Gourka ,  qui  estolt  aussi  des  nopees ,  ne  Iny 
parla  pas  si  ^ralieusement:  penit  -estre  s'il  cu\t 
vescu  eust-il  chanué  d'opinion,  comme  feirent 
plusieurs  autres  qui  nous  estoient  autant  ou  plus 
contraires  que  Iny  ;  car  11  estolt  honoM  de  Awt 
bon  entendement,  et  r.ippurtolt  de  beaucoup  et 
u  la  prud  homnne  et  au  jugement  de  feu  sou 
père,  qui  fut  de  son  temps  un  des  grands  per- 
sonnages de  tout  le  royaume  et  riche  do  aix 
viniit  mil  thalers  de  rente,  avec  letpiel  père  le- 
dict sieur  evesqoe  avoit  contracte  si  grande  et 
si  estroitte  amitié  que  plus  grande  ne  pouvoit- 
elle  estre  entre  deux  firères  ;  de  eorte  que  cas 
trois  enfans,  c'est  à  scavoir  ledict  palatin  ,  le 
comte  Andréas  ,  qui  a  este  icy  ambassadeur,  et 
le  comte  Stanislaus ,  qui  est  sou  dernier  frère  , 
bien  qn*ils  ftissent  du  party  eoutrairean  nootre» 

toulesfois  faisoient-ils  mention  du  liet  ^ieur  éves- 
que fort  honnorablement,  nionsirant  avoir  quel- 
que regret  de  ce  qu'ils  ne  pouvoient  coutinuer 
avee  luy  rarolllé  qu'avoU  esté  entre  Iny  et  leur* 
dict  père.  Lediet  palatin  mourut  bientost  nprès  le 
jour  desdictes  nopccs.  Lesdicts  comtes  Andréas 
et  Stanislaus  furent  au  temps  de  l'élection  des 
Pyastins,  e'est-è^ire  desMudèrent  un  PnHae. 

J'ay  voulu  faire  mention  de  ceste  famille  des 
Gourka,  parée  que  elle  est  grande  et  eu  biens  et 
en  suite  de  parens  et  d'amis. 

Il  souvint  audict  slenr  qu'il  avoit  eagnen  un 
jeune  gentilhomme  à  Paris,  qui  à  présent  est 
abbe  de  Tremasse  ,  principalle  abbuyc  dudict 
royaume ,  vers  lequel  ledict  sieur  m'envoya , 
faisant  semblant  de  le  faire  visiter  pour  Tan- 
cicune  eognoissance  qu'ils  avoient  l'un  de  l'au- 
tre; lequel  me  veit  et  receut  avec  bien  grande 
démonstration  de  l'aise  quil  avoit  d'entendre 
nouvelles  dudict  sieur  évesque,  et  en  présence 

de  beaucoup  de  pentilshommi's  de  sa  parentelle, 
qui  estoient  venuz  faire  la  feste  de  2Soel  avec 
luy  ;  il  racomptoit  comme  ledict  sieur  luy  avoit 
esté  bon  aroy  au  temps  qu'il  avoit  demouré  i 
Paris,  l'avoit  appelle  souvent  en  sa  maison  et 
fait  offre  de  le  secourir  d'argent  et  autres  clio- 
ses, s'il  en  cnst  esté  besoing.  Fut  aussi  bien  aise 
d'entendre  les  pnrtlcutaritez  qui  concernoient 
le  faict  du  très-illustre  du»  d'Ai^  Je  ne  ftdltti 
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MA  «mal  de  tagr  montlrer  l«s  raisons  pir  1rs- 

{Uflles  ledict  seigneur  duc  estoit  tel  que  luy 
•t  tuits  In  «nateprs  d«  la  pêlrie  pouvoient 

iesirer. 

I.*)«l»bé  de  LaadaD  vtat  aussi  vtoHer  lediet 

•leor  comme  aussi  firent  quelques  prieurs  de 

tnonaslèrt's,  ])ar  le  moy'cn  (le.squfls  ses  discours 
«t  ses  responses  furent  envo^^ées  en  lieauooup  de 
lt«ax. 

Ces  petites  parlicaiarftfs  ne  ni*eat  point 

seml>lt'  inutilles  pour  faire  commistre  que  le- 
dict sieur  evesque  irobinetloit  rien  qui  peust 
servir  à  l'advancement  de  sa  négociation  ;  et 
pealWfltreaassI  qve  les  ^net  gens  qui  seront 
employer,  pour  le  servicu  du  Roy,  par  cesl 
exemple  appicntiroiit  qu'une  ncgocintion  ne 
peut  estre  bien  conduite  si  i'arabassad'-ui-  n'est 
aetir  et  diligent  à  Inventer  tout  ee  qoi  luy  peut 
servir. 

De  tout  ceci  sembla  audict  sieur  devoir  don- 
ner ad  vis  a  Leurs  Majestés  par  ie  secrétaire  du 
nlMir  Sehumbergl. 

[1573J  LadietteavoitCiléeonTOquéeauJour 
des  Rois  a  Warsovio,  pour  ndvl«er  du  jour  et 
du  lieu  ou  i  'csiectiou  se  pou  voit  faire  et  de  l'or> 
dre  qu*ll  y  Hindrolt  tenir. 

Auquel  lieu  lediet  sienr  envoya  lediet  Bazin, 
d'Elbenne  et  moi ,  avec  lettres  pour  tous  les 
seigneurs  qui  seroient  présens;  et  là  trouvas- 
nMS  le  bon  François  qui  estoit  de  retour  de  la 
Russie  et  de  la  Podollie ,  ùà  lediet  sieur  Tavolt 
I    envoyé.  C'e^t  un  Frnncois  que  nous  avons  trouvé 
par-delû,  qui  s'est  moustre  lort  affectionné  au 
service  dn  Roy  ;  et  au  contraire ,  tous  les  autres 
hnaçols  qnl  cstolent  liafaltnes  andiet  pays ,  se 
monstroient  ennemis  eapitaox  de  nostre  party  ; 
VOlli  pourquoi  ledict  sieur  évesquc  donne  à  ce- 
Iny  dont  est  faict  mentiou  ie  nom  de  bon  Fran- 
ç(Âs.  Il  nous  donna  expressément  eharge  de 
rcoir  totis  les  aml)assadeurs  terrestres  (ninsi 
sont  appt'Iiz  en  ce  priys-la  les  gentilshommes 
(|ui  sout  députez  des  provinces  pour  se  trou- 
vsr  SQX  diettes  généralles) ,  lesquels  on  eboisit 
toujours  personnages  de  bon  entendement,  sa» 
ges  et  qui  portent  librement  et  sans  respeet  les 
affaires  dudict  pays.  L'on  n'y  eu  prend  point 
firi  tfijH  oognoissanee  des  lettres  et  qui  ne  sça- 
chsceqill  font  pour  servir  le  public,  tellement 
qu'à  leur  retour,  faisant  rapport  de  ce  qu'ils  ont 
veu  et  ouy,  et  ce  qui  a  este  faict  aux  susdictes 
Hmm ,  Us  ont  grand  crédit  et  nnthorité  parmi 
Il  ooMme.  Tirflà  pourquoi  lediet  sisnr  roist 
tOQsJoars  peine  de  faire  entendre  auxdiots 
I      ambuaadeurs  les  raisons  qui  poa?oient  fa- 
.      Toriser  le  très- illustre  due;  et  nommément  | 
is  Isdiele  dielte  de  Warsovle,  noos  y  tra-  I 
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vttiilasroes  beaucoup  par  son  eonmundement. 

Et  parce  qu'avant  qu'il  nous  dép^hast  il 
avoit  esté  adverty  que  les  sénateurs  avoicnt 
délibéré  de  faire  aj^ler  les  ambassadeurs  pour 
estre  onis  en  ladkÂe  diette  et  prendra  par  es- 
crit  leur  dire  et  pois  les  renvoyer  aux  confins 
du  royaume ,  estant  d'avis  que  ce  seroit  assez 
de  présenter  à  la  menue  noblesse  ce  qui  auroit 
esté  reendlly  de  leur  dire  ;  ce  que  aveo  grande 
raison  lediet  sIenr  Jngeolt  que  sersit  perte  de 
cause  pour  luy,  qui  es|X'roit  tousjours  d'avoir 
quelque  faveur  parmy  la  noblesse  ,  eu  pronon- 
çant son  oraison  i  11  nous  donna  charge  de  dire 
qu'il  ne  ponvolt  estre  ouy  qu'en  plaine  nssem- 
blée  de  tous  les  Estais ,  et  que  ainsi  luy  avoit 
esté  expressément  commandé  par  le  Roy.  Sur 
cela  il  y  «ut  beaucoup  de  brigues  ;  mais  il  viut 
bien  à  propos  qne  les  ambassadeurs  terrestres 
furent  cause  que  cela  (ut  interrompu  ,  et  firent 
entendre  au  sénat  qu'ils  n'csloient  venuz  que 
pour  parler  du  temps  et  du  lieu  de  l'esiection  et 
non  pour  ouyr  les  ambassadeurs.  La  raisni  qui 
mouvuit  les  sénateurs  de  vouloir  ouyr  les  am- 
bassadeurs  à  la  première  diette,  sans  attendre 
la  convocation  générailu,  n'estoit  pas  sans 
grande  apparence  de  raison ,  parce  qnlls  ne 
pouvoient  comprendre  comme  il  seroit  possible 
qu'un  ambassadeur  fust  ouy  et  entendu  de  oin 
quante  mil  personnes;  et  voyoient  bien  le  dan- 
ger qu'il  y  avoit  que  l'eslectlon  ne  se  flst  par 
acclamation  et  non  par  voix  délibérées  et  eon- 
sultées  ;  nuiis  pour  l'autre  opinion  II  y  avoit 
une  raison  fort  pertinente,  qui  estoit  que,  fai- 
sant l'esiection  en  plaine  campagne  et  assemblée 
génémile,  c'estott  moyen  d'erapescher  qu'il  n'y 
eust  point  de  brigues  ,  de  menées  et  de  corrup- 
tions. Cela  remonstrions-nous  qui  volontiers 
estions  escoutez,et  principalleroentpar  lesam- 
bassadenrs  terrestres.  An  eontraire ,  tes  ambas- 
sadeurs de  l'Empereur  espérolent  plus  de  fa- 
veur s'ils  estoient  ouys  sans  attendre  In  grande 
assemblée  ;  et  ceux  qui  nous  défavoi  isoient  pu- 
blièrent de  nouveaux  advertissemens  contre  le- 
dict seigneur  duc  d'.\njou  ,  qui  furent  envoyés 
audict  sieur  en  grande  diliuencc  et  ansqnels  il 
respundit  avant  lu  lin  de  ladicte  dielte.  Ët  ad- 
vint que  sadicte  vesponse  donna  tant  de  oon* 
tentement  i  eeux  qui  pnr  passion  estoient  msl 
affectez ,  qne  chacun  en  voulut  avoir,  et  en 
moins  de  huict  jours  en  fut  faict  plus  de  mil 
exemplaires ,  et  Alt  Incontinent  traduite  en 
langage  follae  et  envoyée  par  tons  les  endroits 
du  roynnme. 

Les  seigneurs  se  trouvèrent  grandement  tron- 
blezde  ce  que  ki  LttbuinB  nTesloleat  à 
ladiete  diette  corane  Ils  nvolent  psomls,  «t|  f|l 
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mol  firici  d'accuser  eu  termes  géaéramx  ose  ték 

compagnie.  Le  palatin  do  Cracovyi-  rentonstri 
là-dessus  qae  cfst  ndvcrtissomeDt  n'estoit  |)oint 
à  mespriser,  et  qu  il  lulloit  diligemmeut  recher- 
cher s*il  eHoit  Tray  q«*ll  y  enst  d«  la  eomqh 
tion ,  ou  par  promesse  ou  par  argent ,  et  accom- 
pai^'ii!»  ces  parolles  d'autres  qu'il  sembla  audiVt 
palatin  du  Saudomyre  qu'il  lu  voulust  taxer, 
tant  parcequ*!!  n'y  a  pas  grande  amitié  entr^eas 
deux  qu'aussi  qu'il  avoit  porté  nostre  party  assr/ 
ou\crtcmcnt  :  ce       l'ut  cause  <ju'il  se  pie(|i>» 
tant  plus  iacilemeut,  et  respoudit  en  tellesorte 
et  avee  telle  aigreur  «  que  lediet  de  Graea^ 
s'en  aigrit  aussi  de  son  coslé.  Je  ne  scay  pas  nu 
vray  quelles  parolles  il  y  eut  davantage,  mais 
je  scay  bien  qu'ils  fureut  prests  de  mettre  U 
main  aux  amies.  Sandonnyre  se  mtst  easié, 
Craeovyede  l'autre;  leurs  parciis  et  amis  firent 
le  semblable.  Le  palatin  de  BreclisUui ,  homn»e 
sage  et  vertueux  et  amateur  de  paix ,  interrom- 
pit ce  dinérend ,  et  fkit  eansa  que  toat  eefa  sIh»- 
pointa  et  passa  doueement.  Et  sur  ce  propos  je 
suis  contraint  de  dire  que  ceux  qui  avolent 
donné  cest  ad  vis  aux  Lilhuans,  estoieut  bka 
Impudens  de  oontrouver  calomnie  si  pce  apps- 
rente(|ue  celle-là;  car  l'on  seait  bien  que  Icdict 
sieur  evesque  estolt  arrivé  en  Polongne  comme 
u  la  désrobéc ,  avec  trois  raescbaos  coches  ou  il 
n'eost  seeu  porter  quatre  mil  eacus  ;  et  dVa 
prendre  chez  les  marchands  ,  l'on  scait  bienqur 
pour  lors  il  n'y  a\oit  marchand  (|ui  sceust  four- 
nir dix  mil  excuz  en  trois  mois.  Et  puis  c'cstoR 
chose  qui  ne  se  ponvoit  faire  que  an  veu  etaa 
sceu  de  tout  le  monde.  Aussi  ftit  ladicte  calom- 
nie rejcitée  pour  sottement  ccuitrouvée.  l-es  U- 
thuans  f  qui  ne  sç«i  voient  pas  cunuue  iedict  sieiir 
estolt  venu,  reisogneurent  qu'ils  avolent  eilé 
grandement  déceus,  et  mesme  le  pointin  de  Cm- 
covye  eu  sou  dire  n'eut  jamais  opinion  qu'il* 
eust  homme  corrompu  par  argent  ny  par  ] 
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plus  est  f  de  ce  que  lesdiets  Lithuans  avdent  rs» 

erit  au  Moscovite  (|uc  de  leur  part  n'accepte - 
rnient  autre  que  luy.  Cest  advertissemenl  fut 
cause  que  ces  l*ollacs,  recognoissans  le  danger 
de  la  division ,  ne  pwsolent  qu'à  se  réunir  et  se 
joindre  ensemble  ;  et  comme  ils  estoient  assem- 
blez pour  délibérer  de  ce  qu'ils  dévoient  faire 
sur  ce  fuiut,  arrivèrent  quatre  ambassadeurs 
dudict  pays  pour  s'accuser  de  ce  que  les  autres 
n'avoicnt  peu  venir  .'i  cause  du  mauvais  temps, 
et  (ju'ils  n'avoicnt  osé  abandonner  leurs  mai- 
sons, estant  le  Moscovite  eu  armes.  Et  iuterru- 
gn  s'il  estolt  vrai  qu'ils  eussent  Met  quelque 
pronu'sse  au  Moscovite  ,  avouèrent  que  ladicte 
lettre  avoit  esté  escrite  du  consentement  de  la 
plu&part  d'entr'eux ,  pour  garder  que  le  Mosco- 
vite ,  qui  estait  sur  la  frontière ,  ne  les  vint  as- 
saillir;  mais  la  vérité  cstoit  telle  (|u*il  n'y  avoit 
homme  d'entr'eux  qui  ne  voulust  plustost  mou- 
rir que  de  consentir  que  ces  deux  pays  de  i'oluu- 
giie  et  de  Litboanie  fussent  divises.  Geste  assu« 
rance  osta  de  peine  les  sénateurs  ,  et  plus  fadle< 
ment  peurent  délibérer  et  résoudre  du  jour  et  du 
temps  de  TeslecUon.  Les  uns  vouloient  que  ce 
Itestà  Laheilin  (l),  pour  estre  plus  près  de  Ll- 
tbuanie;  autres  vouloient  (jue  ce  fnst  a  Warso- 
vie.  Quand  est  au  jour  ,  les  uns  vouloient  que 
ce  ftist  à  la  Soint-Jeau ,  et  que  cependant  1  on 
s'occopast  à  la  correction  des  lolx  et  des  statuts. 
Knfln  il  fust  arresté  qoa  ce  serolt  au  5  d'avril , 
à  Wursovic. 

L'article  du  lieu  fut  grandement  en  nostre  fa- 
veur, parce  que  la  nobleisedeMasovle,quIn*est 
pas  moindre  de  trente  ou  quarante  mil  gentils- 
hommes, monstroll  de  vouloir  plustost  favoriser 
nostre  party  que  nul  des  autres ,  et  qui  pou  voit 
avec  grande  commodité  venir  à  ladicte  diette, 

et  s'en  retoumer  quand  hou  leur  semhleroit. 

En  ladicte  diette  arriva  un  troul>le  (|tii  eu.st 
rsté  fort  mal«aisé  d'amortir ,  si  prompiomeut 

n'y  eust  esté  pourveu  :  n'est  que  les  ambassa-  1  ses.  Et  ne  tendolt  son  propos,  stnoDifliireqv 


deurs  de  I^ithuauie  dirent  {juc  quelijues  sij  urs 
pollacs  leuoieut  le  party  du  roy  de  France ,  et 
awient  esté  corrompus  moyennant  cent  rail  es- 
cnsque  l'ambessadnr  leur  nvoll  départis.  LaskI 
respondit  à  cela  que  ,  quant  à  luy  ,  il  n'en  avoit 
point  prifis,  et  que  quand  on  luy  en  hailleroit 
ce  ne  seroH  point  pour  vendre  sa  voU  ;  et  bien 
que ,  pour  les  servioraqne  son  pàn  aveit  felets 
Il  In  couronne  de  France  ,  il  ne  pourroil  estre 
bliisœés'il  en  prenoit  rccou»pense,  loutesfois  il 


ceste  affaire  de  si  grande  importance  fust  con- 
duite avec  telle  prudence  qu'on  ne  peust  prendre 
occasitm  de  taxer  ny  soupçonner  aucun  d'ea* 
tr'eux. 

Eu  ladicte  dlclte  survint  un  acte  mémornhlf. 
(|ui  est  qu'un  jeune  Allemand  qui  se  disoil**''' 
viteur  et  négociateur  pour  le  roy  de  Suèdaft^MB^ 
l'arrivée  des  ambassadeurs  dudict  sdgneur  f^t 

je  ne  scay  s'il  cstoit  poussé  de  luy-mesraf 
d'autres,  tant  y  a  qu'il  avoil  falsifié  des 


n'en  aveit  point  prius,  ny  pensé  d'en  prendre.  /  nu  nom  dudit  seigneur  roy  el  royne  de  Soèlft 
Saudomyre  voulait  qu^  nommast  ooDX  qui  !  qu'il  avoit  toy^nNsme  fon^,  et  nonunénent 
avolent  prias  argent,  el  remonsfra  que  c'eUoll  '[  en  présenta  a  l'Infante;  laquiHe  dame  n'est»"' 

pas  contente  des  prntie(|uis  du  lloy  ,  son  beau* 
J'  LvMu  1  frère ,  pour  des  raisons  qu'un  chacun  peuU  CW^ 
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8idcT««r  ,  lisant  ladiote  k-Urc  ,  et  jettant  l'œil  sur 
la  siuubz-seripliun  ,  descoiivrit  la  faulsele,  (xircc 
que  l«  nom  de  GatheriM  y  Mtok  CHrit  par 
\in  C. ,  ella  Boyne  a  toat|o«rt  aoooastumé  de 
l'escrîrepnr  K.  Ceste  descouverte  fut  cnmmu- 
i\ii}uce  à  quelques-uuii  des  priucipaux  seijjueurs 
par  le  grand  capUalne  d«  la  Masovfe,  servlteor 
<le  laâicte  Infante.  Le  iiciiocialcur ,  pi  ins  et  ron- 
valncv  de  la  fnulseté ,  fui  mis  eu  prison  avec  si 
estroile  garde  qu'il  nu  pouvoit  parler  à  per- 
MNine.  Le  jour  apreji ,  comme  on  le  vopMl  ootr 
pour  cstre  plus  amplement «xamloé ,  Ton  trcrava 
qu'il  s'esfoit  pendu  et  osfr.Tii^lé,  bien  qu'il  eust 
les  piedz  et  les  mains  lies  :  (|ul  a  donne  nr<;u- 
ment  à  tout  le  monde  de  croire  que  quelqu'un 
qol  iMime  avait  eité  déeeo  par  hiy,  avolt 
m()y<M)n(''  de  le  f.iirc  mourir  scfrètonienf.  Le 
corps  fut  traîne  par  tmito  la  ville,  avec  procia- 
inutiuu  quec'esloit  un  qui  iaulsemeutavoit  prins 
la  <nMilité  d'ambaaiadeor  de  Suède,  et  en  avolt 
falsifié  des  lettres. 

Kn  ce  mcsnic  fems  arriva  lo  doyen  de  Die 
fort  u  pro^m ,  qui  rapporta  audict  sieur  évesque 
rveponae  de  toot  ee  dont  II  TaToit  chargé;  de 
<|U()i  il  advertit  lei  prindpaax  de  aea  amis  on 
ladietc  dicttc ,  qni  en  forent  eonflrmes  et  forU- 
liez  en  leur  opinion. 

Il  rapporta  des  lettrée  qoe  lediet  slear  avolt 
détiréea,  et  alngnlièrement  des  lettres  latine» 
pour  quelques  seigneurs  { ee  qui  le  feit  penser 
que  M.  de  Fibrac  y  avoit  mis  la  ninin),  les- 
qoellei  lediet  eleor  nom  envoya  pour  les  présen- 
ter en  diligence  audict  Warsuvie ,  avant  que  la 
diette  fust  achevée,  et  forent  fort  volontiers 
receues. 

M.  rUM  de  L'Iala  ertolt  jà  arrivé  aodlet 
Genntai  aw  la  fin  de  ladiele  diette,  lequel, 

comme  dessus  a  esté  dict,  fust  envoyé  su;  ce 
que  le  Roy  avoit  entendu  que  lediet  sieur  éves- 
que estoU  retenu  prisonnier  à  Francfort ,  et  de* 
poil  emmené  par  les  rheiatrea,  etq«*on  nesca- 

vnit  si  on  luv  avoit  coupe  la  porfie  ou  cmmcuc 
prisonnier  en  quelcpie  lieu.  Sur  eest  advei  lissc- 
inent  le  Roy ,  faisant  l'acte  d'un  bon  mnislre , 
avait  deepMtihé  en  Allemaigne  nn  messager  lor- 
rain, apellé  Bar ,  f|ui  prouiclloit  sur  sa  \ie  de 
le  trouver  ou  mort  ou  \if ,  et  d'en  rappoi  ter  des 
nouvelles  :  et  luy  furent  baillées  ktlrcs  de  Sa 
Uajcsté,  adreamntes  à  roenlews  de  Francfort 
et  à  tous  les  princes  dudict  pays.  Cependant, 
afin  que  la  noblesse  de  l'olontrne  fust  ndvertle 
de  ce  que  lediet  sieur  évesque  avoit  charge  de  : 
Icv  apporter ,  Sadlde  Majesté  a^idvba  d'y  en*  | 
voyer  lediet  abbé  de  L'IsIe;  ruais  si  ledictSiienr  ' 
évrsqiie  eust  esté  perdu ,  il  fust  veno  mal  à 
p)0|[iu!),  car  lediet  sieur  ubt)e  de  L  J»lc  y  arriva 


fort  icird,  cl  demeura  trois  mois  en  voyage* 
parce  qu  on  luy  lit  prendre  le  chemm  de  Venise  j 
omIs  comme  Leora  Mi^eslez  forent  adverties 
par  ledicldoyen  de  Die  que  lediet  sieur  évesque 
estoit  arrivé  audict  pays  de  Polongnc  ,  ils  advi- 
serent  de  ne  luy  donner  point  de  compagnon,  si 
ce  n*estoitqne  loy-mesme  en  damandast,  etdcs- 
peschérent  un  courrier  à  Yenlst  pour  rappeller 
lediet  sieur  abi)é,  pensans  qa'il  ne  seroît  encore 
bougé  de  là ,  et  mandèrent  à  M.  le  président  du 
Ferrler  (i),  que  il  d*aveM«  11  «toit  party, 
d'envoyer  après  l«y,  ee  qu'il  felt(  mois  lediet 
courrier  n'arriva  en  Polongne  que  dix  ou 
douze  jours  après  la  venue  dudict  sieur  abbé  de 
L'IsIe,  lequel,  se  voyant  révocqné,  demanda 
oooaeil  andiet  aiear  éveaqoe  sH  devait  a'ea  re- 
tourner ou  dcmourcr.  Et  bien  qu'il  T-ist  sem- 
blant de  dcsir(r  s'en  rcloiirner,  toutesfois  l'on 
voyoit  bleu  qu  il  avoit  grand  regret  d'avoir  tant 
prina  de  peine  pour  ne  foire  qo*aller  et  revenir, 
et  mesme  qu'il  perdroll  Toecasion  de  voir  ce  qui 
n'avoil  esté  \cu  de  nostrc  temps.  Lediet  sieur 
évesque,  qui  de  longue  main  ra\ oit  aimé,  et 
restimoit  fort  sage  et  digne  d*one  bonne  charge, 
luy  conseilla  de  deraourer,  et  lu  y  proroist  qno 
Sa  Majesté  ne  le  trouverolt  point  mauvais. 

J'ay  voulu  toueber  cesie  particularité  pour 
foire  eognolMre  que  ledlot  slenr  évesque ,  qui  Jà 
estoit  si  avant  en  la  n^ociatlon,  et  qui  tenolt 
la  boniif  issue  pour  certaine  (ainsi  qu'il  l'escrlvit 
en  ces  mesmcs  jours ,  le  lA  Janvier ,  par  Bar , 
lorrain ,  et  par  le  porte-mantean  de  la  Royne  ), 
bien  doneques  qu'il  euat  loy  seul  porté  la  peine 
et  le  hazard ,  et  que  ce  qui  restnit  ne  pouvoit 
estre  falot  que  par  luy  ,  qui  estoit  l'oraison  qu'il 
follolt  foire  à  la  convocation  générale, toote^f a 
il  voulut  par  sa  courtoisie  faire  part  de  l'honneur 
qu'il  pensoil  aequérirnudit  slenr  abbé  de  L'IsIe, 
et  luy  ouys  dire  souvent  qu'il  avoit  esté  fort 
aise  de  sa  venve,  parce  quîl  lot  aembtoit  qoe 
estons  les  ambassadeurs  de  l'Emperenr  deux , 
et  les  ambassadeurs  de  Suède  quatre  ,  le  Boy 
en  pouvoit  avoir  aussi  en  pareil  nomlire. 

1^  diette  rompue ,  nous  retournasmrs  par  de- 
vers lediet  sicvr  évesque  ponr  loi  rendre  compte 
de  tout  ce  que  nous  avions  npprius:  qui  estoit 
que  la  noblesse  de  la  Mazovie,  après  avoir  bien 
et  sagement  examiné  toutes  les  raisons  qu'où 
poQvolt  dcsdnire  et  allégoer  pour  low  lee  coa- 
pétileurs,  monslroit  jus(|ues  à  ce  jour-là  Incli- 
ner plus  a  nostre  party  (|u  a  nid  des  autres.  Kn 
la  Russie,  ccluy  a  qui  lediet  sieur  avoil  donné 
le  nom  de  bon  François  avait  qqwrté  et  semé 
parmi  la  noblesse  la  copte  de  in  lettre  dadict 

1,  .in«')4«Mdeiir  ilc  Fruirc  a  Venise. 
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stitiir,  (le  ses  discours  et  de  ses  respuiises,  cl 
uvnil  si  bien  proaflité ,  que  la  pluspart  de  ia 
noblcM«s*estoit  penandée  fvenoitre  party  es- 
tolt  le  plus  avantageux  pour  l«  bi«Q  de  leur 
piys.  Mais  il  fault  notter  que  tous  ceux  qui  en 
et:  temps- lu  se  déclaroient  pour  nous,  qui  es- 
lofent  en  grand  nombre,  tut  andict  pays  qu'en 
tout  le  demounutdodiet royaume,  adjoustoient 
tDusjours reste  condition, qi; 'ils  réservoiciit  leur 
dernier  mot  au  temps  qu'ils  auroieut  ouy  les 
aatnt  ambamdeors. 

En  ladicte  dietle  furent  d#putczrévesque  de 
Posnanie ,  et ,  ee  me  semble ,  l'évesque  de  Cra- 
covie,  poar  aller  trou\er  les  ambassadeurs  de 
rKmperoor,  poer  les  admonnesler  de  ooovcm 
du  se  contenir  nu  lieu  qu'on  leur  bailloit  pour 
séjour,  et  leur  faire  quelque  quérlmonie  de  ce 
qu'estoit  passé  :  lesquels  ambassadeurs  receurent 
Iflidieti  seigneurs  évesqiis  avee  gnnd  honneu  r  ; 
receurent  aussi  fort  volontiers  le  gentilhonuiii- 
qui  leur  fut  baille  pour  leur  assister  ;  et  enfin  la 
respoDse  qu'ils  firent  fut  fort  sage ,  gracieuse  et 
modeste ,  à  ee  que  ledict  rienr  éveafoe  de  FoS" 
nnuie  cscrivit  à  beaucoup  de  SSigMars;  Ci  de* 
puis  j  ay  veu  la  lettre. 

L'oo  n'envoya  personne  vers  ledict  sieur  éves- 
que,  inree  que  aussi  n*y  avolMI  rien  dequoy  se 
plaindre  de  luy  ;  car  en  trois  mois  qu'il  avoit  Jà 
demeuréàConniu,  il  n'en  estoit  jamais;  sorty  pour 
iiedoDoer  occeasion  de  se  plaindre  de  luy  j  joint 
aussi  qoe  M.  le  palatin  de  Brestan ,  qui  IMsolt  sa 
demeure  nudici  lieu,  pouvoit  assez  satisfaire  à 
telle  manière  d'offices  ;  et  cela  fut  cause,  eomme 
je  crois,  qu'on  ne  luy  envoya  point  degentilboro- 
inepoarhiy  faire  compagnie.  En  eet  endroit  les 
jiinbassndeurs  de  l'Empereur  estoient  plus  Iiono- 
rez  ,  mais  iedii  t  sieur  évesque  estoit  plus  favori- 
su  ,  d'autant  que  c'estoit  une  grande  commodité 
«ftili  n'y  enst  personne  de  la  part  du  sénat  qui 
prinst  garde  sur  ses  actions.  Bien  luy  escri\it-on 
une  lettre ,  que  s'il  vouloit  se  retirer  à  Posnanie, 
<.u  la  peste  avoit  da  tout  cessé,  Il  y  seroit  bien 
rffien  et  mieux  traieté  qn*à  Connin. 

Sur  coste  nouvelle  et  autres  particularitc  z 
qu'il  n'est  besoin;;  d  c>rrire,  ledict  sieur  des- 
pcscbn  Bar ,  et  depuis  le  porte-manteau  de  ia 
Boyne,  comme  dessus  a  esté  dit ,  et  Cicrivit  à 
Leurs  Majestez  qu'il  espéroit  et  tcnoit  pour  cer- 
tain avoir  bonne  issue  de  sa  néj;oclatlon ,  comme 
se  tenant  assure  que  les  autres  ambassadeurs 
n'apporlerolent  rien  qui  peust  recaler  le  très -IN 
lustre  duc  depuis  esleu. 

Peu  de  jours  npres  Ipsdic-tps  despesclies  faie- 
tes,  il  survint  une  mauvaise  nouvelle  qui  douna 
boancoup  à  penser  audict  slenr  :  c'est  qa*àn  sei- 
gneur de  qui  il  posvoit  Attirer  le  plas ,  «voit  ce> 


cript  des  It  ttrt  s  en  la  grande  Poiongne  en  fa- 
veur de  UuAumberg  (IJ,  l'un  des  ambassadeurs 
de  l'Empereur,  eta^monestoit  am  omis  qne  ee* 
luy -la  seroit  tel  roy  qu'on  le  poOTOit  dérircr; 
car ,  outre  qu'il  estoit  de  Boesme  ,  et  qoe  son 
langage  n'estoit  guères  diftereut  du  poilac ,  îi 
estoit  gentilhomme,  sage,  modeste,  grnefenx 
et  riche.  Geste  nouvelle  ouverture,  bien  qu'elli; 
fust  f;iicte  |)ar  ledict  seigueur,  homme  de  iirancl 
jugement  et  autborité,  et  que  l'on  estimoit  du 
tout  nostro,  Ait  rffettée.  Et  quant  andiet  sieur 
évesque,  il  ne  faillit  pas  à  faire  entendre  qne 
ce  seroit  priefveraent  offtricer  l'Empereur,  si  , 
en  lieu  de  prendre  son  ûiz ,  on  e&lisoit  un  de 
ses  serviteurs,  n  remonstra  aussi  qoe  ai  lea  gwH- 
titoliommes  pollacs  eslisoient  ud  prince  estran- 
ger  ,  ou  un  d'entre  eux-mesmes,  ils  n'en  pour- 
roient  estre  aucunement  blasmez;  mais  de  pren- 
dre un  gentilhomme  estraoger ,  cela  seroit  met- 
tre tout  le  monde  à  deviner  pour  trouver  laral- 
son  qui  les  auroit  pu  moii\oir.  Et  de  falet,  quel- 
ques- uns  eurent  de  ce  temps-là  opinion  que  le- 
dict sdgnrnr  pollae  av<rft  Ciit  eesta  oo?ertnra  , 
sçachant  bien  qu'elle  ne  seroit  pas  receoe. 

Or  ledict  sieur  evestjue,  pour  ne  rien  mépri- 
ser qui  peust  nous  reculer ,  envoya  Bazin  en  la 
rolnenro  Poiongne  vers  les  seigneurs  qnll  esti- 
moit estre  les  plus  capables  de  ses  raisons  ;  ca- 
pables ,  dis-jc,  non  pour  entendement  ny  pour 
jugement,  car  il  est  certain  qu'il  y  en  uvuit  qui 
eeotrarloient  grandement  h  nostre  party,  qui 
toutesfois  estoient  grands  personnages  en  gran- 
de prudence  et  b<»n  Jugement ,  et  en  sini;uliere 
afiection  envers  leur  patrie.  Quand  je  dis  dune- 
ques  capables,  j'entends  ceux  qui  Jà  s'eslolent 
esciaircis  et  nsseurez  que  la  pluspart  de  ce  qu'a- 
voit  esté  escrit  contre  le  trcs-illuslre  duc  estoit 
faulsement  controuvé.  Si  est-ce  que  ceux-ia  mes- 
me  après  le  rstour  de  tadiete  diette  de  Varaovic 
avoient  esté  fort  combattuz.  Et  en  trouva  ledict 
Bazin  quelques-uns  du  tout ,  ou  peu  s'en  laMoit , 
aliénez  de  nous.  Ledict  sieur  l'avoit  garny  de  si 
bons  et  amples  mémoires,  que,  igrant  la  parole 
fort  bonne  et  l'esprit  vif ,  il  ne  demeura  court 
en  respniise  ;  et  prouffita  tellement  son  voyage, 
que  non  ^eulemeut  il  coniirraa  les  uns  eo  leur 
première  opinion ,  mais  par  sa  dil^nee  feit 
que  les  autres  recogneurrnt  la  vérité  de  ce  dont 
ils  avoient  esté  auparavant  mal  iiiTonrez.  En 
ce  voyage  il  visita  messieurs  les  puialms  de  San- 
domyr,  de  Podolie,  Craoovie,  castellan  de 
Sandomyr  et  plusieurs  seigneurs  dudict  pays  ; 
tellement  que  si  ledict  siear  évesqoe  l'a  aingn* 

(1)  GoillaiMM Urslnde Roi MultcrK,  grand  l»urfrt%S 
de  ■obtuic,  cher  de  raaèswMisde  l'Baqpcreur. 
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llèrcment  reoonuMBdé  II  CD  a  grnnd  raison; 
t'îiv  il  s'est  trouvé  souvent  on  des  lieux  où  il 
u  l'aiil;^  rt'spoiiUre  a  des  choses  qui  u'estoieot 
pas  oonteiMMt  es  ssidictt  fnémoirat  ;  et  toutes- 
foi»  il  y  respondoit  aussi  heureusement  qu'il  es- 
toil  possible,  monstrnnt  en  cela  In  dextérité  de 
ai>n  esprit,  qui  «u  peu  de  temps  avoii  compris 

I  tout  ce  que  tcdict  sleor  éf MqM  vmH  en  iOfl 

I  cœur. 

j        Pendant  (jne  ledirt  Raziii  estoit  en  la  mineure 
Polongne ,  ledict  sieur  envoya  le  duyeu  de  Die 
,   vers  moiisvignffur  le  cardinal  Commendon ,  pour 
'*  le  visiter  de  sa  part,  ceqoll  n'avirit  pee  tant 
^    «llfféré  sans  quelque  bonne  cause  ;  car  ,  encore 
^    que  ledict  cardinal  Tust  là  de  la  part  de  Nostre 
^    Sainct-Pére ,  qui  désiroit  également ,  ou  ledict 
«nslildiie  Brnest ,  on  kdiet  trigncur  doc  d'An* 
jou  ,  et  ne  hqreo  challolt  pourveu  qu'un  eatlMH 
^     llquc  fust  csIpu  ,  toutesfois  lediet  sieur  évesque 
*     consideruit  que  ledict  cardinal  avoit  esté  ja  long» 
'     t«ai|M  avant  sa  venne  en  Polongne,  et  ^11  eo- 
'     toit  impossible  que  pour  son  afflectlon  il  ne  fust 
'      enclin  à  favoriser  l'Empereur  ,  pour  n'avoir 
'     point  esté  recherche  d'autre  ,  et  aussi  qu'il  lui 
«otolt  partleollèrvnwnt  obligé. 

Un  antre  point  y  avolt-il,  qui  estoit  de  grande 
importnnee  :  c'est  que  noz  adversaires  faisoient 
'      semer  le  bruict  que  le  Pape  voulutt  essayer  par 
t      tontesfliçoils  de  mettre  loÂet  seigneur  dwif  An- 
jou en  Polongne,  pour  exterminer  tous  les  évan- 
l       fréliques:  et  de  faict ,  il  y  en  avciit  un  bon  nom- 
f       bre  qui  prestoient  foy  à  tels  advertissemens. 
t      le  ne  pnis  snr  ce  passer  une  partlenlarlté  qui 
I       est  digne  d'une  risée  :  c'est  que  d'Allemaigne  en 
>        Poloniiiie  fust  apportée  une  lettre  fausse  et  sot- 
temeot  c>mtrouvée ,  escrite  au  nom  de  ntousei- 
gnenr  teetrdfnal  de  Lorraine,  et  adressante 
nidUct  ^r  évesque  :  le  eontenn  de  iadictc  let- 
1        tre  estoit  que  lediet  sei<;neur  cardinal  l'/idino- 
uestuit  de  soigneusement  et  diligemment  négo- 
cier pour  le  Irès-illoitre  duc  d'Anjou  ,  et  que 
Hostre  Salnel-Père  le  Ibralt  bien  rescompenser, 
outre  qtie  ce  luy  seroit  une  {:rnnde  gloire  que 
par  sa  diligence  le  royaume  de  Polongne  Tust 
IKmrttv  d'un  si  bon  roy  qui  raroèneroit  à  la  re- 
UglM  eRlhollqne  «  les  uns  par  amour ,  les  an- 
tres pr  force  ;  et  s'il  estoit  besoing ,  on  ra- 
meiitTiMt  une  journée  de  Saiiict- Hartiié'pmy  :  il 
y  Hvuii  »ussi  hcaucttup  d  autres  telles  inepties 
qol  M  mérllent  catre  mentlonnéo.  Ladlde  let- 
tre fut  pabllfe  par  l'Allemalgne,  et  roeime  les 
.  princMia  receurent  et  estimèrent  estre  vérita- 
ble. Et  de  ce  fut  adverii  ledict  sieur  évesque 
I        pnr  on  sçavant  homme,  leetenr  en  philosophie 
Cl)  une  (les  principales  villes  dudict  pays ,  et 
qui  ttioil  déceu  comme  les  autres ,  et  qui  n'eust 
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pas  deviné  qu'une  telle  imposture  eust  esté  si 
sottement  coiitrouvée  ;  mais  ledict  sieur  y  feit 
telle  response  que  la  calomnie  fut  descouverte 
et  eognene. 

Tontes  eci  eonsidéniions  meurent  lediet  sieur 

évesque  h  se  'gouverner  en  telle  sorte  comme  s  il 
n'eust  point  sceu  que  lodict  cardinal  Commen- 
dmi  ttk  en  Polongne ,  et  se  tenolt  asseoré  qu'es- 
tant homme  de  bon  entendement,  comme  II  est, 
il  eomprendroit  de  soy-mesme  que  ledict  sieur 
n'avoit  pas  laissé  de  le  taire  visiter  sans  bonne  et 
juste  cause.  Et  de  faict,  quand  ledict  doyen  luy 
apporta  ladlete  lettre ,  Il  la  reeent  fort  graden- 
seraent ,  en  donnant  tel  et  si  honorable  lesmoi- 
gnage  dudict  sieur,  que  certainement  il  reco- 
gnut  luy  en  estre  grandement  obligé.  Kt  entre 
antres  choses  dbt  andiet  doyen  que  depuis  long- 
temps il  eognoissoit  ledict  sieur  évesque ,  (|ui 
avoit  vingt  nns  de  négociation  plus  que  luy; 
et  pour  avoir  esté  employé  en  choses  grandes 
et  dUBeiles,  Il  estoit  certain  qn'Il  entendoit  fort 
bien  le  mestier  d'ambassadeur  ,  et  qu'il  s'asseu- 
rolt  bien  que  les  ambassadeurs  de  l'Kmperetir 
ne  scroient  pas  sans  party  ;  toulesiuis  qu'il 
voyoit  le  perQr  de  rEroperenr  fortiflé  de  lon- 
gue mnin,  et  raesme  que  la  Llthuanie  estoit 
toute  A  sa  dévotion  ,  et  une  <:rande  partie  de  In 
Polongne;  si  bien  qu'il  pensoit  que  nous  serions 
les  plM  Aiblce.  Tontesfols  II  Ait  trompé  comme 
beaucoup  d'autres. 

En  mesme  temps  l'on  fit  courir  le  bruiet  que 
lu  Uoy  avoit  fait  entendre  à  l'iùnpereur,  (|ue  s'il 
eust seen  qu'il  enst  prétendu  awUct  royaume , 
Il  ne  \»y  eust  voulu ,  pour  rien  que  soit,  don- 
ner aucun  empeschement  ;  que  ce  qu'il  en  avoit 
faict  uvoit  esté  à  l'importune  sollicitation  de 
l'évesque  de  Valttce,  lequel  il  promettoit  ré- 
vooquer  et  luy  foire  cogiiolstre  qu'il  n'cstoit 
contant  de  luy.  Geste  nouvelle  espandue  eu  plu- 
sieurs endroicts,  quelques  bons  personnages 
envoyèrent  devers  ledict  sieur  pour  en  sçavoir 
la  vérité,  et  singulièrement  M.  le  palatin  de  Lu- 
bellifi,  lei|uel  j'allai  incontinent  visiter  et  luy 
piirter  la  response  que  faisoit  lediet  sieur  éves- 
que, qui  estoit  que  bientost  esptroit-il  faire 
cognolatre  â  tels  controuveurs  de  nonveHes 
qu'il  n'estoit  pas  révooqué.  ) 

Lediet  sieur  de  Valence,  comme  dessus  n 
este  dit,  n'uvuil  point  voulu  aller  a  Posnaule, 
pour  ne  perdre  la  ceoMnodUé  qiHI  avoit  d'ta- 
voyer  vers  ses  amis  et  recevoir  aussi  sans  au- 
cuu  respect  ceux  qui  le  vouloient  venir  veoir, 
et  aussi  que  mal  volontiers  vouluit-il  perdre  la 
compaigniede  M.  le  palatin  deBreehstan.  Mais 
le  sieur  abbé  de  L'Isle,  ne  pouvaat  porter  l'in- 
commodité  des  logis,  s'y  eu  alla ,  où  11  fol  Jiia> 


DIgitIzed  by  Google 


4 10  HiMOtllM  m  iBAN 

ques  à  ce  qii*ll  t'en  fUlait  aller  à  la  convacatlon 

général  le. 

Et  peu  de  Jours  après ,  qui  fust  le  premier 
jour  de  mart ,  f|fil  est  vn  mois  avant  la  eonvo- 
eation  ^énéralle,  arriva  le  sieur  da  Lanasac, 

li*qiu'l  le  Uoy  avoit  drsppsclu''  pour  apporter  un 
discours  de  tout  ce  qu'cstoit  advenu  à  ia  journée 
de  Safnt-Barthélemy ,  et  faire  mtcndremi  sénat 
et  à  toute  la  noblesse  le  contraire  de  ce  qui 
avoir  i  stc  dit  contre  Sn  ^î;ii«slt>  et  dudlet  sei- 
gneur duc  d'Anjou.  Gcsie  desp«»clie  avoit  esté 
flntete  par  Tadvls  et  à  ht  trèaJostante  pHère  du- 
dict  sieur  évesque  ;  je  dys  parce  qa*!!  pensnit 
qu'elle  pourroit  proufliter:  et  aussi  avoit-il  fit - 
raaudé  iedict  sieur  de  Laossac,  et  oomnie  ex- 
pressément et  par  deux  lUs  siqiplla  le  Roy  de 
oe  tuy  en  donner  point  d'antre.  Il  le  demanda 
pour  les  raisons  cy -dessus  eour!i('(  s  cf  nussy 
que  iedict  de  Lanssac  estoit  serviteur  domes- 
tloqne  de  roonselgnenr  le  doe  d*Anjoa  ;  et  puis- 
que c*«8toit  l'affaire  dudict  seijineur  duc,  Il  dO- 
siroit  nvoir  qucIqn'iMi  des  sicuv  (pii  peust  quel- 
que jour  tcsmoigner  et  de  sa  peine  et  de  sa  dili- 
genee.  J*adJoafla  le  tlera  point,  qui  est  que , 
pour  i'opinion  qu'il  avolt  qu'il  n'y  eust  homme 
en  France  qui  l'.'iimnst  tant  que  lediet  sieur  de 
Laossac,  il  le  voulut  préférer  à  ses  neveux  , 
révesqm  de  Loodon  et  baron  de  Montesqaion , 
qui  sont  |K;rsonnages,  comme  tout  ie  monde 
sçait ,  dignes  d'une  grande  eliai<:e:  «  t  en  cela 
monstru  combien  II  estoit  esloigue  de  toute  am> 
bitioa;  oar  loy,  qui  ponvolt  retenir  tonte  la 
f^loire  et  pour  Iny  et  pour  cent  de  sa  maison, 
la  N  oulut  conuuaniquer  h  cenx  qnl  ne  loy  ea> 
tolent  rien. 

Lediet  sleor  de  Laaine ,  eomma  dessus  a 

esté  dIct ,  nn  lva  à  Pusnaoie  un  mois  avant  le 
jour  de  la  convocation  ^énéralle  pour  l'eslec- 
tuiu ,  ou  il  fu^t  nrresté  prisonnier  en  son  logis, 
et  le  semblable  Ait  Mt  de  M.  Pabbé  de  L*Isle. 
L'excuse  du  vice-capitaine  estoit  que  Iedict 
sieur  de  I.anssac  ne  iny  avoit  point  fait  sitrni- 
tlur  sa  vcuue,  ny  fait  entendre  qu'il  fust  envoyé 
par  le  Boy ,  et  que  Iny  et  ses  gens  estoient  vet- 
taz  à  l'allemande;  de  sorte  quil  aambloit ,  à 
leur  dire,  que  Icdict  sieiu-  de  i.ans<;nc  eust  esté 
plutosl  pris  pour  Allemand  que  pour  i  raueois, 
ctanaiqo'on  n'avolt  pas enoores  entendu  qu  il 
y  eust  autn  ambassadeur  que  lediet  sleor  de 
Valence. 

11  advint  par  bonheur  qu'en  ce  mcj>me  temps 
l*on  tenait  une  diette  partlenllèro  pour  la  grande 

Polonpne  ,  où  Iedict  sieur  évesque  envoya  et  en 
escrivitaux  principaux:  et  fust  Iedict  vlce  ca- 
pitaine  bla^iue  d  eu  avoir  usé  si  rigoureusement; 
d  fureul  drpnlea  deux  dVulr'cnx  pour  aller  an- 
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dict  lieu  de  P(»nanie  pour  Cyredéllviirlesdicls 

sieurs  de  I/ble  et  de  I  rinssac  et  leur  ea  faife 
excuse  au  nom  de  toute  la  contpaignîe. 

Ineootfnent  qui!  Ait  déUvré,  Il  s'en  vint  à 
Connin  trouver  Iedict  sleor;  et,  après  avoir 

ven  -s  i  despesche,  ils  arrcstèrenl  ensembU*  tic 
ne  s'en  servir  point,  parce  qu'il  n'eu  estoit  pas 
besoiog;  et  quant  è  sa  personne.  Il  le  pria  de 
vouloir  attendre  Teslection,  puisque  Ton  e>tuît 
à  la  \t  i  le  ;  et,  outre  que  Iedict  sieur  espéroii  d»- 
iuy  builler  moyen  de  faire  service  au  iloy  ,  il 
auroit  eest  honnettr  d*avoir  esté  employé  en  la 
négociation  In  plus  grande  qui  fust  esté  il  y  a 
deux  mil  ans.  A  qtioy  il  consentit  trîvs-volon- 
tters ,  et  advaua ,  comme  il  a  confessé  par  plu- 
sieurs lliria  depuis,  qnil  estoit  plus  obligé,  après 
son  père,  andirt  slenr  évesque  qu'à  tons  les  boni* 
mes  vivans;  car,  oulri-  (pi'il  l'avoit  nommé  vt 
deniaodé,  il  Iuy  l'alsoit  part  d'une  entreprise  si 
importante  et  si  glorieuse.  Et  de  ce  jour-là,  le* 
dict  sieur  évesque  Iuy  communiqua  tout  ce  qui 
s'estoit  passé  et  l'espérance  qu'il  avoit  du  bon 
succez,  afiln  qu'en  sa  première  lettre  il  s'en  flst 
honneor  et  puis  tesmoigner ,  eomme  ftmt  plu- 
sieurs autres  ,  que  Iedict  sieur  évesque  mnnstra 
pins  de  pri vauté  et  d'amitié audict  sii  iir  de Laa^ 
sac  qu'il  n'eust  fait  à  ses  propres  neveux. 

Il  le  pria  d'aller  visiter  If.  le  palatin  LasU  , 
qui cstolt  A  trois  lieues  de  là,  et  à  son  retour  II 
l'emmena  veoir  le  sieur  OstroroL;t ,  qui  est  utj 
trèS'digne  {lersonnage ,  et  a  espousé  une  damoi- 
selle  dont  sa  grand-mère  cslirft  de  ee  royaume, 
du  pays  de  BourI)onnois  et  de  la  maison  de  Mao* 
selargues,  latinclle  avoit  esté  amenée  par  nno 
fille  de  Candalle ,  qui  fut  royoe  d'Hongrie. 

Aussi  firent  vêolr  on  gentllbomme  qui  est  à 
deux  lieues  de  Connin,  appellé  le  sieur  Gru- 
geski,  parent  de  l'évcsque  de  Posnnnif:  il  nun 
nombre  d'enfaos  qui  ja  sont  exercitez  aux  ar- 
mes ;  et  ainsi  passèrent  Icsdiets  sieurs  le  mob 
de  mars  sans  bouger  plus  dudict  lieu  de  Cnnnia. 

Le  sieur  de  Haingny,  trois  ou  (piatre  jo-irs 
avant  la  venue  dudict  sieur  de  Lanssac ,  estoit 
arrivé  andict  Connin,  sortant  d^ne  maMIt frt 
r.iMii!  tt  nu  un  m.'ils  entier  dans  Cracovie  :  le* 
quel  Leurs  Majcslez  avoic  nt  rcnvc.yé  en  Polon- 
gue  pour  leur  faire  service  en  ce  que  Iedict  sieur 
évesque  Iny  eommanderolt.  Et  de  fait ,  appro> 
chant  la  feste  de  Pasqucs,  après  qu'il  fut  bien 
fortifié,  lediet  sieur  l'envoya  visiter  M  le  ma- 
rescliai  Oppaliosivi,  qu'il  trouva accompaigne de 
quatre  castellans  et  plusieurs  gentllshonsmes.  Et 
comme  c'est  un  persomtage  d'honneur  et  dos 
plus  sages  que  j'aie  cogneu  ,  il  est  à  croire  qu'il 
priut  plaisir  a  la  jeunesse  rt  u  la  dextérité  do- 
dlet  sieur  dr  Ralatiny  j  car  il  le  dcacouvril  phia 
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priveioeitt  avee  luy  qu'il  u'avoii  l'aict  avec  les  i 
aotret      ledict  ttmr  émqm  iuy  avoit  en- 
voyez, et  print  patienee  d'oair  an  dlieoan  qo'il 

luy  tu  (k'  tout  ce  qu'on  pouvoit  espérer  ou  crain- 
dre de  tous  les  ouropéliteurs.  La  response  da- 
dict  teigoéiir  Oppalloskl  fat  qu'il  espérait  veoir 
ledict  sieur  évesque  dans  dix  jours  à  In  convo- 
onlion  périéralle  ;  qu'il  cspéroit  aussi  do  roiiïr  le 
jour  qu'il  luy  seroit  permis  de  prononcer  son 
oraison;  qnll  teroltftirtafMqQelMnilaoïisdo- 
dict  sieur  évesque  foMent  telict  quatout  le 
monde  les  trou\ast  bmiivs,  comme  certnine- 
ment  il  les  estimoit  telles  jusques  à  ce  que  du 
dire  des  aotrat  ambasiadean  II  poorrolt  tirer  le 
eontraire. 

Avant  f[u<'  je  sorte  de  Connitt ,  je  veux  tou- 
cher une  particularité  qui  servira  peut-estre  à 
imtrolre  taa  gentHahommes  fie*nç»is  (jui  vont 
en  estrange  pays  :  C*est  que  ledict  sieur  évesque 
n  demourésix  molsaudiclConnin,  portant  beau- 
coup d'incommoditez  pour  la  pauvreté  du  lieu, 
et  en  eost  porté  davantage  sana  l'anislBnee  de 
M.  le  palatin  de  firechstan,  à  qui  ledict  sieur 
évesque  s'est  grandement  obli<_'é  :  et  ne  tenoil 
qu'en  luy  qu'il  n'allast  a  Posuanie,  comme  des- 
•os  a  esté  dtt.  Ce  que  Je  veux  dire ,  e'eat  que  le* 
dtct  sienr  no  Jour  se  promenant  sar  vn  pont 
qu'il  y  a  ,  assez  long ,  quatre  ivrongnes  reve- 
nans  du  marché,  gentilshommes  de  pauvre  et 
baïae  qualité,  conrarent  aprif  ledict  aleor ,  le 
braqmart  au  poing,  criant:  France,  JUi  de 
putain!  et  s'appioehant ,  donnèrent  un  roup  de 
poin;;  a  un  gentilhomme  appellé  La  Brosse,  qui 
ealolt  tnr  le  devant  du  eoefae  dndiet  eleur ,  et 
poia  un  autre  voulust  faire  semblant  de  lelMp» 
p4'r  sur  la  teste.  Lediel  sieur  estnit  mal  aceom- 
paigne,  parce  que  c'estoilsur  la  porte  de  la  ville  \ 
mais  al  avolt-il  deui  bommef  qui  voulurent 
mettre  la  main  à  Pcapée,  M  qu'il  empeseha; 
par  il  cral;inoit  que ,  venant  aux  mains ,  tous 
ces  pauvres  y  vrongncs  lussent  tuez,  qui  eust 
Cité  un  vray  moyen  pour  fiiire  Irver  ta  oom* 
oiune.  fit  lediet  aicnr  ,  partant  avee  eux  sa  la-i- 
gue  en  riant,  approeiia  d'une  maison  qui  estoit 
sur  te  bord  du  pont  \  et  pource  qu'il  y  avoit  des 
gens  li  dedans,  ers  (bla  prfndrent  leur  eKendn 
vers  leurs  maisons,  avec  de  grandes  menasses 
([u'ils  faisdient.  M;iis  lnn'i  jours  apri-s  ils  en- 
voyèrent devers  ledict  sieur  le  prier  de  leur 
pardonner ,  ftilsiint  offre  qu'ils  viendroient  en 
plaine  place,  le  Ljcnoil  à  ture,  luy  demander 
pardon.  Ils  obtinrent  de  luy  laeill» ment  tout  ee 
qa'ils  voulurent ,  car  il  ue  citerchoit  {kir  tous 
moyens  que  du  gaigncr  le  eosor  de  la  noblesse; 
mais  il  advint  qu'un  gentilliomme  appellé  La> 
Uilifcl,  liomme  de  bonnr  maison,  racompla et 
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faiet  aux  seigneurs  de  la  grande  Tolungue  qui 
estoient  assemblez  pour  faire  me  dlette  ;  auquel 
ils  donnèrent  charge  de  venir  pardevcrs  lediet 
sieur ,  pour  dire  que  ce  n'estoit  pas  à  luy  à 
pardonner  uuc  injure  pablicque comme  celle-là, 
et  que,  pour  la  modestie,  lia  ne  vonlolait  point 
enfMndre  leurs  lois  et  eoostunm  ;  et  décrétè- 
rent prinse  de  corps  eont:e  les  malfacteurs,  et , 
a  faute  de  les  pouvoir  prendre,  seroient  a^Jour- 
nez  à  comparoiatre  en  personne  en  ta  convoca- 
tion généndiè ,  oA  lia  ftirent  amenez  prisonniers 
et  furent  en  très  jjrand  danger  de  leur  vie.  Le- 
dict sieur  évesque  fut  très-instamment  prié  par 
beaucoup  de  gentilshommes  de  les  demander  au 
sénat,  polsqu'ainsi  estoit  qu'il  ne  s'en  voulolt 
ressentir  pour  son  partiruiier  ;  mais  lesdicts  sei- 
gneurs le  tirent  prier  une  fois  pour  toutes  de 
n'en  parler  plus:  et  toutcaftrfs,  voulant  en  toute 
manière  gratiffler  ceux  qui  l'avoicnt  prié  pour 
eulx  ,  il  trouva  un  autre  remède ,  qui  fut  tel , 
qu'il  flt  une  certification  que  tels  et  tels  prison- 
niers n'estoient  pas  eeu  \  (lui  l'avoient  assailly, 
et  ainsi,  sur  son  tesmoignnge,  furent  délivrez 
asee  le  j^rand  contantement  de  plusieurs,  qui 
publièrent  par  toutes  les  compaignies  la  cour- 
toisie que  lediet  sienr  leur  avoit  Mete. 

Il  ne  restoit  audit  sienr,  sinon  mettre  la 
main  au  dernier  acte  ,  et  qui  devoit  couronner 
tous  les  autres  :  c'estoit  l'oraison  qu'il  devuit 
foire  et  prononeer  devant  tonte  la  noblesse ,  de 
laquelle  dépendolt  le  bien  ou  le  mal  de  sa  né- 
gociation ;  car,  comme  dessus  a  esté  touché , 
cesie  noblesse  a  usé  d'une  si  grande  sincérité 
et  foi  envers  leur  patrie ,  que  si  bien  II  penaolt 
en  avoir  gaigné  la  plus  grand  part  avant  que 
de  venir  à  la  diettc ,  toutesfois  estoit-il  bien 
adverty  qu'ils  se  réservuient  tuusjours  u  vou- 
loir eseouter  les  autres  ambassadeurs,  pour  as- 
seoir certain  jugement  sur  l'eslection  qu'ils  dé- 
voient faire.  Et  à  ce  propos  ai-je  bien  souvent 
ooy  dire  audiet  sieur  qu'en  i'estut  populaire  les 
orateurs  ont  grand  avantage ,  entre  lesquels  ee- 
luy  qui  mieux  harangue  et  qui  plus  enrichist 
son  orais(m  de  raisons  pertinentes ,  amelne  le 
cœur  des  auditeurs  au  point  qu'il  désire.  J'ap- 
pelle estât  populaire  la  Polongne ,  non  pas  que 
le  peuple  y  ait  aucune  part,  mais  parce  qu'en 
la  Polongne  tout  i:entilliumme  en  l'eslection  du 
Roy  y  a  aussi  bonne  part  que  le  glus  grand  du 
sénat.  BH)éroit  done  ledict  sieur  que  ses  raisons 
bien  dictes  et  bien  entendues,  comme  il  espé- 
roit  de  les  faire  enteiulre,  seroient  volontiers 
receues  et  embrassées  de  tous  les  auditeurs  ; 
mais  en  eela  voyoit>ll  une  grande  difficulté, 
c'est  <|ue  les  ambassadeurs  de  l'Kmpercur  de- 
voirut  faire  leur  oraUou  eu  langue  bocsme ,  qui 
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Mt  prodinine  de  celle  des  PoIIhcs  ,  et  ainsi  ae- 
roient  entt  iuluz  d'un  chncuii.  Ki  dict  sieur  éves- 
que  ne  la  pouvoit  faire  qu'en  latin  ^  et  bien 
qa'ttiM  grande  partie  des  gentilshoiiiiiies  de  ee 
pey*'là  perlent  et  entendent  lediet  lengaige,  si 
est-ce  que  de  ccux-ln  mcsme  il  s'en  fiist  trouvé 
qui  n'eussent  i>as  bien  coroprins  le  fil  et  le  but 
de  ladiete  eraiion.  Et  quant  à  eenx  qui  ne  par- 
vient point  latin ,  dont  y  en  avoit  une  grande 
partie  ,  ils  eussent  t-stt'  conlrnints  de  s'en  rap- 
porter au  dire  des  autres ,  et  peult-estre  fus- 
aent-ils  tombez  ès  mains  de  mauvais  tmebe- 
mens.  Geste  considération  mettoit  en  grand 
peine  ledic-t  sieur.  Enfin  il  se  résolut  à  deux 
choses  qui  iuy  servirent  de  beaucoup  :  la  pre- 
Alère  ftit  de  fttire  traduire  son  oraison  à  quel- 
que beo  et  sçavant  personnage  qui  enst  la 
cognoissance  des  deux  langues  pollacque  et 
latine  j  l'autre  fut  de  faire  imprimer  ladiete 
oraison  en  deux  langues ,  pour  en  distribner  en 
grand  nombre  parmy  la  noblesse,  et  par  ce 
moyen  nuroit  il  i^raiid  avîinlai-jrf  sur  les  autres 
amiiassadeurs  qui  nefaisuient  estât  que  de  bailler 
trente^enx  exemplaires  de  leur  oraison  esoriptz 
à  la  malo.  Unedifliculie  re^tolt,  qui  estuitde 
trouver  homme  de  qui  l'on  se  peust  fier  pour 
la  traduire,  d'en  trouver  aussi  uu  autre  qtii  la 
Mat  imprimer  avec  tel  soing  et  diligence  que 
personne  n'en  eust  cognoissance.  Pour  le  pre- 
mier, M.  Soliitnsl<i  print  volontiers  clinrL'P  de 
la  traduire,  et  s'en  acquitta  fort  dignement, 
comme  il  est  parfait  orateur  en  sa  langue  ;  et 
pour  le  second ,  ledict  siear  me  fit  eest  honneur 
de  me  choisir  et  de  m'envover,  pnroe  qu'aymit 
hanté  l'Université  de  Paris ,  je  sçavuis  bien  que 
j*avet8  moyen  de  mettre  le  jour  en  eeovre  les 
libprimeurs,  et  de  retirer  la  nuict  ce  qu'ils 
avoient  faict ,  ot  aussi  que  j'avDis  esté  souvent 
à  Cracovie ,  ou  j'avois  contracté  umitie  avec  des 
gens  qui  me  pouTolent  aider  en  cela.  Oreslant 
ainsi  despesché,  je  prins  mon  chemin  veis  le- 
dict Solikoski ,  (jui  me  despeseim  en  six  jours. 
De  là  m'en  allai  a  Crucovie ,  et  usay  de  telle 
diligence ,  qu'en  bulet  Jours  J'eus  qulme  cens 
exemplair!  s  iinji!  ime/ nux  deux  langues  (et  fut 
le  tout  conduit  si  .seerèti'iiK  ut  que  personne 
n'en  entendit  jamais  rien),  lesquels  J<^  portay 
andiet  sieur  i  'Waraovie ,  comme  sera  dict  ey- 
après. 

Cependant  leflirf  sieur  évesque  ne  perdoit  pas 
temps,  car  il  fcit  response  u  un  libelle  diifa- 
OMtoire ,  te  plus  fel  qui  fat  Jamais  inventé  ;  U 

feit  aussi  un  nouveau  discours.  Tous  lesdicts 
deux  traittcz  furent  mis  en  pollae  par  lediet 
Solikoski ,  et  envoyez  par  tous  les  endrotcls  du 
tùfmmr. 
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Jusques  iey,  qui  est  le  tempk  du  portement 

dudict  si»  ur  pour  aller  à  la  convocation  néné- 
raie,  je  puis  dire  ledict  sieur  n'avoir  este  se- 
eouro  ni  conforté  d'homme  vivant ,  que  de  tai 
peine  de  ses  serviteurs  qu'il  a  employez,  et  de 
Solikoski  ,  a  ([ui  il  a  e;)iifesse  devoir  l)eaucoup, 
comme  il  a  tesraoigué  au  roy  de  Polongncî  tel- 
lement que  lediet  steur  a  porté  luy  seul  le  fàlx 
l'espace  de  six  mois.  U  a  escript  en  latin  dix 
rames  de  papier  :  chose  qu'il  a\oit  discontinué 
de  faire ,  il  y  a  quarante  ans ,  et  par  conséquent 
ce  luy  a  esté  une  peine  insupportable. 

Ledict  sieur  évesque, accompaignéde  U.  l'ab- 
hé  de  I/Isie  et  de  M.  de  Lanssnc ,  arriva  à 
\Varsovie  le  3  d'avril,  et  d'entrée  furent  en 
grande  controverse  avec  rambeasadeur  d'Ek» 
paigne,  qui  vouloit  avoir  le  premier  lieti  après 
les  ambassadeurs  de  l'Kmpereur.  Ledict  sieur 
maintenoit  que  le  contraire  avoit  esté  juge  à 
Rome  et  à  Venise ,  et  que  cela  n'avott  Jamais 
esté  alla  en  emrtroverse  que  depuis  six  ans;  et 
de  peur  que  ce  différend  n'anienast  quelque 
querelle ,  lesdicts  seigneurs  envoyèrent  dire  a 
noz  ambassadeurs  qu^l  n'estoit  point  besoing 
qu'ils  se  trouvassent  le  lendeniuiu  à  la  grande 
messe,  où  toute  l'assemblée  se  devoit  trouver 
pour  chanter  le  l  ent  Creator.  Et  depuia  estant 
assembles ,  Ils  vuldèreot  ee  dlfMiend ,  et  ordon- 
nèrent que  M.  le  cardinal  Cunimendon  serott 
ouy  le  premier,  puis  les  anihas.sadeurs  de  l'Em- 
pereur, et  après,  ledict  sieur  évesque,  et  au 
quatrième  l'amboasadeur  d'Espaigne.  Aucuns 
disoient  que  cette  ordonnance  n'eatoit  fondée , 
sinon  sur  ce  que  les  premiers  venuz  dévoient 
estrc  Us  premiers  ouys;  mais  cela  n'avoit  pas 
esté  bien  dwervé,  parce  que  l'ambassadeur  du 
duc  de  Pruase,  qui  estoit  le  dernier  venu,  fut  le 
premier  ouy:  et  de  fait,  l'ambassadeur  (i'Ks- 
paigne  ne  prenuit  pas  ceste  raison  en  paye- 
ment ,  aine  recognent  avoir  perdu  la  place  qu*ll 
avoit  demandée;  car,  bien  qu*il  deroourast  la 
autant  que  les  autres  aiiibas^adeurs,  toutesfoîs 
il  ue  vint  jamais  se  roonstrer  nu  sénat  :  si  faut- 
Il  bien  penser  qu'il  n'estoit  pas  venu  aana  ^tmde 
occasion,  et  peut-estre  pensoit  il  faire  son  estât 
plus  secrètement  que  les  autres  :  car  la  vérité 
est  telle  qu'on  luy  envoya  40,U00  tbalers.  Je 
crois  que  (featolt  pour  les  donner  au  trom- 
pettes et  aux  tabourlM  ;  mais  ladiete  aonuna  ne 
fut  apportée  que  jusques  à  la  frontière  ,  parce 
que  i'eslection  fut  £aicte  plustost  qu'un  ne  cuy- 
dolt. 

Avant  (|ne  passer  plus  outre, Je  toucherai  un 
mot  de  trois  points  qui  sont  de  quelque  imiHjr- 
tance  :  le  premier  est  du  nombre  de  la  noblesse 
ftti  m  troava  I  ladiete  eslecHon  ;  le  seeaid , 
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oMttnieni  et  en  quel  lîeo  die  ftil  logife  ;  le  troi- 
siesmc ,  de  l'ordre  qat  Alt  gardé  fMMir  procéder 
ù  Indiete  eslection. 

(Juant  au  premier,  Ton  ne  pensoit  pas  que  le 
aonibre  dmt  estre  OMindre  que  de  oeuf  mil 
genlilsliommes  ,  parce  qui*  dt'ptiis  deux  cens 
ans  il  ne  s'estoit  offert  une  telle  occasion,  d'au- 
tant que  les  Royt  avolenl  esté  eeleiis  de  père 
en  niz;  roaifl  Thlver  avoit  esté  si  grand  et  finit 
si  tard,  que  ceux  qui  estoicnt  de  loin^tain  poys 
n'y  &ceurent  venir,  et  ue  pense  que  le  nombre 
aytesté  plus  graud  que  de  trente  mille,  exempte 
que  le*  îlaiovUes,  qui  cetelentinr  leur  fumier, 
parfois  rcgoi^fc&t  jmqocf  Ml  nombre  de  boit 
ou  dix  mille. 

Qoiint  aux  U^s,  rtrdiemqae,  les  éves« 
quet»  les  palatins  et  casiellans,  et  la  pluspart 
des  capitaines  esloient  lojitz  dans  la  ville;  et 
outre  de  ce  leur  estoit  baille  un  quartier,  à  une, 
denx  m  trois  llenes  de  là ,  et  non  phis  toing , 
conUiuiiit  huit  ou  dix  villages  pour  loger  la 
noblesse  de  leur  palatinat  :  et  si  quelquesfois 
les  palatins  cuucboient  en  la  ville,  ils  reti- 
rolent  de  grand  matin  en  leur  quartier,  poor 
venir  en  plos  grande  pompe  au  lieu  qui  estoit 
désigne  pour  le  conseil,  et  f.ii:>uit  benu  vroir 
tous  les  matins  quarante  ou  cinquante  mil  che- 
ttmx  en  eampaigne ,  et  d*aatant  plus  qne  dia- 
cun  marchoit  avec  les  siens  en  tel  ordre  comme 
s'il  eust  Youla  faire  une  procession  ecclésias- 
tique. 

Le  Ucn  dn  comril  iatirit  à  ane  grande  Hene 

de  la  ville  en  plaine  compaigne,  où  il  y  avoit 
une  douzaine  de  grands  pavillons  tenduz  pour 
recevoir  et  mettre  u  couvert,  quand  be&oing 
«stolt,  la  iraMease  et  les  amlwasadeurs;  H  y 
avoit  anssy  une  grande  tente  ronde  ,  soustenue 
par  un  seul  ni^st,  qu\  esloit  capable  dt;  rece- 
voir de  cinq  a  six  mil  personnes ,  sans  qu'au- 
cnn  d'cQX  fast  pins  près  dn  nuist  qne  de  vingt 
pas;  et  laissoit-on  cette  grande  place  >olde 
nfïîn  qu'il  y  cust  plus  de  silence.  1. 'arche ves- 
que  et  les  évesques  estoient  assiz ,  et  puis  les 
palalins  et  ceetollans  selon  lenr  ordre;  tdlo- 
Baent  que  le  premier  rang  environnoit  tout  le 
rond  de  ladicte  tente,  gardant  la  proportion, 
et  ainsi  du  second  rond  au  tiers  et  du  tiers  au 
qnart  Là  se  tronvolt  tons  les  Jonrs  Tordre  ee- 
désiastlqne,  les  palatins,  cnslellans  et  capi- 
taines et  amba<isadeiirs  terrestres,  qui  estoient 
buict  de  cliacun  pulatinat,  pour  rapporter  tous 
las  soirs  à  lenr  noblcioe,  ebaenn  en  son  qmr- 
tier,  ce  qu*avoit  esté  faict  ce  jour-là.  Tout  autre 
gentilhomme  pollac  selon  sa  liberté  y  pouvoit 
aussi  venir,  tellement  qu'il  y  avoit  tous  les  jours 
me  belle  et  grande  oompagnie. 
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Je  diray  en  passant  «m  ebose  qnl  semblera 

estrange  :  c'est  qne  cent  mil  chevanx  ont  de- 
meuré ès  environs  de  Warso\ie  six  sepmaines, 
sans  qu'ils  soyent  esté  plus  loing  de  trois  lieues  : 
et  toulesfois  n'y  a  jamais  eu  faute  defoing, 
d'avoine,  de  pain,  de  chair,  de  poisson,  ny 
de  vin  aussy.  Je  diray  de  plus,  que  parmy  une 
si  grande  compnignie  n*a  esté  entendn  nn  mu* 
tinement  ny  une  seule  querelle ,  et  si  n'y  avott 
pas  faute  d'inimitiés  entretenoes  de  kmgne 
nuilD. 

L'ordre  qn*on  pensoft  tenir  poor  l'esleetlon 

estoit  tel  que  les  ambassadeurs  dévoient  estre 
ouys  ,  et  en  mesme  instant  chncun  d'eux  devolt 
bailler  trente-deux  exemplaires  de  sou  oraison  ; 
desquels  ebasque  palatin  en  prendrait  nn  pour 
le  communiquer  à  sa  nobleKie.  Et  puis,  pour  le 
jour  de  l  eslection,  il  estoit  ordonne  (pie  k'.>  pa- 
latins se  retireroieyt  en  leurs  quartiers,  et  là 
proposeroient  à  la  noblesse  de  lenr  palatinat  les 
compétiteurs,  affln  que  les  raisons  entendaes, 
tant  d'un  coslé  que  d'autre ,  chacun  en  pust 
dire  son  opinion  ;  et  les  voix  ,  recueillies  et 
closes avee le  seel  public  du  palatin,  dévoient 
estre  rapportées  au  sénat ,  lequel,  apris  avoir 
veu  l'oppinion  de  la  nnhli  sse,  en  ras  qu'ils 
n'eussent  pniut  este  d'accord ,  ou  que  leur  oppi- 
nion  fbst  sans  raison  et  sans  ibndement ,  devuit 
leur  remonstrer  les  raisons  par  lescjuelles  ils  ne 
dévoient  persister  ;  mais  il  ne  fut  pas  besoing 
de  tant  de  cérémonies,  comme  sera  dit  cy-aprèa. 

Après  avoir,  bien  que  sommairement ,  satls- 
faict  aux  trois  points  qne  dessus,  je  touche. al 
l'occupation  des  sénateurs  ,  qui  estoient  résolus 
de  différer  l'esleetlon  Jusques  à  ce  qu'ils  au- 
raient achevé  la  correction  drs  lois  et  des  sta- 
tuts du  royaume ,  comme  ils  ovoient  oomment'é 
en  la  diette  des  roys.  I.es  évangéllcqnes ,  d'au- 
tre coste ,  estoient  tous  bandez  à  ne  consentir 
qa*anenn  test  eslen ,  qne  premièrement  on  n'eost 
poorveu  à  leur  seureté.  Ponr  leur  seureté,  ils 
demandoient  la  confirmation  de  la  confédéra- 
tion faicte  par  eux  et  par  quelques-uns  des  ca- 
thollqoes  i  la  soadlcte  diette  des  Boys.  Par 
ladicte  confédération  estoit  dict  qne  les  deux 
partis  promet loieîit  et  jumient  de  ne  courir  ja- 
mais l'uu  sur  l'autre ,  ni  cousentir  que  aucun 
effort  par  force  ftist  Met  ponr  la  diversité  de 
la  religion.  Quelques-uns  des  catholiques  n'en 
vouloient  ouïr  porler  ;  bien  déelaroient-ils  et 
protestoienl  de  ptustost  mourir  que  d  endurer 
qnli  y  eost  guerre  dvllle  entr^enx  ;  mais  fis 
craignoient  que  cette  permission  générallc  ne 
donnast  ouverture  et  accez  à  beaucoup  d'héré- 
sies et  fausses  opinions;  tous  les  autres  ambus- 
sadcnrs  estoient  bien  aises  de  cette  dilation ,  qui 
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espt'ioiont  que  la  lonjîiicur  du  temps  leur  ap- 
porleroit  plus  de  moyen  de  luire  leurs  affaires. 
Ledlel  Bleor  év«iqiie,  qal  Mpéralt  beaoeoap  au 
nombre  de  la  noblesse  qu'il  pensoit  attirer  à  soy 
par  négociation  publicquc  et  non  par  menées  et 
praticques,  travailloit  tant  qu'il  pouvoit  à  faire 
recoler  tontes  èboset  pour  procéder  à  ladlcte 
aleetiOD,  et  faisoit  remonslrer  que  ce  rrculie- 
ment  ponvoit  porter  beaucoup  de  préjudice  au 
public,  parce  que,  faisant  longue  demeure  au 
lieo  oè  Ils  ne  poovoleDt  estre  mum  gnnds  frais 
«t  incomraoâitcz ,  la  pluspart  d'entl^wx  s'en- 
nuieroient,  et  peust-estre,  pour  leurs  affaires  do- 
mestiques et  particulières  ,  ils  seroient  aussi 
contrains  de  se  retirer  amit  l'esleetim  ;  et,  à 
leur  grand  regret ,  après  avoir  perdu  le  temps 
et  l'argent,  ils  ne  se  trouveroient  à  l'acte  pour 
letiuel  ils  avoient  esté  mandez.  Cela  prouflila 
beaucoup ,  comme  sera  diet  cy-après. 

Qnant  aux  oouipétiteurs ,  il  n'y  en  avolt  que 
quatre:  l'Empereur,  le  Uoy  qui  est  à  présent 
esleu,  le  roy  de  Suède  et  le  Piaste.  Le  Mosco- 
vite nous  avoit  faict  peur  \  mais  une  lettre  qu'il 
escrlvit  le  rendit  si  odieux ,  qu'il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  en  voulust  ouïr  parler. 

Les  Impériaux ,  en  apparence,  avoient  la  plus 
grande  part.  11  est  certain  que  l'dUbé  Cyre , 
comme  sera  diet  egr-apiès,  avoit  bien  et  fldeltc- 
ment  servi  son  maistre.  Les  commoditez  qu'on 
pouvoit  espérer  de  ce  party  pour  la  voisinance 
trient  plausibles ,  et  en  apparence  telles  qn'on 
ne  ponvoit  le  reAner,  et  les  ambassadeurs  n'es- 
pargnoient  citose  du  monde  à  fortifier  leur  party, 
et  n'estnit  jour  (|u  ils  ne  feissent  festins  à  plu- 
sieurs desdits  seigneurs.  Je  ne  sçay  si  cela  leor 
pronfflta  ,  mais  je  s^y  bien  que  (cdlt  sieur 
évesque  disoit  que  ces  festins  leur  feroient  plus 
de  mal  que  de  bien  ,  parce  que  la  menue  no- 
blesse, qui  n'estoit  piis  conviée,  prenoit  là  ar- 
gament  et  opinion  que  lesdieto  amboMidews 
eussent  iUct  esHA  d'avoir  la  couronne  dcsdlets 
sénateurs  ;  par  conséquence,  pensant  estre  raes- 
prisée ,  prenoit  résolution  de  contredire  a  ceux 
qui  propoewolent  i'arcMdoe  Ernest 

Qnant  à  nous ,  nous  y  vesqniames  de  telle 
sorte,  que  tous  les  gentilshommes  qui  venoicnt 
estoient  bien  receuz  j  mais,  pour  les  raisons  sus- 
dictes ,  ledick  sieur  ne  vonlnt  ftdre  m&m  bon- 
qnat» 

Les  Suédois  estoient  quatre  jicntilshommcs 
de  fort  bonne  façon ,  qui  négociuieut  fort  dcx- 
trement;  car ,  da  eommenecnent ,  Us  falaofent 
semblant  de  n'estre  venus  que  pour  di  mander 

une  lifiue  contre  le  Moscovite,  pour  den»ander 
aussi  (lueUjue  chose  qui  appartient,  se  disoient- 
ils,  u  leur  lloyuej  mais  qu'ayant  trouvé  plu- 


sieurs  de  la  noblesse  de  lx)nne  volonté  envers 
leur  prince,  ils  ne  pou  voient  faire  moins  que 
de  se  mettre  de  la  partie  des  demandeurs. 

Parnïi  les  Pinslins,  il  y  avoit  quelques -tins 
qui  estoient  plus  violens  que  les  autres  et  (jul  ne 
s'aydoieul  de  ce  nom  que  pour  pouvoir  lil>re« 
ment  contredire  à  noetre  party  j  et  ibut  IHre  ifOB 
ce  nom  donna  plus  de  peine  audict  sieur  évesque 
que  les  autres ,  car  il  scavoit  bien  que  le  rov  de 
Suéde  ne  le  pourroit  estre  pour  beaucoup  d'em- 
pesebemens ,  et  aussi  que  les  catbollcquM  m 
l'eussent  pas  volontiers  enduré.  Il  sçavoit  bien 
aussi  que  le  Piaste  ne  le  i>ou\()it  estre;  car, 
ores  qu'il  ftist  venu ,  que  tous  se  fussent  accor- 
des d'avoir  un  roy  de  leur  nation ,  il  estolt  Ira- 
possible  de  iTaecorder  sur  le  choix  quand  M 
viendroit  au  particulier ,  d'autant  qu'il  y  en 
avoit  une  trentaine  qui  prëtendoient  chacun 
d'estre  roy.  Il  craignoit  doncqucs,  avec  grand 
raisoD,  que  ces  deux  partis,  après  avoir  fiidek  In 
mine  qu<'Ique  temps,  rc\  inssent  à  la  partie  Im- 
{K'rialle ,  et  les  nustres,  qui  estoient  pour  la 
pluspart  catbolicques ,  se  retireroient  aussi  et 
ae  tiendrolent  conteoe  d'avoir  un  calholieqne , 
quel  qu'il  fust. 

A  cela  ne  voyoit-il  qu'un  i  enn  de  .  qui  estoit 
de  fortifier  si  bien  nostre  party ,  qu  il  surmon- 
tast  en  nombre  les  autres  trois ,  ores  qu*lls  se 
voulussent  réunir  ensemble;  et  cela  despendoît 
de  l'événement  de  l'oraison  et  des  renionstran- 
ces  qu'il  pensoit  faire,  comme  il  adviat  contre 
l'espéranee  de  plusieurs. 

Je  pois  tesmofgner  que  ledict  sieur  évesqoe 
me  dépescha  vers  Leurs  Majestez  le  premier 
jour  de  may  ;  et ,  outre  ce  qu'esloit  contenu  par 
ses  lettres,  me  chai^  de  leur  dire  que  les  am- 
bassadeurs de  l'Kmpereur  espéroient  que  les 
Suédois  et  les  Pinstins  rcviendroienf  à  leur 
party;  mais  qu'en  cela  se  trouveroient-ils  dé- 
eeus,  parce  que  Boatre  partie  aarait  si  grande 
qu'elle  surmonleroit  les  antres  trois*  ores  qM 
toutes  les  trois  parts  vinssent  à  une,  et  que 
ceste  nation  est  si  soigneuse  de  ia  conservation 
de  leur  patrie ,  qu'il  s'asscuroit  bien  que,  avant 
que  de  veoir  division  entre  eux ,  Us  revlen- 
droienl  tous  à  la  pins  grande  pai  t ,  (jui  semif  la 
nostre.  Sur  quoy  il  faut  conclure  que  hdict 
sieur  évesque  estoit  bien  asseuré  de  son  dire , 
puisquli  en  donnolt  telle  asseurance  i  Leurs 
Majestez,  et  par  mol  et  par  lesdlelcs  lettres 
qu'il  avoit  escriptes. 

Je  reviens  aux  seigneurs ,  qui  enlin  ,  sollici- 
tez par  la  ndblesse,  surdmit  pour  quelques 
jours  ladlcte  corrcclion  des  loix ,  Cl  donnèrent 
audience  aux  ambassadeurs. 

L'ambassadeur  de  Prusse  fut  le  premier  ouy , 


Digitized  by  Google 


UéHOlIlBS  m  J8%N 

litai  qu'il  fusl  le  dernier  vcuu  ;  mais  ce  fui ,  I 
à  ce  qiif  l'on  dict ,  parce  qu'il  estoit  domt-s-  1 
tic4ue[l),et  venant  d  un  priuue  qui  eslseusé  el 
cttliaé  eomme  pollae. 

Le  seaood  Alt  M.  le  cardinal  Commendon  , 
lequel,  comme  il  s'estoif  monstré  en  toutes  ses 
actions  bomnne  de  grande  prudence  et  de  boa 
jugement ,  aunt  w  monsira-ll  oe  jour- là  élo- 
quent et  parfaict  orattor;  et  fut  son  maison 
trile  pour  le  hdiL'nipp,  que  tous  les  personnages 
doctes  l'estiraoieut  digne  d'estre  veue ,  Icue  et 
psbliéB;  et  s*ll  otolt  sage^  comme  eeiUlne» 
ment  pour  tel  se  raonstro-il  en  toutes  dioiety 
Il  fdt  ce  Jour-là  cognoistro  son  entendement  et 

prudence ,  car  uu  des  seigneurs  palatins  l'in* 
terroropit  par  daax  finie  avee  quelque  aigreur , 
parce  qu'il  luy  sembloit  que  ledict  sieur  cardi- 
nal (léfnvorisast  les  é\anj;élici|ue3  ;  mais  ledict 
sieur  recueillit  cestu  interruption  en  telle  sorte, 
qnll  fit  aemUant  de  n'eB'ektre  aueumment  oT- 
ieiieé ,  et  oooUnua  um  dire  avec  telle  constance 
et  pravité  ,  que  mesme  ceux  qni  ne  le  voyoient 
puère  volontiers ,  pour  avoir  este  cu\oye  par  le 
Pape ,  eonfesielent  pnbllcqnement  qae  e'estoit 
un  firand  et  digne  personnafje. 

Au  tiers  jour  les  ambassadeurs  de  l'Empe- 
reur furent  appeliez;  leur  oraison  lut  prououcco 
par  le  slenr  de  Boeambergt,  homme  lage  et  fort 
dloqueot  avx  deoa  langnee  ;  mate  si  est-ce  qu'il 
ne  content'i  pns  beaucoup  les  auditeurs ,  parce 
qu'il  parluil  trop  bas;  et,  comme  il  est  homme 
tempéré  et  modeste,  mmI  n'avolt-ll  point  dic- 
tion njr  de  vâiimenee,  qni  toutetfoto  eti  requise 

èesnioiivoir  les  auditeurs. 

.Nos  ambassadeurs  turent  aussi  le  mesme  jour 
appeliez,  et  avoit  esté  ainsi  ordonné  de  ne  don- 
ner point  de  tempa  entre  deux,  arnn  que  l'un 
n'entendist  point  ce  que  l'autre  avoit  dit. 

Mais  ledict  sieur  évesque,  qui  ja  avoit  pro- 
posé de  ralre  en  aorte  qu'avant  que  de  parler  il 
descottvriroit  le  dire  des  autres ,  Ht  semblant 
d'estre  malade,  et  n'y  voulut  aller  pour  ce  jour, 
bien  que  ceux  qui  estoient  députez  pour  l  'y  coo- 
doLre  le  vinssent  aommer  par  deux  foiade  la 
part  dn  aénat,  et  fut  consmt  en  son  opinion , 
dont  bien  luy  en  print  ;  car,  avant  qu'il  fust 
nulcl  ,  luy  furent  envoyées  deux  copples  de 
l'oraison  desdicts  ambaflsadeurs ,  qui  sons  eor- 
reetlon  peat^estre  s'estolent  trop  Imstez  à  bail- 
ler les  coppies.  Eu  ladiete  oraison  il  trouva  qu'il 
y  avoit  cinq  points,  qui  expressément  avoienl 
enté  dicts  contre  noua;  et  al  bien ,  noos  n'y  cs- 
tlona  paa  nommes,  Il  ae  pent  dite  que  Ton  nona 
monatreil  an  doigt. 

(I)  C'cM  ètlirc  rcudalstre. 
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Premièrement ,  en  recommandant  Ernest  do 
la  cognoissancc  de  la  langue  bohème ,  ils  vou- 
ioient  remonstrer  que  si  le  très-illustre  duc 
d*Aqfon  ealolt  cslen  roy ,  à  ftnte  de  la  langue 
polacque,  11  ne  pourrolt  de  longiempa  lUre  son 
estât. 

Pour  le  second,  que  si  un  prince  de  loiogtain 
paya  eatoit        il  aeroit  inntlle    m  poorroit 

les  secourir  quand  II  scroil  bcsoing. 

Pour  le  tiers,  il  disoit,  en  termes  exprès, 
que  les  princes  d'Autriche ,  ny  les  princea  d'AI- 
lemaigae ,  ny  le  rqy  de  Oannennrch  or  luy 
donnerolcnt  jamais  p  issage. 

Pour  le  quatriesme,  que  l'Empereur  estoit 
prince  sage,  humain ,  ennemi  de  toute  cruauté, 
et  qui  açBvolt  gouTemer  aea  aobjecta  aana 
guerre  civille,  sans  inhumanité  ni  effusion  de  ' 
sang,  et  entretenir  en  paix  la  diversité  des  reli- 
gions. 

Pour  le  einqnlesme  p<rfnt,  tla  avoieat  inaéré 

dans  leur  oraison  les  articles  que  ledict  sieur, 
dès  le  commencement  de  son  arrivée,  avoit 
baillés  à  un  secrétaire  d'un  des  seigneurs  pala- 
tine* eomme  deaaua  a  esté  diet  :  je  ne  açay  paa 
par  (piel  iTiuyen  lesdictsambassadeurs  lesavolent 
rtcouNcrts  et  insérez,  comme  dict  est,  en  leur 
oraison ,  et  pcnsoieut  par  ee  moyen  ester  audict 
siour  éveaqne  argument  de  les  proposer,  et 
qu'on  ne  trotiveroit  pas  bon  qu'il  fcist  les 
mesines  offres  que  lesdicls  ambassadeurs  avoient 
fuictes  \  mala  lediet  aiear  trevva  incontinent  re> 
aaède ,  car  11  travailla  toate  la  noict  pour  res- 
pondrc  à  ces  points;  et,  pour  ce  faire  ,  il  fallut 
eouper  ein({  feuillets  de  son  oraison,  qui  avoit 
este  ja  imprimée ,  et  y  en  adjouater  antreicinq. 
Mais  cela  n'estoit  rien  au  respect  de  la  peine 
qu'il  eut  de  l'apprendre  en  si  peu  de  temps  par 
cœur  i  ce  qui  toutesfois  succéda  audict  sieur  si 
beureosement  que  In  mémoire  Iny  aorvit  bien , 
tant  à  ce  qu'il  vfnoil  de  fait  e  qu*âeeqn'll  avoit 
quelques  joora  avant  estudié,  comme  sera  dit 
cy-après. 

Le  lendemain  après ,  qui  (bat  le  10  d*avrif  « 

Messieurs  envoyèrent  quérir  noz  ambaaaadenra 
par  les  palatins  de  Lubellin  ,  de  Rave  et  Porné- 
rauie ,  par  le  comte  Tarcbin  et  pur  deux  cas- 
tellans,  par  lesquela  lediet  ateur  et  aea  eollègnea 
flirent  conduicts  et  présentez,  au  sénat  ;  et,  après 
avoir  faict  la  révérence  à  toute  la  compagnie, 
ledict  sieur  evesque  prononça  son  oraison  [2)  : 
et  bien  qu'elle  daraat  trois  heures ,  Il  ne  a'y 
trouva  un  seul  homme  qui  fit  semblant  de  a'ea* 
Buyer,  ce  qui  donna  un  aigument  certain  que 

^2;  Oa  en  trouve  la  iradurllon  à  la  »ui(e  de  ce*  Alé- 
noifcs. 


Digitized  by  Google 


4  lit  MiHOIIU  DK  iKAX 

le  nom  de  celny  pour  qui  11  perlolt  otelt  AivO' 
rablement  reem. 

L'oraison  prononcée,  il  s'csicvn  une  voix  à 
l'eDtoar  de  ladicte  tente ,  une  joye  ,  une  accla- 
matton  publicque ,  que  el  l'esleetloo  cott  ctté 
faite  un  jour  aprit ,  Il  ne  t'y  ftnt  tnnvé  w  Mul 
contredisant. 

Je  ne  veux  obmeltre  une  petite  particularité 
que  eevi  qui  dodalgnent  ttrates  dMMet  le  pr«n> 
droDt  pour  une  fable,  mais  si  est-ce  qu'elle 
est  vraie  :  c'est  que  pendant  q»»'  Icdict  sieur  fit 
aoD  oraisuu  ,  une  allouette  ne  bougea  de  dessus 
le  maet  de  la  tente ,  et  ehanta  et  gaaonllla  tom- 
jours  ,  ce  qui  fut  remarqué  par  une  prande  par- 
tie des  seifjneurs ,  pour  ce  que  l'îillouette  n'a 
pas  accoustume  de  se  reposer  qu'in  terre  ;  et 
oeox  qal  n*citolent  point  galgnes  par  paaalon 
avoient  opinion  que  ce  fust  un  bon  augure.  Je 
ne  parleray  point  du  lièvre  ni  du  pourceau  qui 
passoienl  parmy  les  tentes  lorsque  les  autres 
ambasaadears  furent  ools,  ni  aosel  qne  la  grande 
tente  tomba  (relle-mrsiiif  incontinent  «près  l'au- 
diciioe  baillée  aux  amba.ssadeurs  de  Suède; 
mais  diray  en  passant  que  beaucoup  de  nobles 
et  eslevM  esprits  remarquèrent  cee  pnrtlenlari- 
tes,  et  prindrent  là-dessus  une  opinion  de  bon 
succez  de  nus  affaires.  La  raison  cstolt  que, 
quand  en  une  ulïaire  publicque  survient  chose 
qol  ne  irlcnt  pae  ordinairement,  il  semble  que 
cela  apporte  queiqu'occasion  de  bien  ou  mal  e>> 
pérer.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  les  pentlls- 
hommes  dudict  pays  estiment  qu'autre  que  Dieu 
pviMe  eondnire  one  telle  affaire  A  bonne  fin ,  et 
que  ce  n'c^f  (iiie  de  lov  seul  d'où  despend  tout 
bon  succès.  Aucuns  d'entr'eux  donnent  cesle 
liberté  de  discourir  aux  esprits  oyseux  ,  et  qui 
sont  bien  aises  de  s'exercer  en  qnelqve  diose 
plutost  qu'à  mal  dire  ou  mal  faire.  Soit  donc 
prins  le  cliaut  de  l'nl.'ouette  pour  risée  ou  comme 
on  voudra,  tant  y  a  qu'il  lut  ainsi ,  et  que  si 
an  del  apptrohsent  des  «omettes  A  la  naissance 
ou  à  la  mort  des  grands  princes ,  11  ne  sera  pas 
inconvénient  qu'en  la  terre  eust  esté  donné 
quelque  signe  de  reslection  qui  depuis  fut  faicte. 

J'ay  dit  ey-dessos  qne  l'orataen  dndiet  sleor 

avoit  esté  imprimée,  et  que,  pour  respondre 
aux  ambassadeurs  de  l'Empereur,  il  y  avoit  ad- 
jousté  cinq  feuillets,  ce  qui  le  mettoit  en  ^raude 
peine,  parce  que  le  séoiat  Ikisott  instance  dV 
voir  la  eoppie  qu'il  cstoil  tenu  bailler  inconti- 
nent après  l'avoir  prononcée  pour  être  portée 
au  pataUnals;  Il  ne  ponvoit  ni  ne  vuuloit  la 
délivrer  sHoat,  parce  qn*ll  Mwololtposqoelcs 

ambassadeurs  qui  venoient  après  luy  luy  res- 
pond lisent  comme  il  avoit  faictaux  autres,  et 
aus^N  qu'il  n'avoit  peu  en  si  peu  de  temps  faire 
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tnmserlre  et  tradnire  ee  qoll  aniit  a^Jansté  ém 

nouvcnn.  Mais  en  cela  fut- il  seconrapsr  le  sieur 
Solilioski ,  qui  mit  en  \ul!:;aire  ce  qu'il  avoit 
dict  en  latin ,  et  mit  en  besoigue  vingt  escri* 
vains  qoll  falsolt  travailler  Jour  et  nolct ,  4 
bien  qu'en  trois  Jours  il  rendit  mil  exemplaires 
de  ladicte  oraison,  rabillée  selon  que  ledict  siaor 
l'avoit  prononcée. 

Bt  après  qne  les  ambassadeors  da  Suède  at 
antres  eurent  esté  ouis,  il  en  bailla  A  qal  eo 
manda,  «t  fut  l  aflluenee  telle  de  ceux  qui  fn 
denianduieiit ,  que ,  trois  jours  après ,  il  ne  nous 
en  demeura  que  irien  peu,  et  eneore  Iiilliil4l 
nous  deffaire  da  toot. 

Lcdict  sieur  avoit  en  cela  beaucoup  d'avan- 
tage sur  les'  autres  ambassadeurs,  leMjuels, 
n'ayant  point  Met  Imprimer  leur  oraison ,  n'en 
baillèrent  que  trente  deux  :  chacune  copple  de- 
voil  servir  pour  le  moins  à  mil  ou  douze  ffnn 
personnes.  Mais  ledict  sieur  en  bailla  en  si  grand 
nombre,  qne  tout  homme  qni  avoit  qnelqna 
peu  d'entendement  ou  de  langage,  l'avoit  en 
main  pour  en  faire  la  lecture  à  ceux  de  sa  com- 
pagnie :  si  Ijien  que  l'on  voyoit  en  cliacun  paia- 
tinat  quarante  ou  einquante  oonvcnticoles  pour 
lire  et  eutminer  ladicte  oraison. 

Le  changement  fut  tel ,  que  nosdicts  arabns- 
sadeurs  qui  avoient  esté  hors  la  ville,  eu  lieu 
fort  A  l'eseart,  tarent  depuis  ce  Jaar>IA  si  ca- 
res.sez  et  visitez,  que  je  sçay  bien  qucaudict 
sieur  il  luy  en  cuida  couster  la  vie,  tant  il 
toit  lits  tous  les  soirs  d'avoir  parlé  depuis  le  ma- 
tin Josqaes  an  soir. 

Il  fant  confesserqoa  la  sieur  de  Lanssac  luy  aa> 
toit  venu  f(»rt  à  propos  ;  car  si  ledict  sienr  é\  t-vfji  f 
se  trouvoit  empesché,  et  qu'il  ne  peust  parler 
A  tons  oeuz  qnl  venoient  devers  luy.  Il  se  lenoit 
asseuré  que  ledletsleor  de  Lanssac  lesauroit 
contentez  tout  ainsi  que  s'il  s'y  fust  trouvé  : 
comme  aussi  faisoU  M.  l'abbé  de  L'isle  de  sa 
part.  Et  Alt  arresié  eittr*cttx  trois  qo*ils  ne  Inni- 
geroient  de  In  maison,  aflin  de  pouvoir  reea- 
voir  et  contenter  ceux  qui  vicndroieut  devers 
eux,  qui  estoient  en  effectceux  qui  la  nous  es- 
totent  bien  alfectez,  et  ceux  qui ,  après  aveir 
ooie  Torelson  dndiet  sieur  évaBi|iie,  calaient 
revenu?,  à  nostre  parti ,  et  les  uns  et  les  autres 
se  déclarèrent  saus  aucun  respect.  El  adviot 
qne  lieaneonp  de  gentilsliommes  vlndrent  4b- 
vers  ledict  sieur  évesque  luy  demander  par- 
don de  ce  i]u'i!s  avoietit  sollicite  contre  nostre 
party ,  et  disuieut  que  par  son  oraison  ils  avoieni 
recogneu  leur  fente. 

La  noblesse  ainsi  rendua,  pei|  s'M  fldlut« 
du  tout  nostre,  ledict  .«ieur  envoya  de  tous  rou- 
tez pour  entendre  si  nos  adxcrsaires  invente- 
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mient  de  noaf  eni  quelque  oalomok ,  d  cqMo- 
dant  noas  envoya  aMMf  vWter  les  prindpaax 

tlu  scnnt.  J  ;>l!()is  vers  ceux  qui  jà  me  cognois- 
soient  avant  la  venue  dudict  &ieur  évesqae. 

Beiin  viBitoit  toaTent  ceux  avee  qui  f  1  avolt 
^ns  cognoissnnce  quniul  il  fut  envoyé  en  la 
première  dirtte,  et  quand  il  fut  en  ia  mineore 
Fulongee. 

Le  doyen  de  Die  fUaoit  le  semblable  envers 
tous  ceux  qu'il  avolt  veu  par  coninandement 

chidict  sieur  évesque. 

Le  sieur  de  Baiagny  eiitretenoit  ceux  qui  es- 
tolent  de  sa  première  cognotaanee ,  et  d'antres 
▼ers  lesquels  il  avoit  esté  envoyé  par  ledict  sieur 
évesque,  dont  les  principaux  sont  messieurs  les 
évesqaes  de  Cujavie ,  de  Cracovie  et  de  Plaslio; 
les  palatine  de  Lanslssle,  Russie,  Knelmeet 
Ptosko;  M.  le  maresehal  Oppalioski ,  le  grand- 
ehancelller  et  ses  enfnns,  le  rnstellnn  de  C;imi- 
mie,  bomme  d'autborite ,  le  capitaine-général 
de  te  Haaovle,  le  castellan  de  LaBdeai,  et  an- 
trat  qwtre  on  cinq  dont  j'ay  oublié  le  nom.  En- 
vers tous  ceux-là  ledict  sieur  évesque  em[)loya 
ledict  sieur  de  lialagny  et  non  autre ,  hursmis 
le  bon  François  et  moy,  quand  nous  raccom- 
peignions. 

Il  fut  aussi  visiter  souvent  M.  le  palatin  de 
Wratisiavie,  de  qui  a  e^tte  parlé  cy  dessus,  et 
le  référendaire,  ftèn  do  capitaine-général  de 
la  grande  Foloi^e ,  avee  lesqode  II  avoit  con- 
tracté prande  amitié  du  temps  de  son  premier 
voyage ,  et  pareillement  visita  souvent  M.  Saf- 
franies ,  gentilbomme  de  grande  anlborité  et 
d'une  vie  sévère  et  grandement  louée  d'un 
chacun. 

Lesdicts  Wratisiavie  et  Saffrnnies  luy  firent 
tousjours  response  qu'ils  pensoii^nt  que  leur  na- 
tKm  ne  Aict  point  desponrvoe  de  pereonnages 

capables  ,  et  ([u'il  ne  s'en  trouvast  quelqu'un 
d'entr'eux  digne  de  luy  bailler  la  couroun»; 
mais  qu'ils  seroient  tousjours  du  costé  de  la  ou 
la  plMpart  de  la  neMcsaotoomcrolt,  et  si  le 
eorttomboit  sur  le  très-Illustre  duc  d'Anjou, 
ils  luy  rendroient  telle  fidélité  et  obéissance 
^*il  conveuuit  u  bous  et  fldelies  subjects. 

J'ovto  on  mot  dndlet  Saffranies,  qne  Je  ne 
puis  laisser  en  arrière ,  affin  (pi'on  cognoisse 
que  ce  n'est  pas  sans  cause  qu'il  a  le  bruict 
d'estre  amateur  de  sa  patrie.  Discourant  avec 
MM  sieur  de  BalagnjsQr  le  ftletde  laSaiact- 
Barthéleroy  et  des  troubles  de  France,  il  dit 
ces  propres  mots  :  -  Je  suis  de  lu  religion  qu'on 
dit  évangelique ,  et  n  ai  pas  délibère  d'en  chan- 
ger; mais  J'aimenria  mieux  nmiirlr  cent  lUs, 
si  tant  de  fois  je  le  poavois  faire ,  que  de  pien- 
dre  Jamais  les  armes  pour  le  fatet  de  la  religion 
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contre  mon  prinœ.  Et  vellà  pomrqaol ,  pnbquo 

je  délibère  de  l'endurer  tel  que  Dieu  me  le  don- 
nera ,  je  désire  sur  toutes  cboeso  qu'il  ne  soit 
point  txiebe  de  cruauté.  - 

Ledict  sieur  de  Batagny  voyolt  aussi  le  piUe* 
tin  de  Rave,  parce  qu'il  l'a  volt  cogneu  à  son 
premier  voyage ,  et  aussy  avoit  prins  cognois- 
sance  et  amitié  avec  son  filz  a  Padoue.  Ledict 
palatin  a  sept  enbas  portant  les  armes. 

Beancoop  de  gentilshommes  aussy  vennient 
veoir  ledict  sieur  de  Baiagny ,  qui  esîoieot  de  SB 
première  cognoissance. 

J*ay  tonebé  ces  partienlaritei  parce  que  Je  ne 
pnuNois  faire  aufroment  sauB  (kiro  tort  aodiet 
sieur  de  Hiilauny,  voulant  ny  prester  ny  des- 
rober  rien  qui  soit  de  l'Luuneur  ny  du  labeur 
d'antmi. 

Le  sieur  de  Lanssac  vit  quelquefois  le  palatin 
l.aski  :  alla  aussi  visiter  le  palatin  de  Wcine  (1) 
et  grand  capitaine  de  Saniogitie,  et  luy  hailia 
ledict  sieur  évesque  Batin  pour  luy  aider  pour 
le  langage.  Lesdicts  sieurs  Welne  et  Samogitie 
luy  firent  fort  honiieste  et  sagejresponse,  ((u'ils 
portoient  grand  tiouneur  a  la  couronne  de  France 
et  au  très-illustre  duc  d'Anjou ,  pour  ie  grand 
commencement  qutl  avoit  eu  toutes  ehessa dl* 
gnes  d'un  prince  souverain ,  et  que ,  comnuî 
amateurs  de  leur  patrie,  ils  seroient  toujours 
d'advls  de  prendre  celuy  qui  leur^serolt  le  ph» 
utile  et  le  plus  à  propos  pour  gouvener^leor 
royaume.  Et  de  faict  ils  furent  pour  nous  «u 
jour  de  l'eslectlon,  biou  qu'ils  fussent  les  derniers 
à  opiner,  et  certainement  leur  authorité  servit 
de  beaucoup  pour  la  Lithuanie. 

Il  est  vray  qu'il  y  avoit  d'autres  grands  sei- 
gneurs dudict  pays,  comme  sont  les  chancel- 
liersde  Lithuanie  et  le  duc  Constantin.,  palatin 
deKiovie,  de  qui  dépendait  la  Volinie ,  et  le 
due  Sluski ,  lesquels  ducs  ne  nous  firent  pas 
grand  mal  ;  car  ils  se  retirèrent  avant  l'eslecUon 
pour  ce  qu'on  ne  leur  avoit  voulu  donner  séance 
de  ducs ,  comme  aussi  avoit  esté  fldt  an  due 
de  Prusse ,  et  lesquels  estoient  assez  ouverte- 
ment enclins  à  favoriser  ie  parti  d'Ernest  ;  mais 
leur  snHeflit  de  noatre  corté  attirée  par  les  Ma> 
/ovites,  avec  lesquels,  dès  le  comoMOcrmeiit 
de  leur  arrixéc,  ils  n\oîeiiîjaré  fraternité,  et 
avoient  telle  communication  ensemble  qu'ils 
ne  se  séparèrent  point  et  fureut  toujours  d'une 
opinion. 

Ledict  sieur  de  Lnossac,  vers  la  lîn,  à  la  prière 
dudict  sieur  évesque,  alla  \isiter  ie  castellan  de 
Posnanie ,  parce  que  ses  neveux  ,  qui  sont  au- 
jourd'hny  à  Paris ,  nous  veooient  veoIr  soovcu 
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pour  fmAr  ball«r ,  vsitigar  et  drer  àm  aniMS. 

Il  ftat  aussi  visiter  lo  comte  Staoislaas  Gnuk- 
bra,  frère  du  comte  Aiuli  cns,  a  esté  iclambus- 
sadeur ,  qui  luy  lit  respousc  que  quaud  on  vieu- 
droit  an  jour  de  Tcala^on ,  il  liwoll  ce  q«*appar> 
tenoit  à  un  bon  gentilhomme ,  soi^jneux  et  ama- 
teur du  bien  public.  Ccpendiinl  liiy  voutoit-ll  bien 
dire  qu'il  piirtuit  uu  iniiu^  regret  de  ce  qu'il  ue 
poavoit  visiler  ledlet  slenr  éveiqae  de  ValeDee , 
et  hljr  rendre  partie  de  l'amitié  qu'il  nvoit  eue 
avec  son  père ,  le  priant  d'en  vouloir  faire  son 
excuse ,  avec  beaucoup  d'autres  bons  propos  et 
dénonatratioDa  aiBytMea;  réservant  tonteilbls 
qn*il  aoivroit  l'opinion  du  comte  Andreaa,  aon 
frèref  de  qui  il  nt-  se  pouvoit  départir. 

Depuis  lu  10  d  a\ril ,  qui  fut  le  jour  que  l'o- 
raiaoo  tut  prononcée ,  Jnsqnca  an  S  de  may ,  que 
l'on  eommenea  a  procéder  à  l'eslection,  ledict 
sieur  évesfjue  fut  tousjours  prandement  occupé, 
tant  aux  audiences  que  pour  pourveoir  aux  dif- 
Aonltea  qoi  rarvenelent  d*an  |onr  à  antre ,  par  la 
dlllgeoce  de  ceu.x  qui  vouloient  empescher  que 
le  très-illustre  duc  fusl  esleu.  J'en  pourrois  tou- 
cher beaucoup  de  particularitez  j  mais  il  me  suf- 
fira d*eo  toneher  doq ,  qnf  ftareat  Ica  prind- 
palea. 

î.a  première  fut  (ju'uii  palatin,  qui  est  homme 
d'eutcudcmeut  et  dauthorite,  fut  .d'advis  que, 
pour  Mter  tout  empesehement  qni  pourrait  i»nr- 
venir ,  Il  falloit  faire  trois  choses. 

!.a  première,  de  licentier  M.  le  cardinal  Coni- 
meudon ,  et  luy  commander  de  sortir  buis  du 
royanme  :  la  ralioo  eitolt  parée  qne  ledlet  car- 
dinal ne  pouvoit  ny  devoit  assister  a  l'eslection, 
ny  comme  personne  publicque,  ny  comme  pri- 
vée, et  mesme  qu  il  u'estoit  pas  ambassadeur 
pour  le  Pape,  car  II  y  avoit  nn  nonce  qnl  lUeoit 
la  ebarge  d'ambassadeur  ;  et  de  plus,  il  n'avoit 
point  esté  deléi:ué  par  aucun  des  compéliteura  : 
et  pour  en  dire  la  vérité,  ia  principale  raison 
eetoit  parce  que  ledlet  palatin  et  entrée  évan- 
géUquea  cralgnoient  que  ledict  cardinal ,  qui  a 
beaucoup  de  crédit  par-delà,  ne  ronipist,  soults 
prétexte  de  religion ,  l'union  qui  estoit  eutre  les 
nna  et  lea  antrea ,  et  empeidiait  qne  la  eoolédé- 
ralion  faicte  à  la  diettc  des  royaàWaiaoviepour 
la  diversité  de  la  reli<;ion  ,  ue  fust  confirmée. 

L'autre  point  qu'il  vouloit  mettre  eu  avant, 
«toit  qn'on  lieendast  trois  ou  quatre  mil  geo- 
lilshommes  maiovites  qui  e&toient  là  résidens  , 
et  par  le  moyen  des  autres  (jui  ponrroient  sur- 
venir d'un  Jour  a  autre,  puunuieut  surmouler 
en  nombre  le  reste  de  la  noblesse. 

Le  tiers  point  de  ce  qu'il  vouloit  proposer  cs- 
toit  que  l'eslection  fust  différée  jus<|ues  à  ce  (jue 
iacorrecUou  des  loix  commencée  a  1  autre  dictlc 
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Aistadwvée;  mata  aon  priadpnl  but  cstsit  que 

ladicte  confédération  fust  Jurée  et  confirmée. 

Cela  apporta  beaucoup  d'ennny  nucdict  sieur 
evesquc ,  et  me  souvient  qu'un  seruteur  dudict 
slenr  paMn  apporta  audiet  slaor  ocsta  nouvelle, 

qu'il  disoit  cstre  la  meilleure  qu'il  eust  peu  dé- 
sirer pour  nous.  Et  a  la  vérité,  ledict  sieur  pen- 
soit  qu'il  se  mocquast  y  mais  voyant  que  c'estoit 
à  bon  codent ,  il  Iny  dist  qne  ces  Irota  artldca-là 

ne  pouvoieut  servir  qu'à  amener  beaucoup  de 
troubles;  etsembloit  qu'il  ne  peust  ad\enir  aux 
ambassadeurs  de  l'Empereur  chose  tant  agréa- 
ble que  oeste4à  ;  car  si  ledlet  caidinal  esloil  M- 
cencié,  ce  que  ledlet  sieur  ne  croyolt  paa ,  il  IU> 
loit  aussi  que  les  autres  ambassadeurs  coonis- 
seut  la  mesme  fortune ,  qui  estoit  en  efiecl  le  pis 
qnl  noua  pouvoit  advenir. 

Quant  au  second  point ,  bien  qu'il  y  eust  de 
gentilshommes  mazovites  pauvres ,  si  ne  falloit- 
il  pas  croire  qu'ils  fussent  aisez  a  gaigner ,  et 
moins  du  ooeté  dont  Ton  Ibisdt  senMant  de  le 
craindre  ,  car  ils  se  déclaroient  assez  ouverte- 
ment  enclins  à  nostre  parti ,  qui  n'a\  ions  moyens 
ni  volonté  de  gaigner  personne  par  urgent  ui  par 
promesses. 

Pour  le  tiers  point,  la  prolongation  estdt 
plus  contre  nous  que  contre  aucun  des  compé- 
titeurs, parce  que  nous  estions  déplus  loiug, 
et  ayant  moins  de  moyen  d'estre  secourue  ds 
conseil ,  d'amis  et  d'autres  choses  nécessaires. 
Kf  d'autant  que  l'on  voit  bien  que  le  plus  prand 
nombre  peuchutt  de  nostre  cosie ,  ladictv  pro- 
longation ne  pouvoit  servir  qu*à  fUra  avue  le 
temps  refroidir  les  volonlez  de  ceux  qui  uous 
favorisoient  ,  et,  qui  plus  est,  la  menue  no- 
blesse ,  de  laquelle  nous  estions  portez  pour  ta 
pinspart ,  ssrolt  contrainte  de  desiofier  daua  psu 
de  jours,  ce  qui  Ceroit  ansolndrlr  d*feirtaut  oca- 

Irc  party. 

Ledict  serviteur  demoura  constant  en  son  opi- 
nkm ,  quelque  raison  qu'on  luy  aoeust  alléguer. 

Mais  ledict  sieur  évesque  despescha  inconti» 
lient  le  sieur  de  Balagny,  H.iziii  ,  le  do\en  de 
Die  et  moi ,  qui  vismes  ce  jour-la  la  pluspart  des 
f»rtndpanx,et  leur  renonstrasmes les  iucsnvé- 
niens  que  ces  trots  artldea ,  a1ls  éloient  ansr- 

dez ,  apporteroient. 

Ledict  palatin ,  par  la  remonstrance  que  luy 
fit  nn  de  see  amis,  recogneut  que  la  pomsuile 
desdtcts  trds  articles  pourroit  plus  nuire  que 
proufilter  ;  mate  U  avoitjà  parlé  pour  le  prceaier 
article. 

Et  iàrcnt  d'advto  lesdleta  aalgpieuffl  aénalenit 

que  ledict  cardinal  et  les  antlta  amiMmadeurs 
Nuiderolcnt  le  royaume,  eomme  sera  dict  cy* 

après. 
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Là  tÊBUuÊB  èUMm  M  q«laitnt  lom  de 

ceste  altarroe,  an  coloonel  appelé  Craoouf,  qui 
est  celuy  qui  avolt  conduit  ledict  sieur  évesqiie 
Jusque»  à  Leipsic,  se  trouva  aussi  à  ladicte 
dieîte,  et,  avee  m  eempaignooi  qu'il  y  avolt 
■neoee,  lit  teot  ce  qui  luy  estoit  possible  con- 
tre nous.  Et  pour  autant  qu'il  est  subject  du  roy 
de  PoloDgne ,  et  qu'il  avoit  este  aux  guerres  de 
Franee,  new  cra^niooa  qoebeaueoup  de  gens 
donnassent  foy  à  ses  parolles  :  pour  le  moins  ceux 
qui  estoient  de  contraire  party  pensoient  s'en 
pouvoir  servir  pour  nous  reculer  ;  car  estant  sus- 
cités ,  à  mon  advis,  par  quelques  antaMdears , 
ils  s'en  alloieatper  tentes  les  tentes  moeatreriiD 
double  dti  relie  des  dcblcs  du  Roy  .  pour  pnr  ce 
moyen  Taire  penser  à  toute  la  nation  qu'il  ne 
flUlolt  point  espérer  aucun  secours  ni  eommo- 
dité  de  Mitre  coilé.  Et  alllii  qu'en  ne  vist  point 
qu'ils  sf  mcslrissont  d'affaire  où  ils  n'avoient  au- 
'cun  interest ,  ils  feireut  une  requeste  ,  requé- 
rant à  messieurs  du  seuat  qu'il  leur  fust  permis 
de  pouvoir  Mro  arrerter  ladlek  denr  éfâiqM, 
en  vertu  d'une  obligation  qu'ils  disoient  ledict 
sieur  avoir  passée  ôv  so  représenter  n  Francfort, 
comme  dessus  a  este  dict.  Ledict  sieur  évesque 
«ilwk  advertly  par  mcoM  de  Mi  anlt  do  tan- 
gage que  tenoit  ledict  Cracouf ,  il  feit  entendre 
aux  principaux  seigneurs  (jue  c'estoit  chose 
qu'on  ne  devoit  endurer ,  que  un  leur  subject 
«ait  II  eavertiBMal  de  telle  ealoaiiie.  Cala  Art 
eause  nuoqofllqMiiim  conuttlèrent  aodlet  Ont- 
couf  d'envoyer  vers  ledict  sieur,  pour  l'adver- 
tir  qu'il  vouloit  présenter  ladicte  requeste ,  affio 
qu'il  regardail  de  le  cantcntir  de  quelque  no- 
taWa  ioaNM  dlnTgent  ;  mais  ledkt  sieur ,  qui 
avnit  ses  armes  en  main,  leur  monstra  ineonti- 
çeot  la  sentence  qu'il  avoit  apportée  du  sénat 
de  Francfort ,  laquelle  eHomia  Art  le  HMMa- 
gir  daidleli  iMMcii,  et  rtettgMweat  bli«  qoe 
«Hi  la  préiiBMiat  Ile  en  aMotait  imiTaiie 
iasoe. 

Ledict  Cracouf  fut  encore  mis  sus  pour  alta- 
qaer  lediet  iieBr  d*iiB  avtre  eeelé,  et  iQy  de- 
mander un  serviteur  qu'il  luy  avoit  hnillé  à 
Lelpslc  pour  le  conduire,  qui  depuis  ije  I  avoit 
voulu  laisser.  Il  iuy  demanda  la  vaileur  d'un 
cheval  qu'il  luy  avait  baillé, et  ail  ne  laysatli* 
faisoit  dans  une  telle  heure ,  menassoit  de  venir 
au  loiîis  dndict  sieur ,  et  ]>r(>ndre  ledict  servi- 
teur devant  sa  face.  Disoit  davantage  qu'il  luy 
SB  ferait  rendre  raliaa  à  mm  retour  par  l'Al- 
iMMigne.  Ledict  dev  loi  flt  response  qu'il  avoit 
en  Allemaifine  beaucoup  plus  d'amis  que  luy  ;  et 
quaot  au  servitair,  il  estoit  en  liberté  d'aller  ou  de 
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denoorcr.  Cette  bravade  fbt  Mêle  andletaleiir, 

comme  il  est  vraisemblable ,  n  la  sollidtattoll 
des  ambassadeurs  de  quelques-uns  des  onmpé- 

ti  leurs. 

8n  ee  mesme  Jour  vint  par  ^en  lediet 

sieur  un  Jeune  geniilliomme  pollac,  qui  estoit 
pace  de  Ho7ambrri:t ,  »  t  qui  faisoit  semblant  de 
s'en  estre  iuy  pour  venir  servir  ledict  sieur.  Et 
pour  donner  quelque  apparence  à  la  fbree ,  Il 
ne  fut  pas  sitost  en  son  logis  qu'il  fut  pour* 
suivy  par  des  serviteurs  dudiet  Ro/,amberf:t , 
qui  faisoieot  semblant  de  ie  vouloir  emmener 
par  Urne;  mata  II  leur  Ait  respondu  de  telle 
fliçon  qn*il8  n'en  firent  paa  grande  Inalanee. 

T  e  p:i;!o  entretînt   ledict   sieur  d'aussi  bon 
sens  que  jeune  homme  qu'il  veit  jamais,  et 
se  disoit  neveu  du  palatin  de  Craoovj'e ,  vers 
leqod  il  Mt  semblant  d'aller  le  eoir  poor  l'ad- 
vertir  de  ce  qtii  luy  estoit  advenu  le  matin. 
Il  ne  faillit  pas  de  revenir,  et  dist  audict  sieur 
évesque  que  son  oncie  luy  avoit  promis  de  le 
prierderenuneMrenFranoaaveeaoy,  et  que 
cependant  il  l'envoyoit  par  devers  luy  pour 
le  prier  de  luy  bailler  l'assurance  qu'il  voulott 
bailler  à  ceux  de  la  religion,  affln  de  la  corn- 
moniqner  èeee  anliponr  Ici  moNncr  àneitra 
party.  Ceste  demande  feit  cegnoisire  audlet 
sieur  que  c'estoit  un  espion;  et  pour  tel  II 
luy  commanda  de  se  retirer  à  sondict  malstre, 
luy  donna  charge  de  luy  dire  de  sa  part  que 
telles  fineasciétoient  trop  groMlères  pour  erax 
qui  a  voient  manié  affaires  avant  qne  venir  en 
Polongne. 

La  troliieBaie  allanne  Ait  d'une  lettre  appor- 
tée de  Gonstantinople.  Cestolt  une  lettre  qne  le 

bassa  (I)  eserivoil  aux  estats  de  Polongne ,  par 
laquelle  il  les  prie  de  la  part  du  Grand-Seigneur 
d'eslire  pour  roy  un  d'entre  eux  ,  et  là  où  cela 
neseprârreltIUre,  Il  les  prie  d'eiUre  le  Aère 
du  roy  de  France. 

Cela  troubla  fort  ledict  sieur  évesque  ,  parce 
que  les  autres  compétiteurs  eu&sent  faict  leur 
prouflit  de  Mile  reeenmiandatlon;  et  mcsmea 
les  ambassadeurs  de  l'Kmpereur  avoient  touché 
ce  point  en  leur  oraison  ,  quand  ils  disoicnt  que 
celuy  qui  aurait  la  Vallaquie  par  la  faveur  da 
Grand-Seigncnr,  Amdrolt  qnll  m  rendtst  aon 
feudatalre,  etqnllflst  en  tout  temps  ce  que  le- 
dict Seigneur  luy  commanderoit.  Sçavoit  aussi 
ledict  sieur  que  ce  mot  apposé  en  la  lettre  de 
commandeMint  Irrtiolt  grandement  la  nobtcaee. 
Or  y  avoU-ll  de  plne  que  le  bogdan  (3),  qnl 
nvcit  retenu  le  messatrir  d»-  Constantinople,  et 
avoit  envoyé  ladicte  lettre  par  on  des  siens,  es» 
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crivoitausdits Estais:  '  \  uus  verrez  pur  la  tcUre 
que  Je  vous  envoyé ,  qiit  le  Griod*SetgiM«r 
vow  eommnnde  d'celire  pour  vostrer^lellrère 

du  roy  d6  France  :  vous  estes  bons  et  sapes 
pour  vous  garder  de  faire  ceste  faute  j  car  puis- 
que ledict  Grand-Seigiiear  le  veut  mettra  là , 
vous  poovei  penser  qoe  c'est  pour  en  faira  on 
puissant  enncmy  à  totifo  la  i-hrestienlé.  » 

Incontinent  que  ledict  sieur  de  Valence  fut 
adveriy  de  ces  deux  lettres ,  il  envoya  par  tous 
les  pelatlnats ,  afllD  de  les  prévenir  avant  que 
lesdictes  lettres  leur  fussent  communiqures,  les 
ndvertlr  qu'elles  estoieut  faulces  et  falsiliees,  ou 
parbogdanou  par  quelque  au tre  de  noz  ennemis. 
Il  fit  remonstrer  ((le  nooi  n'avlont  point  d'ambaa- 
aadewà  Constantlnople,  comme  certainement 
(Ml  ce  temps-la  M.  T)!K-(|s  en  esfoit  ja  party.  Il 
fit  remonstrer  que  pour  une  clmse  de  si  grande 
importance  qoe  celle-là,  le  Grand-Sel gnetir, 
il  telle enst  esté  son  intention,  cust  bien  sceu  en. 
voyer  un  cliahuz  I  I) ,  et  en  escrire  luy-mesme  ; 
que  ladicte  lettre  n'estolt  pas  cachetée  d'un  hcel 
d'or,  comme  Ton  a  aeeontnmé  de  faire ,  ny  en- 
veloppie dans  une  bourse  de  soye  uu  de  drap 

d'or,  et  qoe  si  l'on  faisolt  regarder  le  traduict, 
il  seruîtescrit  eu  papier  de  Vallaquie  ou  de  Po- 
longoe  ;  qu'il  leur  devolt  souvenir  qu'en  ton 
oraison  II  avolfc  protesté  de  ne  se  vouloir  aider 
de  la  faveur  d'homme  vivant  que  de  la  leur 
seulle.  Geste  remonstrance  fut  bien  et  favorable- 
ment receue  et  entendue.  Ce  mesme  adverlisse- 
ment  M  donné  «n  prlneipanx  seigneurs,  qnl 
fût  cause  que  le  lendemain  après  aucuns  d'entre 
eux  demandèrent  le  traduiit  de  ladicte  lettre, 
qui  fut  incontinent  esgare  et  ne  se  trouva  point. 
Et  raot  en  eela  donner  <|aek|Qe  ciioie  an  iien- 
beordudlct  sieur  cvesque,  qui  avoit  maintenu 
que  cela  estoit  faux;  ear  le  bassn  ,  (|ui  nvoit 
envoyé  la  lettre  au  bogdan  ,  n'a\<iit  point  en- 
voyé de  tradnlot  comme  l'en  avolt  aeeoostomé 
de  lUra.  Et  n'avons-noos  peu  sça\oir  si  ledict 
traduict  avolt  esté  l ait  ,  ou  par  le  bogdan  ou 
pnr  quelqu'un  des  seigueura  de  l'oiongne ,  tel- 
lement que  de  fausseté  il  n'y  en  avolt  point  : 
maie  qui  enst  représenté  le  traduict  Ton  Teast 
jugé  faux  ,  parei-  qu'il  n'estolt  pasescrit  sur  pa- 
pier de  Coiistiintiiiople.  M,  le  mareschnl  Oppa- 
liuaki  ,qui  est  homme  de  grande  intégrité,  fit 
grande  Instance  qn*on  veit  le  messager  qnl  l*a- 
volt  apportée,  et  panillemcnt  le  traduict  ;  mais 
le  bruiet  de  ladicte  lettre  fut  incontinent  amor- 
ty,  et  ne  s'en  parla  plus. 

Gsito  fortune  eschappée,  nos  ambasndcura 
psQiolent  esire  au-dessus  de  toutes  lOnra  affaires; 

^1)  UocbUoux. 


mais  il  en  survint  une  autre  fort  daogereoiB, 
qui  est  que  quelques-uns  de*  ae^eun,  et  es 
firauû  nombre,  vouloient  qu'on  différait  l'eslfc- 
tion  jusques  à  ce  que  la  correction  des  loisseroit 
faite;  mais  les  Mazovites  ,  advertis  que  la  pro- 
longation pourrolt  apporter  beaucoup  dlaêsa* 
véniens,  assistez  des  Litbnana,  vtodrrat  an 
pavillons  dire  qu'ils  vouloient  avoir  un  roy,et 
pressèrent  si  fort  lesdits  seigneurs  qu'ils  fumit 
contraints  de  leur  promettre  que  dedans  buict 
Jonra  précisément  l'on  commaneerolt  à  pneè- 
der  à  l'eslectioii ,  et  (îrpnicrrnt  qncIqnps-ODS  I 
d'entre  eux  pour  veoir  ee  «jui  jà  «voit  este  fnict 
de  ladicte  correction  et  y  adjoustcr  ce  qu'ils  troo- 
verolent  estra  néorssalra.  Les  ambossaèms 
terrestres  protestoieiit  qn'Ils  n'estoient  là  venor 
que  pour  faire  nu  roy;  mais  enfin  la  bnietdoe 
fut  accordée. 

Ladnquiesme  allarme  ftit  que  les  évangé* 
liques  protestoient  de  ne  vouloir  consentir  qsfta 
procédast  à  l'eslection  jusques  a  ce  que  In  ron 
fédération  fust  signée  de  tous  et  coutirmee.  i'iu- 
sieun  des  eathoHeques  n'en  vouloient  ooir  p8^ 
1er,  craignant  que  cela  feist  venir  en  leur 
royaume  toute  manière  d'hérésies  et  f.iiilc-* 
opinions;  car  au  reste  ils  protestoient  de  plus- 
tost  prendra  la  mort  que  de  consentir  qu'il  y 
eust  Jamais  entre  eux  guerre  elvflle. 

Ledict  sieur  de  Vnli  rn'c.  pré\ ovant  qoe  celle 
contention  pourroit  apporter  quelque  rupture  et 
telle  division  que ,  ou  il  n'y  auroit  point  de  roy, 
ou  II  y  en  aurait  trois  ou  quatre ,  travsilMt 
jour  et  nuict  pour  composer  ce  différend,  fl  re- 
monstroit  et  faisoit  remonstrer  aux  catholicques 
que  plustost  que  de  veoir  un  schisme ,  qui  IS' 
roit  le  nnoyen  d'appdler  Tnrea,  Tartares  et 
Moaeovltet  pour  ruiner  leur  pays,  il  vntloit 
mieux  s'accommoder  en  quelque  sorte  avec  te 
autres.  Aux  evaugelicques, il  taisoit  remonstrer 
que  en  vain  mettolent-ils  peine  d'estaMIr  et 
mettre  leurseureté,  comme  ils  ponsoient  fahe 
par  ladicte  etmfédéralion  ,  si  par  leur  iniportO- 
nité  les  catholicques  se  départoient  d'eux  ;  qee 
si  cria  advemHt ,  Ils  seraient  eootralos  d'absO' 
donner  et  maisons  et  femmes  et  en  fans ,  et .  en 
lieu  de  reIii;ion  ,  recevoir  une  désolation  1 1  t  n- 
tiére  ruine  de  tout  le  pays;  qu'ils  se  devoieut 
contenter  que  ladicte  confédération  eust  ealé4> 
gnée  à  la  première  dlette  par  plusieurs  et  des 
principaux  des  catholicques  ,  avec  lesquels  ils 
seriticnt  tousjours  les  plus  forts,  s'il  en  estoH 
hesoing ,  pour  résister  aux  autres  qui  !«• 
drolent  assaillir;  Il  lenr  ramonslroit  aoHt  I» 
malheureu  x  fruits  qu'ont  apportés  les  guerres  (+ 
villes  en  plvisieurs  lieux  de  la  clin-stit iite;  cl 
entre  les  autres  jKirmi  la  pluspurt  des  bomnitfi 
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tant  d'une  part  que  d'autre,  il  ii  tsl  reste  au- 
cune maniae  ny  trace  de  Kl^jleii.  Cet  ediiMNi- 
iMsteiaenf  profitèrent  beaucoup,  car  il  y  eut  dt  s 

ont  1)oIirqiiP«  qui ,  pour  ('viftT  la  tiiiene  civille  , 
uirneteiit  mieux  signer  laUicte  i-uufederatiou , 
espérans  que  Diea  avee  le  temps  apporterait 
quclqoe  remède.  Il  y  eut  aussi  beAucuup  d'é- 

vnngélicquPS  qui  rcmirtiit  quelque  chose  de 
l«»ur  aygreur.  Et  ainsi  tut  nppnise  Icdict  diffé- 
md  ,  sauf  que  hufcbeveique  (i)  et  keévesques 
et  qÎMîlques  cathoUequee  ne  voviarent  potat 
In  soub/serire. 

Le  sieur  Martin  Uobory,  dont  cy  dessus  a 
esté  parlé ,  retournant  de  France,  arriva  quatre 
M  elaq  joÎMrt  avant  l'ealeetlen ,  qnl  rédia  fldel- 
lemrnr  .-m  sén.it ,  et  par  henncoiip  d'autres  cora- 
IL-iigiii» s,  ce  (|u  ii  .-unit  \(  u  et  ciKjncu  de  l'estnt 
de  la  France ,  et  de  la  persoune  du  très-illustre 
4ne  d'A^fon. 

Il  ne  sera  point  iiors  de  propos  que  Je  re- 
compte ce  que  devint  Tabbé  Cvre,  duquel  j'af 
jà  |Mrlé  deux  fois.  11  avoit ,  comme  dessus  est 
diet .  esté  diwToné  imr  l*Bmperenr,  et  lonte»> 
fois ,  Taisant  l'oiflce  d'un  serviteur  constant  et 
Hfrectionné  à  son  maistre,  il  m*  s'estoit  pas  re- 
tire, mais  s'en  olln  en  Litbuanie,oo  il  pensoit 
aalve  quelque  temps  avant  que  Ton  eoft  seen  de 
aMnonvellei,  et  renenvella  si  bien  ses  ancien- 
nes pratiques, que,  n  son  pnrtenient,  il  pensoit 
tenir  toute  la  Litbuauieen  faveur  de  l'archiduc 
Bracst;  et  de  Mtien  eapéraneeeiloit  tiè»>M«i 
ftodée  s'il  n'y  entt  en  depnis  dn  ehangenent. 
Ta  partant  dudict  pays  ,  !l  s'en  revint  devers 
la  Pruii&e,  et  de  la  pensoit  venir  aux  pays  de 
l'Empereur  pour  luy  apporter  nouvelles,  de  ee 
qani  avolt  Cslet  ;  nato  quelques  beni  psfueona- 
ges  qui  en  entendirent  la  nouvelle,  se  délibérè- 
rent de  le  surprendre ,  et  de  faict  tomba  entre 
les  mains  du  lieutenant  de  Mariembuurg ,  dont 
est  capitaine  le  eastellan  de  DanskI,  et  ftot  un 
peu  rudement  traicté  par  les  soldats .  q«ii  rem- 
menèrent prisonnier,  sa  ni;illeet  ses  papiers  sni- 
siz.  Ceci  advint  sur  la  lia  de  lu  dielte  tenue  à 
Warsovie  la  taie  des  Hoys.  Cependant  l'Em- 
pereur, estant  adverty  de  ceste  rétention ,  s'en 
plaignit  aif-Tcment  ;  niHis  d'autant  qu'il  n'y 
avoit  personne  qui  eust  puissance  de  te  délivrer, 
lediet  Cyre  deoioura  là  jusques  à  l'eileetlon  :  an> 
quel  temps  il  fut  amené  à  Warsovie,  la  malle 
présentée  au  sénat ,  les  lettres  (in'il  portoit  veues 
et  recogneues ,  et  ses  praticques  descouvertes. 

Bt  pour  autant  que  lediet  lieur  dn  Yalence 
i^appareenl  Mm  que  lea  palaUna  da  Craeovye 
et  Fodalln  esMeBtpcnoimeadn  grand* 

(t)  L'arrbc*é<|U€  de  Gui-sue,  iiriaial  tic  l'ulogoe. 
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rilé ,  et  que  l'on  avoit  quelque  opinion  qu'ils 
pertament  le  pnrty  dn  roy  de  Snède,  Il  les  fit 

visiter  avec  espérance  que  s'il  ne  pouvoit  les 
palîîner,  peut-estre  li*»  pourrolt-il  adoussir,  et 
sur-tout  leur  faire  entendre  au  vray  les  vertuz 
et  la  vallenr  dn  Irès^lllnstra  due  d'AnJen.  Par 
deux  fois  II  lei  lit  visiter  par  Bazin  ,  et  à  ta  se- 
conde Craeovye  envoya  audict  sieur  son  filz,  le 
capitaine  de  Cazimir,  qui  est  un  Jeune  homme 
autant  sage  et  adv]ié,au  dire  dndiet  ilenr  éves- 
que ,  qu'il  en  ait  ven  en  Pblongne,  avec  lequel 
il  eut  beaucoup  de  propos;  et  bien  qu'il  soit 
homme  qui  ne  diet  pas  tout  ce  qu'il  a  sur  le 
cœur  sans  y  avoir  bien  pensé, totriMfota II sem- 
bMt  en  ses  propos  qu'il  voulost  taxer  quelques- 
uns  ,  qui  se  Jactolent  que  s!  le  très-illustre  duc 
d'Anjou  estoit  esleu  roy,  ils  auroicnt  tant  de 
crédit  et  d'authorité  qu'ils  pourroient  avancer 
en  reculer  erax  A  qui  Ils  vondrolent  Men  nn 
mal.  Cela  donna  occasion  audict  sieur  évesque 
de  Iny  racompter  ce  qui  estoit  autrefois  advenu 
entre  le  pape  Clément  et  le  cardinal  Coiomne. 
Lediet  cardinal  Coiomne  avoit  véritablement 
beaucoup  aidé  audict  Clément  à  estre  pape;  et 
sur  le  crédit  qu'il  avoit  justement  acquis  ,  il  de- 
vint un  peu  insolent  a  presser  et  importuner  son 
maistre  :  et  luy  advint  que ,  pour  avoir  esté  re- 
fusé de  quelque  chose  qu'il  avolt  demandée ,  II* 
reprocha  au  Pape  qu'il  luy  estoit  ingrat  et  re- 
cognoissoit  mal  qu'il  l'avoit  faict  pape.  Clément 
ne  s'eschauffa  pas  fort  de  la  eolèra  de  son  ear- 
dinnl,  mais  luy  rcspondit ainsi  :  •  MonseIgncnr» 
s'il  en  est  ainsi  que  vous  m'ayez  fait  pape ,  per- 
mettez doncques  que  je  soie  pape,  et  que  vous 
ne  le  soyez  pas  ;  car,  faisant  ce  que  vous  faic- 
tes,  vons  me  vonles  ester  ee  que  vous  diètes 
m'avoir  donne.  ••  Lediet  sieur  conclud  par-la 
qn'il  s'asseuroit  (pi  il  n'y  nvoit  seigneur  en  toute 
la  Polongne  qui  voulust  suivre  l'exemple  du 
cardinal  Coiomne;  et  quand  ils'entronverolt, 
ce  qu'il  ne  pensoit  pas ,  lediet  seigneur  duc ,  s'il 
estoit  esleu ,  seroit  prince  si  juste  et  si  éijuitablc 
qu'il  ne  défavoriseroit  jamais  l'un  pour  favori- 
ser l'entra  :  lediet  eaf^taina ,  eooune  II  est  sage, 
fit  semblant  de  n'avoir  point  en  ceste  opinion 
là,  et  diet  p<»ur  toute  response  que  Ifdict  sei- 
gneur duc  ,  s'il  estuit  esleu ,  seroit  toujours  tel 
qnll  reeognotetrolt  las  heoMnes  selon  leur  va* 
leur  ;  et  quant  a  l'opinion  de  son  père ,  c'estoit 
chose  à  quoy  il  ne  s'estoit  pas  encore  bien  ré- 
solu ,  et  qu'il  se  réservoit  à  prendre  l'inspiration 
que  IMeu  luy  donnerait  an  Jour  da  l'eslectlon. 

Les  propos  qu'ils  eurent  ensemble ,  rappor- 
tez audict  sieur  palatin,  il  luy  pritif  envie  de 
venir  luy-mesme  venir  lediet  sieur  evesque;  et 
après  avoir  parlé  ensemble,  furent  asso^  coa- 
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IMM  1*00  de  l'autre.  Et  Ait  la  rénIilSeo  dodiei 

palaliu  telle,  (ju'après  avoir  satisfait  à  sa  con- 
science, comme  un  bon  amateur  de  sa  patrie 
devoit  faire ,  il  luy  feroit  cognoislre  qu'il  esU- 
molt  et  iMnorolt  le  due  d'Ai^joa  aataot  qie 
prince  de  la  terre.  Cela  estoit  nutant  à  dire  qu'a- 
près avoir  nommé  celuy  qu'il  pensoit  estre  le 
plus  utile  pour  sou  royaume ,  il  ue  coutrediroit 
pofot  à  reiledkm  dodkt  wélgumr  d«e  d*Att- 
|M ,  s'il  voyait  qm  ta  phHpart  iMlInasI  d«  ce 

C08té-la. 

Le  palatin  de  Podolie ,  qui  est  on  des  plus  sa- 
g«  honmei  qoe  lediet  ttear  énaqae  ait  eogneii 

en  ce  pays-là,  vint  pareillement  le  veoir.  Et 
voyant  ledict  sieur  qu'il  avoit  affaire  a  un  hom- 
me franc,  et  qui  parloit  ouvertement,  entre  au- 
tret  chosM  Iny  dict  que  nous  avfcmt  doux  ma- 
nières d'advertalraa  :  les  ans  Mtotent  pour  la 
haine  qu'ils  portoicnt  et  au  Roy  et  au  tres  il lus- 
tre duc  d'Anjou  ,  son  frère ,  ou  pour  le  faict  di- 
la  religion ,  ou  pour  quelqu'autre  particularité  ; 
ki  aitrea,  que  •!  bien  Ile  esUmolent  le  due  d'An- 
jou plus  diune  de  régner  que  aucun  des  compé- 
titeurs, ils  pensoient  toulesfois  que  pour  le 
royaume  de  Poloog;ne  uo  autre  seroit  plus  utile 
qoe  loy,  et  que  Mâét  ibiir  évcique  s'aiMurolt 
qu'il  seroit  du  dernier  rang ,  et  non  du  premier, 
et  que  quand  il  seroit  informé  des  vertuz  dudict 
seigneur  duc  d'Anjou,  non-seulemeut  l'aime- 
ralMI ,  eomme  11  filiolt  dès  à  prêtent ,  nais  ce- 
pérait  qu'il  seroit  entièrement  des  nortree,  et 
recogooislroif  qnp  ledict  seiimeur  duc ,  potir 
i'aage ,  pour  l'expérience  a  la  guerre  et  aux  roa- 
tières  d'BitBt, pour  ii*avelr  point  d'ennemis, 
pour  eiire  eorty  de  maiton  et  de  nation  qnl  ne 
fut  onrqiies  ennemie  de  la  [Millacque,  pour  n'es- 
tre  empesclie  a  résider  ny  a  gouverner  un  autre 
royaume,  comme  seroit  le  ruy  de  Suède,  pour 
n'avoir  point  do  inroee  voteioee  qui  deoaient 
rien  donner  à  craindre  à  la  noblesse  dudict 
pays,  devoit  estre  préfère  à  tous  les  autres  com- 
pétiteurs ;  et  toutes  ces  raisons  comiidérant ,  il 
eaitraweralt  noetro  caoee. 

Ledict  palatin  remercia  ledict  sieur,  avec 
beaucoup  de  lionnes  paroles  de  la  bonne  opi- 
nion qu'il  uvoit  de  luy,  et  singulièrement  de  ce 
qoll  caHmeft  que  «Il  eitoit  contre  nom,  ee  n*ei- 
toit  pour  autre  raison ,  sinon  que ,  bien  que  le- 
dict seigneur  duc  fust  des  premiers  princes  du 
monde  pour  régner  en  tout  autre  pays,  toutes- 
Me  II  t'en  pourroit  trouver  antre  qnl  eeroit  pine 
utile  pour  la  Polongne.  La  diffiealtéda  paange 

lui  scmhloit  fort  grande  ,  et  encore  plus  la  faute 
delà  langue.  Kniin  ils  départirent  bons  amis, 
horsmis  qoe  ledict  palatiu  ue  se  déclara  pasplus 
avant  qnll  avait  Met  Bt  dépote,  parlant  avw 


cnoMM».  [liJi] 

Baain ,  et ,  eomoM  ftj  «olend*  ,  nwe  d'aatne, 

il  disoit  qu'il  se  tenoit  grandenDent  obligé  audiet 
sienr  evps<|ue  de  ce  que  si  franchement  et  si  li- 
brement il  luy  avoit  parlé ,  et  usoit  de  ces  mots: 
•  Il  m'a  ei  Menditee qaè  J'amia  dam  teenr 
et  ma  fantaisie,  quasi  pemoctasset  im  e&iàe 
ineo  y  »  c'est-à-dire  comme  s'il  Met  domearé 
toute  une  nuict  dans  mon  cœur. 

Lee  gflatlMiOBMneede  la  Ifeaovle  et  aalrm, 
réuoiz  ensemble ,  vindrent  nux  pavillons  prê- 
tes ter  qu'ils  vouloient  que.  toutes  rhneu  liÉ 
sces,  l'on  procedast  à  l'eslection. 

Les  seigneurs  promirent  que  ,  inflonttaentqae 
les  ambassadeurs  seroient  départis  dadict  lira, 
comme  Ils  avoient  jugé  estre  nécessaire,  tontes 
autres  occupations  seroient  délaissées  pour  met- 
tre fin  à  la  ploe  nérreselre.  Et  pour  ee  fWre, 
ordonnèrent  qne  tooe  las  ambaseadeors  vnide» 
roieiit  le  royaume ,  et  commandèrent  an  chan- 
eellier  de  tenir  preste  la  response  qui  leur  seroit 
baillée  pour  retourner  a  leurs  prinees. 

Ledict  slear  évcsqne  fit  leasonetrer  à  qatl» 
ques-uns  des  principaux  qu'il  ne  devoit  en  cest 
endroit  estre  traicté  comme  les  autres,  parce 
que  sortant  du  royaume  ils  eutruient  eu  leurs 
nsataons,  et  ponvoient  revenir  endcnzjeaft; 
mais  lay  et  ses  compai  gnons  est  oient  venuz  de 
si  loing ,  que  s'il  partait  une  foie  11  ne  pourrait 
plus  revenir. 

Letgrands  qoi  ^en  OMalèrent  ponr  nons as 
parent  rien  galgner,et  lUInt  recourir  aux  gen- 
tilshommes privez,  qui  trouvèrent  l'ordonnance 
si  inique  et  si  rigoureuse ,  qu'ils  vindrent  en 
grand  nombre  an  sénat  déethrer  qQlto  désai- 
venefeot  lears  dépotes,  qoi  sane  Icor  aeen  sfetasl 
consenti  a  ladicte  ordonnance. 

Les  Mazovites  dirent  qu'il  n'estoit  tiesoing 
d'envoyer  si  loing  les  ambassadeurs  de  France, 
lesqoele,  eil  plalsolt  ainsi  an  eénat.  Us  pren- 
drolent  sur  leur  chnrge ,  et  leur  assigneroient 
quelque  endroit  de  leur  province  où  ils  fussent 
seurement  et  commodément. 

Leosénalenrs,  voyant  radvteemuMm  de  ta» 
dicte  noblesse,  changèrent  d'opinion ,  et  ordoO' 
nerent  (jue  lesdicts  ambassadeurs  auroienl  1* 
choix ,  ou  de  s'en  retourner  vers  leurs  princes, 
on  de  desBonrer  en  Mena  qnl  lenr  esroicntaiif' 
gnez. 

Aux  ambassadeurs  de  l'Empereur  fût  baillée 
la  viile  de  Louvics,  qui  est  grande  et  fournie  de 
tontee  coonnodltea ,  qui  n'est  qn'à  don»  Utess 
de  Warsovle. 

Ledict  sieur  évesque  fut  envoyé  à  quinw 
lieucN  de  la ,  en  une  ville  «ppellée  Piosko. 

Les  Soédotooe  Aapsnt  qu'à  dnq  liencs,  piic> 
qne  le  palatin  de  Craeovie  lenr  liverlBOit 
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Tow  IcB  •■bMHMtoiira  Aurait  «fpeUM  m  on 

nesme  jour,  pour  prendre  lears  despesches. 

Kt  advint  par  bonhour  que  quelques-uns  des 
amis  dadictaieur  évesque,  en  chemioant  etap- 
proeiiaatdB  Is  grande  toite,  Iny  dirent  iMprhi- 
cipniix  poincts  de  ce  que  les  ambassadeurs  de 
l'Empereur  avoient  diel  à  leur  départ  ;  qui  fut 
cause,  pour  leur  raspoodre  sur  le  champ ,  qu'en 
pr«Mat  Magé  lediet  devr  évesque  changea 
une  pnrtie  de  ee  qn*!!  awtt  déUbéré  de  leur 
dire. 

Cela  fut  remarqué  et  teno  pour  miracle,  parce 
que  plusleora  M  pewraicnt  eemiirendre  eomoie 
il  a  voit  deviné,  on  sftoel  entends  eeqn'avoit 
esté  dit  contre  nous.  Quoy  qu'il  en  soit  ,  cestc 
seconde  oraison  (i)  luy  donna  plus  de  nom  que 
la  premlèra,  et  déace  Jour-là  il  n'y  avoitbom- 
nmqnl  ne  JoieaitqiieaewempomrioMinAi- 
yeur  de  la  noblesse. 

Un  mesme jour  fut  préflx  à  se  retirer;  mais 
lee  ambassadeurs  de  l'Empereur  contestèrent 
denx  o«  trolt  Jdwi,  et  prolailoient  de  ne  ton- 
loir  point  partir  que  le  cardinal  et  les  autres  am- 
bassadeurs ,  et  nomménieot  ceux  de  Frwioe,  ne 
s'en  fussent  allez. 

tion  ,  les  sénateurs  s'exeusoient  snr  la  deoMBre 
«t  désobéissance  des  ambassadeurs. 

Le  palatin  de  Cracovie ,  marescbal  du  royan- 
■a,  leaeBvayatOQBieanMr  de  s'enatler.  Jene 
•çata  pu  en  qnela  teraMB  Ton  parla  aux  autres; 
mais  à  noz  nmbassadeurs ,  un  gentilhomme  bien 
dlflcret  leur  dict  telles  paroles  de  la  partdudict 
palatin  :  qn'Il  tei  prMt  de  latiiMra  à  ea  qnlls 
avoient  promis  de  desloger ,  et  s*ii  y  avoit  quel- 
que chose  qui  les  arrestast ,  l'on  satisféreit  à 
tout  ce  dont  ilspourroient  avoir  faute. 

Lediet  ricor  éfcsque  de  Valence  fit  response 
qu'il  ne  vonlolt  point  entrar  an  îHapnteà  açafoir 
qui  dcvoit  partir  le  premier  ou  le  dernier  ;  que 
luy  et  ses  compai{;nons  avoient  esté  envoyez 
pour  oliéir  au  sénat ,  et  uuu  pour  contester.  Mais 
tttf  eilott  qn'ayant  vea  qne  leo  antrca  ne  ftd- 
iolent  semblant  de  desloger,  il  pemoit  qne  le 
sénat  eust  chnnîié  son  ordonnance;  mais  qu'ils 
estoient  résoluz  de  partir  non-seulement  au  jour, 
Mil  i  rbeora  qal  leur  aeroft  mandée  par  lei- 
diets  seigneurs.  Bien  pri»4l  le  messager  de  dire 
aadict  sieur  palatin  que,  s'il  esloit  possible  de 
la  laisser  pour  ce  jour-là,  ils  le  preudroienl  À 
grande  oUIgatloii ,  aflln  do  ae  ponrfaoir  de  œ 
qa'estolt  néewiaira  pour  le  voyage. 
Gaila  itapome  fat  fldellemcBt  portée  aodict 

(U  Ou  en  trouve  1«  iraducliona  la  «uite  de  ce»  MA> 
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palatin  de  Graeovlo,  lefBel  avae  grand'préAire 

d'honneur  la  redict  à  tout  le  sénat ,  et  monstra 
qu'il  estoitbien  aise  de  faire  parangon  l'i)  avec 
la  responie des  ambassadeurs  de  I  Empereur. 

Et  Ineantinent  envoya  par  dercrs  noa  am- 
bassadeurs ,  pour  les  prier  que  puisqu'ils  avoient 
f;ai'_'iie  ce  poinct  de  la  modestie  avec  tout  le 
sennt ,  qu'il  les  prioit  aussi  de  satisfaire  a 
leur  prooMoie ,  qai  estoft  de  deiloger  ee  mesme 
jour. 

Ce  qui  fut  faict ,  car  lediet  sieur  évesque  s'en 
alla  incontinent ,  et  le  sieur  de  Laossac  demoura 
ee  oofr-là  pour  entendre  ee  qn'anroit  esté  Met 
à  l'aprèa^llnéo. 

Une  heure  avant  le  département  dudict  sieuc, 
il  me  despescha  vers  l^urs  Mi^esiez,  et  ieur 
mandolt  qne  l'on  eoauMMeroit  à  prodéder  à 
Teslection  le  lundy,  et  que  d'entrée  nous  em- 
porterions des  douze  parts  les  neuf;  et  iisoit  de 
ce  mot  :  Des  douze  tables  du  damier  nous  en 
avons  les  neuf  asseurécs.  Et  puisque  cela  ad- 
vint, atOB  la  moame  Aifon  qa*il  avoitescrlpt, 
l'on  ne  peult  nier  qu'en  ladicte  népocintlon  il 
n'y  ait  eu  quelque  chose,  et  de  la  diligenei'  et 
de  la  prévoyance,  et  du  discours  dudict  sieur 
ponr  prévoir  le  bien  et  le  mal  qui  ponvott  adve- 
nir. Je  dis  ceci  pour  ceux  qui  font  si  bon  mar- 
ché de  sa  peine  et  de  son  industrie,  et  disent 
que  tout  autre  l'eust  fait  aussi  bien  que  luy; 
ansqnela  anfliroit  de  dire  qne  e'ert  assca  qnlte 
ne  l'ont  pas  faict  ;  mais  j'ajovienqreamot:  qu'il 
n'y  a  homme ,  tant  soit-il  son  ennemy ,  s'il  n'est 
du  tout  malin  ou  ignorant,  qui  n'avoue  qu'il  n'y 
ent  Jamais  n^jo^itlon  oè  tant  do  dUncnltoB  et 
d'empeschemens  soient  survenni.  On  ne  poorra 
aussi  nier  que  ledict  sirur  n'ayo  promptement 
pourveu  à  tout. 

Or  je  reviens  à  fealaetion ,  qui  Ait  faicte  en 
la  manière  qnl  a'cnanit  : 

l.es  peutllshommes  vindrent  derechef,  le  pre- 
mier jour  de  may,  protester  que  si  le  lundy  après 
l'on  ne  oommençoit  à  faire  ladicte  eslection ,  ils 
oitolent  réaalm  do  ee  retirer  et  la  lliiro  entre 
eux-mesmes.  L'archevesque  protesta  aussi  qu'il 
seroit  de  la  partie.  Les  évesques  de  Cujavie  cl 
de  Cracovie  firent  semblable  déclaration ,  com- 
me aussi  firent  quelques  palatins  et  plmleora 
castellans,  qui  menassolent  de  se  retirer  avec 
leur  noblesse.  L'affaire  fut  si  rudement  pour- 
suivie ce  jour-là ,  que ,  sans  plus  d'espérance  de 
retardement,  Il  ftit  arrcalé  de  y  beaoigncr  le 
lundy  3  de  roay;  auquel  jour  fut  dict  qne  1rs 
^palaûna  se  retireraient  en  leors  palatinats,  et 

(8)  De  la  comiiarcr. 
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chnrun  ferait  délibérer  m  noblMM  nir  les  qui* 

Uf.  conip«til«urs. 

J«  ne  veux  ebmettre  ee  ^1  fut  Cilt  au.  pa- 
vlllooft,  qui  eit  qne  les  iwgce  de  PoloDgne ,  qui 

sotil  encore  plus  meschansqiie  les  nostres,  es- 
lireiit  j;>ariu^  eux  quatre  compétiteurs ,  tirent  un  j 
sénat  ^nr  eontrefidre  rcsieetion  :  celuy  qui  re- 
présentott  Ernest  Ait  bien  battu  ;  le  Suédois  fast 
chussé,  et  pour  le  regard  du  Pyaste,  ils  prin- 
drent  la  charrette  d  un  gentilhomme  qui  cstoit 
chargée  de  vivres ,  la  mirent  en  pièces ,  brusle- 
rant  Vwka  de  ladiete  eharrette,  qa*0B  sppelle 
en  ce  pays-là  pyastc  ,  et  se  prindrent  à  crier  : 
le  l*y(isle  est  bruslc\  de  sorte  (|Uf  les  sénateurs 
ue  les  sceurent  pour  ce  jour  luire  taire. 

Ladiete  noblesse,  avant  qne  de  délibérer 
ebaenne  en  son  quartier,  se  mit  à  genoux ,  et 
la  plus  grande  partie  avec  larmes  firent  leurs 
prières ,  cbaotereut  une  hymne  du  Saiuct-Ës- 
prit;  et  Crat  ooofesier  qv*il  n'advint  jaunis 
chose  lemblablti  n  ceste-là;  car,  incontinent 
leur  oraison  faiete,  la  partie  frauçoise  se  trouva 
en  tous  les  palatioats  si  grande,  que  les  autres 
avolent  presque  bnnte  de  tenir  le  party  con- 
traire. Qal  Alt  caose  qu'en  moins  d'une  heure 
nous  emportismes  la  pluralité  ^  I  ides  voix  en 
treize  palatinats ,  et  si  l'on  ue  sçavoil  rien  de 
l'autre,  ce  qui  monstra  bien  que  c'estoit  une 
anivre  de  Dieu. 

Les  sénateurs ,  le  mardy  matin  ,  rapportèrent 
i-e  que  chacun  avuit  trouvé  :  le  raesraejoiir  les 
autres  palatinntsqui  restoieut  Qreut  leserohiable. 
U  roercredy ,  les  Utbnaas ,  qnl  D*avoient  voulu 
se  déclarer  qu'ils  n'eussent  veu  le  cours  du  raar- 
cl«é ,  se  déclarèrent  du  tout  pour  \m\\s.  Le  jeudy , 
leasénateurti  opinèrent  sur  ce  qui  avuit  esté  faict 
par  la  noblesse,  et,  eonvalneos  d'un  st  gnnd 
accord,  sui\irent  poui'  lapluspart  l'opinklB eam* 
inune.  Le  palatin  de  Sandomyre  fit  une  fort 
belle  oraison  ,  et  conclut  pour  le  roy  qui  estoit 
cslsD ,  comme  aussi  Ht  M.  le  maréebal  Oppa- 
linakl.  L*évesque  de  Cojavie  fit  une  fort  belle 
oraison  ,  rapportant  ee  (|ui  est  eseripf  de  i'eslco- 
tion  (iu  roy  Saul  à  ce  qui  se  faisoit  en  faveur  du 
luy  qui  depuis  a  esté  esloa;  et  ainsi,  de  trente 
ott  quarante  mil  vols  qu'il  y  poovell  avoir ,  il 


n'y  en  eut  que  quatre  on  cinq  eSttS  pour  les  an 


très  compétiteurs.  Et  encore 


,  se  voyant 


(1)  Y«id  fMlfMS 

veiK  ' 


panicalartUs  qui  se  irao- 


«  Les  eaUioliqurs  rrniRnant  que  ie>  piaticf ,  ou  ceux 
<|IÉ  voeioilBt  élire  un  Polonoit .  ne  f'acconlswswt  à  faire 
un  rojr  de  contraire  religion ,  t'aainBi  tons  poar  le  duc 
4i  Anjou  ;  de  manière  que  1rs  rahfers  det  Toii  de  tout  les 
|..Mili.iii«  piiriés  (  lo8  el  rachelé*.  le  palatin  <l<'  l'^  Io- 
lie.  qui  favoilsoil  le»  piastcf ,  «'apercevaDt  que  k»  vo- 
loaléa  alloleai  da  casié  4b  duc  û'àMjfim,  m  leilfa de 
i'sMfiWr  rt  sr  arit  M  baïallls.  Oa  ri«|«ll  ce 


ainal  en  si  petit  nombre ,  revfndreot -votonlaife- 

ment  à  nous,  horsmis  quelques-uns  qui  voq- 
loicnt  s'esclaircir,  si  disoient-ils ,  des  rdisons 
d'une  part  et  d'autre.  Et  affiu  qu'on  pust  dire 
que  l'eileetion  avait  asié  véritablement  fiucte 
d'un  commun  acoard,  il  Ait  diet  qne  l'on  choi* 
siroitdeux  sénateurs  pour  chascun  compétiteur, 
qui  examiueroient  les  raisons,  tant  d'une  part 
que  d'autre  :  M.  le  mareschal  Oppallnsiii  et  le 
easlallaB  de  DumU  Avant  edeos  powr  nous ,  et, 
ce  massmUa,  Tévesque  de  Cujavie;  mais  je 
n'en  suis  pas  bien  asseuré  :  ils  monstrerent  en 
cela  et  leur  éloquence  et  la  dextérité  de  leur  es- 
prit; car  les  antres  dépotai  Airent  teHament  , 
convaincus ,  que  tous  ceux  qui  avoieMasiéeso-' 
traires ,  à  liante  voix  revindrent  à  nous,  hors- 
mis i'evesque  de  Plusko ,  qui  voulut  avoir 
cent  honnenr  de  damonrer  seul  eonstant  pow 
Ernest. 

Cecy  fut  faict  le  neuviesme  de  may,  le  sa- 
medy  veille  de  la  Penthceoste,  sur  les  sept 
heures  du  soir  ;  et  pour  ce  qu'il  y  avoit  nnloar 
qui  estoit  le  dimanche  entre  deux  jusques  au 
lundy,  qu'il  falloil  faire  la  proclamation,  le  bon 
archevesque,  qui  tressnilloil  de  joye,  de  peur 
qu'il  survlnst  quelque  changement,  cria  par 
trois  fois  :  «  Nous  avons  pour  nostre  roy  t» 
très-illustre  duc  d'Anjou  ;  •  el  Alt  snivy  d'OM 
inlinité  de  gentilshommes. 

En  mesme  iu&tant  l'évesque  de  Cojavie,  les  pa> 
latins  de  Sandomyre,  LaakI  et  le  eastellan  de  Ba> 
cen,  despeschèrent  un  homme  à  nosdicts  ambas- 
sadeurs pour  les  faire  venir  en  grande  diligence, 
comme  ils  firent ,  et  arrivèrent  le  lundy  au  soir. 

Or,  je  reviens  aux  sénateurs  qui  peianlfint 
avoir  tout  faict  :  mids  Podolie,  Cracovie, 
Wratislavie,  l\ave  et  tons  ceux  (|ui  avoieut 
tenu  le  parly  des  autres  compétiteurs ,  se  réu* 
nirent  ensambto,  protestèrent  que  Tordra  n*a* 
volt  pas  esté  gardé,  d'autant  que  l'archevesque 
n'avoit  ny  ne  pouvoit  avoir  faict  léfjitimement 
la  proclamation  j  car  cela  appartient  à  l'aulho* 
rité  des  marescbaulx  ;  joint  ausi  qu'ils  avaient 
eonsentyàladlctecsiaetioiità  la  ebarg»  qaa  ks 


diOKnad  se  vaMeroit  par  les  snaes;  aisis  moi  qol 
tolcBt  poar  la  Frsoce,  et  les  Taboritki,  irsode  et  pol»- 

^nnte  r.uiiinc  de  l'oliK^inc ,  firrni  nriionni-r  que  tou^cpui 
qui  (  .stoiiMil  pour  li*  duc  d'Aujou  iiiellroienl  uu  uiou- 
choir  ou  une  marque  blanehs  «a  eiMpeau.  Le  noMtce 
fat  si  grand,  qoc  les  aotres,  sa  seMaat  trop  folMes  poar 
les  eentrtrirr.  prirent  Is  mesim  oMrqm  et  eaaisail 
rent  à  I  •'■lu  tion.  Le  (cmjis  «  tnit  ,ilur>  oLm  ur  pl  trouble, 
et  tout  auwiuiM  que  ce  cooseolemcHl  fui  ilonné,  le» 
raldmaamiset  les  rola  conpiirs .  Il  parai  dslrci 

a 
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ambMMdmn  du  Boy  e»i<  d  juranilail  én  Mn 
observer  ce  qui  avolt  Ctté  arresté  par  eu  mut 

'     les  loix  et  statut/  ,  et  sur  la  eonfédératiiM  po«r 

^      le  faict  de  la  reiijjiou. 

'         Or  les  ZiMraaki,  Laïki  et  plusiemt  autres  qui 

>  avoient  opinion  que  iesdicts  palatins  voutiMMBt 
troubler  ce  qui  HV(»it  esté  faict  et  venir  a  une 

>  autre  eslecUuo,  se  preparoieut  à  user  de  force 
I  en  asst  calé  boioliig. 

I  Mais  le  inareseluil  OpfMlisaki ,  eaatellaa  de 
Daiibki  et  leséxe^ques  dedlJavtefltdeGlMOVie 

I       ai  resturent  ce  de&seing. 

I  Arrivez  que  furent  Iesdicts  aroljassadeurs,  ie- 

r  dict  alear  é««aqae  cnvoy»  Buis  ircra  leidiels 
pnlatius  de  Podollie  et  deCracovic ,  leur  retnon- 

!  sirer  que  les  autres  compétiteurs  qui  avoient 
este  excluz  seruieot  bieo  aises  de  voir  quelque 

I      dlviiioo  «t  qae  ea^  mmrMUt  pmr  les  Ûre 

>  Dir  à  la  pawraite  avec  tes  armes,  qui  MTOlt  l'en- 
I        tfère  ruine  et  désolation  dmlict  royaume;  et 

que  quaud  ainsi  seroit  qu'ils  eussent  juste  oc* 
eaaliNi  d'rax  défiartlr  de  la  compaignie ,  encore 
les  taxeroit-on  à  jnmaltd*afelr  eité  cause  d'an 
si  grand  mal ,  qoi  ne  penmiit  janali  «tre  ré- 
l»aré. 

Leidieta  palatine  rendirent  fort  eonrtoise- 
ineat  raleon  *  Baiin  de  leur  départ;  pralealè- 

rent  que  ce  n'avoit  point  esté  pour  vooleir  iBl- 
pugner  i'eslection  a  laquelle  ils  avoient  volon- 
tairement oonienty,  et  que  leur  but  ne  teodoit 
qa*A  Ikire  que  tontee  eilwet  Aueent  li  Mes 
fttictes ,  qu'il  n'y  eust  rien  à  redire  pour  l'ad- 
venir.  Se  plai^noient  que  ledict  sieur  arche- 
veM|ue,  qui  ii  Avoit  point  de  pouvoir,  avoil  faict 
la  preelamatlon  qni  appaHlent  aa  mareicliBl 
da  royaume,  laquelle  proclamation  ne  pouvoit 
MUssi  estre  faict»»  qu'on  n'eust  trnitté  avec  les 
amtKissadeurs  dudict  seigneur  roy,  taut  pour  la 
aaarté  de  luy  que  poar  rcetaMtMeaent  dea  af- 
fUrae  de  ton  royaime. 

Teste  response  rapportée  par  ledict  Bazin  , 
qui  fut  toute  ia  uuict  avec  euix,  ledict  sieur  la 
feit  enleadre  aux  priucipaaz  denoBanb,  et 
lea  fut  trMaetaromeot  prier  de  ae  permettre 
peint  4|«e  nom  vlanloiia  à  ■■•  nptan  et  di- 
vMon. 

Les  seigneurs ,  reoegnoiaians  le  danger  qu'il 
f  avait  d^me  grande  et  peraielenee  mplare , 

députèrent  les  évcsques  de  Cnjavie  et  de  Cra- 
covie ,  M.  le  mnreseh.il  Oppatinski  et  le  chan- 
celier, pour  aller  devers  Iesdicts  palatins  les 
pficr,de  la  pwrt  de  tom,  de  revenir  A  la  eompat- 
gnie ,  mais  ils  n'y  gaignèrent  rien  pour  ceste 
fois;  car  Iesdicts  palatins  requéroient  (|iic  la 
proclamation  faicte  par  ledict  sieur  ai  clieveiique 
fAt  déclarée  mille.  C'eeloit  dieee  A  qiioy  bean* 


CBOIBNIN.  [1Ô7S]  49§ 

coup  de  gens  ne  pouvofeoC  cooeenltr,  pear  ne 
faire  i^fare  audict  archevesque.  Ledict  «feur 

évesqne  proposoit  que  cela  se  pouvoit  accorder; 
que  ce  que  ledict  arcltevesque  a  voit  faict  ser* 
vtit  da  déelaratioii  et  non  de  proclamation ,  et 
qu'il  ne  Aut  point  parlé  de  ce  qui  avait  calé 
faict ,  ny  en  bien  ny  eo  nal,  et  que  au  reste  la 
proclamation  se  Ihi  h  la  manière  accoustumée. 
Cecy  fut  le  mercredy,  et  vers  la  nnict  II  envoya 
Bazin  aaadili  palattne  ponr  lee  prier  deia  part 
de  se  contenter  de  ce  moyen  ,  lequel  ils  trouvè- 
rent bon  et  promirent  de  se  trou\er  le  jeudy 
matin  a  ia  tente ,  a  la  façon  aceoui>tuu)ee;  mais 
Il  survint  vne  entre  dUBealté  qil  enyda  trat 
troubler  :  c'est  que  Tarchevesque  et  tous  les  sei- 
gneurs ,  dés  le  mardy  matin  ,  s'estolent  retirez 
dans  la  ville  de  W  arsovie,  délibérez  de  ne  re- 
tourna* pliii  aux  tonlee.  Leedleli  pelatins  di- 
soient qu'ils  ne  viendroient  point  ailleurs  qu'au 
lieu  où  I'eslection  avoil  esté  faicte;  de  sorte 
qu'ils  furent  eu  nouvelle  combustion ,  qui  fut 
cause  qae  ledkt  «Icnr  évcaqne  envogfa  de  non- 
veau  Bazin  vers  Iesdicts  palatins  de  Pedollie  , 
Craeovie,  ^Vratisln^  ie,  Rave  et  aotres,  pour  le» 
prier  de  ne  s'arrester  point  à  ri  pea  de  cbose. 
Ils  respondlrent  qa'A  la  première  diette  de  "War- 
savie  II  avolk  esté  ordonné  qae  Tesleetton  seroit 
faicte  et  parfaicte  en  la  compaignie,  sonb/  les 
pavillons ,  et  que  faisant  la  proclamation  ,  qui 
esloit  le  principal  acte  de  réélection ,  ailleurs 
qne  IA  ett  II  avoit  celé  ordonné,  oe  eerolt fUre 
ouverture  aux  ennemis  de  révoquer  en  dnubte  ce 
qui  avoit  esté  faict  et  avec  le  temps  procéder  ii 
une  autre  eslection.  Ceste  raison  sembla  audict 
slenr  évcaqne  fort  apparente  et  11  la  lit  laeoBll- 
neot  entendre  audict  archevesque ,  le  priant  de 
vouloir  retourner  aux  champs  achever  ce  qui 
avoit  este  si  heureusement  commencé.  Ce  bon 
hoarae  n'y  vottMt  entendre,  eoomie  anssi  ne 
faisoient  pas  plusieurs  autres,  qnl  ne  pouvoient 
volontiers  porter  que  Iesdicts  seigneurs  palatins 
leur  donnassent  la  loy.  tlnfin  les  amateurs  de 
paix  «rtitindreat  ce  point ,  que  les  nas  et  les  au- 
tres se  trouveroient  le  vendredy  matin  aox  pa* 
villons,  où  lesdieis  palatins  viodrent  cooune  ils 
avoient  promis. 

Je  dirai  une  chose  que  J'ai  apprinse  de  Imbu- 
eenp  de  Poliaes,  qne  le  service  qa*a  (laiet  Miet 

sieur  de  Valence  au  Roy  ponr  l'esleetion  est 
grand  ;  mais  ceiuy  qu'il  lit  pour  la  proclamation 
surmonta  l'autre ,  parce  que  si  ia  rupture  des- 
diele  aeigaenre  n*east  esté  renonée,  tout  ee  qui 
avoit  esté  faict  s'en  fust  allé  en  fumée  :  le  roy 
de  Polongne  n'eUst  pu  passer,  ni  eust  voulu 
venir  prendre  un  royaume  où  ira  voisins  eus- 
sent  esté  Jà  appelles  par  les  nos  et  par  Ict  an- 
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très  y  aeioiï  la  passion  et  intéreiil  particulier. 

Lei  léoatfDrt  avant  que  voMr  à  la  prodana* 
tiOB  députèrent  messieurs l'ércaque  de  Cajavte, 

les  palaMns  th'  Sandomyre,  Taski ,  Podollle 
et  VoilDe,  et  le  grand  chacellier,  le  grand  eapi- 
taiiM  de  Shimogitie ,  les  CMtallans  de  Gncsnra, 
Sandomyre  ,  Dansic  et  Sanoc ,  et  It  eapItalM 
de  Balzan.  Tous  ceux-là  ostolent  députez  (  et  ne 
me  souvient  pas  bien  s'il  y  en  nvuit  d'autres  ) 
pour  venir  par  devers  noz  ambassadeurs  et 
prendre  d*e«z,  eomme  fia  dfsoieMt,  t*eiplfeatiaB 
des  articles  continue/,  en  l'oraison;  mais  comme 
elle  estoit  claire  et  facile  ,  il  n'estoit  aucun  be- 
soiog  d'y  rien  adjouster  ou  diminuer. 

D'cotiée  Hs  demandèrem  lea  pimtoin  :  la 
sieur  de  Lanssac  qui  n'en  avoii  point  et  avoit 
tenu  rang  d'ambassadeur,  di.st  audict  sieur 
évesque  qu'il  recevroit  ce  jour-la  une  grande 
hoDtesll  ne  troavdt  moyen  de  l'en  garantir;  ce 
qu'il  feit  fort  volontiers  pour  l'amitié  qu'il  iuy 
avoit  tousjours  portée  ,  et  feit  entendre  aux  sei- 
gneurs que  le  Roy  avoit  envoyé  ledict  sieur  de 
TwiiiaB  nns  pouvoir,  eallmaot  (pu  TaiMon 
peutasira  anroit  jà  esté  Meta  tmnt  son  airlvéa. 
Et  toutesfois  Sa  Majesté  chargeoit  expressément 
ledict  sieur  évesque  de  le  retenir  et  Iuy  faire 
tenir  raug  d'ambassadeur,  s'il  peusoit  que  sa 
présanea  ftaat  néeessaira  à  la  eondnita  da  la  né- 
gociation. Il  leur  dit  aussi  que  le  commande- 
ment qu'il  avoit  receu  du  Roy  leur  devoit  au- 
tant ou  plus  contenter  comme  un  pouvoir  escrit 
CB  parefcamia  :  auenaa  d'eux  ne  vonlofnit  reea* 
TOir  ceste  raison  en  pajamcnt.  Enfin  il  fut  con- 
traint de  leur  dire  qu'il  estoit  résolu  de  ne 
n^ocier  point  que  ledict  sieur  de  Lanssac  ne 
damoarast  an  degré  tel  qu'il  avoit  leini.  Les 
aalfta  sénateurs  dirent  qu'il  n'y  avait  bomme 
intéressé  que  ledict  sicnr  éve«?qtje  ,  et  que  pour 
cestc  cause  ce  n'estoit  que  temps  perdu  de  dé- 
battre de  cela.  Et  ainsi  demonn  ladiet  aliw  de 
Laossac  Ils  vonlorant  anssi  venir  le  ponvnirda 
M.  l'abbé  de  L'IsIe,  qui  leur  fut  incontinent 
monstre.  J'ai  bien  voulu  toucber  ces  points, 
pour  faire  cc^ooistre  que  ces  gens-IA  recber- 
choiaat  de  Mm  prèa  tcadfta  aelf^wiira  ambaaia- 
deurs.  Puis  Ils  demandèrent  les  instructions; 
ledict  sieur  leur  dit  que  c'estoient  pièces  sc- 
crettes  que  les  ambassadeurs  n'avoient  jamais 
•eeowtnmé  de  moDstm*  ;  que  e'eatoit  asseï 
qu'on  eust  moosllé  lettres  de  créance  et  le  pou- 
voir. Quelques-uns  d'entr'eux  mnintenolent  que 
le  tout  devoit  estre  représenté,  parce  que  au 
pooveir  y  avoit  one  dame  eontenant  ces  mots  : 
/NUBIs  la  forme  et  la  teneur  âê  moz  inslruc- 
tions  ,  et  ooncluoient  par-la  f|ne  sans  lesdictos 
^truetioDs  le  pouvoir  ne  pouvoit  de  rien  servir. 


Mais  les  autres  dirent  que  c'estoit  trop  presser 
Ifladlds  ambaasadeefa. 

Pois,  sur  la  déclaietlan  des  articles  ,  la  dto- 

pnte  fut  tirandeet  longue,  parce  que  iesdicts  de- 
pulei  essayoient  de  gaigner  quelque  chose  à  leur 
advantage.  Noa  ambassadeurs  aussi  estaient 
fiNmea  à  ne  rien  adjouster  à  ea  qui  estoit  coii> 
tenu  en  ladicte  oraison.  Kt  parce  qu'il  fallait 
respondre  sur-le-clinmp  et  qu'il  n'y  avoit  lieu 
de  consulter  par  ensemble ,  ledict  sieur  évesque 
eUeltoontrabMfede  ieipaadfeprom|HaiiieiK  ;  et 
enfin  toutes  choses  passèrent  pour  oeJovr^èOM 
contentement  d'une  part  et  d'autre. 

Le  samedy  ,  lesdicls  députez  revindreul  et 
firéientèrent  à  not  ambaosadeora  Ica  arlldea 
qu'ils  avoient  faicts  entr'eux  avant  l'aslactiam, 
parmy  lesquels  il  y  en  avoit  quelques-uns  qui , 
a  la  vérité  ,  sembloient  avoir  esté  faicts  contre 
ranthorlté  dn  Roy ,  quel  qu'il  fust,  qui  scrott 
pois  après  esleo.  Mais  ledletaieur  évesque,  après 
en  avoir  ooy  la  lecture ,  respondit  que  ny  Iuy 
ny  ses  collègues  u'avoieot  aucun  pouvoir  d'ap- 
prouver ny  réprouver  lesdlda  arCIclaB.  Qorf- 
qvea«na  deadicts  dépotée  maintenaient  que  les 

pouvoirs  jn  avoient  esté  montrés  estolent  gé- 
néraux. Ledict  sieur  évesque  respondit  que  le 
pouvoir  général  ne  se  pouvoit  estendre ,  sinon 
en  ce  qoe  le  Boy  aoielt  pao  pvévoir,  etqoe  lea- 
dlcts  articles  estoient  de  telle  nature ,  qtie  ledict 
seigneur  Roy  tie  ponvoit  pas  deviner  qu'on  en 
eust  deu  parler  a  ses  ambassadeurs.  Quelques» 
ona  aa  maleontentèreiit  de  ceate  lespanaa;  asala 
la  plupart  fut  d'avis  qu'on  s'en  devoit  contenter. 
Ce  sont  les  articles  (jui  ont  esté  îcy  si  lonin^P- 
ment  disputez  par  lesambassadeursdudictpays, 
lesquels  depuis  ont  esté  corriges  à  la  volenlé 
dudict  seigneur  Roy. 

Lesdicts  députez  retournèrent  au  sénat ,  où  ils 
feirent  rapport  de  toute  leur  négociation .  an 
grand  oontenteoMOt  de  tonte  binobteiae.  Et  je 
ne  vcoz  oobUar  à  eserire  qoe  sur  l'artieie  qol 
contenoU  que  le  roy  de  Pologne  ferolt  apporter 
le  revenu  des  terres  qu'il  a  en  ce  royaume,  plu- 
sieurs de  la  menue  noblesse  crièrent  à  haute 
voix  :  •  Noua  n'avom  point  aflUie  d^tfgaot, 
ayons  nostra  ray,  et  loy  et  nootieram  omm  ri* 
ches  • 

Incontinent  après  I  on  envoya  par  devers  DM 
ambaasadenra,  qoi  ne  se  firent  pas  prier  d^ÉHir 

mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre ,  et  firent  le 
serment  entre  les  mains  de  l'archevesque  à  la 
manière  accoustumée.  Le  palatin  de  Cracovie , 
sans  leor  donner  lotofar  de  se  lever,  leur  en  pro- 
posa on  notre,  qui  contenoit  que  ledict  leigMBr 
roi  esleu  maintiendrolt  la  paix  entre  ceux  qui 
sont  de  différentes  religions ,  et  o'essryeroit  de 
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l«rtiiiciMr|Mr  «Nbitoii  deiang,  ny  pareruNlé. 

Et  encore  que  cest  article  ne  fust  de  si  grande 
Importance  qu'il  en  fallust  débattre  ,  toutesfols 
noz  ambassadeurs  trouvèrent  mauvais  ce  second 
MrBMnt ,  doqtiel  m  l«or  avoit  «té  parlé ,  au 
noins  de  le  Taire  en  cestc  façon  ;  mais  voyant 
que  toute  la  noblesse  vouloit  desioger  ,  et  qu'il 
n'y  avoit  plus  moyen  de  la  retenir ,  et  que  si  la 
proefamstiott  n'cutt  esté  faiete  ce  joar-tà,  il  eust 
«lié  linposrihle  da  ranubler  la  eompa^ila,  ils 
passèrent  outre.  Et  nprès  avoir  esté  amenez  à 
leurs  sièges  près  de  l'arelievesque,  ledict  palatin 
de  Cracovie  comme  mareschal  du  royaume  , 
Mt  la  prodanatimi  poor  la  première  Ma.  Le 
mareschal  Oppalinski ,  comme  mareschal  de  In 
cour,  la  feil  pour  la  seconde  fois.  Le  grand 
capitaine  de  Samogitie,  pour  Je  marescbal  de 
LtthMBie,  la  Mt  pour  la  tlerea.  La  Tt  Dnm 
laudamiut  fut  incontinent  ekaaté ,  et  la  pluspart 
avec  grande  effusion  de  larmes.  Et  parce  qu'il 
falloit  aussi  le  cbooter  en  la  grande  église  de 
Yanovle,  ledlat  aieur  évesque  pressa  laat  les* 
dicts  palatins  de  Cracovie  et  de  PodoUa,  et 
plusieurs  autres  des  chefe  évanpéliques  ,  quMIs 
s'y  troavèrentavec  les  catholiques.  Et  ceoy  iirent- 
lia  ^oattea  pavr  nosalrer  que  l*cMfan  al 
iwadaasalton  avoiant  asié  lUalM  d'un  eenasno 
•eoord  et  sans  aucune  division. 

La  proclamation  faicte  ,  toute  la  noblesse  se 
retira  :  aussi  firent  les  sénateurs ,  horsrais  quel- 
qae  petit  aambra  qui  daMwartrent  poar  csttre 
les  ambassadeurs  qui  viendraient  en  France  et 
pour  dresser  leurs  mémoires  et  faire  sceller  le 
décret.  Parmi  lesquels  mémoires  dévoient estre 
insérés  les  arlleka  ipii  avalent  esté  aeeefdea 
avec  noz  ambassadeurs  le  joar  avant  la  procla- 
mation ;  mais  ils  furent  si  changez  et  si  dédui- 
sez, que  ledict  sieur  évesquc  refusa  tout  a  trac 
da  laa  signer ,  et  ne  savait  à  qnl  sa  praadre 
d'ma  al  grande  Hivta  qn'avoit  esté  ftticte,  eamme 
aussi  les  sénateurs  se  trouvoient  bien  empes- 
cbez  j  car  les  uns  ,  qui  n'avoient  assisté  à  l'ac- 
«ofd  qoi  avait  esté  Met  avec  nosdieta  aariMissa- 
dcnrs ,  ne  pensoient  paa  qn'an  n'y  eost  riaa  ad 
Jovsté  ou  diminué:  les  autres  ,  qui  estoient  bien 
faeorsde  tout  ce  qui  avoit  esté  passé,  recognois- 
aoteat  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  changé; 
nala  Us  ne  sa  voyolent  paa  aasea  an  nombre 
|KNur  la  aarriger.  L'opinion  commune  estoit  que 
le  secrétaire  avoit  \oulu  dresser  lesdicts  arti- 
cles le  plus  à  l'avantage  dudict  pays  qu'il  avoit 
pan,  bien  qu'il  r^elast  laeoolpe  sar  (a  ebaneel> 
lier  qui  estoit  Jà  party.  Enfin  lesdicts  seigneurs 
corrigèrent  un  article  qui  estoit  le  plus  impor- 
tant. Aux  autres  ils  n'y  voulurent  toucher  :  tel* 
Iffucnt     Miet  slear  évasque ,  après  avoir  rc- 
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flné  langnaBMnt  da  lea  algnar,  et  voyant  qna 

lesdicts  ambassadeurs  députez  prenoient  sur  rc 
occasion  de  ne  venir  en  France  ,  il  fut  contraint 
de  les  signer,  comme  aussi  firent  ses  compai- 
gnons ,  siBsaorant  bien  qna  le  roy  esleu ,  à  sa 
venue,  facilement  obtiendrait  dn  Estats  que  le 
tout  fust  corrif^'é  et  remis  comme  il  avoit  esté 
accordé  avant  ladicte  proclamation.  J'estois  jà 
veoa  par  deçà  ;  mais  j'ay  cntendn  qna  ledict 
sieur  évesqne  eayda  mourir  d'enany  da  aa  iralr 
réduit  h  telle  nécessité  qu'il  fnllnit,  ou  signer 
chose  qu'il  n'a\oit  aeerrdée  ,  ou  bien,  en  le 
refusant,  rstre  cause  d'un  nouveau  trouble, 
qnl  calait  ce  qna  ncn  advenirirai  désiraient  la 
plus;  mais  enfin  tl  print  la  party  le  moins  dan- 
gereux ,  et  qui  phia  IbeUcmant  ae  pouvait  ré^ 
parer. 

Sur  osa  artldca  anisi  a  calé  an  France  lan- 

guement  disputé ,  parce  que  ledict  sieur  évcsque 
roaintenoit  qu'ils  estoient  de  beaucoup  différens 
à  ce  qui  avoit  esté  traité  entre  luy  et  ses  collé* 
gues ,  et  les  députes  dn  aénat  ;  at  stMcnralt  bien 
'que  ledict  sénat  et  la  naUcHe  répareroient  la 
faute  dudiet  aaerétaira ,  canMne  alla  a  faict  de- 
puis. 

Il  luy  survint  une  antre  dilBcnlté;  cTcit  qna 
la  palatin  da  Cracovie,  le  nunreacfaal  du  royau- 
me, ayant  esté  mnicontent,  ou  de  l'eslectlon 
des  ambassadeurs,  ou  de  quelque  autre  délibé- 
ration qui  n'est  venue  à  ma  cognoissance ,  se 
partit  da  la  aampagnta;  da  quoi  qadqn^  daa 
amis  de  nostre  party  advertit  noz  ambassadeurs; 
les  advertit  aussi  que  lediet  palatin  s'en  alloit 
sans  avoir  ni  signe  ni  scelle  le  décret  de  l'eslec- 
tion ,  et  que  cela  pourrolt  susciter  beaucoup  de 
trouble.  Quelqu'un  estoit  d'avis  de  le  retenir  par 
force;  mais  ledict  sieur  évesque,  qui  voyoitque 
ce  seroit  allumer  un  feu  qui  nesepourroit  faci* 
lement  csteindre ,  vanlnt  aller  par  daven  ledict 
palatin  pour  le  prier  ne  a*en  aller  point  qnc  la 
décret  ne  fust  scellé. 

Ledict  palatin  se  monstre  si  courtois  et  si  gra* 
tieux ,  que  iaooirtlttenl  la  vhit  trouver,  Mcn  qn*ll 
fust  prest  de  monter  en  cocha,  athii  accorda 
de  demourer  Jnsques  à  tant  que  ledict  décret 
seroit  scellé.  Et  ainsi,  à  la  poursuite  dudict  sieur 
évesque,  qui  envoya  incontinent  par  devers  les* 
diela  aeignann  sénateurs,  la  décret  Ait  apparté 
audict  palatin.  Et  après  qu'il  y  eut  apposé  son 
scel  ,  il  s'en  alla  pour  se  marier  le  jotir  après , 
comme  il  fit  j  et ,  ainsi  que  J'ay  entendu  depuis, 
ea  homma ,  en  Taage  da  soixanta^einq  ans ,  es- 
pousa  une  belle  et  jeune  damoiselle. 

J'avois  obmis  à  escrire  que  le  quatriesme  jour 
après  l'cslectiou  ,  et  pendant  que ,  pour  les  rai- 
coochées,  il  y  avoit  quelque  dlf*. 
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tênaà  entte  les  palatlnt ,  arrivs  un  cbalnn  (l) 

envoyé  de  la  part  du  riraïuI-ScigiuMir,  sur  la 
venue  (Uiqui'l  k-dict  sieur  discoumil  ninsir-S'il 
vient  iMJur  nous  favoriser,  la  nubifSiie  du  pays 
M  tiendra  gnmdmeot  oflBenoée ,  et  dira  qu'on 
a  vonlo  employer  la  force  et  le  crédit  d'uo  tel 
prince  que  crlny-là  pour  la  contraindre  :  s'il 
vient  aussi  pour  nous  empesclu  r,  cela  pourra 
ansdter  quelque  tronble ,  attendu  que  la  proela* 
mation  n'est  encore  faicte.  >•  Enfin  ledict  sieur 
s'advisa  de  prier  tous  les  amis  de  nostre  party 
d'empescher  que  ledict  chaliuz  ne  fust  ouy  qu'a- 
frèi  que  tout  aerott  Met ,  ce  qui  luy  fut  Moor- 
dé;  car  aussi  bien  estolt-il  ralaonnabie ,  «t  ne 
pouvoit-on  faire  autrement ,  que  de  mettre  fin  a 
l'œuvre  qui  jà  esiuit  si  .-idvancée  ,  «t  fut  son  au- 
dience différée  pour  ((uelques  jours. 

J'ay  exproaément  ritervé  pour  la  fin  de  moii 
discours  à  parler  dudiet  cli.ihtiz  ,  (|ui  fut  entre- 
tenu six  ou  sept  jours  aNee  un  traitement  lion- 
neste  et  hoonorable,  lequel  eut  audience;  et, 
après  avoir  présenté  les  lettres  qu'il  apportait , 
déclara  sa  cliarge  fort  sagement  et  modestement. 
Sa  cliar;:e  estoit  de  faire  entendre  n  tous  les  sei- 
gneurs et  a  la  noblesse  de  Polongiie  et  de  Litbua- 
nla,  que  le  Grand^Seigneor  Tenvoyolt  pour  se 
condouloir  avec  eux  de  la  perte  de  leur  roy,  son 
bon  voisin  ,  parent  et  amy,  [xiur  les  admonester 
aus&i  de  n'estre  &i  longuement  sans  eslire  un  roy; 
que  eette  longne  dilution  poorrolt  convier  leurs 
ennemis  à  faire  quelque  entreprise  sur  eux  ;  qu'il 
les  exiiorloit  et  [irinif  d'eslire  un  d'entre  eux , 
et  que  si  cela  ne  se  puuvoit  faire ,  se  gardassent 
d'eslire  prince  qui  eost  inimitié  on  qinrelle  avec 
luy  ;  et ,  s'aecommodant  ainsi  à  son  conseil  et  à 
son  ndvis  ,  il  prendroit  soul)s  5a  protection  ,  et 
le  ruy  ainsi  par  eux  esleu,  et  tous  leurs  pays  ; 
qo'll  avolt  entoido  que  (|uel(iues  princes  leurs 
vdritts  partoient  de  leur  courir  sus  et  forcer 
leur  an'^ii'iiiic  liberté  ;  (ju'en  ce  ras  Son  Altesse 
leur  falsoit  olt're  de  toutes  ses  forces  pour  les 
secourir  et  deffendre  envers  tous  et  contre  tous; 
et  pour  eskt  effect,  avoit  Jà  eserit  anx  deux  bog- 
dans  et  à  son  bnscha  en  Hongrie,  de  se  tenir 
presis  à  les  venir  secourir  incontinent  qu'ils  en 
seroient  requis. 

Pins  dit  lediet  ebabw  qva ,  deox  |oiiis  avant 
son  arrivée ,  il  avoit  entendu  l'eslection  Jà  falete 
en  faveur  du  duc  d'Anjou,  frère  du  roy  de 
Irance,  et  que  telle  e^lection  ne  seroit  point 
désagréable  an  Grand-Se^nenr,  parce  qn'il  n'a 
nnlle  inimitié  al  querelle  avec  ledict  prlnoe 
esleu. 

Geste  proposition  faicte  en  public ,  il  parla 
(1)  GMsstts;  U  iTapptlett  Actoeu 
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en  secret  pins  ouvertement  «vx  palaMnateBa- 

dolie  et  de  Russye ,  qui  sont  personnages  sages, 
amateurs  de  leur  patrie,  et  de  grande  autlutrilé, 
ausqueis  les  Turcs,  quand  ils  viennent  en  F*»- 
iMigne,  ont  aeeovstnasé  de  s'addreseer,  parce 
qu'ils  sont  sur  la  frontière. 

Lediet  chahuz  \lnt  veoir  ledict  sieur  éves(j«ie; 
et  après  avoir  longuement  discouru  a\ec  my, 
par  le  moyen  d'en  truchement  qui  partait  latte 
comme  s'il  eust  esté  vin^it  niis  sur  la  leçon  dn 
Cicéron  ,  il  n'en  tira  autre  elnise  ,  sinon  que  son 
maistreaxuit  intiuiinent  de^iire  qu'en  Poioogiie 
il  n'y  eost  point  de  roy  estreoger ,  parée  que 
c'estoit  le  vray  sBoyen  d'entretenir  bonne  amitié 
et  Intelligence  avec  ledict  pays  ;  mais  puis(jiie  \v 
sort  estoit  tombé  sur  le  tres-iliustie  due  d'.4u- 
jou ,  Il  se  teooit  asseuré  que  sondict  mtistrii 
feroit  envers  lay  tent  bon  ofllee  de  voisin  et 
amy  ;  qu'il  avoit  entendu,  depuis  son  arrivée  , 
que  l'Kmpereur  et  les  priuc«'S  d'Allemagne  me- 
nassoieut  ledict  ruy  esleu  de  luy  empescber  le 
passage  penr  renlr  en  son  royaume ,  et  asesoM 
que  les  ambassadeurs  dudiet  seigneur  Kmpert  ur 
en  avoient  faiet  quelque  mention  en  leur  orai- 
son; et  si  ainsi  estoit,  soudict  maistre  seroit 
contraint  de  s'en  mesler,  et  B'cadnreroH  point 
qn'nn  tel  royaume ,  de  qui  il  a  esté  toujours  béa 
amy,  reeeust  aucun  tort  de  ses  voisins. 

Or  je  veux  respondrea  ceux  qui  sottement  et 
ealomniettsemeiUont  divulgué  que  le  roy  de  Fe- 
longne  a  esté  esleu  à  la  prière  et  leUleHattM 
dudiet  Grand-Seigneur. 

Aux  François  il  me  suffira  de  dire  que  M.  l  e- 
vesque  d'Acqs  (3),  qui  est  personnage  tel  qu'on 
le  pent  désirer  pour  un  bon  unbassadeur, 

voyant  que  le  roy  de  Polont'ne  estoit  ,  ainsi 
qu'on  fuisoit  eoùrir  le  bruict  en  Constautinople, 
fort  malade ,  il  voulut  lanter  le  gué ,  et  sçavoir, 
le  cas  advenantqne  lediet  Boy  moamst, qu'elle 
seroit  l'arfection  du  Grand-Seigneur  et  pour 
qui  il  voudroil  employer  sa  faveur  ;  ettrou\a 
en  effect  qu'il  estoit  résolu  a  tenir  la  uiaiu  a  ce 
qu'autre  qu'un  Pellae  ne  fbst  esleu ,  et  de  ce  en 
donna  advis  ledict  sieur  évesqued'Acqs  a  Lems 
Majesti/.  et  audict  seigneur  roi  de  Polougne , 
et  coulirnia  depuis  son  opinion  par  antres  let- 
trm.  Le  aemMsble  eserlvit-ll  anari  audict  aicnr 
évesque  de  Valence  par  lettres  du  14  mars.  Or, 
à  mon  ad  vis  ,  lediet  sieur  évesque  d'Acqs,  ou» 
tre  ce  qu'il  avoit  appris  de  ceux  avec  lesquels 
il  avait  négocié,  il  dlseouroH si^emeut  qneica 
seigneurs  et  gentilsbonnns  potlacs  tronvcroiet 
fort  mauvais  que  aucun  des  compétiteurs  scfost 
faict  reooounandcr  par  iedict  (irand-Seigoeur, 

ffl  FmacsiideWoiMn. 
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tant   parce  que  la  recomm«ndntio!j  d'un  plus 
(îraiid  apporte  avec  soy  quelque  commande- 
ment ,  que  auMi  pour  autres  raisons  particuliè- 
T¥m  qall  ivait  eninidofs  d*ttii  gmtlHMMHM  pol» 
Inc  ,  nmbnssrideur  pour  lors  A  Constnntinopic; 
el  de  ce  domin-il  ad>is  nudict  sieur  éveM|ue  de 
Valence  par  les  lettres  cy-dessus  nieulionuées. 
Ceux  qol  m  {nrient  dooeii  témértlraMiit ,  se- 
ront toujours  convniiMU  par  les  lettres  dudict 
sieur  d'Aeqs ,  escrite^  tant  h  T.eursMj^estesqve 
nudict  sieur  évesque  de  Valence. 

QtMBt  un  estrangf  rs  (qui  sont,  oonmw  II  ot 
vi-nisemblablc ,  autheart  de  ceste  calomnie),  il 
suffira  de  leur  dire  que  si  ledict  Grand-Seigneur 
a  recommandé  le  très-illustre  duc  d'Anjou  avant 
l'cwleelidQ ,  lf«r  caloiBoto  ponrrolt  avoir  qoel- 
que  apparence  ;  malt  II  est  certain  qne  Icdiel 
rhahiiz  firriva  après  que  tout  nvoit  esté  faict. 
Kt  quant  à  la  lettre  du  bascba,  cy-dessun  men- 
tkmnée ,  tant  s'en  AniK  qu'elle  nous  proflUast , 
qu'elle  enydi  du  lent  ruiner  toute  la  négocia- 

tlon  ,  parce  qu'il  y  nvoit  ces  mots  :  )'ous  ne  fnu- 
drcz  d'ohnr  nu  rnmviandeiuent  du  Grand- 
Seigneur.  Ceste  part>ile  ofTença  grandement  les 
fsentilslKmmMB  pollacs ,  qui  ne  reeenrent  cli- 
ques oommaBdeiSkenl  d'autre  que  de  Dieu  et  de 
leur  roy.  El  encore  en  ladictc  lettre  nVstoit  le- 
dîct  seigneur,  pour  lors  duc  d'Anjou  ,  recom- 
mandé ,  sinon  en  eae  qnlla  ne  voQluaseDt  eslire 
Tun  d'eotr'cux. 

La  conclusion  doncques  de  ce  propos  sera 
telle  :  que  le  Grand-Seigneur  voudroit  que  tous 
em  de  la  matoon  de  France  eoseeutdogrands 
empires;  mais  pour  le  royaume  de  Mongne, 
Il  eusf  voulu  et  désiré  que  un  Pollac  eust  esté 
esleu.  Et  si  depuis  ladicte  estection  luy  a  esté 
agréable,  Il  É'estnNNMlré  en  eela  prince  sage 
et  adWsé  de  se  sçavotr  aeeonunoder  au  temps 
<  t  faire  son  profit  de  tout  ;  et  bien  qu'il  soit 
grand  et  puissant,  et  qu'il  se  peut  dire  formida- 
ble à  ses  voisins ,  si  est-ce  quil  a  recogoeu  qu'il 
n*av(4t  nulle  oeeasion  d'enre  marry  que  lesdiets 
pollacs  eussent  usé  de  leur  andenae  liberté, 
raonstrant  assez  qu'il  n'avoit  point  entendu  que 
les  prières  qu'il  fai»oit  d'en  prendre  un  de  leur 
aatlea  lenr  servtaMnt  de  eonnandeasent  L*on 
dit  que  les  Pdlaes  mesmes  ont  escript  audict 
nrand-Seiiineur  qu'en  l'eslectlon  qu'ils  ont  faic- 
le  du  duc  d'Anjou  ,  ils  avoient  eu  esgard  à  sa 
prttre  et  rceonmiandallon.  Mais  Je  respoods  à 
cela  que  ce  sont  parolles  de  courtoisie  qui  ne 
coustefit  rien  à  dire  ou  escrirc  pour  conserver 
l'aroitié  d'un  si  grand  prince  que  celu>-lûj  et 
cela  pourrait  uToIr  quelque  lieu  si  le  chaîna 
fllitarri\é  avant  l'eslectiou  ;  car  je  croy  certal- 
ncaient  qne  ladictc  noblesse  porte  grand  respect 


aiitlict  Grritid-Soif;neur  ;  mais  puisque  le  chn- 
buz  n'est  arrive  que  après  l'eslectlon ,  et  n'a  es- 
té ouy  que  après  la  proclamation ,  Ton  n'a  peu 
deviner  qmlle  eiloit  llnisntion  dndlctGrand- 

Seiizneur.  Quant  à  la  lettre  du  bascha  ,  qui  fut 
escrite  ([uehjuts  jours  auparavant,  elle  fut  te- 
nue pour  coutrefaicte,  ainsi  que  cy-dci>;>us  a  es- 
té dict 

Telle  fut  l'issue  de  ceste  grande,  longue  et 
difficile  tiéiîooiation ,  de  laquelle  ne  peut  e.sire 
1  uutiiuur  que  Dieu  seul  :  et  confesi>era  tout  bom- 
me  ^entendement  qui  voudra  considérer  ^na 
l'archiduc  Ernest ,  pour  laveMoance  ,  ponr  In 
commodité  d'ayde  et  de  secours,  s'il  en  estnit 
besoing ,  et  pour  la  cognoissancc  de  la  langue  , 
et  pour  catre  al  Jenne  qne  lee  Pollaca,  l'eassem 
peu  former  selon  lenr  volonté,  Ernest  donc  en 
apparence  devoit  estre  plus  désiré  que  le  roy 
qui  est  présentement  esieu.  Le  semblable  se 
peut  dire  dn  regr  de  Snède ,  roy  vi^in ,  qui 
estolt  eonune  appellé  i  la  couronne  par  le  moyen 
de  sa  femme  qui  estnit  sœur  du  feu  Roy,  et 
qui  vouloit  unir  sa  part  de  la  Livonie  avec  celle 
que  les  Pollacs  possèdent 

Quant  an  Meecovile,  Il  fhnt  dire  qne  Dlen 
seul  l'a  reculé  ;  car  si  ces  deux  puissances  eus- 
sent esté  réunies  ensemble,  l  Allemnigne  n'eust 
eu  moyen  de  s'en  détendre,  et  pareillement 
tout  le  reste  de  la  chrestleaté  enst  en  belle 
peur. 

Au  contraire  .  le  très-illustre  duc  d'Anjou  es- 
toit  de  loingtain  pays ,  de  qui  la  pluspart  des 
eaHiana  n'avaient  que  bien  pen  ouy  parler ,  em- 
pesché  par  les  ambassadeurs  de  tous  lee  princea 
de  la  cbrestienté,  char<:é,  bien  que  faulcenicnt , 
d'une  iofiuile  de  calomnies  \  et  si  l'on  dit  qa'ii 
promettolt  beaucoup  de  dmiai  ^  anesi  ftdsolrnt 
bien  les  autres. 

Mais  qui  asseuroit  ceste  noblesse  que  ledict 
seigneur  tiendroit  ce  que  ses  ambassadeurs  pro- 
mettoient ,  et  mesme  que  plusieurs  estrangers , 
par  lettres  et  par  adverttaeemene,  mettaient 
peine  de  faire  entendre  à  ladicte  iKiblcsse  que 
tout  ce  que  ledict  sieur  de  Valence  avoit  dict 
n'estoit  que  songes,  menteries  et  vaines  promes- 
ses? L'on  dira  qne  ce  nombre  des  palatins  et 
castellans  qui  avoient  esté  prnticquez  avant  de 
venir  à  l'esleetion;  mais  il  est  certain  que  pour 
un  sénateur  il  y  nvoit  deux  cens  gentilshommes, 
tellement  que ,  hors  que  tons  lesdlete  ténatenra 
eussent  esté  praticquez ,  ce  que  noo,  lenr  voix 
ne  pouvoit  comme  rien  mnnter  au  prix  du  prnnd 
nombre  de  ceux  qui  n'avuieot  peu  estre  pratic- 
qoes.  Et,  qui  plus  est,  l'on  ne  penlt  nier  qu'en 
la  pluspart  des  palatinats  la  noblesse  n'ayt  esté 
de  contraire  opinion  à  celle  de  leur  palatin.  lit 
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bton  qp*M  y      tateim  Aoiai  vmrkjgto^ 

fif^Mà «I IntelUgf'nce  entre  les  grandi flllM Bé- 

diocres ,  »i  est-ce  qu'en  ce  faict  il  faut  confesser 
que  l'opiDioD  des  grands  n'a  aucunement  servi 
de  préjagé  enven  In  «rtni;  mit  m  eHrtndre, 
une  bonne  partie  des  sénateurs  à  celle  Mt  a 
suivy  l'opinion  de  leur  noblesse.  Et  pour  res- 
pondre  a  ceux  qui  parlent  des  praticqaes,  je 
sçay  que  l«di«t  tkmr  évesque  n'a  pas  bc«Moap 
dôrmy  pendant  qu'il  a  Mtf  fUt  delà.  Je  seay 
qu'il  a  faict  ce  que  un  homme  pouvolt  faire  pour 
gai^uex  le  cœur  de  tous  ceux  qui  avoient  1  au- 
Ihorité  A*9Mnt  mil  ee  n'a  p«  cité  ny  par  don 
ny  par  présent ,  car  il  n'a  voit  nul  mogrM  de  le 
piinvoir  faire.  Ce  n'a  pas  esté  aussi  par  promes- 
ses ;  car  s'il  eust  esté  possible  de  corrompre  par 


ce  moyen  quelqu'uo 


seignears,  ilsie 


bassadeurs des  autres  compétiteurs,  desquels  ils 
pouvoient  cstrc  plus  a&seurez  que  des  nostres. 
Et  quand  tout  cala  n'auroit  point  lieu,  si  doit* 
oaM  MolMpnMrqiMtKBtt  nrflgaalililMai- 
MÊÊ  ne  se  fussent  pns  laisse?,  guider  à  dix  ou 
douze  sén.itfiirh,  ores  qu'ils  eu-sseut  esté  paipnez 
ou  prulicquei.  Quuud  je  parie  de  gentilshommes, 
ytnUÊêê  é»  MU  fai  ont  voyagé ,  et  qui  ont 
pour  la  piotpart  la  eognoissanoe  de  deox  on 
trois  lan«:ups,  et  qui  ont  l'infellipence  des  affal- 
faires  publiques,  au  moins  de  celles  qui  concer- 
nent leor  rogranne ,  parce  qu'il  y  en  a  bien  peu 
4inl  n'aipirant  à  estre  ambassadeur  ou  juge  ter- 
reetre  en  leur  palatinal ,  et  de  là  parvenir  à  es- 
tre capitaines  ou  de  capitaine!  les  ordinaires,  qui 
MMl  de  grandi  revcnm ,  ou  capitaines  de  guer> 
re;  paieeipèrent  anialde  parvenir  aox  eetati 
castcllans  et  de  paintins,  et  d'ambassadeurs  vers 
les  princes  estrangers  :  de  sorte  que  l'espérance 
qu'ils  ont  de  venir  par  leurs  services  aux  degrex 
d'honneur,  lee  rend  alml  eoignen  d'apprendre 
tootee  choses  vertueuses  pour  servir  au  public. 
Tel  nombre  doucques  et  telle  manière  de  no- 
blesse n'eusl  pas  este  aysée  a  manier  par  pratic- 
qvei  et  par  nmiécs,  et  ne  ae  peuvolt  gaigner 
que  par  iHleen  :  la  ration  ne  leur  pouvolt  estre 
déclarée  que  par  oraison  publicquement  pro- 
noncée, et  depuis  veue ,  leue  et  examinée.  De 
laipielle  raieen  tom ,  ou  ponr  le  Boina  la  pins 
grand  part ,  pooseei  d'un  instinct  secret  et  à 
nous  Inro'-xneu  ,  se  rendirent  si  capables  et  vain- 
cu/.,  que,  comme  lageiuent  remnnstra  M.  le 
castellau  de  Saooc  À  M.  l'eslecteur  de  Saxe,  ils 
arrivèrent  tene  à  nne  nNcme  opinion ,  et  avee 
telle  ardeur  et  affection ,  qu'il  sembloit  que  le 
très-Illustre  duc  d'Anjou  leur  eust  esté  visible- 
ment en>oyé  du  ciel  pour  estre  leur  roy.  Et  ne 
tera  point  horede  pwpoe  d'ineérer  id  la  dente 


OMiaNlN.  [titt\ 
del'e 

a  esté  imprimée  n  Paris. 

"  Que  si  nous  mesurooi  les  actions  hamat  oes 
selon  nostre  jugement  et  conseil,  ce  vous  «em 

que  les  opinions  de  treize  palatinats  se  soyent 
peu  résoudre  et  accorder  en  l'eslectifin  de  Ht-nri 
de  Valois ,  duc  d'Anjou.  Lequel  accord  et  coo> 
entament  le  grand  dnehé  de  Uttanate 
congneu  ,  passa  du  roesme  advie  i 
diiTu  iiItt'  nu  controverse.  Alors  vous  eussiez 
les  hommes  desja  quitter  leurs  places  pour  dira 
lenn  edvle  et  à  l'envy  reienhier  le  mam  ëm 
Henry  ;  et  eussiez  entendu  de  tontes  parts  les 
cris  pleins  d'allégresse  et  messagiers  de  bon 
tiettr:  Vive,  etsoUbien  heureux  Henry  ^  mi 
etUu!  Vona  avei  enteodn,  très-îilostre  doc, 
llmoede  non  eetala  non  Maie,  nmie  à  In  vpérilé 
représentée;  car  qui  est  celuy  qui ,  iKtin  acte 
passe  en  un  théâtre  si  grand  et  si  ct-li-bre  t  t  et 
la  présence  de  tant  d'hommes,  osast  rapporter 
antre  dMMO  qne  vérité  f  11  de  ee  voue  Ja0cn  fne 
la  fin  de  ceste  eslection  s'est  conduite,  non  par 
l'adresse  d'hommes  ,  mais  par  un  secret  jti fro- 
ment de  Dieu ,  qui  a  touche  les  cœurs  de  ou»» 
lieuple;  ear  eoerirfcn  y  ena*ll  d'eaira  m«»^ 
des  extrémitez  dn  septentrion  et  do  ntff, 
esqnelles  nostre  règne  s'estend  ,  eust  ouy  le  nom 
de  Henry,  duc  d'ÂqJoo,  ou  eust  entenda  ses 
flkieli  et  aee  gestes ,  on  eoat  nde  co  eoMidéniln 
les  commoditez  que  nostre  royaonw  «a  poavwt 
recevoir?  Ses  actions  pleines  de  vertu  et  de 
gloireavona'nottaentendues,  en  uneou  deux  hes- 
rm  lenlement,  do  trèi^ticr ,  trèe-deetect  trèe> 
éloquent  Jehan  de  Mootlae,  éveeqne  et  oeome 
de  Valence,  ambassadeur  du  très- clément  et 
tres-chrestien  rov,  et  du  nostre.  csleu.  L'oraison 
duquel,  comme  véritable,  avec  un  singulier 
eentenlement  et  grande  dévotion  noua  avima 
rayvie.  • 

Revenant  doncques  aux  causes  de  l'eslection, 
ledict  sieur  de  Valence,  combien  que  avec 
bonne  et  Juete  cnme  en  eene  affitfre  a  aeqnli 
autant  d'honneur  qu'il  en  eust  pu  délirer, tan- 

tesfois  reco^noissant  qu'une  telle  œuvre  sur- 
passe et  l'industrie  et  l'entendement  d'un  homme 
quel  qu'il  Mit,  a  tousjoure  en  eee  dMa  et  aea 
eiertti  romls  tonte  la  louange  et  la  gloireà  Dlen  ; 

et  ne  sera  point  hors  de  propos  que  je  Instreen 
ce  discours  la  coppie  des  lettres  qu'il  escrività 
Leurs  Majcstez  lorsqu'il  leur  envoya  la  nouvelle 
dercaleellon. 

"  Sire ,  l'oeeealen  a'cet  préeentée  à  IMre  dia- 
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couvrir  qoeltc  estoit  la  vulotité  de  vos  ennemyg, 
qui  iiVstoit  pas  moindre  que  de  supprimer  le- 
»om  de  vuittre  courouue  et  le  rendre  aussi  liu- 
millé  etabatoé  eomme  Dleo  Tavolt  longoMMot 
csle  vé  sur  toutes  les  aotres  maisons  de  la  cbres- 
t  ienté.  Et  par  roesme  moyen  ,  If ur  a-il  fait  co- 
gooistre  que  s'il  a  permis  que  vous  nyei  esté  en 
vos  jouM  tDttéM  eombato  de  Is  ftartnne,  toa- 
twlbto  il  •*«  pM  latoé  cte  mnlotr  estre  vostre 
protecteur  et  deffenscur;  tellement  qu'en  ceste 
province  tant  esloignée ,  où  la  pluspart  ne  sça- 
voient  que  c'estoit  que  d'un  roy  de  Fraoee,  vous 
ftvos  wrinonté  l'Emperair ,  le  roy  d'Espaigne , 
le  roy  de  Suède,  les  princes  de  l'Empire,  le 
Moscovite  et  le  Turc  ,  qui  avuit  escript  contre 
vous,  et  d'autres  qui  soubs  main  ne  se  sont  pas 
«•IMurgiiei.  Je  n'aMeart  qa»  vont  raeegnoltlrez 
en  cela  que  Dieu  ne  vous  abandonne  point ,  et 
que,  TOUS  tenant  avec  hiy  ,  vous  |K)tivez  espé- 
rer autant  de  grandeur  qu'eurent  jamais  vos 
prédéMMeara.  Gcfieiidaiit  •eres-vont  reeogneus 
daox  firères,  roys  des  deux  plus  beau  royaumes 
qui  soyent  en  In  clirestienté.  Kt  pour  ma  part  il 
ne  me  reste ,  Sire ,  qu'à  prier  celuy  qui  est  l'au- 
thaur de  tante  l*flMTra,  «loll  teot  «ooMm km- 
gManent  tous  deux  m  toat  htm  lieor,  grandeur 
et  prospérité. 

*  Sire ,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner  en 
parfaicte  santé  très-longue  el  très-beareuse  vie. 

»  A  Piosko,  ce  10 may  1&73.  » 

AUHtptê. 

•  Madame,  j'ay  tenu  ee  que  je  vous  avois 
prooiis  :  c'est  de  faire  en  sorte  que  vous  verriez 
awBedgneor  ray  de  ce  royamna.  Qoandjeeon- 
■idère  tes  empeschemens  qui  me  furent  donnez 
pour  meparder  d'approcher  de  ce  pays;  quand 
Je  considère  aussi  le  grand  nombre  d'ennemis 
qoll  a  fUhi  vaincre  par  raisons  et  par  la  pa- 
roQa;  qu'il  a  fallu  aussi  surmonter  les  grao- 
deurs,  les  faveurs,  les  menées  ,  les  praticques 
des  aotres  compétitears,  Je  recognoy  que  Dieu 
a  vauln,  eannM  parmi  niraeie,  sa  servir  de 
naf  et  en  telle  sorte  qu'il  en  faut  rapporter 
l'honneur  à  luy  seul  ;  cnr  s'il  n'eust  esté  le  con- 
ducteur de  l  'œuvre  ,  cent  tels  que  raoy  n'eussent 
scea  faire  la  dlxiesme  partie  de  ce  quej'ay  faict: 
st n'assanre,  Hadane ,  que,  reeognoissant  de 
loyieol  le  contentement  que  vous  en  recevrez , 
vous  le  supplierez  aussi  qu'il  le  vous  veuille 
conserver  longuement ,  et  ferez  toutes  choses  à 
flsqall  venllle  par  sa  gréée  malntnir  ee  roy 
qpll  afsict  par  sa  main  mlracalewenient.  Qnaat 
enàniay,  Madame,  Je  merscegnay  grande- 
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menteUig^  à  vans  de  ce  qu'à  ssa  reqnssts  et  à 

ma  sollieitation  vous  entrastes  en  ceste  pour- 
suite qui  sembloit  estre  impossible ,  et  eu  ce  fai- 
sant me  donnasiM  mnkn  de  parvenir  à  nn  point 
que  mes  ennemis ,  si  aucuns  en  y  a ,  seront  eoQ- 
traincts  de  ra'estimerun  des  plus  heureux  hom> 
mes  de  la  terre:  et  pour  tel  me  tiendray-je  tant 
quMI  vona  plaira  me  donner  quelque  lieu  au 
nombre  de  voe  très-hmaUes  et  trèSHMlssana 
serviteurs,  et  me  coutenteray  de  mourir  avec 
ce  nom  d'estrc  heureux  ambassadeur  ;  car ,  pnr 
la  grâce  de  Dieu  ,  j'ay  eu  cest  beur  qu'en  qua- 
rante ans  quej'ay  sarvy,  U  nemia  JasaalScsIé 
rien  commandé  que  je  n'en  soyc  venu  à  bout. 

"  Madame,  je  supplie  le  Crtateur  vous  don- 
ner en  parfaictu  sauté  tres-lougue  et  tres-iieu- 
reuse  vie. 

•  A  Plo&ko ,  ce  10  de  IDA}  1573.  a 

àmnijfdt  Fob»g»ê, 

»  Sire ,  je  vous  appelle  ainsi  parce  que 
avec  esté  fUet  roy  de  Polongne ,  li 
les  estre ,  non  pas  par  ma  main , 
m'escriviez  par  voz  dernières  lettres,  niais  par 
la  main  de  Dieu ,  qui  a  monstre  en  cest  affaire 
un  des  plus  grands  mtradet  qui  advint  erot  ans 
en  la  chrestlenté.  Il  a  voulu  se  servir  de  moy 
qui  esfois,  ou  pour  la  vieillesse,  ou  pour  nutre 
occasion  «  délaissé  comme  inutile  u  travailler  et 
à  faire  service  an  pablic.  Et  cela  a-il  fait  pour 
faire  paroistre  que  ceste  ouvre  grande  et  admi- 
rable ne  pouvoit  estre  faicte  que  par  luy  qui 
estnblit  les  roys  et  qui  tourne  le  cœur  des  esli- 
sans  où  bon  luy  semble.  Il  vous  a  faict  naistre 
de  maison  rqyalle  et  de  la  première  de  la  ehrea- 
tienté  ;  il  vous  a  enrichi  de  tant  et  si  rares  et 
précieux  dons  convenables  a  un  bon  et  grand 
prince;  il  vous  a  rendu  victorieux  en  deux  ba- 
tailles mémorables;  et  par  la  vertn  qnll  a  misa 
en  vous  il  a  attiré  à  vous  l'amour  et  rafTectlon 
d'une  infinité  de  personnes,  il  vous  a  rendu  ay- 
mable  aux  uns  et  formidable  aux  autre&j  il  m'a 
inspiré  à  v«mis  propos»  et  fidre  désirer  oe 
royaume ,  chose  à  quoy  vous  n'avies  Jamais 
pensé.  De  maladif  el  foyble  il  m'a  rendu  sain  et 
fort  pour  porter  la  peine  et  le  travail  que  un 
Jeune  homme  eust  esté  bien  empesché  d'endu- 
rer. Il  m'a  retiré  du  danger  de  mort  en  Lor- 
raine ,  en  Allemaigne  et  en  ce  pays,  où  j'ay 
esté  quelque  temps  assiégé  de  la  peste.  Il  m'a 
donné  et  la  force  et  la  grâce  à  contredire  et  rm- 
pondre  à  une  infinité  de  calonmlatenra  quisTc^ 
toicnt  bandez  contre  v(nis.  Il  a  rendu  mon  nom 
si  favorable  à  l'eodroict  de  beaucoup  de  gens 
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qui  n'en  avoient  jamais  ouy  parler ,  qu'ils  ont 
IMTCsté  9of  à  tout  M  qm  J*«y  dict  et  «icrlpt  de 
vous.  Il  m'a  faict  prononcer  une  oraison  devant 
une  si  prandi*,  si  honorable  et  si  diverse  com- 
pagnie ,  que  deux  heures  après  ia  pluspart  de 
ceux  qui  avofeot  calé  vos  eonemyt  Mrmdirent 
alfsetionnez  et  comme  MlUdtean  de  voitre 
cause.  Toutes  Ii-s  praticqups,  menéw ,  menaces 
et  faveurs  recitercliees  de  tous  les  princes chres- 
tiens,  da Moieovlte «tduTtore,  n'ont Meo 
pndwr  que  ceux  qni  ne  voos  oognoissoient 
|)oinf  et  qui  n'a\ oient  jamais  ouy  parler  de  vous, 
ne  vous  ayent  sur  tous  les  autres  estime  ,  a\  mé 
et  désiré  pour  iear  roy.  Ce  seul  acte  peut  servir 
à  eoovaincre  cenx  qvl  nient  In  provfdenee  de 
Dieu  ,  et  à  leur  faire  confesser  que  c'est  luy  qui 
gouverne  et  qui  dispose  selon  sa  volonté  te  juste 
jugement  de  toutes  choses.  C'est  u  luy  donc, 
Sfre ,  à  qni  vous  estes  tant  obligé  que  Je  ne  sçay 
s'il  y  eut,  mil  ans  a,  prince  en  la  cÂrestlenté 
qui  le  fut  davantage.  SI ,  par  la  langue  d'un 
homme  qui  sembloit  jà  enterré,  vous  avez 
valMQ  tont  le  «onde  qni  voos  eitott  eonemy, 
Dona  devez  espérer  que ,  reeognoissant  l'heur 
de  vostre  victoire ,  et  luy  en  rapportant  l'hon- 
neur ,  la  gloire  et  la  louange,  il  augmentera  les 
dons  qu'il  a  mis  en  vous  et  sera  tellement  vosire 
gnyde  et  conduite  en  tontes  choses ,  qne  la  pos- 
ti'-rité  vous  renommera  pour  prince  bon ,  sage  et 
vertueux ,  et  père  du  royaume  qui  vous  a  esté 
donné.  Quant  est  à  moy ,  Sire ,  tant  s'en  faut 
que  Je  vons  en  demande  aucune  récompense 
(bien  que  avec  juste  cause  je  la  pourroîs  dési-  | 
rer,  pour  avoir  autant  faict  que  homme  de  ma 
sorte  flst  Jamais),  que  ce  seroit  À  moy  qui  deusse 
vooi  donner  réoompeme  de  l'honneur  qoe  Je 


receuz  quand  vous  me  baiilastes  une  affaire  de 
si  ((rende  iroportaoee  entre  mains.  Mais,  estent 

si  petit  compaignon  comme  Je  suis ,  et  qui  inr 
fait  mon  dernier  effort ,  je  ne  puis  faire  atitre 
chose  sinon  de  prier  Dieu  toute  ma  vie  a  ce 
qnll  luy  plaise  longoeroentet  heoreusement 
vous  conserver  au  bien  qu'il  vous  a  donné.  Bien 
vous  dirai-je ,  Sire,  sur  la  fin  de  ma  If-tfre, 
que  Dieu  m'Inspira  bien  à  vous  demander  M.  le 
aéaceelial  d'Airvmrfs,  lequel  a  rooostré  en  tout 
ce  qnll  a  peu  la  grande  et  rntlire  affection  qmH 
!  avoit  de  vous  faire  service.  Je  ne  vous  diray 
rien  de  celuy  qui  vous  présentera  ceste  lettre, 
parce  que  j'espère  et  m'en  asseure ,  que  vous 
sçBuresd'ailleureqne  de  mof  quH  n*a  pas  per&m 

temps  pendnnt  qu'il  n  este  pnr  deçà  et  qu'il  m'a 
rendu  fort  bon  compte  de  tout  ce  que  je  luy  ai 
baille  entre  mains. 

•  Sire,  Je  supplie  le  Crénienr  vous  donner  ru 
bomw  santé  trèa-kwgm  et  très-benrenae  vie. 

»  A  Plosko ,  M  10  018}  1Ô73.  a 

Kt  par  ainsi  se  peut  dire,  et  avec  la  vérité, 
que  ledict  seigneur  roy  esleti  est  infiniment 
obligé,  premièrement  à  Dieu,  qui  a  fait  ct^nois- 
tre  sa  vertu  et  sa  valeur,  et  en  sa  fliveor  n  dis- 
posé le  cœur  des  eslizans;  secondement,  est 
oblit;»'  à  Leurs  Majeslez,  qui  luy  ont  proctiré 
ce  bien  et  cet  advancement:  et  quant  nudicc 
sieur  de  Valence ,  encore  qu'il  n'y  ait  pas  faute 
d'mvienx  en  ce  royaume,  ai  ne  luy  sçauroit-uo 
1  oster  qu'il  n'ayt  esté  le  premier  à  proposer  et 
-  exécuter  ceste  grande  entreprinse,  et  que  j>our 
la  fin  qui  s'en  est  ensuivie,  on  ne  le  puisse  et 
doive  dire  heureux  ambassadeur. 
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Après  que  ladicte  négociation  tut  ân  Uwtadie» 
,  Maime  cgr-dcMOt  a  erté  cMrit,  m»  trois 

ainbassadeurs  pensèrent  à  l<nr  retour.  El  eust 
bien  voulu  ledict  sieur  de  Valence  qu'il»  ne  se 
fussent  poiut  despurtis  :  mais  le  sieur  de  Lanssac 
^oolat  t'en  aller  par  mer,  pcnèant,  eonina  II 
«■t  vaisemblable ,  d'arriver  plusto«it  en  France 
que  les  autres.  M.  l'abbi'  de  L'Ile  print  une 
fuis  réflololion  de  s'en  aller  pnr  I  Italie ,  mais  il 
dMngea  d*opiiiioB.  tc4iet  lieiir  de  ValaBea  m 
troQvoit  grandement  eropesché  :  d'un  costé ,  il 
voyoit  qu'il  n'y  nvoit  nulle  senn^té  pnr  les  terres 
de  l'Empereur;  car,  nres  que  ledict  seigneur 
aott  prince  si  bon,  si  juste  et  ii  éqnitable, 
qn'on  ne  doive  lamiia  penser  ny  erolre  que  par 
son  eomninnfiement  snit  f.Tiet  desplaisir  h  per- 
sonne ,  si  est-ce  que  ses  ministres  et  ses  subjets 
portoieut  fort  impatiemment  que  le  royaume 
de  pioloogna  Ant  tombé  en  aatret  nurint  qne 
de Tardildae Ernest  ;  d'autre  costé,  il  crnipnoit 
que,  pnssant  pnr  le  Brandboure  et  par  In  Saxe, 
les  rbelslres  qui  esloient  inalconteus  ne  l'or- 
reitaMeat,  on  ne  Iny  feitaent  à  la  eampeigne 
quelque  tort  on  desplaisir.  L'on  luy  conseilloit 
d'eller  à  cacbettes;  et  de  faicl  le  sieur  Scnm- 
bergt  (1)  l'avoit  recommandé  à  un  sien  parent 
qui  prenoit  la  charge  de  le  conduire  eenrenent 
par  des  maisons  de  gentilsbonmes  :  malt  il 
fnllolt  que  ce  fust  en  habit  desgulsé.  Ce  pnrty 
luy  sembioit  dangereux  ,  parce  que  s'il  luy  fust 
venu  inconvénient  l'on  eust  pu  dire  qu'il  n'a- 
«elt  paa  etté  copm  poorambanadenr.  Et  de 
plus ,  revenant  d'imt  aoibaisade  si  illustre,  il 
eust  fait  tort  au  gens  du  Roy  (ce  luy  sembioit) 
de  s'en  retourner  a  cachettes.  Par  quoy  sa  ré- 
Mlntlon  Ait  de  Iblrn  ce  qa*ll  devolt,  et  remet- 
tre i'îssoe  de  son  toyage  a  Dieu ,  et  cotisa 
La  Brosse  vers  les  princes  de  Brandebourg  et 
de  Saxe  ,  non  pour  leur  demander  saoof*oon- 
duit ,  mais  pour  les  supplier  de  tnimr  bon 
qos,  passant  par  leur  pays,  il  allast  lenr  bai- 
ser les  mains  et  recevoir  leurs  cnmmandemens. 
Et  adviut  que  le  mesmejour  qu'il  vouloit  mon- 
ter à  cheval ,  il  tomba  malade  d'une  flèvre 
qd  la  retint  qninae  Jqors.  Et  Incontinent  qn'il 
se  sentit  tcUeBDent  quellement  allégé  de  sa  fiè- 
vre ,  bien  qu'il  n'en  fust  pas  du  tout  puery, 
s'acbemina  vers  Mierdzerie ,  |>our  la  attendre 
les  amhsssadnnis  dépatn  do  pays  qui  sTon  ve- 

(1)  Schomberg.  rhambcllan  (IsCbSrtef  IX. 
1.  C.  D.  M.,  T.  XI. 


noMea  ftaca,  eatant  iM«  de  ne  les  lafai- 
ser  qn*ll  m  tast  Mea  asaenré  de  leur  volonté, 
parce  qu'il  y  en  avolt  parmy  eux  qui  n'avoient 

pas  grande  envie  de  faire  le  voyage. 

En  passant  par  la  grande  Poiongne  il  fut  fea- 
tolé  par  mesrfaan  rarchevesqna  de  GtMSnen 

et  évesque  de  Posnatiie  ,  pnr  le  palatin  de  F,nn- 
cissic  et  le  castellan  de  Siradie,  par  les  comtet 
Gourlia,  par  le  castellan  de  Goesnenj  par  le 
eapitaine-génémi  de  la  grande  Poiongne,  et 
par  les  sieurs  Ostrorogt  ;  et,  n'eust  esté  que  le 
temps  le  pressoit ,  et  aussi  qu'il  n'estoit  pas  du 
tout  iicct  de  fiebvre ,  il  eust  esté  longuement  re- 
tenu par  la  noblesse  dndlct  pays. 

Arrivé  qu'il  fut  à  Mierdxeirle,  il  despesèba 
le  bon  François  à  tous  les  seigneurs  du  royau- 
me ,  pour  les  prier  de  ne  rompre  point  l'union 
qui  estoit  entre  eux ,  et  pour  leur  recomman- 
der deltaise  dndlct  pays  pendant  qne  le  Boy 
seroit  absent.  Cependnnt  arrivèrent  lesdicts 
ambassadeurs  députez  ,  qui  eurent  bon  besoing 
de  sa  présence  et  de  son  conseil  pour  une  dif- 
Acuité  qui  leur  snrvlnt,  qol  estolt  fort  malaisée 
àdesmesler;  car  l'Empereur  leur  manda  qoll 
ne  pouvoit  leur  donner  saouf*conduit  de  passer 
pnr  l'AUemaigne  qu'il  n'en  oommuniquast  aux 
princes  de  l^pire  ;  le  due  de  Saxe  anssi  es- 
erivit  qnll  ne  poovolt  leur  donner  passage  par 
ses  terres  sans  en  adverfir  ledict  seitrneur  Em- 
pereur. Ce  refuz  estoit  accompaiuné  de  parolles 
de  reproches ,  avec  beaucoup  d'aigreur  et  dé- 
monstrations de  nuleontentemcot  Ledict  sleor 
de  Valence  n'estoit  puères  mieux,  car  ledict 
I.a  Brosse  luy  apporta  une  lettre  si  ambiguë  , 
qu'il  sembioit  qu'elle  eust  été  expressément 
dressée  pour  le  mettre  à  deviner.  Il  luy  rap- 
porta aussi  que  quelques  ministres  dodlet  sei- 
gneur esicetenr  parloient  en  fort  mauvaise  sorte 
de  luy,  et  disolent  publicquemeut  qu'il  ne  sor- 
tirolt  Jamais  d'Ailemaigne  qu'il  ne  s'apperceust 
qnll  ne  fbteolt  pas  beo  oflbneer  rEmperenr  ny  lee 
princes  dudict  pnys.  î.edict  sieur  de  Valence 
se  trouva  en  grande  p(  i  plexité;  car,  si  les  dé- 
putez s'en  fussent  retournez ,  il  est  certain 
(|u  il  y  eust  eu  do  trouble ,  et  que  les  bienvdl- 
lans  de  l'Empereur,  prenans  occasion  sur  la 
difficulté  du  passaiLre  ,  eussent  gaigné  beaucoup 
de  gens  pour  rompre  ce  qui  avoit  esté  fnict.  Il 
leur  remonstra  qu'il  ne  fallolt  point  attendre 
autre  respoose  dudict  seigneur  Eàipereor  sur 
les  premiers  jours  de  son  nmlcontentement ,  et 
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mesmc  que  le  castetlan  de  Lubcllin  ,  qui  avoit 
esté  ch:ir'„'(''  de  demander  le  snouf- conduit , 
s'estoit  luusjuurs  moustré  si  eunemy  de  nostre 
party,  qoMI  n'ftvott  pM  fUlly  à  Irriter  «t  co> 
flamber  le  eoeor  dadict  seigoear  Empereur, 
et  l'emplir  d'une  vaine  espérance  qu'empet- 
cbant  que  le  décret  ne  fu&t  apporté  au  Roy  ct> 
lea ,  il  y  anroit  encore  remède  de  revenir  à 
one  nouvelle  eslection  :  et  de  faict ,  ledict  sei- 
gneur escrivit  des  lettres  fort  gratieuses  à  quel- 
ques-uns des  seigueurs  dudict  pays ,  et  mesme 
à  quelques-uns  dcidfcts  ambeindeiire  députez. 

Et  quant  an  duc  de  Saxe ,  diurft  ledict  sieur 
de  Valence  que  Son  Kxcellence  eust  bien  voulu 
qu'ils  eussent  passé  par  ses  terres  sans  luy  de- 
mander saouf-conduit ,  car  le  luy  ayant  de- 
mandé y  Ton  Tavolt  mis  m  néeeiallé,  on  de  le 
refuser  contre  le  droit  et  la  raison ,  ou  de  le 
leur  accorder  n\ec  le  malcoutentement  dudict 
seigneur  Empereur.  li  leur  conseiiloit  donc  de 
i*aehcminer ,  puisqu'ils  avoient  libre  passalge 
par  les  terres  du  marquis  de  Brandebourg ,  et 
renvoyer  encore  une  fois  par  devers  ledict  sei- 
gneur eslectenr  de  Saxe,  pour  luy  remoDstrer 
qu'estons  envoyez  parnn  royaume  amy  et  con- 
fédéré de  l'Empire,  et  envoyez  par  devers  leur 
Roy,  qui  pareillement  estoit  amy  de  l'Empe- 
reur et  de  tous  les  princes  d'Allemaigne,  l'oo 
ne  pouvoit  leur  refttser  le  passalge  wum  violer 
les  traitiez  d'amitié  que  ledict  reyanme  de  Po- 
longne  avoit  depuis  trois  cens  ans  avec  le  sa- 
cré Empire  ;  et  se  confians  de  sa  bouat  volonté 
et  de  sa  prudence,  ils  contlnneroleot  Irur 
voyage  Jusqueo  à  Leipsie ,  où  ils  atteodrolcot  la 
responsc  qu'il  adviscroit  de  leur  faire. 

Il  leur  dist  aussi  que,  pour  leur  luonstrer  le 
peu  d'occ«ii>ioQ  qu'ils  avolent  de  craindre ,  Il  se 
mettrolt  devant,  et  les  attendroit*  Leipelo, 
se  tenant  bien  asseuré  que  ledict  seir;;neur  duc 
estoit  trop  sape  pour  rien  entreprendre  sur  nn 
serviteur  du  lioy  Tres-Chreslieu ,  et  que  si  ses 
ministres  «voient  usé  de  qoelqoes  parolies  on 
menaces,  ce  n'estolt  que  pour  contenter  les 
ambassadeurs  de  rEmj>erenr ,  qui  pour  lors 
s'estoieut  trouvez  auprès  dudict  seigneur  duc. 

Ledicts  dépvtci  tombèrent  en  grande  con- 
troverse :  les  uns  disoient  que  ce  seroit  grande 
témérité  de  passer  plus  outre  contre  la  volonté 
desdicts  seigneurs  Empereur  et  duc  de  Saxe, 
et  que  ce  serait  haiarder  Icor  vie  et  larépnta- 
tioo  àt  royaume  de  Pokmgne*  Lm  autres  di- 
solent  que  !f  sdicts  seigneurs  Empereur  et  duc 
de  Saxe  cstoient  trop  sages  pour  violer  le  droit 
des  gens ,  et  entreprendre  une  gnerre  contre 
ledict  nyinma,  kvr  ansieB  any  et  confédéré. 
Bâte  la  léMlnliOB  tat  prime  qft'jm  nlTioit 
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l'advis  dodlet  ilenr  de  Valence,  qui  se  mit  de- 
vant et  attendit  à  Lcfpsic  la  venue  desdits  dé- 
putez i  lesquels ,  le  jour  après  leur  arrivée  ,  re- 
ceoreot  la  seconde  réponse  dndiet  seignenr  doc 
'de  Sa\(  |);ir  un  ;:entilhonune  neveu  de  l'éves- 
que  de  Posnauie.  La  response  fut  telle,  que 
Son  Excellence  trouvoit  fort  estraoge  qu'ils 
eoment  estéal  mal  eonselltes  que  de  passer  par 
ses  pays  contre  sa  volonté ,  et  que  pour  le  moins 
dévoient -ils  nllendre  qu'il  eust  nouvelle  de 
l'Empereur,  comme  il  leur  avoit  mandé  par  leur 
premier  messager,  et  que  pour  ente  como  il 
commandolt  à  ace  oflidere  do  ladlcla  ville  da 
'  leur  faire  bon  trnicfcment ,  mais  qu'ils  ne  per- 
missent point  qu'ils  s'en  allassent;  leur  décla- 
rant au  parsus,  que  là  où  ib  voudroient  pas* 
oer  plus  antre.  Ile  se  mcttrolont  en  tel  danger, 
que,  pour  estre  leur  amy,  il  seroit  fort  marry 
de  ce  qu'en  pourroit  advenir  ;  adjoustoit  à  sa 
lettre  qu'ils  eussent  mieux  fait  de  croire  son 
oonsell  an  lan^  de  l'eslectIoD.  Lee  Imut^m- 
mestres  et  conseillers  de  ladicte  ville  leur  vin- 
drent  faire  ceste  déclaration,  qui  estoit  ea 
somme  une  hoooeste  et  gratieuse  prison. 

Un  gntllbomme  pollae  ftdmat  ioo  rqiporC , 
racompta  comme  le  pramler  eonoelller  dndiet 
seigneur  duc  cslecteur  ne  pouvoit  contenir  sa 
colère  quand  il  purloit  dudict  sieur  de  Valence, 
qu'il  nooMnoit  h  tous  propos  impudent,  œtUT 
et  menteur  :  disoit  entre  autres  choses  que  Miel 
seigneur  duc  luy  avoit  fait  une  telle  response 
qu'il  roéritoit ,  et  qu'il  s'estoit  bien  garde  de  s'y 
vouloir  fier,  car  U  s'en  estoit  allé  par  le  pays  de 
Bronsvich  (l)  ea  habit  desgoisé  ;  mais  qa'on  hgr 
avoit  baillé  tant  de  gens  après ,  qu'on  la gwdo* 
roit  bien  de  retourner  en  France. 

Les  députez  se  voyant  retenuz,  tombèrent  en 
noavelle  dlfllcnlté ,  et  qnelqne»naed*tatre  cas 
n'espai^oient  pas  ledict  sieur  de  Valence , 
qui  avoit  esté  caute  de  leur  partement  de 
Mierdteric. 

Ledict  sieur.eetant  appellé  par  eux ,  Icar  ra- 
monstra  que,  par  les  meaaces  qu'on  faisolt  eoa- 
tre  luy  et  en  sa  personne ,  ils  pouvoieiit  com- 
prendre que  ce  n'estoit  qu'un  jeu  joue  à  la 
m^;  car  lesdicts  conoelllers ,  qui  tant  le  ne- 
naçoient,  sçavoient  bien  qu'il  ne  s'en  estoit  point 
aile  par  le  pays  de  Bronsvich  en  habit  desguisé, 
et  cstoient  bien  ayses  de  contenter  tes  ministres 
dudict  seigneur  Empereyr.  Et  quant  à  leur  ré- 
tention ,  c'estolt  nu  my  congé  qu'on  lenr  don* 
noit  de  s'en  aller  ;  car  si  ledict  seigneur  duc 
eust  entendu  les  vouloir  retenir  absolument ,  il 
n'eust  pas  usé  de  telles  parolies  :  •  Si  vous  paaoea 

(1}  Branairick. 
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plus  outre ,  vous  vous  mettrez  en  tel  danger,  • 
CjMte  duM  crtoit  leperflue,  eir  lli  eitoleiit 


mne  ville  d'où  ils  ne  pou  voient  sor- 
tir sans  congé  des  ministres  dudict  seigneur. 
Toutesfois,  pour  contenter  ceux  qui  moustrolent 
airoir  quelque  peur,  il  leur  eoBielllolt  d*ao- 
ynjet  on  d'eatre  anx-neniH  andicC  Mignemr 
duc,  pour  Uiy  monstrer  que,  les  retenant  et 
empeschant  qu'ils  ne  pciissent  aller  vers  leur 
roy,  il  rompoit,  comme  dessus  a  esté  dit,  la 
confédération  «t  alllanee  q«l  avolt  ctté  de  li 
loi^'temps  gardée  entre  le  royaume  de  PoIod» 
gne  et  le  sacré  Empire  ;  à  l'entref  iennement  de 
laquelle  les  Allenoands  pour  beaucoup  de  consi- 
4MraUoBt  dovoiant  tttre  amri  ooIgMox  eonmio 
les  Pollaes.  It  quant  à  son  particulier,  reœons- 
troft  que  pour  leur  faire  cognoistre  le  peu  de 
peur  qu'il  avoit  des  menaces,  il  séjourneroit 
encore  deax  Jours  audict  Lelpsic ,  et  qu'il  s'as* 
aconit  Itlen  qntl  m  aarolt  point  reteno 
aussi  ne  fut-il  :  mais  au  contraire  fut  cnrcsst'  , 
honoré  et  visiU'  de  beaucoup  de  gens  de  la  ville 
et  siogulièretnent  des  escoliers ,  qui  luy  uffri- 
rent  da  as  mallre  an  Donbro  de  oeot  pour  le 
conduire  Josques  au  lansgrafve  de  Hessen. 

La  résolution  desdicts  députez  fut  de  croire 
le  conseil  dudict  sieur  de  Valence  :  ils  le  prièrent 
do  tfm  aller  devant,  afiln  que ,  sekm  le  traie- 
teoDeot  qui  luy  seroit  faict ,  ils  se  peussent  ré- 
soudre d'aller  plus  avant  ou  de  s'en  retourner, 
et  députèrent  M.  le  casteilan  de  Saooc,  qui  est 
homme  docte ,  sage  et  advlié  et  anatoor  de  sa 
patrie,  pour  aller  par  deran Miot seigneur doc 
de  Saxe,  duquel  il  ne  peut  avoir  audience, 
pour  ce  que  ja  il  avoit  prins  le  c  lieinin  des  fo- 
rests  pour  sa  chasse.  Mais  il  fut  ouy  par  le  cou- 
asU  al  aon  oralaoo  envoyée  andiot  seignenr,  qnl 
respondit  qu'il  eust  bien  voulu  et  déairé  qu'ils 
eussent  voulu  croire  son  conseil,  mais  qu'estant 
résoluz  de  passer  outre ,  il  ne  leur  seroit  dooné 


Ledict  slear  de  V^alence,  après  avoir  demouré 
trois  Jours  avec  lesdicts  ainbrissndeurs ,  print 
eongé  d'eux  j  et  fureot-ils  d'advis  et  l'en  priè- 
rent qnll  se  mist  devant,  affln,  de  ce  qui  luy  ad- 
viendrait on  bien  ou  mal ,  ils  peussent  délibérsr 
ce  qu'ils  avoient  à  faire,  et  lo  louèrent  grande- 
ment de  ce  qu'ils  le  voyoient  si  constant  et  si 
résolu  à  ne  rien  eraindre  ou  à  dissimuler  le  dan- 
ger <|ttl  aatolt  aiasi  apparent  Et  ib  ont  depuis 
confessé  et  le  diront  tousjours,  que  s'il  eust 
faict  sen)l)Iaiit  d'avoir  peur,  ils  s'en  fussent  re- 
tournez et  leur  retour  eust  este  la  rupture  de 
tont  ee  qui  avolt  esté  fidet  Mais  parroy  beau- 
esop  de  remonstrances ,  Il  leur  fit  rccogooistre 
qpw  les  priooca  d'AHenaigno  ne  aont  ni  Ibis  ni 
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estoordis ,  pour  prendre  de  gayeté  de  cœur  et 
avec  vne  li^lnsto  qnerelle,  la  gnerre  avce  lea 

Pollaes  et  avec  les  François  ,  et  que ,  pour  estre 
sages  et  advisez  f comme  certainement  ils  le 
sont  et  l'ont  tousjours  este  ) ,  ils  ne  voudroient 
entreprendre  dioee  qui  post  apporter,  tant  pen 
lttt>ll,  de  trouble  à  la  cbrcstienté  et  mrsme 
contre  deux  nations  avec  lesquelles  de  si  long 
temps  ils  ont  eu  confédëratioQ,  alliance  et  ami- 
tié.  Les  ayant  done  ainsi  rendm  résolus, 
M.  l*aUiéde  l'isle  demoura  avec  eux,  et  le- 
dict sieur  de  Valence  s'ncliemina  vers  M.  le 
lansgrafve  de  Hessen  ,  par  Hcrfort,  par  Gotta 
et  Ueisuach  :  èsquels  lieux  il  fut  nou-seolement 
tHunainenant ,  nuda  Itlen  Ibrt  bonnoraUement 
receu  ;  et  partout  là  où  il  passa  luy  fit-on  offre 
de  compnirnie  pour  luy  asseurer  son  chemin ,  ce 
qui  fut  cause  qu'il  renvoya  un  gentilhomme  que 
M.  de  Scbnmbergt  luy  avoit  laiasé  pour  l'ae- 
oompagner,  et  déclara ,  comme  II  avolt  faict  le 
premier  Jour,  qu'il  ne  pouvolt  avoir  meilleure 
escorte  que  le  nom  du  Roy  ;  et  de  tout  il  ad  ver - 
tit  lesdicts  ambassadeurs,  affln  qu'il  ne  feissent 
dtfllenitédelesnivre. 

Il  alla  veolr  M.  le  lansgrafve  de  Hessen  ,  qui 
le  receut  fort  humainement  :  vray  est-il  que  du 
commencement  ils  ne  furent  pas  bien  d'accord , 
parce  que  ledlcC  sionr  de  Yalenee  ae  plaignott 
de  ce  qu'avoit  csté  faict  ansdlcts  ambassadeurs 
de  Polongne,  remonstrolt  assez  vivement  les 
inconvéniens  qui  en  pouvoient  advenir  si  l'on 
refusoit  le  passage ,  qui  devoit  estre  libre  et  aux 
Françi^  etaux  Pollaes.  M.  le  lansgrafve  excu- 
soit  ce  qu'avoit  esté  faict  par  M.  l'cslecteur  de 
Saxe  ;  puis  demanda  audict  sieur  de  Valenre 
s'il  estoit  vray  qu'il  eust  asseuré  le  sénat  et  la 
noUesaa  do  Folongne  que  hqr  et  lo  due  Gail- 
mire  eussent  promis  de  eondnira  le  toy  de  Po- 
longne par  toute  l'Allemalgnecn  despit  de  l'Em- 
pereur i  qui  estoit  chose  a  quoy  ny  luy  ny  ledict 
Casinire  n'avolent  oocqoes  pensé  et  de  quoy 
TEmperenr  estoit  fort  malcoutent  contr'eux 
d'eux ,  pensant  que  cela  fust  véritable.  Il  y  ad - 
Jousta  puis  après  ces  mots  :  «  Vous  pouviez  bien 
faire  lea  aHUnido  voaira  nalitre  am»  y  «mb- 
lar  Isa  anirea  prineaa.  •  Lodiet  sieur  de  Yalenee, 
qui  jà  à  Leipsic  avoit  niiy  p  irler  de  ccste  ca- 
lomnie ,  lui  respondit  si  iierimemmeot,  que  le- 
dict sieur  tut  fort  content  de  luy. 

Pais  lediet  aaignaor  Iny  demanda  eamaMot 
l'eslection  avait  ealé  fldete  et  s'il  estoit  vray 
qu'il  y  eust  eu  de  la  force  et  de  la  corruption  de 
nostre  costé ,  et  qu'en  ce  cas ,  disoit-il ,  le  roy 
de  PolengM  Ironverolt  pen  d'mnla  ^  vmIm- 
sent  favoriser  sa  cause.  Sur  quoy  ledM  iloir  do 
Vaienee  reipondit  si  bien  et  ai  à  propoa,  que  le» 
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diet  seigneur  lansgrafve  et  quelques-uns  de  son 
MUtit  qui  ettoient  près  de  luy,  recogneureut 
que  e*ettoleDt  des  cftlomnics  Mttement  oontroa* 
véet.  Sur  la  fin  du  propos  ,  ledict  seifinciir  df- 
niandn  audict  sieur  de  Valence  si  de  tout  ce 
qu'il  luy  avoit  dit  il  ne  pouvoit  pas  adverlir 
rBmperear  et  k»  princes  ses  amis ,  et  mesmes 
qw'n  cest  effect  son  secrétaire  avoit  neript  en 
SCS  tablettes  ic^  principaux  point»;  de*  ses  proi'os. 
Il  luy  respondit  que,  ^our  luy  donner  plus  grande 
senrelé  de  la  vérité  de  ce  qnll  loy  avoft  dit ,  il 
luy  en  escriroit  ane  lettre  eonlenant  les  princi- 
pnux  points;  de  qiioy  ledict  seigneur  fut  fort 
coQtaot  et  tuy  bailla  deux  gentilshonioies  pour 
le  eoodulre  et  défraler  par -ses  terres.  Il  luy 
en  bailla  aussi  un  autre  pour  luy  rapporter  du 
premier  lo<,'i.s  l'escript  qu'il  luy  avoit  promis;  et 
fut  le  messager  si  rigoureux  exacteur  de  la  pro« 
iMBse,  que  bien  que  ledict  slear  de  Valence  fbst 

"  Habebis  nunc  tu  quidcm ,  macnifice  do- 
mioe  secretariCf  litteras  a  me  raptim  ex  itinere 
atqne  ideà  fortassè  negligeoter  eonscriptas;  ne- 
qoe  enfm  laboriosissimam  iter  mihi  quicquam 
temporis  et  olii  ad  illas  accuratè  scribendas  re- 
liquit.  Sed  luculentiores  ad  paucos  dies  a  me 
«xpceta ,  lu  quibw  eomm  quœ  Varsovis  in  co- 
mittis  geoeraliboB  acte  mnt ,  nihil  me  ebmiiso- 
rum  spcro ,  etenim  illustrissimus  princeps  tuus 
ut  rcsciat  omnia  quam  maxime  opto.  intérim 
qus  ad  eiisUmalionera  tuendam  lueam  perti- 
nent, et  q«a  aine  mess  tnam  dIspendJo  pmte- 
rire  ,  neque  in  aiiud  tompus  detrudere  possum  , 
panels  accipe.  Hoc  aulem  est  :  admonuit  me , 
Lipsiaeadbuccom  essem,  juveois  quidam  pacis 
et  veritatis  anunttetniM ,  me  apad  Germania 
principes  ferè  omncs, trlbos  de  cavalf  fiilsô  te* 
«uatom  taiue. 


<•  Meâ  operâ ,  ioquiunt  aliqu! ,  meo  item  eon- 
•ilio  factum  esse,  ut  qua  proximis  diebus  de  rege 
Pioloiito  finla  eit  deeUe  non  Uben  estlterit, 
sed  roinis  et  etiam  apertâ  ab  electorlbus 
extortâ.  Deindè  muneribus ,  larpltionibus  et 
corruptelis  me  quum  ptures  nubiles  ad  roeas 
dedoxisse  partes,  irelott  kideates  afllnnant. 
Po«treni6,lilleras  me  conQnxisse  quasi  ab  il- 
lustrissimo  principe  tuo  atque  ab  aliis  Germa- 
nis  principibus  oonscriptœ  essent ,  illas  me  se- 
mM  PMonoram  pabHcèeelindissef  atque  le> 
gendas  dédisse ,  la  quibos  dioU principes ,  dux 
4llustrissimu8Âi)dlum,  si  in  rcgero  eli^eretur, 
ia  Folaaiam ,  ettam  ioTito  Gaesare ,  ut  tutu 


arrive  tard  et  fort  lasse  (car  encore  avoit-il  tous 
les  jours  quelque  resse&Ument  de  sa  fiebvre), 
il  Mhit  eserire  ee  mcsme  soir.  Il  est  vray  qae, 

pour  ce  qu'il  estoit  contrainct  d'user  de  quelque 
<ii.:reur  pour  respondre  a  ce  dont  l'on  l'avoit 
faulsemtni  voulu  charger,  il  lit  semblant  d'es- 
erlre  au  secrétaire  et  non  pas  au  sdftneiir.  Et 
pour  autant  que  ladicte  lettre  contenta  bien 
fort,  nim-«ieul|tnicnt  ledict  sc-iijiHiir  lansfjrafve 
de  llesseu  ,  mais  beaucoup  d  autres  grands  per- 
sonnages de  la  Germanie,  et  mesmes  que  eenz 
qui  trouvoient  bon  le  pass«gedu  roy  de  Poloo- 
gne  s'en  sont  aydez ,  comme  nu«!sî  ont  ils  faîcl 
des  autres  propos  que  ledict  sieur  avoit  euz  avec 
ledict  seigneor  lansgrafve,  comme  dépôts  M.  le 
pré.sident  de  Metz  a  fidellement  rapporté  à 
Leurs  Majesiez,  il  m'a  semblé  devoir  insérer 
icy  ladicte  lettre  en  latin  ,  comme  elle  fut  es- 
crite,  et  puis  la  tradnctionen  françois: 

Monsieur  le  secrétaire,  vous  aurez  pour 
ceste  heure  une  lettre  de  moy ,  faicle  sur  le  che- 
min et  corome  à  la  desrobée ,  et  oooeéquemmeot 
srra-elle  peut<estre  eseriple  avee  moins  de  dUl* 

gence  qu'il  ne  cnnvicndroit  ;  car  la  longueur  et 
le  travail  de  mon  voyage  ne  me  dontient  assez 
de  temps  ne  de  lu} sir  pour  mieux  vous  satis- 
Mre,  ainsi  que  f  cosse  bien  vonio  :  mais  dans 
bien  peu  de  jours  vous  aurez  plas  amples  let- 
tres de  moy,  èsquelles  j'espère  n'oublier  rien  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  en  l'assemblée  générale 
de  Vanovye,  désirant  bien  fort  qoe  -vostm 
prinee  trés^illnstre  en  soit  informé.  Cependant 
vons  aurez  en  peu  de  parolles  ce  qui  concerne 
la  deffence  de  ma  réputation ,  et  que  je  ut  puis 
laisser  eooller  ou  remettre  en  avtie  temps  sans 
mettre  en  daller  mon  honneor  et  ma  renom- 
raée:  qui  est  que ,  comme  j'estois  dernièrement 
&  Leipsig ,  un  jeune  homme  ^  amateur  de  paix 
et  de  vertu,  m'advertit  que  j'estois  faulsement 
déféré  eoven  prcsqne  tons  les  prfnees  d'Alln- 
malgne  de  trois  crimes. 

»  Pour  le  premier,  l'on  dict  que  Teslection 
du  roy  de  i'uiungne  a  este  faicte  par  menaces , 
et  à  force  ooverte  arrachée  des  éleeteors.  Foor 
le  second  ,  ils  asseurent  et  semble  qu'en  cela  ils 
veullent  donner  et  dire  que  j'ay  attiré  de  nostre 
costé  plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes  du- 
diet  pays  par  présens  et  eorropUons.  Foor  le 
tiers ,  disent  que  j'ny  supposé  des  lettres  de  vos- 
tre  prince  très-illustre  et  d'autres  pt  inces  d'AI- 
lematgue ,  et  les  ay  publiquement  mooslrues  et 
folt  lire  m  sénat  de  Polongne  ;  èsqndles  les  soa» 
dicts  princes  promettoient  qoe  si  le  trés-ilinstre 
duc  d'Anjou  estoit  esleu  roy ,  ils  le  condoy« 
roient  seuremeat  jusques  en  8<»  royanme , 
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dedaceretar,  tàetoros  se  esse  recipiebant. 

>■  Hnbes  tria  arousationis  capita,  ex  quibiis 
priera  duo  iila  outIA  egent  responsione,  imo  veru 
à  Poloafli  Iptts  tanqaam  inepta,  et  Tclntl  piM' 
rilia  omninô  rpjicereatiir;  nam ,  quod  ad  vim 
attinet,  si  qua  fuit ,  eam  oertè  publicè  factnm 
fuisse  necease  est.  Proférant  vei  unura  testem 
ipA  mon  ex  aoUlHns  polonis  de  bée  re  coq- 
qmmiiB  fuisse  veiit  affirmare.  Dieantnltem, 
ipd  Oermanis  tàm  facllè  imponere  se  posse  exis- 
tkMDty  dicant,  inquam  ,  quos  ego  milites, 
i|Mt  copias  ad  vim  infereudam  cogero  potui , 
IwflM,  Inemit,  ezleniM,  ab  amicb  et  opUms 
idtMBporis  omninù  inops,  homocui  nuila  cura 
DObilibos  poluois  interct?debat  necessitudo,  no- 
bilibus,  libertatts  sua;  acen  imis  defensoribus , 
tancB  terrori  ene  polvf.  Haequldemeertè  mot 
ab  omni  etiam  eonjecturâ  alienissima ,  minas 
precibus  addidere  oratores  aliqui.  Euo  crmsam 
quam  susceperaro  tuendam  precibus  non  minis 
apml  vfm  fartes  et  Jndloes  aqoos  obthroi.  Scd 
videant  illi  qui  talia  sibi  somnia  flngunt ,  dùm 
ad  vim  infsrpndam  prudentissimos  principes,  pt 
prcseriim  Ceesarem  ,  principem  pacis  et  quietis 
afaonom ,  malis  artibm  eommeveie  atadent , 
paeaium  ortefla  lu  anmina  dherlmlna  ne  een- 
jidaBt. 


•  Malta  quidem  de  bâc  re  scribere  statoeraoi, 
ted  meipsam  revoco;  anlmo  eteoioi  aded  exnU 
«erata  sent  aUqiil ,  nt  perieala  qam  rctpuMIca 

ehristiancC  impendent,  neque  prospiccre  neque  | 
prospicicntes  audire  velint.  Prn'dictiones  certi>- 
simas  et  cliristianas  et  prudentes  pro  minis  ut- 
qiw  eaavitlla  aedptoat.  Sed  de  bis  sattt.  Ilhid 
pnBtereà  quod  de  larr;itinnibns  et  corruptelis 
ausi  sunt  dicere,  inepiissimum  atque  à  veritate 
alienissimum  esse  oemo  est  qui  non  videat.  Ego 
ad  regni  petitiOMn  trceeata  milliataleiitonim 
me  profudisse  nunquàm  quaestus  sum  (quid  di- 
cam  Poloni  intelligunt  )  ;  sed  qui  aliéna  t<im  im- 
pudeuter  curant ,  osteodant  quâ  wà  ,  quâ  per- 
■Nitattaoe ,  qvernna  mercaterom  operâ ,  tanta 
auri  vis  ad  ne  delat»  sit ,  quas  tôt  DobUlom  ju- 
dicum  porruropwre  potuerit.  r?ftpros  competi- 
tores ,  non  ceotum  tantiun,  aut  duceutis  suffra- 
giis  vicimos;  sed  llberisalqae  frequeuHsilmte 
tatliiB  MbHIlBtia  saffiragHs  à  noMa  IIH  aapenH 
mat.  A  dNioa,  naMUlNB  si  trrs  ooflHpetitores, 


ores  que  l'Empereur  ne  !c  voulast  point. 

»  Voyià  les  trois  chefs  de  mon  accusation, 
desquels  les  deux  premiers  n'auroient  besoiog 
dlawane  rcqNmse ,  et  les  itjetterotfat  les  Pol- 
laes  comme  choses  eentnmvéca ,  grossières  et 
dii^nes  de  n'estre  dictes  que  parmi  des  enfaos  ; 
car,  quant  a  la  force,  s'il  y  en  a  pu  quelqu'une, 
il  faut  qu'elle  ayt  estéMcte  pubiiqueoient.  Or, 
qa*Us  mettent  en  avant  an  seal  témoiog  qui  as* 
seure  que  {j;entllimmmp  pollac  ne  autre  s'en  soit 
jamais  plainct.  Ceux  qui  espèrent  si  facilement 
par  fanx  donner  à  enlendrà  tromper  les  Aile- 
mans ,  que  ceux-là^  disje ,  disent  qnels  foldats, 
quelle  armée  j'ny  peu  assembler  pour  avoir  des 
forces,  et  comment  s'est  peu  faire  que  un  homm« 
seul ,  estranger ,  sans  arabes,  homme  pour  ce 
temps-là  desnoé  d'aroys  et  d'argent ,  et  qnl  n*a- 
voit  aucune  accolntanee  avec  la  noblesse  dudiet 
pays  ,  ayt  peu  intimider  ou  forcer  ceux  qui  sont 
si  aygres  et  si  constans  défenseurs  de  leur  li- 
berté. Je  sçsy  bien  que  quelqnea  ambaasadears 
ont  en  leur  demande  adjoasté  aox  prlètei  des 
menaces.  Quant  est  a  moi ,  j'ay  f»aipné  la  cause 
quej  avois  entreprinsde  porter  au  jugement  des 
très-Taillans  cbeTaliers,  sages  et  provideos  Ju- 
ges par  prières  et  non  par  force  et  par  menaces. 
Mais  que  ceux-là  qui  rapportent  ce  qu'ils  fei- 
gnent avoir  songé ,  que  ceux-là  prennent  bien 
garde  qne  tandis  qn'lls  ventent  esmonvelr  anx 
armes  par  très- mauvaises  et  dangereuses  inven- 
tions les  princes  très-salges  ,  et  surtout  l'Empe- 
reur, pere  de  paix  et  de  repoe ,  quils  prennent 
garde  qu'ils  ne  mettent  le  méade ,  qui  ponr 
eeste  beure  est  psystUe,  en  qnelqoe  grand  trou- 
ble et  danger. 

•  Sur  ce  subject  avuis-je  délibéré  de  vous  es- 
erlre  beaucoup  de  choses  ;  mais  Je  me  retiens  et 
révooqne  ma  délibération  ;  car  il  y  en  a  qnl  ont 
l'esprit  si  gasté  et  mal  affecté  qu'ils  ne  peuvent 
prévoir  ne  escouter  ceux  qui  de  ioing  voyent  et' 
regardent  les  dangers  dont  la  chrestl«ité  est 
msaassée.  81  ('on  les  admoneste  et  advertit 
chrestiennement  et  sagement  des  maux  qui  peu- 
vent advenir,  ils  prennent  cela  a  menasses  et 
injures.  Mais  c'est  assez  dit  quant  a  ce  point.  Sur 
ce  qu'ils  ont  vonfodire  des  eormpUenalUetea 
par  moy ,  iV  n'y  a  homme  qui  ne  juge  que  cela 
est  inepte  et  esloigné  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  me  suis  plainct  d'avoir  despendu  trois 
eeasmil  talareàmoa  maMyapom  la  pooranyta 
dudiet  royaume  (lea  Pnllaes  sçavent  bien  ceqaa 
je  veux  dire)  ;  mais  peux  qui  si  mal  à  propos  se 
veulent  empescber  des  affaires  d'aotruy ,  qu'ils 
menalriiit  par  quelle  voye ,  par  quelle  lattrade 
diange  et  par  quels  moyens  l'on  m'a  peu  appor» 
ter  il  grande  quantité  de  deniers  ponr  corrom- 
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midlicet  Su«stte,prlncep8  illustri&ikiiiiu!»  Her- 
De8tus,t*l  Piasthus  propositi  fiiere,  cfiilnni  mille 
•tatim  adfuero  qui  Gallum  sibi  in  regeui  postu- 
iàhut.llu»ftaMi,^trl8lali  nUltaBobl- 
Umh  atora  didtur,  doeeni  illMlriiiiiBaai  niama 
qui  rt'pno  polonico  reirendo  et  tucfnli»  diçnus 
foret,  ab  iuitio  usquc  in  Iluein  comitiorum  sera- 
per  judicavit.  lllud  etiara  Lilhuauia  fecit  tota. 


•  QvidailiaeigMardlMMfOHiiiit,  qai  ne- 

qno  vktl,  neqae  si  victores  casent ,  solrent  for- 
tass*""  quiest-err  ?  Fateantur ,  velint ,  noiint , 
oportet ,  COI  rumptud«c  tam  numeross  oobilium 
muUitudiui ,  omoiam  prioclpam  divitiai  «iffl- 
eiN  MB  potniMe.  At  dùm  de  oonflngeadia  at> 
que  exeogltnndis  calumniis  laborant  aiiqui, 
l'olonia  ,  qu»  toUns  orbis  chrisliani  propiicna- 
cuiuiu  est  lutissimum ,  in  suinœa  pericula  ab- 
dMitv.  Mat  Poloate  flaibw  buteranm  «el- 
ItvlM,  lloMOvitam  ad  Ltthatniàm  vastandam 
niimerosu  atque  potenti  cura  exeroitu  flumen  , 
Juin  tran&uUsissc  est  cerUasinium ,  Humen  ,  in- 
quam ,  quod  pro  écrite  inter  utraque  régna  li- 
mltHMM  «MUtltutum  est  ;  Tartarf  in  Rnaaiain 
tiummâ  oum  ccicritato  irrumpentfs  ,  ^illis  per- 
niullis  inct'Dsii» ,  ingenti  ex  jurneotis  et  pecorl- 
bus  praeda  liacta ,  magnam  bominum  muiUtu- 
dtMn  ad  extranan  leryimwn  Meon  addma» 
runt. 

.  Polonl  hanc  solam  effugîcndi  periculi  ratlo- 
neni  esse  existinoant ,  ut  regem  quam  primùm 
iaean  habaant ,  atqne  ad  Ulvm  aMoatodiiB 
■oUlai  alliai,  «t  MnatorvpnBelaMBi  Maari 
sese  commisenint  ;  regpm,  inquam ,  summâ  om- 
nium ordinam  ooosentione  eieetum  nceedebant, 
regem  prstwaà  ax  Uhutriiitiiiâ  et  potentissimA 
ragaai  flunUM,  ngflM  ex  eâ  familiâ  qam  de 
Germants  prapclpuo  ac  sitipulari  quod.nm  studio 
Ittaè  mererl  semper  studuit,  regem  ex  e.1  fnmi- 
UÉ  quœ  austriacœ  CamiUs  sanguinis  propioqui- 
tate,  mae  ^reiè  areUorfi  efWnftiHlt  vineolo  eai 
eonjoDctisslma  illL  Tamen ,  ut  audio ,  à  tam 
prœclaro  et  necessario  studio  revocantur.  Cor 
ita  ?  £go  plané  nibil  video  cur  ita  iicri  debeat , 
]»a?w  entai  iiai  et  bob  CEdlpfBi.  Yideant  iW 
qoi  me  enit  praiMUona,  qâiftas  reipubiice 
cbristianœ  salus  eit  iBaxim?i>  curn^.  Kuo  plané, 
utdixi,  in  hâc  reomnino  cxcutio.  Hoc  unum 
libéré  dicam  :  ridet  Tnrca ,  qui  etsi  hoetia  po- 


pra  leJagfOMBtde  tantde( 

avons  surmnnfi-  les  antres  eompétftears,  non  pas 
de  cent  ne  de  deux  cens  voix ,  mais  ç''a  esté  par 
toge  lea  aafftagea  llkcei  et  eaaunun  aooord  4e 
toute  la  noblesse.  SI!  y  en  a  ea  dix  4gaÊ 

demand»'  l'iiii  des  trois  compétiteurs, 
le  roy  de  Suéde,  le  tres-illustre  archiduc 
neste,  ou  un  du  pa>8  quon  entendoit  par  It 
non  de  Piaela ,  il  y  ea  a  en  eeot  arfl  qvl  ut  ie 
BMmdéle  Fr.inçov  s.  Toute  la  Mazovie,  qui  IUMV> 
rit,  oonimc  I  on  diot ,  trente  mil  ^'cntilsiiornmfs, 
a  tou&juurs  ju^c  que  ie  Iresril lustre  duc  d'Ai^jou 
estoit  tel  qa*OQ  poovolt  désirer  pear  giinnaBie 
et  defrendre  le  royaume.  La  LitlmaDte  a  depa» 
esté  de  mejime  opinion, 
toutes  les  autres  provinces. 

.  QaedinmtdoÎMeenx-là  qui,  ne 
lie  vaincoz,  M  açawrolent  peut-eaUe  ^we  ca 
repos?  Il  fault  que,  vueillent  ou  non  ,  ils  con- 
fessent que  pour  corrompre  un  si  grand  nomlire 
de  noblesse,  les  riebeseet  de  towlesprinoeedi 
monde  n'eussent  esté  ealBiBBtaa.  MtSm  aepeB> 
dant  qu'ils  se  travaillent  à  feindre  et  controuver 
des  calomnies,  la  Pclongne,  qui  est  le  plus  as- 
seuré  iioulevart  de  toute  la  cbre&Uente,  estpov 
aujonrdliiy  en  trèe-périlieax  ertat  :  jï  ae  |ié> 
sentent  sur  les  confins  du  royaume  qd  lahf 
nombre  de  barbares  ;  le  Moscovite  nvec  ow 
grosse  et  puissante  armée  a  ja  passé  la  rivière 
qui  eert  de  boraei  et  de  limites  ans 


royaumes  ;  les  TartaiCB  aa  aaat  desbordez  et 

entrez  en  la  Russie  avec  une  si  merveilleuse  vis- 
tesse,  qu'ils  out  brusle  beaucoup  de  villages, 
pillé  un  trèe-grand  oondMre  de  bestail,  et 
emmeaé  phnlenr»  mllllen  de  pannes  per- 
sonnes. 

Les  Pollacs  voyans  que  le  seul  moyen  d'é- 
viter tous  les  maux  et  les  dangers  qui  les  me- 
Miwntcitd'aveir  Meotostiettr  roy ,  qnelqpi 
uns  d'entr*enx ,  choysiz  et  eslus  par  tous  les  aa- 
tats,  se  sont  mis  en  chemin  pour  aller  deven 
leur  roy ,  un  roy  esku  d  un  commun  eounta- 
ment ,  un  roy  yssn  de  la  plus  pnlmBle  ellIlH- 
tre  maison  de  l'Europe,  un  roy  yan  d'ans  te* 
mille  qui  tousjours  s'est  efforcée  par  bienfaicts 
obliger  les  Allemans,un  roy  yssu  d'une  famille 
parente  et  alliée^  et  nouvellement  par  une  es- 
trolcte  alliance  eeq|eiaetaavaa  la  nudeoa  d'Ans- 
trldie.  Et  toutesfois,  à  ce  que  nous  voyons,  l'ea 
empesche  lesdlets  Pollacs ,  l'on  les  révocqoe 
d'un  voyage  si  grand  et  si  nécessaire.  Et  poar- 
quoy  ceb?  Qaaat  à  BM>y,  je  ne  voy  dn  tail 
peiat  qnelle  nriioB  il  y  peult  avoir  et  ne  nh 
pas  assez  aygu  pour  le  deviner.  Or  c'est  à  cenx 
qui  sont  plus  sages  que  moy  et  qui  ont  le  soing 
du  bien  de  la  ehrettlenté  A  en  «ça voir  la  raison  j 
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tamen  pulonici  tempore  prudentcm  0t  ptcis  sta- 
dioium  principem  erga  Polonos  se  praeslitit  ; 
laDtàm  ut  libertatem  coDstanUssimè  in  eligendo 
rage  retlmmt,  «Ifteacliilnili  verUs  aduMiiit, 
ne  quid  intrr  IlUtê  dtesidU  oriretur ,  fOilUBlun 
adhiht  rf  ni  caulionem,  quod  si  quis  de  pristind 
illoruiu  libcrtate,  aut  cuncordiâ  aliquiU  detra- 
iMrè  tentaret,  in  llloin  virts  niM  omnes  se  velle- 
«MiTeiiera  testJfleatus  est.  Inter  cbiistianos  au- 
tem  an  s'mt  aliqiii  qui  roncordinm  et  laudntis- 
simam  illuiu  auimorum  conjuDcttooem  iabefac- 
tare  stodeent  ree  Ipea  iDdleabit  Sed  benè  est 
qiod  Cxsar  pacis  et  quietis,  ut  dixi,  cupidissi- 
inus  sit.  Principes  item  (Jermaiiia',  ne  ejusmodi 
lUODstra  ac  pestes  reipublics  audiantur ,  sum» 
niam  adhlbebnntciinuB  ac  dilii^atlam.  Sed  de 
hit  pin  mis;  ad  tertiom  pnpero. 


Si  de  conflngendis,  aut  ostendendis ,  aut  Ic- 
geodis  litteris  quas  a  me  dicuut  cooflctas  eiise , 
In  meaten  miU  qate^nam  venit  nnqaèm ,  ha* 
bear  ego  pro  vano  ,  levi,  et  de  niciidncin  cnn- 
victo,  a  quo  quidem  \ilio  quam  procul  ab^iin 
sciuDt  qat  me  DÛruul  umues.  Polouorum  iiubi- 
llom  benefolentian  ad  Id  qnod  agebaos  perfl« 
ciendam,  bonit  artibvs  nlhi  ooneiliare  studui , 
nullius  cujusquam  pratlam  ad  preces  Régis  Cliris- 
tianissirai  adhibendas  esse  duxi.  Aperte  euim 
tnè  omnes  noe  oppugnabant  :  qui  igitor  fleri 
potuit,  ut  eorum  prineipum  à  quibus  oppugna- 
bar  Bomine,  aut  gratiA  aboli  volaerim7 


•  De  iilustrissimo  autem  tuo  principe,  illum 
auctoris  araicilia;  qua-  germanis  prineipibus  cum 
gailis  regibus  intercessit ,  ooo  omniuu  obtitum 
cne  eemper  eilittniavi  :  ati|ae  «llBam  qm  tem- 
pestas  Qtrique  genti  impendet ,  si  quid  inter  nos 
et  vos  orlatur  dissidii ,  prospicerent  omnes  !  Sed 
ad  iHustrissimum  principem  tuum  redeo;  quod 
la  à  BM  quicquBoi  de  ils  qosB  snpri  dfeta  sont 
eerlpserit ,  quod  litteras  ab  eo  ad  me  vd  ad 
quemvis  alîum  scriptas  vel  coufictasnstcndeiini, 
id  falsum  est,  atque à  veritale  longé  rerootissi- 
noom.  Ego  io  frequentiasUno  et  nomeroso  Dobi- 
Uom  eœto  orationem  baboi.  Si  vèl  teitem  onnm 
qui  vir  sit  probus  qui  de  hâc  re  testimonium 
dicere  velit  mihi  prutuleriot,  dicaro  iterùm  : 
babear  ego  pro  levi,  vano  atque  indigne  ora- 
ton.  Sed  il  liiil  fil  tàni  ineplai  eatunniai  in 


car,  eomiBe  j*ay  diet ,  bm  vem  m  va  |iaa  al 

avant  que  cela.  Je  diray  ce  mot  avec  telle  li- 
berté que  je  doys:  que  le  Turc  se  rit  de  nous; 
car,encorcs  qu'il  soit  tres-pui&sant  cnnemy  et 
adfefialre  de  toœ  lea  chresUeaa,  al  eat-ee  qoe 
durant  l'interrègne  de  Polongne,  il  s*est  mons- 
t!  é  envers  ceste  nation  prince  sage ,  amateur  et 
désireux  de  paix,  il  les  a  très- expressément  ad- 
nHmeatesd'estre  tooa  à*m  aeeord  et  d*one  opi- 
nion, et  de  conserver  la  liberté  qu'ils  ont  eue  de 
tout  temps  d'csiire  leurs  roys  ;  protestant  que  si 
quelqu'un  entreprenoit  d'oster  ou  troubler  ia- 
dlele  Uberté ,  qu'il  toornerolt  tontes  ses  flprees 
contre  eestny-là.  Or ,  si  parmy  iea  duresliens 
s'en  trouve  qui  vueillent  rompre  eesle  ancienne 
et  louable  union  et  concorde,  ce  qu'adviendra 
cy-après  nous  en  fera  sages.  Mais  e*est  un  grand 
Mon ,  comme  j*ay  cMessos  tondié ,  que  l'Em- 
pereur aymc  la  paix  et  le  repos  de  la  chres- 
tiente;  que  les  princes  d'Allemaigne  de  leur 
custe  prendront  garde  que  tels  monstres  et  pes- 
tes dn  bien  eommon  ne  soient  escoutes.  C'est 
trop  pour  le  second  article,  je  viens  au  dernier. 

>.  Si  jamais  il  m'est  tombé  en  l'esprit  de  sup- 
poser et  falsilier  des  lettres,  de  les  raoostrer  et 
les  ftifre  lire  au  sénat,  comme  ils  m'aecasait 
que  i'.iv  faict,  que  jesoyp  en œ cas  tenn comme 
un  liommc  vain ,  léger  et  convaincu  de  men- 
songe; duquel  vice  ceux  qui  me  cognoisseut 
sçoTcnt  combien  de  mon  natoid  J*en  sois  esloi- 
gné.  Peur  parvenir  A  ce  qse  Je  prétendois ,  Je 
me  suis  efforcé  par  moyens  honnestes  d'acqué- 
rir la  bonne  grâce  des  Pollacs.  Je  me  suis  con- 
tenté dn  nom  dn  Roy  Très-CbresHeo  et  n'ay 
voohi  empnmter  le  nom  ne  la  recommandation 
d'aufruy  ;  car  tous  les  princes  estoient  ouverte- 
ment contre  nous.  Comment  eossé-Je  doncqoes 
voulu  abuser  du  nom  et  delà  favenr  de  cenz  qni 
nous  esUrient  contraires? 

-  Quant  à  vostre  très-illustre  prince,  je  pense 
qu'il  n'a  point  du  tout  oublié  l'estroicte  amitié 
et  intelligence  que  tousjours  a  esté  entre  les 
roys  de  France  et  les  princes  allemans.  Plenttà 
Dieu  que  un  chascun  cogneust  combien  d'orage 
et  de  tempeste  menasse  l'une  et  l'autre  nation, 
s'il  advenoit  qu'ils  se  départissent  de  ladicte  ao- 
denne  amitié  1  Mais  Je  reviens  A  vostre  prince  : 
c'est  chose  notoirement  fauce  et  esloignéc  de 
toute  vérité  qu'il  ni'ayt  jamais  rien  eseript,  et 
encore  plus  que  j'oye  monstre  lettres  fauces  et 
contronvées ,  uu  que  j'aye  emprunté  son  nom , 
ne  d^trcB  princes  d'Allemaigue.  Mes  oraisons 
furent  prononcées  en  une  grande  assemblée.  S'il 
se  trouve  tesmoiug^  homme  de  bien  qui  vueilie 
dire  ce  dont  l'on  m'accuse ,  Je  dis  de  rcdNf 
que  Je  mérite  d'eslre  Iran  poor  vain ,  léger  et 
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•  Quod  acerbios  de  bâc  re  apud  te  egerim, 
vcbMMoltr  dote»,  yereor  CDlm  oe  indignai 

meas  esse  litteras,  qua»  tanto  prîncipi  nsten- 
dendae  sint  existimes;  rncâ  taineu  maximè  in- 
terest  cavere  ne  ille  otïensus  ergamesit  omiiino. 
FabèoMaoeoMlniB  (Une  utintelllgat  Tebemen- 
ttr,  ot  debeo,  sum  sollicitât.  Ta  igitur,  ma- 
gniftce  domine  ,  veritatem  qusp  nb  omnibus 
amari ,  et  coli  débet ,  meaiii  existimatioaem 
qniin  tHil  eona  cm  mlhi  ipse  persaaai ,  ot  taM> 
rte  atque  à  calumniis  vindkes  «tiam  atqne  etiam 
rogo.  Sod  (|uo(l  pr;rci[)mim  erat  fi'i  c  obmise- 
raïu.  Ceibi  illustri&siiui  principis  tui  conveiiire, 
ÊkfÊt  otrfUMiae  régis  nomine  salatare  oraoino 
flertamhalMo.  At  na  adveatw  ad  «am  mena  in- 
tempestivussit,  aut  molrstus,  pro  tuâ  prudcntll, 
alqae  pro  eâ  quâ  me  soks  amplecti  bçnevoieQ* 
M^f  ut  effidas  vehemeater  pcto.  • 


Ledict  sieur  de  Valence  paracheva  sou  vQjage 
tranTer  pins  d*eQipesdienMQt,  bonmis  de 

aa  maladie  y  qui  le  reodoltsi  foible,qvV»  n'es- 

péroit  point  qu'il  deust  \Piiir  ;ii<riups  à  Metz. 
Mais  le  désir  qu'il  a  voit  de  \eoir  Leurs  Majestez 
imv  laor  rendra  compte  d'une  si  longue  et  heu- 
rame  ^inbassade,  luy  faisoit  pour  la  plospart 
oublier  et  le  mal  et  la  peine  qu'il  portoit. 

Au  rapport  qu'il  fit  a  Leurs  Majestcz  de  sa 
négociation ,  il  loua  le  royaume  de  Polougoe  de 
trolt  choara  : 

La  première ,  c'est  In  grande  et  longue  esten- 
dna  du  pays,  (jni  est  telle  (|t)'flk'  contient  pour 
témoins  deux  lois  autaui que  la  Fratiçe. 

En  Neood  ll«<p,  Il  le  kma  de  la  grande  ferti- 
lité et  abondance  de  toutes  ehoees  nécessaires 
au  vivre  et  nu  plfilsir  de  l'homme,  horsmis  du 
vin,  duquel  toulcslois  il  n'y  a  ny  ville  ny  village 
qui  n*eo  soft  bien  poarvea':  et  y  en  a  beaucoup 
meilleur  marché  qu'on  n'a  aceoustumé  de  l'avoir 
dans  Paris  :  vins  de  Hongrie ,  de  la  Moravie ,  du 
Hbin  et  de  la  Gascogne  ,  et  des  Malvoisies  en 
grande  quantité  qui  Itar  sont  apporléei  par  les 
Arméniens  du  costé  du  Pont-Euxln  ;  tellement 
que  le  gentilhomme  qui  ne  donne  à  sonnmy  de 
quatre  ou  cinq  sortes  de  vins,  et  tous  autres  déli- 
cesqu'ity  a  on  en  Italie  ou  au  pays  de  Levant ,  il 
M  ptnw  paaravdrMemieeii.  Eteeqol  retient 
pnrmy  eux  le  bon  marché  ^c  toutes  denrées , 
r  t  >t  qu'il  n'y  a  point  de  monopoles  ,  principale- 
iuv4it  ^luur  le  bled  et  pour  le  via.  Je  dirai  en 
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indigne  de  ma  diarge.  Mais  aomi  ents 


oaott  r^jeeler  sor  nioj  tdice 
▼eut  estre  estîmez  légers ,  vains ,  et ,  entre  la 
légers  et  les  vains ,  les  plus  hardis  menteurs. 

•  Il  me  déplaist d'avoir  eseriptpeut-estreavtc 
trop  d*algieur  et  de  yéténmctj  et  crabM4|ir 
pour  cela  vous  ferez  dlffîcatlé  de  présenter  mes 
lettres  a  vostrc  tres-illiistre  princr:  toutesfoijil 
m  importe  beaucoup  de  faire  en  sorte  que  uo  tel 
prisée  ne  adt  offiBoeé  de  bbojTi  et  dértre  laflri» 
ment,  comme  Je  dois  faire,  qu'il  entende  que 
j'ay  esté  faucement  accusé.  Je  vous  prie  donr. 
Monsieur ,  de  deffeodre  la  vérité,  qai  doit  estre 
aymée  et  prisée  d*nn  diaicnn  ,  et  par  lutaaic 
moyen  garantir  mon  honneur  de  tOBle  criMB' 
nie ,  duquel  honneur  je  me  suis  persuadé  qie 
vous  voudrez  estre  le  defTenseur.  Mais  j'avoll 
presque  oublié  le  principal  poinct  de  makttre: 
cTeitqaeJê  aolarésoladesaloer  te  grMdeerde 
vostre  prince  an  nom  des  deux  roys;  mais  je 
vous  prie  autant  que  je  puis,  par  vostre  prs- 
deuce,  et  pour  l'amitié  que  vous  me  porin, 
fidre  en  sorte  que  ma  venue  ne  aelt  polit 
déseggréable.  » 

passant  chose  qui  semblera  estrange  :  c'est  que 
ledict  royaume ,  il  y  a  trois  ans ,  fut  pertéeilé 
univenelleaient  de  peste  et  defunlne  si  grande, 
qu'il  mourut  une  infinité  de  gens  de  faim  :  «" 
qui  ue  leur  esloit  advenu  centaos  auparavant; 
et  Uwtesfd^  Tamiée  lolTante ,  aox  fjmlels  mo> 
veaux ,  le  bled  ravtet  au  mesme  prix  qvfl  »^ 
este  dix  ans  auparavant.  Kt  cela  ne  pouvoit  es- 
tre ,  sinon  qu'ils  n'endurent  point  qu'il  y 
marchands  blatiers  ;  et  toutes  choses  eonenait 
te  poUeé  y  leiiirellgieiiaement  et  avee  gfwfc 
sévérité  estroictement  gardées. 

Pour  le  tiers  point  de  la  louange  dudict 
royaume  ^  lediQt  sieur  lit  nientiou  fort  houors* 
ble  de  te  noUcaie  didiet  paya,  laqoeUe  eit  it* 
commandable  parmy  tonlee  lei  antrei  uêSM 
en  cinq  choses. 

La  première,  c'est  pour  le  grand  nombre, 
qui  est  tel  quVm  peut  dire  avee  la  vérité  qn1ly  > 
plna  de  gentilahommes  en  Polongue  qu'il  n'y 
en  a  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Espagof- 

La  seconde ,  le  lx>n  entendement  «t  la  dexté- 
rité en  tentea  ehoees;  ear  II  cat  eerlate  'qoVo'y 
a  nation  au  numde  qoi  al  promptement  s'accom- 
mode à  toutes  l)onnes  mœurs  et  vertoz  des  au- 
tres nations ,  que  faict  la  nation  polacque  :  il* 
sont  de  lenr  naturel,  comme  j'ay  cy-de^ 
dlet,  pins  enrleiix  que  nais  antres  de  vesir  1* 
pays  estrangers  ,  espémns  qu'à  leur  retour. 
y  ont  bien  proullilc  ,  ils  soul  mieux  veuzetplu* 
volontiers  receuz  aux  honneurs  et  diguitcX}^ 
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à  radniniftntiaa  dei  «flUici  pvbtieqiMS.  Ut 

n'ont  pas  esté  quatre  mois  en  Italie  qu'ils  par- 
lent piirfaictcment  bien  italien.  Ils  s'habillent , 
ils  vivent ,  ils  ont  la  meame  cooteaance  que  s'ils 
flttolcBt  Ms  M  imit.  Le  aMme  ftwit-lli  en 
BiptiRM  et  es  Frenoe.  Quant  «t  à  l'Allema- 
fiee,  ils  apprennent  bientost  à  parler  allemand. 
Meis  quant  est  aux  habits  et  autres  façons  de 
vific,  ils  ratienneot  tousjours  la  différeuce 
des  caurtumet  qu'il  y  a  entre  Ici  deux  na- 
tions. 

Pour  le  tiers  point ,  Indicfc  noblesse  est  re- 
commandabie,  ce  disoit  ledict  sieur,  pour  la 
iralllantiM  cl  eiereioe  an  falet  de  la  guerre.  En 
<(uoy  ils  peuvent  estre  certainement  comparez  a 
quelque  autre  noblesse  que  ce  soit  ;  car  il  n'y  a 
nation  qui  porte  le  froid ,  le  chauld ,  la  faim,  la 
adf  et  le  travail ,  plus  paUemment  que  fiiict 
celle-là.  Je  croy  que  c'est  parce  qu'ils  ont  des 
i  ni  mitiez  avec  leurs  \oisins  ,  et  que  dés  leur  en- 
fance lis  h'accoustumeot  aux  incommoditez  de 
la  guerre  ;  joinet  auMl  qu'estant  en  patx  et  en 
repoeen  leurs  maisons ,  leur  manière  de  vivre 
fst  plus  du  soldat  que  d'homme  cazannier.  Et 
voit-on  souvent  qu'après  qu'ils  ont  este  au  fes- 
tin deimis  le  matin  jusques  an  loir ,  connne  tant 
tous  les  autres  Septentrionaux ,  sur  l'entrée  de 

la  nuict ,  et  au  temps  (|ne  l'air  et  la  terre  sont 
glacés,  ils  sont  toute  la  nuict  u  cheval  pour  aller 
là  en  Ils  avoient  eotreprins.  S'ils  ont  quelque 
eboee  à  lUre  dimpertanee ,  Ils  ne  mangent  que 
sur  le  soir.  Et  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  nation  qui 
porte  si  longuement  et  si  facilement  la  faim  que 
celle-la.  Et  tu  conclusion ,  si  ceste  uoble&se  est 
eondulete  par  un  bon  ehdT  comme  est  leur  roy 
qui  cet  à  présent ,  l'on  doit  penser  qu'elle  sera 
renommée  au  (aiet  dst  armct ,  oMume  elle  a 
esté  autrefois. 

Pour  le  quatriesroe  point,  ladletenoMesseenr- 
monte  les  autres  en  union  et  intelii^enee  et  com- 
mune amitié  entr'eux.  Il  y  a  grande  diversité  de 
religion,  iotrodulte,  à  ce  que  l'on  dict,  par  la 
connlTence  du  feu  Roy  j  mais ,  recognoissans 
enir'eiix  que  la  dl? tobm  apporterolt  leur  entière 
mine,  ils  n'ont  jamais  voulu  se  courir  sus  l'un 
à  l'autre.  Ils  espèrent  que,  avec  la  prudence  de 
leur  roy ,  ceste  grande  diversité  se  pourra  quel* 
qae  leur  réunir;  et  peur  eesle  cause  retiennent- 
Us  (ainsi  qu'ils  disent)  plus  soi'^'neusement  l'nmi- 
tlé  entre  eux,  parce  que  s'ils  prenoienl  les  ar- 
mes les  uns  contre  les  autres  il  n'y  au  roi  l  plus 
d'amitié ,  Il  n'y  aurait  plus  de  commun  tèle  à 
conserver  l'Eïtat.  Les  uns  n'aoroient  plus  de 
crédit  avec  les  autres  pour  les  ramener,  et  par 
conséquent  il  u'y  auroit  plus  d'espérance  de  ré- 
duire leBcboHi  àmaUlMveslat,  etnepourrelli 
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on  éviter  la  eubvcnton  et  mine  des  uns  et  des 

autres. 

l  e  einqtiiesme  point  de  louange  est  le  princi- 
pal et  duquel  l'on  doit  tenir  le  plus  de  compte  : 
4fest  la  fidélité  et  obéissance  qu'ils  ont  a  leurs 
raye  légitimement  esleus.  L'on  sçalt  qullt  ont 
puissance  d'eslire  leurs  roys,  et  toufesfols  lisent 
tousjours  esleu  un  des  enfans  des  roys  qui  leur 
ont  comiuaude.  Je  ne  sçay  si  parmy  toutes  au- 
tres nations  Vm  ponrroit  trouver  un  tel  exemple 
que  celuy-là.  Leur  Estât  est  gouverné  comme 
par  une  forme  de  républicque,  et  maintiennent 
que  leurs  roys  ne  peuvent  contrevenir  a  ce  qu'u 
esté  une  fMs  reoeu  per  le  commun  consente- 
ment des  Estats  :  et  toutesfois  si  leurs  roys  ont 
esté  autres  qu'ils  ne  dévoient  estre,  soit  ou 
qu'ils  ayent  mal  guu\erue,  ou  qu'ils  ayeut  in- 
dignement veseu ,  Ils  ne  te  sont  pourtant  ^- 
mais  rebellfz  depuis  dnq  cens  ans,  horsmis 
que  une  fois.  Et  encore  qu'ils  eussent  occasion 
de  liayr  toute  lu  race ,  si  ne  voulurent-ils  poiut 
prendre,  autre  roy  que  le  fifèra  de  celuy  qu'ils 
avoient  cba.ssé.  I  <>\s ,  roy  de  Hongrie,  qui  es- 
toit  descendu  de  la  maison  d'Anjou ,  mourut 
sans  enfans  masies ,  et  toutesfois  après  sa  mort, 
les  Pollaes ,  qui  avaient  droit  d'cdira  m  antre 
s'ils  eussent  voulu ,  comme  ils  ont  Met  en  ce 
temps,  |>riii(lrent  la  fille  dudict  roy  pour  leur 
royne,  qui  depuis  fut  mariée  avec  le  grand  duc 
de  Lilbuanie.  Ils  ont  doncques  retenu  un  droit 
de  grandeur  et  d'anthorité ,  malt  lit  n'en  ont 
jamais  abusé;  et  au  contraire  ils  ont  obéy  a 
leurs  roys  vi\ans,  et  les  ont  respectez  et  hon- 
norez  après  leur  murt.  Je  ue  sçay  s'il  y  a  nation 
au  monde  qui  eust  si  oenstamment  et  tl  longue- 
ment conservé  cest  amour  et  affection  au  tang 
de  ceux  qui  leur  ont  commandé. 

Voilà  le  sommaire  du  récit  que  lit  ledict  sieur 
éveeque  de  Valmce ,  tant  à  Leurs  If^cstes  que 
à  la  cour  de  parlement.  J'adjousteray  un  mot, 
qui  servira  pour  respondre  à  quelques-uns  qui 
disent  que  ledict  royaume  n'a  pas  le  revenu  tel 
que  celuy  de  France.  Je  suit  d'accord  avec  eux 
en  cela  ,  car  ils  n'ont  point  d'impositiou  ny  de 
tailles;  mais  aussi  fault-il  qu'ils  m'accordent 
qu'il  u'y  a  pas  trois  ou  quatre  mil  bommes 
d'armes  à  payer,  ce  qui  ftit  la  cause  de  la  pre- 
mière institution  det  tailles  en  ce  royaume.  Un 
ruy  de  Polongne  ne  paye  pas  trois  ou  quatre 
cens  mille  francs  aux  galères  tous  les  ans.  Il 
n'est  pas  chargé  de  douze  cens  mil  francs  de 
gaiges  aux  ofOdere  de  Justice  et  de  finances 
comme  nous  sommes.  Il  n'est  pat  chargé  de 
quinze  cens  mil  francs  de  pension  qu'il  faut 
bailler  pour  contenter  sa  noblesse ,  comme  nos- 
tre  Roy  «tt  eontrainct  de  (Ure.  Il  n'est  pat  chargé 
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de  douze  cens  mil  francs  a  paxtr  ^.-u  ni- 
soos  des  geos  de  pied.  Bref,  ceux  qui  en  par- 
lant alMl  raeogMMront,  t*ll  Inr  plalit,  qm 
le  fN  roy  Sigitmond  ,  père  du  dernier  décédé , 
a  vescu  de  ce  revenu  que  Ion  fiii<  t  si  petit, 
avec  autant  de  spJeDdeur  et  de  majtstc  que  roy 
qnll  y  cmk  d«  «m  tempt  «n  la  dirottonté.  La 
royne  Bonne,  sa  femme,  quand  elle  sortit  de 
PoloDgne ,  emporta  six  cens  mil  escus  comp- 
tant. Ce  dernier  roy  u  i  heure  de  ^a  mort  avoit 
cinq  mil  ehevaax  en  aea  esenriea,  a  lalaw  on  ca> 
binet  qu'il  n'y  en  a  point  en  toute  la  chrestienté 
de  si  riclic  qtie  ccluv-là.  Je  dirny  davantage , 
qu'il  a  laisisc  plus  de  riches  habillenaens  et  d'ar- 
maa  d  d'artillerie  que  toua  les  roys  qui  sont 
ai^rd'hiijr  Tl?ana  n'en  açannilaiit  monatrer. 


Quoy  qu'il  en  suit  de  l'eslectiou  du  roy  de  Po- 
iongne ,  la  France  se  peut  dire  avoir  esté  autant 
hannorée  qu'aile  Ait  jamala. 

Le  Roy  de  son  costé  peut  dire  avoir  acquis 
autant  d'honneur  qu'il  n'eust  peu  faire  avec  in 
mort  de  cent  mil  hommes,  li  a  demande  un 
royaume  an  temps  qu'il  avait  baaneaup  dVn- 
nemis,  un  royaume  qui  estoit  demandé  par 
d'autres  «jrauds  princes  de  la  chrestienté.  Toa- 
tesfois  son  nom  a  este  tant  estime  et  honDuré, 
que  easte  nation ,  al  Mnglalnede  lanoatrc,» 
voulu  préférer  le  due  d'AnJon,  à  prfaent  roy 
dudict  |>nys  ,  ù  tous  les  autres  corapéliteurs. 

Je  prie  Dieu  que  ledict  royaume  luy  serre 
d'une  eaeMle  panr  neMer  al  bant  qnll  ae  priaae 
e^pdler  avee  la  grandeur  de  aei  piMéeeHeon* 


I 


rin  oKs  MEvoiaKs  u£  jean  cuoisnin. 
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HARANGUE 

ràxiE  n  namiiGlK  m  la  pakt 

DU  ROY  TRÈS-CHRESTIEN. 


LK  JO*  iOUR  OU  MOIS  O  AVaiL  lj7J. 


JEAN  DE  MOINTLUC, 

SVBSQUBBT  CO.Uli  DK  VALBKCB  BT  DTE,  CONSEILLEA  1)B   SA  MAJESTE  £N  SON    PBIVK  COHSBIL , 
jn  90M  AMBAttAOBOI  »AI  DKVBBS  LBS  Tlà»'BiVBUNI»8 ,  TBi»-ILLOSTBBS ,  lUUITBBS,  HO- 

TABLFS,  MAGNIFIQUES,  >OnLES  F.T  GÉNKRKI  X  SF.IG ^K^)HS  ,  A  RCHEVESQLIES ,  ÉVKSQl'ES  ,  l'ALA- 
XINS,  CASTBLUkNS,  MAGISTBATS,  OFFICIEBS,  BT  GBNBBALBMBNT  TOUT  LOBUBB  ET  ESTAT 
DB  LA  KOBLBSSB  ;  DO  TBà»>&HPLB  BT  TBi»>Vtnn*IIT  BOTBOIfB  DB  BOUU»!! NI ,  GBABD  BCOHi 

DR  IITl'AME,  RUSSIR,  Pnt'SSB,  MASOVIE  ,  S  \  MOfi  ITI K  ,  KIOfVIR,  VOI.LIMK,  PODI.ACniR  ET 
LIVQMIB,  B.\  L'ASSEMBLEE  TBHOB  A  WABSOVIB,  POUB  L'bsLBCTION  OU  NOUVEAU  BOV  ,  APUÈS 

u  KicBs  M  tiaimniiiB  sieisiniRO  Aoemn. 


UÂKAiSGLL  PRËM1ËR£ 
À  U  NOBLESSE  DE  POULONNE. 


C'est  la  façon  desRoys  et  princes  souverains, 
comme  Urée  et  apprise  de  nature,  très-révé- 
rends, trèe-fllwtres,  illmtTes  et  notables,  ma- 
gniâqiiet  et  généreux  seigneurs ,  ardieveiqim, 

évcsqiies,  palatins,  chasfellains  très«renoraraez 
et  trt's-preu\  chevaliers,  que  combien  qu'ils 
semblent  pour  la  distance  des  puis  où  ils  habi- 
tent, différence  des  moan  et  divcnitéde  lan- 
gues, estre  du  tout  en  tout  séparez  et  n'avoir 
rien  de  commun  ensemble  :  toutesfois  la  splen- 
deur de  majesté  royale,  et  le  suprême  degré  de 
dignité  lesaaeocle  et  ke  rend  co^jolnds  Ice  nne 
avec  les  autres,  d'une  trés-estroicte  liaison  :  tel- 
lement que  quelque  malheur  et  adversité  ou  in- 
convénient qui  advienne  à  l'un  d'entre  eux , 
chaienn  le  répate  propre  et  particulier  à  eoy- 
iBenne,taot  ils  ont  accoostumé  de  retenir  et 
conserver  diligemment  ceste  honneste  cons- 
tnme  et  ornement  de  la  dignité  royale ,  par  am- 
barndes  »  par  lettres  miadvci ,  et  par  tom  ofD- 


ces  réciproques  de  courtoisie.  Mesmement  les 
roys  de  France ,  lesquels  de  toute  mémoire  s'es- 
tans  effinroeBdelMreàrenvy,  voire  dcMumon- 
ter  tone  antres  princes  chresUens  en  eeste  beile 
et  honneste  royale  façon  de  faire,  ont  toujours 
aymé ,  chéry  et  huuuré  les  roys  de  Poulonne  sur 
tous  autres  princes  de  la  chrestienté  :  d'autant 
qnlla  ont  esté,  poor  la  plospnrt,  dévols  envers 
Dieu ,  sages  et  valllans,  autant  ou  plus  que  nuls 
autres  princes  chrestlens  ,  ainsi  que  nous  avons 
de  main  en  main  apris  et  entendu  de  nos  prédé- 
cMsenrs.  Ce  qui  a  esté  canie  qoc  le  Roy  Très- 
Chrestlen  naguéres  adverty  do  trespas  de  fea 
vostre  sérénissime  roy  .  en  a  certes  porté  grand 
regret  en  son  cœur,  comme  il  adeu,  tout  pour 
son  regard  que  pour  le  vostre  :  poor  le  sien, 
d'autant  que  par  mort  non  meure ,  ains  avan- 
cée, il  avoit  perdu  un  roy  sien  allie  et  amy  :  et 
pour  le  vostre,  d'autaut  qu'il  estoit  décède  fort 
mal  à  propos  et  en  temps  tort  Incommode  pouic 
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vostre  chose  publique  :  parce  qu'il  désire  sio- 
gnlièremeot  «t  de  tout  ion  eosar,  qne  vous  et 
eetrMeartnx  royanne  de  PMikwneioyei  con- 
servez sains  et  saufs ,  sans  perte  ny  dommafre 
quelconque  :  ayant  ceste  opinion  que,  par  une 
•péelale  grâce  et  bénéfice  de  Dieu ,  la  Pouloune 
a  esté  réservée,  eomae  nn  feme  nunpart  et 
asseuré  boulcvarl  pour  soustenir,  arrestcr  et  re- 
pousser les  efforts  et  excursions  des  nations  bar- 
bares, très-aspres  et  très-farouches,  comme 
une  rortcresie  Inexpugnable  pour  ooovrir  et  dé- 
fendre le  reste  des  provinces  de  la  cbrestleoté. 
C'est  pourquoy  il  juzc  très-prudemment  (|ue 
nos  affaires  doivent  estre  en  singulière  recom- 
mandation et  afftction  à  tons  princes  ehres- 
tiens.  Âu  moyen  de  quoy,  entendant  très-bien 
que  ce  dont  vous  estes  plus  en  peine  maintenant, 
et  qui  plus  vous  donne  de  pensement ,  est  de 
choisir  et  esllre  nn  roy  qui  prenne  en  main  et 
eaponse  les  affaires  dn  royaume,  et  qui  puisse 
pourvoir  au  besoin  de  vostre  chose  publiinie  ,  il 
vous  a  voulu  faire  tesmoigner  par  moy  la  bonne 
affitetlon  et  aniour  qu'il  vous  porte ,  m'ayant  à 
eest  effect  premièrement  dépesché  pour  son  am* 
bassfideur  par  devers  vous ,  parce  qu'il  cstoit 
bien  adverty  de  loniiue  main  que  j'ny  esté  toute 
ma  vie  fort  affectionne  envers  vostre  nation.  Et 
depuis,  emignant  qu'estant  seul  Je  ne  pliaiaeou 
succombasse  soubs  le  faix  d'une  si  pesante 
charpe ,  il  a  de  rechef  envoyé  un  autre  iientil- 
homme  de  la  noble  et  ancienne  famille  de  Moail- 
les ,  révérend  dea  abbayea  de  l'Isle  et  de  Sainet- 
Amaiid ,  son  conseiller  et  maistre  des  requestes 
de  son  hostel  :  et  linablement  encore  le  mau;ni- 
flque  seigneur  de  Lansac ,  l'un  des  chevaliers  de 
ion  ordre  de  StInet-MIcbel,  capitaine  de  l*une 
des  compagnies  d'bommes-d'armes  des  ordon- 
nances, pour  m'assister  en  ceste  légation  avec 
instructions  et  mandeœcns,  qui  (comme  J'es- 
pere  )  ne  vout  lemblefont  Importuns ,  ny  fas- 
eheux,  ny  inutiles.  Le  premier  desquels  est 
que  Sa  Majesté  très-chrestienne  désire,  non- 
seulement  entretenir  et  reuouveller  l'ancienne 
amitié  qui  a  toujours  esté  entre  vous  et  les 
Gaulois ,  m^  aussi  souhaite  raugmenter  et  es- 
traindre  d'avantage  par  quelque  nouveau  lien. 
Le  second  est  que,  si  durnnt  ee  s]{'<zo  vjimnt  et 
entre-regne,  il  vous  survenoil  U'a\eulure  quel- 
que aflklre  ou  danger ,  pour  auquel  obvier  vous 
jugeassiei  avoir  bcaola  du  secours  ou  de  l'entre- 
prise de  vos  amis,  vous  fussiez  advertis  par 
nous,  que  tout  ce  qu'il  a  de  moyen  et  de  puis- 
sauce  de  soy-mesme ou  de  ses  amis,  et  tout 
tant  d*anlorilé  que  peult  avoir  la  couronne  de 
France,  est  à  vostre  desoiioii.  I.e  Iroisiesmc, 
que  si  eu  l'aisike  et  i  ossemblec  du  oouseU  que 


vous  estes  prests  a  tenir  sur  l'élection  du  roy , 
vous  ad  visiez  de  mettre  sur  le  tabUé  m  eoiMidé>  ' 
fatfoa  les  princes  estrangert,  il  ymn  requiert 

très-amplement  qu'il  vous  plaise  recevoir  et  ad- 
mettre au  ranpdes  plus  favorables  compétiteur» 
son  tres-cher  frère  le  duc  d'Anjou  ,  de  Bourboo- 
noys  et  d'Auvergne. 

Voilà  les  trois  chefs  principaux  de  nosire  lé- 
gation ,  pour  lesquels  exécuter,  j'ay  délilK-re  de 
n'user  point  de  iVuudcs  et  tromperies ,  ny  de 
petits  messages  seerels  sous  main ,  ny  de  pa- 
roles feintes  accommodées  au  temps  seulement, 
nv  de  calumnies  fnulcement  et  Impudemment 
controuvees ,  ny  de  prières  ambitieuses  ,  ny  de 
llbdtoB  dlflhmatolrei  et  détractions  semées  à  ren- 
contre des  autres  compétiteurs,  ny  de  values  pro- 
messes difficiles  ou  du  tout  impossibles  a  tetur  : 
mais  estant  François  de  nation,  et  consequem- 
ment  firanc,  simple  et  ouvert  de  nature ,  j'ay 
proposé  de  traitter  avee  vous ,  rondement  »  vé-  ; 
rifabîement  et  sincèrement. 

Or,  tout  ainsi  que  les  bons  et  sages  per^  de 
famille,  quand  il  est  question  de  marier  leur 
fille ,  ont  aneeQstnmé  de  s'enquérir  dHigaanoient 
en  premier  lieu  des  conditions  et  qtjatitez  tart 
de  l'esprit  que  du  corps,  et  en  second  lieu  de» 
biens  et  facultez  de  celuy  qui  la  demande  en 
mariage ,  auMri  ay-je  délibéré  de  vont  dineoarir 
de  la  maison,  de  la  race  et  noblesse  ,  de  l'aage. 
des  mœurs  ,  de,  la  dextérité  d'entendement  a 
l'exécution  des  grandes  affaires ,  de  la  suflisant*; 
expérience  et  liélldté  aux  armes,  eten  toet  l'ait 
militaire  du  sérénissime  dac.  Et  pois  après  dm 
commoditez  et  advantages  que  vous  pouvez  at- 
tendre et  vous  promettre  de  luy,  pour  le  bien 
de  von  aflUres.  Ce  que  je  vont  dédniray  le  ph» 
briefvement  et  en  moins  de  paroles  qu'il  me  se-  ' 
rn  possible  :  d'autant  que  l'indisposition  et  Im- 
bécillité de  ma  personne ,  qui  va  tous  les  Jour» 
croissant  de  plus  eu  plus  ,  ny  la  matière  qui  cet 
de  soy  manUSaste  et  notoire ,  ne  requiert  pas  au- 
trement que  je  vous  use  de  grand  langage.  Et 
pourtant  vous  si^ppliay-je  bien  humblemeut  de 
me  vouloir  prcster  vos  esprits  pour  un  peu  de 
temps ,  à  escouter  attentivement  ee  peu  que  J'ay 
à  vous  dire  ,  et  me  faire  ceste  grjlce  ,  à  moy  qui 
suis  très  affectionné  au  bien  de  vosti  e  patrie  , 
de  vouloir  donner  pour  vostre  accou&tumée  et 
singulière  douceur  ^  bonté ,  attentive  cl  béné- 
vole audience  an  discours  de  mon  oraison. 

Il  y  a  trois  points  principaux  que  j'ay  accoos- 
tume  de  remarquer  en  vos  affaires  avec  grande 
admiration  ,  par  lesquels  J'estime  qnH  art  adve> 
nu  que  vous  seult  presque  entre  toutes  les  na- 
tions du  monde,  avez  retenu  le  privilège  et  la 
faculté  d'eslire  vos  roys  ;  et  par  me»me  moyeu, 
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nvez  nussi  trcMOiiglaillinent  oonstrve  Jusqucs 
icy  tous  autres  ornemens  de  liberté  et  dipnilé  , 
la  ou  les  autres  Dations  qui  soaloieot  eslre  aus- 
si llbrw  et  Jonir  de  tout  drolele  de  franchise , 
estant  naintmast  dépavllléca  de  loatca  talice 

liliiTtez,  sont  abafues  et  prostcrnn  s  par  terre, 
regardées  des  passnns ,  non  sans  graml  e>l>aliis- 
semeot ,  comme  cbarongnes  mortes  de  liberté 
catalnete.  De  là  meinM  est  ansii  advenu  à  voa- 
tre  îirand  honneur  et  louange,  que  vos  assem- 
blées pour  eslire ,  auxquelles  si  i^rande  multi- 
tude de  Dobles  boromes  a  accou&tumé  du  con- 
flocf,  ont  to^Jourectlé  fort  nettee  de  la  peste  de 
concussion  etdecorroption,  dont  celles  des  Ro- 
mains esloient  anciennement  gastées  et  infec- 
tées :  au  moyeu  de  quoy  vous  avez  acquis 
gVBBde  et  glotiease  renommée  d'Intégrité ,  de 
preUté,  de  force  de  cœur,  de  loyauté  et  fidéli- 
té envers  vostre  patrie.  Or,  entre  les  choses  que 
J'dy  observées  et  remarquées,  il  fault  colloquer 
«n  premier  lien  la  eoneorde,  la  eonjonctioa  et 
nDanimllé  de  voe  eoura ,  laquelle  ayant  cité  re- 
cenepar  vos  ancestres,  et  comme  logée  m  tin 
pilais  bien  orné,  a  très-longuement  tlory  entre 
vont  et  eondnit  vœ  afTaires  très-beureuîtemeut 
an  bat  que  vous  etmleiaeea  désirer. 

Au  second  lieu,  puis  après  fault  mettre  voe» 
tre  pieté,  amour  et  charité  envers  les  enfansde 
vos  ruys  décédez ,  laquelle  a  tou.sjuurs  esté  telle, 
que,  eomblett  que  voeprédéoeMenrs  lesemeent 
peu  forclorre  de  la  succession  du  roy:ui!iu' ,  ce 
néantmoins  presque  tousjours  les  ont  subrogez 
au  lieu  de  leurs  pères  décédez ,  comme  s'ils  eu 
«usent  Mté  léglUmcs  anceenewa  et  héritlera. 
En  quoy  ils  ont  donné  elalreaMBt  à  entendre  à 
tout  le  monde  pourquoy  ils  avoient  fonsjours 
retenu  si  coostammeut  le  droict  d'eslire  leurs 
myt:  e*cat  à  sçavoir,  que  si  leurs  raya  vouloient 
mai  administrer  la  chose  publique,  en  irieii  di- 
minuer leurs  franehiscs  et  liberté/. ,  ils  les  re- 
missent en  plus  saine  volonté,  et  les  retinssent 
CD  office ,  à  tout  le  moins  par  l'amour  et  charité 
naturelle  qu'Ut  auraient  «nvcre  lewt  propres 
enfans.  Et  par  ce  moyen  ,  ces  grands  personna- 
ges-là ont  très-prudemment  poijr\eu  a  la  di- 
guité  et  a  la  conservation  de  ce  royaume ,  dou- 
aano  bon  ordre  qull  ne  peut  estre  rien  fûet  ni 
décrété  contumélieusement  à  l'eneontre  des  roys 
qui  auroyent  bien  mérité  de  la  chose  pul)li(]ue, 
ny  iniquement,  ny  ingrateroeut  a  l'encoutre  de 
leurecaCna.  An  troisième  Ken,  finaUcmcat  se 
présente  vostre  félicité  trèe-gfaada  en  tentes 
choses  :  car  par  les  suffi  Mires  et  sr^ires  e<5leo- 
tions  de  vus  ancestres ,  ont  tousjours  este  esieus 
des  roys  qui  très- longuement  ontlbk^  guerre  à 


me,  et  presque  towifourt  les  ontcsndnlela  à 

hetirnisc  fin  ,  qui  à  f(»rce  d'armes  ont  tousjour.-» 
reprime  les  inuondalions  des  barbares  qui  se 
desbordolent  sur  la  Poulonne,  et  ont  adjouste 
ez  limites  de  ce  royaume,  ice  psis  qu'ils  eon* 
quéroient  sur  «  ux  :  qui  ont  contrainct  per  plu- 
sieurs fois  les  liuhémieus,  les  Hongres,  les  Tnr- 
tares  et  les  Moscovites ,  peuples  ceriuinement 
très-beillqueux ,  après  les  avoir  rompus  en  ba* 
taille ,  chassez  a  val  de  roupie  ,  destrowsci  de 
leurs  bagages  et  dessaisis  de  leurs  camps,  con- 
trains de  retourner  a  leur  cuufusiou  en  leurs 
propres  demeures.  Et  qu'cet-ce  autre  cbose  cela 
et  comme  le  doibl-on  nommer ,  sinon  Vectra 
bonheur  et  félicité  singulière  à  eslire  sagement 
vus  roys?  laquelle  vous  devez  espérer  pour  as- 
sislanto  à  eaéeoter  encores  ce  grand  aflblre  qui 
maintenant  se  présente  :  combien  qu'il  y  ait 
quelque  chose  qui  semble  faire  xostre  condition 
pire  que  celle  de  vos  aoceslres,  embrouillant  et 
emmeslant  vostre  délibérattcn  de  nouvelles  dif- 
cultez  :  car  en  si  grand  nombre  de  oompétiteora 
qui  se  présentent ,  vous  aurez  de  la  peine  et  fas- 
cberiea  vous  résoudre  de  celuy  que  vous  de\rez 
eslire  :  et  quand  vow  en  aurez  cboisy  un , 
les  autres,  ou  bien  ancnns  dlceux ,  s'en  senti- 
ront offencez ,  et  auront  un  grand  regret  de  se 
vcoir  par  nous  mesprisez.  Mais  si  vous  me  vou- 
lez un  peu  prêter  l'oreille,  je  vous  delivreray 
ftieltefflent  en  deux  mots.  Si  les  compétiteurs 
vous  sont  amis ,  comme  ils  veulent  tous  es- 
tre dicts  et  tenus  pour  tels,  ils  devront  porter 
patiemmeut  que  vous  ayez  plustost  voulu  {«ur- 
voiran  bien  de  vostre  chose  publique  que  non 
paa  servir  ù  leur  particulière  affecUon.  Lca  an- 
ties  noeuds ,  si  d'adventure  ils  en  demeurent 
quelque<-uns ,  la  concorde ,  mère  nourrice  et 
très-fidellc  gaurdlemic  de  veetre  liberté,  les  dis- 
soudra tous.  C'est  elle,  très-noblea  cbcvallers , 
qui  avec  vostre  honneur  et  louange  a  colloqué 
et  maintenu  la  liberté  en  Poulonne  ,  comme  eu 
un  très-seur  et  très-ample  théâtre  de  tout  le 
monde,  estant  chassée  presque  de  tout  antre 
pals,  et  h  peine  trouvant  lieu  ne  place  où  elle  se 
peut  anesteret  former.  C'est  celte  union  et  con- 
corde qui  a  hi  longuement  défendu  et  conservé 
VOS  malsons ,  vos  femmes ,  voo  enfttns,  la  digni- 
té et  gloire  souveraine  do  vostre  nom.  Que  si 
d'adventure,  par  qnel(|ue  sinistre  destinée,  elle 
sedé^tartott  d  avec  vous,  incontinent  lu  discor- 
de se  mettrolt  en  son  lien ,  qui  tonsjoors  con- 
traire et  enoemye  de  repos  ,  de  paix  et  de  tonto 
félicité  ,  et  comme  elle  est  ciuistumière  de  ren- 
verser sans  dessus  dessoubs  des  maisons  excel- 
lentes ,  dca  dtea  opaleatia,  des  chasos  pnMi* 
quca  très-pnbaanisa  et  de  royanaes  très-floris* 
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sans,  îiussl    vous  jelteroit -  elle  divisez  en 
diverses  factions,  à  prendre  les  armes  pour 
les  convertir  contre  vo«  propres  entrailles ,  à 
iroos  Mre  entretoer  les  mw  et  la  antres,  à 
commettre  toutes  sortes  de  meschancetez ,  et 
bref,  a  la  subversion  et  destruction  de  tout 
vostrc  Estât ,  dont  Dieu  vous  veuille  bien  gar- 
der ,  oomme  J'espère  iin'll  Un  :  car  eslam 
bons  et  sages,  désireux  de  louange  et  d'hon- 
neur, vous  prendrez  bien  «:ai  de  à  cela  ,  (iiic  la 
concorde ,  qui  est  certainement  le  plus  rare  et 
le  plus  préetenx  omeesent  de  tovte  veetre  na- 
tion. Jamais  ne  vous  soit  arrachée  d'entre  les 
bras ,  ny  par  crainte  de  guerre,  ny  par  finesse, 
ay  par  embusche  de  qui  que  ce  soit,  c'est  elle 
qnl  vans  onvrira  le  cbemin  ponr  savoir  dénies» 
1er  et  développer  desdifficuliez  fort  erabranll* 
léee,  C^estelle  qui  vous  mettra  devant  les  yeux, 
eommo  si  elle  le  vous  monstroit  au  doigt ,  celuy 
qne  toos  deveieslire  poor^tre  roy.  Et  aHOn 
que  "vene  ne  poissiez,  aucunement  faillir  à  le 
discerner  d'avec  les  autres,  elle  vous  si<;nl- 
fie  que  vous  le  devez  choisir  orné  et  doué  de 
six  principales  parties ,  lesquelles  simt  telles  : 
qn^l  soit  de  nation  reDomroée,  de  maison  il- 
lustre, d'aagemenr,  de  bonnes  mœurs,  exer- 
cité  à  manier  affaires,  expérimente  aux  ar- 
mes et  accompagne  de  l)onbeur.  Or  s'il  y  en 
a  nn  entre  tons  les  oompétitettrs  qol  soit  doné, 
enrichy  et  orné  de  tant  d'eicellentes  parties  et 
d'esprit  et  de  corps ,  c'est  f  si  je  ne  suis  bien 
trompé)  le  très-illustre  duc  d'Anjou  (les  au- 
tres me  pardonncfont  si  Je  le  dis  ainsi),  le- 
qml  tons  Jugerez,  conune  j'espère,  par  vœ 
suffrages ,  utile  et  nécessaire  à  entretenir  vostre 
royaume  eu  repos  et  félicité.  Premièrement,  il 
est  de  nation  François ,  et  mws  n'aves  ^urnds 
en  occasion  d'Inimitié,  nulle  haine,  nul  diflé- 
rent  à  démesler  avec  la  France,  ains  au  con- 
traire, entre  vous  et  nous,  pour  la  conformité 
des  mcBors,  U  y  a  tondeurs  eu  grande  amlUé  et 
grande  eonjonction  des  ooran. 

Les  nobles  Poulonnois,  comme  ils  sont  trt*s- 
studieux  et  amateurs  de  toutes  choses  louables , 
sont  venus  souvent,  avec  grands  frais  et  grands 
lalicnre,  visiter  le  pâb  do  France,  et  lesgentHs- 
hommes  françois  ont  aussi  visité  le  royaume  de 
Poulonne,  \h  où  ils  ont  tonsjours  esté  fort  cour- 
toisement receus  par  les  vostres.  Brief ,  pour 
dite  tom  en  nn  nwt,  el  l'on  considère  la  eoo- 
alaneeà  observer  tas  anciennes  loix ,  si  la  gloire 
acquise  par  avance  ,  si  rexoellenre  de  la  no- 
blesse, si  la  vaillance  de  ta  gendarmerie,  si  la 
doneenr  etbnmanltédesmMn,llaese  trou- 
vera point  de  nations  en  fout  le  monde  qui 
soient  si  oonfsrmes  Isa  nnoi  aux  anli«a,en 


toutes  choses  ,  que  la  françoise  et  la  polaqne. 
\'ostre  chose  publique ,  fondée  sur  très-boones 
loix,  a  trèa-loDgnement  flori ,  ctn  «aSélili* 
heureusement  conservée  en  nn  mesnae  eatnL  La 
Gaule  a  tousjours  esté  fort  estimée  et  prisée  par 
les  nations  estrangères ,  de  sçavoir  bien  admi- 
nistrer la  Justice  et  rendre  droict  à  un  chascuii, 
soit  que  Ton  regarde  ta  tempe  de  devant  In  na- 
tivité  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ  ,  auquel 
les  druides  la  uouvernoient ,  soif  que  Ton  con- 
sidère les  temps  postérieurs,  esquels  elle  a  re-  > 
eeu  et  embrassé  la  religion  cbrcelieniio»  iMuque  | 
Ton  a  institué  les  parlemens,  qol  aemMeutnvoIr 
esté  divinement  concédez  à  nos  ancêtres  ,  afin 
que  jusques  au  plus  bas  et  plus  petit  du  pt'upie,  j 
mais  principalement  aux  nobles  et  aux  gentfls- 
bommes,  il  fust  loisible  d'agir  et  de  pouranivR  j 
leurs  drolets  en  Justice,  à  i'encontre  des  roys 
mesmes.  Car  l'institution  des  parlemens  est 
tel  le  que  neetre  Boy  pcot  astre  appelé  en  j  ostfee 
devant  eux ,  par  tons  ses  adtfeelB ,  qui  poMant 
c[iic  I  on  linir  face  tort  :  el  voit-on  bien  souvent 
qu'eu  choses  de  tres-grands  poix,  le  Roy  des-  ' 
chct  de  sa  causa  et  pert  son  procez  :  dont  eA 
advenu  que  les  princes  estrangers  ont  en  al 
bonne  opinion  du  parlement  de  Paris  ,  que  s'ils 
avoient  quelques  différens  qui  requissent  grande 
cognoissaoce  du  droit,  sévérité  des  loix  et  inté- 
grité des  Jugée,  ils  avalent  reooum  à  ee  asile 
sénat  comme  à  une  franchise  et  temple  de|UB> 
tice.  Frédéric  II  ayant  procez  contre  le  pap« 
innocent  IV,  le  comte  de  iNamur,  à  rencontre 
de Gbarles  do  TaMs,  Philippe,  prince  de  Ta- 
rente ,  à  rencontre  du  duc  de  Bour','onL;ne,  le  i 
duc  de  Lorraine  à  I'encontre  de  Guy  de  Clia<- 
tillou ,  son  beau-frère ,  le  duc  de  Savoie  à  l'en- 
eontre  dn  danpblo  de  Viennois,  le  roy  de  Caa- 
tille  à  i'encontre  du  roy  de  Piortugal,  aoaant 
contentez  de  faire  plaider  leurs  canscn  devant 
le  sénat  et  parlement  de  Paris. 

Il  y  a  nnoantro raison  prludpaleqQl  nous  rend 
trèe-eoBjoinclaavce  voua,crestassavolr,  la  gîohe 
ncriuisc  par  armes,  laquelle  eï>t  commune  à  vostre 
nation  el  à  la  nostre.  Vos  prédécesseurs,  6  irès- 
vaillanschevaliers,n'ont'jamaiseufautedecœor, 
ny  do  valilanee,  ny  do  bonbenr,  mab  bien  ont 
eu  faute ,  comme  nous ,  aussi  de  bons  mttnÊm 
qui  sceussent  élégamment  coucher  par  es«nl 
les  beaux  falots  d'armes  qu'ils  ont  prudemment, 
vaillamment  et  henreuseasenteiéentc».  far  nous 
avons  appris  par  historiens  non  polaques,  matacs* 
trangers,  que  vos  majeurs  ont  planté  leurs  ensei- 
gnes victorieuses  jusques  en  Histrie,  Sclavonie, 
MflMlie,  Greaee ,  Mysie,  Hongrie,  Bohème, 
Poulonne ,  Russie  ,  et  Jusques  en  In  fÊmgtÊtêi 
la  grande  AUemaigne,  et  que  là  aa  lauftfnti 
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et  en  ont  pris  possession ,  après  en  nvoir  par 
Ikrmes  déchassez  tes  garnisons  des  Romains.  Et 

puissante  province ,  laquelle  depuis  n  esté  sur- 
nommée Poulonne ,  avez  acquis  gloire  immor- 
telle d'armes  par  tant  de  guerres  continuelles, 
tant  de  vietoirw  IrètMDglMitM,  tait  de  pais  qae 
vous  avez  adjoustésà  votre  seigneurie.  Les  Gau- 
lois aussi,  semblablemeut ,  il  y  a  plus  de  deux 
millo  aus,  comme  tesnioignent  les  historiens 
grecs  al  totins,  conquirent  par  armes  TAsis 
miDeure  avec  la  plosgraade  partis  4lal*Biirepe. 
Et  affin  qu'il  demeorast  quelques  marques  et 
monumens  de  tant  de  victoires ,  imposèrent  des 
noms  gaulois  anz  provinces  qu'ils  avoient  sub- 
juguées, flooMM  ssnt  GallaUe,  s«  OaUogrèee  en 
Asie ,  Gaules  Cisalpines  en  Italie,  Portugal , 
Celtibcrle ,  Gallice  en  Espagne,  Comuaille  en 
Augleterre ,  Westptialie  en  Allemaigne ,  et  piu- 
8l0ws  antres  trèsasMes  pm fnees  qui  Jusques 
aqjourd'liui  retiennent  les  noms  dis  Gaulois, 
dont  elles  ont  tir«*  leurs  origines  ,  on  par  qui 
elles  ont  este  subjuguées  soubs  Cbarle»*ie-Grand, 
•oobs  L^y»])ébsnMrfre,  et  aooi  lears  soeees- 
seurs  aysDS  réfélé  lear  vdtoor.  Us  rédataireat 
soubs  l'empire  des  Gaulois ,  toute  l'Espalgne ,  la 
Germanie  ,  la  Buheme  ,  la  Hongrie  et  toute 
ritalle;  mais  soubs  la  domination  des  Va- 
Ma,  dont  est  Isn  Is  irMlKMtrtefaBedae  d'An- 
Jan ,  la  renommée  de  leor  vertu  n  esté  si  gran- 
de, que  toutes  les  nations  de  chrestienté  qui 
sont  de  quelque  nom,  ont  pris  de  tres-bons 
vayadalanaimide  Franeeetdespriaees  gau- 
lais. 

Les  Espaff^nes  enrent  jadis  pour  leur  roy, 
Alphonse ,  liU  du  oooite  de  Toulouse.  L'Angle- 
tarre ,  depuis  cinq  eeas  ans  sa  ça ,  à  toosjours 
aaaesroysde  la  Gaule.  Le  premier  fut  Guil- 
laume, duc  de  Normandie ,  et  depuis ,  Kstienfu% 
comte  de  Bloys,  duquel  la  succession  du  royaume 
dara  jusques  à  Henry  II,  duquel  la  postérité, 
Jai^i'à  Ms  tao^is,  eonuaaads  tvèf4eweass- 
ment  aux  Angioys.  Gnx  de  Naples ,  ceux  de 
Hongrie ,  et  voiis-mesmes  avez  eu  quelquesfois 
vos  roys  de  la  Gaule  ;  l'empire  de  Constant!- 
aapis  a  esté  possédé  et  adiainlitré  l'eipaeede 
soixante  ans  par  les  Gaulois ,  et  les  royaumes 
de  Syrie ,  Palestine  et  de  Cypre  ont  semblable- 
roent  este  tenus  l'espace  de  cent  ans  par  les 
flaaMs  qui,  aveelcsanBca,  «  amfaaldébooté 
d  dépossédé  les  Turcs  et  Iss  Hamas.  J'adUsiis- 
Ivay  la  tltrce  gloire  qui  est  commune  entre 
fMtre  nation  et  la  nostre  :  il  n'y  a  personne 
qai,  sans  coniredict,  ne  confesse  que  vostre 
flhsialMia,  6  très-TslIlans  cfaeraUers,  as  soit 
isf  Isalas  anliaa  ciaallsaia.  taat  cb  aaaibfa 


qu'en  prouesse  et  valilantise ,  aussi  ont  les  Gau- 
lob  de  tout  temps  eu  très-belle  et  très-vaiilante 
geadamerte ,  da^jttsgr  Je  pals  prendre  plttslsort 
exemples ,  tant  de  Plutarque ,  Appian  et  Po- 
lybe ,  que  de  plusieurs  autres  autheurs ,  mais 
je  me  coatenteray  d'un  seul  tesrooigoage ,  qui 
est  aa  Comaneatalre  de  César,  de  la  guerre  d*Af- 
frique,  là  aè  ileaoll  «■  ceste  sorte  :  •  Il  adviat 
une  chose  presque  Incroyable  a  dire,  c'est  que 
des  gendarmes  gaulois,  moins  de  trente  en 
nombre,  ehaïaèrSBt  al  UMlrcnl  à  val  de  rnipta 
deax  mille  elievanx  numides,  •  et  me  vient  en 

!  mémoire  un  autre  exemple  de  bien  plus  fraiscbe 
date ,  mille  hommes  d'armes  t'rancoys  ,  faisant 
trois  mille  hommes  armez ,  furent  envoy<  z  con- 
tre les  Tares, an  sceonrs  des  Hoagras,  leiqneiB 
chargèrent  si  impétueusement  Tavant-garde  des 

'  Turcs,  qu'ils  défelient  et  exIcrmintTfiit  trente 
mille  chevaux  turcs,  mais  survcuaut  l'urriers- 
garde  des  Tares,  iisss  trouvèrent  ahandeoaea' 
de  leurs  alliez ,  et  ftoreat  de  tontes  parts  mtiU 
roonez  par  les  Turcs ,  où  Ils  monrurent  tous  sur 
le  champ  eu  combattant  vaillamment,  excepté 
trois  senlenent.  An  denaarant ,  je  sols  certain 
que  vous  leqnérci,  et  à  bon  droit,  en  ecnz  qnl 
se  présentent  pour  compétiteurs,  qu'ils  soient 
de  maison  illustre:  car  il  est  raisonnahh-  que 
vous ,  qui  estes  issus  de  très-anciennes  et  Ires- 
nobles  ftmdllcs,  cllslei  nn  roy  qnl  soit  nqr 
d'extraction  illustre,  et  de  longue  sucMISiOQ  da 
princes  et  de  roys  ;  autrement ,  si  vous  faisiez  le 
contraire  ,  il  advieodroit  peut-estre  qu'il  seroit 
niesprisé  dis  irasHea  mesmea,  et  Ica  prineca 
voisins  ,  dont  anenns  vous  sont  ennemis  des> 
couverts,  autres  amis  et  conjoincts  par  al- 

I  liance,  n'en  feroient  pas  tant  décompte,  que 
la  grandeur  et  dignité  da  eeite  eorooM  le  re- 
quiert. Ilalaqnand  an  très4llastre  dnad*Ai^oo, 
je  ne  vous  jelteray  point  en  avant  un  roy  Clo- 
vis,  un  Charles-le-Grand,  uu  Luys Débonnaire, 
qui  jadis  ont  esté  roys  de  Frsace  et  empereurs, 
aenleakent  vous  rédterq^Je  en  pen  da  paralea 
ce  que  je  ne  puis ,  panr  mon  devoir,  obmettre 
touchant  la  famille  des  \  alois,de  laquelle  le 
sereuissime  duc  tire  sa  race  de  plus  près.  Les 
Valela  ont  piniienrs  eboiSB  coaunnnea  avee  lea 
antTM  ilinstrcs  familles,  rosis  Ils  ont  entre  an- 
tres troys  principaux  honneurs  et  ornemens 
singuliers  qui  leur  sont  propres  et  pécuiiers  :  le 
premier  est  qne  depuis  doaie  cens  sns  en  ça,  tous 
tant  de  roys  qu'il  y  a  eu  au  monde  ont  toutjours 
cédé  la  prérogative  d'honneur  et  préférence  de 
dignité  au  roy  de  France ,  si  ce  n'a  esté  depuis 
dix  ans  co  ça.  Et  ne  s'est  jamais  trouvé  prince 
qni  da  eeia  ayt  vantai  débattra  ^y  artrivcr  avae 
naa  raya ,  aaia  eaila  InosaoNdité ,  avee  pin* 
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steon  antres ,  doit  estre  «ttriboée  ira  bot  ai^ 

de  nostn*  prince. 

Le  second  poinct  d'iionneur  est  la  luiigue 
darée  de  leor  empire ,  car  depuis  six  cens  ans 
eo  fa  les  Valoys ,  par  continuelle  succession  de 
Roys,  mal}: ré  une  infinie  inuititudc  d>nnt'mis, 
se  sont  toujours  conserve  Jusques  aujourd'huy 
la  eonroane  de  France,  qui  est  vm  eartain  signe, 
et  indubitable  argnment  que  Dira  ikvoriie  ceit» 
Ismille. 

Au  troisiesine  lieu  d  honntur,  faut  mettre  la 
bonne  affection  que  les  V^aloys  ont  tousjuurs 
retenoe  et  gardée  de  s'obliger  par  bienAdeta 
tootea  sortes  de  nations ,  d'autant  qu'il  n'y  a 
peuple  uy  nation  en  toute  la  chrestienté  (j'ex- 
cepte la  voatre  seulement  )  qui  n'ayt  imploré  et 
ezpiArlnMBlé  la  fpy,  l'bmiMmité  et  libéralité  dea 
Vnloys.  Les  Valoys  ont  remis  en  la  ville  de 
Hume  et  en  leur  siège  les  Papes,  par  \inL:t  fois, 
les  restituans  eu  leur  ancienne  dignité  et  li- 
berté ,  dont  lia  eatoicnt  déchaaafz.  Les  Valoys 
ontUen  souvent  délivré  les  chrestiens  qui  es- 
toient  en  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Egypte  et 
l'Afrique,  du  lu  servitude  des  Turcs  et  des 
Manrea.  Les  roya  d'Espagne ,  travailles  des  sé- 
ditlona  Inteitines ,  mesmement  lorsqu'il  y  avoit 
îiuerre  entre  un  lils  bnstard  et  un  légitime,  ont 
esté  secourus  par  les  Valoys.  Ils  ont  remis  les 
roys  d'Angleterre  en  leur  païs,  dont  lia  en 
avoyent  esté  chassez  par  leurs  ennisoiya.  lia  en- 

Voy&«nt jadis  au  jeune  Aloxins,  empereur  de 
Constantinople ,  secours  d'une  puissante  armée 
contre  un  tyran  qui  tatravallMt  Ils  ottroyèrent 
fort  libéralement  aux  Hongres  une  trèa-bdle 
troupe  (le  uenclarmerie  conire  h  s  Turcs. 

François  de  Valoys,  premier  de  ce  nom, 
grand-père  du  Roy  qui  règne  à  présent ,  rendit 
de  bonne  foy  an  wy  d'Bseoaia  aon  royanma 
qu'il  avoit  par  armes  osté  aux  Angloys.  Aussi 
délivra-il  la  ville  de  Rome,  qui  avoit  esté 
prise,  pillée  et  saccagée  par  les  Espagnols ,  et 
la  tira  bon  de  servitude,  dont  elleestoit  fort 
grlefvenii'iit  opiiressée,  et  par  mesme  moyen 
mit  aussi  lH»rs  de  ca[)tivité  le  pape  Clément. 

Henry,  de  très-heureuse  mémoire,  frère  du 
due  d'Anjou ,  osta  derechef  le  royaume  d'Es- 
eosse  des  malna  des  Angloys  qu'ils  avo>  ent  oc- 
cupé. Il  amena  une  trc-s-puissante  arn!»  e  ,  ainsi 
qu'il  avoit  esté  accorde  entre  iuy  et  ses  confé- 
dérez ,  jusques  à  la  rivière  do  Bhin  :  per  l'ap- 
proefacBomt  de  laquelle  les  princea  d*Allenal* 
pne,  qui  auparavant  estoyent  fort  estonnez  et 
presque  prosternez  en  terre,  s'estaut  dcreclief 
redressez  et  remis  sus ,  rendirent  la  gloire  de 
leur  ancienne  vertu  et  la  liberté  germanique  en 
•on  prenicr  ctlal  et  vlgncan*.  OetavtaB  Far- 
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nesse ,  diC  de  Parme,  duquel  le  père  avoit  esté 
nnguères  proditolremeiit  neris ,  et  la  ville  (!  • 
Plaisance,  qui  est  l'une  des  plus  belles,  des  plus 
noMea  et  des  plus  fortai  de  eellea  dltidle ,  ivy 
ayant  esté  awptlae  le  meHN  jov  par  les  sol- 
dats de  l'empereur  Ciiarles  moyennant  l'intel- 
ligence et  la  traiiison  des  meurtriers  de  son 
père  :  et  alBn  qu'il  esprouvait tontes  aortead'af- 
•ietlons  de  la  part  dodiet  empereur  Charles , 
duquel  toutefoys  il  nvoit  espousé  la  fille  natu- 
relle ,  estant  assiégée  par  le  pape  Jute  111 , 
ayans  conspiré  ea  Pape  et  l'Emperenr  de  Iny 
oater  Testât  da  Pama,  e*ait4-dira  le  daapnuU- 
ler  de  tous  ses  biens ,  11  recourut  au  secours 
et  à  la  clémence  de  uostre  bon  roy  Henry  , 
qui  comme  il  estoit  très-béoiog,  ayant  pitié  de 
voir  ce  pauvre  due  affligé  et  oppraaié  de  tant 
de  calamitez,  ayant  conduit  de  la  France  en  Ita- 
lie une  très-puissante  armée,  contraignit  les 
gens  du  Pape  et  de  l'Empereur  de  lever  leur 
siège  de  devant  Parme.  Atnst  ee  die  qui  janiala 
n'avoit  bougé  du  camp  de  l'Empereur  contre 
les  François ,  estant  depuis  secourus  des  biens 
et  des  armes  d'iceux,  défendit  sa  vie,«ia  liberté, 
aea  Meoa  et  citats  contre  la  cupidité  de  l*EBq»e- 
renr  ,  aon  beauiière.  QuHa  a'alllent  donc  pro- 
mener ceux  qui  mettent  en  avant  (pie  ramitie 
des  Gaulois  et  leur  alliance  vous  sera  inutile  , 
pour  ea  quils  aont  trop  loin  da  vous.  La  famille 
donc ,  de  laquelle  le  sérénlnlme  due  a  tiré  son 
]  ori'^ine  est  celle  qui  s'est  tousjonrs  estudiée  de 
faire  plaisir  a  toutes  sortes  de  gens ,  qui  a  pro- 
duit tant  de  roy» ,  tant  de  dues  et  de  princes 
si  exeellena ,  non^eulement  aux  Franeoia,  mai» 
aussi  aux  autres  nations  :  Charles-le-Quint ,  em- 
pereur, entre  les  autres  ornemens  de  sa  gran- 
deur, souloit  mettre  au  premier  lieu ,  que  du 
eoaté  maternel  II  «toit  extmict  de  la  matisn 
de  France.  Ceux  de  >'nplcs  ont  aussi  ea  de  bien 
vaillans  roys  de  cestc  mesme  famille  ,  aux  des- 
cendans  desquels  les  Hongres ,  de  commun  coo- 
aenteraent ,  ofMrent  longoea  aanéea  depoia  la 
royaume  de  Hongrie,  et  vos  ancestres,  voyant 
qu'il  en  estoit  si  heureusement  pris  aox  Hon- 
gres, voulurent  que  le  roy  Luys,  de  Hongrie, 
qui  est<rit  deieendn  de  cas  premleÎB  Françoya  et 
ducs  d'Anjou ,  fust  aussi  roy  de  Poulonne. 

J'eslinie  niis>,i ,  (pi'a  l'élection  de  vostreRoy, 
vous  mettrez  en  grande  considération  l'oaga, 
parce  que  vaaallUraaaeiit  en  td  aatal,q«eiw 
ne  pouvez  plua  lengnoBsent  dcoMufar  aana  roy, 

qui  par  hiy-mesme  t:nnverne  et  administre  I.' 
royaume.  Or  est  le  duc  tres-illustrissirae,  aage 
de  vingt  et  trois  ans ,  mais  d'une  si  riche  taiUe, 
•I  balle  dkpoaltloii  de  aa  pcnama ,  et  ie  «Mé 
il  tone  et  H  roMe,  qe^ll  aamUe  nveir  aft- 
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taint  le  treDtiwme  an  de  sod  aage  :  de  sorle 
qu'il  est  roetur  et  aptB  à  embrasser  les  choses  que 
vous  Jugerez  utiles  et  néeessalret  poar  le  bien 

du  royaume.  Il  y  ri  nitvirc  troîs  autres  belles 
quniftez  ,  desquelles  il  fiiul  que  vostre  Roy  soit 
orué  f  en  discourant  desquelles  il  est  force  que 
Je  parle  do  due  trte>niuslrfsslroe.  Mais  Je  le  fb- 
rny  soubs  bride,  si  sobrement  que  Je  n'en  puisse 
vu  vostre  jugement  encourir  suspitions ,  ny 
de  menteur,  ni  de  Uatteur.  Cela  est  naturel 
qafi  ii*y  a  personne  qui  paisse,  sans  ftncherle 
ou  envie,  ouyr  les  louanges  d'un  homme  vivant. 
Quant  est  donques  nu X  mœurs  du  tres-illustris- 
sime  duc  d'Anjou,  je  ne  diray  que  ce  petit  mot. 
Cm  jours  passez ,  il  y  ii  en  certains  mcschans 
et  roahns  qui  se  sont  efforc  rz,  en  semant  quel- 
ques libelles  diffamatoires,  dedesnigrer  et  dcs- 
chirer  sa  bonne  renommée  envers  vous,  toutes- 
fols  eoeore  n'y  «41  en  pas  un  qui  ait  osé  eserire 
que  ses  mœurs  Ansentdépravéêa  et  corrompues, 
ou  bien  mal  aptes  au  gouvernement  de  la  chose 
publique ,  ains  ont  seulement  controuvé  certai- 
nés  calomnies  ineptes  et  dignes  de  mocquerie  ; 
«Mia  il  va  bfea ,  qu'en  choses  et  manIfieMea ,  Ils 
peuvent  estrc  snr-h'-eiinmp  convaincus  de  raen- 
terie  par  le  tesmoigniij^e  de  tous  les  gens  de 
bien,  car  comme  ainsi  soit,  que  les  yeux  de 
f otts ,  et  sal|{ects  et  estrragers ,  soyent  fiscfaet 
aor  lêl  princes ,  mesmement  quand  ils  sont  jeu- 
nes, il  n'y  a  celuy  qui  peusi  si  longni-mcnt  cou- 
vrir ne  cacher  ses  vices ,  quand  aucuns  y  en 
aaroit ,  ny  simuler  une  probité  èt  Intégrilé  de 
mœurs. 

Par  quoy  il  me  semble  que  een\-là  faillent 
bien  lourdement ,  qui  se  vuulaos  enquérir  de 
la  vie  et  dea  mesura  dra  prineea,  pement  en 
trouver  quelque  chose  d'asseuré  par  les  oonjec* 
turcs  U'geres ,  par  petits  bruits  communs,  par 
libelles  diffamatoires  ou  par  lettres  roisslvea, 
dont  on  ne  sça,>  t  qui  sont  les  authenrs. 

Davantage*  vous  désirez  d'avoir  un  roy  qui 
soit  tout  stilé  et  appris  à  ninnicr  nffaires  d'es- 
tat,  ce  qui  certes  est  a  vous  une  grande  pru- 
dence ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  si  mal  À  propos 
M  si  dangereux,  pour  une  cboie publique,  que 
d'avoir  un  roy  tel  que  lui-mesme  nye  besoin 
qu'un  autre  le  régisse  ;  qui  pour  estre  ignorant 
et  non  versé  aux  aftaires,  renvoyé  toutes  diu- 
8«a  nécessaires  à  radmlnlstration  dn  royaume, 
à  la  volonté  de  ses  parens  ou  de  sis  uouver- 
neurs,  \oire  (|ueIquesfoys  de  ses  flatteurs.  Au 
contraire,  le  tres-illustrisdinie  duc  U'Anjou  ,  dcz 
aon  enfance ,  a  toujours  esté  nourry  an  goover- 
nement  de  la  chose  publi([uc,  entrant  au  privé 
et  plus  estroict  conseil  du  Koy.  son  frère,  où 
U  se  traicie  de  lu  paix,  de  la  guerre,  des  al- 
I.  c  ».  n.,  T.  11. 
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liances ,  des  gens  de  pied  ,  des  cjens  de  chenal , 
de  la  soulde  d'icenx,  de  la  fortification  des  pla- 
ees  et  de  fous  autres  négoces  pnbliqoea.  Mais 
depuis  cinq  ans  en  ça  ,  il  n  pris  le  aoln  et  la 
charge  de  tout  le  royaume  enfit^roment ,  avec 
l'assistance  toutesfoys  de  ceriams  conseillers 
hommes  sagea  et  prudena,qu1l  a  voulu  faire 
sroir  nu  conseil  quant  et  luy  ;eteammeae8  pè- 
res ,  les  n  tousjonrs  embrasst^s  avec  une  grande 
douceur.  Tellement  que  le  mesrne  jour  qu'il  se- 
rolt  par  voua  esleu  roy,  il  pourroit ,  comme 
prince  bien  exercité  aux  affaires,  peivvolr  au 
besoin  de  vostre  chose  publique  ,  et  nti\  délibé- 
rations de  tous  négoces  qui  se  pourroient  pré- 
senter scanrtrft  adJoQster  son  jugement  à  vosti  e 
trcs-pruilent  consei'. 

Qurint  a  l'expcrienfo  de  la  guerre,  Je  n'ay 
pas  proposé  de  vous  le  représenter  comme  un 
Annibal,  un  Scipion ,  un  Marcus  Marcellus  un 
Fabius  Maximus,  ny  ne  veux  paa  le  voua  pein- 
dre tel  que  l'on  le  puisse  ou  doive  comparer  avec 
son  père  ou  avec  son  grand-père ,  ny  avec  hulcl 
Charles  ou  douze  Loys ,  tous  roys  ses  progéui- 
teurs,  qui  ont  tonsjoiua  esté  très-vaillana  et 
Irès-ljeureux  capitaines;  car  son  aage  n'est  pas 
encore  si  conlirmé,  que  dez  maintenant  il 
puisse  arriver  a  la  gloire  que  ses  ayeulx  ont  ac- 
quise &  la  guerre  et  aux  faicts  dca  armes.  Hais 
trop  bien  le  vous  puis-je  dire  estre  eeluy  qui 
dcsja  a  passé  presque  tout  son  aage  soubs  les 
tantes  et  pavillons,  et  qui,  à  souffrir  la  faim, 
la  aotr,  le  veiller,  le  froid  ,  les  pluyes  et  cha- 
leurs plus  véhémentes ,  et  tellea  autres  Injnrea 
du  ciel ,  est  du  tout  endtircy  et  nccoustumé  ;  qui 
est  celuy  qui  par  la  discipline  de  trc-^-cxcellens 
capitaines,  qu'il  atoosjours  eus  à  I  cutour  de 
luy,  par  souvent  communiqner  aveeeux,  par 
usage  et  expérience  réale  ,  a  appris  à  bleu  loger 
un  camp,  le  fortifier  et  environner  de  trenchées, 
assiéger  villes,  les  prendre  ou  bien  garder, 
>i  I  lier  bataille ,  et  combattre  à  ensdgnea  dea- 
plityées  ;  soustenir  et  repousser  les  soudaluea 
incursions  des  ennemys ,  les  aller  b.ittre  Jusque» 
chea  eux ,  les  defTaire  en  bataille  rangée  et  puis 
se  saisir  de  leor  camp.  Toolea  eea  parties  lé  de 
l'art  militaire  sont  en  luy  plus  grandes  que  son 
aage  ne  porte  ,  et ,  ce  (|ui  est  le  [l' ii.cipal ,  f!  a 
toujours  tempéré  la  gloire  de  toutes  ses  victoi- 
res, et  llaaolenee  qui  communément  teoompii- 
•iîiv  les  vainqueurs ,  d'une  singulière  bnmanflé 
et  clémence,  .l'ay  donc  maintenant  attaiut  le 
but  ou  je  lendois  ;  car  je  vous  ay  déclaré  un 
prinea  qui  a  toutes  les  qualltea  requises  en  un 
roy  et  anqud  neae  peut  rien  désirer  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  un  très-bon  monarque.  Mais  les 
adversaires  objieent  au  trés-iiluslrissine  duc , 
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Kl  c'estoit  un  extrême  empeschcmcnt ,  pour  ce 
qa'Hs  ne  trouvent  autre  chose  que  reprendre  en 
lay  :  je  ne  veux  pas  dire  que  ce  ne  u>it  quelque 
dMN0;iMtotMtasfo3rsil  m  te  pm  pas  eonp- 
tar  entre  tes  empcschemens  perpétuels  qui  soient 
pour  durer  à  tousjours.  Je  sray  bien  que  l'éio- 
qaeoce  et  facilite  de  bien  due  est  nécessaire 
mx  évoques,  aux  preadwan,  aux  advocalaat 
oratwf  î  mais  les  roysont  accoustumé  de  com* 
mander  non  des  pieds ,  mais  de  la  teste ,  non 
de  la  langue ,  mais  de  la  raison ,  du  bon  juge- 
ment ,  da  Jt  elarté  d*caprit  et  ét  l'awUMrfté. 
Mafa  Je  diray  davantage ,  qm  le  due  très-illus- 
trissime,  en  un  seul  nn  ,  pourra  acquérir  tant 
de  cognoissancc  de  vosire  langue,  comme  il 
luy  eu  sera  besoin ,  poar  entendre  lea  plaintes 
et  qnértawnlea  des  sufajeets  et  à  négocier  les 
choses  publiques.  C'est  doncques  un  défaut  qui 
se  peut  rabiller  au  plus  long  en  un  on  ;  et  s'il  ne 
le  faut  pas  appeler  défaut ,  d'autant  que  vos 
raya  ont  aeeonatnné  de  expédier  les  aflUrct 
non  seuls,  ains  tousjours  par  l'advls  et  conseil 
de  vous  autres  sc  ii^neurs,  qui  avez  acoustumé 
d'assister  à  vostre  Uoy.  Et  si  y  a{>lus,  c'est  que 
▼ona  açavei  prcsqne  tooa  parler  latin  et  italien, 
desquelles  langues,  qui  luy  sont  fnralllères,  le 
duc  très-illustrissirae  pourra  usrr  avec  vous,  ce 
pendant  qu'il  mettra  peine  d'apprendre  la  vos- 
tre vulgaire  ;  ce  qui  luy  sera  fort  flwlle ,  par 
l'exemple  d'un  Françogfi  qui ,  ayant  deroouré 
troys  ans  seoleraent  en  vostre  pais  ,  a  le  pre- 
mier rangé  tout  vostre  parler  soubs  les  règles 
de  la  grannalre.  Le  Grand-Selgneor  et  le  roy 
deFraoeeotttdaa  peuples  sons  lenr  obéissance, 
ai  dtAércns  les  uns  des  autres  pour  la  diversité 
des  langues,  qu'ils  n'ont  pas  une  seule  parole  com- 
mune entre  eux.  LesVénitleDaqnlaont  en  Italie 
comnandeotpmdemment  et  heureusement  aux 
Sclavons,  desquels  le  langage  approche  bien  près 
du  vostre.  Par  quoy  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ayt 
personne  de  vous  qui ,  pour  le  seul  défaut  de  la 
langue ,  Jnge  quTil  le  Adile  rc^etter  oo  reftaser. 

Il  y  a  une  autre  requeste  que  l'on  dict  que 
vous  luy  devez  proposer,  cCst  a  .soavoir,  (ju'il 
calargisse  vos  coolins  de  quelque  grande  et  no- 
table proTinee ,  e^eat  qull  appiirte  quant  et  aoy 
glande  quantité  d'or,  et  plusieurs  autres  com- 
noditez,  pour  enrichir  et  amplifier  ce  royaume. 
Ceaont  de  belles  choses  certes ,  grandes,  utiles 
et  honorables,  et  tite-dlgnet  derobaerrance  et 
pMIé  que  voua  portes  à  voatm patrie;  mais  telle 
ne  d('splai!î€ ,  que  vous  les  pouvez  plustost  sou- 
haitter  que  non  pas  espérer  ;  car  il  est  malaisé, 
voire  impossible,  de  trouver  un  prince  qui  peust 
tatklhiru  à  ta»  vut  déain;  Mii  pnlifae  ilnii 


aviez  commencé  à  porter  quelque  affection  p#> 
ternelleau  très-illusirissime  duc  ,  pour  cela  \on% 
ne  la  perdiez  pas,  car  it  n'est  pas  si  destitue  de 
BMgrenaetdlandaqnedeaeyHiieanie  II  no  pnl— 
faire  quelques  choses  qui  tourneront  fll  Ulillfi 
nient  au  profit  de  votre  pais. 

La  première  commodité  que  vous  en  pouvez 
tirer  eat  que,  ai  vona  réllaea  votre  rojr,  vmm 
n'en  poorres  recevoir  incommodité  ny  dommage 
quelconque  en  vos  affaires.  Cela  certainement 
est  quelque  chose,  voire  que  si  vous  y  regardez 
de  Men  prèa,  vous  Jugerez  que  é'cat  an  puinct 
de  très-grande  Importance  ;  car  II  ae  peut  faira 
qu'un  priiiw  bon  ,  prudent  et  sajre,  qui  a  d'au- 
tres royaumes,  pourroit  estre  tres> utile  pour 
quelque  particulière  œeaakm,  mettrait  ceatoy- 
cy  en  très-grand  danger  :  eomme  l'on  pourmlt 
dire  de  celuy  (si  niieun  y  en  a)  qui  auroit  de 
grandes  inimitiez  a  rencontre  d'autres  irés-puîs- 
sans  princes,  et  des  querelles  anciennes  touchant 
Ma  eonflna  :  ear  celuy^  ail  Tonoit  à  estre  voat  ro 
roy,  incontinant  au  premier  jour  convertiroît 
toutes  vos  forces  a  défendre  ce  qui  seroit  â  luy 
propre  et  aux  siens  ;  celuy-la  l'eroit  que  ceux 
qui  voua  catoient  amia  auparavant  voua  devien- 
drolent  mortela  ennemis  ;  celuy-Ià  jetteroit  et 
vous  et  vos  affaires  en  de  très-grands  travaux 
et  dangers,  i.à  ou  vous  pourriez  vivre  sous  nn 
autre  rey  en  paix ,  en  repoa  et  en  trèa^gmaie 
félicité;  làoà  le  très>-illustrisslme  duc  d'Aa^ 
Jou  n'a  aucunes  inimitiez  contre  prince  qnelcon- 
que,  nul  différend  pour  ses  limites  et  confias, 
rien  qui  puliao  tomber  en  dispute  :  de  manière 
que  toutes  les  Ibreea  qui  sont  en  son  royaume, 
tout  ce  que  luy-mesme  en  a  desoy ,  ou  qu'il  en 
aura  jamais ,  tout  cela ,  dis-je ,  s'emploiroit  à  la 
conservation ,  augmentation  et  amplification  de 
voairo  ehoae  publique.  Il  y  a  onoare  nna  unira 
incommodité,  laquelle  à  mon  advis  vous  estes 
bien  délibérez  de  fuyr  et  éviter:  c'est  que  vous 
n'élisiez  pour  vostre  roy  un  qui  par  c^ -devant 
vouaauroltcaté  ennemy;  car  ail  eatoitqueatton 
de  faire  d'un  ennemy  un  allié  et  associé  pour 
un  temps,  comme  il  advient  aucunes  fois  de 
l'aire  ligue,  et  joindre  vos  forces  avec  luy,  voos 
penseriez  que  vous  ne  devrici  Jamatolhira  al* 
liance  ny  association  ovce  Iny,  eMoreqQaftk* 
ciletncnt  elle  se  peust  rompre,  que  première- 
ment vous  n'eussiez  bien  ad  visé ,  pourveu  et  as- 
seoré  voaalhliea,  damanlèroqneveatredMi 
publique  n'en  pwat  racnvoir  perla  ay  doaunagi 
aucun. 

Or  s'il  est  ainsi  qu'en  chose  qui  ne  doit  do- 
rer qu'un  bien  peu  de  temps ,  il  rallia  ia  Él 
'  pria  prendra  garde,  eomblea  phn  amaamift 
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tout  le  mniidc,  ceste  si  soudaine  mutation  de 
volonté  eslre  périlleuse ,  voire  (pardoonez-nioy 
je  le  dis)  déshoDoeste ,  qm  celuy  qui  devant 
bl«r  ¥0M  DMiprlMilt,  qui  é9  ton  tenpt  mm 
avolt  porté  une  haine  mortelle,  après-demain 
devint  tout  soudain  vostre  roy  et  vostre  sei- 
gneur :  mesmeioeut  s'il  estoit  tel ,  qu'il  eût  ac- 
,   eonitimié  à*mn  de  tm  mbjeeti  eauMae  d'Mda» 
I   ynm  ,  ei  abuier  de  lenr*  vies  et  de  leurs  biens 
comme  tyran  inhumain ,  certainement  il  n'est 
pas  vraj^semblable  que  celuy-là  vous  voulust 
eomaMMidfr  d'entre  sorte  qo'll  tnroit  aeeow- 
I    tumé  de  commander  aux  siens  :  cela  ne  vous  se- 
I     roit  ny  hounestc ,  ny  honorable  ,  ni  seur  avec  : 
ses  sujects  accourroient  tous  en  trouppe  à  vouj>, 
^    aspireroient  à  vos  biens,  vous  osteroieot  tous  vos 
estais,  elDess,  naglstrels  et  astres  emeosens 
de  dignité ,  pcnseroii-nt  que  vos  commodifez  se- 
I     roient  leurs  incommoditez ,  et  par  ainsi  la 
bajoue  que  vous  cuyderiez  estre  estaiote,  faci- 
leoMnt  se  rahmitrolt  et  se  KDgrégerolt.  Jasuii 
n*y  eut  (croyes-moy)  sedété  féabie  ,  ny  assea* 
rée,  entre  ceux  qui  seront  dissemblables. 
'        Sîgismond,  vostre  rqy,  fils  de  l'empereur  Cbar- 
les  IV,  d'autant  qui!  vewntsiirltirftaiiyriidei 
cstraogsrs  qu'il.avoit  amenée,  Ait  par  vos  aness- 
tres  cliassé  et  débouté  du  royaume.  On'e«st-ce 
'      donc  este  si  celuy-là  eust  alors  eu  tant  de  for- 
\     ces  comme  en  a  maiotenaot  7  Mais  je  me  re- 
f     tiens,  car  vous  enlendss  ftelIcnMat  ee qneje 
veux  dire,  encore  que  je  me  taise.  Le  très-illus- 
'      trissime  duc  d'Anjou  \ous  délivrera  de  tout  ce 
'     danger  et  de  toute  ceste  incommodité,  car  il  est 
lasn  de  race  ei  maison  qni  est  et  «  too^lowa  esté 
Ibrt  ayasée  de  vestre  nation ,  d'entant  qnll  y  a 
tousjours  eu,  comme  j'ay  dict  auparavant,  entre 
vous  et  nous  amitié  très-grande.  Ët  quant  aux 
offlces,  bénéfices,  digniies  et  estau,  qui  se 
doivent  eoneéder  seulcaent  à  ceux  do  pels ,  il 
ne  fiiudroit  jà  que  vous  en  fussiez  en  peine,  ains 
en  tout  repos  :  car  la  Giuile  est  rccoinmandce  et 
aimée  par  les  estraogers  mesme ,  par  la  dé- 
menée et  dooea  températnre  de  Talr,  la  Arlilllé 
de  la  terre ,  la  grandeur  du  revenu  ,  plaisance 
des  lieux  et  abondance  très-grande  des  chostes 
requises  et  nécessaires  à  l'aisance,  commodité 
et  délices  do  la  vie  Immalne  :  ai  qu'à  peine 
tronferei^fena Jamais  na  François  qui  ait  voulu 
vieillir  en  païs  estrançe ,  s'il  n'a  esté  banny 
du  sien  :  tellement  que  si  le  tres-illustrissime 
duc  amène  d'avanture  de  la  France  quelque  pe- 
tit nombre  dlkooimes  pour  son  senriee  domesti* 
qHe,eeux-l&  cerlninement  ne  se  pourront  pas 
longuement  passer  de  rexoir  leurs  biens ,  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  leurs  amys  et  puteos,  les- 
fMii  iflowMms  en  Icwf  maliaoi,«i  donon* 
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rans  par  deçà  quelque  temps ,  il  poorroit  rëoom» 
penser,  enrichir  et  iionorer  de  ses  propres  biens, 
pour  vous  réserver  à  vous  autres  ceux  de  ce 
royaume  iey.  Car  il  a  de  sneeession  imtemeilo 
huict  provinces,  dont  les  trois  portent  tlltredo 
duché,  et  les  cinq  de  comtez  :  et  en  icelles  y  a 
neuf  évescbez  du  tres-grande  estandue  et  de  boa 
Mfonii,  enviren  dcnx  eena  aUiayea  et  prés  do 
mlllé  prierez  :  il  y  a  force  offices ,  estats  et  di- 
«ïnite/,.  comme  bailliages,  séneschaussées  et  ca- 
pitaineries ,  lesquels  il  peuit  donner  a  qui  bon 
luy  semble ,  tont  ainsi  qne  s'il  ceMt  roy.  Ces 
pravinces-là  aéraient  à  vostre  chose  publique  et 
h  vous  tous  de  grand  profit  et  de  nulle  charge  : 
car  il  ne  sçauroit  advenir  aucune  nécessite  qui 
le  oootraignist  d'assembler  vos  forces  pour  les 
seeoorir  et  défendre  de  rineofaieo  dm  eone- 
mis.  Il  est  vrai  que  ses  biens  ne  sont  pas  si  grands 
qu'il  veuille  promettre  des  monfaignes  d'or 
comme  l'on  dit ,  mais  aussi  nu  sont-ils  pas  si 
petits  que  l'on  lea  doive  mespriser  ne  eontem- 
ner.  Ses  richesses  ne  sont  pas  royalles ,  mais 
telles  qu'elles  sont  bien  sortables  à  un  duc ,  fils 
et  frère  de  roy ,  et  telles  quelles ,  pour  le  moins 
aont^tea  eertainm,  présentm  et  preslm  A  jouir. 
Nous  vous  piopoions  chmm  vrayes  et  anbeto- 
tantes ,  non  pas  espérances  en  l'air  ;  nous  ne 
disons  pas  qu'il  aura ,  mais  qu'il  a  ;  nous  na 
vous  rejettons  rien  À  l'arrière  do  temps  advenir 

de  ce  qne  vooaavci  proposé  d'espérer  on  exiger  ' 

de  luy,  son  appennage  luy  a  esté  depuis  cinq 
ans  en  ca  assigné  tres-ample  comme  au  frère  du 
Roy,  non  par  cas  d'adveoture  pour  bénéAce  de 
sort,  non  en  don ,  maia  par  l'advto  et  déeratde 
ceux  qui  sont  ordoenez  à  tel  afBMre  «  et  leor  dé» 
cret  a  depuis  esté  confirmé  par  arrest  de  la  cour 
de  parlement,  du  cotisentement  de  tous.  Voire 
mais  le  Bel  (ae  diacnt  quelqum-nna  )  luy  estera 
tel  appennage  tontm  et  quaatw  fola  qnll  hgy 
plaira  :  Ils  pronostiquent  au  ductrès-illustrissime 
qui  a  si  bien  mérité  de  nostre  chose  publique  ce 
qui  jusques  aujourd'huy  n'arriva  junuiis  en 
Franee.  Ua  dnm  de  Mantano  et  de  Ferrare , 
rinfante  de  Portugal ,  la  duchesse  de  Saveye , 
la  royne  d'Escosse  ont  de  très-grands  domaines 
en  la  France,  dont  on  ne  leur  ûst  encore  jamais 
dispote  ni  dldlnilté  qneleooqne.  Mais  en  ee  lien, 
pensons  un  petit,  et  examinons  ce  que  vous  pou- 
vez espérer  de  ses  biens.  Si  le  patrimoine  de 
vos  froys  est  diminué,  vous  avez  besoin  d'un  roy 
qui  de  ses  biena  veos  pnlaw  aouisger.  Le  duc 
trèi>illn8triiBioBe  a  de  l'argent  tout  prest  et  tout 
contant,  duquel  il  peut  acquitter  les  debtes  pu- 
bliques ,  et  en  ce  faisant  garder  et  conserver  vos- 
tre crédit  ;  voir  et  payer  la  joide  des  gens  de 
gnenre  élrangaity  II  bmoia  ertoit,  et  pour Mil- 
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dnyer  les  gens  de  cheval ,  qui  aax  cttnflnt  de 
Podolic  et  de  Russie  ont  dosjà  fait  la  puerre 
deux  ans  entiers ,  si  l«ir  est  deu  aucunes  choses 
da  leurs  gages. 

Voilà  IH  troll  eholk  do  prtmior  article.  Et 
puis,  du  revenu  annuel  de  rrs  prnvinres-là,  qu'il 
procède  par  appennage ,  on  apporteroit  tous  les 
ans  en  Poulonoe  quatre  CSM  cinquante  mille 
lloriM,  qai  aenrit  tout  aotant,  coomm et  ooo- 
Tellement  on  avolt  deseoovert  quelque  mine 
d'or  dedans  vos  pals.  Quelques  autres  articles 
suivent  encore,  lesquels  j'entends,  que  ceux 
qui  en  ee  lien  ont  devant  mogr  perlé  ponr  lee 
eoaapMleart,  ont  Inséré  dedans  leurs  oraisons, 
de  qaoy  je  m'esjouy  avec  moi-mesuic ,  que  ries 
ambassadeurs  envoyez  par  un  si  grand  prince 
ne  penvent  nier  qa'f  le  n*aicnt  empraaté  de  mes 
«serlts  lea  offres  qo^ls  vous  ont  faietes;  s'ils  le 
confessent,  Ils  les  ont  prises  par  un  enrjprunt  de 
moy  ;  s'ils  nient,  ils  me  les  ont  desrobees,  car  il 
y  a  plulenrs  d'entre  toqs  qui  penvent  tasmol- 
goor  qne  ces  arttcles>l&  ftarent  par  moy  dlvnl- 
gués  dez  l'entrée  de  mon  ainbassade.  Quoy  î  si  je 
ne  fusse  d(inc  point  venu,  certainement ,  eomme 
vous  voyez ,  ils  n'avoient  pas  propose  de  vous 
rien  offrir;  de  manière  qn*lls  espéraient  vous 
(Ure  sortir  des  poings  ce  très-ample  royaume  , 
au  repard  seulement  de  la  face  de  leurs  ambas- 
sadeurs. Il  y  a  davantage  que  le  tres-iilustris* 
aime  doe  poarrolt,  à  sea  despens,  armer  et  son!- 
doycr  une  flotte  de  vaisseaux  qol  vous  scroit 
très-nécessaire  pour  conquérir  quelf|ue  noble 
port  de  mer  et  estappe  de  trafflque  de  marchan- 
dises, VOUS  entendes  assez  ce  que  je  venz  dire. 
Et  quant  à  la  Mvigitlon  de  Narvi,  nous  sommes 
oenil  qnl  pouvons ,  plus  (|uc  nuls  autres  com- 
pétiteurs ,  fournir  et  effectuer  ce  que  vous  dési- 
rer. Il  establirolt  en  la  ville  de  Gracovfe  nne 
nnlverslté ,  laquelle  II  garnirait  d'hommes  sça- 
vans  et  de  maistres  excellens  en  tout»  s  (li>;ei- 
plines,  qu'il  y  appelleroit  de  toutes  les  parties 
du  monde ,  souba  la  eoodefte  desquels  imrtle 
de  voetre  jenneeie  se  eerolt  Instltnée  en  la  eo- 
gnoissanee  des  bonnes  lettres  ,  et  partie  en 
IVxereice  de  toutes  sortes  d'armes.  Et  là  mesroe, 
ou  bien  eu  France ,  si  bon  vous  serobloit,  il  en- 
tieHendrolt  à  ees  despens  cent  Jeanes  geottls- 
bonunee  à  l'estude.  Si  vous  jugiez  que ,  ponr 
repousser  quelque  puerrc  estranjîère ,  ou  bien 
pour  recouvrer  tes  clio<ïes  qui ,  autrefois ,  out 
esté  veelrss ,  vous  emrfes  besoin  de  gene  de 
pied  forain  ,  il  feroit  venir  de  la  Gascogne  des 
nrcquebosiers  choysis  ,  et  les  rendroit  par  mer 
a  ses  despens  en  quel  lieu  vous  adviseriez  ,  les 
sundeynnt  doses  propres  dsntors,  cl  Itt74ncsme 
vondfttit  estre  le  dier  et  eondnclnnr  de  rcnti«o 
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arrester.  Il  y  a  quelques-uns  entre  vous  es- 
meus,  comme  j'estime,  de  l'amour  du  pais,  q«i 
dlseontent  ainsi  en  ens-nesmcn:  Si  nooseril- 
sions  ce  dne  trè»>t1hnUlS8inie ,  ce  pendant  qn 

nous  attendrons  5a  venue  par-deçà  ,  le  Moiee> 
vite,  qui  est  tout  prêt  à  nous  envntilr,  nous  ea« 
gteotlra  et  dévorera;  mais  je  les  prie  qu'ils 
sottffrcat  senlement  qne  Je  les  admoncete,  qes 

ponr  le  moins  ils  se  souviennent  qu'ils  sont  Po- 
laques;  lequeis,  quand  ils  ont  eu  de  bons  et  ex- 
périmentez capitaines,  ont  tant  de  fois  rompa 
et  desMet  en  banille  les  Moseovitee,  lee  Têt- 
tares  et  les  Hongres.  Il  y  en  a  d'autres ,  des- 
quels jr  tais  expressément  le  nom,  et  à  la  mienne 
volonté ,  qu'ils  eu!>sent  seulement  soiiicité  leon 
aflkilrca  sana  parler  de  Irnra  conpétttenrs ,  csr 
Ils  disent  :  Vous  n'en  devei  espérer  ny  aftemlre 
aucun  secours  .  parce  qu'ils  sont  trop  esloignei 
de  vous^  ils  y  ajoustenl  après,  que  l'un  ne  peult 
eondnlre  jusques  à  vous  anenn  aoeoors  de  gens 
de  guerre  s'il  ne  plaist  aux  princes  de  In  emlSN 
d'Austriche  (lesquels  j'entends  nommer  en  toot 
honneur);  quant  a  moy,  je  n'estime  pas  qu'il  y 
ait  pesnn  d*eox  qnl  voolnsttatttde  mai  i  vmin 
pais  que  de  refuser  passage,  et  empesefaer  sa 
si  grand  prince,  leur  parent  et  allié  ,  qui  vow 
amèneroit  du  secours.  Et  si  ne  me  souvient  poist 
d'avoir  jamais  leu  que  la  mer  ait  esté  fermées,? 
dose  a  personne ,  et  tootesIMs,  quand  oda  ad- 
viendroit ,  les  François  scavent  pnr  quel  moien 
ils  ont  nccoustumé  de  se  faire  voye  et  ouvrir  le 
chemin. 

Le  dne  trèo-lllnstrlsslme  a  nne  armée  tsela 

preste  de  galères  ,  qui ,  malgré  les  vens ,  se 
meineut  à  rames.  Il  a  floite  de  vaisseaux  ronds, 
tous  equippez  en  guerre  ;  il  a  soldats  tout  prêts, 
que  sur  mon  hooncnr  Je  puis  affermer  qne,  de- 
puis le  jour  qu'il  anra  entendu  son  éleetlsa, 
dedans  trente  jours  après  il  pourra  arriver  à 
Dansic ,  et  la,  vous  ayant  saluez,  si  la  nécesslit: 
prsssolt  il  s'en  trolt  tant  droit  en  LIvonie.  Gt 
qui  ne  vous  doit  pas  sembler  estrange ,  car  je 
vous  advise  que  de  nos  ports  on  peut  arrivera 
Dansic  en  dix  journées  de  navigation  seiilemeni; 
il  y  a  plus,  qu'il  vous  apporterait  une  p<rpi 
tneilo  et  inviolable  ligue  et  alllanoe  avec  lerojr 
de  France,  par  laquelle  il  scroit  expressémwt 
dicl  et  spécifié  de  quelle  force  on  \ous  devrwt 
secourir  quand  besoin  seroit  ;  vous  auries  CMh 
meree  et  BoeMlé  de  traUqoe,  et  trèMoIroieis  al> 
liance  avec  toiis  François  qui  vous  apporteroiefit 
des  denrées  de  France,  dont  les  e>»rîmuiprs  œ 
se  peuvent  passer ,  et  vos  marchands  emporie* 
ratanl  anssi  en  la  Prenne  les  meretondlsmdid 
vont  abeodes,  qnl  eerolt  nn  grand  prodl  pi« 
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Tune  et  Taotre  naltmi;  «mcImhi^  Mot  à  l'ad- 

veiiturc  petites  ,  mesmcraeDt  si  on  les  vcult 
conférer  à  l'amplitude  d'un  si  grand  royaume. 
Tootaifois,  vous  les  recevrez  s'il  vous  piaist  de 
boo  ontr,  el  praodrei  en  boniie  part,  «itciMhi 
niesmement  que  ce  ne  sont  (jue  accessoires  ,  et 
que  quand  ft  quand  cela ,  vous  pouvez,  avoir  un 
roy  prest  et  appareille  u  toutes  choses.  Ce  que 
noas  vMi  diaoM  et  oflhmi  aoubs  telle  eoodi- 
tion,  que  si  réalement  doim  ne  l*efliBelQOIIt,  BOus 
porterons  pntienuiiont  si  vous  refusez  à  recevoir 
le  duc  ties-iliuslrit>ain)e  ,  lequel  j'espère  qu'a 
l'aide  d*oa  trè»iwlssaat  priaoe  II  obtiendra 
Vnlqae  ehose ,  dont  II  adviendroit  on  grand 
nccroissement  à  l'amplitude  de  vostrc  rnyntime. 
V  oire  mais  si  le  Turc  (disent-ils; ,  en  faveur  du 
doc  trMIluitriBtiaie ,  coaeédoit  )a  Valacfaie ,  il 
aeroit  force  qu'il  d(»pendist  totalement  du  bon 
plaisir  du  Turc  ;  mais  scaehent  ceux  là  ,  que  les 
roys  de  France  n'ont  point  accoustumc  de  des- 
prâdre  de  la  volonté  d'autruy.  Kt  y  a  plus,  que 
je  leur  maintleM  et  afTeraie  qae  le  due  trèe- 
illustrissime  a  le  cœur  lopé  en  si  bon  lien  et  si 
magnanime  ,  qu'il  n'endureruit  Jamali  citre 
vanal  ny  tributaire  du  Turc. 

Qaait  à  vee  privilège» ,  franehim ,  libertés 
et  Iromunitez  ;  quant  a  vos  estât»,  offices  et  bé- 
néfices qui  se  doivent  donner  à  ceux  du  païs 
seulement ,  il  ne  faut  ja  que  nous  nous  en  met- 
lian»  en  peine ,  car  telle»  efaoee»  «eot  veetres  et 
BOQ  neetre».  Et  qnant  à  noos,  von»  demeure- 
rons toasjours  saufves  et  entiers  sans  que  Jamais 
nous  y  aspirions.  Les  articles  susdicts  auroient 
à  radveatnra  be»eia  de  plus  partieaHère  expo- 
iiUon  ;  mai»  si  la  personne  dn  dae  trA»-Uln»- 
triailme  vous  est  agréable  ,  nous  en  traiterons 
plus  diligemment  par  lettres,  quand  il  vous 
plaira ,  oa  avee  certain»  députez,  s'il  plaist  aux 
Estai»  ea  aomaiettre  qoelqne»«a»  à  eeit  efléet. 
Et  ce  pendant ,  si  d'adventure  vous  mettez  en 
doute  nostre  foy  ,  nous  sommes  contens  que  la 
personne  d'amt>assadeur  déposée,  on  nous  mette 
eo qaelqaa  diselean  prisonniers,  si  dedsas  la 
quinziesmc  jour  de  Juillet  il  ne  représente 
quatre  mille  arcqiiebou/.iers  gascons,  en  telle 
partie  de  ce  royaume  que  bon  vous  semblera. 

Je  sçay  très-U«n  que  J'avoys  proposé  de  gar- 
der et  retenir,  par  tout  le  discours  de  mon  oral- 
son,  briefveté  avec  dilucidité  ;  mais  la  malice 
de  certains  calamoiateurs  me  contrainct  de  sor- 
tir malgré  moy  hors  de  ma  délibération  ,  parce 
fttll  y  a  ea  quelques  malins  et  mesebans,  ayans 
In  langue  et  la  pUime  vénales ,  à  qui  plus  leur 
donne,  et  s'estans  louez  à  pris  d'argent  pour  ce 
(klet ,  ont  pensé  que  le  duc  trèsJllastrlssbne  es- 
tant doué  de  tant  el  de  si  rare»  varias,  poorratt 
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flielleBssnt eatre ehalqr al e»ien  par  von»,  pour 

vostre  roy ,  comme  vous  estes  tous  très-affec- 
tionnez  au  bien  et  à  l'honneur  de  vostre  pals. 
Parquoy,  pour  cuider  y  mettre  empeschement 
et  obvierè  esstey  veetraJageoBent,  il»  ont  p«i»é 
comment  ils  poiirroient  vous  jetter  la  poudre 
aux  yeux  ,  et  n'ont  trouve  fneillcnr  expédient 
que  la  coutruuvcr  certaines  calumnies,  sottes  et 
ineptee  certainement ,  mai»  venimeasis  ponr- 
tant ,  et  appropriées  au  temps. 

Premicrement ,  ils  nous  reprochent  que  nous 
n'avons  nulles  inimiliez  ouvertes  a  rencontre 
de»  Tares.  Mais  pourquoy  est-ce  qa*ils  ne  re- 
prennent cela  niesme ,  aussi  bien  en  plnslears 
autres  nations  qui  ne  feirent  oncques  guerre  au 
Turc,  s'ils  n'y  ont  esté  contrains  par  quelque  né- 
cessité? Qitiuit  à  non»,  noas  avons  antresibis 
chassé  les  Turcs  et  les  Maures  de  la  Palestine, 
de  la  Syrie,  de  rK<^ypte,de  l'Afirique  et  de» 
I^spagnes,  de  laquelle  façon  de  faire  nos  roys 
OBt  esté  retirez,  non  par  négligence  ou  pa- 
resse, oMis  psr  Isa  geerres  qai  nous  estaient 
commencées  par  autres  princes  nos  voisins,  au 
grand  préjudice  el  dommage  de  la  foy  et  reli- 
gion cbrestienne  :  et  maintenant  nous  avons 
retean  Ietra6i|ue  et  eommewe,  entant  comme 
la  nécessité  et  commodité  de  nos  affaires  et 
l'utilité  de  la  cliose  publique  chrcsticnne  nous  ont 
semble  le  requérir,  il  y  a  en  la  Gaule  deux  tres- 
nebles  provinees  opposées  à  la  cosled'AfMqae, 
lesquelles  s'il  y  eust  eu  guerre  entre  les  Turcs  et 
nous,  pendant  que  nous  estions empeschez  à  la 
guerre  contre  les  Espagnols  et  contre  les  An- 
gloys,  et  depais  distraiets  en  guerre  elvlle,  par 
l'espace  de  qaaraBteaas,  lesdictes  provineee 
eussent  esté  courues,  pillées ,  saccadées  et  a 
i'adventure  bruslées  par  les  corsaires,  dont  il  y 
a  tousjours  grand  aambra  aa  cas  mers-lè.  Il 
nous  en  est  d'avantage  advern  on  aatre  proAt 
et  commodité  ,  qui  est  que  nos  marchans  nous 
apportent  d'Alexandrie  et  des  autres  ports  et 
cstapes  qui  sont  entre  les  mains  des  Turcs,  des 
espleeriss ,  drogues  médicinales ,  et  antres  mar-^ 
chandises  des  Indes ,  en  dix  journées  de  navi- 
gation seulement,  et  ce  a  bon  prix,  lesquelles, 
si  les  Turcs  nous  eussent  este  ennemis ,  il  nous 
east  fkUa  les  adieter  et  prendre  des  mains  des 
Portuguez ,  et  encore  la  plospart  corrompues  et 
gastées.  Ainsi ,  quant  à  ce  qui  touche  l'utilité 
publique ,  ceux  qui  sont  médiocrement  verses 
aux  alUres,  caBfeassroot  qaanos  roys  ont  Met 
très-prudeaimeat,  veyaat  blea  qa*ils  ne  pou- 
voient  par  armes  vaincre  une  si  aspre  et  si  puis- 
sante nation ,  ils  ont  estimé  qu'il  valloit  mieux 
retenir  la  Itonne  grâce  de  leur  prince ,  afin  que 
si  qaelqaei  fols  U  aéeemllé  le  reqoéroit,  U» 


« 


DIgitIzed  by  Google 


4M  ■«aftKOOl 

VeMBt  m  p«  wralir  ton  irapéiuoilli,  et  le 

rendre  quelque  peu  plus  traltable  envers  les 
chresticns  «filigez  :  en  quoy  l'événement  n  mons- 
fréeombieD  ils  ont  profité.  Je  vous  puis  allc^er 
lefirèrBëoeardlnaldeTteote.eoniiMDoMe  rt 
vaillant  chevalier,  outre  plusiear*  capllainet 
dos  bandes  Espnqnoles,  qtii  avoient  esté  pris 
prisonniers  en  AflVique ,  et  aussi  plusieurs  cbe- 
valien  de  Malte,  hooMBee  trti  netlee ,  qni  toas 
rendront  tesmoignage ,  qae  par  ta  grâee ,  prière 
et  recommandatioo  de  nostre  roy ,  ils  ont  esté 
délivrei  des  mains  des  Turcs.  Mais  en  eiioses 
iA  elairea  et  et  notoirsa,  Je  vous  en  alléguerAy 
un  exemple  eneore  ploa  elair  et  ploa  nelRble , 
pris  des  fajcts  de  Charles  le  Qu\n\ ,  empereur, 
et  de  François,  premier  de  ce  nom,  roy  de 
Traoce  (lest|uul>  j'entends  tou.<>juurs  uummer  a 
leur  gloire  et  honneor)  ;  Gharleadone,  empcrenr, 
aient  imaginé  un  singnller  artUlee  powrordir  la 
;:uerre  qu'il  prépamit  commencer  nu  roy  Fran- 
^'uis  y  lira  à  sa  cordelle  tous  les  princes  d'Alle- 
malgne  et  les  Angloys  mioelet  en  une  ll^e, 
aSn  (ee  dlaolt-il)  de  contraindre  k-  lloy, 
vonlust  OQ  non ,  do  révoquer  l'ambassadeur 
qu'il  tenoit  auprès  du  Turc.  Cela  esloit  un  beau 
prétexte ,  mais  à  la  vérité  il  estoit  exprès  ar- 
rêté par  le  traité  de  leur  ligne,  qn'lb  parti- 
raient entr'eux  le  royaume  de  France,  qu'ils 
iivoient  jft  dévoré  en  esp('"r;ince.  Par  quoy  les 
Angloys  assailians  d'un  coste  le  royaume  {tar  le 
baa,  Charlea  entra  d'antre  cesté  par  le  liant, 
avee  an  très*pttissant  exercite,  composé  d'Ita- 
liens, d'Espagnols,  deVnnIons  et  d'Allomans; 
mais  aiant  trouvé  le  Roy  plus  prest  et  appa- 
reillé de  combattre  contre  l'une  et  Taotre  armée 
qtL*a  B*espérolt,  U  pcMa  qn*ll  loy  flUlott  ponr- 
voir  à  son  retour,  et  afin  (|u'il  peust  retirer  son 
armée  saine  et  saufvc,  encore  que  ec  fust  sans 
avoir  ricu  fait ,  il  offrit  aux  cbrestiens  ia  paix 
trè>'déslrée ,  laquelle  flnatrfement  tut  composée 
CBtr*eBX  avec  très-équitables  conditions.  Mais 
du  rappel  de  l'ambassadeur,  s'il  en  fut  parlé, 
vous  l'entendrez  cy-après.  Cliaries  promettoit 
de  rendre  dedans  on  an ,  comme  il  avoit  faict 
ploslenrs  folsasparavant,  le  dnebé  de  Milan  an 
duc  d'Orléans ,  second  fils  de  France.  Le  Roy 
estant  requis  et  prié  très-instamment  par  l'Em- 
pereur de  faire  en  sorte  que  le  due  coocédast 
la  paix  en  chrcstieBlé  tratalUée  de  ai  longnes 
guerres ,  promist  de  s'employer  à  la  faire,  mala 
il  y  eust  ce  point  adjotisté,  que  l'emperenr 
Charles  et  le  roy  des  Komaias  Ferdinand  en- 
-voieroiant  Irnrs  ambossadenra  quand  eteeh^  de 
Franae.  Je  fus  eslen  et  cheisy  par  le  Boy  Fran- 
çois ,  pour  chef  d'une  si  belle,  <)  IionnrnMr  et  ' 
Si  ebresUenno  ambassade  j  et  bieo  que  je  fusae  I 
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par  la  chante  avpria  par  wmûhnm  ardme, 

aux  plus  grandes  chataâra  de  l'esté ,  tootesfoû 
je  feis  tant  par  mes  journées,  que  j'ar ri vay  i 
Constautinople ,  menant  quand  et  n»oy  l'anatias- 
sadenr  de  Temperev  Gterlea,  iMmase  VmlnB. 
docte  et  savant,  en  toutes  disciplines.  Cetuy  dt 
Ferdinand  estoit  italien  ,  homme  d'pspril  ,  fort 
aigu  et  bien  sçavant,  qui  promptemeot  fast  par 
roon  moyen  délivré  da  Ut  priaan  ûk  11  «toit  dé- 
tenu fort  eatmlleaMB*. 

Je  présentay  ces  deux  ambassadeurs,  tîpmrin- 
daut  la  paix  au  Grand-Seigneur,  et  adjoustav  a 
leur  requeste  le  crédit  et  la  grâce  du  Boy,  mon 
malatre ,  avee  prières  très-diandeaat  tffiè»-«IR»> 
tionnci's.  Finablement  la  paix  fut  composée 
ainsi  que  l'on  la  doiroit ,  et  je  ramenay  les  deux 
ambassadeurs,  commis  en  ma  sauve-garde,  par 
le  milieu  de  la  Hongrie ,  tant  que  Je  lea  rendis 
sains  et  saufs  an  rey  Ferdinand ,  qui  pour  lors 
estoit  à  Vienne,  prince  tres-débonnaire  :  duqud 
faict  toutes  les  fois  qu'il  me  souvient  (  H  m  Va 
souvient  très-aanveiit  ) ,  je  rends  grâoea  imnar- 
tetlesà  Dieu  toot  pniisaat, eClni  en  raiiiej 
tant  que  je  vivray,  de  ce  qu'il  me  fl>t  lors  h 
grâce  d'estre  honoré  d'une  si  belle  et  hnnnrahir 
légation ,  et  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  de  conduire  â 
(hd  et  à  polaet  désiré  mes  travaux  Inflsis, 
et  de  ce  que  par  mon  entremise  il  délivra  Ion 
de  ruine  et  extermination  toute  apparente  ,  les 
liougres ,  qui  jadis  s'appeloyent  k-s  frères  des 
Oanloyo.  Je  vous  ay  all^^  «est  exemple ,  allia 
que  ceux  qui  ont  si  mauvaise  <^nion  des  Fran- 
çois sçechent  et  entendent  que  les  François  ont 
ioiyours  esté  prompts  à  donner  secours  à  la 
ebcâa  publique  ohraaiienoe  quand  die  a*(st 
trouvée  affligée,  et  qna  le  «am  dea  raya  de 
France  a  toujours  esté  de  très-prandc  ntithorîté 
envers  toutes  mitions  estranpères  ,  et  ailin  aussi 
qu  ils  apprenneut  qu'il  est  bien  mal  ayse  de 
Juger  dea  eenaeila  dea  prinees,  desquels  le  plna 
souvent  on  n'entend  paa  la  raisOB. 

Clinrles  le  Quint,  comme  vous  scaveztoas,  a 
esté  un  prudent,  sage  et  heureux  empereur, 
qui  a  tousjours  tasché  par  teus  asoysna  et 
Dlèra  de  nsattra  en  OMUvalse  ^Inlon ,  et  tirer 
eiftiHiyile  le  Roy,  son  altié,  et  son  beau-frère, 
envers  toutes  les  nations  chrcstiennes ,  et  n'y 
avoit  pas  encore  quatre  moys  qu'il  tenoit  ces 
propna4à ,  quand  londain  dwngeantdeceasrfl, 
ea  qnll  avott  un  peu  auparavant  blasroé  et  ré- 
prouvé très  -  Ignominieusement ,  il  l'embrassa 
pour  soy  et  pour  les  siens  tres-affecUieiue- 

Bn  second  Uan,  Ils  noua  al^toent  la  cnMé 

et  ne  faignent  pas  d'affermer  que  nostre  roy 
est  un  tyran  inhumain.  Quanté  roo^  (tià-rs- 


nommés  chevnliors}  j'ay  jusqu'icy  «timé  que 
celuy  seul  cstoit  tyran ,  qui  par  force  et  ù  tort 
usurpe  le  bien  d'autruy,  qui  travaille  les  peu- 
ples de  eoQrM,  debratleneiitet  de  meeaçe- 
ment  ;  qui  chasse  les  roys  légUimeshors  de  leurs 
paternels  héritages,  (jul  pour  son  profit  on  son 
plaisir  invente  de  nouveaux  gi^ires  de  tour- 
ment et  de  cnimteft.|KNir  Mre  mourir  et  toor- 
mcnter  les  innoeens  «  qui  dresse  tous  ses  conseils 
et  toutes  ses  pensées  a  opprimer  la  chose  publi- 
que ,  à  despouiller  les  peuples  de  leurs  libertez, 
à  ftnilcr  ses  sajects  de  très-grlefves  tailles  et 
exactions; «'est  eeloy>là «erttfDement  que  ron 
doit  tenir  pour  un  tyran ,  la  vie  duquel  est  tciute 
contaminée  et  souillée  de  meurtres,  de  force- 
inens,  de  pilleries  et  autres  semblables  crimes 
pnbUqoes  :  mais  eomblen  ees  roœors-là  sont  cs- 
tolgnées  de  nostrc  Roy,  et  de  ta  manière  de  vivre 
de  tous  les  François  ,  vous  qui  n'estes  prévenus 
d'aucune  privée  passion ,  \ous  (dis-je)  le  pour- 
rit sainement  Juger ,  tant  par  ce  que  de  longue 
nelD  vous  en  aves  pen  apprendre,  qoe  pnrce 
que  vous  en  entendrez  de  moy  ey-nprès. 

Charles  ,  neuviesme  de  ce  nom,  nostre  Roy, 
à  présent  régnant,  le  jour  propre  qu'il  succéda 
à  son  frère,  leqtiel  s*appeloit  Frànçofs-le^enne, 
appela  auprès  de  soy  le  priuce  de  Condé ,  qui 
p«u  devant  a  volt  esté  constitué  prisonnier,  et  le 
tint  tousjours  en  grand  honneur  auprès  de  sa 
ptrsonne,  anssi  llra-t-ll  de  prison  et  esta  des 
fers  deux  cens  antres  hommes  ,  partie  nobles , 
partie  de  plus  basse ,  mais  honueste  condition 
néantmoios ,  lesquels  pouc:estre  suspects  d'avftir 
«onsplré  eontre  le  Roy,  avoisnt  esté  emprison- 
nez. Ce  qui  l'avoit  Induit  à  ordonner  cest  eslar- 
gissement ,  n'nvnit  |»oint  esté  une  puérile  légè- 
reté ou  témérité,  oins  l'advis  et  conseil  de 
bien  grands  personnages.,  lesquels  estirooient 
qnll  ftlMt  pardonner  à  une  si  grande  mnltl> 
tude ,  de  penr  qne  qui  les  puniroit ,  cela  ne  fust 
occasion  de  susciter  de  grands  troubles  par  la 
France,  voyant  et  prévoyant  quel  orage  et 
qasile  tempeste  pendolt  à  ta  chose  publique  sll 
eost  antroflsent  fait.  Aussi  s'estudia-il  de  re- 
mettre par  saincles  loix  et  bons  édicts  à  l'an- 
cienne discipline  et  vieille  façon  de  vivre.  Que 
ea  ert*II  advenu  depuis  eeste  grande  bonté  de 
nostre  prince  et  si  grande  tranqulllltédalenps? 
elle  a  esté  suivie  d'une  très-grande  ingratitude, 
rébellion  ,  troubles  et  confusion  de  toutes  elio- 
ses,  que  quelques  particuliers  oui  suscite.  Le 
faavre  prince  a  ven  liespaee  de  dix  ans-toos  en- 
tiers, les  malheureuses  et  funestes  armées  civiles, 
qal  jamais  n'.( volent  esté  ouyes entre  nous,  que 
la  division  de  religion  et  la  discorde  de  deux 
trto-pQtaHnlea  ftmlllcs  non  ont  apportes;  Il 


a  ven  sa  noblesse  presque  toule,  il  a  ven  le 
peuple  et  la  lie  du  populasse  divisée  en  deux 
parts  :  comme  nous  liions  qu'il  advint  jadis 
ans  Bomalns,  encore  qu'ils  Itassent  hommes 
sages  et  advisez,  et  comme  il  est  toujours  od- 
venu  aux  guerres  civiles.  On  recevoii  nu  camp 
au  nombre  des  soldats,  les  plus  vitieux  et  les 
plus  perdus  hommes  du  monde,  afin  que  pour 
lé  moins,  par  ceste  \  oye,  Ils  en  peussent  assem- 
bler tant  plus  pr.iiui  nombre;  cela  est  malheu- 
reusement succède  en  nostre  pals  à  ceux  que  Ton 
appelle  vulgairement  de  la  religion  réfcrnrte. 
Il  hy  avait  point  d'occasion  pourqu(iy  quel- 
ques-uns nous  deussent  ainsi  fouler  aux  pieds, 
si  nous  avons  esté  travaillez  de  séditions  intes-» 
tines;  il  n'y  a  pas  d^e  quoy  se  vanter  et  gloriliur 
si  -fort ,  quHs  Sfuvent  cwnmander  à  leurs  sub-, 
Jeds  sans  y  employer  le  fer  ny  respandre  le 
sang  humain ,  le  malheur  qui  nous  t>st  en  cela 
advenu,  ne  doit  cstre  imputé  ny  à  folie,  ny  it 
tyrannie.  La  discorde  d^  religion  a  bien  apporté 
à  rEseeosa,  à  rAngleterre  et  à  rAllemaigne, 
comme  à  nous,  une  très-pcstllente  guerre.  Le 
Puis-Ras  de  Flandre,  ny  les  Espagnes  mesmes 
soubs  Charl(;s- le -Quint,  et  soubs  Philippe  à 
présent  ruinant,  n^|  pas  déliTtrées  de  telSH 
séditieux  moovemens,  et  y-  en  a  encore  jusqurs 
aujourd'huy  ez  bas  païs  de'blen  vives  reliques, 
et  tels  remuemeus  n'ont  point  esté  assopis  ny  ap- 
paisfi  sans  grande  elAision  de  sang.  Il  y  a  en 
la  Gaole  dss  ùimiUes  très- paissantes ,  tdies. 
que  les  unes  se  peuvent  équlparer  aux  roys  ,  et 
si  y  a  une  grande  mullittidr  de  genliishommesk 
et  chevaiieffB,  al  du  tian  estât  dss  gens  do  pied , , 
qui  en  noadm  et  en  pranessa  sa  font  partout, 
bien  renommer. 

Or  ceux  qui  gouvernent  des  provinces  moin- 
dres, et  commandent  à  des  sobjects  plus  nez  et 
aeeoustumn  à  servir  qne  non  pas  à  porter  ar > 
mes  cebx-là  certes  ont  bien  moiens  de  vivre 
en  paix  et  demeurer  en  repos;  mais  je  reviens 
au  faiet  :  nostre  Uoy,  qm»  ceux-cy  appellent 
Pharaon,  estantrcontralnt  de  supportèrtant  d*)sl> 
tentats  et  présomptueuses  entreprises,  a  tous- 
jours  montré  une  singulière  clémence  et  bonté 
envers  tous  ;  il  a  par  trois  fois  concédé  libéra- 
lement la  paix,  à  cent  qii*ll  avait  dealblets  et 
rompus,  délirant  adiever  etcstaindre  la  guerrs 
civile,  qui  n  necoustumé  de  prendre  fin  très- 
cnlaniiteuse  et  funeste,  plustost  par  paix  que 
non  pas  par  victoire ,  suivant  en  cela  le  joge^ 
ment  et  advis  de  très4agi8  bonnnca ,  dont  nouf. 
lisons  atosi  en  Cicéron. 

Toutes  choses  sont  misérables  ez  guerres  ci- 
viles., mais  il  n'y  a  rien  qui  le  soit  tant  que  la 
viflloirt  niasaa,'taquelle,  si  Men^ succède 
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aux  oMlIlNn,  ht  rend  ptn  lien  et  plMloipale- 

sans  à  retenir  leurs  colères;  on  Desçauroit  rc- 
ni«rquer  en  douze  ans  tous  entiers  qne  nostre 
Roy  a  régné ,  que  appellent  t>  raa  trcs-cruel , 
aneone  trace  de'  erunté;  mil  n*a  jamais  «té 
par  son  commandement  tué ,  ny  blej»sé ,  oy  des- 
pouillé  de  ses  biens  ;  mnis  ils  s'efforcèrent  par 
calumnies  sottemeot  et  impudemment  controu- 
▼éee,  de  rejeter  la  mort  du  fea  admirai ,  et  de 
quelques  autres  gentilshommes ,  sur  la  cruauté 
du  Roy,  de  laquelle  il  a  tousj<iurs  esté  fort  es- 
loigoéj  mais  il  est  bien  facile  de  réfuter  leur 
ealumnie  par  une  feule  parole ,  car  ce  qu'ils 
ii*oot  esté  devant  oeds  est  un  eertaio  argument 
qne  le  Bey  n'avolt  oocqnei  mit  es  ion  cour  de 
le  faire. 

Il  les  a  eus  cent  fois  auprès  de  soy  a  la  cour 
tons  ensemble ,  priocipalenient  à  Blogra  II  y  a 
m  an,  là  où  ils  eusseat  peu  estre  miiiafrni 

fort  commodément  ,  sans  aucune  crainte  ne 
tianger  ;  parce  que  la  coulpe  eu  eust  esté  vray- 
«cfnblaUÂniant  rejettée  aur  le  Aie  de  Guise,  qui 
se  ptaignolt  qne  fea  son  père  avoit  esté  tué  prt>di- 
toirement  par  le  commandement  (K'  l'admirai. 

A  ceste  plainte  eussent  tenu  la  main  ses  pro- 
chee  parent  et  alUei ,  eonuna  auli  omient  Met 
un  duc  de  Montpenticr,  un  due  de  Nemours, 
un  duc  de  Nevers ,  qui  pour  ecrtnines  offences 
particulières  luy  estoieot  déclares  mortels  en- 
nemis. 

Mais  ea  qui  est  advenu  à  Paris ,  certainement 

c'est  par  un  cris  fortuit  qui  l'.i  f:iict  soudaine- 
ment naistre,  sans  «jue  pci  sonn»-  l'ait  sceu  pré- 
\oir,  contre  i'esperauce  et  opinion  de  tout  le 
monda;  eor  oombien  qn'Ut  emsent  très-grief- 
vement  ofTencé  le  Roy,  et  qu'ils  Missent  lors 
inesme  par  aucuns  neeusez  de  lèze  majesté , 
jM)ur  avoir  conjuré,  toutcsfoia  le  Roy,  qui  estoit 
de  sa  nature  plus  cncif  n  à  elémenee,  eust  mieux 
aymé  les  Adre  prendre  au  corps,  que  non  pas 
les  massacrer.  T»l  estoit  son  advjs,que  l'on 
informast  diligemment  de  tout  le  faict,  et 
cependant  que  tout  le  négoce  ftait  rëaenré  à 
la  eegnnisianre  du  parlement  de  Paris.  Mais 
comme  il  a  accoustmne  d'.idvenir  aux  tumultes 
soudains,  que  le  populasse  pousse  de  fureur 
excite ,  aussi  escbeut  lors  la  chose  autrement 
qna  l'en  ne  désirait,  dont  le  Roy  Ait  fort 
eourroucé  et  troublé  ;  car  il  voloit  qu'il  y  avoit 
cz  Pais-Bas  deux  [luissantes  arnnr5,  assa\uir  ; 
celle  du  duc  d'Âlve  et  celle  du  prince  d'O- 
renge,  dont  Vm  et  Tantre  eust  trèe>volontlers 
«•ntrefiris  de  def tendre  l'une  des  parts,  qui  eust 
esté  le  moieii  de  faire psiser  la guem dêa  PWs- 
Ras  en  la  b  rance. 
Jl  sçavoit  d*avanUigc  que  let  évaogéiiqoes 
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A  l'admirai ,  et  la  perte  qu'ils  a% oient  reesH 
ez  Pais- Ras,  prendroient  facilement  lesanM 
ain^i  qu'ils  avoient  faict  auparavant. 

Il  prévoyoit  MHsl  de  Pantre  eonté ,  que  pie* 
.sieurs  des  calboiiqnes  seraient  très- prompts  a 
faire  la  puorre  contre  ces  réformez  ,  s'ils  entre-  | 
prenoient  de  rien  remuer.  Et  le  priuce  d'Oreoge 
d*antre  eosté ,  n'eu!>t  pas  voulu  AdUir  à  «es  fé> 
formes,  de  manière  qu'il  AdilaiinétHiisnlrrHirHI 
que  nous  tombassions  en  une  quatrïesme  pnent 
civile,  laquelle  eust  apporté  l'exlrème  ruine  et 
désolation  dernière  au  royaume,  qal  par  tant 
d'années  en  avoit  de^à  esté  aflligé. 

Parqnoy  nffin  que  les  hommes  de  l'une  et 
l  auire  laclion  laissassent  tout  pcnscment  de 
guerre,  et  fussent  destouroez  de  vouloir  vanger 
leurs  injures,  les  prinees  i*en  presnant,  et  le 
parlement  de  Paris ,  dont  rauihorllé  a  tousjoofs 
esté  très-grande  parmy  nous ,  luy  en  faisant  | 
instance,  il  a  fallu  qu'il  ait  approuve  le  £iiet 
quant  à  rndmlral  et  quant  aox  capitaineB  qui 
avoient  eommandé  sous  luy  anx  gnerrct  piéeé- 
dan  tes. 

il  y  a  plusieurs  telles  occurances  qui  se  pré- 
sentent devant  les  yeux  des  roys,  qui  biea  ssn» 
vent  Icsdestonment  de  ce  qu'Us  avoleat  enaelnd 

et  arresté.  Paravant  Théodosiu-î ,  empereur  rf- 
ligieuxet  débonnaire,  trés-utile  à  prodiguer  la 
religion  cbrestienne,  s'il  y  en  a  Jassala  aBy  sn- 
bllant  son  Imnaniténeeenstunée,  emunanda 
que  l'on  feist  mourir  six  mille  hommes  dedans 
la  ville  de  Thessalonique ,  pour  ce  que  ceux  de 
la  ville  avoient  abattu  son  image  ;  mais  en  ayaat 
esté  iiriefvement  repris  et  blasmé  par  saint  A» 
broise ,  il  reprint  une  aotrelMs  la  clémence  née 
avec  luy,  laquelle  il  serablolt avoir  déposée  et 
la  retint  tousjours  depuis  tant  qu'il  voscut,  dont 
il  est  aujourd'hoy  compté  entra  les  dévais  et 
tros-hoiis  empereurs ,  par  le  COnaantlsnifBt  uai* 
versel  de  tous  les  historiens. 

Que  ces  caiumnlateurs  donoques  qui  rejettent 
arrière  de  soy  toute  eraiatn  de  Dieu  et  freHUil 
toute  boni»  hors  de  leurs  fronts ,  mesprisent  le 
commun  nœud  et  lien  de  In  religion ,  considè- 
rent maintenant  s'ils  peuvent  à  bon  droict  ap- 
peler un  roy  Pharaon ,  tralstreet  tyran ,  leqad 
en  toutes  ses  oœaslons  s*est  rnooslvé  si  sl^ 
ment ,  si  doux  et  humain ,  (|ue  lors  mesme  ea» 
voya  'soudain  par  la  poste  a  toutes  les  provinosi 
de  son  obéissance ,  pour  empescber  qu'il  n'ad* 
vint  rien  de  semblaMa  aux  antres  "villes  Ai 
royaume,  et  deffendit  b!en  expressément,  avec 
commination  de  irès-griefves  peines,  aux  con- 
tempteurs de  sou  edict,  que  l'on  u'exerçast  au- 
cune ernanté. 
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A  MB  édid,  tMiat  les  MtNt  villes  obéirait, 

excepté  six  seulement ,  esquelles  les  soudaines 
impétuositcz  du  pupulusse,  irrité  des  torts  et 
dommages  qu'il  avoit  reçeus  auparavaot,  ne  se 
pcnrant  p«  tedleraent  réfréner:  iMitoomineot 
que  ce  soit,  cest  édictià  fut  cause  que  ceotmiUe 
hommes  ne  furent  pas  lors  massacrez. 

Au  reste,  le  duc  trcs  iliustrissîme,  requis  de 
dira  Mm  opinlmeor  ee  ftdet,  n*tm  iroolit  jainalt 
opiner ,  disant  qu'il  réputoit  que  ce  luy  seroit 
déshonneur,  s'il  esfoit  d'advis  de  faire  mourir 
Itors  la  guerre  ceux  que  pur  taut  de  fuis  il  avuit 
rompus  et  deflUti  en  bataille ,  estant  IbK  nial- 
content  que  ceux  a  qui  la  fortune  de  guerre  avoit 
pardonné  ,  fussent  ainsi  meurtris  par  des  bour- 
reaux et  par  une  lie  de  populace,  aiant  tousjours 
«•lé  fort  esloigné ,  noo  seirienient  de  ornanté , 
mais  aussi  de  trop  grande  sévérité. 

r/oii  n'a  jamais  veu  qu'il  se  soit  courroucé, 
qu'il  soit  sorti  des  gonds  une  seule  foys,  jamais 
n'offensa  personne ,  jamais  ne  dist  injure  à 
hoasme,  JaaBala  ne  mtH  la  BMbi  en  eolèra  mr 
homme  vivant  quel  qui  fust. 

Ceux  qui  s'adressent  à  luy  il  les  reçoit  tous 
buroainemeut ,  il  honore  les  gentibbommes  et 
evBBsa  les  soMati  da  dons  et  pfésena ,  et  de  tans 
les  moyens  qu'il  peut  :  aussi  est-il  aymé ,  cour- 
tisé ethonnorë  par  tous,  et  François  et  estran- 
gers ,  qui  en  ont  cognoissance  pour  la  douceur 
de  aea  rnsMirs ,  pour  rimmanllé  aingollèra  et 
«oortoysie  dont  il  ose  envers  toutes  sortCB  de 
gSM.  Toutesfois  nos  beaux  clandestins  escri- 
vafais  qui  ne  méritent  pas  qu'on  leur  acyoiute 
foy  quelconque,  quand  II  n'y  aurait  avtra  ral* 
aon  ,  qaaqahla  n'osent  pas  déclarer  leurs  noms, 
ilaaa  aont  persuadez  qu'ils  n'ont  affaire  d'aucuns 
tesmoins  et  pensent  que  ce  soit  pour  eux  qu'il 
ait  esté  dict  anciennement  :  calamnie  hardiment, 
car  il  en  dsoeiira  too^oora  qiial<|m  diosa  de 
suspicion. 

Quant  à  raoy ,  il  me  suftiroit  de  nier  le  tout 
seulement ,  mais  au  moins  que  ils  disent  ce  que 
Pas  trawa  ^'•a  ealnosiUataBr  diat  vne  IMa  de- 
vant Jules-César  :  S'il  suffit  de  nier,  qui  asm  Ja- 
mais condamné?  auquel  je  répliqucray  ce  que 
Julianus  tres-prudemment  respondit:  Mais  s'il 
•afBt  d*aeeaser,  qui  eal  cckgr  qvl  pourra  Jamais 
estre  assuré  de  sa  via  «y  de  aan  honntDrt  Ton- 
tcsfois,  affîn  qu'il  ne  vous  en  demeure  aucun 
scrupule  en  vos  cœurs,  Je  vous  allegueray  des 
tenwlgnages ,  dea  indlees  et  présomptions ,  qui 
Baaaaçauroient  desdira  ny  réfuter,  ny  par  risée, 
ny  par  raison.  J'ny  pour  tesmoin  sinudal  le  duc 
très-illustrissime  qui,  m'ayant  escrit  de  sa  main 
fort  ample ,  tesmoigoe  que  le  Roy  estoit  fort 
eslolgoé  de  ta  fa«ipe  de  ee  fUetyat  afltoma  COI» 


tnuMnt^  quant  à  hiy  II  nia  Jaaaaia  eaté  aa« 

theur  ni  approbateur  de  tel  conseil. 

Or  si  Marcus  Attilius  Scaurus  vivoit  mainte- 
nant, je  le  prendrois  pour  advocat  de  ma  cause. 
Varaa  Alphéwn,  aveenne  très^ispre  et  plaquante 
harangue,  Tavoit  accusé  detrahyson,  etiny, 
pour  réfuter  tant  de  chefs  et  articles  de  son 
accusation,  n'usa  que  de  ceste  biiefve  res- 
poose:  Alpbénva  Yaraadietque  Seanrvaa  Met 
prendre  les  ai  mes  aux  Latine  contra  Ira  Bo* 
mains;  Scaurus  le  nie,  auquel  pensci-ra«a dca 
deux  qu'il  faille  plustost  croire? 

Aussi  mey,  solvant  Texemple  de  ee  grand 
peraonoage,  me  pois  servir  dépareille  raison 
pour  défendre  la  cause  du  si  renisslme  due.  Cer- 
tains escrivaius,  louez  a  pris  d'argent,  dirent 
que  le  éoù  trèa>lltostrlsslme  a  esté  eanae  de  ta 
mort  de  l'admirai  et  des  autres  nobles  qui  fti- 
rent  tuez  quand  et  luy ,  le  duc  très-illusti  issime 
le  nie,  auquel  pensez- vous  qu'il  faille  plustost 
ndjouster  foy  ?Quanl  aux  conjectures,  la  première 
cet  qoe  dedans  les  provinera  qol  sont  de  rem- 
pennaj;e  du  duc  très-illustrissime,  il  n'y  a  eu 
homme  tué,  personne  blessé,  personne  a  qui 
l'on  ail  faict  tort  ou  iujure  quelconque.  Or  ,  s  il 
eost  esté  si  erad  qœ  eenx-el  disent,  il  ne  fûloit 
qn'escrire  aux  capitaines  et  gouverneurs  de  ses 
villes,  non  qu'ils  massacrassent  les  réformez, 
car  nos  princes  n'ont  point  accoustumù  d'user 
de  parelea  al  eraellra  ne  al  aaoglantea,  c^eatidt 
assez  d'cscrire  seulement  qu'ils  n'cnpesebassCBt 
point  la  fureur  du  [HMipie. 

Ma  seconde  conjecture ,  est  qoe  ie  duc  trus- 
Iflustra  tatet  si  grand  compte  de  ee  royaume 
très-ample,  quesouventes  fois  faisant  très-hono- 

'  rahle  mention  de  vous,  il  dist  qu'il  aymcroit 
mieux  estre  roy  et  capitaine  d'une  si  grande  et 
vaillante  noblesse  que  d'avoir  cinquante  milllODa 
d'or  de  ravenn  annuel ,  et  luy,  qui  natnrelle- 
raent  est  doué  d'un  bon  sens  ,  jugement,  sagesse 
et  prudence,  pouvoit  bien  penser  que  ce  mas> 
sa^-là  pourrait  bien  apporter  de  grands  em- 
peseheaiens  à  ce  négooe.  Parqnoy  H  n'y  aora 
jamais  homme  de  discours  entier  qui  juf:e  qu'il 
ait  mieux  aymé  pt-rdre  ce  royaume  tres-ampie, 
dont  il  est  si  fort  désireux ,  que  de  pardonner  u 
ownoMso-tt  i  on  de  réserver  de  les  fUra  maa- 
sacrer  à  on  autre  tempe  plus  commode,  où  II  n'y 
eust  eu  crainte  de  danger  aucun. 

Mais  ces  escrivains  icy ,  affin  que  ils  ne  lais- 
sent attantar  chose  qui  puisse  regarder  veatra 

I  jugement  et  volonté  de  l'hooenr,  on  à  tout  ta 
moins  vous  tenir  quelques  jours  en  doute  et  ba- 

.  lance,  ils  se  tournent  a  parier  des  dioses  à  ad> 
venir. 

La  due  tiMlluatriarime  (diaent-ila)  eaeltern 
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disaient  :  Ce  duc  là ,  que  In  nature  a  doué 
de  grande  clémence  et  dcbonnniroié,  tout  sou- 
dainement ,  comme  s'il  estoit  frappé  de  la 
Itadre ,  devlcodrii  de  trte-buiMrtn  qall  est 
homme  très-iohamnin ,  aspre  et  ftrondie,  cn- 
nemy  d'nmy  ,  lnf;rat  de  prince  ,  coiivoitcux 
d'honneur  et  de  honne  réputation,  parjure  au 
HCD  de  religieux  et  dévot  envers  Dieu.  Btqii*fst> 
oe  antre  cliose  dire  eele,  sinon  eontrouver  des 
sonpes  à  plaisir,  pour  vous  nbuser  et  tromper 
malitieusement,  si  vous  ne  vous  en  prenez  bien 
garde?  Hais  posons  le  om  ,  puisqu'ils  le  cro- 
ient ainsi,  qne  le  dne  tiès4llMStrissline  onblic 
ses  nnclennes  façons  et  mœurs,  voire  soy-mrsmf, 
il  voua  apportera  (ce  disent-ils)  la  t:ucrre,  vrHve- 
OMot  ee  serolt  un  beau  conseil  et  digne  d'un  si 
grand  prince.  Mais  |e  leur  oppoee  fort  à  propos 
le  dire  ancien  des  Cassianus,  à  qui  en  vient-ll 
lebieo?  Quelle  utilité  pourroit-il  espérer  de  suy- 
we  tel  conseil  lu  ou  ,  au  contraire,  il  y  a  plu- 
stenrsoocaslone  qnl  le  ponrrolent  et  devraient 
destourner  et  relirsr  do  pensement  d'esmouvoir 
aucune  guerre?  Je  voudrois  bien  qu'ils  roc  di- 
sent, eux  les  premiers,  quelle  occasion  pourroit 
ponsser  le  due  très-lirnstrisslme  à  snseitergncrre 
entre  les  siens  ?  Afin  (disent-ils)  quil  eontrai- 
pne  les  l'vnn'^t  liriues  de  revenir  mnlu'ré  eux  à  la 
religion  des  catlioliques.  Mais  aurcz-vous  bien 
tant  de  lojrsir  et  tant  de  repos  dss  sonemis  de 
dehors  qne  vous  vous  puissiez  laiiseresmonvoir 
par  séditions  intestines  et  domestiques  ,  à  vous 
faire  la  guerre  les  uns  aux  autres?  iv  vous  en 
fois  juges  voos>mèmes;  mais  je  vous  dira>  ce 
qu'ils  songent.  Quand  je  demande  àqnt  cTcst 
qu'il  en  ndvient  liicn  :  c'ot  (ilisent-lls^  nffln  que 
■vous,  qui  estes  tres-conjuinits  eusendile,  par 
proztellé  de  sang,  par  ancienaes  alliances  et 
très-doneeesnvsfsation, il  vons jette  «sonad- 
vcnement  en  combustion  de  tontes  choses  et 
soy-mrsiue  en  grande  destresse,  grans  ennuis 
et  grans  périls,  ce  que  toute  personne  de  sain 
Jngeaisnt  eenflnserane  poovelr  tomber  en  Ken- 
tendement  d'homme,  s'il  n'est  fnrieux  et  trou- 
blé de  son  sens,  tant  s'en  faut  qu'il  puisse  arri- 
ver à  un  prince  très-heureux  d'honneur  et  de 
losange.  Aueontraire,  il  y  a  pluslsonoeeaslons 
qui  le  pourraient  et  denôlnt  retlicr  dn  pense- 
ment d'une  telle  ptierre.  La  première  est  la 
crainte  de  se  parjurer  et  fausser  sa  foy,  de 
qnoy  ceni  nlàse  qui  sont  les  plus  nonehnians 
ont  aesoosluné  détenir  compte;  car  il  n'y  a 
personne  si  abandonné  des  médi-ciiis  qui  ne  dé- 
teste et  Ukette  en  abomination  le  nom  de  perfide 
il  paijnre.  En  second  lieu ,  faut  mettre  le  soin 
dn  aoHisrvsr  sa  Iwans  répntntlea,  laqmllecanse 
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naeeoostnnié  de  lelenlr  les  honnnes  meame  de 

basse  et  plébéienne  condition,  non  seulement 
les  princes  .  (ini  sfiut  tres-cstroitemi'rit  oblijiez  à 
faire  el  tenii  ce  qu  ilb  uni  jure  et  promis,  l  ier" 
eomsnt ,  sll  vonMt  attenter  tvnÊn  vooaclnse 
aucune  de  ce  qu'ils  disent,  il  f>e  mettrait  Inl- 
nasme  en  trés-<;rand  dnuger  de  perdre  sa  vie  et 
ses  biens.  Ce  duc-la  qui ,  s'il  estutt  vustre  roy , 
pourrait  Jonir  do  son  rayneme  si  henranaencnt 
acquis  sans  aucun  sien  labeur ,  par  vosira  seule 
bénévolence  et  qui  pourroit  vivre  en  prande 
gloire  et  eu  très-Lonue  réputation  envers  les  ua* 
tiens  étrangères  ;  ce  dne4a  (dis-je)  abendonne- 
roit-il  la  France,  qui  l'ayroe  et  l'honore  comme 
un  Dieu,  pour  venir  icy  semer  à  son  ndvencment 
des  seoieucos  de  guerre  ci«iie  parroy  vous,  qui 
anrles  si  Mon  mérité  de  InyT  El  liqFHntsrae 
voudrpit'il  bien  se  venir ,  de gslrté  de  cœur, 
précipiter  en  tres-iirands  dnn^'ers  et  travaux,  le 
sçacbaut  et  le  vuiaulV  A  qui  en  }>ourroii-il  bien 
advenir  ^Car  quant  à  luy,  entra  frulct  ne  pour- 
roit>ii  attendra  que  dnvim  cy-après  en  perpé» 
tuelle  angoisse  de  cœur,  en  continuelle  de^trt■sse 
de  crainte,  ou  bien  qu'il  seruit  contraiiU  de  s'en 
retourner  finablement  aux  siens  en  grand  dés- 
bonnsur.  Je  ne  voy  peint  qndle  Issne  ne  quel 
fruicl  il  peutcspérer  de  ceste  infortunée  et  mal- 
heureuse guerre  civile  ;  mais  posons  le  cas  qu'il 
fast  d*enteudemeut  t>i  mousse  qu  il  nepeust  pré- 
voir-les  dangen  qui  Iny  en^prcndroient  et  qnl 
luy  en  menaceroleot  ;  supposons  qu'il  soit  si  oon- 
voiteux  de  f:uerruyer  que  pour  cela  il  en  oublie 
toute  autre  clioae  j  qu'ils  m'enseignent  douques 
euawefBelIsBfsrâss,  nveeqMlles  nroscant' 
nveo  quels  soldats  il  pourroit  attenter ,  je  nndl> 
ray  pas  achever  une  si  périlleuse  ei  si  hazar- 
deuse  entreprise  ,  a  belles  deos  ou  a  tieaux  on- 
gles, je  croy,caril  viendra  tout  désarmé,  n'ayant 
antres  Ibress,  entras  amas  ny  antras  exereitea 
que  la  bienvneillance  que  vous  luy  portez  Mais 
ils  disent  que  vous-mesmes  luy  fourniriez  ^cns 
et  armes  pour  cest  effect.  Et  pourquuy  ne  l'avez 
doneqnea  Ariet  dn  tempe  de  Tostraray  déeédé, 
qui  estoit  catholique  aussi  bien  comme  Iny ,  qnl 
uvoit  esté  nay  et  nourry  parmy  vous  en  vosire 
pais ,  qui  par  bienfaicts  et  presens  avoit  obligé 
à  s(7  la  mellleora  pmlle  de  ^onsT 

Mais  affln  que  je  vienne  finablement  an  nceod 
principal  de  toute  ceste  matière,  il  me  reste 
deux  poiiu-t»  seulement  à  vous  discourir,  les- 
quels j'espéra  vnna  pranver  fseilement,  et  qu'i- 
osnapranarn,  décideront  et  terosinflraBft tant 
ce  prooez  entièrement. 

Le  premier  poinct  est  qu'il  n'y  a  incommo- 
dité ni  péril  quelconque  que  l'on  peut  imaginer, 
que  vont  ne  densslet  plnsteat  redouHr  de  In 
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part  de  tuus  ceux  qui  poursuivent  ce  roiaume , 
que  detafartdvtrit-illMlfiiiiiM  diw,«tfll 

n'y    a  penoose  de  tous  les  compétiteurs ,  ny 
d'eD"tre  vous-mêmes,  qu'il  n'ait  les  moiens  plus 
prompts  et  plus  grands  pour  troubler  vostre 
paix  ;  cw  al  vont  ttftics  pour  vottre  rof  Vwa 
de  ▼Ht  eompétiteun  volitos ,  eeluy*là  certaioe- 
ment  en  trois  jours  pourroit  mettre  dedans  la 
Poulonne  les  lurces  et  armes  qu'il  auroit  lais- 
sée» en  son  pais ,  et  si  c'estoit  l'on  d'entre  ^nm 
q^uà  Caat  «leo  ray,  soit  q«*ll  ftittMtlMill<|iie,  ou 
évangéliqMySilqui  vollast  sa  mauvaise  volonté 
du  prétexte  de  vouloir  réformer  et  restituer  en 
hoa  entier  la  religion. 

Tout  tes  alJiei,  laos  sis  petcM,  tom  têi 
amU,  tow  obligez  et  despendens  loy  assiste- 
rolent,  par  le  rooien  desquels  il  pourroit  es- 
mowoir  guère  civile  entre  vous,  et  tourner 
in»  iDiwiàla  perta  et  mine  de  tpM  ■■■mf  n, 
là  «à  vow  eateadei  lr«i*biea ,  caeore  411e  Je 
m'en  taise  ,  que  tous  ces  moîcns-Ià  défaii- 
droient  au  duc  tres-illustrissime,  quand  bien 
il  auroit  volonté  de  remuer  quelque  cbose  par- 
my  WQMi  eer  II  vleodralt  «m  amee,  il  vies- 
droit  de  pais  fortesloigné  du  vostre,  il  vlen- 
droit  incopneu  à  vous  tous,  et  pourroit-il  avoir 
doucquea  aucun  confident  entre  vous  au<|uel  il 
lOThMeeeuMltre  el  flomaianlqDer  on  lidaa* 
gmBetoHilT  n  n'tarelt  mmw  allleita»* 
cneparens ,  aucuns  amis  anciens  qui  le  peus- 
MMt  aeeompagner  à  entreprendre  ou  exécuter 
me  si  hasardeuse  entreprise  ;  bref ,  afin  que  Je 
parle  plwelalraaMat,  U  n'y  a  Immmm,  B*est 
piénno  de  quelque  passion  particulière,  qui  ne 
confesse  que  le  très-illustre  duc,  s'il  ne  vouloit 
attenter  diose  aucune  de  oe  que  l'on  dit ,  n'eust 
fini  â'eeeaiioB  d'avoir  peur  de  im»,  que  non 
paavowde  luy. 

L'autre  poinct  que  j'ay  réservé  pour  la  con- 
clusion de  ma  harangue ,  est  que  tout  ce  que 
VOUS  içauriet  eipérer  ay  détirer  da  Boy  que 
vous  élirez,  qui qall  aolt,  certainement  le  doc 
très-Illustrissime  snns  nucnn  déiny  le  vous  ren- 
droit  promptement  faict  et  parfaict ,  parce  que 
ses  adversaires  mesmes  ne  voudroient  pas  nier 
qaH  ao  sait  do«é  de  trèMcelIcntes  parties ,  et 
d*esprit  et  de  corps. 

Et  quant  au  meurtre  de  Paris ,  Je  vous  ay 
prouvé,  par  trôs-vives  raisons,  qu'il  en  fautre- 
jelter  laeeolpe  sur  avtre  que  sur  loy,  et  vous 
prie  bien  fort  que  l'une  desdictes  raisons  ne 
vous  tombe  point  de  la  mémoire,  c'est  que  le  duc 
trèS'illustrissime  sçavoit  bien  que  le  bruit  d'une 
si  grande  exécution  et  si  inusitée  vous  destour- 
Bmlt,e«  poar  le  BOiot  vois  déHeadrolt  quel- 
qui  jm  de  \vj  lUra  ea  qa*ll  dérire ,  attendv 


que  vous  hayssez  naturellement  toutes  cruautez. 
Farqoey  il  iurt  que  Ica advcreaifte ceato- 

soDt ,  que  ce  prince-là ,  qui  est  tenu  de  toui 
ceux  qui  le  cognoissent  pour  homme  de  bon 
sens,  et  qui  est  désireux  d'amplifier  et  augmen- 
ter sa  dignité ,  eu^it  plustost  voulu  relfrer  de  la 
mort  eewE  gai  oat  esté  laMsacrer  ,  ea  Ueaall 
n'eust  peu  oMcilr,  en  faire  r(  ser\cr  le  massa- 
cre en  quelque  antre  temps,  que  de  perdre  toute 
espérance  du  royaume  qu'il  avoit  desjà  conceue 
en  aon  eoear.  Et  poar  eeqoe  II  ne  Ta  pat  lUet, 
c'est  argument  très-certain  iplU  ne  l'a  peu  faire. 

Vous  avez  besoin  d'un  roy  qui ,  de  loncue 
main  ,  ait  appris  de  traitter  les  négoces  publi- 
ques ,  et  luy  estant  cxerdté  et  terrf  longuement 
aux  affaires,  pourra,  le  jour  rocane qn'll  sera 
esleu,  pourvoir  à  tous  vos  affaires,  estant  secouru 
de  vostre  Ires-prudent  conseil  et  jugement, et  sera 
tout  prest  pour  administrer  vostre  cbose  publique 
henreasement  et  lagentnt.  Vont  deoHmdca  m 
roy  qui  ay  t  esté  soldat,  parce  que  tant  de  milliers 
de  nobles  et  vniiinns  chevaliers  se  fascherolcnt 
fort  de  porter  les  armessoubs  un  capitaine  non-ex- 
pérlnenté  :  et  luy,  comme  vous  atei  entendu , 
a  longuement  porté  les  armes ,  n  commandé  aux 
batailles  ,  a  combattu  par  plusieurs  fols  contre 
de  très-puissans  ennemis,  et  en  a  heureusement 
emporté  la  victoire,  tellement  que  lava  aTCa 
un  homme  tout  preit,  toit  à  entretenir  la  paix, 
soit  à  faire  In  guerre.  Si  vous  demandez  quels 
biens  il  a ,  je  ne  veux  pns  dire  qu'ils  soient  in- 
finis,mais  bien  veux-je  osseurer  qu'ils  sont  tou^ 
présens ,  de  manière  qae  ai  Booa  a«oae  pronl» 
quelque  chose  pour  loy,  il  peut  accomplir  la 
promesse  tout  ineonliuent  par  luy-mesme  et 
sans  secours  U'auiruy  j  si  vous  attendez  que  ou- 
tre les  prièreadaSogr  TrèaCbriMien,  Je  vonind- 
jouste  encore  la  grleeet  le  plaWr  qw  font  fo- 
rez à  d'autres  princes,  nous  sommes  bien  con- 
tens  d'estre  vaincus  en  cela  par  les  autres  com- 
pétiteurs; car  j'ay  protesté  dez  le  commence- 
ment de  ma  harangue,  que  Je  ne  fôuleit  nier 
d'ambitieuses  prières  :  vous  sçavez  et  cognoissez 
assez  les  qualitez  qui  sont  nécessaires  à  un  roy, 
desquelles  si  le  duc  très-illustrissime  est  doué , 
il  ne  voodrolt  pat  a^onster  à  eet  mériict  lea 
prières  ny  la  gréce  d'autruy,  tellement  que  ail 
obtient  de  vous  la  dignité  qu'il  prétend,  lise 
délibère  de  l'attribuer  seulement  à  vostre  huma- 
nité ,  à  la  bonne  opinion  que  fooi  anrci  de  loy» 
et  à  l'amour  que  vont  portri  à  fOitre  peb;  ton- 
tesfois  afin  qu'il  ne  semble  que  nous  sov  ons  seab 
et  destituez  d'amis,  j'appelleray  a  nostre  secours 
la  mémoire  d'un  très-bon  prince  qui  fut  jadis 
Yoatre  roy  :  f cntenda  de  Loy  t ,  roy  de  Hongrie 
et  de  Ponlonne ,  duqnel  la  cendre  et  l'bcarraie 
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Fouvpnnnce  vous  prie  aujourd'huy  tons,  que,  par 
vos  voix  et  suffrages,  vous  vouliez  honoorer  de 
•a  eoraoïM  rogridle  «i  ëm  parent,  un  qui  est 
extraiet  de  m  raee  et  de  son  sang:  ertuy-là 
(dis  je)  vous  prie  et  vous  requiert  très-instam- 
ment, qu'en  faveur  de  luy,  duquel  vous  avez  eu 
Ici  principaux  chefs,  privilèges  et  immunitez, 
qve  vont  iooveMat  d*nn  il  -grand  béné- 
fice, choMisICB  peur  vostre  roy  un  prinee  nay 
delà  ftimfitedont  loy  n  tiré  son  ori<.'iriP  ;  ce  que, 
•i  TOUS  le  faictes ,  adjoustera  un  grand  accrois- 
cément  à  vee  lenanget  envers  lee  nations  estran- 
gères ,  quand  elles  entendront  que  vous  aurez 
conformé  vos  suffrages  au  faiet  et  au  Jugement 
de  vos  ancestres. 

Par  qaoy,  trèe-révérena  seigneurs ,  et  vous 
llhMtrcB  et  magntflqnes  palatine,  èhastelafns, 
vous,  tr^-renommez  et  très-vafllans  cheva- 
Mers,  de  la  part  du  Roy  Tres-Cbrestien,  je  vous 
préaente  (ce  qui  soit  an  bien,  honneur  et  aeerois- 
seinent  de  vostre  chose  publique)  le  sérénissime 
duc  d'Anjou  ,  de  Hourbonnols  et  d'Auvergne  ; 
recevez-le  tout  prest  et  appareillé  à  gouverner 
voctre  chose  publique  comme  s'il  estoit  nay  pour 
voua  et  ail  eslolt  voatreflla:  vous  ponvci  firira 
que  vous  soyez  ses  parens ,  ses  frères  ,  ses  alliez 
et  prochains  ;  car  il  abandonnera  ceux  qu'il  n 
en  France ,  laquelle  est  fort  esloignée  de  vous. 
Et  par  ee  molen ,  la  proiinritéde  son  sang ,  au- 
quel i!  diroit  ndien  pour  Jamais,  ny  les  impor- 
tunes prières  de  ses  amis ,  ni  la  mémoire  de  son 
ancienne  familiarité  et  conversation ,  ie  pour- 
raient retirer  ne  deetoomer  dn  v  ray  et  dn  droict 
chemin.  Il  ne  terolt  point  besoin ,  pour  avoir 
accez  à  luy,  de  mendier  la  recommandation 
de  ses  proches  parens,  ny  acheter  la  grâce 
vénale  de  wm  eomtlaalns ,  ny  de  luy  fUra  as* 
«ma  todignca  cerrleci,  on  de  gagner  le  port 
et  Ikvear  de  qndqaca  eerrampus  doouitl- 


ques,  car  vnns  auriez  tous  entière  et  pleine 
puissance  de  le  voir ,  de  l'approcher  et  de 
luy  parler;  car  en  la  France  où  il  est,  il 
donne  andienee  à  tona,  il  ne  retaee  de  parler  à 
personne  et  i  envoie  tout  le  monde  n\  ee  une  très- 
humaine  rcsponse.  Il  seroit  testnoiii  pai  'icipant 
et  compaigoons  de  vos  labeurs  et  de  vos  dao- 
gcra ,  d  trèC'Valllana  chevaliers ,  et  par  aa  libé* 
ralité  soulageroit  vos  ineommoditez.  Vostre 
siule  piété,  religion  et  dévotion  ,  A  très-révé- 
rtna  prelati» ,  vos  seuls  mérites  et  services  en- 
vera  la  chose  pnbliqne,  6  magnlAqucs  palatins, 
la  aenle  recordation  de  vostre  prouesse,  6  tréa- 
valilans  chevaliers,  le  pousseroit,  délivré  et  des- 
pouillé  de  toute  privée  affection,  à  vous  aimer, 
eareseor  et  honorer.  Je  voos  prie  doneqvea  de 
rechef  autant  qu'il  m'eat  possible,  au  nom  do 
Roy  Ïrès-Chrestien,  que  vous  choisissiez  et  esli- 
siez  pour  vostre  roy  ce  prince ,  qui  ne  vous 
peut  Doire  en  cboos  iiodeonque,  aina  vons  peut 
eitre  ntlle  à  tontes  choses,  qui  cet  tout  prest  et 
appareillé  de  prendre  présentement  le  soin  de 
défendre  et  amplifier  vostre  chose  publique  j 
qui  ne  vondroit  ponr  tien  dlmtnner  vos  libcr- 
tn ,  privilégea  et  Unanaitea;  qnl  ne  poamll 
l'effectuer  quand  II  voudroit  attenter;  qui  au- 
roit  le  jugement  sain  et  entier,  non  prévenu 
d'aucune  passion  d'alliauce  ny  parenté,  pour 
s^ement  Mdonner  de  vœ  aflUree;  qnl  a  dlM- 
béré  (si  vous  leflaicies  vostre  roy)  d'employer 
toutes  ses  pensées ,  toutes  ses  affections  et  tons 
ses  conseils,  pour  atteindre  à  ce  seul  but,  que 
Jamais  Tona  ne  tona  potelei  repentir  de  r«vclr 
faict,  et  qu'il  puisse  estre  surnommé  à  bctt 
droiet ,  véritablement,  sans  flatterie,  par  vous 
et  par  vostre  postérité ,  le  bon  iioy  prudent  et 
tiillant  et  père  dn  pels. 
J*aldtct. 
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V^'uand  Je  conlère  mon  arrivée  devers  vous 
avec  le  coogé  que  vous  me  donnez ,  et  avec  mon 
départoOMBl,  ee  ll*«lt  pM  à  dira  que  j'en  soys 
«smeu  pourtant,  iitrea  que  oela  séroik  trop 
esloigné  du  respect  et  de  l'oboervaiice  que  je 
vous  porte;  mais  bien  vous  diray-je  que  je 
Bouffre  facilement  que  mon  cœur  en  soit  di- 
«tralet  M  pImiMr»  dtflénM  et  diven  pemft- 
nens. 

En  premier  lieu  se  présente  à  ma  mémoire 
ce  qui  m  advint  tout  au  commencement  de  ma 
lêgition ,  que  Je  ne  pense  pM  tom  «tre  noo 
plastumbé  sitost  de  la  souvanance:  c'est  que 
soudain  que  je  fus  arrisc  sur  vos  conflns,  je 
peosay  qu'il  me  failoit  arrester  ià  pour  quelques 
Jean,  pendant  que  je  pourrois  avoir  nouvelles 
da  vous,  tooaiMiit  ee  que  inNia  amies  réaolv  da 
moy;  car  je  ne  voulus  pns  témérairemenl  entre- 
prendre de  m  approciier  plus  prcs  de  vous  sans 
le  vous  avoir  premièrement  faict  entendre ,  et 
qae  Tooa  l'cnaaiei  treiiTé  ben  ;  an  mojf en  de 
qtioy  Je  ve«s  en  eserivit  à  tooa  en  eommun,  et, 
«ninsi  que  vous  avez  accoosfumé,  vous  me  feistes 
humainement  bientost  responce.  Vous  m'assi- 
gnartes  penr  ma  demenre  eartalne  el  ceonnode, 
la  petite  ville  qui  valgalrement  s'appelle  Gonin, 
poor  ce  que  lors  il  n'y  avoit  nticune  suspicion 
de  pesle ,  auquel  lieu ,  encore  qu'il  fust  assez 
incommode  pour  moy  maladif,  m«imement  en 
tMipi  dtiy  v^'i  J«  deoMNiray  birâ  volontlera  acpt 
moys  presque  tous  entiers ,  et  de  peur  qu'en 
chose  quelconque  je  ne  vous  offençasse,  h  peine 
mis  je  dix  fois  en  tout  ce  temps-là  le  pied  liors 
de  la  naeiaon.  J'ay  tousjovra  fiilet  offlee  d'ora- 
Icar,  non  dTespleratenr  ny  d'espion.  Depuis 
qtinnd  mes  cotlètrurs  mn'jnifiqties  furent  arri- 
vtx,  alors  on  nous  donna  le  congé  et  permis- 


sion de  parler  avec  vous  sur  les  instructions  et 
mandemens  que  nous  avions  aportez  de  la  part 
du  Boy  TiMIhreatlen,  dont  noua  tous  en  avons 
expose  une  partie  de  vive  voli,  et  par  eaerit 
assez  clairement,  comme  j'espère,  et  avons  re- 
tenu à  vous  dire  le  deraourant,  jusques  à  ce 
que  nous  eussions  un  peu  de  lumière  et  de  cer- 
tltnde  de  la  volonté  que  vow  portfei  an  très-Il- 
lustre duc  d'Anjou  ;  et  maintenant  que  nous 
attendions  la  responce  tant  désireiî  de  nous,  à 
tout  le  moins  qui  fust  digne  de  tant  de  travaux 
que  nooa  avons  prins ,  j'entende  an  contraire 
qu'il  noua  en  ^ut  retourner.  Je  sçay  bien  que 
vous  en  avez  autant  ordonné  de  tous  les  autres 
ambassadeurs  et  orateurs ,  mais  il  n'est  pas  rai- 
sonnable ,  eomme  trMIen  voua  açavei ,  de  faire 
paner  sous  meame  loy  et  nicsme  oondilion, 
ceux  dont  la  raison  est  dissemblable  et  dirfé- 
reote.  Nous  avons  plusieurs  choses  communes 
avec  les  autres  orateurs,  mais  aussi  en  avuns- 
nooe  à  part  plnslcnra  proprea  et  péenllèrea; 
ils  ont  le  chemin  ouvert  et  seur  pour  retourner 
en  leurs  maisons;  ils  peuvent  en  quatre  jour- 
nées ,  si  bon  leur  semble ,  se  rendre  cbez  soy. 
Mala  nous ,  qui  aornoMa  al  loin  dn  lien  d'oà 
nous  sommes  partis,  sommes  en  (irand  soucy, 
non-seulement  du  labeur  du  chemin  ,  lequel  je 
ne  pourray  pas ,  quant  a  moy,  supporter,  siuou 
en  flilaant  bien  petites  Jonméea ,  mala  aussi  de 
pinalenra  antrea  cbosea. 

Nous  avons  fnw'r  de  tout  prcsfiiip  ce  qui  nous 
est  nécessaire  pour  nostrc  retour,  et  si  n'en 
peut-on  faire  provision  en  si  peu  de  tempe.  Il  y 
a  encore  one  antre  ineommodlté  qui  tooebeà 
mny  seul ,  c'est  que  me  trouvant  indisposé  de 
maladie, (jui  me  travaille  fort,  et  contra Inct  par 
la  foiblesse  de  mon  corj;» ,  qui  me  va  tous  les 
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jours  en  empirant,  j'avob  proposé  d'appeler 
des  médecins  pour  tasdier  à  recouvrer  ma  force 
et  enté,  daqêel  propos  Je  ne  me  pôle  départir 

iaoe  péril  de  mn  vie;  et  de  cestc  incommodité 
s'il  vous  piaisolt  me  soulager,  vous  fi-rli  z  cer- 
taîoement  chose  très^digoe  de  vostre  accoustu* 
mée  eonrUMe  et  homanité;  ear,  eomme  voai 
devez  attendre  une  entière  obéissance  de  nous, 
aussi  espérons-nous  que  vous  userez  en  nostre 
endroict ,  pour  le  moins  de  vostre  douceur  et 
grattemeté  siiigollère,  é  ee<|aeiMNit  poinloiM 
i^joarner  en  ce  lieu ,  tant  que  nous  ayou  Met 
provision  des  choses  nécessaires  pour  nostre 
voyage ,  et  que  j'aye  un  peu  pourveu  au  faict 
de  ma  noté.  TooleaMs,  a*il  est  alMi  que  vous 
M  puissies  pas  leolemeot  ftJre  cela  «ans  incom- 
modité de  vos  affaires,  nous  vous  déclarons 
que  nous  remetloos  et  nous-mesmes  et  toutes 
nos  besongnes  entUremeot  à  vostre  prudence  et 
bonté;  el  que  nous  prendrons  en  bonne  part 
et  supporterons  patiemment  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  en  ordonner:  seulement  vous  requérons- 
nous  avec  toute  l'iDslance  qui  nous  est  possible, 
qu'il  vow  plaise  béntgnement  et  atleativement 
escoutcr  ce  qui  me  reste  eticore  à  déduire  de 
certains  chefs  et  articles  de  fnon  oraison.  Ces 
jours  passez  je  vous  ay  fuit  une  harangue  un 
peu  plus  longuette,  par  laquelle  vous  avei  peu 
entendre  quelle  affection  le  Roy  Très^Chrestlen 
avoit  envers  vous,  et  ce  que  le  très-Illustris- 
sime duc  d'Anjou  pourroit  faire  pour  amplifier 
la  grandeur  et  pour  l'utlUté  de  ce  royaume, 
lesquelles  choses,  comme  certainement  elles 
furent  de  vostre  grâce  par  vous  escoiitées  atten- 
tivement et  bénignementf  aussi  ont-elles  esté 
ouyes  et  prises  par  d'antres  très^nallgnement , 
qui  se  laissans  aller  à  leurs  privées  passions , 
n'omettent  à  remuer  pierre  ancnne  pour  essayer 
à  distraire  totalement  vostre  cœur  et  affectiou 
do  très-illustrissime  due  :  car  ils  tasebent  à  op- 
pogDcr  par  Avers  artiflces  les  offres  que  nous 
vous  avons  faictes.  Le  roy  de  France  (ce  disent 
ces  roesdisans)  ne  sçauroit  accomplir  vos  pro- 
messes parce  qu'il  est  pauvre,  il  n'est  pas  si  pau- 
vre qull  ne  tienne  une  cour  plus  magnttlquequc 
prince  autre  quelconque  de  la  chrcslicnté.  Les 
gens  de  clieval  allemands,  que  l'on  appelle  vul- 
gaircmcut  ri'ibtre,  depuis  dix  ans  encore  ont  rc- 
ceu  de  luy  tA%  millions  d*or,e'est4<dtreaolxante 
fois  cent  mille  escos.  t'y  adjoasteray  encore 
une  autre  partie  qui  vous  semblera  bien  es- 
trangc  ;  l'un  paye  maintenant  la  suulde  à  ces 
rsistrss  alternsnt  qui  Itm  estolt  dene  par  le  feu 
prince  de  Condé et  le  feu  admirai,  pour  avoir 
servi  la  faction  contrnire  au  Roy  ;  et  n'y  a  rien 
eu  qui  l'ait  esracu  a  user  de  telle  libéralité,  que 


pour  maintenir  le  crédit  et  ia  réputation  de  foy 
du  nom  des  François.  Il  n'est  pas  si  pauvre 
qu'il  doive  encore  aucun  rsste  du  dot  qui  avait 

esté  promis  et  convenu,  de  la  tri»s-!llustrissirae 
duchesie  de  Savoie,  sa  tante,  ny  des  scréiiis- 
bimes  ruines  d'I^^pagne  et  de  Navarre ,  ou  de  la 
duchesse  de  Lorraine ,  sas  soeurs,  et  si  n'a  psi 
en  cela  despensé  moins  de  vingt  fois  cent  mille 
escus ,  car  à  chascune  de  ces  princesses  là  a 
esté  duuue  quatre  cent  mille  escus  pour  leur 
dot,  et  cent  mille  pour  leurs  bogues.  Et  vsoi> 
mcsmes  pourrez  Juger  qu'il  n'y  aura  rleo  qui 
empesche  que  le  duc  trcs-ilinstre  ne  puisse  aussi 
espérer  quelque  chose  de  la  lti>eralité  du  Uoy, 
son  frère ,  qu'il  aime  si  tendrement 

Mais ,  supposons  qu'il  soit  ainsi  que  veulent 
CCS  mesdisans  icy,  que  le  Roy  ne  luy  veuille 
rien  donner.  Je  veux  que  ils  sçaichent  qu  il  a 
si  grandement  mérité  de  toute  la  France, qu 
tous  les  estais  du  royaume  ont  délibéré  ds  l'se- 
compagner  quand  II  partira  pour  s'en  venir 
vers  vous,  n(m  seulement  avec  larmes  et  regreti, 
mais  aussi  avec  trés-ricbes  présens.  Ils  dibst* 
tent  aussi  de  mervellIeuNS  CAliimnles,railiels 
par  lequel  je  vous  ny  offert  quant  èt  luy  quatre 
mille  arquebusiers  fjascons  :  ce  duc-la  (disent- 
ils)  veut  opprimer  lus  Pulaques  lorsqu'ils  n'y 
pensenmtptts  et  ne  se  tiendront  pu  sur  Ims 
gardes.  Mais  il  n'est  pas  facile  d'opprimer  si 
grand  nombre  de  nobles  et  vaillans  chevaliers, 
qui,  sous  un  chef  généreux  et  experiraeote, 
pourraient  fiidlement  surmonter  et  domfi* 
tous  les  ennemis  do  ce  royaume.  Or  j'ay  dict 
que  ces  Gascons-là  seroient  pour  envoyer  en  Li- 
vonie,  non  pas  en  Pouloune,  si  vous  en  estes 
d 'ad vis  :  par  ainsi  appert- il  que  ccst  artieie^ 
se  doit  référer  à  vostre  volonté ,  non  pas  b° 
plaisir  du  duc.  Il  vient  après  un  autre  article, 
qui  pourroit  bien  tenir  en  suspens  les  eulende- 
mens  des  hoaMSCi  tes  plus  prudens  :  ee  dne4à 
(  disent-ils  )  ne  peut  en  Ikçoo  quelconqos  vcalr 
en  Pouloune,  parce  qu'ils  afferment  que  les 
princes  de  la  maison  d'Austriche  et  ceux  de 
l'AUemaigne  ne  le  permettront  jamais.  Vbii 
quantà  moy,Jo  trouve  troisIlMitesen  ceste  sorte 
de  calumnie  :  la  première  faute  est,  qu'ils  fei- 
gnent que  l'Empereur  soit  enuemy  de  nostre 
roy  ;  mais  je  leur  demande  pourquoi  luy  s^l 
dooéques  donné  sa  flile  en  mariage  1  est4l 
semblable  qu'un  beao-père  non  provoqué ,  non 
irrité,  se  déclare  adversaire  et  enneniy  û'ub 
sien  gendre,  etamy  de  telle  dignité?  Il  porte* 
rolt  Hsrt  aigrement  (se  dlsenMIo  )  si  le  due  tri»> 
illustre  «slolt  csleu  roy  ;  mais  qa'estce  autre 
chose  cela,  que  adjouster  des  menaces  au* 
prières,  et  que  vouloir  destoorner  de  leurs  poH^ 
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Rwiles  les  autres  eompétiltnrs  par  crainle  de 
son  inimitié?  Vous  pouvez  cert»'s  fncilement 
cogQoi«tre  qoe  cela  d«  vint  Jamais  en  pensée  u 
rEmp»raiir,qQt  «k  prince  très-pnidant. 

La  seconde  faute  est,  qu'ils  maintieraenk  que 
les  princes  d'Âliemaigne  refuseront  passa<;e  an 
duc  trc»-iliu8tre.  Je  crois  que  vous  avez  tous 
bonne  sonvemnee  qàe  Ghariei  le  Qvliit  empe- 
reur ,  feit  une  très-aspre  guerre  aux  princes 
d'Aliemaigne,  là  où  les  roys  de  Prnnce  ont 
tousjours  esté  fort  bons  et  grands  amis  des  prin- 
Mftda  GermaDle;  mais  poeoro  le  cas  qu'ils  soient 
ottbliam  et  ingrats  de  tous  Moéflees  (ee  que 
certninement  nul  homme  de  bien  ne  jugera  jo- 
mais  de  princes  de  si  bon  sens  et  de  si  firaiide 
prudence),  toutesfuis  quelle  uccaïiun  auroient- 
tto  de  M  vouloir  déclarer  enneiiile  d*0D ,  leur 
amy  et  confédéré,  par  lequel  ils  n'aoroient  esté 
provoquez,  ny  irritez  de  tort  ou  injure  queleon- 
que  ?  Parce  (disent-ils)  qu'ils  seruient  marris, 
Il  celuy  qui  anroit  esté  raeonnumde  par  eux  ee* 
toit  rejetté.  Je  voy  qutl  y  acD  eelades  menaces 
tacitement  adjoustées  aux  prières  :  s'il  falloit 
adjouster  foy  a  ces  gens  icy  qui  nous  sont  tant 
contraires ,  de  quelque  part  que  la  fortune  se 
toone,  U  ne  peut  fktlUr  qa*ll  ny  ayt  too^joare 
guerre  entre  vous-  et  les  princes  delanMiMNI 
'     d'Austriehe  et  de  rAlleninifiiie. 
'       Mais  Je  vous  prie,  prenez  garde ,  et  consldé- 
t    res  là  oà  trot  ce  langage.  81  vous  meiprisez 
'     leurs  prières  ,  Ils  vous  seront  ennemis;  si  vous 
esllsez  celuy  qu'ils  vous  recommandent ,  Ils  vous 
voudront  pui^  après  contraindre  d'csiire  malgré 
«eoi  un  de  «es  eoftuM ,  et  par  «loil  le  droit  d*ce> 
l  ire  petit  à  petit  vous  serolt  «té,  ct  le  royaume 
[  pour  lequel  conférer  et  gouverner,  Tauthorité 
souveraine  a  toujours  esté  riére  vous)  seroit 
.  teosjours  dévolu  par  droit  héréditaire  aux  des- 
«ndane  du  ny  déeédè.  Mais  quant  au  poinct 
duquel  il  est  (juestion  maintenant ,  je  puis  asseu- 
rcr  (levant  l'assemblée  de  tant  de  nobles  per- 
sounages,  qu'il  y  a  quelques-uns  entre  les 
prineM  d'Aliemaigne,  qui  sont  tow  piets  et 
appareillez  de  convoyer  et  faire  escorte  eux-roei- 
mess'il  est  besoin  nu  duc  trés-itiustre,  et  si  ne 
Itiy  voudruient  pas  faillir  a  ce  besoin  les  reis- 
tres,  qui  depuis  quelques  anoéei  OBt  Cité  à  la 
gime  ct  eookbatUiaoue  ley;telleflMntqneper 
mer  et  par  terre  le  chemin  seur  luy  sera  ou- 
vert. Je  viens  à  leur  troisième  faute,  touchant 
le  roy  de  Danoemarc ,  duquel  ils  parlent  si  ré- 
«hmaeet  et  el  aMenréneat,  «onmie  il  toute 
leur  vie  ils  eussent  esté  de  son  conseil  pelvi.  Ce 
roy-là,  (disent-ils),  leur  fermera  la  mer;  et 
I  •  CMMBent  cela?  veo  qu'il  nous  est  allié  de  très- 
oMliilllaiiee.  8ci  prédéoeiNin  at  mt  m- 


tresfois  conservé  le  royaume  de  Danneroarc, 
par  le  moyen  et  secours  des  Ga5cons  ,  pourquoy 
doncques  nous  refuseroit-il  (,as»age  ?  il  le  feroit 
(le  dlacDl-ile)  en  ftivear  de  rBmpereur;  voira 
mais  les  myê  ont  accoustomé  de  faire  leait  af- 
faires, non  pas  eenx  des  autres.  Ne  pensez  pas 
que  le  roy  de  Dauuemarc,  qui  autrement  est 
prince  sage,  prudent  et  bien  fidviié,  K  veoillo 
légèrement  départir  de  ratllance  d'oo  roy  trèe- 
puissant  et  son  allié,  sans  estre  provoqué  ny 
irrité  d'aucun  tort  ou  ii^ure ,  ny  tiré  d'aucune 
espérance.  Mais  mettons  qu'il  soit  ainsi  que 
eeox-cy  vcuUent,  dn  temps  de  la  gnene  qal  a 
duré  quelques  années  entre  le  roy  de  Dnnne- 
marc  et  celuy  de  Suéde,  les  Dannois  n'ont  Ja- 
mais peu  cmpescber  le  cours  de  la  navigation 
dce  iraiseeaax  de  Suède  en  France,  et  me  vient 
présentement  en  mémoire  un  point  que  Je  no 
puis  laisser  échapper.  Knire  les  ambassadeurs 
de  Suède ,  qui  maintenant  sont  par  devers  vous, 
il  y  a  un  gentilhomme  excellent  eertee  et  bien 
exercité  et  expert  en  cote  navigation-là.  Go 
gentilhomme  (dis-je^  par  commandement  du 
iloy ,  son  roaistre,  a  sollicité  mou  nepveu  ,  fils 
démon  frère,  avec  grandes  promesses,  pour 
oeodaire  des  Gascons  en  Suède,  et  en  eHoienl 
d'accord,  si  n'eust  esté  que  nostn-  Roy,  qui 
avoit  proposé  d'exhorter  les  sén  iiissiines  roys 
de  Danncraarc  et  de  Suède  à  faire  paix  ensem- 
ble, lUt  défeoee  que  Ice  Gascons  ne  aortlment 
hors  de  la  France.  Et  s'il  est  ainsi  que  ce  gentil» 
homme-là,  qui  maintenant  est  ambassadeur  par 
devers  vous,  esperuit  de  conduire  des  Gascona 
en  Suède  malgré  les  flannoia,  pourquoy  n'en 
pourruit-on  autant  coUmer  du  duc  très-illuslcot 
Je  n'adjousteray  que  ce  mot  seul  sur  ce  poinct , 
que  si  outre  l'honneur  et  la  gloire  que  le  due 
trèa4lloitre  a  desjà  acquise ,  s'adjoustolt  encore 
la  très«nple  dignité  de  ceste  conmae,  il  e'ae- 
quéreroit  et  se  gagneroil  les  cœurs  de  tous  les 
autres  princes  «  atUn  que  je  ne  die  rien  datait* 
tage. 

Queatàceqne  fajdictqnll  ya  des  gaUè* 

res  toutes  prestes  pour  noitre  Irèi-llluitre  dne, 
quelques  uns  s'en  moquent ,  et  dient  que  je  mo 
montre  par  cela  ignorant  de  la  marine  ;  w»f<f 
qsant  à  moy.  Je  oonUsMo  qn'lto  aont  trti-deetet 
à  inventer  et  controuver  des  caleamlca,  anmi 
m'appcrçois-je  qu'ils  sont  peu  e.xercitez  en  la 
navigation.  Je  puis  dire  que  sur  les  gallères 
J'ay  visité  presque  toute  lu  cuslc  de  l'Afirique  et 
lee  plue  noblea  ieice  de  la  Grècn ,  outre  ke  vUlca 
qui  sont  assises  le  long  des  rivages  de  la  mer 
Méditerranée  et  Adriatique  :  sur  les  gallères. 
Je  ay  voyagé  le  long  des  cosles  de  toute  t'An- 
gMcrro ,  tonlt  Utem  il  tonte  rUy  bemie ,  et 
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uy  environne  toutes  les  isics  Orcades  :  mais  en 
ton  q«e  les  gallèrei  Ameiit  Imitlles  en  eetle  < 
mer  (ee  que  certainement  est  faux  ),  j'ny  dict 
qu'il  y  a  Hotte  équipée  de  gnilères  et  de  navires, 
ft  n'y  a  personne  qui  puisse  nyer  qu'il  n'y  ait 
grand  nombre  de  nevliêe  en  la  France ,  ef  I  n*eit 
de  nature  bien  obstiné  contre  l'expérience. 
Quant  à  ce  que  j'ay  dict  qu'il  appoi  teroit  de 
l'urgeut ,  il  y  en  a  qui  le  reprennent ,  comme  si 
nous  estions  iey  venot  à  la  foire  pour  aefaeter  un 
royaume;  J'ky  dict  que  non  eeliona  ambessa- 
deurs  et  orateurs,  non  pas  marehans  et  trafi- 
queurs  ;  nous  nvons  offert  de  i'nrj;ent  pdur  em- 
ployer aux  nécessitez  publiques  de  ce  royaume, 
non  pas  en  Intention  qne  vont  y  denealcs  avoir 
aucun  e^gard  en  i'eslection  de  vnbtre  roy  :  car 
les  royaumes  ont  aecoustumé  de  s'acquérir,  non 
puiut  par  argent,  mais  par  la  seule  vertu,  et 
|inr  la  blenvnelllanee  dîioiBnies  aemblables  à 
voua,  ou  (<ar  ceux  qui  par  force  d'année  les 
conquièrent  et  oetent  des  mains  de  leurs  en- 
ueiuys. 

Mais  nostre  très^lluslre  doc ,  eneore  qo*il  ait 
embrassé  en  son  emor  toutes  les  autres  parties 
qui  peuvent  estre  en  un  fils  de  roy,  toutesfoys 
il  n'espère  pas  attraire  ny  gaigner  vos  coeurs  par 
aatw  cbose  que  par  la  seule  gloire  et  renom» 
mée  de  sa  vertn.  Et  si  outre  et  par-dessus  ces 
tant  rares  et  excellentes  parties  d'esprit  et  de 
corps,  il  y  en  a  encore  quelques-unes  juinctes 
de  la  forluue,  pourquoy  n'aura-il  peu  les  vous 
présenter  aussi  quand  et  sa  personne  et  sa  vieY 
Si  vous  avez  propose  de  ne  requérir  en  luy  au- 
tre chose  sinon  foy  ,  vérité,  inte^M  ité ,  prudence, 
proesse  et  vailiauce  ,  il  u'e^i  ja  besoin  que  nos 
adversaires  se  travaillent  tant  de  eela,  comme 
si  nous  fonsdions  tout  notre  espoir  de  surmonter 
nos  corrlvaux  en  nombre  de  deniers  seulement  ; 
ainsi  au  contraire ,  si  vous  voyez  qui  luy  défaille 
partie  awune  de  celles  qui  sont  néeessalremcnt 
requises  en  cekqr  que  l'on  veut  eslire  pour  utile 
roy,  rejettez-moy  arrière  tout  son  argent,  tontes 
ses  seigueuries  et  ses  biens ,  lesquels  toulesfois 
en  un  prinee  au  demeonust  «mié  de  tant  de 
vertus ,  s'ils  se  rencontrent  tmt  tant  d'autrcs 
iuiiahlt  s  (|ualitez ,  ne  doivent  estre  ne  mesprisez 
uu  rejettez.  Tuutesfois  il  n'y  aura  Jamais  dis- 
putes ne  diflérens  de  eela  entre  luy  et  vous; 
car  si  vous  dresses  veetre  Ablation  à  peser 
M'ulement  ses  mérites,  ce  luy  sera  certaine- 
iiieut  une  graudc  accession  d'honneur ,  de 
^luire  et  réputation,  quand  tout  le  monde  en- 
tendra que  pour  le  ebolsir  entré  les  antres, 
vous  n'avez  eu  regard  à  autre  cbose  qn'à  sa  ver- 
tu :  et  si  d'nvanture  il  y  a  quelque  nécessité  qui 
vous  contraigne  de  requérir  quelques  richesses 


pour  l'establissement  de  vos  affaires,  luy ,  pour 
la  singulière  amitié  qu'il  vous  porte,  aceomplfn 
et  mettra  en  efVeet  à  eomble  mesure  tout  ce  qui 
par  nous  en  son  nom  vous  a  esté  offi  rt ,  it  s'il 
ne  pensera  point  que  pour  cela  sa  dignité  ea 
pubse  être  aucunement  diminuée ,  attende  que 
tout  le  monde  sçaitasseï  que  sans  biens  sDeav, 
sa  personne  est  très  digne  de  dignité  royale. 

Et  pourtant  n'a-il  besoin  de  recommandatioos 
ny  de  deniers ,  ny  de  lu  faveur  des  autres  pria* 
œs,  car  11  est  tel  que  vous  le  devcieoubsiter. 

Premièrement,  d'une  nation  qui  de  toustpracs 
a  tousjours  esté  fi>rt  amie  de  la  vostre ,  et  puis 
d'uue  famille  qui  entre  tous  les  chrestieos  a  tutu- 
Joars  possédé  le  premier  Heu  d^munear;  m 
aageest  très-apte  à  supporter  les  travaux  et  à 
entreprendre  le  soin  du  gouvernement  du  royjiu- 
me;  il  est  jà  de  lougue  main  duict  et  versé  eu 
l'administration  de  la  diose  publique,  et  ta  rivt 
militaire  exercité  plus  que  son  aa^e  ne  [wrlc, 
car  autant  de  fois  qu'il  a  combattu  en  bataille 
rangée  (ce  qu'il  a  faict  bien  souvent),  autant  de 
fiols»!!  rapporté  vletuire  de  ses  enaeng|ys;la> 
quelles  ehoses  estant  telles ,  comme  certaionsnt 
elles  sont ,  ce  prince ,  qui  semble  avoir  esté  n«v 
pour  vous,  ne  sera  jamais  refusé  par  \oas,u 
ce  n'est  que  l'on  en  produise  uo  autre  auqsdl  il 
doive  csbre  postposé  en  aucune  cbose,  ee  qel  se 
se  peut  Élire  nullement. 

Car  c'est  un  prince  le!  (ju'ii  se  peut  comparer 
ù  tous  les  princes  de  la  terre.  Par  quoy ,  de  peur 
que  quelqu'un  ne  vous  surprenne  et  ne  wesi 
abuse,  je  désire  fort  que  vous  soyez  tous  bien 
informe/  et  advertis  de  ce  qui  se  macliine.  Il  y 
en  a  qui  [ont  tous  leurs  efforts  pour  tasciier  a  dé- 
bouter ce  grand  prinee  de  la  pétition  de  ce 
royaume ,  et  à  cest  effect  louent  à  pris  d'ar|;(Bt 
certains  hommes  affaiiie/.  et  lie  ntille  réputation, 
et  les  attirent  pour  surprendre  ceux  qui  ne  s'cs 
donnent  bien  garde  ;  mais  il  vous  sera  bien  sbé 
de  desoouvrir  leurs  tromperies ,  car  ce  sont  tout» 
caliimnies  si  ineptes  et  si  cloiiinees  de  toute  véri- 
similitude  et  vérité ,  qu'elles  ne  méritent  pas 
qu'on  les  réfute  ny  qu'on  leur  respoode  denst 
gens  de  bien ,  graves  et  non  prévenus  d'auoiai 
passion.  Cessent  donc  au  moins  pour  quelques 
jours  les  injures,  détractions  et  niesdisances 
mescliamment  coutrouvees,  et  recognoisseut  «• 
ouvriers  de  bourdes  et  d'artiflece  mrass«g|fn 
qu*en  affaires  de  si  grand  poi\  et  si  grande  liS* 
portance ,  devant  un  si  excellent  et  si  prudesl 
sénat ,  devant  une  si  fréquente  assistance  él 
tant  de  nobles  et  vaillans  ebevaiters ,  Il  ne  tait 
pas  combattre  de  caiumnies ,  de  faucetrz , 
de  tromperies,  mais  de  raisons  et  de  crrlain* 
argumens. 
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Et  si  TOUS ,  seigneurs ,  pour  vostre  singulière 
pradcDOByttrvcttcs  cilâCD  irMlrBcirtMidMMDt, 
Il  ne  vous  resto  plus  rien ,  sinon  de  prier  de 

très- ardentes  prières,  J)'m\  tout  puissant  et  tout 
bon ,  que  pour  mettre  heureuse  fin  à  ce  grand  et 
haut  n^oee ,  Il  vow  fasse  tous  demeurer  fort 
eoojoineb,  ta  JettBDt  bleo  arrière  de  trous  too-^ 
tes  dissentions  et  discordes  ;  qu'i!  luy  plaise 
conserver  très-longuement  ce  très-ample  royau- 
me sain  et  sauf  en  son  entier ,  et  vous  aussi ,  ô 
trèt>révéraw  aelgneors  prélets ,  t  trèi-lllaatres 
palatine,  trts-mngniilques  chastelains ,  et  vous 
très-nobles  pentibhommes  et  irès-vaiilans  che- 
valiers de  Puulooue  ,  de  Lithuauie  ,  etc.  ;  il 
Tcnllle  préeervef  et  tenir  dee  et  conveHi  de 
tons  meschefs  et  de  toute  perte  et  ruine  en 
vos  biens  et  estats  entiers.  Et  à  nous*  qui  aom* 


mes  ambassadeurs  envoyez,  de  lu  part  d  uu  bi 
grand  niy  et  qui  eet  tant  rostre  amy,  il  Duee  la 
grflce,  comme  nous  désirons  si  1 1  Liullèrement  par 
sa  souveraine  clémence  et  bonté,  que  ou  demou- 
rans  icy,  ou  nous  en  départans,  nous  puissions, 
par  nos  labeurs,  apporter  quelque  profit  à  voa- 
tre  choie  pnbllqoe. 

Et  quant  à  ce  qui  louche  à  moy  particulière- 
ment ,  il  conduise  à  fin  désirée  cette  mienne  lé- 
gation ,  gui  est  la  seconde  vers  vous ,  et  ia  quiu- 
sieeme  vera  antrea  prlneea ,  telleasent  qn'à  vota 

et  vos  sureesseurs  il  en  demeure  une  joyeuse  et 
perpétuelle  mémoire  de  mon  nom  ,  de  ce  (fue  je 
vous  auray  le  premier  offert  uu  roy  sage  ,  pru- 
dent, vaillant ,  dévot  et  fort  aflisclionné  an  bien 
de  vos  afTaireSi 
J'ay  dict. 


I.  c.  n.     T.  II. 
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LETTRE 

PREMIERS  OFFICIERS  DE  LA  COUR  DE  PARLEMENT. 

BSCRTTE  À  UN  DB  .SES  AMIS 

DE  LA  MORT  DU  ROI  HENRI  IIL 


Momleiir,  J*ay  vn  par  Tostre  lettre  le  désir 
extrême  qu'avez  de  sçavoir  le  triste  et  pitoyable 
discours  de  l'accident  advenu  au  feu  Uoy,  nostre 
intlttre ,  et  estimez  qu'il  n'y  a  personne  qui  le 
"VOUS  piitae  fUre  entendre  |das  partlenlièrement 
et  plus  au  vrny  que  moy  ,  d'autant  que  le  com- 
mandement  de  Sa  Majesté  et  mon  extrême 
malheur  m'en  ont  rendu  partie.  £t  combien 
que  mon  ime  reAiye  d'y  mirer  et  ayt  horrcnr 
de  s'en  souvenir,  néantmoins  pour  le  désir  que 
j'ay  de  vous  contenter,  et  aussi  que  j'estime 
estre  nécessaire  qu'un  chacun  sçacbe  cuiuiue  ie 
ftdl  a'ctt  pané,  afin  de  eonnellre  la  barbare 
craaatédesenntnitode  la  France,  je  vous  diraj 
(  non  sans  larmes  qui  par  plusieurs  fois  efface- 
ront ce  que  j'escriray  )  que  le  dernier  de  Juil> 
letde cette  malhearenae  année  mil  efnq  cent 
(|mtl»>vingt  et  neuf,  retoomant  avec  quelques- 
uns  de  mes  amis  de  devers  Paris  nu  bourg;  de 
Saint-Cloud ,  ou  le  Roy  estolt  logé ,  j'eus  pour 
ma  rencontre  un  religieux  Jacobin ,  de  l'aage , 
conneil  apparoheolt  par  nnepeetton  de  la  pcr* 
sonne,  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans, qui  estoit 
parmi  deux  soldats  du  reliaient  de  Combianc  , 
eiUmaiR  qu'ils  le  tinssent  prisonnier ,  et  sça- 
chaat  ilntenthm  dn  Boy  csire  qne  telica  per- 
aonnoi  demeoraasent  saines  ,  sauves  et  libres  , 
combien  que  pour  la  pluspart  ce  fussent  les 
trompettes  de  cette  sanglante  sédition ,  je  leur 
dmuiday  a'U  eatoit  leur  pritoonltr  ;  lenr  fé- 
pooie  fat  qne  non ,  mais  que  c*tatolt  nn  reli- 
gleiix  (fui  npportoit  A  Sa  Majesté  lettres  et  nou- 
velles du  quelques  serviteurs  qu'il  avoit  dans 
Paru ,  et  qu'à  cette  fln  ils  le  eondaiioleDt  vers 
M  quartier ,  et  qne  m'ayant  rcneontré  à  pro- 
pos, ils  me  supplioient  de  luy  mener.  Ce  que 
Je  fit,  penaaat  que  ce  fût  quelque  adverlisse- 


ment  qui  poarrolt  lenrir  aux  afTaircs.  Arrivé  en 

mon  logis,  Je  l'interrogeai  fort  particulièrement 
de  ce  qui  lemenoit,  et  après  plusieurs  difflcul- 
tei  et  rclbe,  comme  at  cTcntl  ttté  dioee  qu'il 
ne  pou  voit  faire  entendre  qu'à  Sa  Majesté,  il 
me  dit  qu'il  venoit  de  la  part  de  M.  !p  premier 
président  pour  dire  à  Sa  Majesté  que  luy  et  tous 
les  serviteors  qu'élle  avoit  dans  Paris  estoieut 
naervellleniement  affligea  de  ne  pouvoir  enten- 
dre  ancunes  nouvelles  de  son  armée  ,  combien 
qu'ils  sceussent  qu'elle  fût  fort  près.  Que  ceux 
qui  restoient  dans  la  ville  de  ses  serviteurs  es< 
iirtent  fiMitourmentei,  oonmie  en  ayant  cHé  la 
|our  précédent  emprisonnez  mil  on  douse  cens; 
que  tous  ces  rodes  traitemens  aupmentoient 
bien  leur  douleur,  mais  ne  diminuoient  point 
leur  Tcrtu ,  et  que  le  metme  conaentementet  la 
mesme  volonté  de  la  servif  demeoroit  en  lenr* 
cœur;" qu'ils  estoient  en  tel  nombre,  qu'aisé- 
ment ils  pouvoient  faire  un  bon  service,  et  que 
partant  ledit  sieur  premier  présideot,qui,  encore 
qnll  flkl  prisonnier,  ne  laissolt  pas  de  sçavoir 
leurs  intentions  et  le  moyen  qu'ils  avaient  de 
servir ,  l'envoyolent  vers  Sa  ^lnjesté  pour  Iny 
dire  de  sa  part  qu'ils  estoient  près  de  se  saisir 
d'une  porte  et  luy  donner  entrfe  dans  la  ville; 
disoit  davantage  avoir  charge  luy  faire  enten* 
dre  quelque  autre  chose  pins  pnriieulière.  Sur 
lequel  propos  J'Iosistay  fort  long-temps ,  l'inler* 
rogeant  plus  avant  sur  bi  façon  et  sur  les  paroles 
dudit  sieur  président,  s'il  estoltsenloa  en  cnm- 
pagnie  lorsqu'il  luy  tint  lcsditspropos;ilniedit 
que  Rivault,  abbé  de  Lagny,  estolt  avec  Fuy, 
par  quelle  façon  et  par  quel  moyen  il  entroit 
daaa  la  Bselille ,  que  c'estolt  Msant  aembhmt 
d'aller  voir  un  conseiller  de  la  cour,  qui  y  estoit 
prisonnier)  nommé  Portail,  fils  de  FUriall, 
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ÀirnrgieD  du  Roy  ^  avec  Icquci  U  uvuu  taïuilia- 
rltéflbabllQde,  reeevaatdehiy  etdeia  mère 

plusieara  biens  et  commodités,  et  qu'il  alloit 
souvent  en  ladite  Bastille.  Je  luy  demanday  s'il 
.avoit  lettre  dudit  &ieur  premier  président ,  ou 
qndqiw aMtoe ilgM  on  marqae,  lequel  noot- 
tnuit ,  il  pou  voit  estre  creu.  Sur  quoy  il  moDS- 
tra  un  petit  billet  escrit  en  lettres  italiennes  , 
qu'il  disoit  estre  de  ta  maio  du  sieur  préftideot  ; 
«t  d«  Mt  il  en  approehait  bien  fort,  ooniM  la 
lettre  ttelienne  «at  fori  idiéeà  imiter  eteootre* 
faire,  et  conteooità  peu  j)res  ces  pm  nles  ;  ■  Sire, 
ce  présent  porteur  vous  fera  entendre  1  estât  de 
vos  serviteurs  et  la  façon  de  laquelle  ils  sont 
trann ,  qui  ne  leur  oite  néantmoiiis  la  volooté 
et  le  moyen  de  vous  faire  très-humble  service  , 
et  sont  en  plus  grand  nombre  que  Vostre  Ma- 
jesté peut-estre  n'estime.  Il  se  présente  une  belle 
oonalon ,  ior  laf|nelle  il  vont  plaira  Crire  en- 
tendre  votre  volonté,  suppliant  trèS'hnmble- 
ment  Votre  Majesté  croire  ce  présent  porteur  en 
tout  ce  qu'il  dira.  »  Apres  ces  paroles  il  y  avoit 
une  eroix  enfermée  dans  nn  0.  Ayant  len  ce 
billet  et  luy  ayant  demandé  quel  moyen  il 
avoit  tenu  h  sortir  de  Paris,  il  rcspoiulit  ((d'il 
avoit  fait  entendre  qu'il  s'en  alloit  a  Orléans,  et 
qne  sans  œ  prétexte  II  avoit  demandé  nn  passe- 
port au  comte  de  Brienne  ,  prisonnier  au  Lou- 
vre, leqiH'l  ii  l'instant  il  m'exhiba.  Ce  discours 
fut  fort  long  entre  nous  deux,  taschant  par  tous 
moyens  à  deMoovrir  quel  il  estoit ,  me  doutant 
que  ce  fbst  qnelque  espion,  sans  nénnUwrfns 
jannnis  pfn'^er  qu'il  couvast  en  son  âme  une 
.«i  désespérée  et  énorme  trabison  :  mesme  je  luy 
dis  que  peut  estre  ii  estoit  suscité  de  la  part 
des  ennemis,  pour,  sons  ces  ImIIcs  paroles  et 
promr'isfs ,  nous  faire  donner  en  quelque  em- 
bûche; mais  je  le  trouvay  ferme  et  résolu  en 
ce  que  premièrement  il  m'avuit  dit,  et  inesrae 
respondant  pertinemment  sor  mon  doute,  à 

SÇavoir,  qu'après  qu'il  auroit  fait  entendre  à 
ceux  de  Paris  la  vohujte  du  Hoy,  il  viendrolf 
retrouver  Sa  Majesté  pour  i'udvei  tir  du  jour  et 
heure,  et  qu'on  le  pourrait  mettre  entre  les 
mains  de  qui  elle  adviseroit ,  Jusques  à  ce  que 
l'entreprise  eût  réussi ,  pour  respondre  sur  sa 
vie  de  la  faute  qu'il  auroit  commise  ,  si  aucune 
y  en  avoit  de  sa  part.  Lors  ne  pouvant  tirer  ao* 
tre  chose  de  luy  ,  je  le  délaissay  parmy  les 
miens  et  m'en  alluy  trouver  le  Uov  ,  l(i|U(l 
n'estoit  encore  revenu  de  devers  Paris ,  ou  ii 
•lié.  le  l'attends  en  un  logfs  û*vù  de  mes 
I,  prochain  du  sien,  chez  lequel  ayant 
souppé  ,  et  sc:içhantSa  Majesté  estre  de  retour, 
Je  luy  ils  entendre  tout  ce  que  dessus  ^  de  quoy 
esiMl  extrêmement  aise ,  pour  le  nogruB  qu'il 


se  voyoit  uuvert ,  sans  plus  grande  ruine  de  ses 
sujets ,  laquelle  il  déplorait ,  de  tirer  ses  bsM 
serviteurs  qu'il  avoit  dans  la  ville  delà  sanglante 
et  cruelle  tyrannie  sous  laquelle  ils  lanjîuissoient, 
me  commanda  de  le  luy  amener  le  lendemaia 
de  beu  matin,  sur  les  six  à  sept  heures,  nonofas* 
tant  que  je  lui  disse  que  s'il  luy  plaisoit,  par  son 
commandement ,  je  luy  demanderois  s'il  avoit 
quel(|ue  autre  chose  a  luy  faire  entendre ,  outre 
ce  qu  il  m*av<rft  jà  dit.  Cependant  (  comme  de* 
puis  J'ay  appris  )  le  méehant  et  misérable  de- 
meuré en  mou  loi:is  snupa  gayement  avec  les 
miens,  taillant  ses  morceaux  du  funeste  Cous- 
teau ,  meuble  ordinaire  de  tels  oyseanx  :  mcsaie 
l'on  d'enx  luy  disant  qu'il  y  en  avoit  de  soa 
ordre  six  qui  avoient  (  à  ce  qu'on  disoit  )  entre- 
pris de  tuer  le  Roy;  luy,  froidement,  sans  chan- 
ger de  couleur,  respondit  qu'il  y  en  avoit 
partout  et  de  bons  et  de  mauvais.  Le  lende- 
main au  matin,  premier  jour  d'aoost,  jour  à 
jamais  lamentable  pour  la  France ,  m'estant 
levé  pour  aller  trouver  Sa  Majesté  suivant  soa 
cooMnandcasent,  je  le  Ils  eeveiller  ayant  paiii« 
blemeot  dormy  toute  la  nuit;  et  devant  qu'en- 
trer au  lopis  du  Roy  ,  je  le  lis  parler  à  Portail  ; 
auquel  il  donna  des  remarques  fort  particaiiè- 
res  de  sa  (tome ,  de  son  dis  et  de  aa  maisoi« 
Entré  nu  logis  et  peu  de  temps  après  appelé 
par  du  Halde  ,  qui  fit  pareillement  entrer, 
par  le  commandement  du  Boy ,  ce  maibeu* 
reux ,  je  le  trouvay  assis  sur  sa  ehidae,  toit 
débraillé,  qui  fut  cause  que  je  le  fis  arreiler 
à  la  porte,  et  pris  de  luy  les  billet  et  passe- 
port ,  et  les  préseutay  a  Sa  Majesté ,  qui ,  les 
ayant  leus ,  déceue  de  la  similitude  de  la  lettre, 
estima  qne  ce  billet  venoit  dudlt  atenr  premier 
président  ,  lequel ,  parce  qu'il  ne  portoit  que 
créance  ,  il  lit  approcher  ce  moine  pour  enten- 
dre de  luy  ce  qu'il  avoit  a  dire  ;  lequel  approcfaé, 
m'estant  mis  entre  le  Roy  et  luy ,  et  de  l'aotre 
costé  estant  M.  le  <;rand-escoyer ,  qui  lors  estoit 
en  la  chambre,  il  luy  dit  (pi'il  venoit  de  la  part 
dudit  sieur  président  et  des  autres  serviteurs 
que  Sa  Majesté  avoit  dans  Farts,  pour  luy  dim 
choses  d'importance  et  qui  concernoieot  gran- 
dement son  service,  lesquelles  il  ne  ponvoitdiPC 
qu  a  luy  seul  ;  sur  quoy ,  je  ne  sçay  par  quel  ios- 
tinet ,  ou  si  quelque  esprit  ay  mûit  la  France  OM 
poussoit ,  je  pris  la  parole,  luy  disant  qu'il  eustà 
parler  haut,  et  qu'il  n'y  avoit  dans  la  chambre 
autres  que  serviteurs  très-fidelles  de  Sa  Majesté. 
Ce  que  luy  insistant  de  parler  en  secret,  je  ré- 
petay  une  autre  fois;  et  enlln ,  m'adreasant  ai 
Roy  mesme.  luy  dis  qu'il  n'estoit  besoin  qu'il 
approcbast  de  !.i  prés;  mais  lors  le  malheur  de 
la  France  estuol  trop  pui^isaut ,  suivant  sa  bé- 
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iii£;nité  et  facilité  accoastomée ,  le  fit  passer  du 
lieu  où  il  estoit  en  la  place  tadlt  ttrar  le  Grand; 
loy  tendant  roreille,  noos  deux  reculez,  nous 

fnsnics  tout  ostnnnt'/.  que  nous  le  vismes  s'es- 
crier,  en  disant  :  Ali!  malheureux!  que  t'a- 
'vois-je  fait  pour  m'asso&siucr  ainsi  ?  et  se  lever) 
le  sang  Iny  eortent  du  ventre,  doqoel  II  tira  le 
Cousteau ,  qui  incontinent  Ait  suivi  des  boyaux , 
et  d*iceluy  frappa  ce  malheureux  assassin  sur  le 
front  ^  lequel  se  tenant  ferme  vIs-à-vis  de  luy  , 
J*eiM  crainte  qn'll  c«st  encore  qnelqaee  arme»  et 
desseins  d*offencer  Sa  Majesté,  qui  me  fit  sac- 
quer l'espée  au  poing,  et  luy  baillant  des  gardes 
contre  rettomac ,  Je  le  poussay  et  jettay  dans  la 
ruelle.  Sur  ce  briif t  arrltent  les  ordinaires,  dfi> 
quels  l'un  tirant  Tassassin  de  la  ruelle  où  U  es- 
loit,  incontinent  fut  tiu-  par  les  autres  ,  nonobs- 
tant que  je  leur  criasse  par  plusieurs  fois  qu'ils 
u'eusaent  à  le  taer  ;  mais  leur  joste  colère  ne 
put  permettre  que  mon  advertinenent  servlit 
d'aucune  chose.  Vous  pouvez  juger,  Monsieur, 
quel  estoit  ce  piteux  et  misérable  spectacle  ,  de 
voir  d'uu  coste  le  Roy  ensanglanté ,  tenant  ses 
boyau  entre  ses  malm,  de  Paotre,  m  bons 
serviteurs  qui  arrivoyent  à  la  file,  plenrans, 
crians,  se  desconfortans  extrêmement,  rem- 
plissaus  l'air  de  regrets  et  l'cscbaulfaus  de  leui  s 
ardent  aooiplrt  et  gémlaseinens.  Qoant  à  moy , 
ee  trèi'iirafld  et  non  prévea  malheur  me  toucha 
de  telle  sorte ,  que  la  force  m'abandonna ,  le 
sens  se  troubla  ,  et  mon  âme  estant  jà  sur  le 
hord  de  mes  lèvres ,  ne  s'arrrstolt  que  sur  un 
aenl  point,  qui  catoit  un  dérir  mervdlienx  de 
la  mort,  (|ue  je  priois  un  chacun  me  donner  ;  et  i 
mon  (i-il  I  iVne.slre  de  mon  ;îme)  devint  pierre 
immobile  j  iusKusible,  sans  que  pour  iori>  les 
bnnea  en  conlaiMnlt  le  mal  aatant  trap  gnmd| 


trop  fraisehement  et  vivement  empreint  en 
icelle  ,  poar  se  poovdr  rqwlstre  de  larmes , 

comme  cet  ancien  Psaromenitus,  roy  d'Egypte, 
après  la  prise  de  luy  ,  des  siens  et  de  sa  ville , 
estant  par  son  cruel  victorieux  mis  en  un  faux- 
bourg  pour  le  eombler  d'injure  etAMébei  ie, 
voyant»  Alla  avee  lea  iUes  des  autres  prinoea 
et  seigneurs  d'Kgypte,  qui,  en  habit  d'esclave, 
alloit  tirer  de  l'eau,  et  son  fils  avec  deux  mil 
autres  gentilshommes,  les  mains  li^,  la  boa* 
che  bridée,  tirant  à  la  morttont  eeox  qni  et- 
talent  avee  loy,  pleurons  et  se  lamentans;  il 
ne  jetta  ni  soupir  ni  larmes,  ni  ne  fit  autre  signe 
de  douleur,  sinon  quil  baissoit  le  visage.  Mais, 
lorsqu'il  vit  nn  de  tetflunllien  duvfé  d*ant  tt 
de  pauvreté ,  allant  par  le  camp  demander  1^- 
raosne,  il  se  mit  fort  ;\  pleurer  et  à  se  frapper 
la  teste ,  et  faire  autre  signe  d'homme  très-af- 
fligé;  de  quoy  son  enneay  estonné ,  et  luy  en 
ayant  demandé  la  nriaoa,  il  retpenftt  qna  Itt 
mitèrot  et  calnmltez  des  siens  estoient  trop 
grandes  pour  estre  pleurees;  celles  de  ses  amis, 
comme  luy  touchant  moins  au  cœur ,  estre 
dignet  de  lamet  «t  fleiÉBi  Tèl  eitiflt  loif  le 
mal  que  Jesentois;  mais  incontinent  après  ce 
premier  estonnement  et  stupeur  ,  1rs  larmes  en 
sont  coulées  en  grand  nombre  j  larmes  qui  sont 
pi  I  |)étndlet  et  deoquelleo ,  «A  itavanlr  de  non. 
malheur,  ou  plustost  du  malheur  public,  je  la- 
veray  à  jamais  mon  visatie.  Le  Roy,  blessé,  s'es- 
tant  mis  sur  son  lit,  fut  visité  par  ses  médecins 
et  chirurgiens ,  qui  asseurèreot  qu'avec  l'i^de 
de  Dieu  ilt  la  gnéririicnttea^^B  dimin«a4te 
beaucoup  la  douleur  de  toute  l'armée,  et  nous 
donna  a  tous  espérance  que  cest  effort ,  puis- 
qu'il n'a  voit  réussi ,  s«ruit  le  deruifsr  de  la  rage 
ennemie. 
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SUK  MAITRE  JACQUES  GILLOT 

ET  SUR  SA  RELATION. 


Jêtqam  Gillot,  doyen  de  la  cathédrale  de  Lan- 
gKS  et  ^noioe  de  la  Sainle-Chapollc  do  Paris, 
apparicnail  à  une  famille  anciiMine  <)e  la  Rrcla- 
fiue.  Il  remplaça  Nicolas  de  Thou  dans  la  charse 
de  conseiller-clerc  aa  parlement  de  Paris,  lors- 
que ce  dernier  fut  nornm/*  évoque  de  Chartres.  A 
l'époqoe  où  le  premier  présideal,  Achille  de 
Harlay,  se  vil  enlevé  de  aoa  liése  per  Baasy  Le 
Clerc,  Gillol  fui  un  des  ron'.pillers  qui  lo  suivirent 
à  la  Bastille.  On  ignore  coniineut  il  en  sortit; 
mab  il  eal  eerlain  qw  loraqee  le  pariemeel  fot 
transféré  à  Tonr< .  il  slé^on  dans  rolto  fldi'-Io  cl 
coaragease  compagnie.  Les  registres  constatent 
qo^l  était  eonMiller-rapporleer  i  la  date  du 
23orlolirc  158Î). 

tiillol  aimait  la  littérature,  et  se  plaisait  à 
réunir  ches  M  lee  iioaiiBea  de  lettres  les  plus 
distingués.  C'est  dtnsees  réunions  que  fut  formé 
le  projet  de  tourner  la  Ligne  en  ridicule.  Pierre 
Le  Roy,  chanoine  de  Rouen ,  avait  conçu  l'idée 
de  la  satire  Minippée  ;  les  amis  de  Gillol  et  Gil- 
lol lui-même,  donnant  carrière  à  leur  verve, 
l'enrichirent  d'une  foule  de  traits  mordants  et  de 
plaisaaIerlaB.  On  lui  attribue,  entre  autres  pa»- 
!s.iKe!i,  la  procession  burlesque  de  la  LigoOi  élla 
harangue  du  cardinal  légat. 


Gillot  mourut  au  mois  de  juin  1619;  on  ignore 
la  date  de  sa  naissance. 

Il  nous  a  laissé  une  Relation  très  rirconf^lan- 
ciée  de  ce  qui  $e  passa  au  parlement  au  sujet  de  la 
régence.  L'auteur  rapporte  les  faits  dont  il  a  été 
témoin ,  et  doit  ii)S(iirer  plus  de  confiance  que 
Girard .  secrétaire  du  duc  d'Ëpernon.  Rigault, 
eontianatenr  de  l'Histoire  dn  président  de  Tboo , 
s'accorde  avec  Gillol  ;  les  resistrc?  do  parlement 
conûrment  leur  témoignage  ;  ce  témoignage  ue 
saorait  paraître  enspeet,  puisqu'ils  n'avalait 
aucun  intérêt  à  déguiser  la  vérité.  Si  le  duc  d'Ë- 
pernon, l'épée  à  la  main,  avait  prononcé  un  dis- 
cours rempli  de  menaces  potar  forcer  te  parlement 
il  nnminer  réçente  Marie  de  .Médicis  ,  miii  serré- 
taire  ue  serait  pas  le  seul  qui  eût  fait  mention  de 
eelte  circonstance.  Ce  doc  ambitieux,  pour  se 
faire  valoir,  aura  bit  faire  un  récit  erroné,  qui 
ensuite  a  été  adopté  trop  l^érement  par  quel- 
ques historiens. 

Cette  Relation  a  été  publiée  pour  la  première 
fuis  par  Dupuy ,  qui  la  tenait  pans  doulo  do  l'au- 
teur. Dupuy  l'a  insérée  danssuu  Tiaile  de  la  JUa- 
joriié  de  nos  roi»  tt  éu  Alymccs  dteve|rmieie. 
Amsterdam,  17S3. 

A.  fi. 
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Le  Tendredi  quatorziënu*  jour  de  inui  IjSlu  , 
lejMirlemeDt,  $éant  aux  Augustins,  où  il  te  te- 
noit  eomme  de  eoatBmeqDaDd  Ton  prépaie  le 
Palais  pour  les  mariages  et  entrées  des  rois  et 
reiDes  (Ij;  l'audience  de  relevée  tenant,  a 
laquelle  présidoit  M.  PoUer ,  sur  les  quatre 
bewuei  demie)  M.  LeBretf  afoeetdB  Bolf 
plaidant  en  une  cause  pour  madaifae  de  GivrI , 
l'on  aperçut  que  les  avocats  et  procureurs  par- 
loieot  l'uu  a  l'autre  à  1  oreiileî  oa  oyoit  uii 
mmore,  et  vegnUt-ea  tona  eemc  qpi  étoient 
«D  la  Mile  se  lever,  sortir,  rentier  et  veoir, 
comme  étonnés  de  quelque  nouveau  bruit  , 
dont  M.  l'avocat  du  Hoi  su  seatoit  fort  ioter- 
rompo.  Arrive  inr  ce  point  M.  Servin,  aonl 
avoost  du  Roi ,  qui  admonesta  chacun  de  se 
baisser  et  faire  silence.  M.  le  Brct  continua  ;  et 
ayant  conclu ,  M.  le  président  ayant  recueilli 
les  epfnloi»  de  messieurs  les  oonsdllers  assis- 
tans  à  Taudience,  prononça  que  la  cour  appoin- 
toit  les  parties  au  conseil.  M.  Servin  inconti- 
nent lit  avertir  M.  le  président  de  faire  frapper 
par  nnissier  de  la  baguette,  comme  l'on  a  ae- 
codtnmé  quand  rheure  cet  sonnée.  La  compa- 
gnie levée  se  retire  en  une  petite  chambre  basse, 
proche  du  lieu  ou  l'audience  se  tenoit.  M.  Ser- 
tId  reporta  qu'un  de  sesgens  lui  avoit  dit  qu'un 
gantilliomme  ehiurgé  de  loi  direqne  le 
Roi  avoit  été  présentement  blessé  dans  son  car- 
rosse. Cependant  ce  bruit  croît ,  et  déjà  voyoit- 
on  par  les  rues  toute  la  noblesse  courir  à  che- 
val, fépée  en  la  mnln ,  et  en  an  moment  lea 
gnrdea  dn  Bol  anr  le  Fent-Nenf ,  aveenn  grnd 

(t)  Uârie  de  Médicis  «Isvalt  Mrs  le  16  ssa  calrte  so- 
lenasUaàPMi. 


étonuement  par  toute  la  ville.  Messieurs  du 
parlement,  Incertains  de  la  vérité  (dont  aucuns 
ae  retirèrent,  auenna  demenrèreot),  ftorent  avia 
dVnvoyer  à  M.  le  premier  président  (2^,  qui 
doit  au  lit ,  détenu  de  la  «ioutte  ,  pour  prendre 
sou  uvisj  lequel  envoya  dire  a  M.  le  président 
PoUer,  qnll  le  priait  de  ne  beoger  dm  Aogna* 
tins,  et  de  retenir  tous  messieurs  les  conseil- 
lers qui  y  étoient  ;  qu'il  seroit  aussitôt  à  eux 
que  l'buis:iier  j  qu'il  se  faisoit  habiller  pour  s'y 
frire  porter.  Gomme  il  ae  préparoit ,  maître  Lovia 
Dolé ,  avocat  an  parlement  et  procureur  général 
de  la  Reine ,  arriva  de  sa  part ,  et  lui  dit  qu'en 
cet  infortuné  et  misérable  accident  il  étoit  né- 
eemalreqall  allât  an  parlement  pour  aewniMer 
la  compagnie,  et  qnll  n'en  iioogeât  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  de  ses  nouvelles;  qu'elle  désiroit  et 
attendoit  cela  de  lui.  Lors  ledit  sieur  premier 
président  pria  un  eonaeillerde  parlement,  qui 
étoit  avec  lui  et  qui  s'en  retoumoit  aux  Augna- 
tlos,  dédire  à  M.  le  président  Potier  qu'il  com- 
mandèt  aux  huissiers  d'aller  par  toutes  les  mai- 
sons avertir  nMMienn  de  la  eompagoie  do 
venir  présentement  aux  Augmtlna  :  ce  qai  tat 
exécuté.  Aucuns  de  la  compagnie,  bien  avertis, 
tenoient  la  mort  du  Uoi  toute  assurée,  sans 
pourtant  la  publier  ouvertement.  Une  grande 
partie  ne  croyait  encore  que  Messnre,  disant 
que  ce  n'étoit  rien.  M.  le  premier  président  ar- 
rivé et  assis  en  sa  place,  le  sieur  de  Reaumont , 
son  fils  (3),  fit  dire  par  un  iiuissier  qu'il  étoit 
fiamnwndédeia  Beine  de  parler  à  In  conr;  on 
le  ftdt  entrer,  n  dit  que  la  Bolne  loi  avoit  eom- 

[2)  Arbille  de  HarlaT- 

C3)  Cbriitophe  de  HarUy.  «oaUa  de  IssaBMat.  feattll 
daFilsto. 
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niaiult' de  venir  nn  parlement  de  sa  part,  dire 
qu'elle  priuit  lacuur  d  a\iser  eu&cnibie  tout  ce 
qui  étolt  besoin  de  CMre  en  cette  grande  néeet* 
■lté,  en  prendre  bonne  résolution ,  et  le  plus 
promptement  qu'il  se  ponrroll ,  et  lui  faire  sça- 
voir.  Auquel  M.  le  premier  président  dit  :  *  Vous 
pourrez  reporter  à  la  Betne  que  vont  avez  vu  la 
compagnie  assemblée  pour  l'effet  qu'elle  désire, 
et  bien  dcllhércc  de  servir  le  Roi ,  elle  et  l'Es- 
tat.  <•  Incontiiienl  apre^,  par  délibération  de  la 
ooœpagnie ,  M.  le  premier  président  fit  entendre 
ans  gens  da  Bol ,  noandes  à  cette  fin  «  que  la 

cour  les  char^coil  d'aller  au  T.ouvre  voir  ce  qui 
etoit  de  ce  bruit  et  en  raporter  la  vérité ,  alin 
d'aviser  ce  que  le  parlement  devoit  et  pouvoit 
fidre.  Messiears  les  avocats  dn  Rol,exéeotane  la 
charge  qui  leur  avolt  été  donnée,  vont  au  Lou- 
vre. Il  est  impossible  d'exprimer  par  écrit  l'é- 
tonnement  et  le  deuil  qui  se  lisoit  au  visage  de 
tons  ceux  qui  étoient  là  assembles ,  représenta 
au  vif  par  les  gestes,  la  fice  triste,  et  un  in- 
croyable silenee  entrerompu  de  soupirs.  Peu 
après,  messieurs  les  avocats  du  Uoi  retournez 
tronvèrent  la  eompagnie  aogtnentée  pendant 
leor  absence,  et  raporlèrent  avoir  trouvé  In 
Beine  fort  éplorée,  assistée  du  Roi,  son  flis,  de 
M.  le  chuncelicr  (1),  de  quelques  princes  et  sei- 
gneurs ;  et  avec  grandes  larmes  avoir  va  le  corps 
do  Boi  défunt  sur  un  lit.  A  ces  paroles ,  forent 
ouis  des  cris  et  soupirs  merveilleux  ,  et  tant  de 
larmes  jettees  du  proloud  du  cœur,  que  l'on  pou- 
voit  juger  que  cbacun  pleorolt  son  père  et  son 
roi,  ce  qui  tu  cesser  le  rapport  de  messieurs 
les  pens  du  Roi,  donnant  temps  à  la  véhémence 
de  la  douleur  nouvelle  et  Inespérée  qui  occupoit 
entièrement  tai  iCM,  les  esprits  et  d'eux  et  de 
toute  la  compagnie.  Ces  témoignages  et  ressen- 
timeris  douloureux  un  peu  apaisez,  ils  cnntiniiè- 
rcnt  leur  propos,  et  dirent  que  la  Reine  sça- 
voit  que  le  parlement  avoit  toujours  eu  soin 
de  l'àlat,  et  que  son  autorité  éloit  en  la  con- 
servation d'icelui,  qu'il  en  avoit  toujours  fait 
preuve  bien  certaine,  et  a  son  grand  hon- 
neur j  desiruit  que  présentement  et  sans  se  dé- 
partir le  parlement  poonrût,  selon  qu'A  avoit 
accoutumé  (2),  à  la  régence  et  au  gouvernement 
du  royaume  ;  que  c'etoit  chose  non  seulement 
uccessuire,  mais  outre  ce  fort  pressée  \  que  pour 
empêcher  qne  aar  cette  ftineste  noovelle  quel- 
ques troubles  n'wTlvafsent ,  il  falloit  dès  à  prê- 
tent écrire  poar  pourvoir  à  la  nécessité  de  plu- 

(1)  Nicolas  Braltrt .  marqaii  4e  SUIerf. 

(f)  Getie prÉiniiiM  du  purlcoMM éiaH  anl  fgnéés. 

puisque  rVlaii  U  première  Alls  qa'U  SB  Inwvail  r«|MlS 

«le  iiourvoir  a  la  régeucc. 


sieurs  affaires  et  dépêcher  à  tous  les  pou vemeurf 
des  provinces  et  des  villes  et  des  places  ,  pour 
eonlenir  les  peuples  en  devoir  et  repos;  que 
l'on  avoit  pourvu  à  la  ville  de  Paris  par  tout» 
les  plaees  i-t  porle's  :  si  bien  qu'il  n'y  avolt  rien  a 
craindre  j  ajoutaus  que  M.  le  chancelier  leor 
avolt  dit  qne  l'on  avolt  aeeoQtnmé  de  donner  tr  j 
gonvemeneot  et  la  régence  de  la  pm^nne  da 
Roi  et  du  rovatime  a  la  mci  e  du  Roi  en  son  bas- 
âge,  comme  il  se  \erroit  par  les  histoires  et  re- 
gistres du  parlement  ;  déciarans  pour  leur  re> 
gard  qne  non  eentanentlla  leoDnseiitoieDt,  nsafi 
le  requérelenttrèe«Inslammeiif  et  que  pn^sento' 
ment  il  en  fût  délibéré  ;  que  la  Reine  fut  nom- 
mée et  déclarée  régente  en  France ,  pmir  goe- 
vemer  et  la  personne  do  Boi  et  le  royamno.  En 
retirez,  l'affaire  fut  proposée  par  M.  le  premier 
président,  qui  représenta  à  la  eompa^nie  ce«u- 
quoi  elle  avolt  à  délibérer  en  ce  triste  et  funeste 
accident,  témoignant  «n  grand  denll  et  Boassai 
larmes  et  rois  en  délibération  :  au  noUleii  delà* 
(îuelle  ou  environ  sur  la  fin  ,  M.  d'Epemon  en- 
tra en  pourpoint,  son  cpee  en  la  main,  et  entra 
par  le  haotdcssIégesoèmessIcarssantassisqaBaé 
l'on  tient  l'audience  à  haisoQVen8;a^aproÀede 
M.  le  premier  président  pour  parler  àluy, ayant 
mis  le  pied  sur  le  bauc  ou  ii  étoit  assis  j  auquel 
ledit  sleor  premier  prMdent  dit  ail  voolottpas 
prendre  sa  plaee.  Il  répondit  qne  non  ;  qall 
supplioit  la  compagnie  d'excuser  son  incivilité  ; 
parle  à  M.  le  premier  président  et  après  aux 
autres  messieurs  les  prMdeos  tout  bas  comme 
en  passant ,  et  répéta  encore  cette  exenan  de 
son  incivilité;  pria  fort  messieurs  d'accélérer 
la  délibération  et  que  l'affaire  pressoit;  que 
la  Reine  attendoit  la  résolution  de  la  compa- 
gnie :  s*«tt  remonuint  par  le  wème  diento 
qu'il  avoit  pris  {?,].  Incontinent  après  et  comme 
l'on  nchevoit  de  délibérer  ,  M.  de  Guise  4 
entre  par  le  même  chemin ,  aussi  eu  pourpoint, 
et  tenant  son  épéecn  la  main,  botté  et  épovnf, 
descend  les  trois  degré/,  proche  de  la  place  ou 
est  le  premier  huissier  aux  audiences  publiques, 
et  s'approchant  pour  parler  à  M.  le  premier 
président,  il  loi  dit  qn'U  prit  place  ;  né  ÈU 
et  s'assit  en  son  lieu  de  pair  de  France,  au  des* 
sus  dn  doyen  du  parlement ,  ipii  étoit  \l.  Cour- 
tin  ;  ou  etaut ,  il  dit  qu'il  etuit  veuu  eu  ce  lie« 
pour  donner  assurance  à  la  ooor  dn  la  eMQMa> 
tioM  de  son  très-humble  service  m  Bol  Ct  a 
l'Estat  de  France ,  qu'il  olfroit  en  ee  pidïaMSi. 

(3>  Vojci  U  MoUcc. 

(t)  ChsriM  de  Lentfae .  dac  de  Goisr. 
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pnHnettant  ne  manquer  jamais  à  ce  devoir  et 

an  service  de  la  cour.  Auquel  M.  le  premier 
président  répondit  qu'il  avoit  assez  de  quoi  être 
obligé  à  l'offre  qu'il  faisoit,  et  qu'elle  étoit  digne 
de  kil  ;  que  les  registres  de  la  cour  en  seroient 
charges,  mais  qne  oe  n'élolt  asseï  d*oflHr  sa 
personne  ;  qu'il  avolt  ce  grand  ^'ouvernement 
de  Provence  éloigné  d'ici,  ou  il  lallnit  faire 
preuve  par  effet  des  bonnes  paroles  qu'il  avoit 
donaéesà  la  eonpigiile.  A  qool  II  répHqoa  que 
d^'Jà  II  avolt  donné  ordre  à  ce  qui  toucholt  son 
poiivcrnenient  ;  qu'il  avolt  tout  maintenant ,  et 
devant  que  de  venir  à  la  cour,  présenté  son  lieu- 
teiumt  et  cinq  oo  gentllshororocs  de  eom» 
mandement  au  Roi  et  à  la  Reine ,  qui  avoient 
fait  le  serment  entre  les  mains  de  Leurs  Mnjes- 
tez  ,  et  iticontineut  après  leur  avolt  commandé 
de  partir  pour  aller  en  Provence  ;  et  ajouta  que 
la  Reine  attendoit  nouvelles  du  parlement.  A 
quoi  M.  le  premier  président  lui  dit  qne  pré- 
sentement elle  seroit  avertie  de  ce  que  la  cour 
avoit  délibéré  et  arrêté  ;  qu'elle  avolt  s  visé  d'> 
envoyer  qnelqocamns  de  la  compagnie ,  pour  la 
rendre  certaine  de  ce  que  la  cour  nvoil  jugé. 
Etant  parti ,  la  d«til>éralion  fut  achevée  j  et  fut 
arrêté  qne  la  EelDC^  mère  do  Rolf  seroit  et  élolt 
déclarée  régente  «s  France  pendant  le  bos^ge 
du  Roi,  son  fils,  pour  gouverner  sa  personne  et 
conduire  les  affaires  du  royaume.  Il  n'y  eut  en 
cette  délibération  ni  discours  ni  avis  contraires. 
Le  parlement  se  pensolt  obligé  par  tant  d'exem» 
ptea  de  la  reine  Brunechlldc  (t),  de  la  reine 
Alix  ,  mère  de  IMiilipp{'-Au<;uste;  de  la  reine 
Blanche,  mere  de  saint  Louis,  et  autres  sem- 
blables ;  même  que  les  rois  Charles  Y  et  VI  en- 
rôlent nommé  leurs  femmes  pour  a\oir  l'admi- 
nistration et  la  ^;irde  de  leurs  eiifuns  et  du 
royaume,  et  nouvellement  celui  de  la  reine 
Catherine  de  Médids  pendsnt  la  minorité  de 
Charles  IX,  et  après  sa  mort  pendant  l'absence 
du  toi  Henri  III  ;  (ju'il  ne  restoit  point  de  doute 
u  les  suivre  ,  et  n'y  avoit  personue  capable  qui 
pût  traverser  la  confirmation  et  approbation  de 
tant  d'exemples  passés  en  tons  pareils  cas.  Ce 
fait ,  Ton  avisa  de  députer  messieurs  les  presi- 
dens  Potier  et  de  Thou  (2)  ,  avec  les  quatre 
plus  anciens  qui  étoieut  lors  en  la  compagnie  , 
mealeors  Conrtin,  Scaron/  Pelletier  et  de  Hère, 
lesquels  furent  chargez  de  la  part  de  la  cour  de 
faire  seavoir  l'arrêt  a  la  Reine.  Kt  furent  man- 
dez les  avocats  du  Roi  pour  leur  faire  entendre 
ia  résolution  de  la  compagnie  :  «e  que  M.  te 
premier  présMeot  fit,  et  après  leur  dit  qulli 

(1)  BruaebauU  (  eo  t«Uu  Br»ni€kiUUt }. 
(4  L'MMrien. 


allassent  avec  roesslears  Im  présidens  et  con- 
seillers ,  qui  portolent  à  la  Belne  la  réponae  de 

ce  qu'ils  avoient  proposé  et  rcqt)is  :  ce  qu'ils 
ilreat,  et  tous  ensemble  altèrent  au  Louvre 
envhroo  les  six  heures  et  demie.  Pendant  ce 
voyage,  le  procureurgénéral  du  Roi  (s)  Ht  avcT" 
tir  la  cour  par  un  huissier,  qu'il  étoit  à  la  porte 
duus  une  chaire,  malade  et  fort  incommodé,  la 
suppliant  de  lui  permettre  de  se  faire  apporter 
en  la  chambre  ;  ce  qui  lui  Ait  accordé  ;  oA  étant, 
dit  en  paroles  tristes  et  dolentes  qu'il  avoit  été 
averti  de  ce  malheureux  et  détestable  accident 
peu  de  temps  y  avoit  ;  que  ses  compagnons , 
eomme  tl  élolt  averti,  avoient  eommenréde 
faire  leur  devoir  et  qu'on  en  avolt  déliheré  ; 
qu'il  étoit  venu  se  présenter  pour  exécuter  les 
cummandemens  de  ia  cour  ,  pour  ne  manquer 
aucunement  au  devoir  à  quoi  son  offlce  rbbU- 
geoit ,  désirant  sçavoir  i'arrôt  pour  s'employer 
a  l'exécution  d'icelul.  M.  le  premier  pi  ésident 
commanda  au  clerc  du  greffe  Doisseau  de  lui 
11  re  ce  qu'il  en  avolt  écrit  ;  ce  qu'il  lU  :  et  l'ayant 
entendu ,  se  retira.  Messieurs  les  députez  dn 
parlement  retotirnent  du  Louvre  sur  les  sept 
heures  ;  raportent  avoir  vu  ia  Beine  fort  déso- 
lée ,  bien  anisiée  de  II.  le  chancelier  et  meo- 
sieurs  \es  officiers  de  la  eonronne  ;  lui  avoir  ftdt 
entendre  l'arrêt  présentement  donné  au  parle- 
ment y  qu'elle  les  avoit  remerciez  du  soin  et  de 
la  diligence  que  la  compagnie  avoit  apportes  en 
cette  âlhlresi  nécesstfre  et  si  pressée.  Bt  diians 
qu'ils  avoient  vu  ce  piteux  et  lamentable  spec- 
tacle du  corps  du  défunt  Uoi,  renouvellèrent  les 
pleurs  et  lamentations  eu  ia  compagnie;  ajou- 
tèrent qu'elle  priait  que  la  cour  prit  encore  cette 
patience  de  ne  point  départir  qu'elle  ne  lui  eût 
fait  entend r<'  quelque  chose  dont  lors  elle  pre- 
nutt  conseil  ;  ce  que  la  compagnie  accorda ,  et 
demeura  assemblée  Jusqu'à  huit  heurci.  M.  te 
premier  président  voyant  la  nuit«pproeher  sans 
aueut>  avis,  proposa  d'envoyer  vers  la  Heine 
l'un  des  quatre  notaires  de  la  cour  ,  pour  rece- 
voir son  commandement  ;  ce  qui  ftot  trouvé  bon* 
Kt  fut  Battre  Daniel  Voisin ,  l'un  des  quatre 
notaires  ,  commandé  d'y  aller  ;  lequel  retourna 
soudain ,  raportant  que  quelques-uns  des  gardes 
qui  éttrtent  snr  te  Pont>ffrâf  favolent  averti 
que  M.  BulItOB  étoit  parti  du  Louvre  pour  venir 
trouver  messieurs  <hi  parlement.  Et  de  fait,  lost 
oprès  ledit  sieur  Builloo  vint ,  et  dit  que  la 
Reine  lui  avolt  eommaodé  de  venir  encore  rv« 
mercier  la  compagnte  de  l'arrêt  qu'elle  avoit 
donné  ptéientement ,  que  mmiiora  les  dépotét 

(8)  H.  de  U  tiuc»le. 
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lui  avoienl  (Ut  enlMdrt  ;  qaTélle  a^t  élé  om- 
Mlllée dfl  muAt demain  an Pldals,  et  dy  ama- 

ner  le  Roi  son  fils,  avec  bon  nombre  de  princes, 
seigneurs  ,  prélats  et  autres  ofliciers  de  la  cou- 
ronne,  pour  lui  faire  tenir  son  lit  de  Justice  et 
rendia  cctaela  le  plus  solensnel  qu'elle  pourroit; 
que  l'on  lui  avoit  donné  ce  conseil ,  dont  elle 
envoyoit  avertir  la  cour ,  afln  de  s'y  trouver  en 
Tordre  et  cérémonie  accootuinée  ,  pour  conflr- 
natlaii  et  cséoitian  de  l'arrêt  donné  par  leelle. 
M.  le  premier  président  lui  répondit  que  puis- 
qu'elle en  avoit  pris  conseil  et  avoit  volonle  de 
ce  faire,  la  oour  s'y  trouveroit.  Etant  M.  Buliion 
parti  f  II  Ait  arrMé  que  Toii  se  trouverait  tow 
aux  Angustins  le  lendemidn  de  bonne  beure , 
avec  robes  d'écarlate  ;  et  ce  fait ,  chacun  se  re- 
lira sur  les  neuf  heures  du  soir ,  ou  peu  moins. 
—  Sait  Tarrèt  de  la  ooor  : 

«  Sur  ce  que  le  procureur  général  du  Roi  a 
remontré  a  la  cour ,  toutes  les  cliambres  d  icelle 
assemblées ,  que  le  Bol  étant  présentement  dé- 
eédé  par  nn  très-cruel ,  très-Inbnnudn  et  très- 
détestable  parricide  commis  en  sa  personne  sa- 
crée, il  etoit  nécessaire  pourvoir  aux  affaires  du 
Roi  régnant  et  de  SOn  btat,  requéroit  qu'il  fût 
pramplsment  donné  ordre  à  ce  qui  concernoit 
son  service  et  le  bien  de  son  dit  Estât,  qui  ne 
pouvoit  être  régi  et  gouverné  que  par  la  Reine 
peodaut  le  bas  âge  dudit  seigneur  son  (ils,  el 
qnll  plAtà  la  eonr  la  déclarer  régente ,  pour  être 
penrtupar  elle  nu \  nfraires  du  royaume.  La  ma- 
tière mise  en  délibération ,  ladite  cour  a  déclare 
et  déclare  ladite  Relue,  mère  du  Roi,  régente 
en  Franee,  pour  avoir  Kadminlstration  desaf- 
Adfcsdn  royaume  pendant  le  bas  <^^c  dudit  sei- 
gneur son  fils,  avec  toute  puissance  et  autorité. 

»  Fait  en  parlement,  ie  quatorzième  jour  de 
mai  1010. 

>  Signé  Do  TititT  > 

Le  samedi  quinzième  dudit  mois,  mesi>icurs 
Isa  présldens  et  eoneeillers  dn  parlement  se  tron- 
vèrenty  snr  les  six  à  sept  heures  du  matin  ,  as- 
Mmblez ,  vêtus  de  robes  d'écarlate ,  en  fort 
grand  nombre;  entre  lesquels  y  avoit  environ 
qeatnon  dnq  de  messieurs  les  maîtres  des  re- 
qnêtes.  Arrivèrent  messieurs  les  évéqua  de 
Reauvais ,  de  (Ithiions  et  de  Noyon ,  pairs  de 
France.  Etant  ainsi  asseœl>lez,  le  sieur  de  lieau- 
nsont  vint  de  la  part  de  la  Bdne  an  parlement, 
et  dttqnli  y  avniten  qnelqna  donte  le  matin  si 
elle  vlendroil  au  parlement,  non  encon  bien 
résolue;  toutefois  qu'enriii  elle  avoit  pris  réso- 
lution d'y  venir  avec  ic  Roi ,  son  (Ils ,  et  qu'il 
ravoil  laisséaqui  se  préparait  et  slwbilloit  ponr 


y  venir  :  dont  elle  vanlolt  qne  le  pnrlraMiil  fltt 
averti.  Cependant  qne  l'on  aitendolt ,  M.  Gonr- 

tin  ra[)orta  une  requête  pour  messire  de  Lor- 
raine, archevêque  de  Reims,  teodautà  ce  qn'ii 
plût  à  la  oour  le  recevoir  à  fkira  le  aermcntds 
pair  de  France  ;  sur  laquelle  ftit  mis ,  ramme 

l'on  a  accoutumé  :  Soit  montré  ou  procureur' 
f/eneralj  qui  requit  l'ordinaire,  qu'il  fût  in- 
formé de  sa  vie,  moeurs  et  religion  :  ce  qui  fut 
(Ut  à  Ilieora  même.  Et  aussitôt  l'infonnatien 
faite  et  raportée ,  il  passe  par  avis  de  le  recevoir; 
et  encore  qu'il  y  put  avoir  quelque  difficulté  sur 
ce  qu'il  n'etoit  point  archevêque  sacre,  ni  âge 
de  vingt-cinq  ans ,  et  n'edt  «itra  ordra  qw  de 
sous-diacre,  toutefois,  soit  pour  gratification, 
attendu  la  firandeur  de  la  maison,  ou  que  l'on 
se  voulût  dispenser  de  la  rigueur  de  la  régie 
ponr  la  aolennité  du  Jour ,  on  qnelqn'autra  bons 
occasion,  Ton  n'y  flt  aucune  doute.  M.  le  pre- 
mier président  lui  fit  faire  le  serment  de  pair; 
el  lequel  fait,  il  prit  sa  place  de  pair  au-dessus 
des  trois  évesqnes  et  pairs  d-dMsns  nonuMi. 
Tôt  après,  le  sieur  de  Chtiteaovienx, dievnHsr 
d'honneur  de  la  Reine,  vint  pour  parler  à  part 
a  messieurs  les  présidens  :  ce  qu'il  lit  ;  et  autres 
qu'eux  ne  sçnrent  ni  le  sujet  de  son  voyage ,  ni 
ce  qu'il  leur  dit.  IL  te  duc  de  Mayenne  antt 
apporter  en  la  compagnie  dans  une  chaise,  et  se 
fit  mettre  au  milieu  du  parquet,  vis  à  vis  de 
messlenra  les  préstdens,  ne  pouvant,  par  son 
infirmité,  monter  où  il  devolt  tenir eon  rang, 
ni  se  remuer  aucunement  pour  prendre  ailleurs 
place.  Apres  vinrent  messieurs  de  Cfadteauneuf, 
de  Pontrârré ,  conseillers  au  conseil  pri\e  ,  qui 
prindrent  place  snr  des  bancs  prépares  ponr 
messieurs  du  conseil  privé  dans  le  parquet  Puis 
après  M.  le  connétable  (I)  arriva,  qui  se  mit 
sur  ce  même  banc  au-dessus  d'eux.  Mes»ieurs 
lesarehevéqocs  de  Bbelms,  évéqnca  de  Bean» 
vais ,  Cbâions  et  Noyon ,  voyans  que  la  compa- 
gnie s'augnientoit ,  ju'r,'èrent  (ju'il  leur  faudroit 
changer  de  la  place  uu  ils  ctuient  assis  au  bas, 
an-deisosde  messieurs  les  maftres  dn  raqniica 
et  conseillers  de  la  cour ,  eomaH  llsontaceoa- 
tumé  et  aux  audiences  et  au  conseil,  et  qu'il 
valoit  mieux  prendre  leur  place  eu  haut  :  dont 
llseonuimnhinèrentàM.  le  pramier  président, 
pour  sçavoir  de  quel  côté  ils  se  dévoient  nmroir 
aux  hauts  sié;^es;  leiiuel ,  avec  l'avis  de  mes- 
sieurs les  présideus  proches  de  lui ,  leur  dit  que 
quand  le&Olvenoit  au  Palais,  leur  rang  etuit 
a  la  main  ganebe,  et  qne  la  nsaln  droite  ae  ré- 
servoit  aux  princes  du  sang  et  autres  grands  uf- 
ficiers  de  la  couronne ,  bien  qu'ordinairement 

(I)  BfoH  de  MsBUaoi<«e|. 
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X  audiences  el  au  cooieil  iU  •oient  assis  u  la 
ftin  dvolti.  Us  M  flffiirciit  p«  est  avb ,  qui 
Bit  — lan  rdMarmee  et  coutume  ordinaire  ;  et 

croyans ,  sans  en  délibérer  plus  avant  mou- 
nt  aux  hauts  sièges  de  la  main  droite,  et  se 
ingent  l'on  près  de  l'antre,  lekm  i*ordre  de 
or  pairie  :  M.  de  Rheims  le  premier,  M.  de 
eauvais  le  second,  M.  de  Châlons  le  troisième, 
[.  de  Noyon  le  quatrième  ;  avec  lcs^]uels  M.  de 
suris  se  Joignant ,  ût  le  cinquième ,  au  lieu  de 
lenMQrarcoaMraBgdeeoâaelllarde  laeonr, 
t  au-dessus  de  tous,  eommeil  devoit.  M.  le 
onnétablp  parla  à  M.  le  premier  président  du 
aag  qu'il  pouvoit  tenir ,  et  où  il  avoit  a  se  met- 
tre. Il  lui  Alt  réponds  qall  ne  ponvoIt  i^MnoIr 
MB-desini  des  pairs  ecclésiaatlqnes.  Qooi  voyans 
MB  messieurs  tes  évèques,  témoignoient  et  de 
paroles  et  de  gestes  de  se  vouloir  maintenir  en 
MB  pisees ,  et  de  l'opinlastrer ,  se  preasans  et 
Mrnois  Ibrt  près  les  qm  dea  Mires,  disans  luni- 
tement  qu'ils  élolent  conseillers  nés  du  Roi  les 
premiers  et  avant  tous  les  autres,  et  firent 
grande  rumeur.  M.  le  connétable  enfin  monte 
en  hast  et  prend  plMsra-dcssoss  desdHs  évé- 
ques ,  où  il  fut  quelque  temps.  Sor  oe,  arrivent 
quatre  de  messieurs  les  cardinaux ,  sçavoir  :  de 
Juyeuse,deGoodi,de  Sourdis  et  Du  Perron,  qui 
prirest  leeMé  gaoehe  asx  hasts  sièges.  Ineonti- 
nent  après,  M.  lecbancellier  arrive,  accompagné 
de  cinq  ou  six  maîtres  des  requêtes  en  robes  noi- 
res, au  devant  duquel  on  envoyajusques  au  bas 
ds  degré  de  la  ports  derMdlcsee  les  desz  plos 
anciens  conseillers,  messieurs  LeYoix  etCourtln, 
lequel  avoit  une  robe  de  velours  noir,  et  s'assit 
au-dessus  de  M.  le  premier  président  jusqu'à 
csfM  le  Roi  fût  arrivé.  Il  voit  et  apprend  cette 
coatestaHon  de  messlMrs  les  pairs  eedéslastl- 
qMiyllen  communique  avec  messieurs  les  pré- 
sidens,  et  pria  messieurs  les  présidens  de  Thou 
et  Camus  de  parler  à  eux ,  et  leur  remontrer  que 
ce  n*éloit  si  Is  lira  si  letcsips  de  dtopatsr  eetts 
séance;  qu'il  falloit  que  les  princes  du  sang  fus- 
sent assis  du  côté  du  Roi  et  de  la  Reine  à  la 
main  droite ,  les  exhortant  de  prendre  place  de 
rram  côté ,  après  maMlMii  les  snrdinasx.  A 
quoi  mssriesrs  les  présidens  pislltèrcBt  pm, 
s'en  retournans  à  leur  place  sans  leur  avoir  pu 
persuader  ce  qui  étoit  de  In  raison  et  de  la  cou- 
tume. Pendant  cette  dispute ,  M.  le  connétable 
èhiageade  pises,  et  vint  se  rneUfs  ds  e6lé^ 
nu -dessous  de  messieurs  les  CUdlnaux.  Le  Roi 
et  la  Reine  étant  sur  le  FMt-Nciif ,  proche  des 

(1)  Es  fflémoirs  dt  Loui»  XII  qui  «f  aU  touv enl  tié|é 
tel  II  IMai*  diaalire .  00  }  iaIsBili  aisfs  et  dais  MB> 
Ion»  soda. 


Augttstioa,  i'ou  fit  avertir  meisiears  de  laeoBr 
qu'Us  étolest  en  cbemlD  et  Tcsoieiit  On  m^s 
en  la  manière  accoutumée  deux  de  messleus 

les  présidens ,  qui  étoient  messieurs  Potier  et 
Forget , second  et  troisième,  avec  les  quatre 
plos  anciens  oiHiselUers ,  messieurs  Courtln , 
doyen  des  conseillers;  Le  Voix,  Basyn  et  Ses- 
ron ,  jusqu'à  la  porte  de  l'église  des  Âugustins. 
Enfin  le  Roi  et  la  Reine  entrent  avec  les  princes 
et  pairs  et  ducs,  et  avec  eux  des  princesses  et 
daines  es  grands  eosAHion ,  qui  ss  tlndreot  ss 
milieu  du  parquet  :  ee  que  jamais  ne  ftit  vu  au- 
paravant au  parlement.  Lors  on  commanda  à 
ces  messieurs  les  pairs  ecclésiastiques  de  sortir 
ds  llM  oà  ib  a^élolent  pensé  maimmlr,  st  qslt* 
ter  la  place  aux  princes  :  ce  qu'Ib  flurent  cm* 
traints  de  faire  contre  leur  résolution  première, 
et  vinrent  se  mettre  du  côté  de  messieurs  les 
cardinaux ,  qui  étoit  Is  gauche,  et  au-dessous 
d'eux  ;  et  M.  réviqss  ds  Paris  avse  sss,  qsl 
devoit  être  en  rang  de  conseil  1er  de  la  cour.  Alors 
M.  le  connétable  quitta  ce  côté  ou  il  étoit ,  et  re- 
tourna de  l'autre ,  où  étoient  les  princes ,  ducs 
St  pairs.  Le  Bol,  hsMIlé  ds  violet  en  pers  Men 
clair ,  ayant  un  bonnet  plissé ,  monte  en  son 
trône,  paré  du  dais  accoutumé  de  velours  violet, 
parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or ,  qui  est  du  rui 
Lovb  XII  (t)  ;  et  la  Beins,  ss  mère ,  sprès.  Elle 
s'assit  à  la  main  droite  près  de  lui.  A  la  droits 
et  du  même  côté  étoient  messieurs  les  princes 
de  Conti,  le  premier;  le  fils  ainé  de  M.  le 
eomts de  SoissoBS ,  qn*on  appelle  le  eorate  dPAn- 
guien  (2),  wfluit  de  quatre  à  cinq  ans  :  qui  Ait 
trouvé  nouveau.  Après  M.  de  Guise,  M.  le  con- 
nétable, M.  d'Espernon,  M.  de  Montbasou, 
M.  de  Sulli ,  ducs  et  pairs  ;  messieurs  de  Bris- 
sas,  ds  Lavardin  et  ds  BeisdnlpIiiB,  BMfé- 
chaux  de  France.  A  la  main  gauche,  messieurs 
les  cnrdinaux  de  Joyeuse ,  de  Goiidi ,  de  Sourdis 
et  Du  Perron ,  messieurs  les  quatre  pairs  ecclé- 
riastiqoes ,  et  i'évéqos  ds  Paris.  Asx  pieds  da 
Roi  étoit  assis  bas  sur  un  aurillier  M.  le  duc 
d'Elbeuf,  fort  jeune,  qui  représentoit  le  grand 
chambeilau  ;  et  au-dessous  de  lui  M.  de  Chapes 
étoit  SMché,  SDauns  prévsst  ds  Paris.  M.  Is 
chuceller  prit  sa  place  en  une  chaire  couverte 
de  partie  du  dais  sous  lequel  éloit  le  Roi,  et  nu- 
dessous  de  lui ,  ou  le  greffier  du  parlement  se 
met  ordinairement ,  et  à  l'audience  et  à  huys 
dos.  Acdté  do  loi  était  M.  de8o«?rai ,  gMvcr- 
neur  du  Roi ,  à  la  main  gauche,  et  tout  debout. 
M.  le  chancelier  monte  parler  m  Boi  et  i  la 

(S)  Leaii  df  Murlioo. 
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Keiiic ,  puisse  remit  en  sa  place.  Apres  cela,  le 
silence  oommandé,  la  Reine  dit  en  paroles  i 

«  Messieurs ,  nyant  pla  à  Dieu ,  par  un  si  mi- 
sérable accident,  retirer  à  soi  notre  bon  Roi,  mon 
seigneur...  »  (à  ces  mots  elle  cessa  de  parler,  je- 
tant de  grands  eonpinet  larmes;  et  peu  après 
reprenant  sa  parole ,  entremêlée  de  pleurs  et  son* 
pirs,  dit  :  )  "  Je  vous  ai  nmenô  mon  fils,  pour  vous 
prier  tous  d'en  avoir  le  soin  que  vous  êtes  obli- 
gez pour  ee  qne  vous  devea  à  ta  mémoire  dtt 
père,  et  à  vous-mêmes ,  et  à  votre  pays.  Je  dé- 
sire qu'en  la  conduite  de  ses  affaires  il  suive  vos 
bons  conseils  ;  je  vous  prie  les  lui  dooner  tels 
qu'avisez  en  vos  oonsclenœs.  • 

Ayant  parlé,  elle  descendit  pour  se  retirer, 
comme  elle  avoit  été  consi  illi  <•  de  le  faire.  Mais 
étant  en  bas ,  et  au  milieu  du  parquet ,  et  con- 
duite par  les  sieurs  de  Cbâteauvieux  et  Con- 
cfalae  (1) ,  Il  survint  nn  nonvei  avis  contraire  an 
premier, qui  fut  qu'elle  devoit  retourner  prendre 
sa  place ,  les  uns  prenans  sujet  sur  ce  qu'il  n'y 
avoit  point  de  moyen  de  la  faire  passer;  les  au- 
trct,  i|«'elle  devolt  être  présente  et  assister  à 
cette  ci&rénionle  Jusqu'à  la  fin ,  pour  ramener  le 
Hoi  son  fils.  File  en  faisoit  difficulté  ,  voulant 
se  tenir  au  premier  conseil,  qui  etoit  le  meilleur, 
comme  n'y  ayant  exemple  semblable;  sa  laisse 
vaincre,  et  remonte  en  sa  place  preoiièra.  Le 
Aoi  commença  h  dire  : 

•  Messieurs,  Dieu  ayant  retiré  a  soi  le  feu  Roi, 
mon  selgnenr  et  père ,  par  Tavls  et  conseil  de 
la  Reine ,  ma  mèro ,  je  suis  venu  en  ce  lieu  pour 
vous  dire  à  tous  qu'i  ii  l;i  conduite  de  mes  affai- 
res je  désire  suivre  vos  bons  conseils,  espérant 
qne  IHeo  me  fera  la  grâce  de  fUre  mon  profit 
des  bons  eiemplcs  et  iDstmctions  qne  J'ai  reçus 
dp  mon  seitineur  et  père.  Je  vous  prie  donc  de 
me  donner  vos  l>ons  avis,  et  délibérer  présen- 
tement sur  ce  que  j'ai  commandé  à  M.  le  chan- 
celier vous  représMiter.  ■  Gela  tut  entendu  de 
peu  de  personnes,  tant  pour  le  bmlt  que  pour 
la  foibicsse  de  la  voix. 

Apres ,  M.  le  chancelier  dit  :  •  Ayant  plu  a 
Dten,  pour  nos  péchés,  retirer  à  sol  le  feu  Roi, 
la  première  action  qui  avoit  été  faite  par  le  I\oi, 
son  fils,  qui  rè^ne  à  pn-st-nt ,  acte,  par  le  sage 
avis  de  la  iieine ,  sa  niere ,  de  venir  en  son  par- 
lement  pour  tenir  son  lit  de  Justice ,  qui  donne 
espérance  qu'il  sera  soigneux  de  rendre  et  faire 
administrer  bonne  justice  â  tous  ses  sujets, 
qui  est  uue  partie  principale  de  la  charge  royale. 
Sa  naissance  et  les  preuves  quil  donne  en  sa 
première  uoorriture  doqs  font  espérer  qu'il  sera 
vrai  Imitateur  des  vertus  de  son  ^ère,  et  qu'i 

(1)  CoociBl  f  dqNils  maiédial  d'Ancre. 


se  rendra  digne  flls  d'un  si  grand  roi  ;  et  n'y  a  j 
rien  à  déslrm*,  sinon  le  déftiut  d*lgu  et  eipé-  I 
rience ,  qui  sera  supplée  aboodamneot  par  la 

prudeiice  et  sa'jc  conduite  de  In  Reine,  sa  mère  : 
la  picte  de  laquelle ,  ses  vertus  et  sagesse,  avec 
un  jugement  admirablo  en  toutes  choses,  étant 
connu  de  ce  grand  et  sage  prince ,  prévoyant 
et  (lisant  souvent  que  par  le  cours  de  nature  il 
devoit  s'en  aller  le  premier,  il  auroit  voulu  lui 
domier  fiart  et  conoOtasanee  da  toutes  les  gran- 
des affaires  dn  royaume,  et  vouloit  qu'elles  fas- 
sent traitées  en  sa  présence,  pour  lui  acqnérir 
l'intelligence  et  In  capacité  de  les  pouvoir  traiter, 
lui  disant  souvent  et  à  tous  ses  serviteurs ,  se- 
lon roccasion ,  que  son  Intention  éloit  de  lui 
remettre  entièrement  après  sa  mort  Tadminis- 
tralion  des  affaires  de  son  royaume;  et  peu  de 
jours  avant  ce  funeste  accident  étant  entré  ra 
discours  et  considération  de  la  mort ,  à  laquelle 
il  se  montrait  toujours  préparé  sans  la  craindre, 
il  déclara  en  présence  de  plusieurs  cette  sienne 
inteotion.  Il  y  a  plusieurs  exemples  dans  l'his-  ' 
toire  de  France  des  rois  qui,  par  leaia  les* 
tainens  ou  autres  déclarations  de  leor  vo-  ' 
lonté,  ont  déclaré  les  reines  mères  de  leurs  ' 
enfans  régentes,  pour  avoir  le  soin  et  l'admi- 
nistration des  affhires  du  royaome.  La  votoaM 
d'un  roi  qui  a  tant  mérité  de  la  France  et  de 
tous  les  François,  tant  de  fois  déclarée  et  répli- 
quée ,  est  un  témoignage  plus  exprès  et  plus 
certain  qu'tan  testament  ou  sbnpia  dédaralioa  : 
c'est  chose  à  Ininelle  il  étiM  iMsala  da  pourvoir 
promptement  pour  donner  cours  aux  affaires, 
qui  ne  peut  être  retardée  sans  trop  grand  pré- 
judice. » 

Après  «     le  premier  prérident  at  mesaleiin  | 

tes  présidens ,  tous  s'étant  levai ,  mirent  le  ge- 
nouil  en  terre  ,  et  M.  le  premier  président  com-  | 
meuça  a  dire  :  «  Sire ,  nous  étions  les  derniers 
Jours  en  méditation  perpétuelle  de  contlnoer  ki 
louanges  accoutumées  des  vertus  très-adnslra* 
bles  du  feu  Koi  d'heureuse  mémoire,  »  { sur  ces 
paroles ,  M.  le  chancelier  prononça  :  Le  Roi  1 
veut  que  vcm  votu  levieM;  puis  continiia) 
«  avec  allégresse,  qui  après  avoir  par  sa  vertu 
incomparable ,  courage  invincible  et  labeur  in-  i 
domptable ,  retiré  la  France  de  la  main  de  ses 
ennemis,  délié  le  neud  de  ses  misères,  et, 
comme  un  grand  Esculape ,  réuni  las  parts  dis*  | 
persées  de  ^on  Ilipolite  déchiré  partant  de  flie- 
tioos,  recherche  tous  les  moyeus  de  dorer  seo  , 
siède  d'une  profonde  paix  que  sa  valeur  nous 
avoit  assurée,  et  disposé  son  peuple  à  Boovolls  ' 
reconnoissance  que  nous  apportoit  le  couronna 
ment  de  la  I\elne,  votre  mère,  solemnisé  avrt-  on  | 
applaudissement  universel.  Mais  à  présent  nous  i 
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%TCNiTMii  QB  dm^tncDl  déptofftbl6  en  oclto 
COWt— Ipbtioa  î.car  encore  que  ses  vertos  sotant 
lin  digne  et  perpétuel  sojet  de  nos  discours,  qae 
notre  iDtenUon  n'est  point  de  changer,  toutefois 
mWM  savons  plafsif  et  contmiiBMBt  dTétofW  Ict 
irertus  présentes ,  et  mninteiMPlt  sommes  con- 
traints de  parler  des  passées  avec  pleurs  et  pé- 
mlssemens.  Quand  nous  jetions  l'oeil  sur  votre 
bonne  ville  de  Paris  comme  le  plus  prachaln 
ofe|f«t,pvéclMdMH  d'jmtrioniibiBt, 
et  autres  artifices  témoins  dn  contentement  pu- 
blic, se  plaic;nnnt  de  cette  éclipse  infortunée, 
inopioément  survenue  en  tout  ce  royaume,  elle 
ncHM  rsnwt  cd  mémoire  ee  <|m  rVei  Itwe  sdBte 
dit  d«  Noéni  (qui  signifie  belle  ) ,  qui ,  ayant 
|>erda  ses  eafans,  disoit  à  ses  voisins  :  «  Ne  m'a- 
pelez  plus  i\o('mi ,  mais  triste  et  désolée  ,  pour 
la  parte  qoe  J'ai  Iktte.  Alml  noos  semble  que 
traira  ville  etpilile  nous  dit  :  «  Ne  m'apeliez  plus 
Noémi  ^  car  je  ne  suis  plus  belle  ni  parée  ;  ma 
faee  pâle  et  défaite  ressent  plus  un  sépulcre 
blnebi  qae  tons  embdliMemcns  do  teot  laa- 
tlict  par  la  perta  de  mon  tri»«faer  prince ,  qo'on 
traître,  déloyal  et  Infidèle  parricide  m'a  ravi 
entre  les  bras.»  £t  nous ,  qui  ressentons  ce  mi- 
sérable accident ,  serions  en  désespoir,  n'éloit 
la  coBsolittsa  qoe  raeetoiis  ea  iFolra  préicaeey 
laquelle  conteroplans ,  il  nous  semble  voir  l'I- 
mage du  défunt ,  et  nous  fnit  croire  que  ce  n'est 
point  une  perte ,  mais  plutôt  une  éclipse  de  ce 
gmd  soleil ,  lequel ,  aassMât  qa*U  est  absenrcl 
en  un  lieu ,  fait  paroltre  sa  laoMra  «I  l'mtia. 

Vous  êtes  seul  qui  pouvez  essuyer  nos  larmes 
et  relever  les  courages  abattus  de  vos  sujets  , 
silfnl  la  tnee  de  pluieQrt  boas  rois  iros  pré- 
déCMcars,  desqoeto  vous  portez  le  nom,  et  en- 
tr'autres  de  Louis  dernier,  père  du  peuple ,  sous 
le  dais  duquel  vous  êtes  assis ,  qui  vous  doit 
inviter  à  apprendre  à  bien  régner,  alin  que  pa- 
reil lom  dejiéra  Ai  pmfk  imas  soit  doaiié; 
elasperaTailt  lot ,  de  Louis  dlxièriv^  <  t  de  saint  I 
Louis,  qui  ftircnt  assistés  au  bonheur  de  leur 
r^ne  du  conseil  judicieux  des  reines  Blancbe 
et  Mirgucrlle ,  très*sages  et  très-  vortaeosss 
princesses,  desquelles  la  prudence  et  le  bon  sae- 
cès  des  affaires  plus  importons  ,  dont  ces  deux 
bons  rois  leur  laissoient  la  direction,  rendoit 
leur  règne  d'autant  plus  beoreux.  Salves ,  Sire, 
Si  les  exemple;  aeeAet-iPMs  da  toat  de  vos 
affaires  à  la  Reine  ,  votre  mère  r  la  régence  de 
«t  Etat  lui  est  due  ;  le  succès  de  son  adminis- 
tratioD  ne  peut  être  qu  lieureux ,  étant  pleine 
MeMea  eavers  foas,  etooaibléedopsrfte- 
tlMi  et  dons  de  grâces  infinis ,  que  la  boaté 
dirine  fait  plus  reluire  en  elle  qu'en  toutes  au- 
tre! princesses  de  la  chrétienté.  Autrefois  a  été 
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bottoane  moBBogro  en  fliveor  de  llaqiënrtrlee, 
femme  de  l'empereur  Constance,  «a  laqoelle, 

outre  son  nom ,  étoienl  gravés  ces  mots ,  qu! 
auroient  plus  de  grâce  en  leur  langue  qu'en  la 
odCre  ;  SénU  â$  PEM,  Yeas  fieres  chose 
agréable  à  vos  sqjCtB  d'ordonner  qu'il  en  soit 
exposé  une  contenant  celte  inscription  vérita- 
ble :  Marie  de  Medicis  ,  sûreté  de  la  France  ; 
d'autant  qu'il  ne' se  peut  dénier  qu'elle  ne  l'ait 
affermie ,  ayant  à  son  avènement  à  la  coaronne 
relevé  les  forces  de  cet  Estât  languissant ,  sous 
le  desir  du  bien  que  peu  de  temps  après  nous  a 
donné,  duquel  nous  ressentons  a  présent  les 
graads  «IMs ,  qal  voas  oblige  d'aotant  plas  à 
l'aimer  et  lui  rendre  tout  l'honneur  qu'elle  pcat 
désirer.  La  supllcatlon  très-humble  que  nous 
vous  faisons ,  est  d'honorer  de  votre  bienveil- 
laaee  votre  eoar  de  parlement ,  qui  rend  à  voe 
sujets  la  justice ,  vraye  puissance  ordimnée  de 
Dieu ,  gloire  et  trésor  des  rois ,  qui  retiendra 
vos  sujets  en  votre  obéissance,  sous  laquelle 
Boas  protestoos  vivre  et  mourir;  vous  faisant  a 
cette  fin  ce  premier  honiniage  «t  serment  de 
fidélité,  auquel  nous  supplions  très-humble* 
ment  Votre  Majesté  nous  recevoir.  Nos  vœux 
et  prières  seront  continuelles  a  Dieu ,  qu'il  lui 
pliiBS  vons  eonserver  et  laBetaie ,  votic  oière, 
pour  vous  et  pour  vos  sujets  ;  donner  soerols- 
sement  à  vos  jours  en  toute  félicité,  et  un  pro- 
grès du  tout  heureux  a  vos  jeanes  ans;  et 
eoBuaeSa  Hid«t<INirtae  vous  read  SQccesseur 
de  la  coarama  bérédltalre  do  plus  bfave  et  va- 
leureux monarque  du  monde,  aussi  vous  fasse 
vrai  héritier  des  ses  vertus  très- rares  et  très- 
singuUères.  Et  quiconque  aura  l'iionueur  d'être  . 
près  de  vous  soit  sssisté  do  soa  solat  Esprit  et 
rempli  de  ses  bénédictions ,  pour  voos  bien 
conseiller  ;  comme  nu  contraire  quiconque  vous 
contredira  et  desobéira  troublant  votre  Estât, 
et  entreprendra  sar  voire  ontorlté,  soit  eoeom- 
bré  de  sa  malédiction ,  et  nous  fasse  la  grâce  de 
vous  rendre  la  fidélité  de  notre  très-humble  se^ 
vice  si  agréable,  que  nous  puissions  être  tenus 
de  voas  poor  vea  trèalNtniblcs  et  trés-obéissans 
et  très-fidèles  serviiears  et  sq|etB.  ■ 

Ces  paroles  finies,  qu!  ftirent  prononcées 
d'une  voix  dolente  et  grave,  M.  le  chancelier 
monta  vers  le  Roi  et  la  Reine  \  et  ayant  parie  à 
eox,  deseead  preadra  ravis,  prenlèrenieBt  do 
messieurs  les  sept  présidens  de  la  cour  ;  après 
remonte  pour  le  prendre  de  messieurs  les  prin- 
ces, ducs,  pairs  et  maréchaux  de  France,  et  puis 
olbi  fUra  le  semblable  vers  meeetenrs  les  cardi- 
nonx  «t  pairs  ecclésiastiques,  et  l'évéqoe  de 
Paris  ;  redescend  après  et  prit  l'avis  de  M.  le  duc 
de  Mayenne,  qui  étoit  seul  en  bas ,  pour  son  in- 
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dispoftiUuQ  i  et  puis  à  uic«»ieurt  du  conseil  privé,  i 
•qtti  n'élotaDt  qot  deux  ;  mmUmr»  Ict  ntttNi 

des  requêtes  et  conseillers  de  la  cour,  qui  étoient 
au-dedans  du  parquet  ;  puis  vint  à  l'autre  rang 
desdits  sieurs  du  parlement,  et  leur  dit  qu'il 
croyoit  que  c*étolt  assez ,  et  qu'il  ne  poovott  aller 
dam  les  barreaox ,  où  étoient  nesslears  des  en- 
quêtes en  fort  grand  nombre.  L'avis  de  tous 
conforme  fut  que  le  Koi  séant  en  son  lit  de  justice 
aTOit  ordonné ,  par  ravit  de  messiearB  les  prhi- 
eett  duel,  pairs,  prélats  et  seigneurs  de  son 
royaume  ,  et  sn  cotir  do  pai  IcmL'nt  de  Paris,  que 
la  Reine,  sa  mère,  est  déclarée  régente  en  France, 
pour  avoir  l'instractfon  du  Bol ,  aon  fils,  l'en» 
tlère  admlntitratiOD  et  gouvernement  des  affai- 
res du  roynnnip ,  suivant  l'arrêt  donné  en  sa 
■cour  de  parlement  le  jour  d'hier.  S'étant  rassis , 
il  prononça  que  le  Rot  vottlolt  i|«*oii  ouvrit  les 
portes  et  que aes  geaa  fiiaaeotoQis,  pour  dire  et 
requérir  ce  qu'ils  verroient  être  à  faite  de  leur 
charge.  Les  portes  ouvertes ,  le  grand  bruit 
apaisé ,  M.  l'avocat  Servin ,  en  voix  tremblante 
•et  lAsMlgiiaDt  on  grand  deuil ,  àit< 

•  Sire,  si  pour  dignement  servir  un  roi ,  les 
paroles  hi  n  coaiposéi-s  avoicnt  autant  de  force 
que  lu  Iraiiche  et  pure  affection  d'une  bonne 
âme ,  ils  essay ardent  vous  en  offHr  à  cette 
roière  entrée  en  votre  lit  de  justice.  Mais  au 
lieu  que  les  grandes  playes  font  parler,  l'ex- 
traordinaire dont  nos  coturs  sont  affliges  ne 
noQS  lalae  qnHine  voix  tremblante  et  demy- 
vive  :  si  que  ne  saurions  vous  présenter  pour 
prémices  et  offrandes  que  des  cris  et  profonds 
geroissemens  exprimez  par  une  langue  toute 
Itngotmuite.  Ifovi  vous  sappllons  donc  très- 
humblement  recevoir  nos  paroles  entrecoupées 
par  les  fortes  pointures  d'une  vive  douleur,  qui 
fut  telle  partie  de  nos  esprits  qu'ils  ne  sont  au- 
tre eliosc  (lue  la  doolenr  mêaN,  ne  pouvant 
rien  dire  qu'avec  un  roi  qui  criolt  à  Dieu  : 
Mon  esprit  pnmr  (V angoisse  se  renferme  de- 
dans tnui,  et  mon  cœur,  touiabatu  d'elonne- 
ment,  est  troublé  et  déaoté  au  mOleu  dê  moi. 
Il  B*y  a  que  Dieu  qui  nous  peut  remettre ,  pour 
vous  rendre,  et  à  la  Reine,  votre  très-hnnorée 
dame  et  mère,  ce  qui  vous  est  du  ;  c'est  lui  seul 
■qui  nous  fait  respirer  et  revenir  la  parole. 

•  On  avolt  aeeontoBié  en  TKatat  de  Rome  de 
réciter  des  louanges  des  empereurs  après  leurs 
décès;  et  cela  se  faisoit  lorsque  les  premiers 
lesientiniens  de  la  douleur  étoient  passez,  avec 
diverses  fleurs  d'éloqnettce  qae  les  orateurs 
■aaaolent  sur  leurs  tombeaux  et  en  plein  sénat. 

»  Et  pour  cette  heure,  Sire,  nous  ne  pouvons 
retenir  nos  esprits  pour  les  arrêter  a  telles  ba- 
vangoes  :  ce  que  aow  disons  vient  do  naïf  de 


noire  affccUon  et  du  sentiment  do  l'état  présoit, 
ÉhDS  art  et  affectation  qnelcoàqne.  Go  q«*aveas 

surtout  à  Caire  est  de  suivre  l'exemple  du  con- 
sul romain,  qui,  soudain  après  le  trépas  du 
premier  César,  dit  qu'il  ne  failoit  que  pronon- 
cer l'krrét  dn  sénat  par  lequel  lans  iwn—w 
divins  et  humains  avoient  été  ordonnez  au  dé- 
funt ;  ajoutant  en  peu  de  mots  qu'il  étoit  besoin 
de  pourvoir  a  trois  choses  :  a  venger  la  mort  do 
priiiee,  à  la  sAn^é  de  t*BBtat,  cl  à  rendre  la 
mémoire  du  défunt  auguste  et  vénérable. 

-  Le  grand  nom  du  Roi,  votre  père,  lequel 
nous  pensons  encore  voir,  sa  prudence  souve- 
raine ,  sa  générosité ,  sa  valeor  ineompanible , 
sa  foi ,  sa  loyauté  et  vérité  en  ses  peroles  cnven 
se»  sujets  et  alliez  ,  et,  à  l'endroit  de  ses  enne- 
mis mêmes ,  sa  singulière  modération  et  dé- 
asenee,  qui  sont  toutes  vertos  royales ,  jointes 
àTaBsourde  lajttstiee,  reviennent  devant  noc 
yeux  en  une  image  pour  vous  la  faire  voir. 

■  ^ous  vous  présentons  cette  image  ufin  que 
voni  vous  rendiez  imitateur  de  ses  vertus,  tout 
ainsi  que  vona  aven  aoecédé  â  la  vivacité  do  ce 
grand  esprit,  de  cet  esprit  principal,  de  cette 
âme  vigoureuse.  Toutes  les  vertus  de  ce  grand 
Roi ,  votre  pere  et  pere  du  royaume  ,  nous  sont 
antani  de  divere  H^els  de  neos  ralValebir  cl 
augmenter  nos  douleurs  ;  mais  venons  en  là , 
que  nous  disions  avec  un  Romain  ice  que  Votre 
Majesté  doit  mettre  en  sa  mémoire,  et  l'y  con- 
server par  «n  mâle  ressouvodr  ) ,  que  las  prtH' 
ces  sont  moHeUf  mais  la  Êt^^Mque  est  éter- 
nelle. Ce  que  nous  reconnoissoos  en  tous  Kstats 
quand  il  plaît  a  Dieu  de  les  bénir  j  et  nous  es- 
pérons de  loi  cette  bénédiction  an  vétre. 

*  Cependant  il  faut  rendre  les  derniers  hon- 
neurs au  feu  Roi ,  et  avoir  en  l'esprit  ces  der- 
niers propos  du  prince  Germanicus.  Si  quel- 
ques espérances,  si  quelque  proximité  du  sang 
toudMBt  un  snceesMor;  si  quelque  dévottoii 
des  sujets  émeut  à  plorer,  déplorez  l'absence 
d'un  grand  prince  jadis  llori.ssant ,  et  qui  avoil 
survécu  à  taut  de  guerres  et  de  hazards,  qui 
nous  a  élé  été  si  nalbenrenscnMnt.  Ici  la  dou- 
leur me  retient,  la  douleur  d'oè  l'imnow  mortel 
tire  le  nom  de  sa  misère. 

*  Ce  qui  peut  nous  consoler  eu  notre  afOic- 
tien  est  qne  DIen  n*a  point  laissé  ia  France  aow 
rOMOSItO,  vous  ayant  ordonné  pour  régner  SM* 
nous,  vous,  Sire,  d'uutaut  plus  relevé  que  nous 
remarquons  en  votre  iuis-âge,  par  une  gréœ 
particulière  de  la  Ikveor  divine,  comMC ,  Mtm 
dennaot  l'esprit  à  ceux  qui  sont  nez  grands  par 

une  grande  mesure ,  l'exceUcntC  VOTtO  OVlsnl 
aux  Césars  devant  les  ans. 

*  Ainsi  on  a  vu  en  l' Estât  romain  qtt*étant 
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afligé  de  maux  et  de  ealamitez,  Dieu  lui  en> 
foy»  on  prompi  mbMs, orionBDt  pour  en- 
panor  AInndMSéf ère  «MON  oitet,  pour  la 

bonne  espérance  que  l'on  avoit  concae  de  lui 
par  la  belle  nourriture  qu'il  avoit  eue  de  sa  mère 
Augoite  Mammea ,  qui,  par  même  moyeu,  fat 
dédarée  par  l«  aéDal  WfHli  4»  ftophe,  afcc 

toute  puissance  et  autorité  ;  dont  les  historiens 
ont  écrit  que  ce  jeune  enfant  étant  venu  a  {"Es- 
tât ,  n'avoit  rieo  fait  ès  grandes  affaires  qu  avec 
aamèrt. 

"  On  pourroit  ajouter  d'autres  exemples; 
mais  nous  sommeil  en  un  royaume  qui  se  défère 
par  succession ,  comme  les  étrangers  mesmes 
flot  neiNum  ;  témoto  ce  qa*«n  a  AgatMat , 
«■tre  les  Grecs ,  sous  le  premier  siècle  de  nos 
rois  ;  témoins  autres  qui  ont  écrit  que  votre  ti- 
tre est  ie  nom  de  rot,  sans  ajouster  de  quel 
pays ,  coBune  a  été  antrelMi  eehit  àm  Panes. 

»  Or,  pour  le  gouvernement  d'un  tel  Estât , 
beaucoup  plus  légitime  qu'un  électif,  il  sufilra 
d'alléguer  la  régence  de  la  reine  Blanche ,  mère 
dn  roi  aahit  Loela,  duquel  Yetre  M^ferté  est 
iHoe  en  ligne  directe. 

>■  Que  si  cette  reine  mère  rendit  ce  bon  roi, 
son  fils ,  tige  saint  et  sacré  de  vos  ancêtres ,  et 
aon  peuple  bien  benreuz  par  sa  bonne  admi- 
ntatratlao ,  noot  n'attendons  pas  moins  de  féli- 
citez de  la  prudente  et  sage  conduite  de  la  Reine, 
votre  très  honorée  dame  et  mère,  douée  de 
piété  ,  de  sainteté  et  de  sagesse  ;  et  ce  d'autant 
pins  qu'elle  a  eonneliiaMe  dea  aflUrca  de  voatre 
Estât,  dont  le  Roi,  votre  père,  très-snpe  et 
provident,  a  voulu  qu'elle  fut  instruite  par  ses 
BM^tenrs,  pour  bien  gouverner  votre  personne 
etleroyanme,  aekm nntentieB qu'il  leor  ena 
HOTCnteibis  déclarée.  Ce  qui  nous  fait  espérer 
que  non-seu!onu'nt  le  premier  an  de  votre  règne, 
mais  ceux  qui  suivront  par  un  long  âge  que 
voua  aonhallonai  aeniiit  covronnci  de-toutea 
Matitndes. 

-  Ainsi  nous  verrons ,  Sire,  les  certains  effets 
d'une  ferme  espérance  qui  nous  sont  promis  par 
le  qrmbole  de  voire  lis  royal  ;  et  ce  a? ee  aatant 
m  plw  de  térlté  qu'elle  fut  représentée  par 
flatte  fleur  de  lis  en  l'Estat  des  Romains  ,  lors- 
qu'on l'imprimoit  en  la  monnoye  impériale 
avec  un  revers  portant  ces  titres  :  L'errance 
amfUlÊ ,  P9$pinmc9  éa  peuple  romain. 

-  C'est  à  nous  maintenant  de  louer  Dieu  pour 
la  soudaine  félicite  qu'il  nous  a  envoyée  a  l'issue 
d'un  tres-graud  malheur ,  composant  les  esprits 
devwMiiela  et aareltaiira  à  veoa  rendre  tona 
manlOBement  la  fldelte  et  prompte  obéissance, 
et  le  supller  qu'il  lui  plaise  raffermir  le  trAne  de 
Votre  Mi\iestè ,  en  la  taisant  régner  par  justice. 


•  C'est  la  lin  de  noetre  fceo  en  cette  Journée, 
en  laquelle ,  comme  un  Ni  da  la  PaleethM  re- 
commandoit  à  nn  soeeaamrà  l'Empire ,  la  cMé 

sainte  de  Jérusalem,  comme  première  de  toutes 
les  villes  d'Orient ,  voire  le  nombril  et  centre 
de  toute  la  terre,  parce  qu'elle  avoit  eu  le  bon» 
heur  de  la  aalner  le  premier,  et  montr»  le  peint 
d'honneur  de  reconnolssance  envers  son  prince, 
par  une  affection  de  tant  plus  signalée  qu'elle 
ressembloit  aux  vœux  des  premiers  nez  d'une 
ftmlllepltta  almea  et  chéria  qne  tona  lea  antrea, 
pour  avoir  proféré  premièrement  les  doux  et 
saints  noms  de  père  et  de  mère;  de  même  cette 
principale  et  mère  ville  de  la  France ,  ou  est  la 
flonr  daa  paire  et  le  prenrier  de  voa  parlemene , 
où  la  première  voix  de  votre  succession  à  la 
couronne  ayant  été  ouye  ,  va  se  n  pnndant  par 
toutes  les  autres  provinces  de  votre  i:istat ,  im- 
plore Totre  grice  par  noftre  boodie,  et  Yona 
suplie  très  •  humblement  d'avoir  le  sacrifloe 
qu'elle  vous  offre  de  sa  dévotion  très-agréable  : 
ce  qu'aussi  elle  requiert  de  la  Reine ,  votre  au* 
guste  mère,  séante  aujovdlml  à  votre  daitre, 
comme  élolt  la  reine  Bctsabée  an  trône  dn  roi 
Salomon,  son  flis,  lorsque  ce  sage  prince  se  leva, 
et ,  comme  dit  l'Ecriture  sainte ,  l'adora  en  se 
proctemaat  devant  elle.  Et  d'autant  que  celte 
votre  eonr  de  parlement ,  sur  ce  qne  loi  avone 
remontré  être  nécessaire  de  donner  prompte - 
ment  ordre  à  ce  qui  concerooit  votre  service 
et  le  bien  de  votre  Estât ,  qui  ne  pouvoit  être 
régi  et  gooveméqae  par  la  Reine,  votre  mère, 
pendant  votre  bas  â{;e,  donna  hier  son  arrêt, 
par  lequel  elle  a  déclaré  la  Reine,  votre  mère, 
régente  en  Fruuce ,  pour  avoir  l'administration 
dee  aflidrea de  votre  royanme  durant  ee  tempe; 
nous  vous  supplions  très-humblement,  aasisté 
des  princes,  prélats  ,  ducs  ,  pairs  et  officiers  de 
la  couronne,  ordonner  que  cet  arrest  sera  publie 
en  tona  lea  iMllUagea,  aépéehanwém  et  aiégee 
i  n\aux  du  ressort  de  cette  cour,  et  en  tona 
autres  parleroens  et  sièges  de  votre  royaume.  • 

Ce  fait,  M.  le  chancelier  monta  vers  le  Roi , 
et  vint,  eorame  ei-deaaoe  est  dit,  à  mamieun 
les  présidens,  messieurs  les  prlnéea,  dnea  et 
pairs,  messieurs  les  cardinaux  et  pairs  ecclé- 
siastiques, et  évéque  de  Paris,  conseillers  d'Es- 
tat ,  maîtres  des  requêtes  et  conseillers  de  la 
cour,  et,  rassis  en  sa  plaee,  prononça  : 

"  Le  I\()i  séant  en  son  lit  de  justice ,  par  l'a- 
vis des  princes  de  son  sang ,  autres  princes , 
prélats,  ducs  et  pairs,  et  officiers  de  sa  cou- 
ronne, onl  et  ee  requérant  aon  proonreur  géné- 
ral ,  a  déclaré  et  déclare  la  Reine  sa  mère,  réi- 
cente  en  France ,  pour  avoir  soin  de  l'éduca- 
tion et  nourriture  de  sa  personne ,  et  l'admi- 

SI. 
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nistratloo  des  affaires  de  son  royaume  pendant 
son  bas  âge.  Et  sera  le  présent  arrêt  publié  et 
CBP«glllré  «1  tow  1«  btUliages ,  lAiiéelMUMiées 
d  nlMiilégn  rogrMK  dm  ressort  de  la  cour  , 
et  «a  toutes  les  Mirw  mm  dft  parteneat  de 
aoD  royaume.  » 

M.  le  chancelier ,  eocore  qu'il  eût  fait  entai- 
dnèton  fMl*«viaMmB  de  tmaélottée 
dire  :  Sntmitt  Fanét  dôtmé  en  «m  ptulÊWuni 


le  jour  d'hier ,  néanmoins  ne  le  prononçA  pas. 
Ce  que  lui  ayant  été  remontre  À  part  par  il.  k 
premier  piéMoit,  il  U  répOBtfft  qse  ^ét»: 
par  oubliance ,  et  qu'il  y  serait  pmr  écrit  : 
et  de  fait  on  lui  porta  signer  où  ces  mots  ^oiest 
A  déclaré  et  déclare  j  conformément  a  C mnrt 
d4mni9U»aewrdepartiewientdMjaur^àier, 
Gaqill  fit;  «t  IMt  •  élé  liii«tiBé  pi*lr 
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DE  MATHIEU  MERLE^ 

BARON  DE  SALAVAS. 
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NOTICE 

SUR  MATHIEU  M£RL£ 

ET  SUR  SJiS  MÉMOIHES. 


Ilalhieu  Merle  uaquil  à  tzès  vers  l'an  lô4ti.  Ue 
ThMidit  iÊÊê  Mt  Mémoires  qu'Antoine  Merle, 
père  de  Malliicu,  était  cardeur  de  laines.  Cepcii- 
daal  le  auirqui»  d'Aubais  rapporte  qu'il  prit  le 
litre  de  neMe  dm*  an  acte  dn  90  man  1555. 
I.e  jeune  Mathieu  ne  rcrut  |)as  la  moindre  éduca- 
liou;  à  vingt  ao»  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire, 
mdt  il  M  senlail  nne  vecatlon  décidée  ponr  le 
métier  des  armes.  II  entra  dans  les  gardes  du 
berea  d'Acier ,  un  des  cheU  protestants  qui  plus 
Uni  M  fltcallioliqoe  pour  devenir  duc  d'Usez.  Il 
parait  qoe»  pendant  la  campegoe  de  15G9,  ce 
Jeune  homme  monlni  du  cournm'  et  du  talent, 
car  l'année  suivante  d'Acier  crut  obliger  le  vi- 
eontode  Pejrra,  sea  been-firéra,  en  le  faisant 

passer  à  «on  servire  rornme  ^rnyer.  I.e  vicomie, 
après  l'avoir  uiii»  a  1  épreuve  ,  lui  couûa  la  garde 
de  ses  terres  en  Gévaudao,  avant  d'aller  elTrir 
ta  lôle  aux  sicaircs  de  Ciiarles  IX.  La  fprreur  in- 
spirée par  la  Saial-Barlhélemy  porta  le  désordre 
i  ien  coaUe ,  fartent  dmt  lespiwvineei  dn  MUIL 
Les  prolestants  vivemcnl  poursuivis,  cl  priv6< 
de  ieara  diefs  qai  avaient  péri  dans  cette  fatale 
Jeamée ,  eonraient ,  ponr  éeliapper  ta  fer  dea  a»- 
sassins,  se  ranger  sous  la  bannière  d'audacieux 
aventoriers.  Merle  >  i  peine  âgé  de  vingt-quatre 
•ne,  était  le  pins  entreprenant  dé  tous;  arec 
trente  partisans  déterminés,  il  se  mit  en  cam- 
pagne, et,  de  succès  en  saccès,  sa  troupe  grossis- 
sant ,  il  eut  bientôt  à  ses  ordres  un  parti  radoa- 
table. 

LeGévaudan,  les  Cévennes,  le  Bas-Langue- 
doc et  l'Auvergne  furent  le  Uiéitre  de  ses  heu- 
reuses excursions.  On  en  verra  les  délaito  dtni 
la  Relation  du  colonel  Gondiii,  son  compagnon 
d'armes.  Un  contemporain  a  tracé  de  cet  homme 
extraordinaire  le  pertmit  salYSOt  :  «  Sa  taille 
estoit  moyenne  et  son  corps  ^pais;  il  esloit  bois- 
teax,  la  couLeor  de  ses  citevaux  estoit  blonde  ;  il 


porfoit  deux  grandes  nioustacties  relevées  M* 
semblables  i  denx  dents  de  sangliers  sas  yaaa 

çris  et  furieux  s'ciifiuu  aicnt  dans  sa  lô(e;  son  nez 
etttoit  large  et  camus;  il  estoit  croel  et  barbare.  » 

CepeadanI  GoaiHa  donne  à  entendre  qa'll  s'é- 
tait formé  on  plan  de  conduilo  bien  calculé,  et 
qui  suppose  plu  d'entendement  que  de  croanté. 
Il  lient ,  dit-il,  Im  nuUn  niée  amatotUtê^  ftfUê 
n'tu$$tnt  ottr  tovelur  an  œuf  iitr  leur  viê  «  mut 
litux  qui  payent  ta  eontribulion  vnlontairtwunt  i 
aux  aulrei  leur  fetoil  la  guerre  rude.  Toot  ce 
qn'on  peut  exiger  des  proenils  aaxqnels  le  dé- 
sespoir a  fait  prendre  les  araMSt  est  de  s'ab- 
stenir de  cruautés  inutiles. 

Merle,  deveaa  riche,  acheta  en  1589  les  ter- 
res de  Salavas  of  de  la  Gor<e,  et  se  fil  appeler 
baron  de  Salavas;  mais  cv  litre  ne  tit  pas  oublier 
le  nom  qn'tl  avait  reeda  eélèbia. 

Bien  que  cette  Relation  soit  faite  sans  art ,  si 
elle  a  été  achevée,  il  est  fâcbeux  que  la  suite  ne 
noassolt  pas  panrenne.  Dans  le  dii-hnltiéne 
^it'cle.  le  tiianuscrit  passa  de  la  précieuse  bi- 
bliothèque do  président  de  Thon  dans  les  mains 
dn  msrqnis  d'Aubais,  qni  te  pablia  dans  te  se- 
cond volume  d'un  recueil  intitulé  :  Pilait  fiffM* 
Vf*  pour  frrrir  à  l'Hiiioir$  de  Framee. 

On  ne  connaît  pas  la  date  de  la  mort  de  ee  ca- 
pitaine; le  marquis  d'Aubais  la  place  au  com- 
mencement de  l'année  1584  ;  mais  c'est  une  er- 
reur, puisque  Merle  fut  envoyé  à  Nîmes  après  la 
bataille  de  Contras,  vers  la  fin  de  1587,  et  qu'il 
existe  une  lettre  du  doc  de  Montpeosier  de  la 
même  année,  adressée  à  un  autre  chef  de  parti- 
sane, dans  laqasite  te  dac  s'exprima  aiasi  :  Noue 
auTons  Merle:  comme  vous,  il  est  un  peu  délabré 
d'homwut^  maie  avec  luy  f  attaquer oys  l'enfer, 
tuaêJi  nmmbe  éê  ainanaala  niilia  ÉMttt 

A.  B. 
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Le  capitaine  Matiiiea  de  Merle,  Datif  dUzès , 
avolt  deux  frènt  atnèi;  Il  eommeoça  en  por- 
tant rarquebuM  dans  les  gardes  de  M.  d'Ader, 

depuis  duc  d'Uzès ,  avec  lequel  il  fit  le  voyage 
de  Poitou  (1)  en  lâ68.  Âpres  la  paix  de  lâ70 , 
d'Ader  le  doona  à  M.  de  Peyre,  son  bean-frère, 
qui,  le  coDDoissant  homme  de  courage  et  d'en- 
tendement ,  le  fit  son  écuyer ,  et  le  chargea  de 
la  garde  de  aa  maisoo  en  Gévaudan ,  lorsqu'en 
1579  il  alla  aux  noces  dn  roi  de  Natam  et  de 
Marguerite  de  France ,  qui  firent  suivies  du 
massacre  où  il  fut  tué.  Les  troubles  s'étant  al* 
lumés ,  Merle  manda  à  ses  amis  d'Uzès  de  le 
venir  trouver  ;  ce  qu'ils  firent  au  nombre  de 
trente  bonaioldali.  Arrivés  A  Fatjrre,  prend  Le 
Malzleu  en  Gévaudan,  en  i.>73  ;  la  noblesse  du 
pays  l'assiège,  ou  tâche  de  l'attraper  aux  cour- 
î>es  qu'il  faisoit.  Il  dresse  sou  ordre  des  contri- 
bQltMis ,  donne  parole  A  aocons  de  la  mdileaBe , 
exeo^te  leurs  terres,  tient  la  main  roide  aux 
soldats,  qu'ils  n'eussent  osé  toucher  uu  œuf  sur 
leur  vie  aux  lieux  qui  payent  sa  contribution 
volontaireinent  Aux  anbm  leur  ftdaolt  la  guerre 
rude  ,  rend  sa  garnison  Ibrte ,  et  la  plupart  à 
cheval,  qui  loi  donne  moyen  de  neonnottre 
Issolre,  la  trouve  prenable  par  coups  d'échelle  ; 
mande  à  ses  amta  aux  Céfmm ,  et  à  Uaès  à 
son  fréro  aîné  le  venir  trouver  au  Malzleu;  ce 
qu'ils  font  au  nombre  de  trois  cents.  Ils  montent 
tous  à  cheval  >  ou  bien  ou  mai ,  laissant  sondit 
frère  an  Halriea  avec  ceux  d'Uzès,  pour  lui  être 
plus  affidés;  œ  ftit  a  1674.  Se  rend  anx  fos- 
sés d'Jssoire.  Etant  sur  le  point  de  descendre 
un  fossé,  entend  deux  mciisagers  qui  crient  aux 
sentinelles  que  Merle  est  en  campagne  ,  et  voit 

(1)  ITAciir  coodoWi  do  Uagiséiw  aa  prince  de 
Cnndp  dt»  toeapis  pcotsuaalis.  GsMe  ■srehe  IM  très 
péalide. 


des  signales  de  feu  en  plusieurs  lieux  et  châ- 
teaux voisins.  Merle  avec  aa  treope  laisse  passer 

ces  messagers  et  le  caporal ,  qui  se  retira  à  son 
corps-de-garde.  A  même  instant ,  ledit  Merle 
entre  au  fossé,  fait  dresser  une  échelle,  et  monte 
le  premier ,  trouve  un  habitant  avec  un  béton 
ferré  à  deux  bouta,  qui  s'oppose  vivement  à 
lui  et  tiîche  de  renverser  l'échelle  ;  mais  Merle, 
s'étant  fait  bailler  de  main  eu  main  deux  pisto- 
lets ,  les  tire  et  renverse  la  sentinelle  de  la  mu- 
raille en  bas;  ce  qui  loi  focillte son  entrée  avec 
ses  bons  capitaines  :  ainsi  il  Ait  bientôt  maître 
d'Issoire ,  ou  il  établit  le  même  ordre  qu'au 
Malzleu  ;  se  fait  des  amis  parmi  la  noblesse  voi- 
sine et  quelques  «itrea  du  pqra.  Se  voyant  Ibrt 
et  renforcé, Ht  plusieurs  combats ,  et  prit  pri- 
sonnier de  guerre  ,  en  une  rencontre  à  cheval  , 
le  seigneur  de  La  Guiche,  accompagne  de  fura*. 
noblesse  et  gens  d'ordonnanee  du  pays  d'Au* 
vergne;  il  se  trouva  enveloppé  et  fut  conduit 
en  la  ville  d'Issoire  en  1375,  ou,  après  certain 
temps,  fut  élargi  sans  rançon  par  commande- 
ment du  roi  de  Navarre.  En  même  tempe  la 
noblesse  d'Auvergne  ayant  assiégé  avec  uu  ca- 
non le  château  de  Malet,  où  le  capitaine  Merle 
avoit  garnison ,  loeloi  part  avec  deux  cens  cui- 
rassaaet  un  nombre  d'arqueborien  A  cheval , 
bat  les  assiégeans  qu'il  trouve  écartés  et  qui 
Jettent  leur  pièce  de  canon  dans  un  creux  de  ri- 
vière ,  duquel  Merle  la  retira  après. 

La  paix  étant  (Ute  en  1576 ,  le  roi  de  Na* 
varre  remmanda  A  Merle  de  remettra  Chava- 
gnac  dans  Issoire,  et  lui  laisser  le  canimaude- 
ment  et  garde  ,  comme  ville  d'otage  ;  u  quoi 
Merle  obéit,  et  se  retira  à  Uzès,  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  tvee  très-heau  équipage. 

Les  troubles  ayant  recommencé  en  1577  , 
Merle  part  d  l  zes  avec  certains  capitaines  et 
soldats,  et  se  rend  uu  château  de  Peyre,  ou,  quel- 
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ques  joan  après ,  reprit  par  pétard  ou  échelles 
Le  Malziou  ;  et  de  là,  par  l'entrepôt  de  In  ville 
d'issoire,  prit  par  pétard  la  viile  d'Ambert,  de 
laquelle  il  fit  infinira  oouitat  il  aotrei  denefns, 
comme  aar  SalntpFkNNr ,  oà  h  frère  atnc  de 
Herie  étant  entré  avec  une  vinptalne,  les  habi- 
tans  de  la  ville  les  contraignirent  de  sauter  les 
murailles  avec  perte  d'aucuns.  Le  comte  de  Mer- 
tlnengw  étant  venu  atiiégar  Ambert ,  Merle  et 
ses  capitaines  soutinrent  les  nssniits  et  eontrai- 
gnirent  l'armée  de  Mertinengue  de  se  retirer, 
non  sans  grande  perte  d'iiommes  et  munitions  ; 
maia  peo  de  lampe  aprèe ,  Merle  ayant  appris 
que  le  duc  d'Alençon  venoit  assiéger  Ambert 
avec  une  armée  forte  et  bien  équippée  d'artille- 
rie, ne  crut  pas  pouvoir  delfendre  une  ville  si 
IWMe ,  minée  depala  le  dernier  liése ,  et  dont 
les  brèches  ne  pouvoient  être  mises  en  état  de 
deffense;  il  prit  le  parti  d'al)andonner  lu  place, 
portant  les  poudres  et  armes  et  les  jettaas  dans 
la  Tille  d'iMoire  avee  aoldala ,  lans  lenfaeli  il 
auroit  fallu  abandonner  la  Tille,  qui  soutint  une 
furieuse  batterie  et  plusieurs  efforts;  pour  loi, 
Il  se  retira  au  Maizieu,  d'où  il  tâcha  de  fatiguer 
l'armée  qui  assiégeoit  IsMlre. 

Ed  1579,  nn  des  principaux  cbefil  de  la  reli- 
gion ordonna  h  Merle  de  faire  quelques  des- 
seins; Merle ,  qui  avoit  reconnu  Mende ,  étant 
parti  de  Marvejols  avec  des  troupes  venues  dee 
Cérennet ,  entra  à  minuit  (l),  par  coups  d'é- 
chelles si  vivement  donnés ,  qu'ils  forcent  les 
gardes  des  murailles  dans  Mende  ,  les  cloches 
de  la  grande  église  sonnant  à  grande  force  ,  et 
même  eette  elocbe,  qa*on  la  tenait  par  toute  la 
France  la  nonpareille,  et  dont  le  bruit  empêcha 
les  habitans  d'entendre  l'allarme.  S "etans  ren- 
dus a  la  place  au  nombre  de  dix-sept,  le  baiilif 
de  Mende  ayant  enfin  entendu  le  bmit,  eonrant 
à  Tallarme  avec  une  troupe  de  soldats  et  cha- 
noines armés ,  furent  par  la  troupe  de  la  place 
mis  en  fuite,  et  le  baillil  tue;  certains  habitans 
s'étant  SBirvés  dans  one  toor  des  murailles, 
furent  pressés  de  sl  près  (pilb  ae  rendirent  pan 
d'heures  après. 

Quelques  mois  après ,  Merle  étant  renforcé 
de  bons  hommes  de  guerre,  les  aelgneors  de 
Saint-Vidal  et  d'Acher  et  beaneonp  de  noblesse 
du  Velay,  de  Gévaudan  ,  d'Auvergne  et  du  Vi- 
varois  ,  rassemblent  des  forces  pour  assiéger 
Mende,  à  cause  des  eooraes,  prises  des  che- 
Tani,  qne  Merle  ftdiolt  erdinabrement  ;  et  a'étant 
donné  rendez-vous  en  la  ville  et  fauxbourg  de 
Gbanae,  mandent  un  trompette  à  Msrie  s'il  oe 

(I)  Uatfiéelfiill. 

mmceto  ée  Congay,  Ils  ds  raaird. 


voulait  point  se  rendre  auxdits  keigneurs; 
en  cas  (}u'il  ne  le  fairoit  .  (jn'oii  Ir  forcerolt  et 
tailleruit  en  pièces.  Merle,  après  avoir  fait  tioire 
le  trompette,  lui  dit  qa.1l  notdt  bien  an  réponse, 
qu'étolt  que  lesdits  seigneurs  Tafoient  fort  an»' 
vent  menacé  de  ce  siège  et  de  cette  belle  armée, 
et  qu'il  lui  tardoit  fort  de  les  voir  ;  mais  que 
s'ils  ne  tenaient  parole  de  le  venir  voir ,  qu'il 
les  irait  voir  eux.  Cette  répanee,  rapportés  pnr 
le  trompette  auxdits  sei'^'neurs ,  causa  risée  aux 
uns  et  dédain  aux  autres,  d'une  si  arro}.îante  ré- 
ponse; mais  le  bon  fut  que,  ayant  failli  iesdits 
seignenrs  partir  de  Ghanac  ledit  Jonr  poar  rel- 
ier voir ,  ledit  Merle  part  de  Mende  sur  les  dix 
heures  du  soir  avec  cent  cuirasses  à  cheval  et 
deux  cents  arquebusiers  avec  des  pétards  ;  fait 
mettre  pied  à  terre  à  une  partie  dea 
l'autre  soutenant  de  loin, afin  que  lea 
ne  donnassent  l'allarme.  Les  cuirasses  avec  les 
deux  cents  arquebusiers  ayant  donne  des  coups 
de  pétard  à  la  porte  do  ftinbourg  ,  da  côté  de 
Marvejols  ,  étant  les  corpa-da-garde  an  milieu 
de  la  grande  rue  de  Chanac  sl  pleins  de  t^^ns  de 
guerre,  que  les  pétards  ayant  fait  grand  effet, 
tnérent  j^uteora  desdlls  aoldati ,  entrant  péle 
et  mêle,  firent  un  étrange  fait  ;  si  les  soldats  ne 
se  fassent  pas  amusés  à  piller  et  à  prendre  dt  s 
chevaux,  ils  auroient  forcé  ces  messieurs  dans 
la  Tille,  dana  leur  lit,  à  lenr  aise.  Merle ,  ayant 
entendu  la  pétard ,  donna  dana  le  fenxbonrg 
avec  la  troupe  de  cheval  ;  mais ,  ayant  reconnu 
que  la  prise  des  chevaux  et  le  butin  empéchoit 
les  siens  à  passer  outre  pour  forcer  la  viile ,  qoi 
est  entre  le  ébétean  et  le  (lraxboarg,flt  aaoMr 
la  retraite,  et  retourna  avec  deux  cents  chevanx 
de  ses  ennemis  à  Mende,  distant  d'une  licaeet 
demie. 

En  IMH,  le  aeignenr  de  Chitfllon  (»)  esti- 
mant  aTOir  plus  de  mérite ,  pour  le  crade  de 
sa  maison  ,  pour  commander  à  Mende  que 
Merle,  y  ayant  même  l'obéissance  comme  géné- 
ral pour  la  pratique  d'aneona  eapitalnea  nal- 
contens  de  Merle,  ayant  attiré  Merle  aaaiége 
du  château  de  Balsiége  prés  de  Mende  ,  ensem- 
ble lionne  partie  de  la  garnison,  ChàUlloa  ae 
rend  mettre  de  Mende,  (Ut  rahaer  la  porte  à 
Merle ,  y  établit  garnison  à  sa  dévotion.  Merle, 
contraint  de  cherclier  retraite  ,  surprend  le  châ- 
teau du  Bois  (S)  ou  de  là  peu  de  temps  apren 
ayant  pratiqué  quelques  soldats  qui  avoieot  vie 
BTee  Inl ,  pâmant  devant  la  porte  de  Menda,  Il 
demanda  un  maréchal  pour  ferrer  ses 
lesquels  avoieot  été  déferrés  exprès 


(3)  fttuéprèsds 
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dtteiMBfflto.  On  lui  ptéMtta  la  eotaUoi ,  it 

à  aucuns  de  sa  troope,  qui  pouvoient  être  de 
quinze  à  vingt  à  cheval  :  s'approehant  de  la 
porte  ceux  qui  portent  la  cotation  s'en  siatsirent 
ctdMMèiwt  cMe  àllerie,leqMlil«rtor: 
vlmlê MkakI  de  façon  que  la  plupart  de  la 
garnison  se  Joignit  à  lui ,  et  ceux  qui  étoient 
aux  toort  les  rendirent.  Les  capitaine»  La  Uocbe 
et  La  6arde  de  Paire ,  qui 
rabseoM^CbâtllIoa, 
dehors  sans  excès. 

En  ladite  année  là80 ,  monseigneur  le  prince 
d«  Coudé  ayaot  été  pris  (i)  par  une  garnison 
du  duc  de  Savoye  en  Savoya,  étant  parti  di 
Genève  en  habit  déguisé  pour  se  rendre  en 
Dauphiné  entre  les  mains  du  seigneur  des  Di- 
guières ,  général  des  églises  du  Dauphiné ,  taX 
MTé  par  un  simple  soldai  de  ladite  garniMNi. 
Le  prince  étant  arrivé  à  pied ,  qui  ne  se  pon- 
voit  soutenir  du  travail  du  chemin,  n'ayant  ac- 
coutumé d'aller  à  pied ,  fut  honoré  et  bien  reçu 
dndit  selgnear  des  Dignières,  qni  hU  tonit 
nrucnt ,  chevaux  et  équipages ,  et  le  fit  accora- 
pajiuer  jusqucs  avoir  passé  le  Rhône ,  se  ren- 
dant a  Uzes  et  Nismes  \  lequel  aussitôt  prit  le 
coBunuidaoKnl ,  al  coonnandean  ilenr  de  GoD- 
din,  maréchal-de-camp ,  s'acheminer  avec  son 
régiment  de  huit  enseignes  du  côté  de  Mendc , 
ou  il  trottveroit  les  sieurs  de  Porquarès  et  de 
Merle,  peur  aviser  à  <Her  lea  fcrio  fne  las  ea- 
tboliques  tenoient  entre  les  Cévennes  et  Mende. 
Etant  arrive  ledit  de  Gondin  à  Molines ,  près  la 
ville  d'£spagnac,  et  ayant  conféré  avec  aucuns 
gentUshonmea  desdits  pays  des  Gévenosa,  For- 
qnarès  s'achemina  à  Meirueis  pour  faire  mar- 
cher pooidres.  Merle  va  faire  partir  de  Mende 
deux  canons  et  une  bltarde  qu'il  avoit  fait  faire^ 
et  ne  quantité  de  balai  en  fidsanl  fondre  la 
grande  cloche  tant  renoosaiée.  Qen^  alla  blo- 
quer la  ville  d'Espagnac  avec  ses  troupes  et 
quelques  compagnies  du  pays.  Etant  arrivés 
Por^iarès  et  Merle  dans  quatre  Jours  après  avec 
peaMicB,  balea  el  Mita  caMoa,  qiii  Itareal 
descendus  à  la  descente  de  Molines ,  presque 
inaccessible,  et  la  façon  qu'ils  furent  descendus, 
ayant  attache  vingt  paires  de  ho£\xi&  par  der- 
rlèn  le  eoMMi  peut  le  retenir,  qelto  ne  priBsenl 
ladSMnte ,  et  tiré  seulement  par  une  paire  au 
devant ,  logèrent  ce  même  soir  les  canons  joi- 
gnant des  maisons  da  côté  de  Florac.  Le  jour 
aolfaBl,  b0DiaallB,eMBflMOÇB  la  batterie;  sur 
le  iilr  os  le  loge  foruM  tour  MmbI  le  eabi  de 


(1)  De  Thou  ajoatc  que  ce  prince,  n'ayant  pis  Aé  ra- 
connu ,  fui  dépouillé .  ce  qui  explique  ce  réeil. 


laville,  qoeleeaiMNk  avait  abatto,  aUsadanl 

lejoor  d'après  faire  élargir  la  brèche  et  donner 
Passant;  mais  sur  la  minuit,  les  soldats  de  la 
garnison,  en  nombre  de  quatre-vingts  ou  cent, 
prirart telle  apprébsnslen  dUre  iaicéa,  qn*iia 
persuadèrent  M.  de  Lambrandes ,  leur  gouver- 
neur, de  déloger  avec  eux  ;  ce  qu'ils  firent  à 
l'instant ,  sortant  en  fouie ,  passant  la  rivière  de 
Tarn  au  gué ,  grimpant  la  manlagne  de  Noire» 
Dame  deQuezac,  ou  aucuns  furent  tuez,  entit 
autres  le  sieur  de  Montuulons,  et  pris  prison- 
niers  les  autres ,  se  sauvant  sans  armes  à  Qm* 
«te  (2). 

Le Jow  anivasil ,  Gondin ,  avee  aan  régiment 

et  autres  compajinles  des  Cévennes  ,  vont  blo- 
quer le  château  de  Quezac  ;  Porquarès  et  Merle 
font  marcher  le  canon ,  qui  fut  mis  en  batterie 
anr  le  aoir;  aapiea  matin  eonwncnee  la  batterie 
droite  au  château  ,  leur  ayant  tiré  environ  deux 
cens  coups  de  canon  ,  n'étant  encore  la  brèche 
raisonnable.  Deux  soirs  après ,  font  un  trou  au- 
dit ehiteaa  par  derrière ,  peseanteerteine  garde 
du  côté  de  la  rivière  de  Tarn ,  près  do  château 
traversent  la  rivière  et  se  sauvent  la  plupart 
par  la  montagne  À  Sainte-Eremie  (3)  en  Rouer- 
gee,  asrantà  leer  aortte  laissé  qneiqMB  soMate 
en  garde  qui  se  laissent  surprendre.  Merle  laisse 
dans  lesditca  plaoea  qaelqiMs*anades  siens  pour 
la  garde. 

Qoelqnea  Jours  après,  lesdlts  aieiirs  ayant 
fait  telle  diligence ,  que ,  bien  qnV  lUlût  passer 
et  repasser  quatre  fois  à  gué  le  canon  à  la  ri- 
vière de  Tarn ,  le  plus  souvent  que  le  canon 
avoit  une  toise  dte  perHlesm,  et  les  boulii  à 
la  nage,  ils  mirent  ledit  canon  en  batterie  de- 
vant le  château  de  Bedoués  (4),  très-fort  de  mu- 
railles, où  il  y  avoit  environ  quatre-vingts  ou 
eent  soldats  sous  le  capitaine  Mirai ,  leur  chef, 
qnl  forent  enfermés  dans  ce  château  anssitétpar 
les  troupes ,  où  ,  après  avoir  souffert  deux  cens 
et  tant  de  coups  de  canon ,  et  la  poudre  man- 
quant, se  rendirent  opiniâtres  à  se  vonlolr 
rendre; qui  At  prendre  r^sointkin  entre  Por- 
quarès, Merle  et  fiondin ,  c'est  que  Porquarès 
Irolt  à  Meirueis  pour  avoir  des  poudres;  Merle 
à  Mende  pour  avoir  des  balles  de  canon  et  vi- 
vres; sons  premateeqMSeodin  leor  m  ne  dé- 
partir dudit  siège,  quelle  rigueur  de  Thyver 
qu'il  fît  ;  car  il  y  avoit  partout  au  plus  beau  un 
pied  de  neige ,  qu'ils  ne  fussent  de  retour  \  lui 


ayant 


ié  la  garde  dea 


qillB  M  nanqMPolciit  d'être  à  hd  dana  hall 


(S)  Fn  Gi'vatKlan  ,  e«  non  on  Roiiergop. 

(4)  Ou  BcdoaeK,  rhAleau  a  riiiq  licuca  au  tod  de 
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Jours  avec  loir  appareil.  Pendant  ces  entre- 
faites ,  le  sieur  de  Vidal ,  gouverneur  du  Vêlai , 
s'avance  à  deux  lieues  de  Bedouesc,avec  quinze 
€HM  iMouiMf  de  pied  et  deu  eem  ebevam; 
■aiSf  à  cause  des  grandes  neiges  tombées  aux 
montngnesqui  étoient  entre  deux,  il  ne  put  pas- 
ser i  et  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  jetter  dans 
le  ehÉtem  vingt  soldats ,  eondoile  par  le  capi- 
taine EstanlèrM.  Etant  aussi  averti  que  6oiidfB 
s'étoit  bien  retranché  dans  des  fnulmiir!:;!;  rui- 
néi,  et  de  même  son  canon,  Saint-Vidal  prend 
■M  chemin  et  se  retire.  Cependant  lei>  a!>&iegés 
ne  ceMent  de  aè  nmiMr  des  asBiégeans  et  de 
leur  canon  ,  t|ui  attendoit  la  picorée  ,  leur  criant 
sans  cesse.  Mais  ,  sur  le  douzième  jour  de  leur 
partement ,  Porquares  et  Merle  arrivèrent  avec 


la  ptoorée  pour  le  omiod,  oà  les  ajrant  setnif 

et  assurés  que  le  canon  avoit  reçu  ses  vivres, 
se  rendent ,  sans  avoir  le  jugement  de  deman- 
der laiirvle;ceqaieaaBa  la  nort  d^meana,  ka 
chanoines  rois  h  rançon ,  et  toot  le  butin  donné 
au  régiment  de  Gondin;  lequel  ayant  lettre  du 
prince  de  Gradé ,  de  ^iismes ,  comme  le  Roi 
tnllolt  avse  la  rai  de  Navarre,  la!  mande  le 
Tenir  trouver  avee  son  régiment  et  Adra  rcH- 
rer  les  autres  troupes.  Il  conduisit  le  canon  au 
château  de  ûoezac,  tenu  par  Merle,  lequel  après 
flt  sder  «t  ea  lUre  son  propre. 

Bt  pour  le  regard  du  voyage  de  Genève, 
parce  qu'il  y  a  de  belles  particularités  ,  je  ne 
manquerai  de  vous  en  informer  bientôt  et  da 
vrai. 


viM  OIS  aaiioiais  db  matbibu  Msats. 
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DE  SAINT-AUBAN. 


NOTICE 

SUR  SAINT-AUBAN 

ET  SUR  SES  MÉMOIAES. 


JacqiiM  (1),  Pi|M«  Mignear  de  Saiot-Aobao , 
regarda  comme  od  honneur  Savoir  e$ié  nourri 
prêt  de  l'admirai  de  ChatUllon.  Très  jcuoe  cucoro, 
il  coramandail  une  compagnie  i  la  journée  de 
Marciaim,  où  Sirozzi  fui  balta  par  le  marquis  de 
Marignau.  Il  &c  trouva  au  siège  de  Sienne.  Moot- 
lae  avait  tonça  eoatra  lai  de  fortes  préffentioM 
qu'il  exprime  en  ces  termes  :  «  Or.  plusieurs  fois 
auparavant  avois-je  dit  an  seigneur  Cornélio  et  au 
eonledeGayat  (Geléas) ,  voyaol  entrer  la  eompa 
gniedu  capitaine  S.iinl  Aiil»,iti  danslo  fort  :  Croi- 
rin-wnu^'U  me  va  tuutjoun  dcvanl  Us  yeux  que 
nmu  énwM  perire  ce  fort  pwr  ta  foMltdmtmpilainê 
Saitil-Auban  et  dr  m  compagnit  l  Je  ne  ta  voy 
jamais  entrer  que  la  fièvre  tie  me  prenne  du  mau- 
wmis  fHuige  que  j'en  ay.  Je  ne  le  pouvoîs  estimer 
dtM  moo  cœor ,  poarce  qu'il  n'avoil  jamais  vingt 
honrocfl  d'apparence  en  sa  compagnie  ;  car  il  ai- 
moil  mieux  un  leston  qu'un  homme  de  bien,  et 
âm  lajMMsme  ne  vouloit  Irauger  de  son  logis 
quelque  rlinse  que  je  loy  renionslrasse.  »  Sainl- 
Auban  faillit  jusliiicr  les  appréhensions  de  sou 
brave  général.  Une  nuit  qu'il  s'était  retiré  dans 
son  logis,  laissant  la  gnrde  du  fort  CamoUia 
et  le  commandement  de  sa  compagnie  à  son  ne- 
VM  Conbereier,  e$Mt  um  jemu  ftemeit  mm 
expérimettfr ,  reiiiicriii  ii/TiZ-lrii  dans  le  fort  par 
escalade.  Le  vigilant  Muulluc  accourut,  et  pen- 
dant qa*ii  eneenfageait  qoeiqoes  bnves  i  s'y  je- 
ter, il  aperrut  Sainl-Auban  qui  arrivait,  et  sou- 
dain lui  mettant  l'épée  à  la  gorge  :  «  Paillard , 
— «sdiant,  lui  dit-îl,  tu  es  eansede  aona  fldre 
pecdre  la  ville ,  ce  que  tu  ne  verras  Jamais ,  car 
ie  te  laerajr  toal-à-ce&te  heure ,  on  ta  sauteras 
dedans.  »  Saint-Anban  répara  sa  faute  en  diss- 
saol  l'ennemi  avec  une  rare  intrépidité. 

On  sait  qu'il  embrassa  la  relision  protestante 
à  l'exemple  de  Coligny,  et  qu'il  prit  part  k  la 
guerre  civile  de  1562.  11  servit  alors  s^ous  or- 
dres du  baron  «les  Adrets  ,  qui  acquit .  à  foi  ro  ilo 
cruautés,  une  triste  réputation.  Chargé  par  le 
feeroB  d'une  mission  près  de  prince  de  Condé ,  il 
prétendit  que  ce  ra|ii(:iitin  nuirait  nu  (larli  rn  lo 
readaot  odieux  par  ses  excès.  Condé,  qui  eu  était 
néeonleot,  donna  aneceouaissioa  iSnia^Anlian 
pwtfimân  leeenuMadeoieat.  LaDaapiiinéde- 

(1)  C'est  par  erreur  qs'i  la  page  IM  des  Mémolret  de 
Haniias  en  fsppsll*  Gaspsrd. 


▼ail  être  le  théâtre  de  ses  futurs  exploits;  nais 
pendant  qu'il  s'y  rendait  il  lotnba  (1,-uis  les  mains 
(les  catholiques,  lesquels  envoyèrent  s.t  commis- 
sion à  des  Adrsii,  et  firent  naître  par-là  entre  ces 
deux  hommes  une  haine  implacable.  A  la  paix 
de  1563,  il  rejoignit  l'Amiral  et  ne  le  quitta  plus. 
Il  était  près  de  Ini  an  mois  d'ae6t  I57S.  an  mo- 
ment oii  Colicriy,  revenant  du  Louvre,  fut  blessé 
d'un  coup  d'arquebuse.  Saiul-Auban  essaya  vai- 
nement d'eafoneer  la  perte  de  la  maison  d'oè  le 
coup  était  parti.  Ayant  appris  que  le  meurtrier 
s'était  édiappé  par  une  autre  issue,  il  se  mit  à 
sa  poursnile  avee  le  ^or  de  Seré.  Arrivée  Tna 
et  l'autre  à  Charenion.  ils  arrêtèrent  un  domesti- 
que qui  avait  été  chargé  de  lui  garder  on  dw- 
val  de  rdai;  ensnila,  eoarant  sur  ses  traces.  Ils 
furent  informés  près  deCorbeil  que  ret  homme 
s'était  réfugié  dans  la  maison  de  M.  de  Cliailly. 
Lf  pont-levis  estant  levé  et  les  flancs  garnis  d'ar- 
quebuses, ils  prirent  te  parti  éê  weidr  «njnds  ds 
l'Admirai.  Saint-Auban  courut  les  plus  grands 
«langcrs  au  massacre  du  2ï  août;  il  fut  arrêté 
par  le  prévôt  de  La  Mardeilic,  conêaU  «a  sa 
maison  près  la  parle  de  Bus$y,  où  je  veis,  dit-il. 
massacrer  quantité  de  gens  près  de  moy,  à  coups 
de  poignard.  Soudobt  fa'tf  en  enoittméun^  on  su 
prenait  par  le  eotlet  avee  le  poignard  Imil  tan- 
glanl  ;  par  trois  fois  je  feus  pris  et  par  trois  fois 
Itttii^  sf  dSflMarqp  «a  «Ml*  AistrlilHdf  é»  I9  vie 
durant  quinze  semaines.  Au  sortir  de  pris^m  il  sa 
retira  chez  lui  en  Danpliiné  :  ou  ne  le  voit  repa- 
raître qn'ea  1566.  A  cette  époque  il  reprit  tes  ar- 
mes sous  ios  ordres  de  Chàtillon,  lils  de  l'Amiral  ; 
il  eut  le  commandement  de  Milhaud.  Aigri  sam» 
doute  par  le  seaveair  de  ses  quinze  semaines 
d'angoisses ,  il  fut  sans  pitié  ponr  les  catholiques, 
et  ne  fit  point  de  quartier  ,  même  h  ceux  qui  loi 
offraient  de  riches  rançons.  Les  habilans  de  .Mi- 
lhaud fatigués  de  ses  violences ,  résolurent  de  le 
tuer  pendant  le  prêche;  mais  Saint-Auban  en  fut 
quille  pour  ses  bagages,  car  le  jour  fixé  pour 
mettre  ce  complot  à  exécutioa,  ilant  i  fliira  aaa 
expédition  hors  de  la  viila{  aa  ralonr,  oa  lai  en 
refusa  l'entrée. 

L'aaaée  aalvaala  II  fli,  aoas  les  ordres  de  Gbè- 
lillon,  rc  qu'il  appelle  le  voya-.-  de  France.  Ce 
voyage  est  une  eotreprise  fort  audacieuse.  Des 
troopea  altoaiandes  a'avaacaieal  de  la  Lonalaa 
an  teeenn  des  pcoleslaalf;  GhâlIlleB  parlll  dee 
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bords  de  risèrc  pour  aller  à  leur  renronlro,  et. 
majoré  une  iofloité  d'obslacles  el  de  périls,  il 
parrint  i  opérer  n  Jonef ion.  Gotto  armée  tal  bat- 
lae  dans  les  plaines  de  la  Kenuco  par  le  doc  de 
Goiae;  Ghitillon  el  les  sieoa  fareat  obligés  de  re- 
prendre le  dieroin  da  Languedoc;  mais  si  la 
BBirde  avait  Hé  pénible  pour  venir  ,  pour  j 
retourner  elle  le  fut  bien  davanlasc-  Knfiri  ils 
trouvèrent  le  repos  à  Moutpellier ,  doul  Chàtil- 
ion  était  gouverneur. 

Après  celle  retraite  il  n'est  plus  fait  mention 
de  Sainl-Auban  ;  un  ne  conuail  ni  la  date  de  sa 
naissance  ni  celle  de  sa  mort. 

QooiqM  loi  Ménoinada  SaiDt-AolMB  aoiaol 


écrits  sans  art,  on  les  lit  avec  intérêt,  parce  qu'il 
y  retrace  rapi^emenl  les  dangers  qu'il  courut  à 
la  Salol-Barfliéleiny,  iet  opéralioiio  niKtaifca 
auxquelles  il  prit  p;irt.  o(  surtout  l'expédition 
aventureuse  après  laquelle  il  semble  avoir  dépo^ 
les  armes.  Safait-Aalmi  devait  avoir  alon  près  de 
aoixante  ana.  Ses  Mémoires  parurent  pour  b 
première  fob  dans  an  Recueil  intitulé  :  Preuwt 
de  VHUtoirt  de  Villvutre  maison  de  Coiignn^  (i- 
réei  des  charim  dt  Hvenn  igUtu  «I  «Maytt,  cf 
de  iihnirur»  autrff  litres,  mémoire»,  rhrnniqvf*  ft 
hittoiret  dignes  de  (oy.  Paris,  Jean  Dupuis ,  lti62. 

A.  B. 
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MÉMOIRES 

DE  SAINT-AUBAN. 


1 572]  Ayant  ea  Thonneur  d'avoir  esté  nour- 
ry  près  de  M.  IMmlfri  de  Cbntllloii ,  Je  me 
treavay  le  vingt  et  anlesmes  d'aonst  1673,  près 

de  luy  lorsqu'il  fat  blessé  par  Maurnvcl  (  I  ) 
d'une  Ijnrquobiiz.'ide  aux  deux  brns.  Nous  cs- 
sayasroes ,  quelques  gentiUtioromes  qui  estions 
tow  de  la  metoeo  dudit  telgneiir,  d*eDlbMer 
la  porte  da  logis  d'où  Tarquebuznde  afoit  ttHé 
tirée  y  et ,  n'en  poovans  venir  à  bout ,  suivismes 
M.  l'admirai  en  son  logis,  ou  estans  M.  de 
0«é  (9)  et  rooy ,  soppUanaei  M.  de  Teligny  de 
monter  à  cheval  pottr  saivK  tr  iit  Ifaoravel, 
h'quel  nous  avions  entendu  eslre  sorly  dudit 
logis  par  la  porte  de  derrière  et  monté  à  cbeval. 
Ledit  sieer  de  Teligny  nom  reiorda  quelque 
tmi»;  enlhi  ledit  liear  de  Géré  et  moy  eelan 
montez  à  cbevnl  sortismes  de  Paris  par  la  porte 
Saint-Anthoinc ,  pur  ou  le  meurtrier  avoit  pas- 
sé; et,  eslaos  à  Cbarenton,  nous  prismes  un  »er- 
vMbv  de  M.  George  de  lormoy ,  qui  tenelt  un 
dieval  en  relais  audit  Maoravet ,  et  porloit  le 
manteau  jiris  que  ledit  M.uirnvel  nvoit  nu  sortir 
de  Paris.  L'ayant  donc  arreste,  le  laissâmes  pri* 
muter  à  Yllleoeiifve- Saint  •George  entre  les 
mlMda  lleotenant  dudit  lieu  ,  et  en  ndvertis- 
mps  pnr  un  billet  escrit  el  si<,'n('  de  nin  mniii 
M.  (le  Tteligny  ,  lequel  y  fut  rendu;  et  sur  eet 
advis  il  envoya  le  lendemain  samcdy  messieurs 
de  Valevoire,  de  Monaa ,  de  Merle,  le  Jensne 
Beaufort  nppellé  des  Aureaux  ,  et  quelques  ou- 
tres qui  l'amenèrent  a  Paris  aux  prisons  du 
Four-L'Ëvesque.  Soudain ,  après  avoir  dépes- 
ché  le  susdit  billet ,  M.  de  Géré  (qol  Ait  depuis 
Hé  A  one  sortie  de  Brouage ,  lofeque  M.  du 
Mayne  le  tenoit  assiégé)  et  moy  passasmes  ou- 
tre droit  le  chemin  de  Meiun  ;  el  estans  près  de 
Corbdl ,  an  ehemtn  qnl  va  A  Blandy ,  nous  trou- 
vâmes que  ledit  meurtrier  s'esioit  jetté  dans 
la  maison  de  M.  de  (lliailly.  Le  pont-levis  es- 
tutlevé  et  les  flancs  garnis  d'arquebuses,  fut 

(t)  LiMz  Maurcvert. 

(2)  Ll»cx  Scié. 

(3)  Cuarronlé. 

1.  C.   D.   H.,  T  XI. 


enuse  que  nous  coucliasmes  pre,s  ladite  maison , 
croyant  que  le  «wurtilei ,  ne  s'y  tenant  point 
assenré,  deuat  passer  outre,  umIs  ee  Art  ra 
vnin  ;  ce  qui  nous  obligea  de  nous  retirer  près 
de  M.  l'Admirai  qui  ei>loit  logé  à  la  rue  de  Be- 
tisi ,  où  le  massacre  commença  le  34  d'aoust 
1671,  dnqiel  je  laine  le  diaeovnde  eeqnl  s'y 
pessaaox  blslorlens.  Pour  moi  je  ftisfait  prison- 
nier par  le  prevost  de  La  Mardeille  et  conduit  en 
sa  maison  prés  la  porte  de  Bossi ,  où  Je  vels  mas- 
sacrer quantité  de  gens  près  de  moy  à  «019  de 
poignard.  Soudain  qnll  en  avoit  tué  un,  00  me 
prenolt  par  le  collet  avec  le  pniVnnrd  tout  san- 
glant ;  par  trois  fois  Je  fus  pris  et  par  trois  fuis 
laissé,  et  demeuray  en  cette  Inoertitade  de  la 
vie  dnmt  qnfaHe  seoMines  :  Dieu  sçait  eunmie 
quoy  gardé  et  en  continuelles  alarmes.  Pour  les 
mettre  au  long  II  s'en  feroit  un  volume  :  tantost 
on  disoit  que  ia  Beyne  avoit  dit  que  J'estois  un 
manvais  ganenwot ,  taiilwt  qne  feslois  de  Ten- 
treprise  d'Amboise  ;  enfin  Je  feus  conduit  à  la 
Conciergerie  et  fus  accaré  (3)  à  messieurs  de 
Briguemaud  et  de  Cavaigues  (4)  le  Jour  qu'ils 
fbrent  deflUts,  lesquels  00  solHdUi  bleo  Aittde 
m'accuser ,  mais  Jamais  ne  le  voviurent  ftdre, 
nins  desadvouèrent  que  ce  fust  moy  qui  eusse 
suivy  Maoravei,  car  il  ne  me  falloit  pas  plus 
grand  crime  pour  me  faire  perdre.  Après  donc 
que  Je  fùs  sorti  de  prison  Je  revins  A  ouiinalm 
de  Dauphiné  ,  où  je  séjournay  quelque  temps  , 
et  jusqu'à  ce  que  M.  de  Chastillon  m'envoya 
quérir  à  Montpeiier ,  sur  le  temps  que  le  roy  de 
Navarre  loy  avoit  envoyé  ses  eooMulsdons  pour 
commander  en  Rouergue ,  avec  Testât  de  colo- 
nel de  son  infanterie  ,  qui  fut  en  l'an  I  .'>8G.  Il  me 
fit  l'honneur  de  m'offrir ,  ou  sa  lieutenance  au 
gouvernement  de  Montpeiier,  on  celle  de  sa 
compagnie  de  giodarmes,  de  laqaelle  Je  fis 
phisfost  esleetlon  que  de  m'arresler  à  Montpe- 
iier et  y  demeurer  uii^if ,  et  me  pressa  eo  telle 

(I)  Ou  Cavaigne ,  pendui  l'un  et  l'autre  leS5  octobre 
1572.  comme  complice.*  rie  la  prétendue  nini|iliallOH  do 
fAoïirtl,  doal  Ils  «««lent  en  la  ronftince.  M 
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sorte  que  je  n'eus  moyen  de  luy  faire  une  tirnndc 
troupe  ;  car  dès  que  je  fus  chez  luoy  je  receus 
plusieurs  réitérées  dépesches  dodit  seigneur 
poar  l'aller  trouver ,  «omu»  Je  fit ,  et  le  trou  vay 
desjà  engnpé  nu  si^pe  de  Coupcyre,  près  de 
Milan  n  .  Il  fut  porte  à  ce  dessein  par  les  advis 
de  ceux  de  Milan,  sous  iulinies  belles  promesses 
qollt  luy  firent  de  loy  foamlr  toat  ce  f|ol  aerolt 
néeenalre  pour  faire  venir  cette  place  en  rai- 
son,  auquel  siège  je  le  trouvay  fort  enfourné, 
luy  ayaut  son  abord  merveilleusement  bien 
réussi ,  ayant  pris  tom  les  flnu^boargt  dndtl 
lieu  fort  heureusement,  excepté nn,  lequel  peut- 
e>tre  fut  mieux  dcffcndu  et  moins  vivement  at- 
taqué. Lesdits  faux-bourgs  estoieut  de  mauvaise 
«dvenoe ,  bien  fem»  de  bonnes  et  Ibrles  mn- 
railles,  flanquez  de  bonnes  tours  et  garites,  de 
sorte  que  si  le  moindre  eust  esté  bien  dél);ittu  , 
estoit  suffisant  d  endurer  les  quatre  cents  coups 
de  canon  qni  forent  depuis  tims  à  la  bante 
Tille  où  estoit  leur  principal  fort.  Il  ajà  esté  dit 
que  M.  de  Chaslillon  fut  embarqué  en  ce  siège 
cédant  aux  passions  de  ceux  de  Milan ,  qui 
avoient  prorais  des  merveilles  ;  de  fait  ils  por- 
tèrent de  grandes  despenses  poar  le  sseoarsdes 
Messes,  pour  les  vivres  du  cnmp;  mais  quant 
nux  munitions,  ils  haillcrcnt  leurs  pieoes ,  qui 
estuieot  un  canon  et  une  couleuvriae  et  une 
moyenne,  et  quelque  soixante  on  quatre-vingts 
balles  ;  les  restes  des  balles  il  falloit  attendre  du 
Jour  à  la  journée  que  les  fondeurs  1rs  eussent 
faites,  desquelles,  pour  toute  diligence,  ils  n'en 
flilHrfent  que  quatre  Ions  les  soirs,  et  les  porldt- 
on  oomme  cela  de  quatre  à  quin  :  ds  sorte 
que  celte  longueur  donna  moyen  aux  ennemis 
de  donner  à  cette  place  tout  le  secours  néces- 
saire ,  et  enhardit  et  assenra  font  ce  qui  se  peut 
dire  les  assiégez.  Quelque  cinq  jours  après  mon 
arrivée  audit  siège ,  M.  de  Chaslillon  m'envoya 
à  Millau  pour  remonstrer  aux  consuls  ce  qui  es- 
toit de  leur  devoir  ;  pendant  que  j'y  estois ,  ceux 
de  Compeyre  tarent  aeooaras ,  en  plein  midy , 
de  cent  à  cinquante  harquehnziers  par  I05  sieurs 
de  Comps  de  Rouergue.  Nonobstant  ce  secours , 
M.  de  Chaslillon  ne  se  résolut  moins  à  poursui- 
irre  son  siège ,  toosjonrs  poussé  par  l'espéranee 
((ue  ceux  du  pays  lui  donnoient  que  tant  plus- 
lost  ils  seroienl  a  la  faim  ,  luy  faisant  entendre 
qu'ils  avoient  faute  de  vivres ,  de  quoy  nous  ne 
Tlsmcs  Jamais  apparence  quelconque,  ains  l*is- 
SM  nous  monstra  qu'ils  en  avoient  quasi  plus 
que  nous.  Ils  furent  nssié<:e7.  le  einquiesmejour 
d'août  iâ8G,  et  euviron  la  fin  dudit  mois  leur 

(t)  LiiU  inilMnil;  pins  loto  l'autcnr  éeitt  rorrreic- 
BfM  It  wm  de  celle  vtlif . 
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vint  un  autre  secours  en  plein  midy  ,  d'environ 
huit  cens  arquebusiers  et  deux  cens  bons  che- 
vaux ,  la  pluspart  de  noblesse,  oondaits  jptrmm 
fort  brave  gentUbomne  nommé  M.  de  Tain , 
vieux  chevalier  de  ce  pays-là.  Des  que  ces  trou- 
pes furent  a  deux  mille  pas  des  nostre^ ,  a  une 
assez  belle  campagne ,  ils  firent  la  cérémonie  qui 
s'cnsvit;  e*cst  que  les  gens  de  dieval  mirent 
pied  à  terre  avec  les  huit  cens  harquelnisiers  , 
bem-ent  et  mangèrent  ensemble  ,  la(|uelle  mnn- 
ducatioo  ils  appellèrent  l'agneau  pnschal,  levant 
les  mains  an  ciel  avec  serment  solennel  :  pra- 
mfèremcnt  de  ne  s'arrêter  qu'ils  ne  fussent  à 
nostre  artillerie  et  qu'ils  ne  l'eussent  gagnée; 
secondement,  de  ne  sauver  la  vie  à  un  homme 
du  inonde  d'entre  novs  qu'à  M.  de  ChastilkNi , 
pour  en  faire  vn  présent  au  Roy  :  et  sur  cette 
résolution,  ayans  ordonné  de  leur  combat,  il» 
marchèrent  droit  a  nous,  qui  n'eusmes advis  de 
leur  venue  qu'environ  pcut-estre  un  demy-qnsit 
d'heure  avant  que  de  les  voir  venir,  et  par  m 
petit  garçon  bien  malostru  qui,  par  cas  fortuit, 
se  trouva  au  (|uarlier  d'où  ils  venoient ,  pour 
aller  chercher  des  amandes  fréches  pour  un 
panne  soldat  malade,  duquel  il  esloil  iaipHia. 
Ce  petit  espace  de  temps  nous  donna  loisir  de 
nous  rendre  du  logis  de  M.  de  Chaslillon  ,  où  il 
estoit  avec  des  principaux  de  ses  troupes,  au  lieu 
oà  estoit  placée  nostre  artillerie,  nà  now  m 
fusmes  pas  ptentesl  arrivez ,  que  nos  senti neilea 
des  costaux  necounirent  à  nous  :  de  sorte  que 
tout  ce  que  M.  de  Cbastilion  eust  peu  faire  avec 
vn  très-grand  toisir  et  tonte  la  eommndité  àm 
inonde,  Il  le  flst  en  ee  petit  espace  de  tnmfn 
(qu'est,  ce  me  semble,  une  des  belles  preuves 
qu'on  sçauroit  désirer  d'un  capitaine),  qui  lut  de 
commander  soudainement  eerlain  noiiÂre  dHar- 
quebuslers  de  chaque  compagnie,  aelon  qn'elien 
estnient  ou  fortes  ou  foibles,  avec  quelques  ca- 
pitaines pour  les  commander,  ausquels  il  ordon- 
na de  s'aller  loger  dans  une  vigne  qu'il  leur 
monstra  bien  dose  de  muraille ,  qni  leur  po«- 
voit  ser\ir  de  parapet,  ou  Ils  ne  pouvoient  ostrc 
forcez,  d'autant  qu'elle  fnisoit  un  carrefour  du 
chemin  d'où  les  ennemis  venoient,  et  d'où  les 
noitrcs  leur  pouvoient  Ihire  toir  le  aalse  ét 
leurs  harquebusades  très-à-propoa.  Mais  edlB 
prévoyance,  exécutée  avec  cette  prompte  réso- 
lution ,  ne  servit  de  rien  à  ce  seigneur  ,  par  U 
laaebeté  des  capitaines  qn'il  y  avoit  eonsaaan- 
dez ,  lesquels,  quoyqnMIs  (tassent  logez  ooBBaa» 
a  esté  dit,  néantmoins  vovnnt  venir  IciiTicmy, 
n'eu  attendirent  jamais  la  pointe ,  ains ,  sans  ti- 
rer harqndlMiBade ,  s'en  revindrent  honteuse- 
ment à  nous ,  les  capitaines  monstrans  le  che- 
min aux  soldais  do  fiilr ,  dont  M.  de  ChaHMIssi 
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se  tieiiva  cxtr^moment  perplex  ,  et  prlnt  avec 
lui  tout  ce  qu  il  peut  rameDer  de.  ces  fuyards? 
qai  ftit  cnvlroo  ccst  doquiuite  harqaébnzlers , 
amqpiels  il  tldMit  ét  vencttre  le  cœur  au 
▼«Otre  et  les  ramener  au  combat.  Cependant 
HM  chevaux  arrivèrent,  tantust  l'un,  tantost 
l'astre,  lesquels  je  rengeay  près  de  moy  et 
nous  iBetomes  en  queue  de  Tennemy  .  qui  flt 
CDtrer  ses  îzrn';  de  pied  fort  pnisihU'mciil  ;  innis 
ionqu'its  voulurent  ressortir  je  me  treuvay  en- 
tfe  deux ,  toatesfols  à  quartier  aree  oia  petite 
tfsape  qui  n'estolt,  à  cause  de  la  proximité  de 
Millan ,  qvie  de  vinjît-di'ux  chevaux.  M.  de 
Chastillon  de  rniitre  costé  rallioit  tout  ce  qu'il 
pouvoit  d'arquebusiers,  avec  lesquels  il  viDt 
aoMi  prendre  plaee  en  teste  des  eanemls;  de 
sorte  que  leur  cavalerie  craignit  de  se  treuver 
enfermée  dans  un  destrolt  de  chemin  qui  estoit 
à  trois  ceos  pas  de  là  sur  leur  retraite.  Ce  qui 
les  ooDfinDa  eo  eette  opinlen  Ait  aussi  qoe , 
Toyant  qu'ils  faisoient  retirer  leurs  harqueba- 
siers  a  cheval ,  je  criay  :  Infanterie^  ffntjne  Ces- 
troUI  Sur  cette  voix  ils  ne  s'csbranlereut  seu- 
lement, msls  le  venlnrent  gagner  cax-mesmes 
en  toute  diligence  et  en  désordre*  Sur  ce  désor- 
dre je  fis  ma  charge  à  leur  queue,  qui  nous  suc- 
céda comme  sur  des  personnes  fuyantes  qui  ne 
nous  monstrèrent  le  visage  qu'après  avoir  gagné 
cet  estroit;  mais  Dten  voulut  que  nous  nous 
trouvasmes  quatre  en  teste  qui  llsmcs  si  ferme 
qu'ils  ne  peurent  passer  outre.  Ces  quatre  es- 
toient  messieurs  de  La  Vaqueresse ,  de  Lussan 
l'atsné,  capitaine  Psgetl  et  moy  :  ledit  Pagesl 
me  secourut  merveilleusement  bien  contre  quel- 
ques-uns qui  m"a\ oient  entrepris  par  leur  costé 
droit,  et  me  donna  loisir  de  mettre  mon  pis- 
tolet hors  do  Ibarreav,  lecoop  dnqoel  porta  si 
heureusement  contre  un  qu'on  nommoit  le  sieur 
de  Montft  rrier,  qu'il  en  fut  atteint  par  fa  teste, 
dont  il  tomba  si  soudain  que  tout  le  reste  en 
reprint  encore  la  Alite  josqoes  près  d*ttn  lieu 
fortappellé  Rivière,  où  quelque  soixante  che- 
vaux tournèrent  encore  visage  sur  nous.  J'en 
avoîs  quelque  huict  ralliez  près  de  moy  ;  et,  re- 
gardant derrière ,  j'en  vis  venir  encore  nne  doo* 
saine  pour  se  jirindre  à  m4y  :  mais  Je  ne  sçay  par 
qiK'l  malheur  ou  racschnnceté  les  huict  et  les 
douze  des  nostres  estans  joints  à  moy,  et  voyaos 
que  i'enneray  veooltà  la  charge  avee  beaucoup 
de  considération  et  de  froideur,  lorsque  Je  fus 
avancé  à  huit  ou  dix  pas  des  ennemi  .  et  meslé 
pnrmy  eux  ,  ils  me  laissèrent  seul ,  et  prindrent 
tellement  la  fuite  a  lu  veue  des  ennemis  et  à  mon 
déeen,qaece  fot  an  vray  mtraete  de  me  voir  reo- 
sortir  du  milieu  d'eux  :  car  Dieu  sçait  comme  ils 
m'entreprindrent  et  enveioppèreut  i  mais  aussi 


il  leur  lia  les  mains ,  et  certes  desploya  les  mien- 
nes à  me  faire  faire  place,  et  assista  en  telle 
sorte  que  j'en  escbapay  avee  trois  grands  coupe 
d'espée  sur  mon  chapeau ,  cinq  snr  mon  cheval 
qui  ne  lui  tirèrent  nne  seule  t'oute  de  sang,  et 
petit  sur  la  maio  gauche.  J'avois  à  la  vérité  un 
bon  cheval  tore  qui  me  servit  très-bien  ;  mais 
j'estolsblen  tant  plus  désavantagé  en  mes  armes, 
n'ayant  que  la  seule  cuirasse ,  mesmes  utic  cui- 
rasse légère  et  dorée  sans  acoustrement  do  teste, 
ne  brassaux,  ne  bottes.  Tant  y  a  que  Dieu 
m'ayant  développé  et  sorti  de  leurs  mains,  qooy- 
que  je  criasse  à  plaine  voix  à  DM  gens  de  tOOlV 
ner  visage  ,  je  ne  li  s  pus  attraper  qQ*&  cinq  cens 
pjis  du  lieu  ou  ils  me  laissèrent.  Ënûn  les  ayant 
arreslei ,  si  J*ensse  encore  esté  cren ,  noe  afbl- 
res  se  fussent  mervcillf  u';*'tnent  bien  portez  pour 
l'effroy  (jui  estoit  entre  ks  funcmis  ,  mais  je  de- 
meuray  seul  enopiuiou ,  chacun  disant  quec'es- 
tolt  asscs  lut.  M.  de  Lassan ,  ayant  son  ciieval 
blessé  et  escarté  dans  nne  vigne,  vit  Jooer  l'his- 
toire de  ma  délivrance  ,  après  Inquelle ,  ne  pou- 
vans  faire  autre  chose,  nous  rendismes grâces 
à  Bien  snr  le  champ  ,  où  noos  nerecogneosmes 
avoir  perdu  que  deux  liommes ,  à  sçavoir  le  ea- 
pifnme  î.a  Forge,  maréchal-des-louis  de  nostre 
compagnie,  et  un  gendarme  nomme  cipitaiiie 
La  Bne ,  et  trouvasmes  qoe  M.  de  Chusiiilon  de 
son  costé  a  voit  enfin  renfermé  leor  infhnterle 
dans  la  place.  L'ennemy  y  perdit  son  drapeau , 
et  quarante  armez,  la  pluspart  gentilshommes, 
do  nombre  desquels  estoient  messieurs  de  Ro- 
qodanre,  de  Bilhac ,  de  Balsae ,  les  deux  Mont- 
ferriers  ,  de  Vennnc,  de  Nestiers,  de  La  Gorrl* 
gneje  commandeur  de  La  Boissonnade,  et  an* 
très  desquels  ne  sceuuies  les  noms. 

Ce  petit  combat  porta  an  tel  espoovantement 
à  l'enuemy ,  que  depuis  nous  ne  les  vismes  ja- 
mais paroistre  qu'avecque  l'armée  de  M.  l'ad- 
mirai de  Joyeuse.  De  fait,  si  nos  gens  de  pied 
n'eussent  hit  le  mauvais  offlce  qu'ils  firent  en- 
core  depuis  à  M.  de  Chastillon,  nous  estions  à 
l.i  lin  pour  emporter  cette  place  par  la  nécessité, 
(  ir  ils  restoieut  dedans  gens  au  double  de  nous 
qui  estions  dehors.  Le  msavals  trait  donc  que 
fit  nostre  infanterie  fut  tel  :  c'est  que  M.  de 
Chastillon  avant  eu  advis  du  capitaine  La  Ro- 
che, qui  coramandoit  À  Mareujols  en  l'absence 
de  M.  d'Andelot ,  de  la  venue  de  ladite  ar- 
mée ,  de  laquelle  on  devolt  débander  cinq 
ou  six  cens  chevaux  pour  le  secours  de  Coni- 
peyre ,  et  que  nous  devions  avoir  sur  nos  bras 
le  jeudy  de  la  semaine  où  nous  estions ,  des  le 
mercredy  au  soir,  après  qoe  nos  gardes Ibrent 
posées,  il  fit  amener  à  Mlllan  nostre  artillerie 
et  DOS  bagages,  le  plus  secrctlcmeut  qu'il  fut 
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pos&ibic^  et ,  après  avoir  fait  cnleodrc  sn  déli- 
bération à  ses  eapitalncs,  et  commandé  que 
ebacan  fust  en  cervelle  en  son  retranchement, 
il  nous  priiil  tous  k's  ^i  ns  de  clu'\al  t'i  tout  au- 
tant d'harquebusiers  que  peusinc^i  mettre  a  che- 
val ,  pour  aller  i  trois  ou  quatre  grandes  lieues 
an  rencontre  des  ennemis,  là  prendre  nostre 
anibuscadc  dans  un  bois  ,  pour  voir  ce  que  nous 
eussions  peu  eulrcpi  endre  sur  eux  ,  fust  à  leur 
tetto  on  à  leur  queue ,  on  autrement ,  pour ,  le 
ftltoxéeoté,  venir  reprendre  nos  logis,  ou  bien, 
fnllly,  reprerjdrc  nostre  retraite  sur  les  bras  de 
nos  gens  de  pied ,  pour  tous  ensembleuient  nous 
retirer  à  IfUlan  ;  à  quoi  toute  Tarmée  ennemlo 
M  nous  «ost  seea  ompascher.  Mais  l'nd  vertisse- 
raent  se  trouvant  faux  ,  nousousmcs  l'aller  pour 
le  venir  ,  et  nos  gens  de  pied,  des  qu'ils  virent 
la  pointe  du  jour ,  par  délibération  qu'ils  prin- 
drent  après  nostre  despart,  naeirrat  chaean  le 
feu  àsesloizes  ,  et  se  retirèrent  n  ^Ti!lan  ,  contre 
l'exprès  eonimandement  de  moudit  sieur  de 
Cliasiillon ,  lequel  s'estoit  aussi  engagé  de  pa- 
role A  les  revenir  trouver,  pour  en  cas  de  besoin, 
comme  dit  a  esté,  nous  retirer  ensemble;  ce 
qui  (iemenra  irapuny  (comme  sont  d'ordinaire 
les  fautes  qui  se  commettent  aux  guerres  civi- 
les), à  cause  de  la  néeesslté  qu'on  avait  dlioni- 
mes.  Bientost  après  rarmée  de  M.  de  Joyeuse  se 
jetta  sur  le  Givaudan  où  eommandoit  M.  d*An- 
delot ,  et  prindrent  d'abordée  une  petite  villette 
-nppèllée  le  Malzyjou ,  qui  ne  leur  eousia  guères, 
«parce  que,  dès  que  les  premières  trouppes  de 
laditte  armée  abordèrent  laditte  villette  ,  le  pou- 
vemeuretson  lieuteoaut  tirent  une  sortie  sur 
eux  où  ils  flmt  tous  deux  tues;  de  sorte  que 
eeox  qui  restèrent  se  rmidirent  sans  grande  cé- 
rt^monie.  De  \h  cette  armée  pn^sn  outre,  et  vint  à 
Mareujois ,  ou  ils  ne  trouvereul  non  plus  pucros 
de  résistance,  pour  estre  ladite  ville  mal  pour- 
vened*homroes,  M.  d'Andelot  estant  au  Lan- 
guedoc pour  y  chercher  secours  et  moyen  de  ré- 
sister à  cette  année;  de  façon  qu'ils  n'y  trttuve- 
rent  autres  estrau^crs  que  ce  capitaine  La  Bo- 
cbo,  duquel  est  IMt  mention  cjr-dessus,  qui 
n*avoitquesa  compagnie  degensde  pied,  lequel 
La  Roche ,  quoyqu'il  fust  vfcjix  soldat  et 
homme  duquel  on  faisuit  beaucoup  d'estat ,  fit 
néantmolna  sa  capitulation  si  mal ,  que  tous  ses 
aoldats  et  tous  les  habitans  de  cette  ville  furent 
traites  avec  toutes  les  cruautez  qu'on  sçaaroit 
Jamais  exercer  sur  les  plus  barbares  du  monde. 
Toutes  espèers  de  roeMhanoetn  y  tarent  com* 
•arfsss, grands roeui très,  larcins  innumérabies, 
estant  cette  ville  fort  opulente  .  les  pnuvrea 
femmes  et  filles  quasi  toutes  violées  ;  et,  pour 
œ  laisser  rien  en  arrière,  brasièrent  lavilie, 
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qui  estoit  bdie,  ridie  et  bonne.  On  altribuoit  A 
M.  le  baron  de  Sainct-Urdal  d'avoir  csléanthenr 

de  ces  grands  désordres;s*il  est  vray,snflnn*n 

Cité  ^iiere  heureuse. 

iNous  nous  raismes  en  cliemio  avec  M.  de 
CbasUllon  et  M.  d'Anddot  pour  la  aseonrir,  et 
y  fussions  entre/  à  |)oint  nommé  si  nous  «us» 
sions  eu  un  lioniiiie  du  pays  (|ui  nous  oust  gui- 
dez }  mais  il  n'y  eut  jamais  moyeu  d'en  trouver 
itt  :  de  sorte  que  la  pluspart  du  diemin  que  nous 
flsmes  fut  sous  la  conduite  des  pauvres  femmes 
que  pouvions  prendre  dans  des  villages  ouverts; 
tant  y  a  que  nostre  acbeminement  servit  de 
beaucoup  aux  pauvres  reschappez  de  M areujols, 
qui  trouvèrent  plostost  retraite  qu'ils  ne  a'at' 

tendoîent.  Les  premiers  qui  nous  en  appcNlè* 
rent  les  mauvaises  nouvelles  furent  ledit  La  Ro> 
cbe  qui  y  eommandoit ,  son  lieutenant  et  son  eo- 
seigne,  qui  arrivèrent  sains  etsaufves  et  bien 
chargez  d'or  et  d'argent.  Ledit  La  I\oche  mon- 
toit  un  beau  et  fort  cheval  d'l]s|)agne ,  iK>il  de 
loup,  d«»  plus  beaux  qui  se  puissent  voir  ;  il  ne 
nous  seurent  dire  oonsroe  rafblre  s'eslolt  pansée» 
ny  la  forme  de  sa  capitulation ,  n>  Testât  de  la 
ville  ny  de  ses  soldats,  ny  qui  s'estoit  sauvé  on 
demeuré ,  tant  l'effroy  ou  la  meschancete  a\  uient 
gagné  de  place  en  son  ane,  qui  monstroit  que 
son  principal  soin  avoit  esté  de  se  garantir ,  et 
son  argent  et  ses  commoditez,  qui  luy  furent 
conservez  par  un  nomme  M.  de  Drujas  (1) ,  «lui 
estait celuy  avec  lequel  il  avolt  parlementé; de 
fldt  qu'on  disoit  tout  communément  que  c*estei£ 
mesmp  [,a  Hoche  qui  avoit  le  premier  demandé 
à  parlementer.  Il  ne  laissa  pour  tout  cela  d  estre 
le  blen-veou ,  et  Je  pense  que  Je  (tas  celuy  qui 
luy  en  dis  des  plus  grosses  paroles  en  la  |iré> 
sence  de  M.  de  Chastillon  ,  lequel  en  particulier 
réprouvoit  inliniment  sa  procédure  ;  mais  en 
sa  présence ,  tant  pour  la  bonne  opinion  qu'au- 
paravant il  avtdt  eonceue  de  luy,  que  pour  son 
ange  qui  surpassoit  cinquante  ans ,  il  ne  luy  en 
dit  jamais  une  parole  de  travers.  Ledit  scigtit-ur 
s'attendoil  bien  que  M.  de  Moutmorency  fuirai- 
nerolt  fort  contre  ledit  La  Boche,  mais  il  u*ca 
eut  qu'une  mauvaise  mina  pour  quelques  Jours, 
après  lesquels  il  fut  le  bien  veu  et  bien  venti  de 
tous  costez,  sansrecbercbe  ne  reprébension  quel- 
oonque.  l>e  Mt,  le  temps  est  tel  aujourd'hui 
que  edny  qui  va  droit  ne  reçoit  (|uc  calomnies 
rt  traverse ,  et  celuy  qui  est  le  plus  insolent  et 
qui  commet  plus  de  mescbancetez  est  le  mieux 
veu ,  recognen  et  esthné.  Le  temps  que  noua 
employasmesi  ee secours  ftit  cause  de  noitra 
mine,  parce  qu'il  nous  empescfaa  de  pouvoir 

(1)  Pierre  de  Saint- Martial,  liear  de  Dnigeae. 
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rien  rhire  m  Rouergue,  à  came  que  le  imy»  fut 

occupt»  de  rarméi't'niicmif.  Iiiquplle  de  Mai  enjols 
alla  assiéger  lechnstenu  de  IV\ro  ot  IVmiwrla  ; 
•|Nnèf  qooy  elle  hyveroa  audit  Uouergue.  pour 
prendre  oa  Milbaa  oa  Séverae,  ayam  Mt  à 

«Itinfre  lictus  et  a  une  lieue  desdltcs  places  des 
giibions,  mais  n'atlaqucrent  l'une  ne  l'iiuti  e,  de 
peur  de  dissiper  leur  armée  qui  esioit  composée 
de  vingt  et  dcox  mille  hommes  de  pfcd  et  plus 
de  (julnre  cens  bous  chevaux  ;  joint  ([ue  M.  de 
Clifi>tiIlon  nvoit  poin  vcu  à  Iri  dcffcncr  de  Scvc- 
lac ,  ou  comniandoil  M.  d'AndeloC;  et  pour  luy, 
qei  estolt  à  MlHiau ,  il  en  east  fkit  dire  droiet. 
Ot-peudAnt  uous  prismes  M.  de  Bonivet  prison- 
nier et  tailiasmes  en  pièces  sa  compagnie  de 
Ijeiidarmes  qui  estoii  fort  belle.  M.  de  La  Vac- 
quereae  fit  cette  exécatlon  accompagné  des 
troupes  (It  M.  le  comte  de  Montgomeri ,  lequel 
disposa  du  butin  à  sa  volonté.  M.  de  Montai - 
Ijnac  y  eut  aussi  sa  compagnie  entiercmi  nt  di  f- 
filte ,  et  ne  luy  resta  que  son  drapeau,  que  trois 
de  ses  gendanaes  deffinidoient  dens  nn  logis. 
Ottc  deffnito  advînt  par  une  course  que  j'avois 
faite  le  jour  précèdent  nvt  c  quatorze  armez  et 
^ngt  harquebusiers  à  cbevol ,  avec  le-squels  je 
me  tnMvay  an  mtilea  de  l*armée  de  M.  de 
Joyeuse,  et  vis  partie  de  ses  trwipcf  s'assembler 
à  on  villa<,'e  nommé  Luscrnn ,  auxquelles  J 'a- 
irois  donné  Fatarroe  ,  et  me  retiray  À  Milhau., 
qui  oMoit  à  qvatre  grandes  iienes,  et  lensarquay 
tes  logis  de  ladite  armée  et  les  villages  on  elle 
cstoit ,  parce  que  J'estois  sur  un  haut.  Estant  à 
Milbau ,  je  trouvay  M.  de  Cbastillou  qui  estoit 
allé  battre  Pcetrade  d*on  antre  eosté,  au  retour 
de  laquelle  je  luy  dis  le  succès  de  la  mienne , 
Testât  des  logis  de  larmec  ennemie  ;  et  là-des- 
sus il  commanda ,  de  seize  conipo^nies  qu'il 
avoitàMllhau ,  seize  hommes  de  chacune  ,  et 
des capltaloea  pour  les  commander,  et  les  fit 
prn  rir  avant  luy ,  donnant  le  rendez-vous  au 
bois  o il  le  jour  précèdent  j  uvois  fait  mon  em- 
buscade; mais  a  cause  d'une  grande  pluyu  lls- 
nws  retirer  i*harqnebQserie  et  prismes  les  armez 
à  cheval  et  nos  armez  d'aste  (t),  avec  lesquels 
donnasmes  à  quatre  villajies,  aux  trois  desquels 
ne  trouvasmes  que  fort  peu  de  gens,  et  au  der- 
nier la  compagnie  dodit  sieur  de  Ifontaignac 
qui  ne  folsoienique  venir  de  leur  guàe,  estans 
encore  tous  armez  et  leurs  chevaux  scellez.  Il  y 
eut  vingt  geuUishomraes  tuez  et  vingt  et  deux 
prisonniers»  soixante  bona  chevaux  prins  et 
force  autre  bagage.  Nons  ensmes  sur  nostre  re- 
traite huit  cens  chevaux;  mais  il  est  vray  que, 
lorsqu'ils  nous  attropereut ,  nous  avions  le  payi» 
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avantageux ,  et  amenasmes  leurs  chevaux  et 

leurs  armes  jà  prises.  M.  de  Joyeuse  alla  atta- 
quer un  chasteau  appelle  Eysseve,  appartenant 
au  roy  de  Navarre;  M.  de  Cbastilioo  y  envoya 
I  le  capitaine  Simmi  d'Aigneniortes  avee  m  coni- 
pagnie  ,  lequel,  après  avoir  soustenu  im  anant 
dans  cette  mauvaise  place  que  le  canon  perçoit 
a  jour ,  il  se  retira  avec  sa  troupe  par  un  si 
mauvais  pays  qu'il  y  laissa  ses  armes.  Ge  soi^ià 
M.  de  Chastillon  donna  nu  quartier  de  M.  d'Ha- 
mieri*s ,  où  il  print  cinquante  chevaux  ,  «'t  au 
imrlir  d'Eysseve  Bd.  de  Joyeuse  quitta  le  pays 
de  Ronergne  et  s'en  alla  en  Gascogne  assiéger 
Salvaignac;  qui  donna  sujet  à  M.  de  Chastillo» 
(le  eonficdicr  tons  ses  gens  de  pied  ,  ne  laissant 
qu'une  compagnie  à  Séverac,  et  l'autre  a  Mil- 
hau. Ce  peuple  de  Uilbau  se  voyant  sans  dau- 
ger  de  siège ,  et  saouls  d*un  gouverneur  qui  ne 
dcspt'iidist  d'eux  ,  se  résolurent,  par  une  grande 
perfidie  et  marque  d'ingratitude,  à  me  tuer 
dans  le  presche ,  et  après  de  chasser  la  garni- 
aon  ;  mala  Dieu  voulut  qpe  f  allay  àSaInt-Bo* 
man  ,  et  à  mon  retour  trouvay  les  portes  de 
Milhau  fermées  ,  aymi  iccux  donné  un  coup  do 
pétard  a  lu  porte  de  Leyroile  ou  estoit  i'artil- 
lerle,  et  ftiroi  on  capenil  qfâ  la  gardoit  avee 
dix  soldats.  M.  de  Chastillon  avoit  donné 
charge  de  ladite  garde  et  de  celle  du  chasteau 
au  capitaine  Saurin  de  Conisson,  lequel  fus  prias 
an  collet  et  tralfté  fort  Indignement.  TeUtnaent 
qu'ils  chassèrent  ladite  garnison ,  et  rellndrent 
partie  de  leur  bagage  et  tout  le  mien  jwur  rér 
compense  des  bons  services  que  je  leur  avoia 
rendus.  J'avois  oimls  que,  lorsque  M.  de 
Joyeuse  nous  marchandoit  avec  son  armée.  Il 
nous  fil  une  embuscade  de  neuf  cens  clicvnux  , 
parce  que  nous  étions  assez  libres  de  sortir  A 
tire  bonnet,  surtout  quand  noua  ne  pensions 
avoir  affaire  qu*anx  gens  du  pays.  Il  manda 
d'agasser  nos  vendangeurs  par  trente-cinq  che- 
vaux. Sur  l'alarme,  je  me  trouvay  au  prome- 
noir hors  la  porte  de  la  ville ,  et  voyant  cela  je 
me  reMray  et  donnay  ordre  au  bas  et  au*tosu8 
de  la  poi  tc  dudit  Milhau,  et  fis  sortir  six  cens 
harquebusieis  et  M.  de  Lusan  avec  quarante 
chevaux,  me  mettant  en  teste  des  gçns  de  pied  ; 
et  ni*estrat  enqnia  du  nombre  des  ennemis , 
j'apprins  qu'ils  n'estoient  que  trente-cinq  bien 
montez ,  et  que  leurs  chevaux  avoient  la  queue 
d'or.  Cette  queue  d'or  me  lit  comprendre  que  ce 
n*eslolent gens  dn  pays,  mais  plustostdes  cour- 
tisans avec  dea  hoûses  queues  de  dinquant,  qni 
fut  cause  que  je  me  contentay  de  loger  mes  har- 
quebusiers là  où  je  me  trouvay  poi  le,  Us  reti- 
rer M.  de  Lossan  à  la  faveur  des  gens  de  pied, 
et  avec  sept  dicvaux  les  allay  trouver  dans  loi 
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bols  où  ils  avoiout  prins  li  ur  cnsbuscndc  ;  do 
sorte  qu'ils  se  retirèrent  sans  autre  gain  ne 
perte,  et  moy  aussi.  MoDdit  seigneur  de  Chas- 
tilloii  ettolt  pour  lort  à  Montpellier ,  et  Dieu 
sçait  si  ces  messieurs  de  Milhnu  eussent  esté 
bien  drappez  si  je  n'eusse  bien  poui  vcu  à  la 
porte;  mais  lu  bayne  qu'ils  conceurent  contre 
moy  ftot  eame  que  Je  fis  abatre  leur  fonxboiirg , 
qui  csioit  un  Irèf-bon  logiipoar  les  ennemis  en 
cas  de  siège. 

Voyagé  de  France. 

M.  de  Chaslillon  ,  après  le  secours  de  Re- 
niolins ,  me  flt  promettre  de  l'accompagner  en 
son  voyage  de  France ,  et  n'ens  loisir  de  séjour- 
ner ehez  moy  que  mondit  seigneur  ne  se  tron- 
vnst  quasi  a  nusme  temps  avec  ses  trouppes 
deçà  le  Ilosiie,  joinctesà  celles  de  M.  de  Les- 
dfgoières ,  qui  loy  avoit  promis  de  l'assister  au 
passage  de  l'Icère.  le  partis  dooe  le  dnqntes- 
me  d'anust  iôS7,  et  prIns  mon  chemin  droit  au 
Pont-cn-Royans,  ou  je  trouvay  mondit  seicneur 
de  Cbastilion  et  ses  ^upes  avec  M.  de  Lesdi- 
gntères  enstoyans  d\in  costé  la  rivière  de  II- 
zère ,  et  M.  de  La  Valette  et  ses  forces  ta  cos- 
toyant  de  l'autre  ,  avec  une  telle  longueur  que 
nous  séjournasmes  à  Sasseoage  ou  à  Vif  près 
.  de  quinze  Jours ,  darant  lesquels  nous  n'eus- 
mes  jamais  nouvelles  des  quatre  mille  Suisses 
que  !<■  siiurde  Vezin  eonduisoitcn  Languedoc, 
ausqueb  nous  devions  faire  escorte  à  passer  la 
rivière  devers  nous,  et  eatre  ftivorfsex  d'eux 
pour  passer  delà  ;  mais  la  grande  longueur  que 
nous  eusmes  aii  loiii:  de  ceste  rivière  ,  et  le  peu 
ou  point  d'advis  qu'on  avoit  de  ces  Suisses , 
donna  loMr  à  M.  de  La  Talletta  de  les  tailler 
en  pièces  à  une  lieue  de  nous,  et  sans  en  ap- 
prendre chose  (pif  IcoTiqnc  (pi'aprcs  leur  deft'aite. 
Ko  ce  mesme  temps  la  ville  de  Montelimar  fut 
prise  par  les  ennemis  au  moyen  d'une  trahison 
mené  et  exécutée  par  le  bourreau,  qui  Ait  cause 
que  messieurs  du  Poct ,  de  Blncoiis  et  de  Snllcs 
partirent  eu  toute  diligence  pour  se  jettcr  dans 
le  cbasteau ,  d'où  s'en  suivit  ce  beau  combat  di- 
gne A  la  vérité  d'une  mémoire  immortelle,  que 
je  laisse  aux  historiens.  Revenant  à  nostre 
voyaj;e ,  pour  rai  hciiiinement  diKpiel  M.  de 
Chaslillon  fit  tant ,  qu  estant  logez  au  village 
de  Champs  (  oà  nous  eusmes  les  bonnes  nou- 
velles de  la  reprise  de  Montelimar  et  les  mau- 
vaises de  la  deffaitc  des  quatre  mille  Suisses  ^  , 
qu'enlinM.  de  Lesdiguieres  l'accompagna  jus- 
qu'au Bourg  Duysans  :  ce  qnll  enst  peu  fUre 
aussi  bleu  devant  qu'après,  puisque  oostre  force 
eoositloltaurtunt  eu  Infanterie ,  et  ce  ptyt  nous 


(  stoit  f,i>orab!e  ;  et  de  la  il  reus  laissa  prendre 
nostre  chemin  en  Savoye  et  reprint  le  sien , 
emmenant  beaucoup  de  nos  soldats  qui  se  des- 
robolent  de  nos  troupes.  Chacun  print  son  che- 
min le  21  d'noust ,  et  des  que  nous  fusmcs  sé- 
parez, entrnns  en  consultation  de  nostre  pas- 
sage par  la  Suvoye,  le  sieur  de  Sarrazin,  secré- 
taire de  lien  M.  le  prlnee  de  Coodé ,  qui  «vult 
esté  en  Allemagne  et  veu  la  capitulation  des 
reistres ,  opiniastra  que  nostre  passage  en  Sa- 
voye seroit  paisible ,  mais  que  pour  le  négocier 
il  fiillott  le  demander  d'un  eosté  et  le  prendre 
de  l'autre.  Quelque  raison  que  J'eusse  au  con- 
traire ,  il  gagna  M.  de  Chaslillon  à  me  comman- 
der d'en  estre  le  négociateur ,  quoyqu'nyant  le 
commandement  que  j'avois  aux  troupes ,  Je  lia 
toute  sorte  d'Instance  pour  ne  quitter  mondit 
seigneur;  aussi  m'en  cuida-il  mal  prendre.  M'es- 
lant  advancé  dès  notre  sortie  du  Daupbiué  et 
entré  en  Savoye ,  M.  de  Cbastilion  venant  loger 
près  de  La  Chambre  audit  pays.  Je  passay  outre 
avec  M.  Sarrnzin  et  prismes  la  poste  droit  a 
Montmeillan  vers  M.  de  Jacob ,  lieutenant  de 
Son  Altesse  ;  et ,  passant  par  Ayguebelle ,  nous 
rencontrasmes  dans  le  bourg  un  corps  de  garie 
d'Espagnols  qui ,  nous  ayant  armismuif  7 ,  nous 
laissèrent  changer  nos  chevaux  a  la  poste  et  al- 
lasmes  à  Montmeillan  ou  nous  trouvasraes  ledit 
slenr  de  Jacob  mal  disposé  pour  notre  passage. 
Il  y  eut  grande  dltnculté  de  parler  A  It^r  »  iMs- 
mcs  ne  voulut  parler  qu'à  moy,  encore  avec 
force  cérémonies  espagnoles ,  me  faisant  appro- 
cher tout  seul  de  la  porte  de  sa  citadelle,  oob- 
dult  par  un  gentilhomme  et  un  ballebardier  des 
siens  ,  ayant  fait  advancer  à  quelque  douze 
pas  de  la  porte  deux  mousquetaires,  le  mous- 
quet sur  la  fourchette,  demeurant  Iqy  aons 
le  seuil  de  sa  porte  an  milieu  de  trente  ou  qu* 
rnnte  harquebusiers  ou  armes  d'ast  toutes  bais- 
sées. Cela  ne  me  garda ,  ayant  veu  la  lettre  que 
je  lui  rendis  de  la  part  de  M.  de  Cbastilion , 
de  hiy  dire  ma  créance  sur  noire  demanda 
de  passage,  sur  laquelle  II  s'estomaqua  fort, 
parlant  de  la  grandeur  de  son  prince  ,  qui 
s'estoil   réservé  ce  pouvoir  u  luy  seul,  et 
en  avoit  lié  les  mains  et  A  son  sénat  et  A 
son  conseil  d'Estat.  Cependant ,  après  tous 
discours  et  de  colère  et  de  douceur  ,  enfin 
Il  trouva  bon  que  ledit  sieur  Sarrazin  et  moy 
passassions  outre  A  Chambéry,  suivmt  nos 
(  !iar::cs,  afin.  Comme  je  crois,  de  nous  empes- 
rlier  ili'  rctdiirncr  à  nos  troupes,  comme  depuis 
nous  un  \  ismes  les  effets,  lùtans  doue  a  Cham- 
béry ,  nous  y  trouvasmes  que  la  contagion ,  qut 
y  estolt  grande ,  en  avoit  fUt  escarter  et  mes* 
slcori  du  conaell  d'Estat  et  messiewi  dn  sénat, 
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et  ut  truuvasnics  a  qui  parler  ,  fors  à  M.  le  pré- 
sident P^bel  ,  qui  naos  tamblolt  disposé  à  ac- 
corder ledit  passage;  et  de  fait  ^  recognoissant 
qu'estions  embarquez  sans  biscuit,  tirasmesde 
luy ,  ne  pouvant  mieux ,  un  passeport  pour  In 
■tnrali  de  août  deux  ,  et  commandemeut  aux 
maiitra  des  poètes  de  noas  fournir  des  die- 
>nux.  >()us  votilusmes  rebrousser  eliemin  pour 
regagner  nos  troupes  et  prendre  une  traverse 
pour  ne  repasser  à  Moulmeiliau  :  ce  qui  nous  fut 
inlMdtt,  eslnns  d*aa  eosté  attendus  à  ladite  tra- 
verse ,  et  de  l'autre  les  postillons  et  maistres  des 
postes  rn  avoient  deffence  ex pi esse,  mesmesce- 
iuy  de  Chuutbery  ne  nous  voulut  fournir  che- 
van  1 4«elque  eoouaaiMieoieDt  qall  eust  dndit 
alev  prtMdcnt  Porobel ,  pour  aller  ny  avant  ny 
arrière,  qui  fut  cause  que  nous  prismes  résolu- 
tion de  gagner  pays  u  pied  et  prendre  lecbemin 
de  Genève,  espérans  que  peat-estreà  la  pre- 
mlèraav  aaeondepoite  trouverions  des  ebevaux  : 
ce  qui  ne  nous  put  arriver  a  la  première  et  h  la 
seconde  poste.  Lorsqu  un  des  nostrcs  en  mar- 
cbaadoit,  nous  estans  advuneez  sur  le  cheraiu, 
prat-estrc  i  daq  on  six  cents  ims  dn  village , 
attendans  nostre  bomnie,  arrivèrent  durant  rc 
séjour  une  vingtaine  de  elievau  v  conduits  par  le 
iMron  de  Lasarra ,  qui  avoit  commandement  de 
aons  prendre  prisonniers  :  de  aorte  qn'estaao  ar- 
rivez audit  village  ,  Il  print  celuy  qui  y  avions 
laissé ,  et ,  venant  nous  eherelier  ,  nous  gngnas- 
mes  au  pied  peut-estre  quelque  cinq  ou  six 
eenlapas,  apris  lesqneb  Amnes  prina  par  Mit 
sieur  baron ,  qui  nous  traita  oonrtolsement  et 
nous  mena  à  Homilly ,  où  ,  ayant  coucbé,  par- 
lismes  le  lendemain  et  nous  mena  a  un  village 
noosmé  Granslllea,  oà  M.  de  Chasttllott  cstolt 
attendu  sur  on  pont.  Mais  par  bonheur  s'estant 
ledit  seigneur  ,  dès  le  grand  matin  ,  ndvnnoé  et 
laissé  ses  troupes ,  cuidaot  avoir  son  chemin  li- 
bra  powallerflajoiir-li  à  Genève»  Il  se  traova 
aussi  matin  que  les- ennemis  dessus  ledit  pont 
où  il  fut  arraisonné  par  le  sieur  de  (Ihonas  '  , 
colonel  de  la  cavalerie  légère  de  Son  Altesse , 
avee  lequel  fut  arresté  que  M.  de  Cbastillon  ne 
passerait  outre  de  quatre  hanreo,  al  Jusqu'à  ee 
quia  comte  Martineugue,  qui  conduisoit  les 
troupes  t  sjinLiiioles  ,  fust  arrive.  Ce  terme  doiuia 
loisir  aux  troupes  de  M.  de  Cbastillon  qui  es- 
lolent  dcoMorésa  deux  Ueneo  derribro  d'arri- 
ver; et,  estant  arrivées,  le  terme  expira,  parce 
que  M.  de  Cbastillon,  résolu  de  passer  sans  au- 
tre plus  longue  attente ,  se  mit  a  passer  en  bn- 
tallie,  et,  après  sa  prltoe  ftdte , ooBunença  a 
rooqm  dea  liaiei  aitofoe  aoa  genaftiiiaitan 
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estât  de  combat ,  lit  ses  cnfans  perdus  et  dit 
qnli  vonloit  pasoer.  Là-desaas ,  après  quelques 
petits  discours ,  ledit  sicor  de  Cbonas  lui  ac- 
corda sondit  passage  et  par  conséquent  ma  li- 
berté: de  sorte  que  je  fus  quitte  de  cette  prison 
pour  mon  espée  qu'on  ma 'retint  et  arrivasmes 
ce  Jour-là  an  pont  d'Ame  et  à  Genève ,  oà  noua 
séjournasmes  cinq  jours  entiers  ,  tant  pour  ap- 
prendre nostre  clieniin  de  M.  de  l.a  Noue  ,  que 
pour  avoir  moyen  de  payer  a  nostre  passage  de 
Suisse,  à  qnoy  nous  fusoscs  snbvcnns  par  mea- 
sieurs  de  Genève ,  par  messieurs  les  ballfs  de 
Morges  ,  de  Lausanne,  d'iverdun  ,  par  la  sei- 
gneurie de  Berne  et  par  messieurs  de  Meuf- 
Cbastei,  les  pays  desquels  noua  travcnasascs 
jusques  au  pays  de  l'évesque  de  Baste ,  oà  aCM 
ne  fismes  aucun  lojils  ,  A  cause  de  mille  escus 
qu'il  lit  donner  à  M.  de  Cbastillon.  De  là  nous 
entraanieadaBsnn  quartier  ia  la  FMaeli»GoBitd 
de  Bourgogne  oà  nooa  estiiNis,  destiaBionsavoir 
de  la  besogne  plus  que  n'en  eusmes  pas ,  parce 
que  ,  des-lors  que  nous  abordasmes  ladite 
Fraadia-Goiaté  à  un  cbastcan  nommé  le  chaa- 
teau  de  Lemey  où  toutes  nos  gnideo  perdolent 
la  tramontane  près  de  la  rivière  du  Doux  où  y 
a  un  ])ont ,  ceux  dudit  chasteau  nous  saluèrent 
à  coups  de  pièce.  M.  de  Chastlllon  ra'avc4t  com- 
mandé premier  et  m'en  ailay ,  près  duAt  ebaa- 
teau ,  sçavoir  ce  qu'ils  vouloient  dire.  Ils  dirent 
que  ce  qu'ils  en  faisoient  u'estoit  que  d'amitié; 
lÀ-dessus  nous  alasmes  saisir  ce  pont.  Cependant 
nous  oyooa  à  la  montagne  an-deià  dndH  pont 
diverses  batteries  de  tambours  à  la  suisse ,  à 
l'espagnole  et  à  l'italietme ,  avec  grande  rumeur 
de  voix  et  d'arquebusiers  qui  tiruient  quasi 
eomme  en  salue ,  qui  ftat  caose  que  j'envoyay 
chercher  vers  H.  de  Cbastillon  des  arquebu- 
siers et  en  prins  quelques  cent  cinquante  et 
vingt-cinq  armez  avec  moy  pour  faire  voye  à 
DOS  troupes  à  un  passage  sur  ladite  montagne 
que  Je  vis  occupée  des  ennemis  qui  cstolent  en 
nombre  de  sept  ou  huict  cens  hommes,  lesquels, 
sans  se  peiner  d'entrer  en  aucun  combat,  avoient 
assez  de  couper  deux  on  trolaarbres  qui  eussent 
esté  sufllsana  sus  autre  empesdiement  de  noua 
retarder  deux  jours;  mais  Dieu  voulut  pour 
nous  qu'ils  ne  tirent  ne  l'un  ne  l'autre,  ains, 
nous  voyant  venir  le  petit  pas  a  eux,  nous  tirent 
place  et  se  retirèrent  à  nn  antre  cootan,  oà 
nous  eusmes  le  plaisir  de  les  voir  assembler  de 
loin.  Quoyque  nou's  nous  fussions  contenlex 
de  ce  qu'ils  nous  laissèrent  ledit  passage  libre, 
nonane  laissasmes  pas  aprèo  avoir  passé  do  les 
foire  pousser  dans  leboia,  oàfOrent  prins  deux 
ou  trois  prisonniers  pour  prendre  langue  et  au- 
tant de  tuez,  entre  lesquels  tuez  y  en  eut  un 
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qui  s'flMoitBOBté  lar  ui  cbeval  reiftre  qui  va- 
MtplwdtdiiqiiHteaMM,  ctw  hkat  pren- 
dre et  tuer  à  un  homme  de  pied  des  nostres  qui 
fortuit  une  pertuisanae.  Ayans  pasise  ee  pas- 
•age  tant  iieureusement ,  nous  eo  rendismes 
graeeii  INmi  sur  la  moDtagne  à  la  vene  dct  0B- 
nemis;  et  parce  (juc  nous  avions  encore  à  re- 
passer ladite  rivière  le  landemain  sur  un  pont 
nommé  le  pont  de  Vaffrey,  fut  résolu  que  M.  de 
ChasttUon  avae  nnftntcrle,  qui  ne  poavoHIïiire  ' 
eatta  retraite,  demeureroit  derrière  quelque 
deux  lieues,  et  qu'avec  tous  les  liar(|uehu}.icrs 
à  cbeval  j'yrois  gagner  et  garder  ledit  pont  :  ce 
qui  fût  tut  una  dilttoalté ,  et  eotratmea  dès  cette 
journée  aux  tarreade  If.  le  comte  de  Montbel- 
iiard ,  où  nous  passasmes  trolajoorioa  ca  logis 
ou  au  séjour  d'une  journée. 

Aprè»  ledit  pays  de  Honbelliard,  noua  en- 
tnamaa  dans  les  teries  de  i'abbéde  Lureel  de  là 
rentrasmes  de  reehcf  dans  la  Franche-Comté  de 
Bourgogne ,  où  tout  le  pays  se  préparoit  à  nous 
eoorra  ans  :  de  feit ,  qu'auprès  d'une  ville  ap- 
pcllée  Laxenl ,  IMea  voulut  pour  noua  qoe  oovs 
fuMnes  un  peu  inatiniers  pour  passer  au  pont 
nonuné  Chabottes,  ou  les  ennemis  avoient  fait 
leur  rendez-vous  pour  uous  donner  dessus  j 
HMla  wfïïftm  paa  bien  menré  leur  tempa,Miia 
eosmes  passé  ce  passage  devant  que  lears  trou- 
pes y  eussent  abordé ,  desquelleji  les  premières 
mesme  n'y  furent  a  temps  que  pour  donner  sur 
IMMIM  qmoe ,  eoflune  lia  firent,  eatant  environ 
qnatre  ou  cinq  cens  hommes  de  pied  et  quel- 
ques dix-huit  ou  vln^zt  chevaux,  desquels  estant 
l'alarme  venue  a  la  leste  ou  M.  de  Cbastillon 
Oitoit  verni  rebronner  von  la  queue  wm  vingt 
ou  vingt-cinq  chevnx  qw  nooa  eethma,  tau 
fort  mal  montez ,  et  ayant  pourveu  à  nostre 
queue,  voulusroes  reprendre  la  teste  ;  mais,  sans 
avoir  ioirir  d'y  arriver  ne  de  prendre  autres 
dwvHX  ne  année,  «ma  Mlnt  revenir  à  la 
queue  et  donnasmes  sur  cette  canaille  sans  les 
recognoistre ,  qui  se  laissèrent  mellre  en  pièces 
dès  que  fusmes  à  eux ,  sans  tirer  que  quatre  ou 
«Inq  bnrqnebnadei,  et  en  flureuttoea  quelque 
cent  cinqaante.  Cela  fait,  voulant  reprendre 
Bostre  chemin  ,  ayans  fait  sonner  la  retraite  , 
laquelle  Ad.  de  Cbastillon  me  commandoit  de 
AOrn,  H  n'eut  loMrd'eilra  à  cent  paa  de  nous 
qae,  vera  ledit  pont  de  GbiboCtm  derrMre  nous, 
vismes  paroistre  encore  quelques  quatre  ou  cinq 
œos  boounes  à  pied  et  quelques  chevaux ,  qui 
as  Hiintl  le  bon  aoenell  qu'avions  fait  aux 
aatna:  leequeb  nooa  allumée  ebaigar,  mate 
non  si  soudainement  que  M.  de  Cbastillon  vou- 
lolt,  parce  qu'à  cause  de  ce  pont  je  lis  tant  qu'il 
^tlcnta  ewtre  sou  intention ,  jusques  qu'eus- 


sions quelque  cent  liarquebnsiera  dea  noetrai 
pour  les  mettre  en  désordre  ;  mala  nona  n*cns- 

mes  bonnement  loisir  de  les  attendre  A  les  char- 
ger, parce  que  nous  les  voyons  desrober  aux 
deux  bois  qu'ils  avoient  pru»  d'eux  ,  l'on  à 
droite,  rentre  à  ganebe  ;  de  aorle<pi«  s'en  peu»' 

mes  tuer  qu'une  cinquantaine.  Je  fus  l)ifn  cause 
qu'il  s'en  sauva  beaucoup,  («unnic  dit  a  este, 
contre  1  intention  de  M.  Cbasiillun  qui  y  vuuloit 
aller  pluatoet;  mala  mon  retardement  enfin  ne 
fut,  à  mon  odvis,  qu'à  propos  et  raisonnable, 
de  peur  de  nous  embarrasser  sans  har(]uebusiers 
en  un  mauvais  passage  d'un  custe  et  de  l'autre, 
parée  quHI  me  lembloit  eatre  anei  d'aAarrer  nea 
ennemis  et  estre  maiitrcade  la  campagne  au 
meilleur  marché  que  se  pourroil  et  faire  che- 
min comme  nous  flsmes  :  car  avecque  deux  com- 
bnta  noua  fismee  eneore  nostre  jonmén  dn  fna- 
tre  grandes  lieues  et  n'eusmes  aucun  bifloeé  ne 
mort.  Après  cette  journée  nous  entrasnnes  dans 
la  Lorraine ,  où  ayans  cheminé  deux  jours  saos 
avoir  peu  apprendre  noweilea  de  nostre  année , 
enfin  noua  résolusmes  de  prendre  qaelqne  pied 
dans  ce  pays-là  et  de  donner  advls  à  nostre  ar- 
mée, par  messaj^ers,  de  nostre  venue,  alin 
qu'elle  nous  envoyast  quelque  cavalerie  pour 
eaeorte,  et  de  Ariinona aaliiimeale ebaateaada 
Grezilles ,  lequel  je  surprins ,  et  on  M.  de  Cbas- 
tillon se  logea  ;  et  notis  logeasmes  au  bourg  ou- 
vert de  tousoostez ,  que  nous  fermosmes  de  bar- 
ricadée et  y  ftMmea  troia  Jeun  tans  peine,  fora 
quelque  légère  alarme.  Au  quatriesme  nous  y 
fusmes  attaquez  sur  le  matin  à  une  heure  du 
jour  par  quatorze  cens  barquebusiers  et  hait 
eena  ebevanz  cendoUi  par  le  narqoto  de  Ya- 
rambon  ;  mala  Dieu  voulut  que  dèa  la  minuit 
précédente ,  ayant  eu  advis  de  nos  sentinelles 
eseartées  de  la  venue  des  ennenùs  en  gros, 
qu'une  petite  pluye  avait  empesché  de  donav 
dèa  le  eolr,  J*avola  fUt  porter  daoa  le  rhaafrau 
tous  nos  drapeaux ,  et ,  qui  plus  est,  j'y  vou- 
lois  mettre  nos  malades  et  ba;4ages  ;  mais  je  ne  le 
peus  obtenir  de  M.  de  Cbasiillun  à  cause  de  la 
parmae  dlm  qn*il  avait  eonunla  i  la  garde  du 
chasteau  ,  qui ,  aimant  le  repos  ,  voulut  que  cela 
fust  remis  au  jour;  d'ailleurs  M.  de  ChastilloQ 
dit  que  cela  se  ferait  sans  désordre.  Mais  certes 
ee  deflhàt  noua  y  eulda  mettre  à  bon  eadeat, 
parce  qu'estant  venus  les  ennemis  au  point  du 
jour,  il  fut  question  de  ne  s'opiniastrer  à  tenir 
le  bourg,  et  neantmoins  feindre  de  le  vouloir 
faire  pour  retirer  nos  malades  et  bagages  «a 
chaitean  el  préparer  nostre  retraite.  Nouaod» 
dasmcs  estre  courts  à  l'un  et  à  l'autre  ,  parce 
que  I  cuneray  descouvrit di s  niissitost,  pardessus 
;  les  costaux ,  que  nous  relirions  nos  bagages  uu- 
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dît  chasteau,  psîoipnédu  bourg  de  quelque  mil 
pas,  et  soudain  leurs  huit  ceos  chevaux  \indreot 
po«r  M  mettre  ciitre*deDX  et  leur  InftiDterie  à 
nofttre  queue  ;  de  sorte  qu'il  y  eut  beaucoup  d'af- 
l'ah-fs  a  itoiis  retirer  et  fut  noNtre  file  coiiiH-e  pnr 
un  cornette  suivy  de  cinquante  lances;  mais 
IMcQ  Tovlut  que  celu i  qui  porlelt  le  drapeau  ftist 
•bata  de  qndqaee  barquebiMiides,  qui  rabelit 
ini  peu  de  leur  ardeur  ;  et  so  pnssn  ce  cnmb.it  en 
escai  mouches  entre  ^ens  de  pied  ,  (|ui  diirn  trois 
ou  quatre  heures.  J'y  fus,  puur  tapiuspart  du 
ttraps,  icbl  à ebefai  et  sans  blessure,  Dieu 
merey ,  ayant  fait  mettre  pied  à  terre  aux  au- 
tres fini  nvolent  demeuré  sur  In  queue,  estans 
en  nombre  de  quinze  qui ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
ne  perdlMMi  Jamais  Doetre  rang  ;  et  Temiemy 
perdit  à  ceeombat  cent  cinquante  hommes  et 
nous  cinquante  bons  ,  des([iiels  i!  y  en  avoit  bien 
▼ingt  de  signalez.  Le  marquis  de  Vararobon 
s'estantrésolQ  après  eela  de  nous  assiéger  dans 
le  chaaiean,  e'yeampa et  Ht  fUre  des  gabions 
pour  loger  ses  canons  :  ce  qui  nous  mettoit  en 
grand  accessoire,  si  Fiieii  n'y  eust  pourveu  par 
une  frayeur  qu'il  luy-euvoya  et  a  ses  troupes 
iana  sujet ,  qui  le  fit  destofter  sans  trompette  à 
deux  heures  de  nuit,  à  cause  de  quatre  coups  du 
canun  qui  furent  tirez  à  La  Motte,  desquels  II 
fut  alarmé. 

Ce  néantmeini  ils  le  passèrent  eneora  trais 
Jours  sans  avoir  noufdles  de  neetre  armée  ; 

mais,  pendant  ce  séjour,  nostre  secours  arriva, 
conduit  par  M.  le  comte  de  La  Marcii ,  frère  de 
II.  de  Bouillon ,  général  de  l'armée ,  qui  nous 
Ylal  prendre  audit  ehasteaa  avee  sept  compa- 
giiies  de  reistres  et  la  sienne,  et  nous  rendismea 
en  seureté  au  corps  de  l'armée  (l),  que  nous 
trou  vasmes  auprès  La  t  auche.  De  la  nous  pris- 
mes nostre  ebemln  à  Cbastillon-eur-Seine ,  uu 
nos  harquebusiers  flfUBt  une  belle  charge  avec 
M.  de  Chastilton  ,  commandant  à  In  retraite,  à 
M.  de  Ia  Chastre ,  qui  roonstroit  nous  vuuloir 
etnpeseber  le  passage  atree  deux  mil  harquebu- 
akrs  et  cinq  eens  chevaux ,  et  de  là  vinemes 
passer  la  rivière  d'Yone  à  Mailly-le-Chasteau , 
d'où  je  fus  commandé  avec  deux  cens  cinquante 
harquebusiers  à  clieval  et  cinquante  maistres , 
peur ,  avee  messlenre  de  Montlouet ,  de  Lyra- 
nont  et  baron  de  Laucres ,  aller  exécuter  V^e- 
sdlay  à  coups  de  pétard.  Nons  y  ju  hemiuant, 
nous  trouvasmes  a  deux  lieues  de  nostre  armée 
des  gens  de  cbeval  de  11.  du  Maine  (2} ,  logez 
•  ea  VD  bourg  fermé ,  qui  prindrent  denx  har- 
qasbnsicfft  à  ebeval  des  nostitequl  avolent  mis 

(1)  USSMplcmbre  ibSl. 
(i)M.deMB|Cone. 


pied  à  terre  derrière  nous  sans  qu'en  eussions 
eu  aucune  alarme ,  qui  fut  cause  que  ledit  sieur 
du  Maine  ftast  adverty ,  et  qu'il  manda  soudain 
le  sieur  de  Vins  avec  tnrfs  compagnies  de  gens 
de  cheval.  Toulesfois,  nous  fusmes  à  port  à 
N  ezeliay;  et  prests  à  descharger  nos  pétards 
pour  exécuter ,  ayant  laissé  messieurs  de  Mont- 
louét  et  de  Lyramont  à  cbeval ,  à  demy-liene 
de  là;  à  trois  cens  pas  de  In  porte  nous  trou- 
vasmes ledit  sieur  de  Vins  le  lony  des  murailles, 
avec  trois  compaguies  de  gendarmes ,  qui  fut 
cause  que,  sans  longue  attente ,  J'entrsprins  ma 
retraite.  Afin  de  garder  ma  troupe  d'effroy, 
comme  il  advient  souvent  en  telles  actions,  Je 
commanday  que  la  queue  list  la  teste  j  et  ainsi, 
ayant  prins  une  troupe  des  raellIeuTS  bommes 
pour  demeurer  derrière  avec  moy ,  nous  rega- 
tinnsmes  nos  chevaux  sans  bruit ,  sur  lesquels 
ne  fusmes  plustust  montez  que  M.  du  Maine 
nous  envoya  cinq  cens  maistres ,  lesquels  nous 
oubmes  fort  bien,  au  moins  M.  de  Montlonet 
et  moy  qui  faisions  la  retraite ,  l'obscurité  de  la 
nuit  nous  empeschant  de  les  voir,  à  la  faveur 
de  laquelle  nous  nous  retirasmes  a  nostre  ar- 
mée ,  laquelle  marcha  du  lendemain.  Neetre 
quartier  fut  donné  à  Perruse ,  appartenant  à 
M.  de  INIontpensier,  qui  nous  refusa  la  jwrte ,  et 
fusmes  contraints,  sur  la  nuit ,  d'y  faire  donner 
un  coup  de  pétardà  «ne  basseenle  près  du  pont- 
levis ,  après  lequel  en  fut  donné  un  antre  an 
pont-levis,  et  uu  autre  à  la  maistresse  porte  de 
la  ville,  dans  laquelle  j'en!  ray  le  premier  avec 
douze  cuirasses ,  et  le  reste  de  l'infanterie  entra 
après  moy;  néanlmolna  11  n*y  Ait  gnièmtaé 
de  gens,  qaoyqu'ils  fussent  en  grand  nombre^ 
car ,  les  voyant  jetter  par  un  jardin  de  la  mu- 
raille en  i)a8,  je  leur  douuay  loisir  de  sortir 
jusques  à  oe  que  je  veto  mon  point ,  sans  lee 
contraindra  de  se  résoudre  à  un  combat.  Dès  le 
lendemain  ,  messieurs  de  La  \ocle  (3)  et  de 
Lorbigny  furent  trouver  M.  de  Cbastillon  |ioor 
luy  communiquer  une  entreprise  qu'ito  avaient 
sur  La  Charité ,  et  pour  l'nécntlon  de  laquelle 
ils  me  demandèrent  à  M.  de  Chastllton  avec 
cinq  cens  har(iuebusiers  et  dix  armez;  ce  qui 
leur  fut  accorde ,  et  fus  commande  d'y  aller. 
Ayant  pris  le  rendes-vous ,  je  m'y  acheminay 
avec  lesdites  troupcs,  et  sur  la  nuit  j'aprius  qu'il 
y  avoit  deux  hommes  de  La  Charité  qui  estoient 
venus  à  l'armée  demander  quelque  sauvegarde, 
lesqueb  m'estant  fUt  monstrer ,  Je  mto  aprè» 
eux  deux  ou  trois  des  miens  pour  s'en  prendre 
^ud» ,  et  m*en  allay  trouver  M.  de  La  Node 

(3)  i'billppc  de  La  Fia ,  sieur  de  ttcauvëit  La  Nuck*. 
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près  de  Dczize,  afin  qu'il  y  mist  des  siens, 
COmiiiL-  il  lit.  Mon  advis  portoit  de  los  attaclier; 
M  que  ledit  bieur  nu  Uuuvu  buu ,  bieu  me  pro- 
miat-ll  que  quand  il  irlendroit  aur  la  nuit ,  Il  le 
ferait;  mais  nprès  il  n'en  fit  rien;  ce  qui  fut 
eatisc  qu'a  (iciny-heuie  de  imit  ,  sur  une  petite 
alarme  que  uous  eusmes  veouut  de  la  queue,  ils 
•e  laoTèrent;  d*oà  aprèe  anrvlnt  que,  venant 
eborder  la  ville  de  La  Charité  ,  la  trouvasmes 
en  alarme  ,  et  le  régiment  de  La  Hu\  ssière  à  la 
porte  de  ladite  ville,  et  les  murailles  bieo  bor- 
dées ;  qui  fut  cause  qu'il  noua  MIat  reprendre 
la  nrate  de  noatre  armée,  à  laquelle  nous  arri- 
vnsmes ,  non  tons  ensemble  comaienoua  estloos 
partis,  car  cinq  compagnies  de  chevaox-légers 
qui  estoieat  veuus  à  ladite  exécution ,  nous  laiS' 
aèrent  trola  on  quatre  lienea  derrière  avee  mon 
infruitcric  ,  sur  le  bruit  que  le  Roy,  qui  esloit 
au  bord  de  Loyre  de  l'autre  eoste ,  passait  la 
rivière  pour  venir  a  nous.  Des  que  ces  deux 
bonmea  de  La  Charité  ae  ftirent  aaaves,  j'es- 
tois  d'advis  de  n'y  aller  point,  mais  d'aller  don- 
ner à  tm  village  ouvert  duquel  nous  n'estions 
qu'a  une  lieue  et  demie,  ou  il  y  avoit  deux^om- 
pagniea  de  gene  de  cheval  logées  ;  mais  le  alear 
deMontmartin  opiiiiaï^tra,  contre  toutes  mca rai- 
sons, d'aller  à  La  Charité  faire  ce  beau  voyage, 
au  retour  duquel  nous  trouvasmes  nostre  ar- 
mée logée  èi  environ  de  Coane,  laquelle  on 
avoit  vonlu  mugaéter.  Mais,  durant  ce  marché, 
M.  d  Kspernon  se  jetta  dedans  avec  mil  che- 
vaux et  deux  mil  hnrquebusiers  ,  qui  fut  cause 
qu'il  se  fallut  contenter  de  la  regarder  de  loin 
et  fidre  bonne  garde  ebacon  en  aon  quartier; 
car,  dès  le  premier  soir  de  son  arrivée ,  il  fail- 
lit à  emporter  tons  les  di  apcanx  de  M.  de  Clias- 
tillon ,  au  quartier  duquel  il  donna ,  pendant 
qne  moodit  sleor  de  CbasUllon  esloit  avee  cinq 
cens  harquebusiers  et  quinze  cens  reistres  au 
quartier  de  Bony ,  et  moy  avec  autres  einq  cens 
barquebuhiers  vers  la  Charité  j  mais  Dieu  vou- 
lut que  ce  petit  nombre  qui  cstolt  aux  drapeaux 
se  deffendirent  bien.  De  là  nous  prismes  nostre 
chemin  à  Chastillon  ,  où  M.  de  Chastillon  sé- 
journa trois  jours ,  après  lesquels  il  monta  à 
cheval  pour  aller  du  oosté  de  Gbasteau'llenard , 
oè  le  camp  de  la  Ligue  estolt;  et  trouvasmes 
que  M.  de  Guise  y  avoit  séjourné  toute  la  nuit, 
et  qu'il  en  estoit  deslogc  des  la  pointe  du  jour, 
ainsi  que  dix  liarquebusiers  à  cheval  que  nous 
prlamea  prisooolerB  noua  dirent. 

De  là  nostre  orméc  print  la  route  de  la  Beaus- 
sc,  ou  a\aiit  que  d'arriver  se  présenta  occasion 
d'exécuter  une  entreprise  au  cbastcau  de  Mon- 
Urgis,  qu'un  appellé  le  aleur  de  Po  (l)  Mgnolt 
vouloir  noua  rendre;  et  de  fill,  pourcnmoiw- 
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trcr  les  moyens  ,  demanda  un  homme  à  M.  de 
Chastillon,  qui  lui  bailla  un  sergent  nomme  La 
Garrigue ,  qui  demeura  cinq  jours  dolaus  ledit 
obasteau ,  après  lesquels  ils  vint  trouver  M.  de 
Chastillon  pour  prendre  jour  pour  l'exécution. 
Or,  afin  que  ne  doutiss.'ons  que  l'entreprise 
fust  double  comme  elle  estoit ,  M.  de  Guise  s'es- 
loigna  avee  ses  troupes  à  dix  lieues  de  là  du 
costé  de  Courtenay  ;  néanlmoins  M.  de  riiaslM 
1(111  dit  .ludit  sii'ur  de  Poqu'ii  n'vroit  faire  cette 
exécution  mal  informé,  et  qu'il  voutoit  que 
toute  l'armée  a*jr  tronvaat  :  ce  qui  fut  cause  que 
le  soir  de  cette  exéeutloo  Je  Aw  oommaodé  d'al- 
ler près  de  Montargis  premier  avec  douze  che- 
vaux mener  ledit  sergent  La  Garrigue,  qui  fe- 
roit  venir  entre  mes  mains  ledit  sieur  de  Po 
avee  quelqu'un  dea  alena  qui  eooduiroit  le  stear 
de  Saint -Laurens  avec  cinquante  hnrquebusiers 
dans  le  ehasteaii ,  demeurant  toujours  ledit  de 
Po  entre  mes  mains  :  ce  qui  l'ut  j  et  arriva  M.  de 
Chastillon  avee  aea  troupea  seulement  et  Imia 
compagnlea  de  reistres  environ  une  heure  après^ 
Comme  se  vint  ù.  donner  j'insistay  ,  ayant  mis 
pied  à  terre  ,  que  ledit  de  ne  vinst  avec  nous, 
aina  quil  fust  gardé  dans  les  troupes  jusqu'à  ee 
que  nous  fussions  maistres  dudit  ehasteau  :  ce 
qu'il  ne  voulut  faire,  ains  s'o|)ini.'istra  a  \enir 
avec  nous;  a  quoy  M.  de  Cliastiilon  se  laissa 
emporter ,  qui  fut  cause  que  je  me  remis  à  die* 
val ,  et  dis  ftanebement  que  Je  verrola  ftdre  la 
jeu.  Durant  ces  disputes  nous  eusmes  moyen  de 
parler  audit  sieur  de  Saint- Laurens,  qui  nous 
dit  qu'il  u'estoit  saisi  de  clwsa  aucune  audit 
ehasteau ,  et  quil  ne  voyolt  auenne  beune  mlM 
aux  soldats  dudit  ehasteau  :  qui  nous  confirma 
encore  en  nostre  opinion  «ju'il  y  avoit  double 
trahison  ;  et  sur  ce  double  voulans  prendre  gar- 
de audit  de  Po ,  viames  qu'il  ae  voulut  aaover  : 
comme  il  eust  fait  sans  que  le  sieur  d'OrvUle , 
gentilhomme  françois  ,  qui  commandoit  quatre 
compagnies  sous  mondit  sieur  de  Chastillon  ,  le 
print  au  collet  et  le  terraasa.  Sur  qut^y  eeux 
de  dedans  le  ehasteau  demandoient  parler  & 
M.  de  Chastillon,  et  qu'il  vinsl  sur  le  pont  :  ce 
qu'il  Nouloit  faire,  sans  nostre  résistance  et  le 
rapport  que  iuy  lit  le  slour  de  Rehoul ,  qui ,  en 
sortant,  dttqutly  avoH  de  la  méchanceté  :  qui 
fut  c'iuse  que  j'allay  à  la  porte  à  cheval  faire 
retirer  nos  gens  ;  et  comme  ils  surtoient  à  la  file, 
ceux  dudit  ehasteau  mirent  le  feu  À  une  naine 
qui  cstolt  au-dossooa  du  pout-levia  et  aux  pièeaa 
qu'ils  ovoient  braquées  eontre  In  porte  :  de  sorte 
qu'une  Ningtaine  de  sokhUs  y  furent  lue/.,  excep- 
té un  que  le  sieur  de  Vins  gardu  près  de  lu^ 
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poor  loy  dire  qvand  je  terais  entré.  M.  le  che- 
valier d'Aumalle  estoit  dans  ledit  chni^toau  avec 
cent  armez  dans  une  des  salles  d'iceluv ,  tenans 
le  pbtolel  d  uue  raaiD  et  l'espée  de  l'autre ,  en- 
tre leiqad»  estait  le  stenr  de  Vint  ;  il  y  avoit 
«Hii  cinq  on  riz  ceos  ImrquebmierBy  qui  firent 
leur  salue ,  mats  sans  faire  aucun  effet ,  Dieu 
mercy.  Et  bien  que  je  fusse  à  cheval  à  vingt 
pet  de  la  porte,  je  n'ouys  pas  seolcment  siffler 
mie  balle.  Gela  fidt,  nous  nous  retirasmes 
tout  doucement,  menant  ledit  trnistre  qui  se 
sauva  depuis  d'eutre  les  maius  des  n  istris ,  qui 
le  veolurent  avoir  au  partir  de  lÀ.  L  n  peu  apt  e!>, 
le  qaarllor  de  baron  d'Othna ,  ooloncl-général 
de  nos  Alicmans  ,  fut  donné  à  Chasteau-Lan- 
don,  gardé  d"un  (\'ipit;une  de  la  Ligue,  nom- 
mé L'Amour ,  qui  cuiumandoit  uue  compagnie 
d'herqadmslers  à  dieval ,  qol  saluèrent  bm 
relstres  d'barquebusades  :  ce  qui  occasionna 
M.  de  Chastillon  d'y  aller,  et  fallut  y  mener 
nos  pièces ,  qui  estoieut  quatre  canons  et  seize 
plèoss  de  campagne.  La  batterie  dora  un  jour 
entier  sans  avoir  fait  qu'une  bresche ,  à  laquelle 
Il  eust  fallu  une  esehelle  de  plus  de  viM;,t  dt  - 
grez.  Ce  néantmuius  nous  nous  préparasmes  d'y 
aller;  et  lorsque  je  commandofs  les  capitaines 
denareher,  ledit  L'Amour  demaudade  parle- 
menter. Je  luy  dis  qu'il  n'estoit  pas  (jueslion 
d'entrer  en  devis,  qu'il  failuit  gagner  temps, 
que  nous  estions  à  la  nuit  ;  partant,  s'il  estoit  en 
volonté  de  se  rendre,  qa*il  me  Imlllast,  sans 
autre  cérémonie,  un  dis  siens  bien  Instruit  de 
sou  intentiou  ;  que  je  le  menerois  en  toute  seu- 
reté  u  M.  de  Bouillon  j  et  en  cai>  que  mondit 
ssignenr  ne  Iny  vonlost  aooordcr  ses  demandes, 
que  je  luy  promettols,  foy  de  geotilborame  et 
d'homme  d'honneur,  de  luy  ramener  son  lioni- 
me  -j  «t  qu'il  falioit  me  prendre  au  mot ,  que 
rien  du  noode  ne  poavoit  me  retarder  de  mener 
taatnnpes  oàJ*esU^  commandé.  Après  avoir 
sceu  mon  nom ,  et  que  j'eslois  lieutenant  de 
M.  de  Cbastilion,  il  me  bailla  sou  homme  qui 
deseendit  pnr  nne  corde ,  et  le  roenay  anx 
pièces  où  estoit  moudit  sieur  de  Bouillon  et  les 
atilres  principaux  de  l'artmc,  avec  leciucl  ledit 
L'Amour  eut  sa  composition  bien  observée  eu  sa 
personne  et  de  ses  soldats  ;  et  après  cette  prise 
nous  entrasmes  dans  le  peys  de  Beaossc  sans  y 
faire  nul  effet,  si  ce  n'est  d'attendre  la  dissipa- 
lion  de  noslre  armée  qui  ne  dura  fzueres.  Après , 
le  baron  d'Othna  (l)  ftat  assaiily  par  toute  I  ar- 
asée de  la  Ligne  à  nn  village  appelé  Vimory  ,  à 
une  petite  lieue  de  Mont:ir;;is,  ou  estolent  mes- 
sieurs de  Gnise  et  du  Maine  et  tous  ceux  de 
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lears  osaisone,  ainsi  que  nous  dit  un  prisonnier 

de  leur  tronpe  qui  estoit  de  la  compagnie  de 
M.  le  chevalier  d'Aumalle  ;  et  qu'ils  estoieut 
quatorze  princes  avec  quatre  mille  liarquebu- 
siers  et  deux  mille  dwranx ,  qui  firent  en  fort 
bel  effet  pour  estre  venus  si  à  propos  à  un  mes- 
chant  villape  ouvert  et  avant  les  pardes  posées. 
Mais  le  grand  butin  qu'ils  trouvèrent  dans  les 
cbariots  amusa  leur  InHuterie  ;  de  sorte  que  le> 
dit  sicor  baron  d'Othna  eut  Idslr  de  se  rallier 
avec  trois  cornettes  de  ses  gens ,  avec  lesquels 
ayant  auparavant  fait  quelques  charges  avec 
trente  ou  quarante  èbevmx  de  sa  naisen ,  flna^ 
lement  en  lit  une  antre  avec  lesdites  trois  cor^ 
nettes,  par  le  moyen  de  laquelle  la  campagne 
luy  demeura  avec  le  gain  de  trois  cornettes  de 
l'eonemy  ,  une  de  damas  rouge,  qui  estoit  celle 
de  If.  du  Haine,  à  laquelle  estoit  figurée  l'In- 
quisition d'Espagne  avec  des  peintures  de  ban- 
deroles grises,  avec  nne  croix  rmï<j.c  de  saint 
Jaques  de  Oulice  au  milieu.  11  y  avoit  aussi  une 
antre  cornette  de  couleur  de  poil  et  nne  autre 
noire.  Ces  trois  cornettes  demeurèrent  pour  es- 
clian<:e  des  bagages  que  les  reistres  y  perdirent 
avec  les  chameaux  du  barou  de  d'Otbua ,  et  le 
tambour  d*atrain  qu'on  portoit  devant  luy.  Cette 
action  lay  Ait  honorable ,  et  s'en  démèsla  fort 
honnestement;  mais  la  seconde  venue  qu'on  luy 
donna,  ou  estoit  M.  de  Guise  en  lieausse  a  Au- 
neau ,  blentost  après  efCifa  bien  la  première , 
car  il  perdit  deux  mil  chevaux  et  sept  cornettes. 
Cette  (leffaite,  avee  ce  que  nos  Suisses  avoient 
Ciipilule  avec  le  Roy  pour  le  retour,  dont 
M.  d'Ëspernon  fut  la  cause  pour  la  prise  qu'il 
fit  de  leurs  fourriers ,  et  par  le  moyen  de  la- 
quelle  le  Roy  eut  commodité  de  pnrienunter 
avec  les  colonels  desdits  Suisses  ,  fut  cause  de 
la  rupture  de  nostre  armée ,  qui  s'en  alla  tous- 
Jours  depuis  à  vanderontle.  Quelques  Jours  pa- 
ravant  cette  deffaite  roondit  sieur  d'Ëspernon 
vint  de  envalende ,  près  de  Joinville  en  Beausse, 
donner  sur  une  compagnie  de  celles  de  M.  de 
Cbastilion ,  qui  avoit  pris  son  logis  peut  estre 
cinq  cens  pas  loin  du  régiment ,  mondit  sieur 
de  Chastillon  estant  lo<;é  à  une  lieue  de  là  ,  à  la 
maison  du  prevost  d'Orléans  appellée  Chaussi , 
et  rooy  à  nn  bourg  près  de  luy  avec  nne  ving- 
taine de  chevaux.  I^Ious  etisntes  soudain  l'alarain 
de  cette  attaque,  à  laquelle  nous  allasmes  en 
diligence  avec  mondit  sieur  de  Chastillon ,  COO: 
duitspar  le  feu  qu'on  avoit  mis  à  une  maison  près 
do  lieu  attaqué, qui  se  dcCTendoit  fort  bien:  tant 
y  a  qu'estans  en  doute  que  ce  feu  les  mist  en  pei- 
ne,M.  de  Chastillon  .se  ré.solut  à  tout  péril  de  se 
joindre  à  son  infanterie  j  et  sur  cette  re&oiuliuu , 
etiana  assci  près  du  lieu  oà  noui  voyous  le 
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fan,  dccoouvrismet  ane  troupe  de  gens  de  cheval 

à  nostru  mnin  droite ,  sur  laquelle  nous  don- 
nHsmcs  droit,  vt  tituivasmcs tu»' cVsfoit  le  siour 
de  Beaujeu  de  Buurgogii(>  avec  sa  compagnie, 
4|al  noua  dit  qa'll  avoit  dneouveit  la  ea^ale- 
rlede  Tennemy  à  noslre  ^aiu  lio ,  quit-stoit  bien 
forte;  t-t  nu  luosim-  instant  n  >u»  la  vismes  pa- 
roi'treou  il  nous  disoit.  iNc  pouvant  ju^^er  de  U'ur 
nombre  à  eanse  de  robscorité  de  la  nuit,  nous 
allasmes  à  eux  ,  cuidnnt  estre  suivis  dudit  sieur 
de  lii-aujeii  et  de  sa  troupi':  mais  il  tint  le  |jiri;i': 
de  sorte  qu'une  vingtaine  de  clu  vaux  que  nous 
«stloiM  nous  troovasnies  à  coup  enibarassezdaiu 
six  vingt!  oonreura  de  la  troupe  de  mondit  sieur 
d'Espcrnon  ,  qui  estolt  nccnmpnpné  de  sept  oti 
buit  cens  niaistrcs,  la  pluspart  seigneurs  ou  t-t  n- 
Ulshommes ,  courtisans ,  braves  et  accommodez 
tout  œ  qui  se  peut  dire.  Ces  coureurs  estolcot 
conduicts  par  M.  de  Fervnques ,  parmy  les- 
quels je  dcmeuray  cn^aiie  sous  un  cheval  d'Ks- 
]Migne  gay  qui  me  fut  tue  d'un  coup  d'estoc 
dans  le  paltrall  et  d'un  coup  de  lanoe  aux  flancs. 
Trois  de  leurs  troupes  s'arrestèrent  à  moy  ,  et 
nie  plongèrent  leurs  lances  abntues  jusqu'à  ee 
que  je  parluy  a  eux  :  lors  ils  me  demuuderent 
mn  armes,  que  je  ne  voulus  rendre  qu'ils  ne 
m'eussent  donné  leur  fogr  de  me  sauver  la  vie  ; 
encore,  après  leur  promosse,  je  voulus  sravoir 
leurs  noms  avant  que  de  leur  rendre  ma  pistole 
ntmonespée,  desquels  depuis  je  ne  me  sois  sou- 
venu que  de  deux.  L'un  niedltqu'il  estuit  ma- 
reschal-des-logis  de  la  compagnie  de  !M.  de 
L'Arcbao  j  un  des  autres  se  nommoit  le  sieur 
de  Ifoyon  ;  l'autre  nom  ne  m'est  jamais  entré 
en  la  mémoire.  Ils  me  demandèrent  de  quelle 
eompa«:^nlp  j'estois.  Je  leur  dis  (|ue  j'estois  de 
celle  de  M.  de  Clia^tillon.  Ils  me  demandèrent 
s'il  y  estoit  et  si  j'estois  geutilbomme.  Je  dis 
qo'ovy.  Me  demandèrent  mon  nom  et  si  J*avois 
de  l'argent.  Je  leur  dis  que  je  m'appellois  Mon- 
tréal, et  que  j'avois  cinquante  escus  ,  lesquels 
Je  leur  baillay  ;  et  ne  voulus  jamais  laisser  mon 
habillement  de  teste  eraignant  quelque  coup 
d'espée  qu'on  m'eust  peu  donner  SUT  la  teste, 
mêla  voyant  nue  dans  leurs  troupes,  et  qu'il 
estoit  asseï  leur  et  tout  ce  que  j'avois,  puisque 
j'estois  leurprisuanter.  Alors  11  Ait  question  de 
me  faire  osier  de  dessus  mon  cheval  :  ce  que 
J'avois  assez  essayé  en  vain  avant  leur  venue, 
ayans  la  pluspart  de  ces  six  vingt  chevaux  passe 
où  Je  tombé ,  je  n'eus  aussi  moyen  d'en  sortir  en 
leur  préieaee  et  avee  leur  aide ,  me  prenant  Tun 
par  la  main  et  l'autre  par  le  bout  de  mon  es- 
cluirpt^;  mais  tant  s'en  faut  que  j'eusse  uiovcn 
d'en  sortir  ,  que  je  n  en  sentois  nulle  apparence. 
lA-dcssvs  Us  me  menassèrrat  encore  de  me  tuer 


si  Je  ne  sortols  de  là ,  et  vindrent  eoeoru  dha- 

touiller  mes  armes  de  leurs  lances.  Je  leur  dis, 
pour  finale  résolution,  après  les  avoir  sommez 
de  l'observation  de  leur  foy ,  et  qu'iU  estaient 
gentilshommes,  que  l'on  des  trois  mlst  pied  à 
terre  pour  voir  et  juger  de  mes  efforts;  que  slls 
trouv  oient  que  je  fisse  le  fin  ,  qu'ils  me  tuassent. 
Sur  ces  disputes,  qui  durèrent  longuement,  ils 
dootoleiit  i|'U'  uos  gens  ne  fiisent  quelques  re- 
charges ,  et  eherchoient  expédient  catr'cQX. 
Sur  qiKiy  je  leur  dis  :  »  Messieurs, que  l'iin  ou  les 
deux  d  eutre  vous  aille  chercher  des  gens  pour 
me  sortir  d'icy ,  et  Taolre  prenne  garde  à  moy 
afln  que  Je  ne  sois  pas  tué  par  quelqu'un  de  vos 
troupes  ;  »  et  leur  prorais,  foy  de  gentilhomme 
(  t  d'homme  d'honneur,  que  si  nos  gens  rae  re- 
couroieut  (1),  pourveu  qu'ils  demeurassent  pour 
me  garantir  des  leurs ,  que  slls  ne  me  meooioit 
prisonnier  m'ayant  désengagé,  qu'en  i'arméedn 
Roy  je  leur  euvoA  erois  eeul  escus  :  de  quoy  ils 
ne  se  voulurent  coutenter,  et  marchandereut  t  u- 
eore  ma  vie  un  long  espace  de  temps.  Bnfln 
tous  trois  allèrent  ensemblement  chercher  quel 
qu'un  pour  me  désengager;  et  lorsqu'ils  s'en 
furent  allez ,  je  voulus  essayer  de  sortir  dessous 
mon  eheval,  et  tout  i  un  coup  sentis  ma  bode 
engagée  assez  large ,  qui  me  fit  deStaèhar  mci 
tirettes  ;  et  à  la  deuxiesme  traite  que  je  donnay 
ma jamlie  sortit,  laissant  sous  mon  cheval  ma 
botte,  ma  trieoQse  et  mon  esperoo  cfaacon  ca 
son  Heu,  et  soudain  gagnay  an  pied  tant  qu'A 
mefust  possible  ;  mais  je  ne  feus  à  cent  cinquante 
pas  loin  que  mes  trois  hommes  ne  feussent  vers 
mon  cheval  avec  sept  hommes  de  pied  :  qui  Ait 
eauM  que ,  n'osant  passer  outre  de  peur  d'cstrc 
apperceu  (  estant  dans  des  vi;znt>s  ^ ,  je  me  jettny 
contre  et  par  derrière  un  coin  de  muraille  qui 
faisoit  le  carrefour  du  chemin  du  village ,  au- 
quel ,  pendant  que  J'cstolS  eacbé,  passèrent  pris 
de  moy  ,  la  muraille  entre  deux  ,  quelque  cinq 
cens  harquebusiers  des  ennemis  venans  de  cette 
attaque ,  et  demeuray  eu  cet  estât  l'espace  de 
deux  heures ,  ainsi  caché  A  genoux ,  et  tou^oon 
cherché  par  les  ennemis ,  qui  forent  par  deux  am 
trois  fuis  à  vingt  pas  près  de  moy  :  mais  Dieu 
m  ouit  et  destourna  leur  chemin.  Ëutr'autres 
appréhensions  que  j'eus ,  ce  Ait  d'un  petit  cfaiea 
noir  qui  par  deux  fols  passa  à  trois  pas  de  ttUf 
sans  aboyer.  Bref,  ma  peine  dura  deux  grosses 
heures,  et  jusquesà  ce  que  le  Jour  vint,  a  ia 
pointe  duquel ,  les  ennemis  me  cherchant  oa- 
ct)re ,  J'ouys  un  nommé  le  capitaine  Lu  Tour, 
Picard  ,  «lui  estoit  à  M.  de  Chastillon,  auquel  je 
criay  :  Capitaine  La  Tour ,  ça ^  ça  I  a  moy  Ije 
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suis  %cy  I  Lequel  vint  soudaia  u  moy  avec  trois 
ehevavx ,  dont  Ton  d'eux ,  «ppellé  te  wwgmt 
Artis  de  Bouer^^ue ,  me  bailln  le  sien  et  son  es- 
pée;  vt  m'vu  nil;i\  ,  butti-  d  un  cnstô,  trouver 
M.  de  Chastilloii ,  qui  ne  savoit  si  j'eslois  mort , 
OU  si  j'avois  pris  party  nvce  M.  de  Beanjeii. 

Lca  tnaeniis  ne  me  laissèrent  autres  armes  of- 
fensives qu'un  poignard  que  j'eus  ♦niisjotu  s  à  la 
main;  uiai:>certes  tes  meilleures  fureiil  de  prier 
I)ieu ,  et  puis  dire  à  bon  droite  eomme  ce  grand 
prophète  rqyal  disoit  :  que  la  prière  avoit  esté 
son  refuge  en  adversité.  Dieu  me  mit  en  la  bou- 
ctiede<iire  pour  prière  le  psalrae  1-12,  comme 
le  plus  proche  que  J'eusse  scea  choisir,  estant 
mx  périls  oà  J*estols.  Ce  fut  le  Ift ,  jonr  de  no- 
vembre 1.587,  que  Dieu  m'usa  de  cette  délivran- 
ce,après  laquelle  ayant  trouvé  M.  de  Chastillou 
sain  et  sauf,  et  tenant  des  prisonniers  autant 
«ontme  II  «■  avott  parda ,  qol  csloit  environ 
quatre  ou  cinq  de  morts  ou  prins,  desquels  n'y 
eu  eut  (|uc  M.  de  Courmoud  qui  fust  de  qualité  ; 
et  des  ennemis  fut  prins  un  gentilhomme  nomme 
M.  de  La  Vw ,  nepven  de  M.  de  La  Cotte  de 
Métrés,  nn  gendarme  de  M.  de  Robempré, 
«n  Gascon  des  gardes  de  M.  d'Espemon,  ap- 
pelle Félice,  un  sien  compagnon  et  deux  ou 
trotegeadamcstiiex.  Sondain  que  ftomesdce- 
cendas  au  logis  de  M.  deChastillon,  je  déclaray 
à  mondil  sieur  de  Chastillou  la  façon  de  la- 
quelle Je  nt'estois  sauve  eu  ta  présence  de  ce 
M.  de  Le  Van,  et  voulus  balilerà  ob  tambour 
de  mondltaleor  d'Rspemoo  (qui  par  «m  fortuit 
se  trou\a  audit  lo^is  ,  ayant  ameuc  quelques  sol- 
dais de  pied  prisonniers  I  les  cent  escus ,  lesquels 
j'avois compter  sur  une  table.  Mais  M.  de  Chas- 
tUlon  ra'empescha  de  les  délivrer ,  disant  que  Je 
ne  les  devols  point,  attendu  que  ces  trois  m'a 


pour  moy  ce  qu'il  voudroit  en  cas  pareil  que  Je 
flese  pour  luy.  De  ce  logis  nous  aNasmesà  Roi»> 
vray-Saint  -  Denis ,  et  de  là  à  Primay-le-Giron, 
d'où  M.  de  (Chastillou  partit  pour  aller  quérir 
M.  le  prince  deCooty,  auquel  la  cornette  blon- 
die  et  le  oomniandeaicnt  général  de  l'amiée  fut 
dès  son  arrivée  remis.  Mais  le  pauvre  prtaeenVn 
jouist  guères  ,  car  dès  son  arrivée  ces  canailles 
de  Suisses ,  par  te  mauiement  dont  a  esté  parlé 
cy -dessus,  se  desbandèrent;  joint  qu*auasltost 
après  arriva  la  deflUle  da  baron  d'Othna ,  qui 

fut  cause  que  cette  armée  reprint  quasi  le  che- 
min d'où  elle  estoit  venue.  On  flt  dessein  d'es- 
sayer de  passer  Loire  an-dessus  de  sa  source  : 
ee  qu'on  eustfolt  fort  aisément  si  l'on  eust  vouln 
prendre  une  brave  résolution  ;  mais  il  futtroiivè 
meilleur,  avec  raison,  tl'eutrcr  au  pourparler 
que  le  Roi  demanduit  de  nous.  C'estuit  de  nous 
renvoyer,  non  eànune  les  Suisses,  asala  sans  nos 
drapeaux ,  et  avec  d'autres  conditions  fort  dures 
et  honteuses  :  tant  y  a  (|u'il  fust  trouvé  rni>on- 
nablc  d'y  penser  et  faire  semblant  d'y  premier 
rofdlle  et  foindre  de  ne  le  rejctter  du  tont,  allo 
que  cela  nous  donnast'  moyen  de  gagner  pays, 
ou  pour  le  moins  de  sortir  des  bois  et  d'un  pays 
fort  avantageux  pour  l'infanterie  et  désavanta- 
geux pour  nous;  car,  ce  point  gagnée  on  espé- 
rott  de  se  pouvoir  retirer  honnestement. 

M.  (le  Cliastillon  me  sera  témoin ,  s'il  luy 
plaist,  de  trois  advis  que  je  luy  ay  tousjours 
presebés,  et  que  je  sçay  qu'il  a  ionvent  proposes 
les  deux ,  açavoir  te  premier  et  te  dernier.  Pre- 
mièrement ,  pendant  que  nostre  armée  estoit  en 
bon  estât  et  fort  redoutée, Je  luy  disois  de  faire 
des  partis  avec  cent  on  deux  eena  amet  fran- 
çote  et  deux  ou  trois  cens  bons  barqnebusiers  à 
cheval  et  deux  mil  reistres  ;  nous  séparer  de 


voient  ahaiulonné ,  au  hazard  d  estre  tue  des  '  l  arfiiée  et  demeurer  perdus  taulost  cinq  jours  , 


leurs  qui  passèrent  auprès  de  moy  après  leur 
despart: cl fot  Jugé  par  niondit  sieur  de  Chas- 
tillou ,  messieurs  de  Badonville,  de  Blauehc- 
fort  et  de  La  Vau ,  qui  fin  ent  tous  de  cette 
opinion ,  ledit  sieur  d&.La  V  au  ayant  este  prié 
d'csdalràlr  tons  ceux  de  l'armée  dn  Roy  à  qui 

il  en  orrolt  parlé ,  raesmes  de  le  faire  venir  à 
propos,  de  mon  intention  et  du  jii|:em'nt  qui 
en  avoit  esté  fait  ;  ce  qu'il  promit  de  faire.  En- 
core non  content  de  cela ,  j'eserivls  à  M.  de 
Valon  moncoosin ,  qnl  avoit  une  compagnie  aux 
gardes  du  Roy  et  estoit  à  l'armée ,  une  lettre 
par  h'Kiuellc  je  luy  faisois  le  discours  de  ma  pri- 
son; le  suppliois,  si  quelqu'un  se  plaignoit  de 
ma  prooMise,  qu'il  rcspondlst  pour  mogr  qne 
j'observeroys  fort  religieusement  ce  que  j'avois 
pronii-i.  Il  me  manda  ((u'il  n'en  avoit  point  ouy 
parler ,  mais  que  s'il  en  uyoit  plainte ,  qu  il  fcruit 


tanlost  huit  ou  dix ,  revendus  tousjours  sur  les 
pea  de  nostre  armée  ;  et  aveo  eeta  coarre  tan- 

tost  d'un  eostc  vers  les  troupes  de  la  Ligue , 
tantost  de  l  autre  vers  celles  du  \\o\.  Nous  ne 
pouvions  luillir  de  faire  de  beaux  ctlets;  mais 
tantoet  les  rehlree  ne  voololent  aller  à»  nuit 
d'un  eosle  et  de  rentre,  ne  se  vouloient  sépa- 
rer à  quelque  heure  que  ce  fust  :  voilii  nostre 
premier  mal.  Le  second  avis  estoit  de  prendre 
pied  et  de  tenir  ée  ecs  villes  on  bourgs  où  août 
passions  les  plus  aisez  à  fortlAer;  ee  qoeJ'opU 
niastray  en  i)résence  de  beaucoup  de  gens  ,  de 
tenir  Cbasleau-Vilain ,  et  puis  aussi  Cliasteau- 
Landoo,  qnl  estolcnt  plaeee  benaei  et  aWa»  à 
rendre  inforçables.  La  troWesaM  opinion  qne 
j'avois  fut  encore  pirement  receue  :  c'est  que 
voyant  que  nous  allions  iufaillihiement  a  unu 
longue  et  fascheuse  retraite ,  qu'il  falluit  se  re* 


Digitized  by  Google 


:>  1 0 


MF.iiOtRrs  i:k  s»I\t-ai  i:a\. 


soudre  a  un  combat,  et  qu'il  falloit  faire  gagner 
l'argent  da  roi  de  Navait«  et  dee  églifee  de 

Franee  à  cet  Allemans ,  sur  lesquels  raesmes , 
perdant  une  batnille,  tomboit  principalement 
l'pschet ,  laquelle  perdue ,  le  roy  de  Navarre  ne 
perdoit  rien  de  Umt  ce  qu'il  tanolt  m  Guyenne, 
Langnedee  et  Dauphlné  :  ee  qui  ne  poavoit  arri- 
ver qu'avec  grande  perte  des  ennemis  ;  que ,  la 
panant  aussi ,  nous  leur  donnions  un  si  grand 
coup  que  nous  eussions  eu  la  paix  tant  advan- 
tagease  que  noos  reoasiona  aeea  désirer.  Malt 
certes  nos  ehefr  n'en  voulurent  rien  entendre; 
et .  ajoustant  une  confusion  sur  autre,  on  se  re- 
tirait comme  on  pouvoit  :  tesmoin  le  jour  qu'on 
faisait  adieminer  M.  de  Ghastllhm  pour  eiéen- 
ter  l'entreprlte  de  Gyen ,  que  nous  n'eusmes 
pas  plustnst  quitté  la  quriicdc  nostre  armée  que 
vingt  chevaux,  des  cuuemis  ne  iisseut  uu  butin 
de  cent  cinquante  mil  esent ,  outre  sept  ensel- 
gnea  de  lansquenets  qu'ils  prlndrent,  et  les 
seize  pièces  d'artillerie,  les  grosses  ayant  esté 
enterrées  à  cause  de  la  difttculté  dn  charroy. 
Ce  qui  empescha  ladite  exéentiim  te  6y«i  fct 
qu'on  partit  trop  tard,  et  qu'il  se  leva  une  pluye 
avec  une  nuit  si  obscure  que  nous  ne  pensmes 
faire  la  traitte  ,  après  laquelle  M.  de  Cliastilion 
se  remit  encore  à  faire  la  retraite  de  nostre  ar- 
mée, et  deux  Jeun  après  logeasmea  nostre 
traope  à  La  Bulsslére.  M.  de  Chastilton  avoit 
espérance  de  lo«;er  dans  le  cha>t<'au ,  et  m'en- 
voya vers  ledit  sieur  de  La  Buissiere  pour  luy 
en  imrler,  qui  me  dit  qu'il  eust  fort  désiré  de  luy 
faire  bonne  chère ,  mais  que ,  pour  n'cstre  ca- 
lomnié, il  désiroit  qu'il  n'y  entrast  que  luy 
sixiesme.  Ce  qui  ne  fut  approuve  de  personne 
que  mondit  sieur  de  Chastillon  s'allast  li  enfer* 
mer  avec  six  ,  veu  que  dans  ledit  chasteau  y 
avoir  plus  de  cinquante  arquebusiers  des  trou- 
pes de  la  Ligue;  mesmcsy  fut  recogneu  un  ser- 
gent de  Sacremore  Birague.  De  sorte  que  M.  de 
ChastlIloD  ae  eootentolt  après  de  demeurer  an 
bourp ,  pourveu  qu'il  peust  parler  en  particu- 
lier ù  M.  de  La  Buissiere,  lequel  sieur  de  La 
Buissière  ne  voulut  sortir  plus  outre  que  de  son 
Jardin ,  qui  estolt  preaqna  enfermé  de  muraille 
tout  autour  :  toiitesfois  M.  de  Chastillon  y  con- 
sentit,  >oiie  que,  pour  demeurer  et  le  faire 
venir  au  jardin,  j'allasse  demeurer  en  ostagc 
dans  le  chasteau ,  où  Je  ne  An  ptostost  qu'on 
voulut  mettre  d'Iiarqueliusiers  aux  flancs  et  le- 
ver le  pont-levis  ;  dont  j'entrriy  en  si  prand  om- 
brage ,  qu'un  des  miens  estant  encore  hors  le 
pont-lcvis,  je  luy  criay  qu'il  allast  dire  à  M*  de 
ChaaHllon  qu'il  se  gardast  bien  de  venir,  qu'il  y 
avoit  de  la  mcseliai  oeté.  El  fis  baisser  le  pont-lc- 
vU  et  m'en  sortis  avec  pouilics  que  je  leur  dis  sur 


leur  forme  de  procéder,  et  me  retiray  comoM 
eela  tout  à  temps  :  ear  al  par  eu  fertolt  IL  ét 

Chastillon  se  fust  engagé  dans  iejnrdin,  il  m- 

'  toit  arresté  prisonnier;  et  pour  moy  il  y  avoit 
deux  pistoles  de  reistre  toutes  prestes  pour 
m'en  donner  dans  la  teste  ;  et  pour  If.  de  Qkaa- 
tillon ,  Il  en  vouloit  filtre  un  présent  au  Roy, 

'  ainsi  que  ledit  sieur  de  La  Buissière  le  dit  a  Sa 
Majesté  deux  jours  après  qu'elle  fust  logée  en 
ce  chasteau.  Au  lendemain,  M.  de  Chastillon 
reprlnt  son  rang  à  la  queue  de  Tarmée ,  cl 
M.  de  Montlouel  fut  commandé  de  faire  la  re- 
traite de  M.  de  Chastillon  ,  et  me  demanda  pour 
estre  avec  iuy;  de  sorte  qu'cstans  denneurez 
derrière  avee  une  vingtaine  de  chevaux,  à 
peine  ftismes-nous  sortis  do  village  que  nous 
descouvrisnu'S  a  nostre  qnene  cent  ou  siv  Ningt 
chevaux  albanais  qui  venoient  tout  doucement 
au  long  du  pare  avee  leure  manteaux  anr  le 
dos  et  sans  fÛre  semblant  de  nova  cbatoaHler  : 
si  bien  que  pour  leur  voir  leurs  easnques  nou» 
ne  trouvasmes  meilleur  expédient  que  de  faire 
semblant  de  laisser  quelques  pauvres  laosqoe- 
nota  derrière ,  sur  lesquels  Ils  vindrent  anasHnot 
donner  dessus;  mais  nons  tournasmes  et  les  m- 
courusmes ,  et  pnr  ce  moyen  vismcs  ce  que 
c'estoit.  Apres  ceiu  nous  prismes  nostre  chemin 
vers  la  plidne  de  Bony  oà  estolt  le  rendes-voas 
de  l'armée ,  et  bienlost  après  vismes  derrière 
nous,  outre  ses  six  vingt  chevaux  ,  deux  gros 
de  cavalerie  de  trois  ou  quatre  cens  chevaux 
ehacun  ;  et  sur  nostre  diemtn  se  troova  on  bois, 
par  le  moyen  duquel  nous  fismes  mieux  nostre 
retraite,  donnant  loisir  à  quelqtjes  restes  de 
lansquenets  et  a  force  bagage  de  faire  chemin. 
M.  de  Monlouel  advertit  ainsitost  MT.  de  fThna 
tlllon  de  ces  deux  gros  de  cavalerie,  In  aap- 
pliant  qu'a  Im  sortie  dn  hois  il  se  troovast  avec 
bonne  troupe  pour  nous  soustenir,  et  qu'il  en 
advertist  M.  de  Bouillon  ;  ce  qui  ftit  fett  Et 
nous ,  sçavoir  U.  de  Montlouel  et  moy,  nova 
mismes  en  bataille  au  bord  dn  bois  avant  que 

I  d'y  entrer  avec  nos  vingt  chevaux,  et  laissas- 
mes  gagner  chemin  à  nos  troupes ,  lesquelles, 
au  bout  d'un  asan  long  espace  de  tempe,  nom 
sni\  ismes  au  grand  trot  ;  mais  ne  fusmes  à  la  fin 
du  bois  qu'il  nous  fallut  prendre  le  galop ,  et 
encore  avec  peine  peusmes-nous  gagner  la 
queue  de  M.  de  Chastillon,  lequel  nous  troa- 
vasnies  à  point  nommé  pour  tourner  vIsage  aa 

bord  dndit  bois.  Mais  nons  ne  prttsmrs  senîp- 
I  ment  souffler  au  poil  d'auenu  de  ses  Albanois  , 

<|uoyqn*if8  fbssent  fort  près,  tant  Ils  s'en  re- 
I  tournèrent  viste.  Et  au  lieu  de  CM  Albanoia 

M.  de  Piedefou  se  mil  après  nons  avec  soixante 
1  gentilshommes  volontaires  et  soixante  barque- 
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mont  ,   avec  lesqaels  bous  vlsmes  qu'il  nous 
vuuloit  chatouiller  de  plus  près;  de  quoy  M.  de 
Chastillon  futadverti  par  uous  qui  le  supplias- 
wnmm  a*«i  adveitlr  H.  de  BeuUloB,  aflo  qQ*U 
flst  venir  à  nostfe  qwue  deux  ou  trois  compe- 
crnics  de  reistres,  avec  lesquelles  M.  deChnstil- 
loxà  eust  peu ,  ce  nous  serabloit,  mettre  en  pièces 
ces  deux  gros  de  eevalerie,  qal  eeloient  mee- 
sieurs  de  Nemours  et  de  Veodemont.  M.  de 
(i^hastlllon,  nynnt  donné  le  mesme  ndvis  à  M.  do 
Bouillon,  vint  à  ta  queue;  et  attendant  que 
M.  de  Bouillon  nous  envoyait  les  reistres  pour 
le»  eogager  a«  eombat,  H.  de  Hootleoel  et  mojr, 
commandez  pnr  ^f.  de  Chasiillon,  avec  dix-sept 
chevaux,  eornmençasnu's  la  charpc  sur  M.  de 
Pîedefou,  qui  y  perdit  \  ingt  genliisbomraes  et 
le  leltaainea  iwrleabrasek  due  lee  troupes  de 
mesdits  siours  de  NaaMOrf  et  de  Vaudemont. 
M.  de  Chastillon  ne  nous  suivit  point,  parée 
que  M.  de  Bouillon  le  lui  envoya  deffendre  ex- 
presalmint,  avee  des  aigres  proteitatioM  eon- 
tre  loy  e*tl  en  arrivolt  mal  à  l'armée;  de  sorte 
«{ail  a'arrestn  à  quelque  soixante  harquebu- 
siers  h  cheval  qui  avoient  mis  pied  n  terre  à  un 
bois  taillis  où  ils  ne  sceurent  estrc  forcez ,  ains 
toèrant  de  noa  gens  et  des  ehevatn  qal  s'amu- 
aèfnlàan;  et  entr^antres y  prlndrent  prison- 
nier un  nommé  le  capitaine  Saurin  de  Conis- 
son ,  qui  avoit  rois  pied  &  terre,  et  lequel  n'es- 
taat  iQivy  hwaqQll  le  treeva  bleeié  d*nne 
hsfqaetaïada  qvl  Iny  rompit  la  cuisse ,  fut  fait 
prisonnier  par  ces  harquebusiers  à  cheval.  Cette 
charue  que  nous  flsmcs  à  M.  de  Piedefou  fut 
cause  que  nous  demeurasmes  cinq  €0  six  Jours 
iSM  estre  tant  isaportmieB  ;  de  flUt  qu'avions  jà 
gagné  force  pays  avec  no<itre  armée  ,  avec  la-  i 
quelle  nous  fusmes  jtisques  à  cinq  ou  six  lieues 
de  Hoanoe,  u  une  abbaye  nommée  Marcigny- 
ks-NenaloB,  oÉ  eetolt  le  rendea*tous  et  oà  M.  de 
GhsilillaB  priât  eongé  de  M.  de  l'ouillon  et  de 
Ttnstrc  armée,  voyant  les  chefs  rcsohis  (!••  rendre 
leurs  drapeaux  au  Uoy  et  d'accepter  ces  bonteu- 
ses  eapitniations  qui  Airenl  aooeptées.  Ayanssé- 
fsié  Bostroopcs,  nom  prismes  cneore  le  quartier 
damaresclial-dr-camp,qui  nons  fut  donné  un 
villaep  nomme  S.iint-I.anrens  ,  ou  nous  arrivas- 
mes  et  logeasmes  bieu  tard,  et  en  partismes  bien 
BMtla,alln  de  faire  boana  Joarnéeet  latasernos» 
tre  armée  derrière,  de  laquelle  estans  séparés  : 
et  de  ce  mesme  jour  le  tocsain  fut  sonné  sur 
nous  avec  des  cloches  par  les  villages  et  des 
emHis  sar  les  eostaui,  troovanttont  le  pays 
«a  alarme,  et  tsiMilonrs  salris  de  eostsa  en  eos- 
tSBpsr  les  paysans  du  pays  conduits  par  quel- 
qm  gendarmes  et  geutiisbommcs  à  cheval  qui 


nous  afaayoieat  de  Uàû.  Naos  pwtasmss  estia 

journée  comme  cela  sans  autre  empeschement , 
et  vinsmes  coucher  à  un  village  en  Forests,  . 
nommé  Furmigières,  duquel  estans  partis  le 
leadeBUiB,  nous  ooos  troavasmes  le  matin  près 
de  Feurs  audit  pays,  à  no^tre  gauche,  six  vingts 
chevaux  en  bataille  à  une  harqnj'husadc  de 
uous  ,  qui  fut  cause  qu'ayant  prie  Dieu  ,  nous 
mismes  en  ordre  de  combat  ;  et  voyant  quils 
ne  braaloient  miHmeBt)  prinsmes  nostre  che- 
min ,  non  suivant  nnsfre  premier  dessein  ,  le- 
quel M.  de  Chastillon  changea  sur  la  place  très 
à  propos  avec  uu  beau  jugement,  mais  à  main 
ganebe  pour  nons  redrer  du  eosté  da  Bbosoe , 
par  le  droit  rhemin  de  Lyon  en  Vharais;  et 
cette  troupe  se  contenta  de  nous  voir  prendre 
nostre  chemiu,  et  s'en  altèrent  repuistre,  nous 
lalmans  à  dos  qoelqM  deax  on  trois  nobita  da 
ce  pays-là,  à  cheval  avec  cinquante  ou  soixaole 
maraux  de  paysans  après  eux ,  armez  d'harque- 
buses  et  armes  d'aste  ,  qui  nous  suivoient  de 
loin  tovijoiirs  ce  queue,  y  esUuM  affriandea, 
parce  f  m,  par  manière  de  dire,  presqiM  de  eeot 
en  refit  pns  nous  leur  laissions  ou  chevaux  ou 
ntuk  ts ,  ausquels  nous  donnions  des  coups  d'es- 
pee  aux  jarrets  ou  dans  les  flancs  afin  qu'ils  ne 
s'en  prévalosaOBt  ;  tant  y  a  q«1l  y  ea  avolt  aa- 

sez  pour  les  escliauffer  a  In  curée.  ^I.  de  Mouy 
et  moy  ,  qui  estions  commande/,  derrière,  nous 
desrobasraes  une  fuis  avec  cinq  chevaux  der- 
rière «M  métairie  poar  lear  Atire  vue  charge , 
on  l'un  de  ces  nobles  fàt  tué  par  M.  de  Besl- 
pnan ,  et  un  cheval  noir  pris ,  et  cinq  ou  six 
pendars  tuez  ;  et  après  cela  nous  reprismes  la 
queue  de  nés  troupes  qui  faiidcnt  tomjonn  che- 
min. Mais  nous  n'y  fusmes  long-famps  SSM  ra- 
voir la  cavalerie  du  matin,  non  tonte,  selon 
nostre  jugement ,  mais  il  y  en  avoit  quelque 
soixante  armex  «  et  des  harqncboslera  à  cheval 
environ  vlngt-clnq  ou  trente  ;  da  qoajr  aoas  ad- 
vertismes  soudain  M.  de  Chastillon,  le  suppliant 
de  nous  envoyer  dix  ou  douze  armez  pour  leur 
faire  une  charge  ,  et  de  vouloir  faire  un  peu 
balte.  A  qaoy  il  ne  vonlolt  entendre,  alas  man- 
doit  de  marcher  tondeurs  cl  gagner  chemin. 
De  sorte  que  tous  nos  messagers  s'en  revindrent 
sans  pouvoir  gagner  autre  chose,  qui  fut  cause 
que  M.  da  Mony  s*en  alla  le  troover  Iny-mesme, 
et  loy  remonstrer  que  le  vray  moyen  de  gagner 
temps  estoit  de  faire  cette  charge;  ce  qui  ftit 
e.iuscque  M.  deClinstillon  vint  a  la  queue; et  le 
,  voyant  venir  je  commençay  la  charge,  a  cause 
d'un  que  favols  commandé  derrière ,  lequel  je 
voyois  dévoré  d'iiarquebusades.  Elle  nous  fàt 
si  heureuse  que  ne  perdismes  (|u'un  harquebo- 
slcr  à  cheval ,  et  l'ennemy  y  perdit  vingt  ou 
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viDgt-cioq  arma  M  barqaebDsicra  à  cheval ,  et 
eooInfgidsfDes  M.  de  Mandelot ,  qai  y  ratolt , 
da  se  retirer  luy  (|iintrir-<m(>.  Ow  dit  que  son 
prévost  de  Lymi  fut  autlu'ur  de  nuus  chatouiller 
de  si  près;  à  quoy  il  ne  (lagna  guières,  car  II  y 
fàt  tné;  et  de  là  noot  allasmea  eoacber  à  un 
village  appelle  Baerne  ,  sur  ledit  grand  ehemiti 
d<*  Lyon  ,  l'M  Aiivorpne,  duquel  nous  pnrtisuies, 
suivant  nu&tre  cuustume,  dès  la  pointe  du  jour, 
et  primes  nostre  ehemln  ««•dessous  de  Revtrlea 
et  nu  pont  de  Parsigny.  Cette  journée-là,  M.  de 
Ucboul  suplia  M.  de  Chastillon  de  retirer  M.  de 
Mouy  à  ta  teste  avec  luy  ,  et  qu'il  viust  a  ia 
queue,  pour  l'envie,  disolt-U  ,  qu'il  tvolt  que 
cette  joarnée  nous  fussions  ens(  nil)le;  et  à  la 
vérité  il  y  servit  infiniment  à  faire  diligente  la 
qoeue  à  marcher ,  car  j'estuis  desjà  fort  las  de 
le  fatigue  qu'il  y  falloit  suporter.  De  sorte  q«e 
Diea  noQS  favorisa  de  tant ,  qu'eusmes  gagoé 
ledit  pont  de  Parsigny  pcut-cstre  demi-heure 
avant  que  l'ennemy  y  fust ,  dont  bien  nous  en 
print ,  et  de  IMre  une  petite  charge  à  cent 
haïquelNMlers  qui  s'advançoient ,  lesquels  sans 
doute  eussent  embarrassé  partie  de  nostre  ba- 
gage qui  n'avoit  encore  passé  ledit  pont.  Je  û» 
cette  charge  avee  M.  Ûb  RdMal ,  contre  son 
opinion,  parée  qall  Jugea  très-bl«s  qne  ces  cent 
harquebusiers  se  snnveroient  sans  qu'eussions 
moyen  de  leur  meffaire  ;  mais  d'autre  coste , 
loy  accordant  son  dire,  mon  opinion  cstottavssf 
qne  les  deviona  charger ,  afin  qu'ils  ne  ga- 
gnassent le  pont  et  qu'ils  ne  vissent  nueune  froi- 
deor  en  nos  affaires;  et  qu'il  valoit  mieux  les 
leBlr  recules  sans  les  endonmager,  que  de  leur 
laisser  prendre  pied  à  se  Jettcr  en  lien  oà  ils 
nous  peussent  fascher  à  nostre  passage.  De  sorte 
<jue ,  par  le  moyen  de  celte  charge,  tout  nostre 
embarras  passa  fort  paisiblement  sans  confu- 
sion et  par  eone^incnt  ensmes  moyen  de  ga- 
gner chemin  et  sortir  d'une  grande  fondrière 
que  fnisoit  cette  rivière,  de  laquelle  estnns  sor- 
tis et  gagnelu  haut  du  costé  de  deçà  ladite  ri- 
vière, tovt  à  nn  coup  visoMS  en  nne  plaine  an- 

delA  la  rivii-re  ,  rm-dcssoiis  de  nmiiit'U.  les 
troupes  (le  M.  de  Mandei»)l  qui  \eniiii  iit  après 
nous,  faisans  à  ia  vérité  un  beau  frunt  de  cava- 
lerie et  dlnftmterle.  Nous  ne  prisnca  antre  ap- 
préhension  de  ces  troupes  que  de  doubler  le  pas, 
parce  que  ,  selon  nostre  jugement ,  nous  esti- 
mions avoir  assez  gagné  d'avantage  pour  em- 
pcseher  qnViIss  ne  novs  attrapassent  jnsqn'à  la 
nuit,  et  qu'eussions  ou  pris  logis  ou  marché,  s'il 
eost  esté  nécessaire,  à  la  faveur  de  ia  nuit,  de 
laquelle  nous  nous  sentions  assez  procliaius  et 
leut  traapcs,  aeloB  l'advls  de  M.  de  Chastillon, 
qnl  vint  derrière  ponr  les  voir  et  les  mettre  as- 


sez esloignex  de  nous;  de  sorte  que  nous  ne 
flsmes  antre  cérémonie  qne  faire  donUsr  le  pi  | 

à  nos  trnupes  et  nous  en  aller  nostre  rhcn  n  i 
la  me.snie  ordonnance  qu'avions  accoustumr, 
fors  que  M.  de  Chastillon,  qui  voolvt  deoKtrtr 
tout  le  dernier ,  désarmé  sur  aoo  hari»  stwr 
demi -douzaine  de  chevaux  ,  me  laissant  twjj- 
jours  a  ia  queue  des  troupes  ;  et  luy ,  voulant 
voir  la  façon  de  l'ennemy ,  se  tint  tousjoors  de 
custsn  en  eoetav  à  leor  vene  et  à  la  nohc,  | 
d'où  il  ne  revint  que  lorsqu'il  jugea  l'ennemy 
estre  si  près  de  nous  qu'il  falloit  de  nece»i;i 
prendre  un  parti  ou  autre;  ce  qu'il  me  vint  de 
anssitost  dire.  Et  là-desans  assembla  mssritsn 
de  Mouy ,  de  Lyramont ,  de  Reboul  et  qadqiM 
autres  gentilshommes  que  nous  estions  ;  nm 
proposaus  que  i'eoneniy  estoil  sur  nos  bras  et 
qn'Usefisiloltpromplementrésoodreàceqt'i-  | 
viens  àCsire;  qo1ls  B*esioient  pas  à  mille  pas 
de  nous,  cavalerie  et  infanterie  ,  cliosequif'- 
toit  comme  incroyable  qu'ils  eussent  taot  diii- 
genté.  M.  de  Chastillon  now  dit  en  entre  qs'ib  ' 
estolent  extresmeOMlit  fhrii  et  qu'ils  aviMI 
plus  décent  chevaux  (»ourenrs;  et  leurs  trosiNi 
paroissoieut  de  trots  ct.nl s  chevaux  et  cinq  m 
six  cents  haniudrasiers  k  pied ,  autant  adtsim 
que  leur  cavalerie.  Si  bien  qu'il  fut  qoesttssde 
prendre  une  prompte  résolution  sans  long  pro- 
pos, n'ayans  que  deux  moyens  proposez  à  teoiri 
on  de  cholstr  les  bons  dwvaux  et  nons  en  atirr, 
ou  de  combattre  ;  sur  lesquels  lUIut  qne,  |ar 
un  commandement ,  je  disse  mon  opinion  le 
premier ,  quoyque  nonobstant  la  nécessite  pré- 
sente Je  voniume  defliérer  aux  autres.  Taot  )  i 
que,  sans  y  insister  avee  longueur,  tonaaMpr»  | 
sérent  de  dire  mon  advis,  qni  fut  que  de  choisir 
les  bons  chevaux  et  nous  en  aller  ,  c'estoit  mi- 
tant que  de  nous  perdre  tous  avec  honte  ;  qut 
nul  de  non  ne  ee  ponvolt  vanter  d*avolr  un  bas 
cheval,  parce  qu'ils  estolent  tous  sur  Ics  dcsU; 
au  pi»-aller,  que,  faisant  de  cette  façon, MM 
n'estions  pus  une  douzaine  qui  nous  pourriosi 
sauver ,  prenant  un  tel  party  ;  partant  qnll  «s> 

Iriit  mieux  mourir  tous  ensemble  avec  honneof 
que  de  vivre  avee  reproclic  ;  (|no  souvcnti^rmî 
aux  combats  la  victoire  u  avuil  point  este  dun- 
née  au  grand  nombre ,  que  Dieu  la  doaoeit  a 
qui  bon  luy  sembloit,  que  nous  avions  ettiailob 
tesmoiL;na;,'es  de  son  assistance,  qu'il  falloit «• 
pérer  en  luy  et  combulire  sous  sa  cooduiir. 
Tous  unanimement  respondkent  qn^l  fiiIWi 
suivre  mon  advis;  et  au  mesme  Instant  MS 
troupes  se  trouvèrent  au-devant  do  nous  sur  ai 
pendant  de  colline ,  lieu  qui  sembloit  nous  fa- 
voriser Infiniment  pour  surprendre  nos  cnnen* 
qui  nons  avnlent  suivis  de  vene  deui  grsadd 
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bagajit^s  ,  desquels,  comme  a  jà  esté  dit,  de 
cent  en  cent  pas  nous  leur  laissions  des  pièces; 
de  sorte  que ,  sur  oostre  résolution,  Dieu  nous 
tnwya  ee  lien  da  tout  ^pnçm  i  lUre  teomer 
nos  gens  à  couvert ,  tous  l'espée  à  la  main ,  à 
la  teste  desquels  se  mit  M.  dt*  Chastillon  ,  qui 
rae  commandai  avec  tous  les  arutez  qui  estoient 
mn  phu  tnole-eliiq,  dedoBoer;  ce  que  nom 
i\smes  avec  si  grande  et  menretlleaie  mirtange 
de  Dieu,  qu'il  ue  nous  coustn  choie  quelconque 
de  mettre  en  pièces  et  pleine  vanderoute  les 
cent  oa  six  vin^t  premiers  coureurs.  Après  cela, 
aoas  estant  ralIleB  et  noos  tronvans  pertes  à 
pnqpos.  donnasmes  sur  trente  lances  ralliées, 
desquels  eusraes  aussi  bon  marche  que  des  pre- 
miers; après  lesquelles  dcHuiies  nous  eusmes 
«neore  à  Cilre  à  antres  trente  lanees,  ne  nous 
en  ponvant  deidire ,  et  les  traitamues  comme 
leurs  compagnons;  et  nous  mena  cette  troi- 
eiesine  charge  au  bord  d'un  bots  ou  leur  inlau- 
tetie  estolt  en  betailie,  laquelle  amsl  nous  cfasr- 
gessmcs ,  pares  qu'aussi  bien,  pour  aller  à  eux 
ou  pour  nous  retirer,  il  nous  falloit  boire  leurs 
harquebusades ;  et  passasmcs  tout  à  travers, 
sans  (ou  que  de  surpristt  ou  d'effroy)  ils  nous 
tlmisent  que  trois  barqnelNMades.  Par  estte 
quatriesme  charge  avec  les  pi  éccdentes  (ayons 
eu  affaire  avec  tant  de  «iens ,  nous  nous  trou- 
vasmes  fort  Ciicarlez  ;  de  sorte  que  partie  de  ces 
ssesrtM,  nvee  rinaolenee  qn*amèoe  avee  soy 
nno  victoire  tant  inespérée  ,  fit  qu'aucuns  des 
DOStres  allèrent  chatouiller  M,  de  Mandelol  qui 
estoit  avec  son  gros  sur  un  petit  coslau  a  nostre 
main  ganebe,  snr  lesquels  il  envoya  nn  drapeau 
accompagné  de  quatM-vingls  ebevaux ,  qui 
firent  une  petite  char«;e,  et  se  contentèrent  de  ra- 
mener a  nostre  gros  ces  escartez.  Mais  Dieu  vou- 
lut qu'ils  ne  recogneurent  pas  l'advantage  qu'ils 
•vsisnt  noqnis  par  eetle  charge ,  ayans  eoopé 
entre  nostre  gros  et  eux  M.  de  Chastillon  et  une 
vingtaine  des  meilleurs  hommes  qu'il  eust  ;  mais 
cette  charge  fut  laite  comme  sur  1  heure  d'entre 
cbien  et  loop,  laquelle  heure  nous  sertit  de  eeu- 
vMtnre  pour  prendre  nostre  party,  qui  fut  bien 
scabreux ,  comme  il  sera  dit  cy-après.  Mais  nvant 
que  d'y  venir,  je  diray  que  M.  de  Chastillon  se 
trouva  fort  empesché  pour  nous  rejoindre ,  car 
Bossneeiiofens  pas  qu'il  fhst  derrière  :  tnnt  y 
a  qu'avec  l'assistance  du  Tout-Puissant,  qui 
bénit  nostre  rést)!ution  .  il  demeuia  des  ennemis 
bien  six  vingts  sur  la  place ,  et  des  nostres  trois 
MqoBtre;  mais  meislsurs  de  Lyrsoftood,  de 
Reboul  et  le  jeune  Chamerolles  furent  prison- 
niers. M.  de  Chastillon ,  se  trouvant  entre  deux, 
ae  retira  luy  cinquicsme,  du  costé  du  Rhosne, 
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et  moy  me  retiray  de  ce  mcsmeeooténveesspt 

de  nos  ^ens,  sans  sçavoir  rien  les  uns  des  an- 
tres; et  Dieu  Mjulut  que  je  recouvray  un  guide, 
et  prinsmuu  chemin  vers  Saint-Agrève ,  que  Je 
luy  demandeis  ;  et  en  loehiy  chemin,  renooB- 
tray  quelques  gens  de  cheval  qui ,  par  bon  et 
heureux  rencontre ,  se  trouva  la  troupe  de  M.  de 
Chastillon ,  lequel  avoit  son  cheval  fort  boi- 
teux ,  accident  qui  nous  mettait  en  grand neees- 
soire.  Nous  arrivasBBCS  A  Saint-Plsm  ds  B«lf, 
ou  l'hoste  du  lieu  nous  flst  repafstre  et  ferrer 
nos  chevaux ,  et  prismes  pour  guide  le  lende- 
main un  roslstre  d'escoUe  qui  sçavoit  bien  le 
pays,  qui  nous  conduisit  par  ehonins  eeearics. 
Toutesfois  il  fallut  passer  par  deux  villages  où 
il  y  avoit  des  troupes  des  ennemis,  et  au  der- 
nier auquel  nous  passosmcs  nous  trou vasmes  des 
eorpe-d»garde,  avee  des  fcux  au  mWen  dea 
rues  où  n'y  avoit  que  des  valets  ;  les  maistres 
(parce  que  c'esloit  cavalerie)  estoicnt  dans  les 
logis  qui  nous  arraisonnèrent,  et  leur  deman- 
dannesds  quelles  troupfs  iiscstolent  :  lesqueb 
nous  dirent  qu'ils  estotent  A  M.  de  Toomon;  et 
sans  autre  cérémonie  tirasmes  vers  Quintenas, 
et  après  avoir  gayé  une  rivière,  trouvasraes  le 
cbasteau  de  M.  de  Jarnieu ,  duquel  sortirent,  à 
un  meschant  poange,  uaa  vIngtahM  d*hanpM- 
boslers commande/  par  un  hallcbnrdier,qui  vin- 
drent  avec  p^rande  rumeur  dt-  Qui  va  là/  Ar- 
rétez-vous  là!  Lors ,  par  le  commandement  de 
M.  de  Chastillen,  Je  m'advaaçay,  et  ee  pendant 
que  Je  parlois  à  eux  nos  gens  passoient  et 
filoient  :  et  comme  nos  i^ens  eurent  passé,  lis 
me  demandèrent  qui  nous  estions.  Je  leur  dis 
que  nous  estions  su  Boy  ;  de  quoy  Ils  se  conten- 
tèrent, et  allasmes  h  Quiiiteuas ,  où  me  fut  com- 
mande par  M.  de  Chastillon  de  parler  tousjuurs 
comme  maistre ,  que  tous  diroient  qu'ils  estoieot 
à  moi  :  et  A  cet  eUhl  mimpoeèrent  le  nom  de 
If.  de  Ifoatréal,  cousin  ds  If.  de  Lsaui^èns, 
et  que  nous  demanderions  un  guide  pour  aller 
à  Aubenas.  Estant  ainsi  résolu  que  tous  parlas- 
sent comme  cela  et  que  chacun  linst  sa  langue, 
nous  vismes,  au-desssus  dudlt  Qaintenas,  des 
gens  de  guerre  qui  avoient  l'espée  à  la  main  et 
eu  alarme ,  et  qui  L'aL'noient  un  temple  nu  de- 
vant de  nous  pour  nous  venir  recognoistre.  Là- 
dessus  je  m'advançay  tout  eeul  A  ceux  qui 
crielent  :  Qui  va  ià?  Qui  vive  ?  Je  leur  dis 
qti'un  d'eux  s'advançast  seul ,  que  Je  le  lui  di- 
rais; et  un  d'entre  eux  se  print  a  dire  tout  haut  : 
«  Celui  -  là  semble  M.  de  Saint-Auban.  »  Sur 
quoy  Je  demanday  :  •  Qui  est  cdul-iA  qui  parle 
de  Saint-Auban  ?»  Il  me  respondit  :  -  C'est  le 
capitaine  Sparse ,  un  capitaine  de  nos  troupes.  • 
Je  luy  demanday  :  •  Ou  sont  les  troupes?  — 
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Tout  PSl  i''y,  forâ  Monsit  ur  cl  vous,    me  df- 
maodnnt  si  je  sçavois  nouvelles  de  Monsieur. 
Je  du  qu  ouy,  qui!  ntolt  ley  en  bonne  santé , 
Dteo  mercy.  Là-dessos  nous  vinsmes  à  nous 
joindre  à  nos  troupes  ,  et  n'y  eut  pns  un  de  nous 
qui  n'eu»l  la  larme  a  l'œil.  Mous  recogneusnies 
alors  ceux  qui  nom  défiiilloinit,  aonK^u  dei 
IMrfneipeux ,  et  trouvasmes  à  dire  messieurs  de 
î.yramond  ,  deReboul  et  le  icnne  Chnnierolif's, 
et  des  soldats  qui  ne  s'estoieut  perdus  au  com- 
bat ,  alDs  par  maladie  avolent  demeuré  derrière, 
el  avotent  esté  amenez  à  Annonay  vers  M.  du 
Pelloux  ,  qui  leur  usa  de  toute  charité,  les  nynnt 
fait  ratraischir  mesme  par  Billette  et  rtinvo^ez 
a  DOS  troupes ,  lesquelles ,  sans  neutre  arrivée , 
qaoyqoe  If.  de  Mouy  les  encouraiic.xst  tant 
qu'il  l'Otnnif,  avoient  fait  d»>st'iii ,  nu  moins  la 
pluspart ,  <i  attendre  la  nuit  pour  su  mettre  en- 
tiereuKut  u  vauderoutta  Chaecm  d'eux  aoos 
eoDfesea  avoir  Mt  ee  dessein,  et  Dieu  sçal 
comme  11  U  ur  en  eust  print;  car  nous  fusmes 
encore  quatre  jours  sans  entrer  eu  terre  d'amis , 
toutesfois  en  pays  montueux  et  advantageux 
pour  nom.  Et  de  fut,  une  heure  apiès  nostre 
Jonction  à  nos  troupes,  sur  le  passage  d'une 
raeschante  rivière,  six  chevaux  des  ennemis, 
suivis  de  quelques  harquebusiers,  donnèrent  sur 
nostre  qneae  où  estoit  M.  de  Moay ,  et  Iny  tuè- 
rent un  capitaine  d'un  coup  de  pistoilct.  Jt-  tour- 
nay  sur  eux  et  repassay  la  rivière,  et  en  tuas- 
BMS  cinq  ou  six ,  et  prismes  un  logis  où  nous 
séHonmasmes  un  Jour  et  demy,  et  marchasmcs 
sans  nnlle  rencontre  jusqu'à  un  chasteau  nom- 
mé Rouzlers,  duquel ,  quoyqu  occupé  par  les 
ennemis ,  nous  ne  reçusmes  aucun  empesche- 
mflfit.  Mais  de  l'austre  eosté  du  èbastean  se 
trouvèrent  sur  un  petit  costau  quelque  vingt- 
cinq  pentilshonimcs  a  clu'val ,  accompa'^ncz  de 
cent  ou  six  vingts  liarquebusiers,  qui  nous  sui- 
virent jttsqoes  à  un  bobasset  teadwu.  Gomme 
j  eslois  a  la  queue  de  nostre  troupe  ,  tout-à-coup 
iU  voulurent  donner,  et  ne  sceus  si  bien  sortir 
d'un  vallon  ou  j'estois,  que  je  n'eusse  deux  ou 
trois  malostrus  liarqudMisiers  à  cheval  blesses 
parleur  paresse;  mais,  tournant  sur  eux,  ils 
furent  soudain  arrestez  sur  le  cul,  et  ne  nous 
suivirent  ces  gentilshommes  que  le  long  d'un 
eoeUu  pelé  qui  estolt  A  nostre  main  droite  y  y 
ayant  un  grand  valon  entre  dsox,  et  nous  lais- 
sèrent Uurs  harquebusiers  en  queue  dans  le 
bois,  4ui  nous  venoieut  tousjours  importuner 
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d  linr(|ut'l)ii'iades ,  jusqu'à  ce  que  M.  de  Chas- 
tillon,  venant  derrière,  se  résolut  de  faire 
mettre  pied  è  terre  à  messieurs  d'Oyville  et  de 
La  Legade ,  deux  de  ses  roaistres  de  camp ,  les- 
quels refindront  avec  eux  tout  autant  d'harqoe- 
busiers  qu'avions  pour  rendre  combat,  qui 
n'estoit  en  nombre  plus  haut  de  dncpiante  on 
soixante  à  tout  rompre,  et  retint  aussi  M.  de 
Chnstillon  avec  soy  tout  autant  qu'estions  d'.'ir- 
mez ,  qui  estions  environ  vingt-cinq  ;  et  avec 
cala  mondit  sieur  de  Chastlllon  eoramanda  ft 
messieurs  dX)yvllle  et  de  La  Lepade  de  char- 
ger ces  cent  harquebusiers  et  de  1rs  laisser 
venir  si  près,  que  nous  eussions  moyen  de 
nous  mesler  dedans  eux  ;  mais  œs  messienm 
commencèrent  la  diarite  de  trop  Mng,  qui 

fut  cause  ([ne  n'en  pciisnirs  attraper  im  seul; 
tant  y  a  que  nous  les  poussasmes  sur  les  bras 
de  ces  gentilshommes,  et  nous  laissèrent  le  res- 
te de  la  Journée  en  repos,  et  Ait  nostre  retraitte 
achevée  par  la  urrlce  de  Dieu ,  qui  nous  fit  ce 
soir-la  aniver  a  un  fort  1)  que  tenoil  M.  de 
Chambaud;  de  sorte  que  de-là  en  hors  nous  ne 
vismes  aucuns  ennemis.  M.  de  Oiastillon  eou- 
chadans  le  fort,  et  je  couchay  à  la  mastre  '2) 
avec  les  troupes.  M.  de  Chambaud  nous  y  vint 
trouver  le  lendemain  matin  ,  et  nous  receut  en 
son  gouvernement  avec  tant  de  fttveurs,  de  eonr- 
toisies  et  de  charité ,  qu'il  est  impossible  d*cn 
ouïr  parler  de  plus  grandes.  Ce  matin-là  M.  Ber- 
nardin ,  nostre  ministre ,  u  la  mémoire  duquel 
M.  de  Chastlllon  et  tous  ceux  de  ses  troupes 
doivent  différer  beaucoup  comme  ayant  servi 
inlîniment  a  nostre  retraite  par  ses  véhémentes 
et  saintes  prières ,  dit  un  presche  en  ce  fort ,  et 
rendismcs  grioes  A  Bleu  de  nostre  retraite,  et 
fui  chanté  en  ee  presche  le  psaume  i24.  Ce 
voyage,  soit  pour  l'aller  ou  le  retour,  fut  hon- 
norable  à  M.  de  Cbastilloo  et  à  sa  postérité ,  et 
m'aaieufe  que  les  historiens  n'oublieront  d'en 
faire  un  bonnorabte  récit.  M.  de  ChaudMudnous 
mena  ,  au  partir  de  ce  mesehant  lieu  ,  à  un  Heu 
appeliè  Chasteau-ÎSeuf ,  où  nous  fusmes  bien  lo- 
ges ;  de  ee  chasteau  A  Pirivas,  oA  nostre  séfour 
et  rafraischissement ,  je  dis  d'un  chacun,  fut 
si  «ratid  (pTil  ^oulust.  De  Privas  en  hors,  M.  dc 
Cliastiilon  print  son  chemin  vers  Montpellier, 
et  je  prins  Îb  dieuiln  de diei msty,  eonune  flrsnt 
la  pluspart  de  nus  troupes  qui  ealoient  dc  «s» 
quartiers. 


^  Oehers. 
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COMMENT  £1       QUËL  TËMPà 

LA  RËIN£  ACCOUCHA 


L.a  Duid  du  vlagt-NpIitme  septembre ,  à 
VBinaiet,  It  Boy  m'wntti  appeller  pour  aller  voir 
la  BeiDC,  qui  se  trouvoit  mal.  J'estois  ooodiée 

dans  la  garde-robbe  de  la  Reine ,  où  estoient 
Im  femmes  de  chambre ,  où  souvent  pour  rire 
on  me  donnoit  de  fausses  aliarmes ,  me  trou- 
vant endonnte  :  telleaMBt  que  je  erolols  que  ce 
fust  dv  mesinc,  mVntendant  nppeller  par  un 
nomnu-  J'iinot ,  qui  estoitde  la  chambre;  il  ne 
me  donna  pus  le  loisir  de  me  lacer,  tant  il  me 
battait.  Eatraat  en  la  ehimbra  delà  Beiiie ,  le 
Roy  demanda  :  «  Kst-ce  pas  la  sage*tolinie  ?  • 
On  lui  dit  (ju'ouy.  il  me  dit  :  «  Venez  ,  Tenez, 
sage-femme ,  ma  femme  est  malade  :  reconools- 
•n  fl  e'crt  powp  aeooaehflr  ;  die  a  de  grandes 
douleurs.  »  Ce  (ju'alant  reconnu  ,  Je  raseenray 
qn'ouy.  A  l  instant  le  Roy  dit  à  h  Reine  : 
«  M'amie,  vous  savez  qae  je  vous  ay  dit  par 
ploilcani  Ma  le  besoin  qu'il  y  a  que  les  princes 
du  sang  soient  à  voatre  aecouebement  Je  voua 
supplie  de  vous  y  vouloir  résoudre  :  c'est  la 
grandeur  de  vous  et  de  vostre  enfant.  «  A  quoi 
la  Beine  lut  respondit  qu'elle  avoit  esté  tous- 
Jova  réeoioe  de  Mre  toat  eeqnll  loi  plairoit. 
•  Je  sçals  bien,  ro'amie,  que  Tont  voulez  tout  ce 
que  Je  veux  ;  mais  je  connois  vostre  naturel ,  qui 
est  timide  et  honteux ,  ^e  Je  crains  que  si  vous 
■apraiea  nne  grande  idaolntion,  l«a  valant, 
cela  ne  vous  empeaehe  d^teeooeher.  Ccat  poor> 
quoi  de  reclicf  je  vous  prie  de  no  vous  estonner 
point,  puisque  c'est  la  forme  que  l'on  tient  an 
pranler  accouchement  des  reines.  » 

Us  daateera  pressaient  la  Belne ,  à  ebacene 
desquelles  le  Roy  la  tenolt,  et  me  demandoit 
s'il  estoit  temps  qu'il  fist  venir  les  princes  ;  que 
J'easse  à  l'en  advertir,  d'autant  que  ceste  affaire- 
là  «iMt  de  grande  Importance  qu'ils  y  fussent. 
Je  loi  dis  que  Je  n'y  manquerois  pas  lorsqu'il 
en  serolt  temps.  Environ  une  heure  après  mi- 
onict,  le  Roy,  vaincu  d'impatieuce  de  voir  souf- 
IHr  la  Reine,  et  croiant  qu'elle  aeoMefaerolt , 
et  que  les  prineea  n*aoroient  pas  le  tempe  d'y 
venir,  il  les  envola  quérir  :  qui  furent  mesM  i- 
goeors  les  princes  de  Conti ,  de  Soissons  et  de 
iloDtpensier.  Le  Roy  disoit,  les  attendant  :  <•  Si 
JUMls  Ton  a  ven  trola  prineea  en  graad'pelne, 
roscn  vcm  tantoat  :  ce  aoni  trois  prineas  ^an- 


dément  pitoiabics  et  de  bon  naturel ,  qui  voiniit 
souffrir  ma  femme ,  voudroieot  pour  beaucoup 
de  leur  bien  eaire  bien  lolag  d*lel.  Mon  comln 
le  prince  de  Conti,  ne  pouvant  aisément  enten- 
dre  ce  qui  se  dira,  volant  tourmenter  ma  femme, 
croira  que  c'est  la  sage-femme  qui  lui  fait  du 
mal.  Mon  eonsin  le  eomte  de  Soinona,  veiant 
souffrir  ma  ftomme ,  aura  de  manreUleiiaas  In- 
quiétudes ,  se  volant  réduit  à  demeurer  là.  Pour 
mon  cousin  de  Montpenaier,  je  crains  qu'il  ne 
tondie  en  MMesse ,  car  0  n*cst  pas  propre  à 
voir  aouffirir  du  mal.  •  lia  arrifèceot  tous  trois 
avant  les  deux  heures,  et  furent  environ  demi- 
heure  là.  Le  Roy  ayant  sceu  de  mol  que  l'ac- 
couchement n'estoit  pas  si  proche,  les  eavoia 
ebes  eux ,  et  lenr  dit  qnMIa  se  tbMMat  pris 
quand  il  les  envolerolt  appeller.  M.  de  la  Ri- 
vière ,  premier  médecin  du  Roy;  M.  Du  Lau- 
rens ,  premier  de  la  Reine  ;  M.  Hérouard ,  aussi 
médecin  dn  Roy  ;  le  seigneur  Guide ,  second 
médecin  de  la  Reine,  avec  M.  Gniilemcan, 
chirurgien  du  Roi ,  furent  appeliez  pour  voir  la 
Reine,  et  aussitost  se  retirèrent  en  uu  lieu  pro- 
che. Cependant  la  graod'diambre  on  ovalle  do 
Fontainebleau ,  qui  est  proche  de  la  chambre 
dn  Roy,  qni  estoit  préparée  |)our  les  couches  de 
la  Reine,  ou  estoit  un  grand  iict  de  velours  de 
(.Tamoisi  rouge ,  accommodé  d'or,  estoit  près  le 
Het  de  travail  :  anail  Ica  pavlllona,  le  grand  et 
le  petit ,  qui  estoient  attachez  au  plancher  et 
troussez,  furent  destroussez.  Le  grand  pavil- 
lon fut  tendu  ainsi  qu'une  tente  par  les  quatre 
eoina,  avec  cordona.  Il  eitoit  d*noe  belle  tollle 
de  Hollande,  et  avoit  bien  vingt  aulnes  de  tonr, 
au  milieu  duquel  il  y  en  nvoit  un  petit  de  pa- 
reille toille,  sous  lequel  fut  mis  ie  lict  de  tra- 
vail ,  on  la  Reine  liât  eoodiée  an  sortir  de  sa 
cliambre.  Les  dames  que  le  Roi  avoit  résolu 
qui  scroient  appellées  A  l'accouchement  de  la 
Reine,  comme J'ny  dit  ci -devant,  furent  man- 
dées. 11  fut  apporté  sous  le  pavillon  une  chaise, 
des  siégea  irtiana  et  dca  tabourets,  pour  asseoir  le 
Roy,  madame  sa  sœur  et  madame  de  Nemours. 
La  clinise  pour  accoucher  fut  aussi  apportée, 
qui  estoit  couverte  de  velours  cramoisi  rouge. 
Sor  les  quatre  beurea  du  matin ,  une  grande  ea- 
llque  se  mesia  parmi  le  travail  de  la  Rebm,  qui 
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lai  doona  d'extrêmes  doaleora,  nat  a?aDce- 
BMBt.  De  Mt  à  Mtra  k  Begr  fileott  ▼enir  lei 

médecins  veoîr  la  Reioe  et  me  parler,  nusqiirls 
je  rendois  compte  de  ce  qui  se  pa&soit.  La  coli- 
que travailloit  plus  la  Reioe  que  le  mal  d'ea> 
lut,  et  neme  rcmpesciwlt.  Les  nédeeliisIaM 
denandèrait  :  <•  Si  eTcetott  me  ftmme  où  n'y 
eost  qoe  >was  pour  la  gouverner,  que  lui  ferlez- 
vous?  »  Je  leur  proposay  des  remèdes  qu'ils  or- 
donnèrant  à  l'Instant  à  l'apoUcaire,  lequel  leur 
en  proposa  d'autres  à  la  foçoD  dTtalle,  qu'il  di- 
soit  quVn  pareil  cas  falsoient  grand  bien.  Eux 
sçachant  l'affection  qu'il  avoit  au  service  de  Sa 
Majesté ,  et  que  si  le  remède  oe  laisoit  tout  le 
Men  que  l'on  en  espéroit,  qnll  ne  pootolt  fUre 
aucun  mal,  le  tirent  donner.  Il  y  avolt  deux 
anciennes  et  sages  dnmoisclles  italiennes  qui 
estoieot  à  la  Reine ,  lesquelles  avoient  eu  plu- 
sleors  tttOuM ,  et  s'estolent  troaTéesà  plnsteon 
acoouchemens  en  leur  pais.  La  Beliie  avait  ea 
pour  agréable  (ju  elles  se  trouvassent  à  son  tra- 
vail, pour  lui  servir  comme  ses  femmes  de  cham- 
bre. Les  reliques  de  ondane  sainte  Marguerite 
estoieiit  mit  une  table  dans  la  ehanbre,  et  dflox 
religieux  (le  Saint'6ennain<dcs-PMiqiil|irlolent 
Dieu  sans  cesse. 

Le  Roy  dit  qu'il  ne  vouloit  que  personne  ne 
dowiastsoQ  adTisqae  les  médeeina,  selon  que 
Je  leur  anrois  rapporte ,  et  que  nous  en  serions 
convenus  ensemble  :  tellement  que  je  peus  dire 
qu'en  lieu  du  monde  Je  n'ay  eu  telle  tranquillité 
d'esprit ,  pour  le  bon  oidre  que  le  Roy  y  avoit 
apporté ,  et  l'asseoranee  qne  m'avott  donnée  la 
Reine.  Il  arriva  que,  pour  combattre  cette  in- 
supportable colique,  il  fallut  plusieurs  grands 
remèdes,  à  quoi  la  Reine  ne  résista  nullement  : 
car  anssitost  que  le  Boy  on  les  médedaa  loi  en 
parloient,  elle  en  SSlOtl  contente,  pour  désa- 
gréables qu'elles  fussent,  ne  voulant  en  rfen  se 
rendre  coupable  de  mal.  C'est  pourquoy  plu- 
sieurs femmes  sont  souvent  eanse,  par  leur 
opinlastreté,  qne  les  efaoses  leur  succèdent  mal 
pour  eux  et  pour  leurs  enfans.  Le  mal  de  la 
Reioe  dura  vingt  et  deux  beures  et  on  quart. 
Elle  avoit  une  telle  vertu ,  qne  cPeslolt  chose 
admirable  :  elle  discerna  bien  ses  donlenrs  pré- 
mières  et  les  dernières  d'avec  les  autres ,  où 
estuit  cesle  mauvaise  colique,  selon  que  je  lui 
lis  entendre.  Pendant  un  si  long  temps  qu'elle 
demeura  en  travail,  le  Boy  ne  l'abandonna 
nullement  :  que  s'il  sortoit  pour  manger,  il  en- 
voyoil  sans  cesse  sçavoir  de  ses  nouvelles.  Ma- 
dame sa  sœur  en  faisoit  de  nie&aie.  La  Reine 
eraignolt,  devant  que  d'aceonehff,  qne  M.  de 
Yendosme  n'entrast  en  sa  chambre  pendant  son 
inal}  à  canie  de  son  bas  Age;  mais  eUe,  sentant 


le  mal ,  n'y  prit  pas  garde.  Il  me  demandait  a 
tonte  benre  al  la  Beine  ammif beiolt  iileui— I , 

et  de  quel  enfant  ce  serolt.  Pour  le  contenter, 
je  lui  dis  qu'ouy.  Il  me  demanda  de  reehef  qud 
enfant  ce  seroit.  Je  lui  dis  que  ce  soroit  ce  que 
Je  vondpois.  «Et quoi ,  dit-il ,  n'est-il  pas  lUt^ 
Je  lui  dis  qu'ouy,  qn*ll  estoit  enfant ,  mais  qa« 
j'en  ferois  un  fils  ou  une  fille ,  ainsi  qu'il  me  piai- 
roit.  Il  me  dit  :  •  Sage-femme ,  puisque  œln  dé- 
pend de  vons ,  mettez-y  les  pièees  d'Us  Mn.*  Je 
lui  dis:  «Si  je  fais  un  flis,  Mottsienr,qanflMI4lM> 
nerés-vous? — Je  vous  donnerai  tout  ce  que  voos 
voudrez,  plustost  tout  ce  que  j'ay. — Je  ferai  uo 
fils ,  et  ne  vous  demande  que  l'honneur  de  vos- 
tre  Uenvdllanoe ,  et  que  vons  me  vooHen  tniao- 
jours  du  bien.»  Il  me  le  prcnnlt  et  me  l'a  tenu,  li 
arriva  bien ,  pendant  cette  longueur  de  temps , 
que  ceux  que  la  Reioe  avoit  juge  qui  désiroient 
de  me  troubler,  dirent  quelque  dnaa  et  flfcnt 
quelque  mine  :  dont  Je  ne  m'estonnsl  nom  pins 
que  de  rien ,  d'autant  que  je  voiois  que  .  veo  le 
l>ou  courage  de  la  Reine ,  tout  succederoit  à 
bien ,  et  qu'elle  se  fldt  du  tout  en  moi ,  eonnme 
elle  m'avoit  dit  Lorsque  les  remèdes  i  nwnt 
dissipé  la  colique  et  que  la  Beine  alloit  aceon- 
cher,  je  voiois  qu'elle  se  reteuoit  de  crier.  Je 
la  suppliay  de  ne  s'en  retenir,  de  peur  que  sa 
gorge  nes'cnflast  Le  Boi  hri  dit  :  •  lHaarie,  fÉMm 
ce  que  vostre  sage-femme  voos  dit  ;  criez ,  de 
peur  que  vostre  gorge  s'enfle.  •>  Elle  av(tit  désir 
d'accoucher  dans  sa  chaise,  ou  estant  assise, 
les  princes  estolent  dessens  le  grand  paviUen, 
vis  à  vis  d'elle.  J'estois  sur  un  petit  siège  de- 
vant  la  Reine,  laquelle  estant  accouchée,  je 
mis  M.  le  Dauphin  dans  des  lioges  et  langes 
daos  mon  giroo ,  saos  que  perMmne  ioaft  qM 
UMd  qnel  enflut  e'estoit.  Je  l'enveloppai  blm , 
ainsi  que  j'entendois  à  ce  que  j'avois  à  faire. 

Le  Roi  vint  auprès  de  moi;  je  regarde  l'en- 
faot  au  visage,  que  je  vis  eo  uoe  grande  fd- 
blesee,  de  la  peine  quH  avolt  endnrée.  Je  d»> 
maude  du  vin  à  M.  de  Lozeray,  l'on  des  pre- 
miers valets  de  la  chambre  du  Roy.  Il  apporta 
une  bouteille  j  je  lui  demande  une  cuillère.  Le 
Roy  priot  la  bonteUle  qu'il  tenoit  Je  lel  dli: 
«  Sire  ,  si  c'estolt  uo  autre  enfant ,  je  mettrois 
du  vin  dans  la  bouche  et  lui  en  donnerois,  de 
peur  que  la  foiblesse  dure  trop.  >  Le  Rojf  me 
mit  la  bouteille  contre  la  bouche  et  ne  (Bt  : 
«  fWtss  eomme  à  nn  antre.  »  rmfUlÊ  mhm' 
che  de  vin  et  lui  en  soufnay.  A  l'heure  racsme 
il  revint  et  savoura  le  vin  que  je  lui  avois  donné. 
Je  vis  le  Roy  triste  et  change ,  s'estaot  retiré 
d'auprès  de  moy,  d'entant  qnll  ne  sçsvoltqsel 
enfant  c'estoit  ;  il  n"a\oit  veu  que  le  visage.  Il 
alla  vers  l'ouverture  du  pavillon  du  ODUé  du 
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feu,  et  «MMaandi  mx  taniMt  d«  chmlMr* de 

teuir  force  linges  et  le  licl  prest.  Je  regarday  si 
je  verrois  mademoiselle  de  La  Uenuuillière  |><)ur 
lui  doDoer  le  si($nal,  aÛa  qu'elle  allast  uster  le 
Boy  de  peioe;  elle  teMlnoit  le  grand  liet  Je 
^to  Ofatleuw  à  qui  je  dis  :  ^  ^la  fille ,  ebauflte- 
moy  UD  llnj;e.  «  Alors  je  la  vis  aller  gaye  au 
Uoy,  lequel  la  repuuiisuit  et  oe  la  vouloit  pas 
«roire,  à  oe  qu'elle  me  dit  depuis.  Il  loi  dlioit 
que  é'étolt  une  fille  ;  qu'il  le  connoissoit  bien  à 
ma  mine.  Elle  l'asseuroit  bien  que  c'étoit  iiti  (Ils, 
que  je  lui  eu  avois  donné  lt>  signal.  Il  lui  disuit  : 
«  £lle  fait  trop  muuvuiiHi  mine.  —  Sire^  elle 
vont  •  dit  qQ*elle  le  toolt.  •  Il  Iqy  dit  qail  ee- 
toit  vray,mais  qu'il  n'estoit  pas  possible  qu'aiant 
vu  un  fils ,  je  la  peusse  Taire  telle.  Klle  lui  res- 
pondit  :  •  11  est  bien  poi>!>ibte ,  puisqu'elle  Ta 
fakft.  •  Ifademoieelle  de  la  Beooitf lllëra  entra , 
c|ui  vit  le  Ruy  se  fuscher  avec  Gratieuue.  Elle 
vint  à  moy  ;  je  lui  fis  le  signal  ;  elle  me  demanda 
a  Toreille  :  je  lui  dis  u  ia  sienne  que  ouy.  Elle 
détrottua  son  chapperou ,  et  alla  ftke  la  révé- 
renee  an  Boy,  et  lui  dit  qœ  je  lui  avois  fait  le 
signal,  et  mesme  lui  avois  dit  h  roreille.  I.a 
couleur  revint  au  Roy  :  il  vint  u  nioi  a  coste  de 
la  Reine  et  se  baissa ,  et  mît  lu  bouciie  contre 
mon  eidlle  et  me  deninda    Sage-IlBnune,  est- 
ce  on  fils?  »  Je  lui  dis  qu'ouy.  •  Je  vous  prie, 
ne  me  donnez  point  de  courte  joie  ,  cela  me  fe- 
roit  mourir.  >  Je  desveloppe  un  petit  M.  le  Dau- 
phin ,  et  Inl  fit  voir  que  ^esti^  un  fils,  que  la 
Beine  n'en  vit  rien.  Il  leva  les  yeux  au  ciel , 
ninnt  les  mains  jointes ,  et  rendit  grâces  à  Dieu. 
Les  larmes  lui  couloient  sur  ia  face,  aussi 
grosses  que  de  gros  pois.  11  me  demanda  si  j'a- 
vols  Mt  à  la  Belne,  et  s'il  n*y  avoit  point  de 
danger  de  lui  dire?  Je  lui  dis  que  non;  mais 
que  je  suppliois  Su  Majesté  que  ce  fust  avec  le 
moins  d'émotion  qu'il  lui  seroit  posais.  Il  alla 
iMtosrlaBeinoet  loi  dit: «lia  mie,  vonsavcs 
cv  beaucoup  de  mal  ;  mais  Dieu  nous  a  fait  une 
grand'grâce  de  nous  avoir  donné  ce  que  nous 
lui  avions  demande  :  nous  avons  un  beau  ûls.  > 
La  Belne  à  l'Instant  joignit  les  mains ,  et  les  le- 
vant avw  les  yenz  vers  le  ciel,jetta  quantité 
de  grosses  larmes,  et  u  l'instant  tomba  en  foi- 
blesse.  Je  demandai  au  Roy  a  qui  il  lui  plaisoit 
que  je  baillasse  M.  le  Dauphin.  Il  me  dit  :  •  A 
madame  de  Biontglaa,  qui  aara  sagoavcrnanii.  » 
Mademoiselle  de  La  Renouillière  le  prit  et  le 
bailla  a  madame  de  Montglas.  Le  Roy  alla  em- 
brasser les  princes,  ne  s'estant  apperçu  de  la 
foiblessede  la  Belne,  et  alla  ouvrir  ia  porte  de 
la  chambre ,  et  flt  entrer  toutes  les  personnes 
qu'il  trouva  dans  l'antichambre  et  grand  cabi- 
net. Je  crois  qu'il  y  avoit  deux  cens  personnes  : 


da  sorte  qne  Ton  na  pouvait  se  remuer  daae  la 

chambre  pour  porter  la  Reine  dans  son  itct. 

J  Vstois  infiniment  fascbée  de  la  voir  ainsi  ;  je 
dis  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  de  faim 
entrer  os  monde  Icy  que  la  Belne  ne  ftMt  ae- 
oouebée.  Le  Boy  m'entendit ,  qui  me.  vint  frap- 
per sur  l'espaule,  et  me  dit  :  ••  Tais-tny,  tais-toy, 
sage-femme,  ne  te  fasdie  point i  cet  enfant  est 
à  tout  le  monda:  tl  M  qne  chnenn  s'emua* 
jouisse.  •  Il  eslolt  dix  heorea  et  demie  dn  nir, 
le  jeudy,  27  septembre  1601,  jour  de  saint 
Cosme  et  saint  Damian  ,  neuf  mois  et  quatorze 
jours  après  ie  mariage  de  la  Reine.  Les  valets 
do  la  eiiambredn  Boy  et  de  la  Beine  ftarsnt  ap- 
pelez ,  qui  iK)rtent  la  chaise  près  de  son  lict , 
auquel  elle  fut  mise;  et  alors  l'on  remédia  à  sa 
foibtesse.  Et  lui  ayant  rendu  le  service  que  je 
devois  Je  ftn  aeeoBunoderM.  le  Dauphin ,  que 
madame  de  Montglas  me  rsmlteMra  ka  mains , 
ou  M.  liérouard  se  trouva,  et  commença  de  la 
a  le  servir.  Il  me  le  lit  laver  entièrement  de  vin 
et  d'eau,  et  le  regarda  partout. avant  que  je 
l'emmaillotasse.  Le  Boy  amena  Ica  prtaMSS  « 
plusieurs  seigneurs  le  voir.  Ponr  tous  ceux  du 
la  maison  du  Roy  et  de  la  Reine ,  le  Roy  leur 
i'ttisoit  voir,  et  puis  les  euvoioit  pour  faire  place 
aux  autres.  Clmcun  «slolt  si  re^y  qnti  iwee 
peut  exprimer;  lOUS  eeox  qui  se  rencontraient 
s'embrassoient ,  sans  avoir  esgard  à  ce  qui  es- 
toit  du  plus  ou  du  moins.  J'ay  entendu  dire 
qu'il  y  cnstdes  dames  qui  rencontrant  de  lenra 
gena  les  emiirassèrent,  estant  si  transportées  de 
joye  qu'elles  ne  sçavoient  ce  qu'elles  faisoienl. 
Ayant  achevé  d'accommoder  mondit  seigneur, 
je  le  rendis  a  madame  de  Montglas,  qui  l'alla 
monstrer  à  la  Belne,  qui  le  vit  de  bon  esll;  et 
par  son  commandement  fut  conduit  en  sa  cham 
bre,  par  madile  dame  de  Montglas,  M.  He- 
rouard  et  toutes  les  femmes  qui  devoieut  estre 
à  Iny,  où  aussitest  qu'il  y  ftit ,  sa  chambra  ne 
désMHpIfBsoit  nullement,  n'estoit  qu'il  estoit 
sous  un  grand  pavillon  ,  où  Ton  n'entroit  pas 
sans  l'adveu  de  œadite  dawe  de  Montglas.  Je 
ne  sçay  comment  l'on  enst  pu  IMre:  le  Boy  n'y 
avoit  paa  sitost  amené  une  bande  de  personnes 
qu'il  en  ramenoit  une  autre.  L'on  nie  dit  que 
par  le  bourg  toute  la  nuict  ce  ne  furent  qur 
feux  de  joye,  que  tamtiourgs  et  trompettes ,  que 
tonneanx  de  vin  défimetfs  pour  boire  à  ta  santé 
du  Roy,  de  la  Reine  et  M.  le  Dauphin.  Ce  ne 
furent  que  personnes  qui  prinrent  la  poste  pour 
aller  en  divers  pais  eu  porter  la  nouvelle  ,  et  pai' 
toutes  les  proviness  et  bonnes  villes  de  Fktnea. 
A  l'instant  que  la  Reine  fut  accouchée ,  le  Boy 
fit  dresser  sou  liet  attenant  du  sien ,  ou  11  cou- 
I  cVia  tant  qu  elle  se  portast  bien.  La  Beine  crsl- 
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gtloit  qa'U  n'en  reoeust  de  riocoinmodité  :  mais 
il  oe  la  voulat  Jamais  abandooner.  Je  tmvai 
le  lendemain  nprès-dîsner  M.  de  Vcndosme,  qui 
estoit  seul  à  la  porte  de  l'antichambre,  qui  te- 
noit  la  tapisserie  pour  passer  dans  le  cabinet 
par  «à  Ton  pasnlt  iioor  aller  chci  If.  ie  Dea- 
phin  ,  et  estoit  arresté  fort  ostonné.  Je  luy  de- 
manday  :  «  Hé  quoi  !  Monsieur,  que  faites-vous 
là  ?  •  Il  me  dit  :  >  Je  oe  sçay  j  il  n'y  a  guères  que 
flhaean  piitolt  à  nwj;  penauie  ne  me  dit  plus 
rien. — C'est,  Monsieur,  que  cbacan  va  voir  M.  le 
Dauphin  qui  est  arrive  depuis  un  peu.  Quand 
cbacan  l'aura  salue ,  l'on  vous  parlera  comme 
«■pnmvMit  >  Je  le  dità  la^Miie,qileiiCBrt 
grand  pitié  et  dit  :  «  Voilà  pour  faire  mourir  M 
pauvre  enfant  ;  >■  et  commanda  que  l'on  le  car- 
ressast  autant  ou  plus  que  de  coustume.  «  C'est 
qoe  chacDD  •'amoee  à  moD  llls,  et  que  Ton  ne 
pense  pas  à  hii ,  cela  est  bien  estrange  à  cet  en- 
fant. ••  La  bonté  de  la  Reine  a  toosjours  esté 
inenreiUeasement  grande.  Le  vingt<neuviesme 
dndit  mois ,  Je  fas  pour  i«lr  M.  le  Dauphin  : 
son  hniwier  Bira  ra'oavrit  la  porte.  Je  vto  It 
chambre  pleine  :  le  Roy ,  madame  sa  sœur,  les 
princes  et  princesses  y  estoient,  à  cause  qoe 
roB  maloit  ondoyer  M.  le  Dsnpbln.  Je  me  re- 
tini^.  Le  Boy  m'apperceust  et  me  dit  :  «  Entrés, 
entrés;  ce  n'est  pas  à  vous  à  n'ozer  entrer.  »  Il 
dit  à  Madame  et  aux  princes  :  -  Comment  1  J'ay 


bien  vea  des  personnes,  noais  je  n'ay  jamais  rien 
veu  de  il  résoliii,  iott  homme,  soit  femme,  njr  à 

la  puerre  ny  allfenrs,  que  ceste  femme-là.  Elle 
tenoit  mon  fils  dans  son  giron  ,  et  regardoit  le 
monde  avec  aoe  mine  aussi  froide  que  si  elle 
n'eost  rien  temi  :  cTest  m  DaB^dn,  qall  jr  a 
quatre-vingts  ans  qu'il  n'en  estoit  nay  en 
France.  •  Sur  ce  je  lui  répliquai  :  "  J'avois  dit 
à  Votre  Majesté,  Sire ,  qu'il  y  alioit  beaucoup 
de  la  futé  de  la  Bilne.— Il  est  vraj,  ee  dit  le 
Roy,  je  ne  l'ai  aussi  dit  à  ma  femme  qu'après 
que  tout  a  esté  fait ,  et  si  la  joie  l'a  fait  esmoo- 
Yoir.  Jamais  femme  ne  fit  mieux  qu'elle  a  fait  : 
•I  elle  eost  Mt  MUrement,  Ceslolt  pov  fUre 
moorir  ma  femme.  Je  veux  doresnavant  vous 
nommer  ma  rrsoluf.  "  Le  Roy  me  fit  l'honneur 
de  me  faire  demander  si  je  voulois  estre  la  re- 
moeose  de  M.  le  Snophiii,  et  que  J'aarois  pa- 
reils gages  qoe  la  nourrice.  Je  fis  supplier  Sa 
Majesté  d'avoir  agréable  que  je  ne  quittasse 
point  l'exercice  ordinaire  de  sage-femme ,  pour 
me  rendre  toujours  plos  eapoUe  de  oervlr  la 
Beine  ;  qu'il  y  avolt  là  one  honneste  femme  qui 
l*entendoit  fort  bien.  Je  demeurai  auprès  de  la 
Reine  pour  la  servir  en  sa  couche  environ  on 
mois ,  puis  buict  jours  après ,  attendait  le  re- 
tour de  Sa  Majesté  à  Paris,  qni  mnnoltftit 
commander  de  l'attendre. 
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Le  samedi  vingl-unii-mc  de  février  ifilS,  le 
Koi  est  tombe  malade  d'iiuc  lonmic  et  mortelle 
maladie,  qui  {>aroissoit  comme  (lux  liépatique, 
Iw  antm  la  noomièrant  fièvre  itlqw  :  laqâelte 
ensuite  cnusa  des  nbscès  dans  le  corps  et  pour- 
tant doiinoit  toujours  quelque  espérance  de  f^ué- 
risou  y  et  pour  marque  de  cela ,  le  premier  jour 
d'avril ,  qofl  nous  «Homençâmes  le  quartier  ^  le 
Roi  se  leva  et  fut  quasi  tout  le  Jour  hors  du  lit  y 
et  travailla  fort  long-temps  A  peindre  certains 
grotesques,  a  quoi  il  se  divertissoit  ordinaire- 

Le  t  avril ,  il  se  leva  encore  oomme  lee antres 
jours,  et  se  divertit  à  l'ordinaire. 

Le  3,  il  se  leva  et  voulut  faire  un  tour  de  galle- 
ri  ej  j'av<^  Thoiiiieur  de  lui  porter  sa  chaise  pour 
•erapoMr;Uladcayttdailtoin«nictiieliilioltpM 
Vlngtpwqu'iinela  lui  fallût  donner,  quoique  mes- 
sieurs dè  Sou  vré  fl)  et  de  Charust,  l'un  premier 
geatillioœme  de  la  chambre  eu  année,  le  i»ecoud 
avitadaedetgahlca  de  quartier,  TaldaMent  cala 
soutenant  pardessons  les  bras.  Ce  Ait  la  dernière 
promenade  que  lit  Sa  Majesté.  Après  elle  .se  leva 
de  fois  a  autre  i  mais  elle  nes'babillu  plus  et  alla 
te^jonn  looffrant  et  t'alfuIblliHint  jusqu'au  di- 
manche 19  avril,  qu'il  dit  avoir  trèe-inal  passé 
la  nuit;  et  sur  les  buit  heures  du  matin  il  dit 
ces  méflies  paroles  :  Je  me  sens  bien  et  voU 
«M  /bfCM  qiU  commimMiU  à  diminuer;  j'ai 

{i)VU  da  naréchal  de  Franrr  «la  uMMaOB,  qui 
mll«é|OivenM«r  d«  Louis  XUL 


demandé  à  Dint  cûHêtUlit  que  ,  si  c'ctoit  sa 
volonté  de  disposer  de  moi , Je  suppliois  sa  di- 
vine majesté  d'abréger  la  longueur  de  ma  ma» 
laâtê,  Bt  alon  radrcMaot  à  M.  Bouvard,  Mm 
premier  médecin  ,  il  lui  dit:  Vous  savez  qu'il 
y  a  lonq-trmps  qiir  J'ai  t/inuraise  opinion  de 
cette  muiadie-ctyct  que  je  vouji  ai  prié  et  même 
pressé  de  m'en  dire  votre  eeniimeni.  Ga  que 
M.  Bouvard  avoua,  disant:  //  est  vrai.  Sire. 
Le  Roi  reprit  la  parole  et  dit  :  Je  vois  bien  qu'il 
faut  mourir,  Je  m'en  suia  aperçu  des  ce  mutin^ 
puisque  J'ai  demandé  à  M.  de  Meanx  (qui  étoit 
son  pfOBicr  aumônier  )  et  à  mon  confesseur 
les  snrrptnens  qu'Us  m'ont  diffère  s  Jusqu'à  pré- 
sent; et  continua  son  discours  par  les  plus 
beaux  termes  du  monde ,  qui  faisoient  voir  qu'il 
étoit  fort  préparé  à  mourir.  Ces  paroles  finrent 
si  essentielles  qu'elles  nous  tirèrent  des  larmes 
en  aboudanle.  Mais  l  apres-dini  e  ,  sur  les  deux 
beures ,  il  nous  coulirma  bien  plus  iortement 
dana  la  croyanee  qufl  en  avoit  S'étant  levé 
etaUsdamaa  grande  chaise  à  la  romaine,  où  l'on 
se  peut  coucher  tout  de  son  Ion?,  où  bien  sou- 
vent il  se  reposoit  et  faisoit  de  longs  sommeils, 
partieulièreiûant  les  lofrs,  et  dana  laquelle  II  ta 
soulageoit  nn  peu  de  la  lassitude  de  son  lit; 
étant  <ionc  assis  dedans  ,  la  tète  un  peu  haute , 
il  nous  commanda  d'ouvrir  les  fenêtres  afin 
qu'il  vit ,  nous  dit-il,  sa  dernière  demeure.  Ce 
fiit  une  penée  qui  now  troubla  et  naut  toucha 
vivement,  puis  ju'étant  logé  au  château  neuf 
de  Suiiit-tiernuiiu-en-Uaye  ,  il  avoit  fait  sa 
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chambre  du  cahiiu  l  de  la  Reine,  diiqufl  on  a  la 
plus  belle  vue  du  monde ,  particulieremeDt  celle 
â»  Saint-Dents  qui  se  déeoavre  fort  à  plein ,  et 
e*étoit  la  demeur  e  qu'il  entendoit  et  nous  aussi. 

Tous  k's  soirs  il  se  faisoit  lire  la  vie  des  saints 
ou  quelques  autres  livres  de  dévotion  par  M.  T.u- 
eu,  leerételre  do  eabinet ,  et  quelquefois  par 
M.  Chicot,  son  médecin. 

J.p  soir  du  nif^me  jour ,  il  commanda  nu  sieur 
Lucas  de  prendre  un  petit  livre  du  >ouveau- 
Testament  et  de  lire  en  nlnt  Jean ,  chap.  1 7  : 
Mèr  mew,  etar^le»  fM,diapitre  qnll  lui  re- 
nuurqiuipositivr nient,  qui  sont  les  méditations 
de  la  mort  que  lit  Jésus-Christ  avant  de  passer 
le  torrent  de  Cédron,  et  la  prière  qu'il  fit  à  Dieu, 
nm  père ,  lar  le  même  lojet,  qui  cil  raTinante. 

Le  Roi  ayant  fait  un  assez  long  sommeil  dans 
sa  chaise  et  n'ayant  plus  envie  de  dormir  lit  lire 
dans  VintroduetioH  à  la  vie  dévote,  par  le 
Uenheoreox  François  de  Salles;  ayant  eon- 
mandc  au  sieur  Lucas  de  lire  les  chapitres  de  la 
méditation  de  la  mort,  Sa  Majesté  vovanl  ([ue 
ledit  sieur  Lucas  ne  les  trouvoit  pas  assez  lût, 
prit  le  livre,  à  rouvertare duquel  Jl  troom  les 
méditations  qu'il  clierchoit,  et  lui  dit:  Lisez 
cela;  ce  qui  fut  fait  jusf|u  a  minuit,  après  quoi 
le  Boi  nous  commanda  de  nous  retirer. 

Le  kmdl  vfngtièBie  «  il  fit  taplosbavle  action 
qui  se  pouvoit  faire  en  semblable  occasion.  Il 
déclara  la  Reine  régente  après  sa  mort.  Il  fit 
cette  action  avec  un  visage  gai  et  satisfait ,  en 
présenee  delà  Betne,  de  M.  le  due  d'Orléans  (i), 
de  M.  le  prince  (2)  et  de  tout  ce  qu'il  y  avolt  de 
grands  à  la  cour.  !\fM.  les  ministres  d'état  y 
étoient  présens.  Le  Uui  nous  ordonna  d'ouvrir 
les  ridemz  de  son  Ht,  et  après  avoir  entreteira 
la  BelM ,  monslear  son  frère  et  M.  le  prince ,  i  l 
haussa  le  ton  de  sa  voix  et  fit  un  très-beau  dis- 
cours à  toute  l'assemblée  i  puis  il  commanda  à 
M.  de  La  Vrllllère,  secrétaire  d'état ,  qui  étoit 
lors  en  mois ,  de  Uie  tout  haat  la  régence  de  la 
Beine,  afln  que  toat  le  monde  sçût  sa  dernière 
volonté. 

M.  de  La  VrlIUère,  touché  d'une  semblable 
action,  qui  donaoit  une  marque  évidente  de  la 

mort  prochaine  du  Bol ,  fit  cette  lecture  au 
pkd  du  Ut  de  Sa  Majesté;  les  larmes  qui  cou- 
loient  de  ses  jeux  en  abondance  étoient  des 
prenves  authentiques  de  sa  doolear.  La  Rdoe 
éloit  au  pied  du  lit  du  Roi,  as^'se  dans  une 
Chaiie  que  j'avois  eu  l'honneur  de  lui  présen- 
ter: elle  fondoiten  larmes  j  tout  le  monde  pleu- 
rait nmil.  Après  la  Iccinre  iUte,  le  Bol  s'a- 

(I)  r.afion.  due 4*0114801. 6b  de  nenrl  iYctlk«re 
de  Louit  Xlil. 


dressa  a  la  Reine ,  a  monsieur  son  frère  el  à 
M.  le  prince,  et  ensuite  à  MM.  duparleosent, 
qui  étoient  anssi  présens,  aoxqnels  fi  dit  das 

choses  si  touchantes  qu'ils  ne  pou  voient  tons 

se  consoler.  Le  Roi ,  qui  paroissoit  ce  jour-la 
avec  un  visage  vermeil ,  o>ntent  et  sans  inquié- 
tude, marquolt  bien  qa*U  n'avoit  nulle  nppcé- 
hension  de  la  mort.  Tout  le  monde  vofnlt  le 
plus  uraud  roi  de  la  terre,  chargé  de  mnqrif'tes 
et  de  victoires,  quitter  son  sceptre  et  sa  cou- 
ronoe  avee  anssI  peu  de  regret  que  s'il  n'eât 
laissé  qu'une  botte  de  foin  pourri.  D  twwWfltt 
que  Dieu  lui  eiit  donné  plus  de  force  ce  jour-là 
que  les  précédens ,  pour  donner  lieu  de  faire 
voir  en  lui  une  plus  grande  et  plus  généreuse 
action  que  toutes  celles  qu'il  avoit  Januds  IkHes, 
Tout  le  monde  se  retira  en  pleurs  :  après  le 
Roi  fut  assez  long  temps  avec  M.  de  Meaux  et 
son  père  confesseur.  Le  soir,  il  se  fit  lire  la  Vie 
des  Saints. 

Le  mardi  21  ,  le  Roi  dit  qu'il  nvolt  bien  mal 
passé  la  nuit  et  qu'il  se  trouvoit  foibledes  grandes 
évacuations  qu'il  avoit  faites  et  faisoit  encore. 
Après  une  où  je  me  trouvai  senl  «oprèeda  die> 
Yct  de  son  lit,  lui  ayant  présenté  son  linge  poar 
se  nettoyer,  et  lui  soutenant  un  peu  haut  son 
drap  et  sa  couverture ,  il  se  regardoit  le  corps. 
Après  se  rétreeonMéréuneqMeedetempn,! 
dit,  levant  les  yeux  au  ciel  :  Mon  Dieu,  queje 
.suis  maigre!  roinme,  en  effet,  on  ne  ponvoit 
pas  l'être  da\antagc.  il  n'avoit  plus  que  les  os 
et  la  pean.  On  lui  voyait  les  enisessel  les  Jambes 
si  menues  du  haut  en  bas  qu'il  n'y  avoit  qne  ki 
genoux  qui  faisoient  remarquer  un  peu  degroi- 
seur  en  cet  endroit;  le  reste  sembloit  un  sque- 
lette. 

Le  re^te  de  ce  Jour  Ait  employé  comme  les 
autres  à  prier  Dieu;  ce  que  faisoit  continuelle- 
ment Sa  Majesté  avec  des  élévations  d'esprit 
très-grandes;  et  on  loi  voyoit  presque  toujours 
les  yeu  ouverts  au  ciel  coonne  s'il  eât  parlé  à 
Dieu,  cœur  h  cœur.  Au.x  heures  accoutumées  de 
ses  prières,  nous  lui  portions  au  chevet  de  son 
lit  un  petit  pupitre  d'âiène,  oA  il  mettolt  son 
Uvre  de  service  divin,  que  lui-même  avoit  com- 
posé, intitulé:  Parva  cliristianœ  piclads  «fti- 
cia  per  chrùtianum  regcm  Ludovicum  AiJJ  .  . 
ordtMta.  Le  Bol  savolt  presque  tons  les  oflte  I 
par  cœur.  Tous  ceux  de  chaque  jour  de  In  se- 
maine étaient  dans  ec  livre  ainsi  que  ceux  de 
toutes  les  lèles  de  l'année ,  beaucoup  d'autres 
de  dévotion  et  partiealièrement  de  lûtlfii  poor 
demander  à  Dien  la  grâee  de  bien  rooorlr,  qie 

(i)  HmiI  11 ,  pifaes  ds  Cseéi. 
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Sa  Majesté  avoit  daits  pour  elle  parUculiéremeat, 
«tqn'dle  lédloit  «uit  y  manqmfiow  kt  IwmU  ; 

et  toutes  set  prières  réglées  ne  Tempéchoient 

pas  d'agir  à  son  conseil,  quasi  le  tiers  du  jour 
avec  MM.  les  ministres  avec  lesquels  il  agissoit 
comme  s'il  se  fût  bien  porté,  et  atuii  étoit-il  tres- 
sain  de  l'esprit 

Cl'  mi  me  jour ,  monsieur  le  dauphin  ftit  bnp- 
tisc  sur  les  cinq  iit  ures  du  soir,  dans  la  chupi-lle 
du  vieux  ciiAteau  de  Saint-Germain  ;  et  son  par- 
r«ln  tel  OMMtignflar  le  cardinal  dt  Maiarlnat 
sa  marraine  fut  madame  la  princesse  (t), et  fut 
nomme  Louis,  le  tout  en  présence  de  la  Reine 
et  sans  cérémonie,  à  cause  de  la  maladie  du  Koi. 
Je  foviM  irair  cette  acte-là  ;  «t  de  fHoar,  l'an 
des  premiers,  auprès  de  Sa  Majesté,  elle  me 
demanda  ce  qui  s'y  étoit  passé  ,  ce  que  j'eus 
1  honneur  de  lui  raconter.  Le  fini,  après  avoir 
entenda  le  réelt  qna  Je  lai  en  ai  frit,  an  lona 
Dieu;  il  haussa  Ici  yeox  au  ciel  et  flitaMez 
long-temps  en  cette  action.  La  Heine,  monsieur 
le  cardinal  et  toute  la  cour  y  arrivèrent  un  peu 
de  tempe  après,  qpii  cntiallBceot  le  Bal  de  la  sa- 
gesse de  DMMMiear  le  daapUo  et  de  toat  le 
reste  (2). 

Le  mercredi  SS  «  il  (  le  Koi  )  se  trouva  fort 
nal,  il  avolt  nal  pané  la  «dt  Mesrienft  les 
Biédartni  trouvèrent  à  propos  qu'il  communiât  ; 
l'on  en  avertit  la  Reine ,  afin  qu'elle  y  vint ,  et 
qa'ii  faliolt  aussi  qu'elle  amenât  messeigneurs 
MB  enfaos ,  pour  reeeroir  la  bénédietlOD  da  Roi. 

Tant  le  monde  se  désespéroit  :  M.  de  Souvré 
me  commanda  d'aller  attendre  la  Reine  a  la 
porte  de  la  salle  des  gardes ,  afin  de  lui  donner 
arie  qu'elle  entrit  per  le  cabinet  Ce  Joor-là  il 
faisoit  grand  froid  et  un  tempe  fort  rude.  La 
Reine  vint;  je  m'adressai  à  madame  de  La 
Flotte  et  lui  dis  le  commandement  que  j'avois 
en  de  monsieur  de  SoQTré;elle  vovlôtledlrea 
la  Reine ,  qui  dit  anssitAt  :  Je  fat  bien  entend». 
La  foule  du  monde  étolt  si  prodigièuse  qu'elle 
causoit  une  grande  (infusion.  Les  seigneurs 
qui  étolent  là  prirent ,  l'un ,  monslcar  le  daopbin, 
Nantie,  manstear  d'Ai^oa ,  et  se  poossèrentdans 
la  presse,  de  sorte  que  la  Reine  demenra  seule 
en  son  carrosse  avec  madame  de  La  Flotte.  Sa 
Bl^esté  crioit  :  A"y  a-t-ii  là  personne  qui 
m*aii»f  «a  lalsasra-l-an  eenle  ^  Mal  qal  n'é- 
lole  pas  asees  osé  po«r  loi  présenter  la  mata,  je 

(1)  Cbarloue-Margaerite  de  Mootmoreacy ,  femme  de 
Henn  II .  prieee  ^  Goadé.  mhe  4e  flruid  Coadé, 

LoaU  II. 

(2)  L'eiaclltude  de  ce  journal  déiruu.  p.ir  <m  Mience. 
on  bit  que  tout  le  monde  a  cnleodu  raronii  r.  pi  quri 
l'ai  méaM  le  imprimé.  C'est  qw  monsieur  le  Daopluo, 
•prtsIacMaMsriedesoabSfMaWtdiaBl  reieaniéett- 


m  avançai  dans  la  presse  et  lis  en  sorte  de  lui 
amener  M.  ledaed*niia,ieiicbefalierdlMm- 

neur ,  qnl  la  conduisit  par  le  cabinet.  Arrivant 

dans  la  chambre  du  Roi ,  elle  va  droit  au  che- 
vet de  son  lit  et  se  jetta  a  genoux  fondant  en 
larmes  ;  elle  fut  long-temps  dans  le  particulier , 
où  le  Roi  ftilsoit  ireir  qn*ll  M  parloit  avec 
grande  affection. 

Madame  la  duchesse  de  Vendôme  avoit  entre 
ses  bras  noonsieur  d'Anjou  (3)  qui  crioit  deses- 
péftoent  à  eawa  qalt  n'avait  pat  «ne  de  aee 
femmes  n\ec  lui ,  elle  n'avoit  pa  entrer  à  canie 
de  laquautite  du  monde.  Klie  me  le  donna  pour 
l'ôter  de  là  et  m'en  aider  comme  je  pourrois  \ 
teitanent  qne  Je  le  portai  dans  le  cabinet  du 
Roi ,  l'assis  sur  la  table  et  lui  fis  croire  que  le 
Hoi  avoit  un  petit  cheval  d'or  et  de  diamans,  et 
qu'il  le  vottloit  donner  à  l'un  dei>  deux  qui  seroit 
leptaeaage,tellemeBtqne,  grieelHen,  Jel'ap- 
paisal  fort  bien  et  le  remis  quelque  temps  après 
entre  les  mains  de  OMdame  de  Folaine,  sa  gott- 
vernante. 

OanecetempeJà,  la  confirence  de  Leure  Ma- 

Jestés  finit  et  la  cérémonie  s'acheva,  et  la  Reine 
présenta  au  Roi  ses  deux  enfans  à  j:enon\  ,  et 
elle  aussi ,  lesquels  reçurent  la  l>enedicliuu  de 
Sa  Majesté  ;  et  eprèe  ces  cbeecs  frites,  lovt  le 
monde  se  retira  de  là  un  peu  de  temps.  Le 
Roi  demanda  à  M.  Bouvard  si  c'étoit  pour  la 
nuit  ensuivante;  sa  réponse  fut  que  ce  n'etoit 
pas  sa  croyance ,  e*ll  nturrlvolt  quelque  aed- 
dent. 

Sur  le  soir ,  messieurs  les  maréchaux  de  La 
Force  et  de  Cbâtiilon  vinrent  voir  Sa  M^esté , 
qui  les  exhorta  avec  ameiir  de  qnitter  levr  re- 
ligion. Que  véritablement,  eelon  le  monde ,  lia 
i  toii'ut  de  fort  hraves  gens,  mais  .  selon  Dieu  , 
qu'il  n'en  étoit  pas  de  même,  et  qu'il  n'y  avoit 
pas  deax  votes  ponr  aller  m  del  ;  qne  hora  de 
l'église  catholique ,  apostolique  et  romaine  il 
n'y  avoit  point  lie  salut,  et  les  convia,  par  de 
fort  beaux  termes,  d'y  penser.  Ce  même  jour, 
11  reçat  madame  dHlbeaf  et  mademoiselle  m 
fille. 

!.('  ji'udi  23,  il  reçut  l'extri  riie-oiu-tioii  et 
repondit  a  tous  les  pseaumes  et  les  litanies  j  et 
lorsqu'il  lai  fallat  toaeher  avec  l«  saintes  bnl« 
les ,  je  ma  trouvai  avec  Lapl.mche ,  un  de  mes 
cempagnona,  les  pins  près  dn  pied  de  en  lit,ca 

prés  du  Roi .  Sa  Majesté  lui  demanda  comment  il  »'ap- 
prloit .  que  le  Jeuue  prince  avait  vëpMda:  LottU  HTs 
que  le  Roi  «voit  répûqoé:  fastMort,  mon  ftt$,  pae 

tncore. 

(3)  Après  la  mort  de  tiaston  il  fut  appelé  doc  d'Or- 
Mias,  et  (M  pére  de  Piillipiie ,  ii|ent  tf ■  refsesM. 
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fut  à  moi  à  lui  découvrir  l.'s  pieds.  Je  ne  fus  ja- 
mais si  presbe  de  douleur  que  de  voir  mon  maître 
eneetétal-ià,  et  qu'il  fUIAt  loi  rendra oo  sembla- 
ble MrrlM.  A  ta  fin  de  la  Cérémonie,  monsieur  de 
Vantadonr.  chanoine  de  Notre-Dame,  s'approclia 
du  Roi  et  iui  parla  assez  long-teuips  et  en  sor- 
tit avee  larmes,  ce  qui  obligeeleBe^  à  dira:  M 
m»  trwmpM  mtmtfuU  gvt  vtm  pliuriez^  e*est 
une  marque  qvp  vous  m^aimez  ;  maix  cela  me 
donne  de  la  tendresse ,  car  Ùieusçatt  si  je  ne 
suis  pas  ravi  d'allêràM,  OmHiiiiaiit  de  par- 
ler de  Dieu  il  y  avolt  toujours  grand  monde  qui 
rétOttffoit  ;  di'siraiit  voir  l'air  par  les  fenôlres  de 
sa  chambre ,  il  dit ,  eu  faisant  signe  que  Ton  se 
rangeât  :  Ué ,  MeMMitmn^  diMMMs-MOj  la  «fo. 
Bd  nAme  temps  tout  ceux  qui  n'tfoiest  qw 
faire  sortirent. 

Le  vendredi  2 1 ,  il  ne  voulut  pas  prendre  une 
prise  de  rliubarde ,  qu'il  raftin  anx  prièrai  de 
llonsieor ,  soo  frère  ,  de  monsieur  ta  prince  et 
à  celles  de  messieurs  Us  ministres:  ce  qui  fai- 
soit  désespérer  tout  le  monde  de  sa  santé  :  néan- 
moins il  se  porta  si  bien  l'aprèe-dlnée ,  qu'il 
commanda  à  M.  de  NIert ,  premier  valet  de 
fiarde  -  robe ,  d'aller  prendre  son  luth  ,  et  il 
chanta  des  louanges  a  Dieu  ,  comme  Lauda 
anima  mea  Dominum  ,  et  fit  aussi  chanter  Sa- 
vi ,  Martin ,  Campfort  et  F<Ntionant,  qui  eban- 
tèrent  en  partie  des  nirs  que  le  Roi  avoit  faits  f  l  ) 
sur  les  paraphrases  de  David ,  par  monsieur  Go- 
deau  (2) ,  et  ne  fut  chanté  que  des  airs  de  dévo> 
tiOD ,  et  même  le  Bol  dianta  quelques-unes  des 
basses  aM  i"  monsieur  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  ce  qui  nous  causa  de  très-grandes  joies, 
mais  non  pas  de  durée. 

La  Bdac ,  <|iii  avolt  de  eootame  de  venir  tatw 
leajours  à  pareille  heure  ,  fut  fort  surprise  de 
joie  d'entendre  cette  musique,  et  ravie  de  voir 
te  Roi  mieux.  Le  reste  du  jour  se  passa  de 
même;  et  sur  ce  que  le  monde  diaoit  an  Bol, 
qu'il  éloit  f;ut  ri ,  il  dit  tout  haut  que  ri  e*é' 
toit  la  volontr  dr  Dieu  qu'il  revint  au  mondé, 
il  lui  plût  lui  /aire  la  grâce  de  donner  la  paix 
à  toute  PEuropê. 

Le  samedi  25 ,  les  forces  sembloicnt  bien 
anpmenter  ;  le  Roi  passa  bien  le  jour  ,  totyoïirs 
dans  ies  prières  comme  à  l'accoutumée. 

Le  dlosaneho  M,  Il  le  porta  bien.  L'aprèe- 
dlnée  il  me  demanda  eeos  qui  étolent  dans  l'an- 
ttebambra.  Loi  «yaat  nommé  momleor  de  Gui> 


liiud  ,  il  commanda  qu'on  le  fit  entrer  ,  ft  fut 
assez  long-temps  dans  la  ruelle  de  sou  lit  a  i'm- 
tretenir. 

Le  lundi  27 ,  il  reçut  monsieur  de  Beringbeo, 
premier  valet  de  chambre  ,  qui  revenoit  des  oc- 
casions de  Hollande ,  où  il  s'étoit  &igaale  psr 
•et  bellet  aetioM. 

Le  mardi  M,llnepiMipaabiaite  nritct 
I  fut  mal. 

Le  mercredi  99 ,  il  se  porta  mieux,  et  oe 
même  jour  il  reçut  madaiM  de  Gobe  «t  ne»> 
sieurs  ses  enfans. 

Le  jeudi  30 ,  il  Ait  asaez  bien  et  paaan  ama 

bien  la  journée. 
Le  vendredi ,  premier  jour  de  bmI  ,  il  « 

trouva  mal  pour  n'avoir  pas  bien  pané  1Â  uiL 
Le  samedi  2,  il  ne  se  trouva  pas  mieux  ,  r. 

ce  même  jour  il  reçut  monsieur  de  Bellegarde. 
Le  dimandie  S,  il  se  trouva  mal. 
Le  lundi  4  ,  il  reçut  monsieur  Le  Tellier. 

secrétaire  d'Ktat ,  ayant  la  commission  de  la 

guerre ,  a  la  place  de  monsieur  Desooymrs. 
Le  mardi  5  et  te  mereredl  6 ,  nravalBb 
Le  jeudi  7  ,  il  se  trouva  fort  mal ,  et  dit  à 

monsieur  Chicot,  l'un  de  ses  médecins  :  Qunr.d 

me  donnera-t-on  les  boMus  nouvelles  qu'U 

/aUle  partir  pour  aller  à  Dieu  ? 

Ce  même  Joor,  ta  Belne  fit  dresser  une  rhi 

bre  au  château  neuf ,  fut  fort  tard  dans  !s 

chambre  du  Roi,  et  y  envoj^olt  à  tout  momcat 

de  la  nuit. 

Le  vendredi  8,  il  fut  très4aal  et  ent  boni- 

coup  de  peine  à  prendre  des  alimens ,  et  prit 
qu'on  le  laissât  mourir  en  patience.  J 'a vois  ac- 
coutumé de  demeurer  tous  les  jours  daus  U 
Cambra  de 'Sa  Majesté,  Jnsqn*à  ee  qne 
sieur  de  Souvré,  qui  y  couchoit,  me  commandât 
de  me  retirer;  mais  ce  sdir,  le  Roi  voyant  que 
mesitieurs  d'Archambault ,  Forcst  et  iîontems, 
premiers  valets  de  ebambra ,  étaient  av  ks 
dents,  Sa  Majesté  commanda  que  Dasnoyani 
barbier, et  moi,  demeurassions  au  coucher  pwr 
soulager  les  susdits  nommés  jusqu'à  la  mort  de 
notra  très-cher  naîtra;  et  te  néoM  aslr,  le  U 
vomit  des  eau ,  oèfeas  rbonaenr  de  Ini  tenir 

la  tétc. 

Le  samedi  9 ,  il  fut  très-mai  tout  le  jour.  Le 
soir,  snr  les  nsnf  heures,  Il  lui  prit  nn  gmd 
assoupissement;  messieurs  les  médecins  aYa 
étolent  pas  bien  aatistaits.  Us  firent  braninip 


(I)  LouU  Xlli  airoolt  besMoep  la  arnriVM.  et  la 

Mvolt  Wmi  ;  en  Toirl  une  pmnre  :  •  L'on  avait  réglé- 
mrni  in.ts  r.i>  l,i  s-iiiniiK  le  (llnTlis^omr ni  de  ta  niii- 
•Ique ,  que  celte  «le  la  ciiainbre  du  Roi  veuoil  liuiuer, 
•t  la  ptapen  dssairs  qe'on  f  ebuiolt  étalent  de  la 


compoiilion  :  il  en  fliiibU  même  les  parole* .  et  le  sujet 
n'étoii  Jamais  qae  madame  d'Hautefort.  »  (  Jtfémoim 
i»  maitmuAmitê  és  Mmntfentkr,  ieme««  pege  m.  i 
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de  bruit  pour  l'éveiller  ;  ils  lui  tâtoient  le  pouls 
et  no  l'éveilloient  point  :  ils  jugèrent  enfln  qu'il 
éloit  à  proiMM  de  réveiller ,  et  en  donnèrent  la 
coromisslon  au  père  Dinct  {\\  confesseur  de  ' 
Sa  Majesté,  qui  s'approcha  d'elle  ,  lui  cria  as-  ! 
sez  haut  par  trois  fuis  :  Sire ,  Votre  Majesté 
m^êiUfmd'êUê  Me»  P  Qu*eUe  m  réveUie ,  e'tf  { 
/tti  plnit;  il  y  n  si  long-temps  qu'elle  n'a  pris  \ 
d'alimens  que  l'on  a  peur  que  ce  ijmnd  sain-  ' 
meU  M  Vaffoibiùte  trop.  Le  Roi  se  réveilla,  | 
et  Inl  dit  d'nn  eiprlt  |»rèwnt  :  /e  vont  en^tub 
fort  bien  ,  mon  p<'re^  et  ne  trouve  point  mnu- 
1^1  >s  rr  que  vous  faites  ^  mais  bien  ceux  qui 
vous  le  Jont  /«irc;  ils  sçavent  que  je  ne  repose 
point  Ire  muib ,  et  à  prêtent  çue  j'ai  «n  peu 
de  repos  ils  me  réveillent.  Et  s'adressant  à 
son  premier  médecin ,  il  lui  dit  beaucoup  de 
choses  qoe  je  laisse  au  hmi  de  la  plume.  Et 
aprèe  loi  «voir  fmrlé  il  agrément,  0  changea 
de  discours  et  dit  :  Est-ce  que  voue  voÊsleM  voir 
si  f'njiprrhrndr  lu  mort?  ne  le  erot/ez  pns  ; 
s'tl/aut  partir  à  cette  heure ^  je  suis  prêt.  Mon 
père,  dil-ii  à  eon  eenftuor,  ea^ee  gu'it  faut 
eMer?  AUons  ^  confes$e»-moi et  recommandez 
mon  âme  si  les  choses  pressant.  Ce  que  l'on 
lui  assura  que  non;  mais  que  la  grande  débi- 
lité de  m  peraonne  et  le  besoin  qu'il  tfolt  de 
prendre  dei  aliment,  avoient  fait  qu'on  TavoU 
éveillé  ;  et  fntjfe  cotte  nuit  ftlt  très-mauvaise. 

Le  dimanche  lo^  le  Roi  tut  tres-mal  ;  et  lors- 
qne  Ton  le  voulut  presser  des  alimeDS ,  qui  étoit 
une  gelée  fondue  dans  nn  certain  verre  qui 
avoll  nn  grand  bec  courbé,  de  façon  qu'il  pon- 
voit  prendre  de  la  nourriture  sans  qu'il  lallùt  lui 
lever  latéte,  tout  le  monde  le  pressoit  d'en 
prendre  ponr  iwolonger  ea  vie  et  pour  espérer 
toujours  quelque  sonin'jcnient  ;  et  il  lotir  disoit  : 
Jié!  obliges-moi  de  me  laisser  mourir  en  pa- 
tience. 

Lliprèe-dinée,  inr  les  quatre  henree ,  mon- 
sieur le  dauphin  vint  voir  le  Roy.  T.es  rideaux 
du  lit  etoient  ouverts,  et  le  Roi  dormoit ,  mais 
avec  la  bouche  ouverte  et  les  yeux  tournés  ;  ce 
qoi  donnait  dee  marques  de  sa  mort  procbafoe. 
Je  m'approchai  de  monsieur  le  dauphin,  auprès 
duquel  j'etois  lors  assez  bien  pour  m'étre  atta- 
ché auprès  de  sa  persunoc  dans  une  maladie 
qnll  ent,  oè  je  famal  plnrienra  nolte  entièree  à 
le  chanter  et  h  le  bercer  avec  sa  remueuse.  Mon- 
sieur le  comte  de  Vivonne  (2)  étoit  lors  auprès 
de  lui.  Je  leur  dis  à  tous  deux  :  Considères  jje 

m  GeJémlteAttdep«ls.e*Ml4-«ie  ea  mé  N58. 
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vous  prie,  le  Hoi  qui  dort,  comme  il  est  et  de 
guette  façon,  afin  qu'il  ffons  en  souvienne  A>n- 
qne  vem  eêntfffêmdt;  ce  que  flmit  oeedenx 

enfans  avec  attention.  De  là  ,  un  peu  de  temps 
après,  j'entrai  dans  la  fialerie  où  étoit  monsieur 
le  dauphin ,  lequel ,  après  s'être  joue  ,  s  etuit 
amis  sor  nne  palllane  auprès  de  madame  de 
Lanzacq ,  sa  pouvernante ,  et  monsieur  de  Vi- 
vonne auprès  de  lui ,  je  leur  demandai  à  tous 
deux  :  Avez-vous  bien  remarque  de  quelle 
«offe  h  Rot  dort,  ^  fu*Uoemten  mmolennef 
Ils  répondirent  qu'oui ,  qu'ils  avoient  bien  re- 
marqué qu'il  teiioit  la  bouche  et  les  yeux  ou- 
verts et  tout  tournes  ,  particulièrement  le  gau- 
die,  et  qolle  s'en  seorleadrolent  bien. 

Dupont ,  huissier  de  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté ,  qui  étoit  de  parde  auprès  de  monsieur  le 
dauphin,  prit  la  parole  et  dit  :  Monsieur  ,  vou* 
drteg'Wms  bien  roif  Monsieur  le  dauphin 
repartit  non.  Dupont  reprit  :  Et  si  votre  papa 
mouroil?  Monsieur  le  dauphin  dit  de  son  pro- 
pre mouvement ,  la  larme  a  l'œil  ,  ce  que  j'ai 
jugé  très-remarquable  :  St  mon  papa  «oufotf , 
je  mejeUeniÊ  danê  kfueé.  Ce  qui  noos  iv- 
prit  tous  ,  voyant  qu'il  ne  pouvolt  exprimer 
sa  douleur  par  d'autres  termes.  Madame  de 
Laniaeq  prit  la  parole ,  et  dit  ;  iVi»  Atf  en  por- 
Ions  plût,  U  Û  d4fà  du  cela  deux  fois  ;  si  eê 
malhrur  nous  arrivait ,  il  ;/  fnudroit  prendre 
(farde  bien  exactement ,  quoiqu'il  ne  sort  ja- 
mais qm^on  no  le  tfmne  par  lot  eordem. 

Sur  les  six  henrei  du  soir  ,  le  Roi  sommeil- 
lant, s'éveille  en  sursaut ,  s'adresse  à  monsieur 
le  prince,  qui  étoit  lors  dans  la  ruelle,  et  lut 
dit  ;  Je  révois  que  votre  fils,  le  duo  d^Angaton^ 
étoit  venu  aux  mains  avec  les  ennemis;  quo 
le  combat  rtnit  fort  rtide  rt  opiniâtre ,  et  que 
la  victoire  a  long-temps  balance  i  mais  qu'a- 
près  Ml  rmfo  combat,  eUe  eet  demeurée  aux 
nôtrrs  ,  qui  sont  restés  maîtres  de  In  bataille. 

C'est  la  proplictie  du  irniii  de  la  bataille  de 
Rocroy ,  qui  se  fit  dans  te  même  temps ,  ayant 
entnidu  ees  paroles  de  ta  beudie  dn  Roi. 

Sur  les  dix  heures  du  soir ,  le  Roi  étoit  as- 
soupi  ;  les  médecins  le  trouvèrent  froid,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  crurent  que  c'étoit  le 
froid  de  la  mort  ^  ce  qui  donna  frayeur  à  tout 
le  monde.  La  Behie ,  qui  étoit  toqjovrs  auprès 
du  Roi,  se  trouva  fort  étonnée  de  cet  accident , 
et  vouioit  passer  la  nuit  daus  la  chambre  de 
Sa  M^esté,  sans  que  monsieur  de  Souvré ,  par 

(SI  LoDis-Victor  de  Rocbechoaart.  qal  fltt  depuis  due 

X'f  onne,  ^toil  dèo-iort  Tavori  da  jeune  prinre.  Il  a  ^té. 
pére  de  roonticur  le  dvc  de  Morictnar  qui  vient  d« 
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ses  prières  y  l'obligea  U  eu  sortir  u  deux  heures 
après  minait;  tl  la  reeondiiltit dans  ta  cham- 
bre,etj*eus  riionneur  de  l  éclairer.  Sa  chambre 
étoit  fort  proche,  il  n'y  a  voit  que  l'antichambre 
n  passer.  De  lu ,  quelque  temps  après ,  la  Reine 
envoya  mademoiselle  Filandre  ,  sa  première 
fille  de  chambre,  pour  sçavoir  des  nouvelles  du 
Roi.  Elle  raarclioit  fort  Ix  llt  iueiit,  de  peurd'c- 
veilier  Sa  Majesté ,  qu'elle  crojoit  endormie. 
J*itoia  Ion  seul  dans  la  nielle  et  proche  dn 
Bol  qui  ne  doraurit  pat.  Je  me  donnai  l'hon- 
neur de  lui  dire  :  Sirr  ,  //  Me  srmhir  que  la 
Heine  soit  en  peine  de  la  santé  de  Votre  Ma- 
jesté ;  voiià  mademoiselle  Filandre  i  le  Roi 
dit  :  Faite§4a  venir.  Il  lui  parla,  et  elle  Ait 
rendre  réponse  à  In  Reine. 

Sur  les  trois  a  quatre  heures  «iprts  minuit  , 
il  se  plaignit  d'une  douleur  de  côte  j^uuehe  j  elle 
étoit  si  violente,  qu'il  dit  :  Sifaoci*  ma  ioux 
ordinaire  avec  cette  douleur  ^je  inourrois  Umi 
présentement  ^  n\njant  pas  la  force  de  suppor- 
ter les  deux  ;  mais  c'est  Dieu  gui  ne  le  veut 
ptu.  Il  étoit  si^t  à  une  eertalne  toux  sèdie 
qui  le  toormentoit  beaneonp. 

Nous  fîmes  chauffer  du  tait  et  le  mîmes 
dans  deb  vessies  de  porc,  et  le  posiuns  sur  sa 
douleur.  Après ,  Il  dit  que  cette  douleur  s'élar- 
gissolt,  eteontinooit  de  s'en  plaindre  ;  il  lui  prit 
ensuite  un  vomissement,  où  j'eus  l'honneur  de 
lui  tenir  la  tête  ,  comme  m  êlant  trouve  le  plus 
près  de  sa  personne;  je  counrfs  à  la  partie  la . 
plus  pressée.  Le  reste  du  Jour  fut  très-difficile 
et  très-mauvais.  Le  Roi,  néanmoins,  prioit  tou- 
jours Dieu  et  travailloit  avec  ses  ministres.  11 
fit  long-temps  écrire  sous  lui  monsieur  de  Cha- 
vlgny. 

Le  lundi  1 1  ,  il  fut  désespéré  de  tous  les  hom- 
mes, il  sentoit  de  grandes  douleurs  et  ne  pou- 
vait rien  prendre  ;  il  passa  ainsi  le  jour,  chacun 
pleoroit  et  se  plalgnoit  les  uns  aux  antres.  En- 
fin il  prit  son  orge  mondée ,  qui  pourtant  ne  lui 
âta  pas  sa  toux;  de  là,  à  deux  heures,  il  prit 
son  petit-lait  qol  la  lut  étn  et  le  fit  un  peu 
dormir  :  mais  bientét  ^NPès  Ses  douleurs  de 
ventre  lui  redoublèrent,  et  nous  lui  nppliquâ- 
roes  des  vessies  de  porc  avec  le  lait.  Tout  ce 
jour  fut  tres-mauvais. 

Le  mardi  IS  tat  très-mauvais  ,  et  on  croyoit 
qu'il  ne  passerolt  pas  la  nuit.  Ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui ,  le  prièrent  instamment  de  vou- 
loir prendre  des  alimens ,  entre  autres  le  sieur 
Bontemps  se  mit  à  genoux,  les  larmes  aux 
yeux ,  pria  Sa  Majesté  Instamment  de  prendre 

(1)  J  étoile». 

(4  Aaire  Jésuite ,  coalbicer  do  Bol. 


un  bouillon.  Il  le  refusa,  et  leur  dit  :  Me* 
amis,  c'en  est  fait ,  U  faut  mourir!  et  se  tour- 
na la  vue  de  l'autre  côté.  Sur  les  sept  heans 

du  soir,  l'on  lui  npporta  le  saint  viatique, 
croyant  qu'il  devoit  mourir  ;  je  l'observai  dan? 
cette  action ,  comme  j'avois  fait  ei-devant  plu- 
sieurs fois;  Je  voyois  de groww  laranes  ^  lal 
tomhoient  des  yeux,  avec  des  élévations  d'es- 
prit continuelles,  qui  faisoient  connoitre  évi- 
demment un  commerce  d'amour  entre  Leais 
Majestés  divine  et  humaine. 

La  Reine  demeura  dans  la  chambre  du  Roi 
jusqu'à  trois  heures  après  minuit;  et  monsieur 
le  duc  de  Beau  fort  y  passa  la  nuit  tout  ta- 
tière  sur  la  paillasse,  auprès  de  mowienr  de 
Sou  v  ré. 

Le  mercredi  I3  fut  mauvais.  Le  Rt»i 
pouvoit  prendre  d'alimens.  Tout  le  jour  :>e  pas- 
sa dans  les  méditations  et  pensées  de  In  assit 
Il  se  fnisoit  entretenir,  il  y  avoit  déjà  qnelfam 
jours,  par  messieurs  les  é\èques  de  Meaux 
de  Lisieux ,  et  pur  les  Pères  de  \  antadour  (I;, 
Dlnet  (9)  et  Vlneent  (s),  qui  l'amistèrent  jus- 
qu'à la  mort.  Queli|uefois  il  leur  disolt:  Faites- 
moi  un  discours  (lu  mipris  du  monde;  d'an- 
tres fuis,  des  merveilles  de  Dieu;  et  d'autres, 
du  purgatoire.  Il  me  souvient  que  le  père  INa« 
lui  disolt,  à  propos  des  longues  maladies:  Qm 
Dieu  nous  les  envoyé  pournnus  fairr  éviter  les 
peines  du  purgatoire  ;  et  que  Sa  Majesté  pou- 
vait upèrer  la  même  grâce.  Le  Bol  l«l  ré- 
pondit :  Jlfon  père ,  je  n'ai  pas  «ne  aemblable 
ppns'''c  ;  an  contraire ,  si  Dieu  ne  me  luis.'nit 
que  cent  ans  dans  le  purgatoire  ^  Je  croirai» 
guUl  me  ferait  une  grande  grâce.  La  Belaene 
bougea  du  chevet  de  son  lit,  et  elle  ne  s'en 
cloignoit  (lue  lor^(|u'il  fniloit  chaiipt  r  de  bassio 
au  Roi ,  qui  eu  gardoit  toujours  sous  lui.  Nous 
loi  avions  fUt  un  trou  an  premier  des  matelas, 
de  la  grandeur  d'an  bassin,  avceon  bouriet  fort 
large,  de  sorte  que  cela  ne  l'incommodoit  point. 
11  y  avoit  dans  les  selles  force  pus  du  lait  qu'il 
avolt  dans  le  corps,  et  tout  feisolt  une  puan- 
teur si  horrible  que  cela  faisoit  quasi  mal  sa 
cœur;  et  ce  (jui  m'étonnoit  le  plus,  c'est  que  la 
Reine  ne  bou^eoit  du  chevet  de  sou  lit ,  daqud 
il  sortoit  des  exhalaisons  très-manvirioes;  omis 
sa  vertu  étoit  si  grande ,  ainsi  que  l'affectioa 
qu'elle  avoit  pour  le  Roi ,  qu'elle  n'en  témoi- 
gnoit  rien  du  tout, quoiqu'elle  soit  une  des  plus 
propres  personnes  qui  ait  Jamais  été  m  monde. 
Le  Bol,  qui  étoit  aussi  fort  propre,  lui  disolt  Hwt 
souvent:  Madame,  n'approehea  pas  ei  pet* 

(3)  Vinrcul  tic  l'aul .  foadalcur  «le  l'ordre  dr  la  WbSr 
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de  mai ,  il  seni  trop  maum/x  dans  mon  lit. 

Je  me  servis  de  l'occasion  de  présenter  à  la 
ReiM  une  p«lile  fiole  de  moiteca,  pleine  d'es- 
sence de  Jasmin ,  que  j'avols  encore  gardée  des 
libéralités  que  m'avoit  faites  Madame  Royale , 
ma  bonne  maltresse  (i),  lorsque  j'étois  à  Turin 
ii  denière  fois;  et  la  Reine,  après  s'en  être 
servie,  dit  tout  haut,  qu'elle  n*avQit  Jamais 
rien  senti  de  si  bon  ;  et  il  fallut  qn'eile  S(At 
d'où  venoit  cette  précieuse  liqueur. 

La  aoJr,  le  Roi  fit  lire  la  vie  de  Jésus-Christ , 
min  «B  françois  par  le  |ière  Beraaidin  de  Mon- 
treuse, de  la  Compnpnie  de  Jésus,  et  il  ne  tar- 
da guère  à  tHre  assoupi.  Il  rêvoit  dans  son  som- 
meil ,  et  parloit  dans  ses  rêveries  par  des  mots 
intanroaiina,  de«l  f entendia  qnelqMB^iina,  an- 
tre autres  de  \f .  de  Souvré  ,  et  souvent  de  ses 
médecins.  Il  avoit  toiit-à-fait  dans  l'esprit  qu'il 
avoit  dit  quelque  chose  a  monsieur  Yautier,  l'uu 
d*e«i,«t afirès  aes  réforlea  etsooaomnMil paa- 
sé  ,  il  me  demanda  où  il  étoit.  Je  lui  dis  :  «  Sire , 
il  n'ose  se  montrer  :  il  a  peur  que  Votre  Majes- 
té ne  soit  en  colère  contre  lui.»  Alors  le  Roi  dit  : 
FtâUê^  moi  venir.  SltAt  qnll  le  vit,  Il  loi  ten- 
dit la  main  et  loi  parla.  Il  avoit  peur  de  l'avoir 
fâché;  comme  sa  maladie  étoit  longue,  il  disoit 
quelquefois  quelque  chose  qui  fàchoit  ;  mais  un 
qmrtdlMiira  après  tl  vow  ttàaiAt  revenir,  vous 
JUamt  voir  qa*il  n'avoit  pas  eu  dessein  de  vous 
dMMpMT)  et  vous  disoit  quelques  paroles  obli- 

CSomnie  U  étoft  inquiet  de  rafllleUott  de  la 

Betne,  il  demanda  au  sieur  Bontemps  qyi  est-ce 
qui  étoit  auprès  d'elle.  Il  lui  dit  que  c'etoit  ma- 
dame de  Vendôme.  Je  l'ai  cru  aussi ,  dit  le 
Roi  ]elleUI  tm  Hvn  de  la  Peusion;  dites  à 
monsieur  de  Souvré  çuUl  vous  donne  le  mien 
de  la  Ursnrrection  rt  dr  l' Asrrtixionguiestde- 
mat»,  ei  portez-le  lui  de  ma  part. 

Sm  les  deox  heures  après  mhmtt,  Il  retomba 
dans  son  assoupissement  et  dans  ses  rêveries.  Il 
avoit  sous  lui  force  oreillers  ,  dont  il  y  en  avoit 
qui  étoieot  pleins  de  paille  d'avoine ,  pour  être 
plus  frais ,  et  cela  loi  tenoit  la  téte  haute  et  les 
raina.  Il  se  mit  par  trois  CdIo  rar  le  eôté  ganeho, 
la  téte  et  les  épaules  tout  à  fait  hors  de  ses  oreil- 
lers ,  et  la  pesanteur  de  son  corps  et  sa  fol- 
blesse  réveilloient ,  de  sorte  qo'il  me  comman- 
dait do  tai  aider.  ICoaa  avions  éloigné  aon  Ht 
de  la  muraille,  en  façon  qu'on  pouvoit  tourner 
autour.  Je  me  metlois  dcrrierf  son  chevet  ; 
Je  le  prenois  par  dessous  les  bras  et  le  reie- 
voia  donenient  aw  Ica  oralllars;  ee  qiia  Je  Ils 

(\]  Il  avoit  ('-té  à  Madaaw  ChrélteaM  ils Prenee,  de- 
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cette  nuit-là  deux  fois  :  la  troisième,  il  tendit 
le  bras  droit  à  l'un  de  ses  médecins ,  nommé 
Coorat,  et  loi  dit:  Ttresèvem  ;  et  depuis  II  m 
s'en  ôta  plos.  Il  demanda  vingt  fois  quelle 
heure  il  étoit  et  s'il  feroit  bientôt  jour  ;  enfin, 
Je  lui  dis  que  le  point  du  jour  commençoit  à  pa* 
rottre.  U  me  commanda  d'onvrir  ses  rideaux  et 
sas  leiiètraa  :  eomuie  le  Jour  s'angnanta,  on  vit 
que  sa  vue  paroissoit  égarée  ,  ce  qui  fit  croire 
qu'il  ne  vivroit  plus  guère.  11  commanda  de 
presser  la  messe ,  à  laquelle  il  se  trouva  fort 
pou  dê  monde.  Après  la  aseaio ,  Il  aa  fit  Itou  la 
passion  de  Jésus-Christ  par  son  confesseur  ; 
mais  il  ne  le  laissa  pas  lire  long-temps;  il  lui 
dit  :  Mon  père ,  quittes  cette  lecture-là ,  do»' 
ttos-la  è  iM  «rffu,  et  àUoM  manger  pendant 

que  vous  avez  le  tew^ ,  «SM  MfUS  oatOM 

d'autres  affaires. 

Le  Roi  fut  pressé  par  ceux  qui  étoient  au- 
près da  lui  pour  l'obliger  à  prendre  aon  polit- 
lait  dans  on  verre  fait  exprès.  Il  voulut  pour- 
tant qu'on  le  soulevât  un  peu  de  dessus  ses 
oreillers;  ce  que  nous  fîmes  Desnoyers  et  moi  ;  et 
oomflM  il  Itetun  peu  contraint ,  Il  panUt  rbaMne 
et  pensa  rendre  l'esprit  entre  nos  bras.  Nous 
en  étant  apperçus  ,  nous  le  remîmes  t  n  diligence 
et  en  douceur  sur  ses  oreillers.  U  y  fut  long- 
temps sans  pouvoir  parler,  al  puis  II  dit  :  yite 
ne  m'eussent  bientôt  remis,  je  rendais  l'es- 
prit ;  et  alors  il  appela  ses  médecins  cl  leur 
demanda  s'ils  croyoieut  qu  il  put  encore  aller 
Jusqu'au  Icndeuwin ,  disant  que  le  vendredi  lui 
avoit  toujours  été  heureux  ;  qu'il  avoit  ce  Jour- 
la  entrepris  des  attaques  qu'il  avoit  emportées; 
qu'il  avuit  même  ce  jour-ia  gagné  des  batailles; 
que  v'avoit  été  son  Jour  heureux,  et  quil  avait 
toujours  cru  mourir  ce  même  jour-là. 

Les  médecins,  après  l'avoir  fort  considéré  et 
touché  lui  dirent,  qu'ils  n'etoient  pas  assurés 
qu'il  pût  aller  jusqu'au  lendemain,  on  ee  que 
son  redoubleniDt  avoit  coutume  de  venir  sur 
les  deux  heures  après  midi,  et  que  s'il  étoit 
grand ,  il  l'emporteroit ,  et  qu'il  n'avoit  pas  as- 
s«  da  forée  pour  y  réaialMr. 

Alors  le  Bol  leva  les  jrcux  au  elel ,  et  pria 
long-temps  Dieu  avec  ferveur  ;  puis  il  dit  tout 
haut  :  Dieu  soit  loue^  et  reprit  avec  vigueur  : 
Mon  DieUf  votre  vobnté  eoU  faite  ^  et  ap- 
pela monsieur  da  Mèanx,  et  lui  dH  :  /I  esl  tempe 
de  faire  mts  adieux;  et  commença  par  la 
Reine ,  qu'il  embrassa  tendrement ,  et  à  ({ul  il 
dit  beaneoup  de  choses  que  personne  n  enten- 
dit qu'elle.  En  pariant,  ils  s'entremoulllolent 
leurs  visages  de  leurs  larmes ,  et  la  Reine  pensa 
suffoquer  tant  elle  (  toit  pénétrée  de  douleur  »  t 
de  déplaisir.  Il  continua  ses  ndieiu  a  mon^iijr 
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le  Dauphin,  &  monsieur  le  duc  d'Anjou,  h 
monsieur  s(Hi  frère,  à  monsieur  le  prince  et  à 
ptaaienn  qui  étotent  dtns  aaditnAn;  et  après 
tl  demanda  à  fidre  de  l'eau  :  il  ne  poinralt  phis 
M  servir  de  ses  mains,  la  chaleur  commencoit 
à  M  retirer,  tellement  que  j'eus  l'honneur  de  le 
meffr  et  dé  loi  en  Adn  ftln  dtat  m  certain 
i«rre  fiilt  exprès,  qid  est  vn  pen  groeet  comme 
une  bouteille  platte  par  en  bas,  et  un  col  un  peu 
gros  et  large  courbé,  de  sorte  que  l'on  peut  faire 
de  l'eau  sans  se  haaiser,  ni  remuer.  Ce  fàt  le 
Roi  M-mème  qui  •'■vtaa  de  cette  commodité , 
et  de  celle  des  bigalert  avec  leaqpele  il  pnooit 
de  la  nourrilure. 

Un  peu  de  temps  après ,  il  voulut  dire  adieu 
à  inoMieDr  de  Soq^  et  à  ms  pcemlei»  ynilm 
de  chambre  cf-dcssus  nommés,  et  à  Desnoyers, 
et  me  fit  aussi  l'honneur  de  me  donner  sa 
main  que  je  mouillai  de  larmes;  il  me  fit  la 
griee  de  me  aerrer  la  main  pour  dernière  mar- 
que de  sa  bonne  volonté  ;  ce  qui  me  toucha 
tellement ,  que ,  me  voulant  lever  \mn  faire 
place  a  mes  autres  camarades,  qui  cspùroicnt 
la  même  grêce,  Je  tombât  lor  lei  mains  qoari 
évanoui  et  me  traînai  h  quatre  pieds.  Tous  les 
autres  officiers  de  sa  chambre  se  préparoient  à 
eet  adieu  ;  mais  le  iloi ,  qui  se  sentit  touche  de 
voir  les  siens  si  aflligés,  retira  sa  main  et  ne 
parla  plus  que  de  Dieu. 

Alors ,  messieurs  les  évéques  de  Meaux  (1)  et 
de  Lisieux  (3) ,  et  les  pères  de  Vantadour,  ûi> 
net  ctVIneent,  entrèrent  tons  en  la  raelle  du  lit, 
et  n'en  partirent  plus  qu'après  la  mort  du  Roi , 
(jni  entretint  fort  son  eonfesseur,  et  après  mon- 
sieur l'évéque  de  Li&ieux,  qui  étoicot  tous  à 
genoux  priant  INni.  Le  Rot  appela  moasienr 
Bouvard,  et  lui  dit  :  Touchez-moi  et  me  dite» 
tHitre.  .sfntimenl;  ce  que  fit  monsieur  Rouvard  , 
les  larmes  aux  yeux  ;  il  lui  dit  ces  mêmes  pa- 
roles ;  Stre^Je  eni*  ^  ee  iera  hientôt  que 
Dieu  délivrera  foin  MÊ{fUli;Jê  <w  inwe 
plus  de  poulx. 

Le  Roi  leva  les  yeux  au  ciel,  et  dit  tout  haut  : 
Mon  ZNeii,  neews'mot  à  mUMeorde  ;  et  s'a* 
dressant  à  tous,  il  reprit  :  Prions  Dieu;  et  re- 
gardant monsieur  de  Meaux,  il  lui  dit  :  Vnus  ver- 
res bien  lonquil  faudra  Hre  les  prière*  «fe 
VofftmU.  U  le»  ai  êamêet  marquées.  Célolt  un 
grand  livre  dans  lequel  monsieur  de  Meaux 
lisoll  les  prières.  Tout  le  monde  prinit  et  plcn- 
roit.  Ia  Heine  et  toute  la  cour  étoient  dans  la 
cbambre  du  Roi.  Les  rideaux  de  son  lit  étoient 
ouverts ,  ft  la  ehambre  iMkdk  pleine  qu*eii  s'y 
éls«lfeit,ethors  les  oflleiers  de  la  dMualbre  les 
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autres  étoient  tous  des  personnes  de  qualité, 
princes,  princesses,  chevaliers  de  l'ordre  et 
grands  seigneurs.  J*élois  plaeé  entra  le  lit  du 
roi  et  la  muraille  derrière  sa  tète.  Il  a  voit  les 
bras  hors  du  lit;  nous  lui  avions  chauffé  des 
linges  pour  les  lui  couvrir,  et  pour  lui  teoir  vu 
peu  de  chideur,  et  cenuM  U  Isa  reamoit  11  ue  I9 
découvroit  ;  j'étois  derrière  et  je  les  lui  reoou- 
vrois  de  temps  en  temps ,  tant  qu'il  ne  put  pins 
remuer  ;  et  tout  cela  en  préaeooe  de  la  Reine  et 
de  toute  la  cour.  Les  prières  de  l'agooie  se  ré- 
citoient  ensuite  des  autres  qui  avoiCBt  4lé 
dites.  Le  Roi  dit  au  père  Dinet:  //  me  virvf  drs 
ppnsres  qui  vie  tourmentent. —  Sire^  lui  dit  ce 
père ,  Ujuut  résister^  vou»  été*  au  fort  du  corn- 
èel;  Ufaml  wmbame  fénémmwtêmt^  e^  4b 
remporter  la  x'irtnirr  ;  méprisez  vos  ennemis j 
ils  ne  rous  pourront  faire  de  jnal;  vous  PoyeM 
que  tout  ie  monde  vous  aide  par  ses  prières. 
Aussi  tout  le  monde  élolt  à  genoux.  Il  parla 
encore  deux  on  trois  fois  à  monsieur  de  Li- 
sieux ,  mais  avec  peine.  A  un  moment  de  !  i, 
ue  pouvant  plus  parler,  il  regarda  le  pere  Di- 
net, et  mit  son  doigt  sur  sa  imidke.  Je  n'entau- 
dois  pas  ce  signe.  Le  père  Dinet  m'a  dit  de- 
puis que  c'étolt  à  l'occnsion  d'une  vision  d'une 
maison  qu'il  avoit  eue  et  qu'il  avuit  reçue 
comme  des  arrhesde  son  salut,  et  pour  une  nmt- 
que  de  la  miséricorde  que  Dieu  lui  faisoit  ;  et 
par  ce  doigt  qu'il  mettoit  sur  sa  bouche ,  il  loi 
disoit  qu'il  n'en  falloit  pas  parler;  après  cela, 
perdant  peu  à  pen  la  parole,  il  perdit  aosri 
l'ouïe  et  n'entendit  plus. 

Monsieur  le  duc  d'Orléans  et  monsieur  l. 
prince  conduisirent  la  Reine  dans  sa  chambre  : 
et  outrée  de  douleur  die  sortit ,  à  leur  prièn, 
de  celle  du  Roi. 

Le  Roi  étoit  dans  l'a^'onie:  il  ne  parlott  ni 
n'entcuduit.  Tout  le  monde  étoit  en  prières ,  et 
nous  voyions  peu  à  peu  lesesprilsda  la  vie  ae 
retirer.  Il  commença  à  ne  plus  lemuer  les  iNrau 
ni  les  jambes,  et  on  ne  \  it  plus  remuer  le  petit 
ventre.  Toutes  ses  parties  se  inouroient  les  unes 
après  les  autres,  et  le  Bol  agonisoit  fort  douce- 
ment. J'étois  tellement  touché  qu*ll  m*ca  prit 
une  folblesse  ;  et  p.ir  hasard  on  m'avoit  donné 
à  tenir  l'eau  bénite  du  Roi:  j'en  pris  avec  In 
main  que  je  me  jetai  sur  le  visage.  Le  bon 
M.  de  Lisieux  me  voyant  danseet  état,  médit 
ces  mêmes  paroles:  3fon  ami  ^  consoles-vous. 

Le  Roi  diroiuuoit  h  vue  et  ses  hoquets  étoient 
de  loin  à  loin  les  uns  des  autres  ;  de  sorte  qu'on 
le  croyoit  passé,  lorsque,  qnelqQe  peu  detesapo 
après,  U  Jeu  le  dernier  i  deux  heures  tiob 
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quarts  après-midi ,  le  Jeudi  quatorzième  mai 
1G43  ,  jour  de  l'Ascension,  au  bout  de  trente- 
trois  aos  de  soo  règne,  À  une  heure  près. 

Momlear  de  Ltoton  loi  doDM  de  f  em  bé- 
Bite,et  lui  ferma  lie  yen  qui  éMcnt  demeurés 
fixes  dans  le  ciel. 

Messieurs  les  aumôuiers  et  les  religieux  con- 
tlmièrnit  les»  prfèNe ,  et  tout  le  monde  hif  Jeta 
de  l'eau  bénite. 

Monsieur  de  Souvréétoit  sorti  pour  aiier  don- 
ner ordre  à  beaucoup  de  choses  nécessaires. 

Moneiear  de  LianeoDit,  ton  compagnon ,  étoit 
là  présent,  auquel  Je  m'adressai  et  lui  disque, 
s'il  trouvoit  à  propos  que  tout  le  monde  seretinU 
pour  un  moment,  nous  ôterions  un  tuissia  qui 
étoit  eons  le  Boi,  dans  lequel  il  y  aTolt  de  la 
matière  si  iereet  ei  maoTaise,  qu'elle  ne  tarde- 
roit  pas  à  corrompre  la  chair  du  Roi  ;  que  de 
plus,  nous  raccommoderions  son  lit  et  le  met- 
trieni  plus  proprement  ;  qu'il  avoit  commandé  y 
dorant  la  maladie ,  qu'on  ne  le  laliait  paa  nle- 
roent  après  sa  mort. 

Monsieur  de  Liancourt  trouva  fort  à  propos 
ce  que  je  disois:  il  commanda  aussitôt  que  l'on 
ee  retirAt  pour  on  tmpe.  Mee  eompegnoos  et 
moi  lai  raccommodâmes  son  lit  et  le  renitmes 
fort  proprement  dessus,  couvert  de  son  drap  et 
de  sa  couverture ,  le  visage  découvert.  Nous  lai 
MÉmee  lemoodioirdontnooihil  atlom  bandé 
lat^^te  et  le  menton  pour  lui  faire  tenir  la  bou- 
che fermée,  et  nous  lui  croisâmes  les  bras  sur 
•on  estomac  et  lui  remimes  un  petit  crucilix  de  j 


cuivre  fort  bien  felt ,  monté  sur  une  petite  croix 
d'ébène  que  mademoiselle  Filandre  avoit  prêté. 
Le  Roi  le  tenoit  dans  sa  main  droite. 

Measteors  les  anmAolem  et  lee  idigtenz  re- 
prirent leurs  places ,  et  un  valet  de  chambre  de 
chaque  côté  du  chevet,  qui  furent  toujours  de 
garde  jour  et  nuit  et  accompagnèrent  le  Boi  jus- 
qu'à Salnt^Deols. 

Le  lendemain ,  sur  les  neuf  heures  du  matin, 
on  ouvrit  le  corps  du  Hoi ,  ee  que  je  n'avois  point 
de  curiosité  de  voir;  mais  un  garçon  de  la  cham- 
bre me  dit  qoe  OHmaleor  de  siraifré  me  deman- 
doit.  Il  étoit  prêtent  à  l'ouverture  ;  de  sorte  que 
je  jetai  ia  vue  sur  ce  triste  spectacle;  je  vis  le 
corps  du  Roi,  qui  m'avoit  été  si  précieux,  étendu 
ior  la  table  en  la  gallerie ,  le  oolllpe  toot  oofert  ; 
et  proche  de  IA,  sor  on  billard  dans  des  bas- 
sins ,  les  entrailles ,  les  boyaux  dans  l'un ,  le 
foye ,  ia  ratte  et  le  cœur  dans  l'autre.  Je  vis  un 
de  ses  boyaux  percé,  le  bas  mésenterre  quasi 
pourri;  dans  le  baot  méeenterre  nn  oleèraet 
quantité  de  vers  qu'on  lui  avoit  aussi  trouvés; 
le  foye  assez  beau,  pourtant  un  peu  p<1le;  ia 
ratte  belle  et  les  poulmons  assez  sains  et  le  cœur 
fort  bean.  Je  vis  daos  œ  oorpe  qoll  y  venoit 
eneore  un  ver  dans  les  reins.  Dans  ce  temps, 
monsieur  de  Souvré  m'appela  et  me  commanda 
d'aller  auprès  du  Hoi  d'à  présent  pour  le  suivre 
et  le  servir  eomnw  j'ai  fWtdepols. 

Voilà  les  remarques  véritables  que  j'ai  faites, 
et  les  assure  telles  pour  avoir  vu  les  choses  de 
mes  yeux  et  entendu  de  mes  oreilles. 
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Sim  MICHEL  DE  MARILLAC. 


Aiidiel  de  MarilUc,ué  à  Paris  le  9  octobre  1563, 
élilt  «Tiim'biHiM  Cifiiitle  d'Auvergne.  Ôoèupé 

sans  relAcIio  d'f'tu'Ios  graves,  il  acquit  de  bonne 
heure  une  grande  capacité  pour  les  aflTaires. 
En  I8M,  fl  ftil  nçu  eeeseiller  an  parlement  de 
FBris  :  durant  les  troubles  de  la  Ligne,  il  s'enga» 
geadans  celle  faction,  mais  ce  ne  faln^nt,  comme 
plusieurs  autres,  par  turbolence  on  par  ambi- 
Uoo  :  en  tout  temps,  ta  piélé  la  plus  rigide  régla 
sa  eondoite.  La  Ligue  était  divisée  en  deux  par- 
tis :  l'un .  entraîné  par  un  aveugle  fanatisme , 
Metit  bon  marAé  au  Espagnols  des  lois  et  des 
cnuInmeH  du  royaume;  l'antre,  plus  national. en 
voulait  le  maintien,  demandant  un  Koi  catliolique 
aaie  français.  Marillac  défendit  eetle  opinion 
avec  |»ersévérance ,  et  le  premier  il  eut  le  cou- 
rage d*élever  la  roix  pour  provoquer  l'arrêt 
êa  28  jain  1S93,  qui  déclarail  nal  to«t  ee  qui 
pourrait  être  fait  en  violation  de  la  loi  salique. 
Dana  ma  Mémoire  il  démoolre  assez  bien  la 
portto «1  lii eeuéqMMBs  d«ea  eéUhreaffrêCi 

en  voilà  le  principal  mérite. 

Nommé  maître  des  requêtes  en  1505,  eeauite 
coapMer  d'étal ,  membre  da  cooMil  dÉ  Bol,  mr- 

întendant  des  finances  conjointement  avec  Cbam- 

Sigoy,  il  devint  garde-des-sceaux  au  moi*  de 
lia  1€M: 

Ses  talents  et  sa  vertu  Turent  l'unicMa  eaose 


d'une  éléfatiou  q&'il  n'avait  point  someitée  ;  il 
l'amMBennail  •!  peu ,  qaTafla  4o  a^  Ihrrer  pins  Ji- 
iiiaaaUBl  i  de  pieux  exercice»,  il  s'était  défait  de 
te  charge  de  maître  des  requêtes  ;  mais  Marie  de 
Médida ,  qui  avait  apprécié  aon  habileté ,  se  Tat- 
le  porlial  ans  boMMmrt.  Marillae,  par 


ii«sance  dont  leacoarsAf- 


ioarsM- 
«abift- 


un  senlim^^dfrqçon^jgsance  dont  leac 
freot  peà  fVsenjwa ,  deroear*  fltfMe*! 

faitriee  et  partagea  !<a  disi^râre.  Le  12  novem- 
bre t630,  les  sceaux  lui  t»^i  redem^jf^ttde  ta 
part  da  BoK  H  Ail  arrêté,  qiené  i  C&e»,  f9bl^4^ 

I.isieux.  el  enfin  à  ('liàintis,  où  il  mourut  prison- 
nier, ie  7  août  m3'2.  Durant  sa  captivité  il^se 
montra  plein  de  résignation;  les  scntimentsreli- 
gieuS[qui,  en  le  consolant,  soutinrent  sa  con- 
stance, loi  donnèrent  aussi  la  force  de  supporter* 
la  mort  dn  maréchal  sou  frère,  l'une  des  vicliraei 
immolées  à  la  puissance  de  Richelieu. 

L'auteur  a  fail  précéder  son  Mémoire  d'une 
lettre  adressée  an  cardinal  de  ficrulie  ,  laquelle 
a  été  écrite  entre  1627  et  1629,  puisque  <  (  ir^ 
dinal  fut  nommé  à  la  prenuère  de  ce^  i\cu\  <'[io- 
ques  et  m^rut  à  la  seconde.  Marillac  était  a^ofs 
garde-dea-aeeau/'lHof  eetle  lettre  rerairqdat 
hie.  on  reconnaît  l'ame  d'un  magistrat  vertueux 
et  pénétré  de  ses  devoirs.  S'il  n'eût  songé  qu'à 
faiBé!leralio&  dea  km*^  prâldant  é  la  rédac- 
tinn  de  rorilonnanre  <lc  162*>,  iî  n't'iM  peut  (''Ire 
pas  ép^pvvé  une  disgrâce  aussi  rigoiircusc  ;  mais 
il  voiM^sl  réformer  daoa  rWmlnistrilien  lea 

aliu~  qui  choquaient  son  austère  /-quit/-  :  ceux 
qui  eu  souffraient  étaient  gens  obscurs  et  s^ns  cré- 
dit; ceux  qui  en  proAtalent  étaieni  fes'mimaea' 
eu  évidence  et  en  faveur;  ils  avaient  intérêt  à  le 
perdre,  et  ils  n'en  uanquàreut  pas  l'occasion,  j 
C'est  Gonrart  qui  tunu  a  eonaervé  cet  éeriUdeM 
une  copie  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
manuscrit  UUâ,  t.  4,  in-folio,  page  141.  .M.  Mon- 
merqué  ea  a  dooné  la  premiècîk^lion. 
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LETTRE  PRELIMINAIRE 

D£  MICHEL  DE  MARILLAC. 

6ARDS  DES  SCEiiUX, 

CARDINAL  DE  BERULLE. 


Votre  charité  me  doonant  permission  de 
▼ov  parler  de  mon  estât  et  de  ma  conditloo , 
je  prends  la  libarté  da  m'y  «rtandre  m  peo. 

Je  sais  parvenu  à  nne  charge  que  Je  n'ay 
Jamais  desirrc  ni  procurée;  mais  j'ny  souvent 
•OiiWéré  ea  rnuy-mesme  ce  que  doivent  faire 
MU  qtti  «n  aoMtieaiMnt  la  flurdean.  Il  y  a 
trente-trois  ou  trente-quatre  ans  que  J*ay  eom> 
mencé  d'estrc  près  de  ceux  qui  Pont  exercée, 
et  que  j'ai  eu  1  honneur  de  les  voir  toussou- 
faDtatftuBlHèraniaBt  Fty  Tan  la  eondolta  et 
Tesprit  de  tous,  et  Jogé  ce  qu'il  me  aembloit 
qu'ils  pouvoyent  et  devoyent,  et  en  quoy  ils 
manquoyeot.  Cela  estoit  sans  dessein ,  par  une 
•atorella  taiélliiatioo  à  m'appliquer  am  abjets 
présens.  Quand  {e  me  suis  vea  en  la  charge , 
tout  ce  que  j'avois  ju^ré  et  pensé  des  autres  est 
veno  en  mon  esprit,  et  me  suis  seuty  obligé  de 
Ura  ce  que  aoparayant  J'avais  estimé  devoir 
être  fait,  et  d'éviter  ce  que  J'avois  blAmé;  ce 
qui  m'a  été  pénible  extrêmement,  car  je  ne  sçay 
qui  je  n'ay  point  fâché,  et  la  fréquen<»  des 
pdnea  aigrit  l'esprit  et  la  md  prompt  à  la 
Téhémence  des  paiolcB;'en  quoy  J'ay  aossy 
souvent  I)lessé  ou  attristé  ceux  qui  ont  eu  af- 
faire à  moy.  Cela  m'abat  si  fort ,  avec  quelques 
antrea  peines,  que  Je  n'ay  quasi  un  seol  mo- 
ment da  eaotentement  en  l'asprlt;  outra  que 
l'âme  n'a  nulle  liberté  de  s'arreiter  A  ancBoe 
satisfaction,  ni  de  la  regarder. 

Je  diray  particulièrement  en  quoy  je  fâche 
la  moada.  Preoilèranant  ma  asodltlaii  iea  a  M* 
chés,  et  vous  savez  combien  impatiemment 
cela  a  esté  porté  par  beaucoup  de  f^ciis  :  je  ne 
diray  pas  u  cause  de  l'incapacité ,  car  ils  ne  s'a- 
maient  paa  à  eela$  naia  à  oMm  avb ,  pana  qw 
j'ay  mené  une  vie  qui  leur  sembloit  dissem- 
blable. Et  puis  l'envie  attaqiia  toujours  l'élêva-  1 
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ment ,  et  la  diffcreiK  c  des  opiuions ,  dont  on  se 
servoit  pour  mot  du  guet  de  la  faction ,  tont 
cela  m*a  ml»  en  butta  à  (rtnileora. 

Les  grands  et  les  courtisans  spnt  souvent  tt- 
chés  des  difficiiHés  que  je  fnys  aux  dons  et  gra- 
tifications qu  lis  obtiennent  eu  apparence  du 
Boy,  car  loo  nom  y  ait,  maia  en  cfibt  U  n'en 
sçayt  rien ,  et  quand  je  luy  en  parle  il  ne  açayt 
que  c'est  ;  tellement  qu'ils  se  trouvent  déccus 
et  manquent  À  ce  qu'ils  auroyent,  si  je  croyois 
WK  dépeidMa  qalla  m'kpportent.  Cet  article 
regarde  les  oanllaans  ;  ceux  qui  sont  prochea 
du  Roy ,  les  parens ,  les  domestiques  et  favo- 
risés de  ceux  qui  ont  pouvoir,  pour  qui  les 
roatetna  iTemployent  parfois,  parfois  aussy 
c'est  sous  Tabry  de  leur  faveur  qu'ils  parlent , 
et  ce  sont  ceux-là  qui  portent  plus  imp  itiom- 
ment  les  refus  et  les  diflîcaltés }  car  ne  leur  pas 
déférer  ad  nulum ,  e^eit  crime.  De  là  vient 
qnTHa  vous  déchirent  à  tous  propos ,  sans  dira 
les  vrays  sujets  qu'ils  en  ont  ;  et  les  ministres 
et  les  rois  en  prennent  des  Impressions  qui  for- 
ment les  dégoûts  et  ce  qui  tentait  j  et  il  fan- 
droit  estre  tyranniquement  asservy  à  nne  crainte 
infâme  de  s'en  aller  pour  les  satisfaire.  Il  y  a 
parfois  des  expédiens  et  des  moyens  d'en 
échapper  hoUMÏtament ,  dont  je  me  sers  i  joint 
que  la  créance  da  trouver  da  la  dlfllenlté  anx 
choses  injustes,  empesclie  beanconp  de  gensde 
se  présenter  i  mais  ils  ue  laissent  pas  pour  cela 
d'estre  offeoséa  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  les 
afftilrei  qtfila  déelreat 

De  cette  nature  est  encore  ce  que  Je  garde 
l'ordonnance  pour  l'érection  des  duchés,  mar- 
quisats, comtés  et  baronnies,  qui  cmpesche  que 
tantdagenfMa*élèventà  dca  digaitéa  Art 
disproportionnées  à  leur  estât,  se  ruinant  ponr 
faire  dea  dépenses  oonCormea  à  leur  dignité ,  et 
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ruinant  au«;si  leirs  voisins,  qui  sont  autant 
qu'eux ,  et  qui  ne  peavent  supporter  leur  élë- 
vement  ;  ce  qui  eit  CBQM  qn^if  teodeiU  oo  à 
neuMdigniié,  oa  à  ncMMtnlnel  dispense, 
•I  Hmt  honte  à  l'Estnt  et  nux  arandos  maisons, 
voyant  ces  grands  titres  communiques  à  petites 
geM  et  petites  terres ,  qui  n'ont  pas  la  valeur 
al  1«  eondtttona  que  l'on  Icqr  donne.  Cda  fait 
déplaisir  à  beaucoup  de  gens  de  qualîti- ,  et  a 
leurs  amis  et  parens.  Nous  sentons  la  liontc  de 
la  licence  qu'un  y  a  eue;  nous  l'avons  toujours 
tentla, «t tou leignis  d'homenr,  «t  qui  aoui 
amateun  de  l'Elut,  en  oot  tovjoara  fiiit  des 
plaintes. 

Les  conseillers  d' Estât  estoyeot  déchus  u  um* 
confùslon  telle  que  vom  savei  qu'ont  veoe  les 
premiers  temps  de  nostre  âge.  Nous  soupirions 
ensemble  après  quelques  réijlemens  ;  nous  avons 
continuel ie ment  sollicité  et  pressé  nos  prédé- 
cesseurs d'y  donner  ordre  :  Ile  rontfUt  plueteui  s 
Ibitpar  écrit,  après  de  longues,  pénibles  et 
importantes  sollicitations  ;  mais  jamais  ils  ne  se 
sont  mis  eu  devoir  de  l'exécuter  :  les  uus  n'ont 
pas  eu  assez  de  volenté,  et  lee  antres  pu  assez 
de  »le.  Quand  j'y  suis  arrifé,  J'ay  pené  à  exe 
cuter  plutost  qu'à  ordonner  ;  car  je  me  suis  sou- 
vent plaint  de  celte  manière  de  régler  en  pa- 
pier, et  ay  toujours  ju^e  ((iie  raéeutlon  estoii 
enlamâlndumagtotrat,  et  qu'une  exécution 
valoil  mieux  que  trente  ordonnanci^s.  Cria  a 
fi\che  beaucoup  de  gens ,  les  uus  se  trouvant 
hors  du  conseil ,  et  les  antres  réduits  à  servir 
peu  de  temps  en  l'année. 

Puis  après,  la  difficulté  d'en  recevoir  de  nou- 
veaux ,  a  quoy  la  facilité  estoit  telle  que  déjeu- 
nes gens  sortant  de  l'escde  n'avoyent  point  de 
boote  de  ledemander,  et  un  homme  de  moyenne 
qualité  n'estimolt  comme  rien  d'estre  admis  à 
cette  charge. 

Les  secrétaires  d'Iistat  donnoyent  des  bre- 
vets à  tous  leurs  amis  on  reoevoyent  leurs  ser- 
mens  sous  la  cheminée  :  et  y  en  a  un  nombre 
incroyable  qui  les  ont  eus  ou  par  argent  ou  par 
Caveur,  dont  les  roys  n'ont  jamais  ouy  parler. 

La  difUeulté  de  les  recevoir  fik^e  eenx  qui 
les  prétendent;  elle  fâche  aussi  les  secrétaires 
d'Estat ,  et  pour  cela  et  pour  les  dons,  enr  ils 
gratifiuyeut  qui  bou  leur  sembloit  ;  ce  qu'ils  ne 
-peuvent  à  présent  Et  cela  va  plus  loin  qu'on 
ne  peut  dire ,  VA  Odié  en  nadant  cinquante 
mal  satisfaits. 

Si  le  Roy  continue  à  tenir  ferme  sur  ce  rè- 
glement, les  plus  qualifiés  dn  royaume  s'esti- 
meront bien  honorés  d'avoir  la  qualité  de  con- 
seiller de  Sa  Majesté  en  son  conseil  jet  nOttS 
commençons  à  en  voir  la  pratique. 


J'ay  fermé  la  porte  à  la  réception  d'avocats 
au  conseil ,  à  cause  qu'il  y  en  a  une  multitude 
ennuyeuse,  qui  ne  servent  qu'à  diffamer  le 
conseil  et  nous  rempfo  de  <hleanes!  de  sorts 

que  je  n'en  reçois  plus ,  quoyqae  j'en  sois  prié 
par  les  plus  grands,  les  Reynes  ,  leurs  doraesti- 
tiques  et  officiers  les  plus  cousidérables ,  les 
priodpnnx  du  conseil ,  nses  parens  et  menasdl 

leurs  amis.  Mais  Dieu  m'a  donné  la  force  de  ré- 
sister à  tous;  et  je  m'y  trouve  oblige  par  rnbli- 
gation  que  j'ay  à  la  charge ,  a  la  dignité  du 
c  onseil  du  Boy,  an  Msb  de  la  Jnstiee,  «t  an  re- 
pos des  sujets  de  Sa  Majesté;  mais  le  monde  ne 
se  paye  point  de  cela.  Ceux  qui  sont  refuses  me 
veulent  mal  ;  mais  ceux  qui  lue  prieut  pour  eux 

m'en  veulent  encore  plus ,  non-seulement  parce 

qu'ils  n'ont  pas  ce  qu'ils  demandent ,  mais  en- 
core pnree,  disent-ils,  que  l'on  dira  qu'ils  n'ont 
poiut  de  crédit.  J'en  ay  veu  de  bien  afUiges 
P  )ur  cela ,  et  ce  point  m'a  folt  beaucoup  d'en- 
nemis. 

.le  retranche  les  chicaneries  autant  que  je 
puis  ,  et  je  rejette  du  conseil  toutes  les  affaires 
que  je  puis  renvoyer  anx  oours ,  qui  est  ce  qoe 
je  dois  faire  ,  et  en  plusieurs  incidens  sembla- 
ble s  je  diminue  i'employ  des  uns  et  le  profit  des 
autres. 

Je  diminne  fort  aussi  le  profit  des  grefflen 

et  des  secrétaires  du  conseil,  retranchant  les 
matières,  et  ouvrant  les  oreilles  aux  plainte* 
qui  me  sont  faites  de  leurs  exactions,  et  y  pour- 
voyant ;  ce  que  j'ay  quelquefois  fidt  en  plein 
conseil,  à  cause  que  rinsotanee  y  est  etces- 

sive. 

Tout  cela  offense  beaucoup  de  gens  ;  et  néai^ 
moins  é'est  ce  dont  en  a  toujours  demandé 
règlement,  dont  on  s'est  toojoais  plaint,  et 

dont  les  parties  reçoivent  de  grandes  vexations. 

Il  y  a  un  point  qui  se  pourroit  étendre  da- 
vantage, qui  est  que  retenant  les  personnes 
dans  les  règles  de  l'ordonnance,  je  ffays  déplai- 
sir a  beaucoup  ;  car  on  vient  au  conseil  pour 
tout ,  (  t  ce  qu'on  n'oserolt  pense  de  [n  oposer  ail- 
leurs ,  ou  l'y  demande  haidimcut,  mais  à  notre 
hoate. 

Je  ne  donne  jamais  pour  rapporteur  ceux 
que  l'on  me  deniniuic  ,  m.iis  ccluy  que  je  juge 
plus  à  propos.  J  en  ay  reeeu  de^  instances  in- 
finies, mesme  avecqne  larmes;  *  quoy  II  M 
résister.  J'ay  bien  soin  de  ne  bailler  pas  celuy 
qui  sera  suspect,  et  admets  facilement  l'exclu- 
sion. Or  le  mal  estoit  tel  autrefois ,  qoe  nous 
avons  veu  que  les  malstres  des  iiquisles 
av(  vent  leurs  taxes;  de  sorte  que  pour  avoir 
un  tel  il  fulloit  donner  tant  :  et  j'ay  veu  mesnie 
de  mon  temps  des  exemples  que  j'ay  évites , 
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1>ieu  mercy,  mais  ili  m*ODt  ipprit  œ  qui  se 

faîsoit.  Or  c'est  une  grande  vexation  de  don- 
ix^c  un  Juge  au  choix  de  l'ane  des  parties ,  et 
11  ^dt  loQi  Iti  Jouit  te  iBOonMeM  m 
rapport  te  reqnélM;  ctr  pour  eda  1«  partie 

choisit  qui  elle  vent,  et  sonveal  OB  lappocle 
pour  ses  bien  proches  parens. 

Pour  les  commiUimus ,  qui  sont  lettres  par 
le  inoycD  deiqiNitai  on  hooMM  p«Bt  lUra  vcBlr 

ceux  contre  qui  il  a  affaire  de  tous  les  coins  du 
royaume  aux  requêtes  du  Palais  ou  de  IHostel 
à  Paria ,  le  privilège  est  pour  les  domestiques 
«t  olBeiert  te  vogra,  te  reynes ,  des  prlnees  da 
sang ,  et  quelques  autres  ;  en  quoy  il  y  a  te  abus 
insupportables.  Cette  qualité  estolt  communi- 
quée à  une  Infinité  de  personnes  qui  n'y  ont 
aucune  fonettoo ,  avec  grand  aboa  at  oppiaa 
slon;  car  on  fera  adjourner  peur  tranta  Uranes 
un  homme  du  fond  de  la  Provence  ou  des  monts 

r 

Pyrénées,  qui  aymera  mieux  payer,  encore 
qu'il  ne  doive  rien ,  que  de  quitter  sa  famille 
et  ton  labavaga  pov  ai  pca  da  diaaa.  Gela 
ffodait  te  eppwiena  qui  criant  TeagaaMe  ; 


et  parce  que  Je  les  retrandia.  Je  llche  un  trèi- 

grand  nombre  de  personnes;  ce  qui  déplaist 
encore  aux  Juges,  par  devant  lesquels  les  cau- 
ses irogreat  d  Je  lae  aooordoia. 

A  la  suite  de  eela  aant  Ica  évocations  g&ié- 
rnies  que  je  retranche ,  ou  y  résiste  de  toute 
ma  force ,  parce  qu'il  y  a  un  très-grand  nombre 
d'oppressions  dont  l'exagération  estonneroit. 

i'tj  nBarqvé  eaa  aftidaa  généraoK  dont  il 
m'est  souvenu,  et  il  y  en  a  encore  plusieurs 
autres;  mais  des  particuliers  à  l'inOny,  et  de 
très-grande  peine.  \  ous  jugerez  par  tout  cela 
si  j'en  ay,  et  si  je  donne,  etf  la  eomvtien  du 
siècle ,  n^et  à  beaaeonp  de  gana  de  ne  m'aymer 
guères  ;  car  tout  ce  que  je  vous  ay  représenté , 
hormis  très-peu  de  choses,  sont  points  de  l'in- 
oMervanee  et  mepna  uesqueu  on  ■  eai  wn^pam 
plaint. 

1!  y  a  mille  autres  désordres  à  quoy,  avec  le 
temps,  il  faudra  travailler,  si  Dieu  nous  le  per- 
met et  nous  en  laisse  la  charge  ;  mais  il  faut 
lalir  eitabUr  loi  nnaa  avant  qoe  de  monwlr 
leaanirea. 


se. 
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DE  MICHEL  DE  MARILLAC 
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GHAHTRB  FEIMIBft. 

11  est  \r&y  que  ledit  siear  de  MartilM  «t 
àmMaré  à  PmtIs  éunot  la  temps  d«  la  Ligne , 
•'•Itinl  porté  à  ce  party,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  par  le  seul  intérest  de  la  religioo  catho- 
lique, croyaut  que  s'il  eût  réufisy  par  une  boune 
eanialte,  il  y  eût  eu  un  grand  atantage  pour 
iealla :  aussi ,  quelque  créance  qu'il  y  eût,  et 
encore  qu'il  ont  la  bienveillance  fort  particu- 
lièrement de  tous  ceux  qui  avoyeot  pouvoir, 
jamalB  il  ira  t'en  ait  prévahi  an  aon  parUaaUer. 

Il  n*y  a  jamaiB  enâon  ni  Uanfait  queleonqne, 
et  n'a  esté  en  tout  ce  temps  payé  ni  des  papes 
de  sou  ofûce  de  conseiller  de  la  cour,  ni  des 
notes  qu'il  avolt  rar  la  vUle  de  Paris;  il  n'a 
Janaia  an  diarga,  et  n'en  a  radrarehé  ancnna; 
il  a  toujours  tendu  à  réunir  les  esprits  et  par- 
venir a  la  réconciliation  universelle,  ely  a  tra- 
vaille fort  utilement  ^  et  ce  soin  de  la  paix  po- 
bliqve  Iny  aondlla  dès  lora  la  malvaUlanea  da 
ceux  qui  voaloyent  la  guerre,  comme  il  luy 
arriva  par  trois  actions  signalées  qu'il  ût  pen- 
dant ce  temps  de  la  Ligue. 
.  La  praoBlère,  quand  11  proposaat  Ht  résoudre, 
par  arrest  du  parlement,  que  l'assemblée  des 
Estais  ne  seroit  à  autre  fin  que  pour  procéder 
à  la  déclaration  et  rétablissement  d'un  prince 
catholique  et  françûls. 

La  seconde ,  quand  il  proposa  à  l'assemblée 
de  l'bostel  de  ville  de  Paris  qu'il  estimolt  à 
propos  de  iaire  une  déclaration  bien  ample 
toodiiiifc  lao  latantioiii  da  party,  «t  fldn  m- 

(1)  Du  21  au  22  mars  1591. 

(2)  Porte  kur  1«  qoal  des  Taileries,  par  laquelle 
9«affllT«aifa  daasPatli. 


tODdfa  qu'elles  n'estoyent  que  pour  taroeTer  Isa 
assurances  de  la  religion  catholique ,  et  que,  les 
trouvant ,  on  estoit  prest  de  quitter  les  armes. 

La  troisième,  quand  il  ftit  le  premier  qui  flst 
la  fnpealtloii  mr  laquelle  fut  donné  ce  graad 
arrest  eODOemant  la  loy  salique,  lesquelles  ac- 
tions et  la  suite  d'icelles  méritent  bien  que 
nous  en  parlions  plus  au  long  cy -après  en  ee 
chapitra. 

Depuis,  survint  la  réduction  de  Paris  en 
l'obéissance  du  Roy.  Il  fut  appelé  au  conseil  de 
cette  affaire  pour  sa  bonne  conduite;  en  sorta 
qua  n'ayant  wanm  eomnaiidaniaBt  an  aon 
quartier,  il  eut  néanmoins  corps  de  garde  toute 
la  nuit  ;i)  en  son  logis,  des  bourgeois  de  son- 
dit  quartier  affectionnés  au  service  du  Boy, 
qu'il  avait  faetattsmart  awanbMa  pandantqm 
les  chefs  de  la  dizaine  dormoyent,  et  fit  pren- 
dre des  gens  de  guerre  à  celuy  qui  devoit  al- 
ler ouvrir  la  porte  Neuve  (2),  lequel  u'avoit 
pioTtoioo  qua  da  Talela,  et  Ht  avae  aaa  anda 
prester  douze  ceili  aaowà  M.  le  maresdial  de 
Brissac  pour  payer  les  lansquenets,  afm  qu'ils 
luy  fussent  assurés,  comme  il  arriva,  d'autant 
qu'ils  la  aervirant  aalvant  son  IntanAlaii,  an 
desceu  des  Espagnols,  Napolitains  et  Walons. 

Et  le  Hoy  sachant  sa  disposition  ,  ne  voulut 
pas  qu'il  demeurant  auprès  de  luy,  ou  il  estoit 
aUé  pavr  la  tronvar  à  Chartres,  le  dlmaDéhe  (s) 
immédiatement  précédant  celoy  de  son  sacre, 
et  luy  fit  dire  par  le  sieur  d'O  qu'il  revlMt  & 
Paris,  comme  il  iit,  et  y  servit  utileoMOti 
comme  j 'ay  dit.  Bt  apiia  la  fédoettoa  da  Mi, 

mitréfiitrlMI. 
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on  troava  à  propos,  pour  le  service  du  Roy, 
•ératé  de  ladite  <vllle,  de  eongédler  dneeNe 

ceux  qui  s'estoyent  rendus  plas  signalésauparty 
de  la  Ligue;  et  à  cette  occasion  les  députes  du 
pariemeot,  revenus  de  Tours,  estaot  assembles 
«vee  le  rieur  dt),  gouvemeor,  denaDdolent 
■oaunément  entre  autres  que  ledit  sieur  de  Ma- 
rlllac  fût  de  ce  nombre  :  mais  le  sieur  d'O  leur 
ferma  la  bouche,  disant  qu'il  avoit  comman- 
dement da  Bqjr  de  leur  dire  qnll  le  Tonlolt 
conserver  ;  qu'il  le  coonoissoit  bien  ;  qu'il  n'a- 
voit  point  affaire  de  leurs  passions  et  ne  vou- 
loit  point  qu'on  lui  toucbast.  Ce  sont  les  pro- 
pret ncrti  «lue  ledit  etar  d*0  leur  dit,  eomne 
il  le  radit  bd-aene  depvis  audit  ileor  de  11  a- 
rillac. 

Quelque  temps  après  la  réduction  de  Paris , 
la  Ugae  ëtant  eoeore  en  armes,  arriva  le  déceds 
ou  absence  du  capitaine  de  la  dizaine,  où  de- 
meuroil  ledit  sieur  de  Marillac ,  lequel  fut  fait 
capitaine  au  lieu  diceluy,  pour  raonstrcr  la 
mnilanee  qne  le  Boy  avoit  en  loy,  dont  les  re- 
gistres da  11  iDilaoû  de  vlUe  tant  oneore  efaar- 
gea. 

<XX> 

CHAPITRE  n. 

Ltuuit  ce  (/ui  se  passa  à  la  Ligut  concernant 
hiofta/içuf,  et  nutrfs  actions  importantes. 

I>ans  le  party  de  la  I.ifzup,  et  lon^-tcnips  nu- 
parant  la  réduction  de  la  ville  de  Paris  in  l  o- 
Mlanaee  dn  Roy,  se  formèrent  deux  fâchons , 
assavoir  de  ceux  qui  voulaient  «n  Bejp  Gntbo- 
llque  ot  de  l!;;née  rnvalc,  qu'on  appeloit  la  Li- 
§ueJrançots€  ^  qui  estoit  en  effet  de  recon- 
•aiiliB  la  rey  de  Navarre  pour  roy  de  France , 
M  frisant  catheliqne;  et  da  een  qm  vonMent 
aussi  un  Roy  Catholique ,  quoique  estrnnger, 
moyennant  qu'il  fust  puissant  pour  les  main- 
tenir, qu'on  i^peloit  la  Ligue  espagnole.  La 
ItgMtançoIaaeiVarta  aolln  la  dessus,  par 
la  courage  et  In  résolution  que  prirent  messieurs 
do  parlement,  demeurés  a  Paris,  de  donner 
ect  arrest  notable  concernant  la  loy  salique, 
qnl  a  aMé  da  al  gvMde  Impartance  ,*qu'à  l'oc- 
casion d'ieehqr  on  du  tiers -party  le  Roy  se  flt 
catholique,  et  tana  laa  eaprUs  Urançoia  se  ral- 
lièrent. 

Or,  Mil  rien*  da  MariHae  a  calé  da  eette 

bonne  Ligue,  et  en  un  point  tellement  remar- 
quable, qu'il  a  esté  celuy  qui  le  premier  a  fait 
la  proposiUon  qui  a  donné  cause  audit  arrest. 

£t  ponr  ranlHidn,  il  aenvlant  remarquer 
^  M.  tofMMai-aeeni  Da  Vair  «yant  In- 


si'ré  entre  ses  actions  et  traités  oratoires  on 
dhaonta  IHtiW  fllMsIon  dt  rwfut  émmé  m 

parlement  pour  la  manutention  de  la  loy  sa- 
lique,  en  l'argument  duquel  il  a  mis  que ,  sur 
le  sujet  des  propositions  préjudiciables  a  i'Estat 
qnl  sa  ftiaolant  anx  Eriala  aiawnbléa  dana  la 
party  de  la  Ligue,  quelques-uns  des  conseillers 
des  enqtiestes  requirent  qu'on  assemblast  les 
chambres  pour  pourveoir  aux  affaires  pmbli- 
9«et,  Mua  Hm  ^iei09r;  sur  quoy  II  flMte» 
sidérer  qne  ces  mots  :  Quelques-wu  des  en- 
questes  requirent,  etc.,  ne  se  peuvent  entendre 
d'aucuns  particuliers  comme  tels  &impleoaeat  ; 
car  jamais  cala  ne  ae  fit  que  quelques  pamen- 
tiers,  de  leur  chef  et  mouvement  seolSf  deman- 
dassent l'assemblée  des  chambres  ;  mais  ils  s'en- 
tendent des  eoquestes  en  corps  parlant  par  leurs 
dépotés.  Cens  qnl  aont  varséa  à  l'usage  du  pai^ 
lement  entendent  assez  la  signification  de  ces 
paroles,  et  qu'elles  moostrent  que  cette  pens^ 
estoit  premièrement  née  dans  le  corps  des  eo- 
questes ,  qui  par  conséquent  en  avoyent  parle , 
et  y  avoyent  esté  excités  par  qnaifna  prapari* 
tion ,  et  avoyent  député  deux  consrillan  da 
chacune  chambre  pour  demander  â  la  gnMldr- 
charobre  ladite  assemblée ,  comme  il  ae  tcrm 
par  le  discours  suivant 

Le  2S"  jour  de  juin  1593,  M.  de  Marillac, 
lors  conseiller  en  la  cour  de  parlement  en  la 
seconde  chambre  des  enquestes,  estant  an  fan- 
rean  de  ladite  chambra,  représenta  à  ladite  oom- 

pafinie  que  l'on  trnitoit  en  l'assemblée  des  Es- 
tais plusieurs  clioses  de  j^riuide  conséquence, 
qui  serabloyeut  obliger  la  compagnie  d'ouvrir 
les  ycnx  pour  aviaer  à  ce  qnl  aarritboii  da  fldre. 
Il  commença poor  le  sujet  de  la  trêve,  qui  es- 
toit  lors  poor  dix  jours  ,  et  avoit  esté  accordée 
et  continuée  de  dix  jours  en  dix  jours,  depuis 
le  1*  mal  jnsqnea  à  ce  tempe,  laqudia  an  ftl- 
soit  difflcolté  de  continuer  (  car  ceux  qui  t«i- 
doyent  à  rupture  ne  pouvoyent  souffrir  aocnne 
chose  qui  peust  donner  moyen  aux  François  de  i 
se  revoir  enaemMe),  et  que  cela  eaioll  de  ^aad  [ 
préjudice.  Il  représenta  aussi  que  Ton  propo- 
soit  de  faire  un  roy,  et  que  le  parlement  s'y  devoit  ' 
opposer,  déduisant  cela  plus  au  long  ;  et  enlio 
il  oonM  qu^  aenit  à  propos  de  députer  dan 
de  la  eompagnie  pour  aller  à  la  première  dmni> 
bre  des  enquestes  demander  aussi  deux  dépu-  i 
tés,  pour  aller  tous  ensemble  à  la  grand'cbam-  I 
bre  demander  Paammbléa  des  diambMB  poor  Al> 
libérer  sur  eela.  Lors  les  dnq  ehambrea  ilmaii 
questes  estnient  réduitaa  fB  dcnz ,  à  MUa  êt 
l'absence  de  plusieurs. 

O  discours  étonna  la  plus  grande  part  de 
flcnx  da  la  eenpagnia,  oob  qulb  ne  rufi— 
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vasKDt  graodemeDt  tous  ;  mais  UDe  partie  par 
c«iitntat0(qai  trtirft  gnnto,  d'aittat^Mle 
dUgjÊit  n'«t4lit  pas  moindre  que  de  In  viel  , 
partie  par  opinion  que  cela  ne  serviroit  de  rien, 
rejettu^ent  au  cuuuueocemeQt  la  propositiun; 
■Mil  Mit  ilMr  àê  MarillM  iMMoit  toujoart, 
mesme  qu'ils  estoyent  dbiigés  de  faire  quelque 
chose  en  une  afiaire  si  imporlnnte ;  qu'ils  es- 
toyeut  ofûcierii  de  la  cuurunue,  et  qu'ils  de- 
ynjmt  m  bmIm  fidra  qvtlqM  adt  fil  Mrvtt 
à  !■  postérité  pour  témoigner  qu'ils  A*nagrfnt 
point  approuve  ce  qui  se  faisoit  par  violence. 
Kutin  00  accorda  de  députer  queiqu'uD  avec 
tojr»  et  M  MauM  Vm  ém  eomeUlem  de  la 
BMMBt  etuunbnqvl  n'estolt  pas  si  ancien  que 
ioy  en  réception.  Sur  cela  il  prist  sujet  de  re- 
moDStrer  à  la  compagnie,  et  de  la  prier  de  dé- 
piter ma  plus  eaelen  qm  tay  en  réecpllon; 
qa'il  seroit  asseï  chargé  d'eovie  d'avoir  fait 
cette  proposition ,  sans  avoir  encore  celle  de 
porter  la  parole  à  ia  première  diambre.  A  quoy, 
après  le  reftM  de  plwicort,  la  eempagnie,  s  ac- 
cordant,  dépala  M.  de  SeaUbar,  qol  Taeeepta 
volontiers. 

Lesdits  sieurs  de  Soulibar  et  de  Marillac  al- 
Mmt  de  «e  pee  à  la  première  chambre  dee  cn- 
qacites  en  ia  manière  aecouslamée ,  oè,  après 

leur  avoir  fait  entendre  !e  sujet  de  leur  voyri<;e, 
lis  demandèrent  qu'il  pleui>t  a  la  compagnie 
dépaler  deu  eomeillers  d'icelle,  pour  aller 
tant  ensemble  à  la  grand'dHNDbre  demander 
rassemblée  des  chambres,  pour  délibérer  s'il 
•eroit  À  propos  de  prier  M.  de  Mayenne  de  con- 
tlnner  la  trêve,  et  d'aviser  aussi  sur  plusieurs 
antrei  afIUree  Impartantce.  Cette  eoaipognie  se 
troQvaansi  surprise  et  estonnée  que  la  seconde 
diambre,  et  après  quelques  difficultés  nomma 
deax  ceoseiliersj  mais  ils  n'en  voulurent  Ja- 
mab  nonmcr  de  plas  anelens,  afin  qae  ia  pa- 
role et  le  hazard  demeurassent  à  la  seconde 
chambre.  Ils  di|)iilereiit  M.  Fnyet ,  depuis  pré- 
sident aux  enquêtes, et  M.  Le  Prestre.  Tous  ces 
qaatre  enaemble  allèrent  à  la  grand'^ambre, 
en  laquelle  ledit  sieur  de  Souifour,  plus  ancien, 
fit  la  mesme  proposition  qu'il  avuit  faite  à  la 
première  chambre.  Ils  trouvèrent  ia  compagnie 
aaari  tarpriie  de  ee  langage,  lequel  néantraofni 
die  recenst  fort  bien  ;  et  accordèrent  l'assem- 
blée ,  et  qu'elle  se  feroit  le  vendredy  prœbain , 
lendemain  de  la  Saint-Jenn. 

Ledltjonr  vendredy  36  Juin,  \cs  cbamlms  fo- 
mt  anembléei;  et  comme  l'on  commençoit  à 
délibérer,  arriva  en  la  cour  M.  le  président 
Vêtus,  envoyé  par  M.  de  Mayenne,  priant  ta 
eoa^agnle  de  ne  point  paner  outre  à  cette  dé- 
Mbintlen;  qae  daai  le  dlmuMbe  proebain  il 
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concluroit  Ja  trêve;  et  si  cela  n'estoit ,  il  Iren*  ■ 
volt  bon  qae  la  coopagala  s'aMeniblaal  pew 

délibérer  et  luy  ftdia  enteodre  ce  qn'lii  ver- 

royent  bon  estre. 

Le  lundy  matin  du  mois ,  n'ayant  eu  au- 
ena  avis,  le  parlement  rtisHBi>la;etaa  lien  de 

parler  de  la  trêve,  laquelle  seulement  M.  de 
Mayenne  pensoil  que  l'on  deust  traiter,  on  s'ar- 
resta  priucipalemeut  sur  cette  élection  ou  no* 
mination  d'an  roy,  dont  on  perieU  aax  Eetau. 

La  esnr  manda  les  gens  du  Roy  qui,  ayant 
entendu  le  sujet  de  rassemblée,  prirent  par  la 
bouche  de  M.  ftlolé,  faisant  lors  la  charge  de 
proeorenr-générai ,  leaia  eonetasions  liNt  géné- 
reuses et  convenabi»  au  sujet;  et  sur  icelles 
la  cour  délibérant,  s'en  ensuivit  l'arrest  qui 
sera  cy-aprcs  transcrit.  Les  opinions  se  portè- 
rent ,  non  à  remonstrcr,  mite  à  casser  tant  ea 
qui  se  faisoit  aux  Estais  contra  la  Ioy  salique  et 
les  lois  fondamentales  du  royaume.  Et  comme 
l'on  vuii  ie  cours  et  consentement  des  opinions^ 
quelqu'uB  tnlerfwnpant  la  aalta,  proposa  qa*ll 
estoit  bon  d'envoyer  a  l*beara  mesme  demander 
audience  à  M.  de  Mayenne  pour  les  députés  de 
la  cour,  alio  que  l'arrest  qui  iotervieodroit 
peust  tttre  exéenlé  aoparavant  qna  Hoii  seeast 
ce  qn'll  aantenolL  Ce  qui  fut  approuvé:  et  à 
l'instant  on  envoya  vers  M.  de  Mayenne  pour 
luy  demander  cette  audience,  pour  laquelle  il 
donna  l'heore  entre  onze  et  douze.  Ainsi  la  dé- 
libération fbt  parachevée,  et  l'arrest  conclu  tel 
qu'il  est  publié,  et  M.  le  président  Le  Maistre 
député  pour  l'aller  faire  entendre  à  M.  de 
Mayenne,  avec  quelques  conseillers.  Sor  le 
polat  de  partir,  il  vint  un  gentilhomme  de  la 
part  dudit  sieur  de  Mayenne  prier  la  compa- 
gnie de  remettre  l'audience  à  une  heure  après 
mldy.  Cela  étonna  un  peu  la  compagnie,  cral- 
gnant  qae  IToii  veolnst  élader  l'action;  nnis 
il  fallut  faire  bonne  mine.  Ainsi  chacun  se  re- 
tira pour  aller  disner  a  la  haste. 

Inconliucnt  après,  ledit  sieur  président  La 
Ifalstre  et  vingt  eonseillers,  entra  lesquels  es- 
toit  ledit  sieur  de  Marillac  ,  se  rendirent  au  Pa- 
lais, et  de  là  partirent  a  pied,  passant  sur  le 
qoay  des  Augustius ,  pour  aller  trouver  mondit 
slear  da  Mayenne ,  qui  logeolt  à  IWel  de  Me- 
vers ,  auquel  lis  le  trouvèrent  en  une  grande 
salle  haute,  accompagné  de  peu  de  personnes, 
entre  lesquelles  estoicnt  M.  l'archeve&que  de 
LyoaatM.deBesne. 

M.  le  président  Le  Maistre ,  aprtesfair  quel- 
que peu  discouru  des  droits  de  la  couronne  et 
de  l'iuterest  de  ce  qui  se  traitoit,  de  l'ordre  de 
ce  qui  s'estoit  passé  an  partamat,  ce  queeon- 
tenoItlaiéBolQtieD  qjol  yavalkeilé  prlsaïf  11  finit 
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ion  discours  en  ces  mots  :  «  Et  partaot,  Mon- 
•ItKr,  la  voue  m*a  donné  diargn  M  Vow  dire 

qu'elle  a  cassé  fotit  ce  qui  se  fail  et  se  fera  cy-nprès 
en  l'assemblée  des  Kslats  contre  la  loy  !>alique 
et  les  loix  fondamentales  du  royaume.  ■>  M.  de 
MiQFcnne  m  mmiitm  crtonné  de  ee  langage  el 
de  cette  manière  de  parler,  et  répondit  peu 
de  paroles ,  disant  entre  autres  :  «  Vous  vous 
fussiez  bien  passer  de  donner  un  arrest  de  &i 
grande  hnpoftsnetf  int  ni*en  comnioniqner.  ■ 
£t  aussitost  la  compegole  se  retira;  et  depuis 
il  prit  occasion  de  conférer  avec  M.  le  président 
Le  Maistre  et  quelques  conseillers;  mais  il  n'y 
peml  tromrer  d'aeeommodement,  ny  tes  fléehii'. 
Il  se  passa  entre  eux  des  paroles  si  courageuses 
qu'il  ne  se  peut  rien  dire  davantage.  Depuis, 
ledit  sieur  de  Mayenne  se  résolut  de  casser  cet 
arreit;  malt  II  n*oia  rcntreprendra ,  le  voyant 
appuyé  de  tant  de  gens  de  qualité ,  et  sachant 
que  la  corapapnie  y  estoit  tellement  affermie. , 
qu'ils  avoyeot  fait  tous  serment  de  perdre  plus- 
toat  la  vie  qoa  de  ae  départir  de  leur  arraat 

G*eat  oe  qnl  a  dan  eatre  eonno  poar  la  vérité 

de  cette  action ,  et  pour  entendre  ce  que  dit 
M.  le  garde  des  sceaux  liu  Vair  avoir  esté  re- 
quis par  quelques-uns  des  conseillers  des  en- 
<|aeatta,  qid  anra  mienx  entendo  )  estant  ainsi 
expliqué  plus  au  long,  poar  oe  que  le  principal 
de  cette  action  a  esté  le  courage  dudit  sieur  de 
Marillac  de  la  proposer  eu  un  temps  ou  le  pé- 
ril estait  al  évident,  qu'il  flUleik  a*exposer  à 
tontes  choses  extrêmes  pour  oser  i|nek|ne  chose 
de  semblable.  M,  Du  Vair  fit  en  cette  action 
tres-digneraent,  comme  il  a  toujours  fait,  mais 
non  paa  avec  nue  ai  longue  déduction  que  ce 
liai  est  dans  te  traité  soadit.  Les  optniona  Itorent 
assez  libres  et  résolues,  mais  sans  véhémence 
ni  exagération,  ains  simplement  et  en  la  plus- 
part  avec  grande  retenue  et  crainte,  estant  lors 
nn  aete  de  grande  généraatté  de  dii«  ce  que  Ton 
pensoit,  quoique  folblement.  M.  de  Mayenne  ne 
pensolt  pas  que  l'on  luy  deust  parler  d'antre 
chose  que  de  la  trêve ,  et  avoit  pour  cela  souf» 
fark  cette  délibération,  pour  ee  qn*il  estoit  bien 
alae  que  la  compagnie  luy  en  fist  instance , 
pour  s'en  servir  contre  les  partysans  de  l'Espa- 
gne qui,  craignant  l'accommodement  des  Fran- 
fola ,  empeaeiiayenk  la  eonUnaatloo  de  la  trêve  « 
et  portoyenk  lea  affaires  h  mptue  ;  ea  M.  dto 
Mayenne  caaigralt  d'éviter, 

Mmnme»mtfMi  intervM  m  farlmmi  k 

•  Sur  la  rcmonstrance  cy- de  vaut  faite  à  la 


cour  par  le  proeoreor  général  dBBay,et  la  ma- 
tière mise  en  déilbéMiion,  Mile  eonr,  tamsa 

les  chambres  assemblées,  n'ayant,  comme  elle 
n'a  Jamais  eu,  autre  intention  que  de  maintenir 
la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine, 
et  i'Batat  et oooronne  de  Frnnoe,  aona  In  pro- 
tection d'un  Roy  trés-chrestien  ,  catholique  et 
franoois,  a  ordonné  et  ordonne  (jue  renions- 
trauces  seront  faites  cette  apres-disnee  par 
M.  le  président  Le  Maiatre,  aasMéd'ta  nosrim 
de  conseillers  de  ladite  cour,  à  M.  le  due  de 
Mayenne,  lieutenant-général  de  l'Kstat  et  eou- 
ruoQu  de  Jb  rnnce,  estant  du  présent  en  cette 
vllle«  à  ee  qtfanenn  traité  ne  an  Ibaae  penr 
transférer  la  couronne  en  la  main  de  prince  et 
princesse  estrangers;  que  les  lois  fondamen- 
tales du  royaume  soyeot  gardées,  et  les  arrests 
donnée  par  ladite  conr  ponr  la  déalaratian  dta 
Roy  catholique  et  françois  exécatés,  etqa'il  ayt 
h  employer  l'authorité  qui  luy  a  esté  commise 
pour  empescber  que,  sous  prétexte  de  la  reli- 
gion, la  eonnwne  ne  aoit  tranaftrée  en  laaln 
estraogère,  contre  les  loix  do  royaume,  et  pour- 
voir le  plus  promptement  que  faire  se  pourra  an 
repos  du  peuple,  pour  l'extrême  nécessite  en  la- 
quelle il  eat  réduit*  Bt  néantmolna ,  dèa  à  pr6> 
sent,  a  ladite  cour  déclaré  et  déclare  tous  trai- 
tez faits  ou  a  faire  cy-après  pour  l'establissonent 
de  prince  ou  princesse  estrangers  nuls,  et  de 
nul  ellM  et  valeur,  coromeflkita  au  préjadienda 
la  loy  aidique  et  antres  loix  fondamentales  da 
royaume.  Fait  en  parlement,  le  an*  jour  4e 
juin  1503.  — Signé  Du  Tillbt.  • 

Cet  arrest  estant  considéré  donna  grand  es- 
lonnement  à  tous  ceux  de  la  faction ,  voyant 
eelteeompagnle  opposée  à  leuradesseina,cro3rant 
que  les  François  se  raogeroyent  fort  volontiers 
à  son  opinion.  Ilsavoyent  essayé,  mais  en  vain, 
de  gagner  les  principaux  en  plusieurs  occa- 
slona,  et  entre  antrea  en  une  assemblée  tcniin  le 
28  raay  audit  an  1593,  présent  M.  de  Mayenne, 
sur  les  prétentions  du  duc  de  Feria  pour  l'in- 
fante d'I^spagne,  en  laquelle  ceux  dudit  parle- 
ment qui  y  estoieat  ae  montrèrent  fort  eonm- 
geux  à  résister  à  aea  propositions ,  et  faire  voir 
qu'ils  n'y  pouvoyent  consentir.  Les  sieurs  Le 
Ifalstre,  président,  Damoors  et  Do  Vair,  con- 
seillera, y  parlèrent  fiirt  Hbreownt  et  réaolii» 
neot;  et  ledit  aleor  Molé,  praearenr  général , 
entre  autres,  y  parla  fort  vertueusement,  et  dit 
au  duc  de  Mayenne  que  sa  vie  et  ses  moyens  es- 
toientà  son  service,  mais  qu'il  estoit  vray  Fran- 
çois, né  nançola,  «fc  qui!  nonmil  nraB(Oli, 
et  perdroit  la  vie  «t  kabisM  daraBtqaeJanli 
estre  autre. 

Toutefois  ceux  de  la  faction  ue  laissoyent  pas 
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faglr    continuellement,  et  pousser  en  avant 
pur  dessein ,  méprisant  les  résistaDces  qu'ils 
poyoywit,  à  cams  4e  Im  IMM«tM  de  ceux  qel 
eur  estoyent  contraires ,  ayant  dans  la  \ille  la 
garnison  d'Espagnols,  Napolitains  et  Walons, 
avec  la  factioo  populaire,  et  ne  pouvant  croire 
hue  peraqDM  omt  leur  rMeler  oof eriniait. 
iKliMt  l«  pnipoetUoM  eontinuoyent  d'estre  agi- 
iéen,  et  cette  poursuite  se  fnisoit  jusqoes  à  tant 
t\>Hî  Tarrcst  de  la  cour  intervint  de  la  façon  que 
j  a  y  dit,  lequel  en  rompist  entièremeot  le  cours, 
et  af  folblit  en  telle  eerte  le  deieehi  de  la  Mon, 
«lu'il  ne  restn  que  dans  la  mauvaise  volonté  de 
ceux  qui  en  estoyent  les  conducteurs,  sans  faire 
effet  aux  autres.  De  sorte  que  M.  de  Vitry, 
ffosTerncvr  de  Memz,  dépoté  en  ladite  aMin- 
blée  des  Estais,  flt  dès  lors  une  protestation 
contre  cette  négociation  de  royauté,  et  se  retira 
a  Meaox  en  son  gouvernement,  où  dès  lors  oom- 
mença  le  trtKé  de  m  rtdndioB  m  eerriee  da 
Boy,  enqaey  II  Ait  iaeoiillaeaft enlTl  depta- 
alenrs  antres. 

J'obmets  plusieurs  actes  particuliers,  tes- 
molaadu  courage  et  de  l'intention  tant  dodit 
alenr  de  Marlllae  ^e  d'an  grand  nembre  d*ef- 
Aciers  el  personnes  de  qualité  pour  la  conser- 
vation de  TEstat  en  son  entier,  et  des  loix  et 
cuustumes  du  royaume;  mais  d'autant  que  dans 
ledit  arrflft8eliienteeiiDett:>Qneletarreits 
donnés  par  ladite  cour  pour  la  déclaration  d'un 
Uny  catholique  et  françois  seroyent  exécutés,  • 
il  est  à  propos  de  faire  entendre  de  quels  arrests 
cela  t*entend,  et  comme  Ils  sont  intervenus. 

Pour  cela,  H  eoovient  savoir  qve  le  cardinal 
de  Cejrn  ,  évesqno  âr  Plaisance ,  fut  en  l'an- 
née ir,92  envoyé  légat  en  l'rance  ;  les  l'aculles 
duquel  furent  rapportées  au  parlement  par 
H.  IMIanger,  conseiller  d'église,  et  Airent  pas- 
sées fort  léfrèrement  :  de  sorte  que  plusieurs 
n'observèrent  qu'après  une  clause  fort  préjudi- 
ciable à  l'Estat,  insérée  dans  icsdites  facultés , 
qd  «toit  de  procorer  ranemblée  des  Estais  du 
royaome  pour  estre  en  Iceux  fait  élection  d'un 
Roy.  Et  ceux  qui  se  trouvèrent  surpris  de  cette 
clause,  offensés  qu'elle  Cttst  passé  sans  quelque 
renarque ,  projettoyent  dès  lors  d'y  remédier, 
et  par  quelque  scte  contraire  AJre  eonnolstre 
cnmMcn  Ils  estolent  esloignez  de  ces  pensées 
d'élection ,  insupportables  en  ce  royaume  suc- 
cessif, et  ne  laisser  passer  aucune  occasion  qui 
car  psoat  servir  à  eana  ioteatloB. 

En  ce  temps  il  arriva  que  messieurs  du  parle- 
ment séant  à  Chaaions,  ayant  eu  avis  de  cette 
bnHe  et  de  l'enregistrement  d'icclie  fait  au  par- 
krnat de  Ptels,  donoAreot,  le  18  novembre 
molvant  (im),  n  arreM  eoBtra  ledit  caidi- 


nnl  lépat,  ladite  assemblée  ,  les  lieux  où  elle  se 
feruil  et  ies  peibonnes  qui  s'y  trouveroyent,  au- 
tant qae  iear  affcellmi,  lear  coorage  et  I1mper> 
tance  do  sujet  poovoient  requérir.  , 

La  nouvelle  de  cet  arrest  estant  arrivée  à 
Paris,  ceux  quej'ay  dit  qui  reshcntoyent  plus 
celte  surprise,  prirent  résolatk»  de  se  servir  de 
celte  occasion  poor  faire  un  acte  public  de  Vtùf^ 
tent  ion  contraire  à  cette  bulle  ;  et  de  fait,  le  par- 
lement estant  assemblé  sur  cet  arrest  de  Cbaa- 
Ions  le  S2  décembre  ensuivant,  Vùù  y  arreela 
tout  ce  que  la  ebalear  et  la  contrariété  des  es- 
prits pouvoient  suggérer,  et  la  délibération  es- 
tant parvenue  presque  aux  derniers  conseillers, 
ledit  situr  de  Marillac,  qui  estoit  l'un  de  ceux 
^  avejent  réaela  de  lUre  «m  pabHqae  déda* 
raHon  contraire  à  cette  clause  d'élseliso,  pro- 
posa qu'il  ne  sufflsoit  pas  de  prononcer  contre 
l'arrest  donné  à  Chaaious,  mais  qu'il  estoit  be- 
soin d'i^ter  quelque  ctame  qvl  manifestait 
llntsntion  de  la  compagnie  sur  le  fait  de  l'Es- 
tat, et  effacer  l'opinion  que  l'on  falsoit  courir  de 
leurs  desseins  comme  contraires  et  préjudi- 
ciables à  l'Estat,  et  faire  entendre  la  On  pour  la- 
quelle les  Estats  estoyent  convoqués  :  ce  qui  Ait 
approuvé  par  la  compagnie.  Et  ce  point  parti- 
culier estant  mis  en  délibération  séparée,  fut 
arresté  d'i\Jouster  cette  clause  :  «  D'exhorter 
tous  les  députés  des  trois  ordres  de  se  trouver  . 
soigneusement  à  ladite  assemblée  des  Estats, 
lesquels  estoyent  convoqués ,  non  à  autre  fin 
que  pour  procéder  a  la  déclaration  et  establis- 
sement  d'un  prince  catholique  et  françois,  sol- 
vant les  Ml  du  rojpanme.  » 

La  résolution  ainsi  arrestée,  furent  commis 
pour  dresser  l'arrest  messieurs  Le  Maistre,  pré- 
sident, Damours,  Du  TiUet,  conseillers,  et  un 
antre  dont  je  ne  sfay  le  nom.  Deux  Jours  après 
les  chambres  furent  rassemblées  pour  entendre 
la  lecture  de  rarrc>t  dressé  par  lesdits  députés, 
et  ne  s'y  trouva  que  cinq  ou  six  conseillers  des 
enqnestes,  dont  le  sieur  de  Marlllae  esfolt  hin. 

L'arrest  ayant  esté  leu,  cette  dernière  clause 
délibérée  spécialement  s'y  trouva  obtnise,  par 
la  faute  de  celuy  qui  avoit  eserit,  ou  autremeut, 
dont  ledit  sieur  de  Marillac,  qui  en  avolt  pro- 
meo  la  délibération,  avertit  ledit slear  Du  Ttl- 
let,  derrière  lequel  11  estoit ,  car  ledit  sieur  Du 
Tillet  estoit  dans  le  parquet  de  la  grand'cbam- 
bre,  au  bureau,  et  ledit  sieur  de  Marillac ,  con- 
seiller, dans  les  barreaux.  M.  le  président  de 
Racqueville,  qui  présidolt,  demanda  audit  sieur 
Du  Tillet  :  -  Que  dit  le  sieur  de  Marillac?  »  Il 
loy  répondit  :  •  Qa'nne  telle  clause  a  esté  ob- 
mlse.  »  Ledit sicor  président  dit  :  •  Il  a  raison, 
U  laM  remettra;*  es  qui  IM  Ait  II  alMl 
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oette  façou,  portant  ces  mots  :  •  Que  ladite  as- 
semblée des  Estats  n'estoit  convoquée  que  pour 
procédera  la  déclaratioa  et  establi&!>emeut  d  uu 
priiiee  etttholkpM  «k  françoit,  uivank  !«•  Mx 
du  royaume;  >  lesquels  mots  de  déclaration  et 
estabUssement  renversoyent  tous  les  desseins 
d'élection  et  de  nouveauté.  C'est  ce  qui  est  allé- 
gué dans  Mit  amik  do  98  joln  tft9S,  «  et  que 
le  conttm  m  iealol  NT»  obMnré.  •  Mais  d'au- 
tant que  par  ce  dernier  arrest  îl  est  parlé  des 
assemblées  des  Estats,  cela  m'oblige  encore  a 
parler  de  la  eanvocatUm  dleeu,  et  de  ce  qui 
en  donna  sqjet 

Il  est  vray  que  les  principaux  officiers  dans 
ce  party  ont  toujours  eu  intention  de  réunir  les 
eaprits,  pour  prendre  enaenble  des  eooeeils  par 
lesquels  on  peust  remédier  aux  craintes  que 
l'on  avolt,  et  empescher  que  ny  la  raligiOD  uy 
l'Ëetat  ne  receusseot  pr^udice. 

Ce  Alt  pour  eela  que  lort  de  l'eilaMiaaeiDeat 
d'un  conseil  général  à  Paris,  le  17  février  158<j, 
dans  les  véhémentes  et  plus  grandes  chaleurs  du 
party,  cette  clause  fut  neantmolns  ^joustée  : 
•  Attendant  l*aaMa&blée  générale  dee  BrtaU,  • 
dta  lera  aaiignéa  an  1&*  jour  de  juillet  prochain. 
Ce  conseil  au  commencement  n'avoit  esté  pro- 
jeté que  pour  Paris  ,  afin  d'oster  la  domination 
que  le  menu  populaire  entrepreuoit,  et  mettre 
les  affaires  entre  les  malna  de  penonnca  de  qua- 
lité qui  ne  fussent  pas  susceptibles  de  toutes  les 
violences  qui  s'exerçoyeut  lors,  et  peussent  peu 
à  peu  porter  les  affaires  à  la  modération  qui  es- 
tait reqnlae,  poor  aa  ponvoir  ralHer  et  vteoir, 
comme  il  est  arrivé,  pour  ce  que  leur  dessein, 
quoyque  conduit  lentement,  mais  avec  persévé- 
rance et  vigilance,  a  fait  qu'ils  n'ont  perdu  une 
aenleoeemlon  en  laquelle  ta  pradenoe,  le  eou- 
rape  et  la  discrétion  peussent  agir  et  profiter,  et 
enfin  parvenir  honorablement  au  but  qu'ils  pré- 
tendoient. 


Ce 


dls-Jetan 


'eetolt 


projeté  que  penr  Parft,  et  fallust  beaucoup 
d'artiiice  et  d'industrie  pour  le  faire  consentir 
aux  premiers  de  la  faction  populaire,  vers  les- 
quels, et  trois  ou  qnatre  offlelera  qui  nêgo- 
doyent  cet  establissement,  le  père  Odot-Pige- 
nat ,  jésuite,  faisoit  les  alle.-s  et  venues  ;  et  en- 
fin, moyennant  que  Ton  accorda  d'y  mettre 
anenoa  d'entre  eux ,  ils  y  eonaentlrent  Mais  en 
le  formant  on  s'avisa  de  le  faire  généfldpour  le 
party;  et  pour  cela  ,  dans  l'aete  de  son  estrihlis- 
seroent  et  dans  les  reglemens  dressés,  cette 
daoie  Tf  ftut  i^outée  :  •  Attendant  raiiemblée 
desEstats.* 

Mali  la  iMca  da  la  fKtlon  emportait  par  Jonr  d'oetabit  lMt,inr  iafit|et  qnei*at  dtt, 


(erre  toaa  las  eoasdia,  et  0*7  avait  paa  Ben  pear 

lors  aux  avis  pacifiques;  tellement  que  cette 
convocation  d'Estats  fust  sans  effet ,  jusques  à 
ce  qu'un  autre  sujet  eu  list  oaistre  l'occasion , 
et  obllgeast  cens  qnl  l'empeiâflfent  anpani- 
vant  à  le  procurer  en-nwnseay  œ  qtf  arriva 
de  cette  manière  : 

Le  party  de  la  Ligue  estoit  plein  de  confusion, 
aansrèi^  et 8mm  ordre;  iafonne  ancionnede 
l'Estat  n^  paroissoit  point.  Les  gouverneurs  des 
provinces  se  rendoient  souverains  et  n'obéis- 
soient  qu'autant  qu'il  leur  plaisoiu  Ils  consom- 
motant  tons  les  dallera  dea  provtaeea  ok  no  ean- 
tribuoient  rien  au  général.  Les  princes  mesmet 
cstoient  divisés  entr'eux  ,  jaloux  et  envieux  les 
uns  des  autres,  et  tous  contrariant  à  M.  de 
Mayenne,  san»  reeoDnoMre  lea  ovdrea;  de  aaila 
que  lea  choses  estoient  en  un  extreeme  dérégla- 
nient  pour  la  guerre,  les  finances  et  le  pouver- 
ueraent,  et  ce  désordre  s'espandoit  en  toutes  le» 
autree  partiM  :  ee  qui  bMait  tallanHnttOM  les 
otiielera  et  personnes  prindpaleaet  anaatears  de 
l'Estat,  qu'il  s'excita  en  l'an  isni  un  sentiment 
quasi  universel  de  désirer  la  paix  et  de  prier 
M.  de  Mayenne  da  régler  loBalliirea,  doamrr 
quelqne  adiemincMent  an  rcpoa  public  et  Caire 
cesser  tous  les  maux  que  l'on  voyoit  ;  de  aorte 
que  l'on  convoqua  dans  Paris  une  assemblée  de 
ville  générale  pour  aviser  aux  afAdrea,  «t  mk 
monstrer  à  M.  da  Mayenne  ea  qnl  aérait  jn|é 
plus  expédient. 

L'ordre  est,  poor  ces  assemblées  générales . 
que  l'on  y  députe  de  tous  les  corps,  assavoir  du 
parlement,  de  la  ehandire  des  comptes ,  autres 
compagnies,  comme  aussi  du  chapitre  de  Notre- 
Dame,  des  autres  chapitres  et  prineipanx  mo- 
nastères. 

L*eo  iUtdesasseiBbléss  partienlièret  en  lona 

les  seize  quartiers ,  pour  députer  de  chaque 
quartier  deux  personnes  qui  se  trouvent  on  la 
Maison  de  ville.  Le  prevo&t  des  marciiauds  y 
préside;  lea  eiehovtnB ,  lea conaeliisrB  de  vlHa 
et  les  quarteniers  s'y  trouvent. 

En  ces  assemblées  des  quartiers  fut  propos*- 
de  sommer  le  roi  de  Navarre  de  se  faire  catho- 
lique ,  pour  ce  que  le  aenl  avifet  da  la  reUglon 
tiroit  les  esprits  du  plaa  grand  nombre,  et  ne 
clierehoit  que  l'assurance  en  celte  crainte  pour 
poser  les  armes.  De  seize  quartiers  qu'il  y  a  daas 
Paris,  il  y  en  eut  trelae  qîd  chargèrent  lenn 
putés  de  eatte  proposition,  par  mémoires  aIgMn 
de  tous  ceux  qui  s'esloient  trouvez  aux  assem- 
blées, de  sommer  le  roy  de  Navarre  de  se  faire 
catholique. 

I^idite  asscmbllide  ville  fut  tenue  le  dernier 
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1  laquelle  les  opinions  suivirent  leur  cours  or- 
naire.  Kt  estant  arrivées  au  rang  des  députés 
j  parlement  f  ledit  sieur  de  Marillac ,  l'un  des 
inseillers,  député  de  la  deuxiesnie  chambre 
2S  enquêtes,  parla  fort  courageusement  et 
it  ,  entr'autres  choses ,  que  la  proposition 
aucuns  falsoient  de  sommer  le  roy  de  Na- 
arre  de  se  faire  catholique  estoit  de  grande 
esxportance  ;  que  ce  seroit  une  soumission  à  la- 
luelie  il  n'estimoit  pas  encore  à  propos  de  se 
anger  :  néantmoins,  que  ceux  qui  la  faisoient 
avoient  un  grand  exemple  pour  justifler  leur 
avis  ,  assavoir  : 

Que  Valentinian  II  ayant,  à  la  suggestion  de 
sa  mère  Justine ,  embrassé  l'arianisme ,  com- 
mença de  persécuter  les  catholiques  et  spéciale- 
ment saint  Ambroise.  Cela  donna  sujet  à  Clé- 
ment Maximus,  son  lieutenant  général  en  An- 
gleterre ,  de  se  porter  empereur  pour  la  défense 
de  l'Eglise.  Il  envoya  sommer  Valentinian  de 
se  convertir  et  cesser  de  persécuter  les  catholi- 
ques. Valenlinian  appella  Théodose  à  son  se- 
cours, lequel  le  réduisit  à  la  foi  catholique  et 
puis  l'assista;  mais  Clément  Maximus,  mon- 
trant qu'il  avoit  pris  la  religion  pour  prétexte 
et  non  pour  raison ,  ne  laissa  pns  de  continuer 
la  guerre  ,  dont  Dieu  le  punit,  et  y  fut  tné.  Ce 
qui  servoit  de  grande  justification  à  ceux  qui 
,     proposoient  cet  avis ,  duquel  il  estimoit  à  pro- 
pos de  se  servir  pour  témoignage  de  la  sincérité 
de  leurs  intentions,  mais  non  pas  de  leur  faire 
encore  si  expressément  en  ces  simples  termes , 
,      mais  bien  de  faire  le  mesme  effet  en  une  autre 
manière  qui  lui  sembloit  plus  efûcace,  assavoir 
,       de  publier  une  déclaration  bien  ample  ,  conte- 
.       nant  qu'ils  ne  prenoient  les  armes  que  pour  l'as- 
surance de  la  religion,  et  que  lorsqu'ils  auroient 
trouvé  cette  assurance ,  ils  les  poseroient  fort 
volontiers  ;  que  cela  lui  sembloit  nécessaire  pour 
Justifler  leurs  armes  à  toute  la  France,  esten- 
dant  ce  discours  plus  au  long  ;  dont  il  ne  se  fait 
plus  particulière  mention  en  ce  lieu  ,  où  je  ne 
remarque  que  la  substance  des  actes. 

11  estoit  déjà  tard  et  les  flambeaux  estoyent 
allumez  avant  qu'il  eût  achevé  son  opinion. 
Cest  pourquoi  l'assemblée  se  rompit,  pour  se 
rassembler  après  les  festes. 

Le  4  de  novembre ,  les  mesmes  députez  se 
trouvèrent  de  relevée  en  la  maison  de  ville  ;  et 
esUnt  tous  en  leurs  places,  l'on  continua  la  dé- 
libération. L'opinion  est  demeurée  à  M.  Fayet , 
député  de  la  première  chambre  des  enquestcs , 
dont  j'ay  parlé  cy -devant,  lequel  estoit  assis  Im- 
médiatement après  ledit  sieur  de  Marillac.  Ainsi 
ledit  sieor  Fayet  commença  de  dire  son  avis 
avec  courage,  fondé  et  appuyé  de  bonnes  rai- 


sons ;  mais  avant  qu'il  peust  conclure ,  M.  de 
Mayenne  survint  en  l'assemblée,  lequel  ayant 
pris  sa  place  au  dessus  du  prevost  des  mar- 
chands ,  dit  qu'il  avoit  appris  les  opinions  qui 
avoyent  esté  tenues  au  dernier  jour,  mesme  que 
l'on  parloit  de  sommer  le  roy  de  IVavarre  de  se 
faire  catholique;  que  puisque  nous  estions  liez 
et  unis  avec  les  princes,  seigneurs  et  les  bonnes 
villes,  Il  n'estoit  pas  raisonnable  de  prendre  une 
résolution  si  importante  sans  leur  en  communi- 
quer; qu'il  convoqueroit  les  Estais  en  cette  ville 
de  Paris  pour,  avec  l'avis  de  tout  le  party, 
prendre  le  conseil  qui  seroit  approuvé  de  tous  ; 
et  partant ,  qu'il  désiroit  que  personne  ne  pro- 
posast  ni  suivist  cy-après  cet  avis  de  sommer  le 
roy  de  Navarre,  et  qu'il  seroit  contraint  détenir 
pour  ennemy  celuy  qui  le  tiendrait.  A  ce  mot 
la  compagnie  se  !eva  et  se  rompit,  estimant  sa 
liberté  opprimée  par  ce  langage. 

Ensuite  de  cela ,  ledit  sieur  de  Mayenne  flst 
la  convocation  des  Estais ,  à  l'occasion  desquels 
(  estant  arrivé  le  cardinal  légat  )  intervindrent 
les  arrêts  cy-dessus;  mais  nonobstant  ladite  con- 
vocation des  Estats,  M.  de  Mayenne  ayant  con- 
sidéré l'avis  qui  avoit  esté  propoïé  de  justifler 
les  armes  du  party  par  une  déclaration  publique 
de  la  substance  que  nous  avons  dit ,  il  flt  au 
mois  de  décembre  ensuivant  une  déclaration 
contenant  amplement  les  raisons  de  ses  armes, 
tendant  à  la  réunion  des  catholiques  du  royau- 
me; exhortant  les  princes,  prélats,  offlciers  de 
la  couronne ,  principaux  seigneurs  et  autres  ca- 
tholiques qui  servoyent  le  roy  de  ISavarre , 
d'entrer  en  conférence ,  leur  promettant  sauf- 
conduit  et  seureté  s'ils  vouloient  venir  à  Paris  ; 
laquelle  déclaration  fut  enregistrée  en  parlement 
le  6  janvier  ensuivant. 

Cette  déclaration  esbranla  fort  tout  ce  qui  es» 
toit  auprès  du  Roy,  et  considérèrent  qu'elle  les 
pouvoit  ruyner;  qu'il  n'estoit  plus  qne!>tion  que 
de  la  religion  ;  et  s'ils  ne  faisoyent  voir  qu'ils 
en  avoient  soin,  et  ne  roopéroyent  enx-mesmes, 
qui  estoyent  catholiques,  à  trouver  les  assu- 
rances que  Ton  en  demandoit,  que  tout  le 
royaume  seroit  contre  eux  et  toutes  les  puis- 
sances catholiques  de  la  terre ,  veu  mesme  que 
la  paix  ne  dépendoit  que  de  ce  point.  Le  Roy 
mesme  en  eut  grande  appréhension,  luy  estant 
remoiistré  par  les  principaux  de  ses  serviteurs 
que  tous  les  catholiques  se  réunissant,  il  de- 
roeureroit  destitué.  Tellement  qu'ils  avisèrent 
qu'il  ne  falloit  pas  laisser  cette  déclaration  sans 
réponse,  ny  manquer  de  faire  voir  qu'ils  avoient 
autant  de  soin  que  personne  de  l'assurance  de 
la  religion  et  de  la  paix  ;  au  moyen  de  quoy , 
cette  déclaration  fut  suivie  d'une  réponse  des- 
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dits  princes ,  prélats  et  officiers  de  la  coaroone. 
et  principaux  seigneurs  catholiques,  estnnt  près 
du  Roy,  par  laquelle ,  après  avoir  fait  entendre 
la  sincérité  de  lewi  liitHitiOM,  fb  déebrèrtot 
qu'ils  aeeqUaytnt  la  conférence,  et  estoyent 
près  d*y  entrer;  mais  Ils  deraandoycnt  que  ce 
fut  en  une  autre  ville  que  Paris ,  n'y  pouvant 
praatetelAiClé  qnl  est  requise  pour  one  telle 
ulioo.  Et  de  folte  en  suite,  après  pluffeoft  ré- 
ponses et  répliques  ,  le  lieu  de  la  conférence  fut 
arrêté  à  Surcnnc,  après  plusieurs  concertations 
de  Saint*Maur,  Montmartre,  Chaillot  et  autres; 
et  Alt  M0ovdé  trêve  d6  qiMirs  li6Mt  à  h  raid6 
pour  dix  jours,  commençant  le  2  mai  audft  an 
t593,  continuée  de  dix  Jours  en  dix  jours  jusques 
au  dernier  Juillet,  qu'elle  fut  faite  générale  pour 
tnit  mots,  irais  eontliniée  poor  den  mois  Jus- 
qMtandemla'  déeembre;  et  de  là  naquit  le 
tiers  party,  la  conversion  du  Roy  le  25  Juillet 
1593,  la  trêve  générale  le  dernier  du  mesme 
mois,  la  réduction  de  Paris,  et  la  déliaiion  de 
tODte  la  Ligne. 

Ce  recueil  des  actes  qui  ont  prodoit  les  der- 
nières actions  a  esté  fnist  en  cette  manière,  re- 
culant vers  les  causes  de  ces  évéuemens  à  me- 
aura  que  les  a«les4|Ql  en  font  mention  en  pnt 
donné  a^Jet,  pour  fidie  entendre  ee  qui  est  oit 
contenu  en  Iceux;  mais  en  effet,  prenant  les 
choses  par  leur  commencement ,  la  suite  en  est 
dalre ,  et  se  remarque  Ihcllement  ^jne  les  plain- 
tes et  sentimens  du  dérèglement  do  party  de 
la  Llpje,  le  désir  de  la  paix  et  de  l'assurance 
de  la  religion ,  causèrent  l'assemblée  générale 
de  Piris  du  dernier  octobre  et  4  novembi^  i  â9 1 . 
Celle asseosblée  prodvWt  denx  aetea,  la 
vocation  des  Estais  et  la  déclaration  de  M.  de 
Mayenne ,  |)our  exciter  les  princes  et  seigneurs, 
prélats  et  ofticiers  de  ta  couronne,  principaux 
aeigneun  et  antres  eathoilqaes  estant  près  du 
Roy,  à  venir  A  une  conférence ,  pour  assurer  la 
religion  et  l'Estat  et  faire  la  paix.  I.n  confé- 
rence produisit  la  trêve ,  la  communication  fa- 
mflfère  entre  les  Prançiria  de  l'an  et  de  l*anlre 
costé ,  et  la  disposition  A  se  réunir  ;  la  eenver- 
aion  da  Boy,  et  ee  qnl  a'cn  enenlvlt. 


L'assemblée  des  Estats  produisit  l'opposition 
aux  desseins  des  Espagnols  qui  s'y  manifestèrent; 
et  ledit  arrest  de  la  cour  cassant  tout  ce  qo'Si 
flilnicnt  ooMln  Perdre  des  lolz  ot  I 
royanme,  iTen  cnsuiTit  la  diviaioo , 
et  dissipation  du  party,  et  les  traitiez  partico- 
llers  des  gouverneurs  de  diverses  provinces 
des  villes  se  réduisant  un  à  an  nn  aervlee  di 
Roy:  en  qn^  Il  ne  ftnftpea  onbHer  qœ  eau 
qui  agissoyent  principalement,  secrettemcnt  et 
plus  puissamment  pour  ia  réunion  des  esprits 
et  accommodement  des  affaires ,  eurent  grand 
sein  de  Uhn  que  lesdépntss  de  In  ^le  de 
ris  pour  les  Estats  ftossent  personnes  assurés, 
qui  n'eussent  aucune  part  en  la  faction  :  ee  qui 
leur  succéda  pour  la  plus  grande  partie  (f). 

Desquellea  choew  II  ae  ranu 
que  Dieu,  voulant  sauver  la  France  de  l'orage 
qui  la  menaçoit,  retint  au  party  de  la  Ligue  an 
bon  nombre  de  gens  qualifiez,  sincères  et  ûdè- 
.  Isa  à  la  religion  et  à  l'Estat,  qui ,  postposMl 
tons  inléréis,  sont  toi||onrs  demenrei  fenaei 
pour  servir  à  l'un  et  à  l'autre,  et  que  la  divine 
bouté  a  bien  voulu  se  servir  d'eux  en  un  effet  de 
si  grande  importance  j  en  sorte  qu'il  a  voulu  que 

miner  les  affaires  à  une  si  heureuse  Un  aojnt 
venus  d'eux  ,  dont  Je  me  contenteray  de  rap- 
porter icy  le  témoignage  du  feu  B<^  ès  lettw 
qu'il  llteipédier  pour  le  rétabUasenMntdBK 
ooor  de  parlement  de  Paris,  dn  S8  mars  f5M, 
par  lesquelles  il  veut  et  ordonv  qrip  Ir^  «m- 
seillers  et  autres  officiers  de  ladite  cour  qui 
avoyeat  obtenu  provisUnu  des  nys  set  prédi- 
cettmn^HféMàFauffêâiurmîle  trouble, 
soyent  remis  et  réint^fjres  àtexereieede  Ifvn 
charges;  ayant  juge  lesdits  conseillers  digno 
de  cette  sienne  grâce  et  faveur  pour  ia  coostaMS 
et  vertu  quila  ont  manatrésa  en  pinsienrs  dis- 
ses ,  et  mesmement  en  la  résolution  qu'ils  pri- 
rent de  faire  l'arrest  qu'ils  publièrent  et  sott«- 
tindrent  vertueusement  au  mois  de  juin  précé- 
dent ,  contre  esnx  qni  s'efforçoyait  de  UmUv 
et  nmpn  Ifo  ordres  de  ia  anceamlon  MjgMM 
dacenyanaM. 


(1)  A  la  ia  da  pliiUlèaie  article  qui  finit  par  cet 
ois:  La ptus  grande  partie,  II  y  avoit  quelques  lignes 
rtljée»  eoolanaDt  ces  paroles  :  «  £i  celle  complote  m 
franta  si  généreoss  i  la  casscnratioa  des  drolto  dn 


roTsume .  qu'il!  leBwiiwtaMdit  ÉlSBf  catJtosl^Cct». 

légal,  IVntrde  tlo  sa  croix  en  la  salle  cJe  l'assemblée, po« 
luy  faire  cooooitre  qu'il  n'j  «voit  aucune  jorwIieUja'  • 
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NOTICE 

SUR  CLAUDE  GROULART 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Les  Mémoires  de  Groulart,  qac  j'avais  réservés  I 
pour  ma  dernière  tâche,  forliûeot  des  impressions 
Mm  «Mtraires  qae  j'ai  waveot  éprouvées  darant 
le  cours  de  cefle  publication  :  on  en  contiendra , 
il  est  pénible  de  voir  l'immenso  place  que  lient , 
dans  €•  recMîl,  le  tableau  des  désordres  et  des 
calamités  qui  ont  désolé  nos  provinces;  mais  au»8i, 
eo  ooDleoiplaat  les  prodiges  de  courage,  de  génie 
•I  d»  ymim  ^1  oal  porté  §1  haut  la  gloire  et  la 
prospérité  de  notre  pays,  l'admiralioii  se  mêle  à 

00  seotimeot  de  gratitude.  Ils  oui  été  oos  bieo- 
fillaara,  eea  honmea,  roia  oo  foorrior» ,  nagis- 
trals  ou  savants,  qui.  de  In  France  de  C.hnr- 
les  Vi,  de  (^larles  IX,  de  lleori  lil ,  oot  tàil  la 
Fmoe  de  noa  Jom.  Peer  aeeNipllr  eetle  wm~ 
vre,  il  a  Tallu  six  siècles  de  persévérance;  en 
géuéral ,  peodaot  celle  période ,  l'édal  des  ar> 
■ee  éMooit  trop  In  yeax  et  déleone  l'atteB- 
tion  de  services  moins  brillaots,  mais  d'une 
importaoee  réelle.  La  magislratore,  par  sa  aeieooe 
et  rélérallon  de  ses  vues  politiques ,  a  eiereé 
■ne  lieoreose  iofloeOM  éaae  l'Etat,  et  l'on  ne 
saurait  méconnaître  son  eoMOvrs  dans  ce  long 
travail  qui  a  produit  l'anUé  nationale.  J'espère 
qn'one  phiiiie  hiMlet  en  retraçant  cette  histoire, 
montrera  comment  une  saec  ilistribntion  de  la 
justice  attira  vers  la  couronne ,  comme  vers  au 
eealra  proteeleer,  dae  penplea  dMsée  d'intérêts 
et  de  mœurs  différentes;  comment  les  compa- 
goies  sooveraioes ,  tout  eu  ménageant  les  droits 
eemaerés  par  des  eoetnasee  leealeo,  sont  per«e- 
MNS,  nialuré  leur  diversité  ,  à  établir  des  règles 
générales,  lesquelles,  eo  prévalant ,  ont  préparé 
les  esprits  à  une  fbsiott  eonpléte.  Gee  réltoiiene 
me  sout  naturellement  suggérées  par  le  sou- 
venir d'un  magistrat  que  recommandent  la 
noMesse  de  son  careelère*  l'étendne  de  aea 
connais>iaiues,  et  la  (àmiUifilé  dont  llienort  le 
pies  grand  de  nos  rois. 

QaBde  Groolart ,  né  en  1551 ,  appartenttt  i 
one  riche  famille  de  Dieppe.  On  lit  dans  le  dic- 
tionnaire de  Moréri  que  de  Thon  l'avait  connu 

1  Valence ,  où  ils  éuieot  allés  l'on  et  l'aotre 
pour  achever  leors  éludes.  «  Groulart,  dit  l'au- 
>  tenr  de  eet  artkie,  y  perdit  ion  tempa;  sa 


»  grande  jeunesse  le  portoit  à  la  dicsipalion  ; 
D  mais  après  la  funeste  journée  de  Sainl-Barlhé- 
»  lemi.  s'étant  retiré  i  Genève,...  il  se  rendit  le 
»  disciple  de  Scaliger ,  sous  qui  il  étudia  pendant 
»  quinze  mois  avec  la  plus  graode  application  ; 
»  en  aerteqnll  apprit  fMt  bien  leelangMegre»» 
»  que  et  latine.  «  Ponr  motiver  ce  voyaue,  le 
même  auteur  ajoute  que  le  jeune  Groulart  pro- 
fti$oU  le  Tslffian  prslsslenfs;  Parin,  dane  son 
histoire  de  Rouen  .  affirme  que  tes  parens  «'rf- 
(oMMi  poini  hérUiqaei,  Cette  seconde  aasertion  ne 
détmM  pesta  preinière;  lentefcia,  al  les  nenrtflea 
doctrines  avaient  séduit  le  savant  élève  de  Scali- 
ger,  il  est  présnmaiUe  qu'elles  ne  tirent  sur  son 
esprit  qu'une  fiilkie  impreatien,  puisqon  rien 
dans  sa  conduite,  rien  dans  sw  lUneiree n'en 
décèle  la  moindre  empreinte* 

Bevenn  en  France ,  il  obtint  on  efllee  an  grand 
conseil:  et,  en  l.jH.'i,  la  protection  de  la  famille 
de  Joyeuse  le  fil  nomnaer  premier  président  an 
parlement  de  fionen.  Le  f6  avril  de  la  même 
année,  il  prit  posaesston  de  son  siège  i  l'âge  de 
trente-quatre  ans.  Dans  l'exercice  de  ses  hautes 
fonctions,  il  agit  en  homme  digne  de  cette  faveur, 
et  se  diaUngaa  par  son  tèle  éclairé  pour  la  joa- 
tice,  par  son  dévoAment  inaltéraUe  à  In  cou- 
ronne, par  son  active  vigilance  i  réformer  les 
abus,  i  prévenir  oo  à  réprimer  les  exactîene; 
il  sot  avec  le  respect  allier  la  fermeté  du  langage, 
chaque  fois  qu'il  fut  chargé  de  faire  au  roi  des 
remontrances  pour  le  soulagement  d«$  pauvret 
prap/e(.  Chef  de  compagnie,  il  croyait  utile  d'aller 
observer  de  près  la  marche  générale  des  affaires, 
et  de  détruire,  dene  l'esprit  de  oeuz  qui  lea  diri- 
geaient, toute  fausse  idée  sur  les  besoins  et  sur 
la  situation  de  la  province  ;  il  regardait  donc 
eamuM  nn  devoir  de  eaialr  lee  oeeaaienB  dlippn»- 
ciicr  ilti  "^luiverain  ;  ce  fut  là  une  des  causes  de 
ses  fréquents  voyages  à  la  cour.  11  a  laissé  de 
chaque  voyage  une  telalien  détaillée.  On  y  veil 
qu'il  a  rendu  d'importants  services  à  Henri  IV; 
pour  faire  reconnaître  l'autorité  royale,  il  usa 
de  tente  eon  inllnenen  et  aeerMt  nne  pertle 
de  sa  fortune;  mais  ces  diverses  relations  n'oot 
pas  assez  d'étendue  pour  qifU  soit  néeeisaire 
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(fea  rteomer  les  particularilés.  J  eu  rapporlcrai 
DM  qal  M  Irooftt  point  t  èlto  Ml  trop  hono- 
rable poor  la  passer  sous  silence:  ce  fat  lui 
qai  fbnda  l'bôpilal-général  de  Rouen  ;  il  en  aug* 
monta  te  dotation  par  lot  MoofUtt;  eo  Ait  oneore 
lui  qai  releva,  par  une  généreuse  protection, 
l'ancienne  Académie  des  Palinod«  on  de  l'Inuna- 
calée  Conception. 

Groulart  mourut  à  56  ans.  le  1"  décembre 
1607.  11  (ut  enterré  dans  le  chœar  de  l'église 
dos  C^ostias  i  Ronon,  oft  repoeàrent  ses  eendres 
réanles  à  celles  de  sn  seconde  femme ,  jusqu'au 
jour  où  le  mausolée  en  marbre  blanc,  que  lui 
avait  érigé  la  piété  fliiale,  fat  détruit  paf  la  tour- 
mente révolaUonnaire.  Il  prenait  les  litres  de 
chevalier,  seigneur  de  la  Court  et  baron  do 
Monville;  dans  plusieurs  pièces  du  temps  on  l'ap- 
pelle M.  de  la  Court. 

La  rôformalion  de  la  coatiinie  de  Normandie 
devint  le  sujet  de  ses  médilaliuus  et  de  ses  tra- 
ranz;  Il  oomposa  le  discours  joint  à  cette  cou- 
tume,  bien  qu'il  ait  élfi  publié  sous  le  nom  de 
l'avocat-général  Thomas,  toe  vie  trop  courte,  et 
remplie  d'oecupalions  si  graves  et  si  nombrantet, 
ue  permit  pas  au  premier  président  de  tenir  tout 
ce  que  promettait  la  supériorité  de  sou  esprit.  Il  a 
fai  t  quelques  ffodndlooadoioratonragraMf  impri- 
mées par  Henri  Etienne  ;  Huet  cite  avec  éloge 
celle  de  Lysias.  Les  discours  qu'il  a  prononcés  et 
qu'on  peut  lire  dhna  lot  registres  do  parloaMBt 
de  Rouen ,  passaient  alors  pour  très  tolidet  et  pour 
trii  éloquents  :  trét  iolidet,  ils  peuvent  avoir  ce 
mérite;  (rè*  éloquents,...  puisqu'ils  ont  paru  tels, 
il  faut  que  sous  ce  rapport  les  idées  aient  bien 
changé.  Groulart  s'était  renda  si  familiers  les 
auteurs  anciens ,  qu'il  les  mettait  on  lambeaux  ; 
A  voir  tant  de  citations  accumulées  ,  tant  de  mots 
latins  et  français  entremêlés ,  on  dirait  qu'il  ne 
pouvait  s'exprimer  dans  une  seule  langue.  Quel- 
qoflMa,  par  onirainonont,  U  altère  le  texte ,  le 
retourne,  l'arrange,  afin  qu'il  convienne  mieux 
à  la  pensée  qui  le  domine  ;  rérudilioo  l'emporte, 
n  loi  liint  absoiamont  do  grec  et  du  latin ,  et, 
dans  les  sujets  qui  y  sont  le  plus  étrangers,  il 
y  revient  sans  cesse.  S'agit-il,  par  exemple,  de 
aonteitfr  loo  drolto  i  ta  préatence  ?  Au  lieu  de 
dCvoloppor  ^«sceUenlio  ralaooa  qu'il  indique  à 


peine,  il  invoque  Tiiucydide  et  s'appuie  ur 
Tile-LIfo  1  Tel  Mail  le  goM du  temps: m  pml. 

être  à  cause  de  cette  manie  que  les  honuNlJt 
guerre,  moins  savants ,  écrivaient  mieux. 
Il  était  réflorvé  i  un  nagltlfal  d'Mre  h  pie- 

mier  éditeur  des  Mémoires  de  Groulart;  M.  Mou 
marqué  a  eo  i  sa  disposition  deux  copies:  ccUt 
dea  arehitea  Judietaires,  Isqaelio  art  biMii|iHlt 

et  tr^-s  fautive  ,  et  celle  de  11.  Barbol-Dqple». 
sis.  Je  ne  pois  rien  dire  de  cette  deraièrs  tel 
je  n'ai  point  eo  eommnnieatieB.  Cette  ehen- 
staoce  m'a  rois  dans  la  nécessité  de  faire  de» 
recherches  ;  elles  m'ont  coûté  du  temps,  maii fà 
lieu  de  ne  pas  le  regretter.  Le  manuscrit  aol». 
graphe  exista  A  la  bibliothèque  de  Rouen:  e'ot 
un  volume  iu-quarto,  couvert  en  parchemin, 
contenant  147  feuillets  écrits;  et  25enblai)c,(«- 
ptcr  de  différents  formais.  L'écriture  est  Ith 
lisible  ,  s.ins  ralnrc  ,  les  feuillet'*  ont  été  pliéi 
comme  pour  être  mis  tlaus  la  poche.  Le  49*  et 
les  snivunla  sont  remplis  par  des  barangoa 
et  des  mercuriales ,  les  48  premiers  par  le$ 
voyages  eu  cour.  Le  chapitre  second  en  a  été 
arraché  aiaol  que  le  aoptièmo;  amb  cm  dtn 
chapitres  se  trouvent  dnn-;  tipe  ro|)ip  complète 
et  faite  avec  soiu  vers  le  cummencenieul  do  ifu* 
siècle.  Je  tieos  ces  délaOa  do  H.  Ploqoel,  ssn 
respondant  de  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres). Ce  savant  a  poatsé  si  ifia 
l'obligeance ,  qu'il  a  Mon  ^oulo  Intetraaipfe  m 
propres  travaux  pour  s'occuper  desMémoirtsdc 
Groulart ,  dont  il  a  épuré  le  texte  en  le  collalJMi- 
nant  lui-même  sur  le  manuscrit  autographe  M 
i.ur  la  copie  qu'il  possède.  Cette  seconde  édition 
obtiendra  In  prAféreoce,  je  puis  le  dire,  poisqne 
ce  n'est  point  à  moi,  mais  à  H.  Floquet  seul, 
que  le  public  en  doit  attribuer  le  mérite. 

Je  n'ai  jamais  attaché  d'importance  à  mes  Ne- 
lices ,  et  je  n'eusse  mis  à  celle-ci ,  comme  aoi 
précédenlflo,  que  des  lellrae  inilialoa,  al,  ce  le 

méprenant  sur  mon  lotontlOB,  OU  M  ■'OO  «*t 

fait  un  reproche. 

Marâ  i^M.  ■ 

ÂMDfii  B0B6E. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

VofOffê/ûU  M  court  en  16M. 

OrtMiatliMi  oeuvos  airabilit 
bgnNi.clMnNBtiliiltbtt  fent. 

Ont  dicl  tous  les  anriens  nstroloçnies  et  ont 
dict  vray;  car  ce  a  este  i'anoee  de  désordre  et 
de  oonftision ,  et  eeraence  de  lébellioD,  guerre 
totcmne  et  estriogâre,  eomme  il  s*eet  va  par 

après. 

Le  duc  de  Gayse,  impatient  de  la  longueur 
de  la  vie  du  roy  Henri  troisième,  durant  la- 
quelle il  n'eeoit  faire  esclater  ses  deMeings; 
après  la  composition  de  la  première  Lff,'t:e,  qui 
s'estoit  mise  aux  champs  l'an  I&85  ;  après  long 
temps  mal  employé  à  faire  la  gaerre  aux  lia- 
gneneli,  maie  plmtoet  aa  roy  de  Navarre, 
contre  lequel  estoienl  leurs  menées  ;  estant  en- 
trée une  grande  armée  de  reistres  sous  la  con- 
duite du  colonel  d'Annot  (l),  et leurayaot  donné 
«ne  loorde  atteliite  à  Anneau,  l'an  iêêl  (9), 
voyant  que  le  simple  peuple  l'acimiroit  pour  ses 
exploits,  le  tenoit  pour  le  seul  delfenseur  de 
ia  religion  catholique ,  et  que  la  noblesse  dise- 
teose  et  entrée  gens  abandonnée  à  came  de  lenn 
debtes  l'excltolent  à  se  déclarer,  et  qu'il  au- 
roit  moyen  de  se  saisir  de  la  personne  du  lioy, 
et  ou  le  garder  afm  de  faire  tout  passer  soubs 
ton  nom,  en  le  tondra  et  rendre  OMgme,  déli- 
Miade  venir  à  Paris.  Ce  que  le  Roy  ayant 
sceu  ,  luy  despescha  M.  de  Bellièvre  pour  luy 
dire  de  sa  part  qu'il  eust  à  n'entrer  a  Pans 
qnil  n*emt  antres  nonvdies  de  loy  ;  et  cepen- 
dant envoyé  au  président  de  !Vcuiily  et  h  Mar- 
teau ,  prevost  des  marchands ,  son  ^;endrc,  leur 
faire  entendre  qu'il  ne  trouvoit  bon  les  se- 
crettae  menées  que  Ton  fataoU  et  ebasilenrit  les 

• 

(1)  Sic  dans  le  manuKril  anUlfllIffllf  • 
{i}  Le  8t  nof  cmbre. 
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mutins  et  séditieux.  Ce  que  tant  s'en  fault  qu  i. 
les  retint ,  qu'an  contraire  ils  envolèrent  au  duc 
de  Guyse  le  fiire  haster,  luy  remonatrer  qne 
s'il  perdoit  oeste occasion  qu'il  ne  In  recouvreroit 
jamais.  Cela  le  feist  réi>oudre ,  et ,  contre  la  vo- 
lonté du  Roy,  s'aebemina,  lui  sixiesme,  en 
poste,  et  arriva  ledit  Jour  (8)  à  Paris,  alla  des- 
cendre chez,  la  Royne  mère,  laquelle  le  menn  au 
Louvre ,  luy  marchant  à  pied ,  affin  qne  les  Pn- 
risieoâ,qui  luy  portoient  nne afTeetion  extra- 
ordinaire, le  veissent.  Chaeon  de  vniy  par  les 
mes  s'assembla ,  monstrant  par  tons  signes  d'al- 
légresse une  joye  incroyable. 

Cela  estant  venu  aux  oreilles  du  Roy,  il  en 
fiist  estonné  fort  estrangement  ;  tonteslMs  ll.vtk 
qu'il  falloit  faire  bonne  mine ,  et  l'attendit  de 
pied  coy  dans  son  cabinet,  où  il  se  rendit  sur 
les  quatre  heures  après  midy.  Quelques  uns  des 
serviteurs  du  Roy,  entre  entrée  les  sienrs  de 
Grillon  et  Alfonse  (4),  corse,  estnient  d'ad  vis  que 
le  Roy  le  fist  tuer  à  l'entrée  de  son  cabinet  et 
le  pendre  aux  feoestres,  oujetter  en  bas  a  la 
me;  et  chacnn  a  eren  depuis  qne  et  eela  enst 
esté  exécuté,  qu'il  eosteoQiqpé  lepledàbsiMOai» 
de  malheurs. 

Le  soir,  le  Roy  prist  conseil  de  ce  qu'il  debvoit 
fUre  et  eontlnna  le  lendemain  ;  mais  le  mallieiir 
estoit  que  la  pluspart  estoient  esprits  préoeeu- 
pez  et  craintifs,  qui  n'osoient dire  qu'à  demy 
ce  qu'ils  en  pensoirnt.  Toutesfois  le  mercredy 
Ait  résohi  qne  le  Roy  llDrolt  entrer  dans  Pvis 
trois  mille  Suisses  qui  estoient  anx  eavlroos  de 
Paris  ,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  1 2  ,  jour  fatal  et  misérable  pour  la  Fran- 
ce, estant  entrés  avec  qoelqnes  soldats  dn  téf^ 
ment  des  Gardes ,  on  les  départit  en  diverses 
places;  et  cela  fut  si  dextrement  exécuté,  que 
ny  le  duc  de  Guyse  ny  ses  partisans  ne  s'en  apptr- 
eenrent  qne  tout  ne  Itast  dedans  ;  et  sy  on  fnst 

Depuis  niarcchal  (i  Ornaiio. 
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allé  droit  en  sn  maison  ,  nn  l'eust  amené  aysé* 
ment  nu  Hoy;  mais  comme  ou  vid  qu'on  se 
coDteutoit  d'avoir  posé  chacun  en  sou  quartier, 
1«  {MrtlMDB  reprlnnt  eoarage ,  et  eux-mctaies 
ayant  tumaltuairement  délibéré,  résohmat  de 
tenter  l'esprit  des  habitans,  et  leur  proposer 
qu'on  vouloit  remplir  la  ville  de  garnisons  ^  ce 
qoelei  grandis  et  •aperbet'villet  ontendéles- 
UtlOQ  ;  de  iorte  qm»  ibds  songer  à  autre  cliose, 
chacun  prend  les  armes,  se  barricade  aus  coings 
des  roes  ;  animés  par  les  gentilshommes  de 
la  UgM  départis  aux  priodpaiix  quartiers, 
aa  Jettàraat  sor  les  gardas  et  les  Suisses,  les- 
quels, pour  n'avoir  commandement,  se  retirè- 
rent doucement  avec  honte  et  malencontre,  tant 
q«*lls  sa  rsBdfnnt  près  da  Loana,  où  estant , 
les  Parisiens  flirent  si  inaolens  qu'ils  posèrent 
de  leurs  sentinellea  «Mitra  aeika  da  BÔy,  près 
la  chapelle  de  Bourbon. 

Cet  exploit  ftit  exéeoté  mlracnlensnment  et 
centra  resptranoe  du  duc  de  Guyse  qui ,  du 
commencement  vouloit  monter  cheval  et  s'en- 
fuir; mais  on  lui  retuoutitra  que  les  portes  es- 
totent  ftMnaées  et  qu'il  ne  poarroit  sortir.  De 
sorte  qu'il  priât  une  autre  résolution  d'essayer  à 
flire  faire  barricades ,  et,  sy  les  choses  luy  suc- 
aédoient ,  se  gouverner  doucement;  synon , 
av«itdonoé  signal  que,  au  son  de  la  cloche  Saint- 
Jaeqnea  da  la  Boucherie,  ils  missent  tout  à  feu 
et  à  sanp;.  Toutesfois  il  n'en  fut  pas  besoin,  car 
tout  leur  rioit,  ouvroit  les  bras,  détestoit  le  Roy 
et  les  siens ,  et  ne  parioit  que  de  se  saisir  de 
sa  personne;  oe  qu'ils  différèrent  an  lende- 
main. Mais  !a  nuii-t ,  le  Roy  prist  conseil  de  se 
retirer  et  abandonner  Paris ,  après  avoir  fait 
mille  detestations  de  l'ingratitude  de  ce  peuple, 
doqnel  il  promettait  se  ressentir  à  l'advenlr,  et 
par  toutes  sortes  d'Ignominies  tesraolgner  qu'il 
hayssoit  autant  cette  ville- là  qu'il  l'avoit  autre- 
fois aymée.  . 

Le  lendemain  matin,  il  de  maj,  le Bogr  sor- 
tit par  la  porta  Heufve,  feignant  aller  aux  Ca- 
puchins,  donnant  assignation  aux  plus  signalés 
serviteurs  qu'il  avoitprès  de  suy  de  sou  inten- 
tion ;  et  Ait  aen  portement  sy  prompt  et  hmté , 
qu'ils  se  bottèrent  tous  dans  les  Capuchins  et 
partirent  promptcment  pour  se  rendre  àChartres, 
pour  adviser  aux  aftaircs  qui  s'offroient.  Sou 
département  entendu  par  le  due  de  Ooy  se,  il  tint 
eonNil  de  ce  qu'on  ferolt,  et  s'il  le  suivroit  ou 
non  ;  mr\is  n'ayant  ndvis  certain  du  nombre 
d'hommes  qui  accompagnoient  le  Roy,  ils  n'osè- 
rent la  Snivre,  et  luy  envoyèrent  aenlemrat des 
bomsMa  Êâgiam  astre  Ibrt  marrla  da  son  ab- 

(1)  Oa  parlement  de  Nornianilic. 
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sence,  comme  je  crois  qn'lls  estaient;  aaals 

c'estoit  à  autre  intention. 

Sa  Majesté  arrivée  a  Chartres,  dépescba  de 
tons  eostez ,  et  ponr  tasebar  de  regagner  la 
bonne  volonté  du  paille»  list  un  édict  de  rém»> 
cation  de  tous  les  mauvais  ôcîiets  qui  avoient 
esté  vérifûés  et  estoient  à  la  fuule  du  peuple  ;  et 
fat  la  dédaration  vériffiée  avec  on  applaudisse 
ment  extresme  en  la  cour  (i).  Cependant,  quel- 
que temps  après  ,  le  Roy  délibéra  s'achemi- 
ner en  <%tte  ville  de  Uouen ,  et  envoya  M.  d'£- 
mery,  maître  des  reqoestcs,  et  Beanilen-Bvaé, 
faire  entendre  ce  qui  s'estoit  passé  et  la  Juste 
occasion  qu'il  avoit  de  se  plaindre  de  messieurs 
de  Guyse.  Suivant  ce,  le  il  juin  ensuyvant,  le 
Roy  s'adiemlna  jusquesà  Vemon.  Ce  qu'enten- 
du à  la  cour  du  parlement ,  ou  nous  députa  mes- 
sieurs le  président  de  Courvaudon  ,  La  Vache 
et  Benesville,  eonseillers,  et  rooy,  pour  l'aller 
saluer  et  fsire  offre  dn  très  hamûe  serviee 
que  nous  luy  debvons ,  et  nous  reodismes  à 
Vernon  ,  le  dimanche  i:.'  de  juin;  et  l'ayant 
trouve  à  son  lever ,  luy  lismes  entendre  l'oc- 
casion de  nostre  TOnna.  Il  nous  eommaada 
de  nous  en  retourner,  et  que  ledit  Jour  11  Irott 
coucher  à  Rou ville  et  le  lendemain  à  Rouen. 
Sur  quoy  fault  notter  que  lu  comte  de  Tilliéres, 
ayant  espousé  la  belle-sœur  de  M.  d'Elbœof , 
avoit  aeerattensent,  enoor  qu'il  n'en  feist  sem- 
blant, faicl  profession  delà  T.ipue;  de  sorte 
qu'ayant  entendu  que  le  Roy  \enoit  à  Rouen, 
il  &e  fascha  fort;  et  défait ,  le  treizième  de  juin, 
comme  nona  nous  préparlons  à  recevoir  le  Roy , 
Ils  advisèrent  ensemble,  le  père,  le  sieur  de 
Chemerault  et  luy,  d'envoyer  dire  au  Roy  que 
le  peuple  estoit  fort  esmeu ,  qu'il  y  avoit  dan- 
ger de  sédition ,  et  qnll  valeit  mSenz  qnn  fon 
différast  au  lendemain  :  ce  qu'ils  faisoient  affln 
d'avoir  loisir  d'exciter  le  peuple  et  luy  persua- 
der qu'on  vouloit  mettre  des  garnisons  ;  ce  qui 
sans  doute  enst  Mt  résoudre  les  nratlns  à  dénier 
l'entrée  au  i\oy  qui ,  sur  cet  advis  estant  en 
grande  perplexité,  me  depescha  le  sieur  Mi- 
ruo ,  sou  premier  médecin ,  par  lequel  il  ro'es- 
crivlstdesa  main  d«  lettrmfort  llivoraMas, 
que  l'on  verra  avec  celles  que  Je  garde;  et  nm 
maiifioit  que ,  suivant  l'advis  que  nous  pren- 
drions ensemble,  qu'il  se  résoudroit  à  venir  on 
non.  Ces  lettres  me  tarent  baillées  dans  le  parle- 
ment; et  ayant  conféré  ensemble,  je  luy  repr^ 
sentay  l'im|>ortance  du  fuit:  que  je  n'estois  pas 
sy  présomptueux  que  de  vouloir  asseûrer  une 
chose  sy  prédaue  qu'une  persoMM  da  nj,  et 
que  ail  y  avoit  quelque  conspiration  aontra  an 
personne,  qu'elle  ne  s'exécutast ,  ou  qu'on  ne 
luy  tirast  un  coup  d  arquebuse  par  une  fenestre, 
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OU  quelque  autre  malheur  sembluble  ;  muis  que 
Je  pcQfoto  Mm  tay  dire  que  lei  gemdebleD 

oe  désiroieot  rien  tant  que  veoir  le  Roy ,  et 
qu'en  tout  cas  je  oro\  ois  que  s'il  n'y  venoit  la 
journée,  qu'il  n'y  euli  eroit  jamais.  Retourné ,  il 
Mt  réÊtmàn  le  Begr  à  Tenir ,  dont  noue  re- 
^mr*^  teiM  beaucoup  de  Joye  ;  et  pendant  le 
séjour  s'est  fait  la  paix  ,  en  juillft ,  qui  a  esté 
cause  de  grands  maux.  Je  laisse  a  part  l'hon- 
imr  qu'il  pleut  au  Boy  de  aie  fldre  et  (poUi- 
quement  et  particulièrement:  taeitum  perten- 
tant  gaudia  pecftis.  C'est  une  partie  des  res- 
compensesquej'ay  eu  des  grands  services  que 
j'ay  faits,  d'evelr  en  bonaeraell  démon  malitie. 

<xx> 
GHAPITBB  U. 

VSqre^  fait  en  fmrmée  étala  cour ,  en 
1««0  (I). 

Après  que  le  duc  de  Mayenne  eust  honteuse- 
iBcnt  levé  le  ilége  qu'il  eveit  mis  devant  Diep- 
pe, le  Roy ,  accompagné  de  ses  forces  et  de  quatre 
mille  An^lois  qu'il  avoit  eus  de  renfort,  alla 
devant  Paris ,  prist  et  fei&t  piller  tous  les  faux» 
koargs  (9) ,  «woreqoe  eenlx  de  dedene,  ovltre 
les  habitans  ,y  fussent  un  nombre  fort  grand  de 
soldais ,  mais  de  la  Liane,  c'est-à-dire  timides 
et  couards.  Voyant  ueautraoins  qu'il  ne  pouvoit 
forcer  la  ville,  il  t'eeiiemlaa  èTandwme ,  qu  ii 
prist  de  force,  et  felst  décapiter  le  capitaine 
qui ,  outre  la  Ligue,  luy  estoit  ennemy,  encore 
qu'il  eust  estélionoré  de  cette  charge  par  le  Roy, 
lors  nj  de  Navarre,  qai  de  là  alla  an  Mans, 
où  commandait  pour  la  Ligue  le  sienr  de  Bob- 
Dauphin  ,  qui  après  quelque  résistance  se  ren- 
dit par  composition.  Le  Boy  mist  lors  en  déli- 
béraHeii  ee  qu'il  fisroit,  ce  s^l  Irait  en  Bretagne 
eA  set  serviteurs  rappdolent,  on  ail  toarnerait 
▼ers  la  Normandie  ,  ce  qu'il  jugeoit  beaucoup 
pins  utile  pour  luy,  de  peur  que  s'esloignnnt , 
le  due  de  Mayenne  ,  à  qui  le  roy  d'Espagne 
avoit  envoyé  le  eaMe  d'Aigoemeot  (s)  avee  des 
forces,  ne  se  felst  malstre  de  sy  peu  de  villes 
qui  deca  la  Loire  estolent  en  l'obéissance  de  Sa 
Majesté,  mais ,  comme  il  arrive  ordiuairement, 
asal  pourvcoee  cC  d'hoouncs  et  de  miuiltiofM,  et 
qui  ne  pourraient  résister  sans  la  présence 
d'une  armée.  Ce  qui  le  mettoit  en  peine  esloit 

(î)  Cf  (  liaiiitro  ni.inque  dans  le  manuKril  autogri- 
phf  ;  xisiLleiiieiit  il  eti  a  élé  arraché.  Nous  le  |HiJiliooa 
d'apies  une  copie  (Us  voyag9$ tOMT ,  qas  pOMède 
M.  Floquet.  Ceu*  copie  est  de  csBOMnccaiiei  de  xnr 
liérie. 
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qtû  n'avoit  poudres  pour  la  moindre  bicoque , 
*  et  n'y  en  avoit  qn'à  Gaen  e*  eomraandofi  la 

sieur  de  La  Verune,  qui ,  par  les  artifices  de 
quelques  ligueurs,  estoit  fort  lefroidy  et  au 
bazard  de  prendre  le  party  contraire  j  de  sorte 
que,  n'aiaislBBt  point  le  Boy,  c'enst  «lé  et  bonté 
et  danger.  Le  sieur  Ratte  et  moypenQadasmea 
à  cet  esprit  foibie  d'envoyer  Jusques  au  Mans 
le  capitaine  Benest ,  auquel  U  se  fioit  fort ,  et 
quant  et  quant  advertiamea  de  celle  résolotien 
le  Roy,  qui  feist  sy  grand  accueil  audit  Beneat, 
qa'estant  de  retour  il  persuada  le  sieur  de  La 
Verune  de  renvoyer  au  Boy  loy  Caire  offre  de 
loviea  ica nmitlons  qo^  avoltj  qolftit  un  ser- 
vice signalé ,  car  le  Roy  l'acceptant,  gaigmt 
Mayenne,  Allencon ,  Argentan  et  se  rendit  de- 
vant Fallaise,d'ott  il  envoya  M.  d'O  pour  me 
commander  de  raUar  tmovor. 

Le  garde  des  sceaas  Monttieloa  (4)  avoit,  de- 
puis la  mort  du  feu  Roy,  renvoyé  au  Roy  de 
présent  les  sceaux  j  et  attendant  qu'il  eust 
trouvé  personnage  agréable,  le  Roy  les  mist 
entre  lea  mdna  de  M.  le  mareichal  de  Blnm, 
qui  scelloit  les  expéditions  (ce  qui  peult-eslre 
ne  s'est  jamais  veu  en  France),  et  le  Boy  es- 
crlvoit  de  sa  main  les  tfiêa.  Les  troubles  et  les 
gnerrce  admettent  tootea  dieeee  Heitea  el  ilH- 
cites.  Cela  a  esté  gardé  jusques  à  la  fin  de  cette 
année ,  que  messire  Philippe  Uuraut  fut  remis 
au  sceau  comme  chancelier,  malo  magno  regni. 
Pendant  le  chemin ,  M.  dt>  me  Bat  oognoMre 
que  la  volonté  du  Roy  estoit  de  me  les  mettra 
entre  les  mains  ;  mais  quant  et  quant  il  me  bail- 
luit  les  exoines  (â)  de  cour ,  fort  esioiguées  de 
eelles  des  gens  de  Mon.  Je  loy  lUaUm  açavoir 
que  si  cela  estoit ,  je  m'y  gouveraerfrfs  lOQt  au- 
trement. Il  vit  que  je  n'estois  point  leur  homme, 
de  sorte  qu'Us  ne  m'en  ont  parlé. 

La  ville  de  Fallalse  estoit  tenue  ponr  la  Llgoe 
par  le  sieur  de  Rrissac,  qui  aux  approches  fist 
nnervcilk'S  d«'  braver,  et  neanimoins  se  laissa 
prendre  honteusement,  n'y  ayant  pas  seule- 
ment bresche  ponr  pâmer  denz  hommes  de 
front.  Je  n'ay  jamais  veu  homme  sy  estonné. 

Le  soir,  h  janvier,  veille  des  Roys ,  j'arrivai 
avec  M.  d'O  et  aliay  saluer  le  Uuy  qui  reve- 
Dolt  dm  tranciiéee,  iKt  rei|o«i  de  rhenreox 
BQCcès  de  ses  entreprises.  Il  me  flst  un  très  boo 
accueil ,  me  disant  qu'il  sçovoit  que  le  feu  Roy 
m'avoit  aymé,  et  aussy  que  je  l'a  vois  iideliemenc 

(3)  IJseï  d'Egmont. 
\k\  Ufci  HobUmIod. 
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tervy  ;  qa'en  la  perte  de  moD  meittre  J*eii  avois 

BD  autre  qui  me  portolt  de  rafTectloo  da- 
vantage et  qui  me  In  monstrcroil  par  cffect; 
mais  aussi  que  je  l'aimasse  ,  et  plus  encore  que 
le  déflbnet,  et  eoBtinoaiieà  le  bien  lervlr,  af- 
fln  qu'estant  venu  à  bout  de  ses  eonemys,  com- 
me il  espéroit  (|iic  Dieu  luy  en  fcroit  la  grâce 
ayaui  si  Juste  cuuse  à  poursuivre,  je  me  ressen- 
tiaie  du  bien  qu'il  fltrolt  à  eeax  qui  raufotmt 
qrmé.  Il  me  feist  scavoir  comme  il  avolteu  \.\  H 
agréable  ce  qui  s'esioit  passé  à  Caen  à  son  ad- 
vènemeut  a  la  courooue;  que  nous  aviuus, 
avec  beaucoup  de  eomldératlons ,  cmpeaehé  les 
deneine  des  ennemie,  et  mesme  eo  la  négocia- 
tion dcrniiTC  avec  lesieiir  de  l  a  ^'('^ullt'.  d'.iu- 
tant  que  s'il  fust  demeure  ub»liné,  il  ne  se  fust 
acheminé  vers  ces  quartiers.  Je  luy  feis  response 
telle  qnlin  eubjeet  doitlUre  à  eon  prince,  ayant 
«  ontentemcnt  de  voir  ses  services  receus  de 
bonne  part  par  son  maihtre,  qui  est  une  gloire 
asaez  grande  et  rescompense  honorable.  Il  me 
flst  entendre  qn*ll  enat  ùdt  son  entrée  à  Caen , 
mais  qu'il  avoit  iiouvi'lies  que  le  duc  de  Mayenne 
«voit  pris  Poiitoise  et  venoit  assiéger  Meulan  ; 
de  sorte  qu'après  une  infinité  de  courtoises  cbè- 
i«s,  Il  RM  UeeaUa  et  monnayé  Caen.  Je  laiaie 
la  façon  de  laquelle  il  me  receii<.t  en  la  présence 
du  sieur  de  Urissac  (ce  seruit  vanité  que  de  le 
dire)  j  seulement  j'adjousteray  qu'il  commanda 
à  M.  d'O  et  de  me  traiter  et  de  me  lalaier  sa 
chambre,  où  je  couchay  ;  et  vlndi  enf  smipper 
avec  nous  M.  le  mareschal  de  liiron  ,  baiou  de 
Uirooson  Uls  ,  le  Grand  (f)  et  comte  de  Thori* 
imy;  et  fiHt  nn  plaleaat  diaeonit  dn  bon  père 
de  Biron ,  qui  dist  que  qui  auroit  veu  le  Roy  au 
Pollet  (2  ,  de  la  aux  l'auxb')ur;:sde  Paris,  n)aiu- 
tenantdans  l'  ullaise,  seruit  bien  empesciie  a  le 
remettre  an  PoUeU 

<xx> 

CHAPITRE  ni. 
Voyage  Jail  en  i'artnée  et  à  la  eour,  en 

Estant  fort  ennuyez  de  la  longueur  de  la 
gnerre  et  d'ertra  haie  de  née  meiaans,  nous 
avisasroee  m  |aw  d'envoyer  M.  de  Mathnn 
vers  le  Roy  pour  l'exciter  d'entreprendre  le 
siège  de  Rouen,  où  beaucoup  d'occasions  se 
présentolent  d'en  aveir  bonne  lame.  Prcmiè- 
rtmnt  y  eommaadoH  ponr  lors  M.  de  Ta- 
vanes  ,  qui  estolt  sans  créance  et  fort  hay  des 
habitant.  Qu'il  y  avoit  une  partie  des  murailles 

(I)  C>»t  ainsi  qu'on  il^Mpnnit  le  Rrind  écuyer;  celle 
I  était  «ton  remplie  p«r  Roger  de  Satm-Lar; , 
4t  Termes. 


qnl  eUnlent  abattnee,  de  eorle  qin  e'i 

comme  une  bresehe  faite;  qu'il  n'y  «foltny  vi- 
vres ny  munitions.  Nous  adjoustions  que  cette 
ville  bridcroit  Taris;  que  nuus  presterious  au 
Roy  cinquante  mille  eiene  ;  que  noue  etavieni 
que  In  reyne  d'Angleterre  aiderait  de  troieft 
quatrâ  mille  hommes  et  vinj?t  canons,  et  mes- 
sieurs les  Estats  des  Pays-Bas  autant;  que  celte 
entreprise  aerolt  beancoup  plus  dtfflelte  d  on  ai* 
tcndoit  davantage,  d'antant  qu'ils  pratttqoeient 
M.  de  Villars,  gouverne  ir  du  Havre,  pour 
le  faire  venir  commander  a  Rouen;  qu'il  avoit 
{^rand  nombre  de  munitions  et  ealoit  vigilant 
et  Imrdy  ;  qn'ootra  cela,  Tarmée des  reietroear- 
rivoit  avec  grand  terreur. 

l'out  cela  fut  trouvé  iion  par  le  Roy  et  ap- 
prouve par  M.  lemareiehal  de  Biron,  auquel 
nous  promettions ,  an  cas  que  l'entreprlnen  ane- 
cédast ,  vingt  raille  escus;  et  de  faict  le  Roy 
dépescba  eu  Angleterre  et  en  Flandres ,  qui  en- 
voyèrent hommes,  navires  et  munitions ,  dès  le 
eommeneement  d'aonet  Maie  le  benbcnr  de  la 

France  n'cstoit  ciicor  arri\  ('';  car  le  Roy  ayant 
été  recueillir  les  reistres  que  le  comte  d'Anhalt 
amenoit,  au  lieu  de  venir  au  temps  qu  li 
avott  dit ,  devena  ardemment  amoorenx  de  Gn> 
brielle  d'Estrées  ,  pour  luy  complaire,  alla  as« 
sié^er  Noyon,et  pendant  qu'il  y  fut,  ceux  de 
Rouen  achevèrent  de  Iraicler  avec  M.  de  Vil- 
lare,  qnl ayant loen ee  qnl ae  panolt,  fiel mn- 
nir  la  ville ,  réparer  les  bresches  et  amener  dn 
Havre  grand  nombre  de  toutes  sortes  de  muni- 
tions. La  plupart  des  soldats  aogluis  moururent 
de  maladie  à  Arquca;  tant  qu'eafln  rarmée  dn 
Roy  venue  à  Boûnne  l'Investit  que  le  unzième 
do  novembre,  avec  des  Incommodités  infinies  ; 
et  y  avoit  plus  de  gens  de  gaerre  dedans  que 


Cependant ,  comme  Ton  a  de  eonsUime  de 

vouloir  fiiire  demeurer  garans  ceux  qui  font  des 
ouvertures  aux  roys,  encore  que  Tonne  fust  venu 
au  temps  que  noue  avione  dlct,  qnn  tontea  In- 
eommodltés  fussent  survenoee  avae  l*byvar  «t 
importuue  saison  d'assiéger,  sy  noue  envoya-t- 
on messagers  ù  Caen,  nous  sommer  de  lUre  por- 
ter nos  cinquante  mille  escus  ;  et  Aiemandénvee 
roemlcnre  de  Uotlevlilaet  de  Lanquetot  nflin 
d'aller  à  l'armée ,  et  partisnns  de  Caen  avec 
M.  de  Mootpensier,  le  18  décembre  dernier,  cl 
nous  sommes  rendus  à  Louviers  le  34 ,  vl* 
glle  de  NoM ,  ayant  évité  beaueonp  dn  pé- 
rils,  car  II  y  avoit  des  petits  chnsteaux  qui 
tenoient  pour  la  Ligue ,  comme  la  Mescngère, 

(S)  PeekovfdelNspps. 
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Pomtière,  et  puis  Houil m  cl  Vcraeuit ,  uù 
mramandoit  le  sieur  de  Medavid,  qui  faisoit 
les  courses  cootiDaelles.  Le  jour  de  Noél ,  le 
ilenr  Du  Botak  dm  fomimHilqM  «na  «itreprise 
illl*tl  dfflott  awlr  Mr  le  cbasteau  du  bMk  da 
pont  de  Bouen,  qu'il  s'asseuroit  qu'un  nom- 
mé. . .  (  1  ),  soldat  de  son  pays  et  y  commandant , 
luy  mettrolt  ès  mains.  Je  luy  remonstray  le 
peQ  d*appBraMe  qiiil  y  avoit  ;  que  les  ligueurs 
estolent  sans  foy,  ven  l'exemple  de  Fnllalse  et 
d'autres,  ou  iisnvoieiil  manqué  de  parole;  que 
je  me  duublois  que  le  sieur  de  Villars  t'auroit 
•cea  et  qa*ll  Fattrapirelt.  On  ne  pcolt  éviter 
son  malheur  :  Tespéi  ance  qu'il  avolt  d*atragai» 
verneur  de  Rouen  Tavoit  rendu  fort  insolent;  de 
aorte  qu'il  alla  à  Rouen,  ou  il  l'ut  trahy  par  son 
homme,  et  malatanant  y  ail  détam  en  grande 
capttTiUI,  mliacard  de  perdre  sa  bonne  fortune. 
Noua  noos  sommes  rendus  à  Darncstal ,  le  29 
du  mola  (2),  et  nous  avons  esté  lo^es  comme  en 


Comme  Je  parfois  de  Lanviers ,  M.  d'Incar- 
\i\lc  m'cscrivit  des  lettres  par  lesquelles  il  me 
mnndoit  que  M.  le  chancelier  (3)  estant  fort 
mal  avec  le  Ruy,  et  en  danger  d'estre  désor- 
çoDiié,  aTcalotk  adteiaé  ft  Iny  et  prié  de  traie- 
ter  avec  moy  pour  les  sceaux,  qu'il  me  ré- 


aigneroit  volontairement  eu  luy  payant  argent 
comptant  quarante  mille  livres;  qu'ils  eoavolent 
conoimeoIqîiéaveeM.  d*0,  qui  le  tronTott  bon 
et  le  déslroit,  promettant  me  faire  rendre  l'ar- 
i;ent  dedans  l'an.  Toutesfois  il  n'en  fut  point 
i>esoiug  ;  car  le  Roy,  qui  est  de  tioa  naturel , 
oublia  aaneanmvi;  et  à  ce  dire  Alt  excité  par 
le  alaiir  de  Saa^,  i|nl  aat  hardy  et  impudent , 
lequel  ayant  découvert  cette  négociation  ,  et  In- 
digné qu'on  ne  luy  en  avoit  communique,  alla 
chanter  sornetles  an  Boy,  auquel  aussy  je  par- 
lay  et  Iny  dia  ce  qni  Molt  Mt.  et  que  j'avola 
bien  apperceo  qoe  ce  n'estoit  qu'une  tentative  que 
faisoit  M.  le  chancelier,  et  que  je  ne  desirois  pas 
par  argent  m'introdoire  en  une  telle  cliarge.  Il 
BW  Alt  reipome  <|«*n  avoit  «gréable  la  proeé- 
dnie  que  j'avois  tenue  etqQ*ii  aa  aouviendroit 
de  moy.  Les  affaires  de  cour  ne  se  petivent  tniic- 
ter  qu'avec  artifices ,  qui  sont  fort  esloignez  de 
mm  naturel. 

Pmdant  le  a^r  que  fay  faict  au  camp ,  le 
Roy,  par  diverses  fols,  me  voulut  mener  aux 
traneliées.  Je  le  refusai,  comme  n'estant  de  la 
profession  des  armes  ;  qu'anasy  bien  je  ne  pour- 

(1)  Cft  inftiTidu  n'apppl.i'l  I,  uiKonne  et  éi-.-H  lintitc- 
Mnt  du capîuinc  .Marc.  (Duruoi»  iuye  d«  Ui  ville 
i4  Kovtn,  ail  moii  denofeoibrc  1i>91  .  par  (iallUosM 
VaUlory  ;  «1  CArwMlof .  «•«•».  de  Pilaii  Cayel ,  «m. 
liM.) 


MéMoiaaa  n  claum  enouLAiT;  [tê9t]  m 

rois  dire  sy  elles  estoient  bien  ou  mal  fàictes  ; 
et  que  s'il  arri  voit  que  je  fosse  blessé,  je  neser- 
viroijt  que  de  risée  et  moquerie  à  ceux  de  dedans. 
TontaaMa  11  ne  perdolt  i  m*en  Mre  laatanee, 
Jusques  à  ea  qne  j'eusse  trouvé  moyen  de  m'en 
défaire  par  une  demande  que  je  luy  feis,  s'il  ne 
désiroit  pas  d'estre  tenu  et  recogneu  rot  de 
France  et  l'estre  aussy.  H  me  dist  que  ouy  : 
•  Apprenaidme  à  nng  ohaaim  à  fUre  aon  mea- 
tier.  «•  Il  se  prist  à  rire  et  ne  m'en  parla  du  depuis. 

Or,  durant  la  demeure  de  Looviers,  où  tstoit 
M.  le  cardinal  de  liuurbon ,  M.  te  comte  du 
Sotnaoa  le  vint  troover,  qni  de  là  o^nt  admalné 
à  Béarn  pour  rechercher  en  mariage  Madame, 
sreurdu  Roy,  contre  l'intention  de  Sa  Majesté. 
Je  ne  sçai  ce  qui  en  arrivera  :  tant  y  a  qu'ayant 
reeongneu  par  lea  dlaceora  dodlt  alcor  cardinal 
qu'il  avoit  quelque  dent  de  laiet,  qn'il  blasm<rit 
opertement  les  actions  du  Roy,  et  tenolt  dea 
propos  qui  estoient  de  conséquence  pour  mettre 
division  entre  les  servltenrado  Roy,  prenant 
ponr  anljleet  la  religion,  et  eatanfr  à  ceponné 
par  ces  ames  foibles  qui  ne  peuvent  pouster  l'o- 
béiss^Tiice  qui  est  deue  à  son  prince  ,  de  quelque 
religion  qu'il  fasse  profession ,  je  pensay  que 
yen  debvoto  advertir  Sa  Mi|Jeité,  ce  qne  je  lia , 
le  suppliant  néantmoins  ne  faire  sçavoir  ce  que 
j'en  fnisois,  qui  n'estoit  que  pour  son  seul  ser- 
vice. Il  me  llst  une  grande  démonstration  de 
joye  de  ce  qoe  je  ne  luy  avoia  cfilé,  me  pro* 
mist  qu'il  auroit  fort  agréable  la  continuation 
de  mon  zèle;  et  s'eslant  levé  de  dedans  son  Met, 
où  il  estoit  quand  je  parlay  a  luy,  il  m'em> 
brassa  et  me  permist  d'aller  à  Dieppe,  pour  de  là 
ne  retirer  à  Gam.  Il  eaaraianda  àM.  De  Hertré 


de  nom  accompagner  n\ec  sa  compagnie  de 
gendarmes ,  d'autant  que  ceux  du  fort  de  Fes- 
carop ,  qui  avoient  des  retraictes  cachées  dsaa 
le  paya,  fUaolent  dea  prisea  tooa  lea  Jonra  anr 
les  chemins ,  et  si  nous  avions  dans  noslre  ar- 
mée plusieurs  traislrcs  qui  espiolent  surtout  les 
gens  de  rob&i  longues,  contre  lesquels  il  semble 
que  lOBtea  leora  OMnén  aoicnl  drcaaéea. 

Nous  aonmea  arrives  à  Dieppe  le  1«  Jan- 
vier i.')n2,  ou  noos  avons  esté  receus  avec  de  la 
l)ien\eilinnec  inflole.  Cependant  ça  este  chose 
estrange  que  dorant  trob  nofa  entière  II  ne  ^«st 
levé  anenn  vent  d'amont,  et  au  contraire  il  y  a 
eu  du  vent  d'aval  s!  violent  qu'il  n'a  été  possible 
de  nous  embarquer  pour  aller  à  Caen  ,  jusques 
au  4  avril ,  qu'ayant  fait  voile  dans  le  navire  d« 


IMI. 


(3)  Pllippe  llaraut ,  comte  de  Cheverof ,  auteur  ilcs 
Méoioircs  qol  le  troaveal  dans  celle  c»ll«ciioo,  1. 10, 
première  série* 
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capitaine  Clémence ,  nous  soyons  arrivez  à  Es- 
trehan,  et  le  lendemain  à  Caen ,  d'où  il  sera  dif- 
ficile de  me  tirer  de  long-tenaps. 

Or,  pmdantqv'Mlimit  à  Dieppe,  le  privée  de 
Parme,  sollicité  par  M.  du  Mayne,  rt  plus  en- 
core par  le  sieur  de  Villars,  qui  cr^^i^Il(lit  à  la 
longue  d'estre  emporté,  s'advan^a  avec  une  ar- 
Bée  pour  leeoortr  Beoen,  dont  Se  Mijceté,  ed- 
Tertie  aneommeDCement  de  febvrier,  prist  quel- 
ques troupes  de  cavalerie  pour  aller  voir  sa 
coDteDaoce ,  laissant  M.  le  mareschal  de  Biroo 


Le  Roy  s'acbemina  jusque  par-delà  Âumalle , 
trouva  le  prince  de  Parme  marchant  en  ordre 
de  bataille,  et  le  feist  attaquer  à  l'escarmouche. 
Lea  troQpw  de  prhMe  cttetant  ai  grandeaf  qae 
le  Roy  fut  contraint  ae  retirer,  et  à  rentrée 
d'AumalIe  fui  blessé  aux  reins  d'un  coup  d'ar- 
quebu^.  Xuulesfois  il  porta  le  coup  jusques  à 
Ifenf'Ghaatd ,  et  Ait  Ireevé  ai  fliTorable ,  que 
lebelle)  qui  entra  d'environ  deux  doigts,  ne 
perça  la  ctiemiaB  et  rapporta  la  balle  quant 
etioy. 

Le  Roy  ayaot  iwa  qw  le  Nenf-Ghaatel  tt*ea- 

toit  asseuré,  vint  loger  chei  Booy  à  Saint- Aubin, 
où  il  arriva  le  8  febvrier  t502.  Le  lendemain 
m'envoya  quérir,  et  l'allasmes  saluer  audit  lieu. 
Il  se  pourmeooit  par  la  chambre,  encore  qae  sa 
bleaanre  Iny  fiât  grand  douleur.  Il  me  diet  qa*U 
me  vouloit  donner  à  disner  le  lundy  chez  moy  ; 
mais  estant  de  retour  a  Dieppe,  nous  fusmes 
advortls  qu'ayant  sceu  que  le  prince  de  Parme 
toonioit  yen  Dieppe ,  le  Roy  partit  le  lundi  de 
bon  matin.  Et  oultre  ce,  fus  pris  d'uM  âebvie, 
dont  j'ay  esté  assez  violentement  mené. 

Depuis  le  parlement  du  Roy  noua  fuamea  en 
grand  peine  à  Dieppe;  car  preaalèreaaent  le 
sieur  de  Palleseuil  perdit  le  ehasteau  et  ville 
de  Neuf-Chastel,  et  si  le  prince  de  Parme  eust 
tourné  vers  nous,  c'est  sans  double  qu'il  eust 
pria  la  ville:  et  ftnt terni eoaeell  ébeiiM^,  où 
M.  le  commandeur  de  Chaste  ilst  résoudre  qu'on 
brusleroit  le  Pollet  sy  les  troupes  de  l'ennemy 
s'advanooient.  Toutefois  il  n'en  fust  point  be- 
eoiag;  éur  os  ftit  eateoniqw  tant  aoodata  le 
prince  de  Parme  rebroussa  chemin,  comme  s'il 
eust  voulu  attaquer  Rue,  dans  laquelle  coraman- 
doitie  sieur  de  Uubempré,  gentilhomme  fort  ac- 
oomply  et  vtlewcox,  dnqoel  le  père  aTOit  ealé 
autant  favorisant  à  la  maison  de  Gayse  que  le 
fils  est  affectionné  au  Roy  et  à  son  service.  Le  Roi 
se  relira  a  son  armée  et  en  voyaqualre  compagnies 
4e  gena  de  pied,  qui  a'embarqôèrent  à  Dieppe  et 
allèrent  se  Jetter  daat  Rm,  avec  des  commodi- 
tpz  que  M  le  commandeur  de  Chaste  y  envoya. 
La  ville  ne  fut  point  attaquée,  et  estoit  le  prince 


Mjciiotua  M  Cftauot  Mouianx.  (i&ssj 

de  Parme  logé  dans  les  environs,  rt  la  pluspart 
des  seigneurs  de  son  armée  dans  Abbeville,  et 
entre  autres  M.  de  Bassompierre  (l).  Je  lia  ea- 
tendre  an  Bogrqie,  tm  tfovvott  bon,  aonbe  pré- 
teatta  d'envoyer  visiter  le  sieur  de  Rr^ssompierre, 
j'envoyerois  Doublet,  mon  setieiaire ,  qui  luy 
rapporteroit  iidellement  ce  qu  il  y  remarque- 
rait :  ce  q«t  Alt  Mt,  et  eo  leeeaBaaea  beamip 
de  bons  avis. 

Le  Roy,  ne  sçachant  ce  que  deviendroit  le  prin- 
ce de  Parme,  délit>éra,  après  sa  guérison,  de  re- 
tonner.  Cependant  eenx  de  Bnnen  IMrent  nne 
aortie ,  où  ils  tuèrent  beaneenp  de  nos  gens  et 
prirent  l'artillerie  qui  estoit  dans  les  tranchées, 
ce  qui  nous  estonna  un  peu.  Toutesfois  pour 
eela  le  aiége  ne  perdit  de  oontinner;  mala  ca 
qui  plus  fascha  le  Roy ,  (tt  qifon  laissa  entrer 
sans  combat  douze  cents  hommes  de  renfort  que 
le  prince  de  Parme  y  envoya ,  et  qu'on 
l'apperoenat  qniti  ne  faaaent  anr  le  bord  da 
fossé.  Le  Roy  estoit  à  Griel  quand  il  en  leMMl 
l'advis,  dont  il  fist  des  reproches  beawoop  sur 
la  négligence  de  ceux  qui  estoient  à  l'armée, 
car  deux  cents  ehemnx  aenlement  lea  enaeent 
empeadwa  et  défaictz  \  mais  aux  armées  il  se 
commet ,  faute  de  boM  eapiona,  de  grands  trafta 
de  clercs  d'armes. 

Le  premier  Jour  dn  moto  de  mars,  arrlfôwnt 
à  Dieppe  deux  mille  hommea,  que  leeonrtaHMh 
rice  envoyoit  de  renfort  au  Roy  par  son  consin 
Philippe  de  Nassau.  11  les  faisoit  fort  bon  voir, 
car  il  n'y  avoit  en  tout  qu'une  cbarette  ponr 
compagnie  ^  porinlt  lea  année  des^capltaincs, 
et  en  tout  quelque  vingtaine  de  goujats.  Les  sol- 
dats portoicnt  et  leurs  armes  et  leurs  harqoe- 
boses,  et  vivoient  avec  discipline,  qui  n'est  an- 
ennemeatobeerrée  en  fVanee.  New  «onlnamei 
faire  le  procès  à  Palleseuil  poursa  lasehcté;  mais 
M.  de  Bouillon  ,  qui  a  esté  fait  mareschal  de 
France,  y  rcj>iÂta,  d'autant  qu'il  estoit  huguenot. 


et  qalls  ae  açnventpaier  lea  nnslea 
point  nommé. 

ocx> 

CHAPITRE  lY. 
fojfogefaU  à  ta  «onr  e»  un. 


La  Regr,  à  aen  advènement  à  la 

promist  solemnellcment  à  la  noblesse  qui  lui  aa- 
sistoit ,  de  se  faire  instruire  à  la  religion  catbo» 
lique-,  et  eu  cn\o>a  une  déclaration  qui  fut  enre- 
glatrèaanz  eenra  de  partanent  On  la 
alnqr,  et  ponr  aveir  calé  la  Bey  raooqgaen 

(1)  PèredaaMfécluiL 
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j[OQrs  prince  de  parole  ,  et  pour  esirc  si  homme 
de  bieo  que  l'oDespéroit  que  Dieu  auroit  particu- 
llèremeetwlog  de  loi  ;  et  eela  Ait  etoie,  afee  le 
ddlTI^  naturel  des  vrays  François  et  horreur  de 
l'assassinat  du  feu  F\ov,qiie  cliacun  s'évertuoità 
le  servir  de  cœur  et  d'an'ecUuo.  Toutefois  quel- 
qaea  âmes  Ibibica  et  penremes  avisent  quelque 
regret  de  se  trouver  avec  luy  et  combattre 
contre  les  catholiques ,  quoyque  ligueurs  et  re- 
belles, et  en  seutuient  du  scrupule  en  leur  con- 
sdeoee.  La  eontlmiatimi  Ait  eroistre  leor  apré> 
heiision ,  qui  estoit  fomentée  par  les  continuels 
reproelies  que  ceux  de  la  Ligue  leur  faisolent  In- 
ce:»&auimeut,  comme  s'ils  eussent  combattu  pour 
rainer  la  relJgkm  et  eitablir  rbéréale.  Bnfln 
ae  trouva  si  grand  nombre  de  telles  gens,  qu'ils 
8*eDhardirent  d*en  conférer  ensemble ,  jurant 
de  n'adhérer  pas  à  la  Ligue ,  mais  aussi  de  se 
départir  d'avee  te  Roy  a*il  ne  Tonlolt  entendre  à 
se  convertir  ;  et  soubs  mdn,  cela  s'appeloit  la 
tierce  Lieue,  qui  avoit  pour  chef  M.  le  cardi- 
nal de  Bourbon ,  qui  depuis  la  mort  de  son  oncle 
a  naè  de  grandes  frtrfdmurs,  jusques  à  négotier 
avec  le  duc  da  Mayne,  et  à  tirer  parole  da  aienr 
de  Villars,  qui  commande  à  Rouen. 

Le  hoy  en  ayant  esté  adverti  à  Mantes,  dé- 
libéra de  ce  qu'il  debroit  foire.  Ancnns  ytu- 
soient  qu'il  debvolt  se  saisir  de  oenx  qui  m  es* 
toient  autheurs ,  et  mener  les  mains  basses, 
prévenant  ce  qu'ils  sembloient  qu'ils  voulussent 
faire  j  les  autres  forent  d'un  avis  plus  douix, 
nmonstrèreiit  an  Bqr  sa  bonté,  et  lalldéllté  ausi 
des  catholiques,  qu'il  nedebvoitma!  contenter. 
11  prist  cette  voye  ,  et  depuis  a  vacqué  à  son 
iostraction,  dont  tons  les  catholiques  ont  receu 
«ne  Joye  IneroyaMe. 

Avant  que  faire  sa  profession,  il  a  juf;é  bon 
d'envoyer  aux  parlemens ,  évocquant  les  prin- 
cipaux pour  estre  spectateurs  de  cet  acte. 
M.  d'O  est  d^nté  ponr  venir  à  Caen  n'appor- 
ter lettres ,  affln  de  m'y  trouver.  Nous  en  som- 
mes partis  ensemble  et  M.  de  Lanquelot  aussy , 
au  commencement  de  juillet.  Passant  par  Seez, 
nons  atons  pris  M.  révcsqne,  qoi  «stolt  aniay 
mandé.  Nous  arrivnsmes  à  MailteboISt  belle 
maison  de  M.  d'O  ,  espérant  voir  le  Roy  le 
lendemain  i  mais  le  chasteau  de  Dreux  s'esiant 
rendu ,  Sa  imesié  partlst  ponr  aller  à  Salnt- 
I)eny8,afQn  d'estre  près  de  ceux  qui  estoient 
députés  pour  traiter  d'une  trefve  ,  attendant 
que  l'on  peust  avoir  moyen  de  parvenir  a 
quelque  paix  générale,  les  deux  partis  eomraen- 
fantfort  à  se  lasser  delà  guerre,  et  priocipale- 
inenl  ceux  de  la  Ligne ,  qui  estoient  las  de  sup- 
porter l'orgueil  de  l'Espagnol ,  qui  faisoit  tous 
ses  efforts  ponr  dire  esllrv  sa  flile  rinbnte 


royne  de  France  ;  pour  à  quoy  parvenir  dou- 
blons u'estoieut  pas  espargnez. 

Nous  arrivasmee  i  Mantes  le  oBitème  de  Juil- 
let ;  allasmes  saluer  M.  le  cardinal  de  Bourbon, 
qui,  partons  les  discours  (|u'il  me  flst,  tesmolgna 
bien  qu'il  n'avoit  pas  agréable  l>eaucoup  la  con- 
version de  Sa  Majesté  et  l*esUmolt  impossible  ; 
de  sorte  qu'il  s'attaqua  à  moy-mesme  sur  les 
ouvertures  et  raisons  qne  je  disoisau  contraire; 
et  faut  notter  qu'il  estoit  gaigné  du  tout  par 
ceux  de  la  tierce  Ligue.  Nous  y  saloasmesaua- 
sy  M.  de  Montpensier,  qui  estoit  fort  mal  de  la 
blessure  qu'il  avoit  receue  devant  Dreux.  Nous 
partismes  de  Mantes  Je  30  Juillet  etarrlvasmes 
i  Saint-Benyr  le  il,  où  nous  tronvasmes  lê  Roy 
et  beaucoup  de  messieurs  les  députez  arrivez 
là.  Ce  fut  la  première  fols  que  j'ay  eu  le  bien 
de  saluer  M.  le  premier  président  de  Paris  (1) , 
qui  m'a  fiait  et  promis  grande  dteonsbraUmi 
d'amitié. 

Le  23  ,  Sa  Majesté  asseml)Ia  un  conseil  pour 
délibérer  ce  qu'il  auroit  a  faire ,  au  cas  que 
les  trefves  que  l'on  négotioit  ne's'acbevasaent , 
se  plaignant  qnll  n'avoit  tenu  qu'à  ses  ser- 
viteurs que  Paris  ne  fust  réduict  eJi  grand 
nécessité;  mais  qu'ils  se  contentoient  de  faire 
faire  des  forts  et  y  entretenir  grandes  garni- 
sons; et  quelques  deffenses  qu'il  y  eost ,  per- 
mettoient  soiihz  passeports  de  faire  conduire  des 
vivres  à  Paris,  et  leur  donnoient  moyen  de  con- 
tinuer leur  rébellion  :  toutesfols  qu'il  eaeayeroit 
encore  celte  fsia,  et  qu'ooltre  In  fbrta  qoi  es- 
toient de^Ajll  en  feroit  encore  \m  à  Meudon, 
afûn  d'oster  tout  moyen  aux  Parisien;)  d'estre 
secourus.  Le  conseil  levé,  il  m'a  fait  cet  hon- 
neur de  ae  lever ,  et,  me  prenant  par  la  main , 
me  fist  entendre  que  c'estoit  de  M.  d'O  de  qui  il 
entendoit  parler  ,  et  qu'il  le  servoit  fort  mal , 
d'autant  qu'estant  gouverneur  de  Paris ,  U  y 
avait  trop  d'habitude,  et  sy  sembMt  Incliner 
à  favoriser  le  tier8-party,dont  M.  le  cardinal  du 
Bourbon  estoit  le  chef.  Je  n'avois garde  deres- 
pondre  sur  cela. 

Le  Jonr  d'après,  le  Roy  nous  liât  assembler 
ce  qu'estions  d'officiers  ;  car  beaucoup  de  ceux 
qui  nvoient  este  maudez  n'osèrent  y  venir ,  à 
cause  du  danger  des  chemins,  et  que  ceux  de 
la  Ligue  avotent  un  crevecoeur  Incroyable  de 
voir  le  Roy  se  vouloir  faire  catholique.  Là  il 
nous  représenta  que  depuis  que  Dieu  î'avoit  ap- 
pelle à  la  couronne,  tout  son  désir  avoit  esté  de 
ehcrdier  les  moyens  de  son  salut ,  qu'il  préfé- 
roit  à  tous  les  biens  du  monde ,  et  avoit  cooti- 
nueliementprié  sa  divine  ilM||estéâeluy  cnou- 

(t)  Achille  de  Hartar. 
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vrir  le  chemin;  maiSMArtout  depuis  quelques 
jours  qu'il  avoit  reoogneo  que  ses  subjets  ca- 
tholiqMt  le  désirolent, qu'il  s'estoit  mis  entre 
Iw  malu  da  quelques  tbéologtaie ,  eà  11  avoit 
tant  profilr  à  conférer  n\  ce  eux  ,  qu'il  confessolt 
avoir  esté  iuduict  et  s'vstre  enfin  résolu  de  faire 
profeasion  de  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine  :  et  eooore  qii*ll  eost  dèa  aaa  Jeanes 
ans  esté  nourry  en  profession  contraire,  et  con- 
firmé en  cette  opinion ,  toutefois  qae  par  la 
grâee  du  Saint-Esprit  il  commençoit  à  prendre 
gottst  au  raiaona  qiii  Ivy  avoleat  esté  all^gnées; 
et  que  les  armes  ne  l'ayant  jamais  peu  faire  ap- 
préliçnder  ni  t\^^clcr  tant  soit  peu  aux  ariilices  de 
«es  ennemis ,  qu  il  s'asseuroit  que  ses  bons  ser- 
vlleora  et  sobjeela  l'aaibteroient  eneore  avee 
autant  de  volonté  que  jamais.  Qu'il  sçavoit  que, 
sous  ombre ,  qu'à  Rome  l'Espagnol  y  avoit  plus 
de  puissance  que  luy,  il  y  avoit  quelques  ecclé- 
aiaMiqiiea  qui  taaéheroieiit  de  brouiller  et  dea- 
tourner  un  sy  beau  dessein  ,  qui  devoit  au  con- 
traire exciter  les  gens  de  bien  à  se  roldlr  à  ren- 
contre ,  comme  les  cours  souveraines  avoient 
fait  de  imia  temps  ;  qu*il  ue  le  aoudroit  de  pé- 
ril aucun,  quand  il  se  venoiteooflnnéctaials- 
té  des  personnages  vertueux. 

li  iuy  tut  respondu  par  M.  le  premier  prési- 
dent de  Paris,  qui!  se  ponvoitaaieorerde  nostre 
fidélité ,  et  que  eomme  noua  n'avions  esté  re- 
tenus d'aucun  respect  ni  considération  mon- 
daine à  ce  qui  estoit  de  nustre  devoir,  que  nous 
eontlnuerlom  tou^lours ,  et  espérions  que  les  ec- 
clésiastiques embrasseroient  cettenflUreavecun 
zèle  incroyable;  qu'ils  csfoicnt  assemblez  desjà 
pour  cet  effet ,  et  que  s'il  plaisoit  au  Uoy  on 
eoveyrolt  vers  cng  M.  le  procoreur-genéral  de 
Parti,  qui  orrait  leurs  rabama  et  leur  propo- 
stToii  ce  que  l'on  attendoit  de  leur  piété  et  vertu. 

Ce  que  Sa  Majesté  trouva  bon  dVstre  fiiit  ;  et 
Citant  de  retour,  il  asseura  le  Roy  que  les  cbo- 
aea  eitolent  en  bon  train,  non  pas  aua quelque 
sourd  murmure  du  cardinal  de  Bourbon  et  des 
évesqucs  du  Mans  et  de  Seez ,  mais  qu'ils  se- 
roient  gagnez  par  les  autres ,  qui  estoient  en 
plui  (vand  nombre.  Et  de  lUt,  peu  de  tempi 
après  Ils  envoyèrent  une  forme  de  protestation 
qu'ils  désiroient  que  le  Hoy  flst ,  qui  estoit  une 
abjuration  générale  de  toutes  sectes  et  opinions 
eontrairea  i  latainte  Escrlpiura ,  awc  eondlea 

(1)  il  «aeit  itanl  anM;  «ar«|Mrt  IMt  la  paii.  se  sé- 

piraailMUaié0iaalni»ili«Ot  perdu  lonrs  forco. 

(  \ot(i  de  GrouUirt.  ) 

(f)  C«  pnHge,  qois  psruutMcnr  aa  pranier  édUenr. 
MteeahnDs  aa  aMaenril  MMgtapbe.  M.  Ptoeoel  aoiis 

tn  »  donné  uoe  eiplicatinn  qui  fait  birn  romprrndrr  lu 
paaiée  de  Groulvi.  St  trounr  du  yw«(,c  cft  veilier 
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et  constitutions^canoniqoes,  et  recognoistre,  pour 
chef  de  l'Eglise  visible  ,  la  personne  de  nostre 
Sainet  Père  le  Pape ,  avee  la  conaervatlon  de  In 
liberté  de  l'Eglise  gallicane. 

Tout  fut  trouvé  bon  et  remis  au  lendemain 
à  l'église  Salnet-Deoys  pour  en  (aire  la  m- 
tanmlté  et  eérémonte  :  ce  qui  fiât  exéeoté  le  di- 
manche 25  de  juin,  avoe  l'applMidlumint  de 
tout  le  peuple  qui  se  trouva  à  l'acte  ;  et  mesme  il 
ne  fut  pas  possible  aux  ligueurs  d'empescber  une 
multitude  Infinie  qui  partit  de  Paris  pour  venir 
?idr  ce  qu'ils  n'eussent  oeé  Jamala  oolre,  d'au- 
tant qu'on  leur  vouloit  persuader  que  ce  n'estoit 
que  feintise,  et  que  jamais  le  Roy  ne  se  laisse- 
roit  combler  à  cette  déclaration.  Ils  en  ont  esté 
fort  déeeoi ,  et  Dieu  veuille  que  ee  aoit  leur 
confusion  universelle;  et  à  la  vérité  ,  s'il  faut 
qu'ils  se  recognoissent  et  que  tous  ensemble 
viennent  à  recf^olstre  le  Roy,  lis  feront  un 
party  formé  qui  aura  ses  députes  en  cour  eomne 
ont  eu  les  huguenots ,  et  qui  par  demande'^  im- 
portunes empesciieront  toute  reconciliation  (l). 

Ëstaus  à  l'église,  M.  de  Scbomberg  me  par- 
lé de  la  n^otlation  de  la  trète  et  me  renoua- 
tra  (lu'il  espéroit  que  ce  seroit  le  seul  moyen  de 
renu  ttre  la  France ,  qui  estoit  désokc  en  tous 
iieux,  quand  par  le  moyeu  de  la  trêve  un  goos- 
teroit  un  peu  de  bi  doueenr.  Il  seroit  dlflkile 
de  faire  rentrer  le  peuple  en  guerre;  et  que 
d'ailleurs  l'Kspngnol  estoit  las  de  frayer  argent 
et  ne  voir  point  d'advancemeut  pour  eux.  Ou 
flst  forée  ISbux  de  Joye  ettira-t-on  ce  qu'il  yawtt 
de  idèeea  de  canon ,  qui  furent  ouys  de  Pa- 
ris avec  un  contre-cœur  horrible  des  ligueurs. 

La  trêve  fut  conclue  et  achevée  aussytost 
après  et  publiée  par  tout  ;  mais  pour  cete  ces 
esprits  envenimez  ne  peuvent  encore  digérer 
leur  poison.  On  voulut  faire  ouverture  d'unir  la 
cour  des  aydes  avec  le  parlement  de  IMorman- 
die ,  et  en  Itoit-on  venu  à  bout  ;  mais  M.  d*0 
reraonstra  que  ce  ne  seroit  pas  le  moyen  (U-  faire 
vérilflerles  édits,  ausquels  sy  la  cour  des  aydes 
seule  se  monstre  quelquefois  difAciie ,  que  pou- 
vait-oii  croire  quand  die  acroit  unie  en  m 
grand  corps?  Et  je  dis  au  cootralre  que  je  tenoia 
que  nrstre  compagnie  ne  le  voudroit  point, 
d'autant  qu'a  la  moindre  re^istaiiee  du  monde 
on  eréerolt  une  antre  cour  des  aydes;  et  cepen- 
dant noua  noua  tnmverloosdu  guet  (s) ,  nyunt 

pendant  que  le*  autres  dorment;  avoir  la  peine  rt 
•l'autre*  le  proOl.  c'est  Ui  vMom.  L'aaMar  M 
que  sa  compagnie  M  voodrtlt  point  de  eeue  tém/m. 

parce  que,  en  y  consentant .  elle  fernit  un  marrhr 
dupes.  En  elTel ,  par  une  creue  ty  notable  el  dt  prétt- 
deni  «f  de  eonitiUers .  les  cbargcf  do  pailCBum  de 
Normandie ,  en  devenant  trop 
beaucoup  perdu  dt  f 
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 I  gj  netftblê  «k  de  présidons  et  de  oOPitH- 

iëfS.  It  voilà  comme  cela  s'en  nlla  en  fumée. 
Je  repartis  de  Sninct-Denis  le  7  et  me  rendis  a 
Caen  le  u ,  ayaut  esté  fort  Iratalllé  d^œ  aé- 
abrétioue,  qwjeffnry*  à  force  de  boire  de 
rMM  m  ciiMlMa  de  U  Bltièie-XhlbooTUle. 


CHAPITBE  VI. 
Voyage  fait  M  C9ur  en  ISOS. 


ooo 

CHAPITRE  V. 

Sêeani  voyagé  faU  tn  eaur  m  t  CM. 

Pendant  les  trêves  le  Roy  se  rendit  à  Dieppe, 
d'où  il  me  manda  et  M.  de  La  Vérane  anuy, 
d  Je  partis  de  Gaen  le  9  de  novembre  ;  de  sorte 
que  je  ne  pus  assister  ny  à  l'ouverture  de  la 
cour ,  ny  a  la  convocation  des  Estais ,  qui  se 
tint  peu  après  nostre  [parlement.  LàCItailt,  «mis 
tcwwmiMp  le  Roy  none  mandott,  sur  l'espé- 
rance qu'il  avolt  de  pouvoir  tralcler  nvtc  M.  de 
Villars  ,  dont  nous  liiy  avions  donné  advis  dès 
le  premier  voyage.  Toutefois  rien  ne  s'est  peu 
achever.  Il  y  avoit  da  danger  sar  les  champs, 
encore  que  la  trêve  fust.  Pendnnt  notre  séjotir  , 
le  Rov  me  feist  fort  particulièrement  entendre 
Sun  intention  contre  M.  le  cardinal  de  Boarbon. 

J'adjousteral  ley  ee  qoefay  oublié  à  mettre 
en  l'aotre  voyage  :  c'est  que  Sn  ^îajesté  nous 
eeausanda  à  messieurs  le  chancelier,  premier 
piésideot  de  Paris ,  de  Ueaulleu ,  secrétaire  des 
OMimandeaieM ,  et  à  moy ,  de  nous  setembler 
eladviser  ce  qa*ll  poarreltfUre touchant  le  ma- 
riage de  Madame  ,  sa  sœur,  avec  M.  le  comte 
de  SoissoDS.  Nous  ne  pusmes  y  rien  résoudre , 
et  reoMmsInumes  qu'entre  Ice  mains  des  roys  y 
a  deux  sortes  de  justice,  l'une  extraordinaire, 
de  laquelle ee  n'estoit  à  nousde  luy  parler,  et  au 
contraire  de  l'en  divertir  quand  il  le  voudroit , 
d'autant  qu'elle  approche  de  la  tyrannie;  et  que 
pour  le  regard  de  l'ordinaire ,  il  y  auroit  de 
grandes  longueurs  s'il  falloit  en  venir  par  pro- 
cez ,  d'autant  qtie  M.  le  comte  sui  non  Jaceret 
Mpiam  ;  qu'en  tels  actes  il  est  dangereux  de 
les  dlMOndre  par  procureur,  d'aotOlkqve  quel- 
ques petites  protestations  faictes  en  cachette 
roettroicnten  liazard  un  autre  mariage,  etqu<' 
le  meilleur  seroit  de  tenter  mondlt  sienr  k- 
eomte  per  la  voye  la  pins  déniée. 

[l.'ini]  Je  n'ay  fait  aucun  voyage  en  cour 
cette  annee-li\ ,  qui  s'est  passée  au  retour  de 
Caen  en  cette  ville  de  Rouen ,  après  la  lécenei- 
Uallon  fUte  avec  l'amiral  de  Tillars. 

ooo 


Les  rebelles  et  ligueurs  de  la  France  ayant 
esté  deffaicis  en  bataille  par  la  valeur  du  Roy , 
et  ceux  qui  avolent  en  reeonrs  à  sa  démenée 
oblenn  pardon,  la  plnspatt  d'entre  eux  re- 
cofinurent  leur  faute  et  se  soubmirent  au  roy 
Henry  quatrième,  roy  de  France  et  de  Na- 
varre ;  aussy  est-ce  le  prince  le  pIns  aoeompty 
qni  ait  Jamais  «té ,  et  surtout  ponr  son  oonrage 
et  bonté  incroyable.  Néantmoins ,  comme  en  ce 
grand  remuement  ceux  qui  avoient  pris  le  party 
mauvais  avoient  sulvy  divers  chefs,  aussy  s'est- 
it  trouvé  qn'en  la  réconciliation  II  y  a  eu  diffé- 
rentes humeurs  des  personnes  avec  lesquelles  il 
a  fallu  népolier  :  entre  autres  le  vice  sénes- 
cbal  de  Monteliœar  { il  s'appelolt  Colas)  ;  ayant 
desseigné  dès  le  commencement  renoncer  à  la 
France  et  se  donner  du  tout  à  l'Espapnol ,  il  se 
saisit  par  trahison  et  inli.lelile  grande  de  La 
Fère ,  où  commandoit  pour  la  Ligue  le  marquis 
de  Maigneiay,  qui  estoit  l'aisné  de  la  maison  de 
Piennes ,  lequel  il  massacra  inéclmmment  dans 
ladite  Fère;  et  sçachant  bien  que  celte  cruauté 
ne  demeurerolt  impunie ,  ayant  afWreà  de  trop 
grands ,  et  entre  antres  à  M.  le  maréchal  de 
Ilets  ,  la  nile  alsnée  duquel  estoit  mariée  audit 
sieur  de  Maigneiay,  se  donna  du  tout  au  prince 
de  l'arme,  admist  dedans  sa  place  garnison 
d'Espagnols  ;  de  sorte  qu'après  la  prise  de  Laon 
le  Uoy  se  délibéra  d'assiéger  Ia  Fère  :  ce  qu'il 
feist  ,'et  fut  le  siège  fort  long  et  fascheux,car 
les  eunemys  tenoient  Dourlens,  qu'ils  avoient 
gaigné  au  raoys  de  Jolllet,  après  la  route  du 
24  dudit  moys,  en  laquelle  M.  de  Villars  ,  ad- 
mirai,  fust  tué.  M.  de  Montpensier  ,  par  sa 
mort ,  fat  recogneu  a  Rouen  ;  car  ledit  sleur 
admirai,  encore  qu'il  tosl  féeooclllé  avec  le  Roy, 
ne  vouloit  toutesfois  permettre  de  son  \ivaut 
que  le  lit  sieur  de  Montpensier  vint  à  Rouen. 
S'éweurent  aussytost  des  soupçons  et  fantaisies, 
à  canw  qne  Sa  Mijesté  ayant  donné  le  gonver- 
neroent  à  M.  de  Bellegardc,  grand  cscuyer  de 
France  ,  son  favory,  cela  fit  entrer  M.  de  Mont- 
pensier en  cervelle  qu'on  ne  ^voulust  encore  le 
traverser  en  i'anthorité  quli  avdt  en  la  provin- 
ce ;  et  en  ceci  estoit  poussé  par  M.  le  mareschal 
de  Fervaques ,  (pii  soubs  ce  prétexte  pensolt  à 
radvancement  de  ses  desseings. 

Tout  encore  alors  estoit  remply  de  deltUsnce, 
comme  entre  penonncs  de  nouveau  réconci- 
liées ,  et  de  mécontenteroens  infinis.  Le  sieur 
de  Villars ,  (rèredu  delfunct  admirai ,  n'ayaut 
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de  Rouen,  et  beaucoup  d'autres  qui  ne  deman- 
doient  que  choses  nouvelles ,  d'autant  que  la 
paix  et  le  repos  leur  estoient  contraires  ;  le  duc 
dn  Miqnie  eneore  en  urmai ,  la  Bretagne  soubs 
Ifl oommaDdemeiit  du  duc  de  Mercure  (i)  ;  bref, 
les  choses  estons  en  branle  :  ce  qui  fut  cause 
que  Sa  Majesté  manda  M.  de  Montpensicr  et 
DM  eùmamaà  de  l'Aller  trouver  musy  ;  ce  que 
je  fis ,  et  arriTauei  à  Ghaiioy  le  dernier  Jonr 
de  novembre. 

Messieurs  de  Draqaeviile,  maistre  des  re- 
qneatee,  et  de  llathan ,  eoneelller  A  la  eoar, 
vindrent  avec  moy,  et  se  passa  ce  voyage  fort 
heureusement ,  ayant  esté  rt  pueillis  à  Trye  par 
madame  de  Loogueville  fort  honorablement  ;  et 
auqr  II  cemUolt  que  lors  il  y  eust  espérance 
de  mariage  entre  ledit  sieur  de  Montpeosier  et 
madt-riiniselh'  de  r.oniïueville  ,  qui  fst  une  très 
vertueuse  princesse.  Cela  eust  esté  faict  ;  mais 
la  dnehenede  Beaufort  le  flst  rompre  l'an  use , 
le  Roy  eetant  A  Bomn. 

Au  commencement  de  décembre  j'alUv  à 
Traversy,  petit  chnsteau  ou  le  Roy  estoit  logé, 
A  la  Tcoe  de  La  Fère.  Il  y  avoit  du  danger  d'y 
aller,  à  caoee  dca  coareare  de  Donrlens  ;  OMia 
M.  de  Fervaques  nous  fist  escorte.  Le  Roy  se 
trouvoit  un  peu  mal  le  jour  que  nous  le  saluas- 
mei.  11  me  dit  que,  se  confiant  en  moy  comme  à 
aoD  aervUeer  bien  eesewé,  il  m'avoit  mandé 

pour  me  faire  entendre  qu'il  ne  trouvoit  pas 
bonnes  les  procédures  de  M.  de  Montpensier; 
qnllvoaloltqaeM.  leGrand(2)jouist  du  gouver- 
nement de  Rouen;  qnejefetae  en  sorte  «luedane 
nostre  compagnie  il  n'y  eust  de  la  traverse; que 
telle  estoit  son  intintion.  Je  feis  responce  qu'il 
me  faisoit  trop  d  Itonueur  de  cette  bonne  opinion; 
qne  oe  n'eitolt  A  moy  A  eontroller  ees  volootei , 
n'ayant  Jamais  eu  devant  les  yeux  que  son  seul 
service;  et  que  de  ma  part  j'apporterois  ce  qui 
deapendroit  de  moy  pour  son  contentement.  Il 
■0  le  réitéra  par  plnaienre  ftib.  Cela  fait ,  Je 
pris  congé  de  luy  et  allay  attendre  A  Chauny 
mondit  sieur  de  Montpensier,  qui  ayant  esté  li- 
centié  par  le  Roy,  revint  aussy  A  cause  des 
KrtaU,  qnl  le  debvoient  tenir  en  déeeobre  A 

(1)  Hsf*7  M^rrcpiir. 

(S)  Le  duc  (le  lielloganie.  (  V.  la  note  ,  p.  556.  ) 

[3)  Suivant  la  copie  des  regittrrs  du  parlement  de 
Boom,  tome  16,  page  73.  Bearl  IV  a  diMié  le  prési- 
4eat6r(Miirt  de  repi  iwnr  à  se  compagnie  •  que  pour 
fa  iwTMinnc  II  ne  faisoit  de  dépense*  «•xlraordinalres, 
n  a^ani  qu  un  .<i^eul  hahit  ;  mais  qu'il  lui  éloil  t>eM>in  de 
supporter  de  grands  frais  pour  l'entretenenest  de  lei 
années,  ayait  oae  fon*  amée  d*  ses  «memis  sur  les 
>ws.  lisfàsisa  HsW  idsslads  BdlaHii  avec  quelque 
ftne  fan  pAl  arilr,  pkMl  fes  tfs  leur  h  liéis  de  U 


OaOULAaT.  (I6U6| 

Bonen.  En  ce  voyage  M.  Le  Jomel  Lisors,  oou- 
aeUler  on  la  eonr,  let  l'onnrlara  de  roM  de 

procureur  général ,  où  il  aspiroit  ;  ce  qui  luy 
fut  accordé  moyennant  cinq  cents  eseus  qu'il 
donna  à  madame  de  Soordis.  INous  arrivasmes 
A  Booea  le  il  déoenbio  (s). 

ooo 

GHAPITBB  VIL 

Assemblée  des  notables  tenue  a  liouen  «a 
1&<J6  (Zj). 

Le  Jeody  10  oetabre  ISM,  madanw  la  nBar> 

qnise  de  Monceaux  (5}  arriva  à  Rouen  ,  logea  à 
Saint-Ouen,  en  la  chambre  dcasns  eelle  da 
Uoy. 

Le Tondredy  11 ,  |e  la  ftn  laloer, oile dl- 

manche  encor,  en  ayant  eu  commandement  du 
Roy  par  les  sieurs  de  Sainte-Marie  da  Mont  et 
de  Feuqueroties. 
Le  dimanche  il ,  M.  le  eomieitable  (6)  ar^ 

rlva>  que  j'allay  saluer  ;  et  y  estoit  venu  M.  le 
chancelier  [i\ ,  venu  dès  le  7  du  moys,  en  la 
maison  duquel  J'ay  assisté  au  conseil  par  plu- 
4eors  fols. 

Le  14 ,  le  Bcy,  qni  avoit  i^eonié A  Galllen 

quelques  jours ,  y  vint  dans  nn  cairOMO  et  J 
demeura  jusques  au  mercredy. 

Ledit  jour  de  lundy ,  fut  faict  A  Notre-Dame 
nn  eervice  aolennel  penr  le  cardinal  de  Tel» 
de  (8) ,  par  commandement  du  Roy  qui  Pavolt 
escrtpt  A  ,M.  le  chancelier,  auquel  j'a^sistay» 
H.  Marin  le  Pigny  fist  l'oraison  funèbre. 

Le  mereiedy  le ,  le  Boy  Bit  eon  entrée,  le 
le  saluay  an  Dom  do  toato  la  eonr  en  aoa 

thénstre. 

Le  vendredy  18  ,  je  le  saluay  au  sortir  de 
eon  diiner  ;  et  m'ayant  mené  dans  la  gallerie  de 
son  cabinet ,  je  fùs  environ  deux  heures  avec 
luy  ,  pour  rendre  raifon  de  lestât  aminel  estoit 
la  ville  de  Rouen. 

Leeemedy  19 ,1e  Roy  jaraaTeeleeomtade 

Fère  ;  et  qu'il  HoM  contraint  de  recourir  ani  remèdes 
eilrnordinaires  pour  avoir  de  l'argent,  lui  a)anl  rccoin- 
niHiidi'  ia  vériftcation  de  trois  édits.  » 

(4)  Ce  dMpiire  ownqiie  dao»  le  mMiucrtt  aatoica- 
pbe:  Il  en  a  «M  amehé.  Noas  le  pabHsos  d'aléa  la 
copie  de  M.  Floquet. 

[h)  (iabrielle  d'Estrées. 

(6)  Henri,  duc  de  Montmoreoej. 

(7)  Philippe  Uorauli  de  Oieveny. 

(8)  François  Teict,  Mmtte»  Umm^  dil  pir  amer 
qrn  ce  lirviee  Ml  Usa  teJsBdl  ITedalNt. 
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SehoTgbéry  (i)  rtfNM  avw  ta  rogme  d'An- 1 
gleterre  &  l'églte  Salnt-Ooen ,  pendant  les  ves- 
pres  ,  où  assista  pendant  le  service  ledit  sieur 
comte.  JLadito  Ligue  estoit  ofTensible  et  deffen- 
rtbltt  emiÉra  tous ,  spécialement  contre  l'flspa- 
gnol  (2). 

Le  dimanche  2o,  le  Royreceut  par  lesraains 
dudit  comte  ,  audit  lieu  de  Saint-Ouen  et  pen- 
dant les  vespres,  l'ordre  de  la  Jarretière;  et 
teUt  noÊMm  qw  pwiilMit  ta  Mtttaett  ta  «éré- 
monie  ledict  sieur  esots  tenolt  ta  mtin  drolcte, 
et  le  Roy  la  gauche  ;  nita  aptèt,  SU  sortir,  le 
Hoy  reprist  la  droieta^ 

Bk  à'mitnl  qa*«a  tadilsc«réiii«ito  M.  teeon- 
nestable  voalat  marcher  comme  doe,  y  eut 
contention  entre  luy  et  M.  de  Nevers  pour  leur 
préséance,  M.  le  duc  de  Nevers  la  maintenant 
poor  ee  qm  tastamw  «toit  plot  aocieone,  et 
que  le  droit Iqy  co  sifiilt  esté eédépernsduM 
sa  mère.  M.  le  connestable  maintrnolt  que  le 
duché  de  Nevers  estoit  a  la  vérité  plus  ancien  ; 
mais  qu'estant  tombé  en  filles ,  il  avolt  eu  be- 


de  l'érection  du  doehé  de  Montmorency  ;  que 
quand  cela  cesseroit,  il  ne  faudroit  avoir  os^inid 
a  la  cession  de  Madame ,  qui  ne  i'avoit  peu  faire 
à  ton  préfndloe.  Le  Boy  prononça  pour  If.  le 
•OBiMStable,  dont  VMe  fut  fort  mal  content 
et  ne  se  voulut  tniOTtr  ta  ta  céréoMota,  «t  en 
parut  irrité. 

Il  y  cnt  sussy  une  latra  dlOetlté  cntrs  ledit 
sieur  connestsbtael  M.  d'BsperMB  pooroNMM 
subjpct.  M.  le  eoonestable  alléguoit  que  son 
duché  estoit  plus  ancien;  l'autre,  qoe  lorsque 
le  feo  Roy  érigea  en  duché  les  terres  de  Joyeuse 
•Id'BiperMa,  U  y  smtdéetaraktaAftrttenlIère, 
verlffloe  en  la  cour  de  parlement  de  Paris,  par 
taqoeile  estoit  dict  que  lesdits  sieurs  de  Joyeuse 
et  d'Esperooo ,  a  cause  de  leurs  duciies ,  préfé* 
iwolsBt  tiMS  SMlres  dMs  BSB  prtaecs,  eneor 
qalls  fussent  plus  anciens.  A  quoy  on  respondoit 
que  ladite  déclaration  avoit  esté  extorquée  par 
ta  trop  grande  faveur  desdits  sieurs,  comme 
chiem  sçsyt,  et  ptodint  ta  diiirieeds  If.  ta 
oonDestabto,  qil  l'y  sMsIt  apposé  ToitaiMs 
le  Roy  prononça  pour  ledit  sieur;  de  sorte  que 
M.  d'Espemon  ne  se  vonlust  trouver  à  la  céré- 
monie ;  et  sur  ce  que  le  Roy  luy  dist  qoe  M.  de 
loysnt  qH «vslt  pwcilto  pvétaBtIaii  eédolt,  il 
list  respoMS  q«e  ledit  sieur  de  Joyeuse  se  pré- 
Judiciast  comme  il  luy  plairoit  ;  mais  qu'il  sup- 
plioit  Sa  Majesté  ne  le  vouloir  contraindre  de 
ce  qu'il  iMltdeBsrque  signalée  de  Vêt- 


it) Le  eouuc  de  Saiisbury. 


HBettao  qoe  ta  fn  Boy  M  svBlt  portée;  et  i 

il  n'y  alla  point. 

Le  lundy  21 ,  je  fus  trouver  M.  de  Montpen- 
sier  fort  matin ,  pour ,  suivant  son  commande- 
ment, conférer  tosehsnt  I9  llontOMnee  générata 
do  biilltags ,  de  ta  dcaUtsttaa  dsocapHiiiNide 
Rouen ,  et  de  soB  ■Murliige  :  eo  qoe  nous  Binei 
amplement. 

Les  causes  pour  lesquelles  on  dict  le  mariage 
B*avfllr  cMé  tniové  boa  par  ta  Boy  soal ,  tut  ta 
naturel  de  mtdsmolielle  de  Loogueville ,  qu'il 
tient  on  peu  trop  hautain,  qui  en  ces  temps  rem- 
plis de  desseins  pourroit  aucunes  fois  inciter  on 
priBoe  doux  eooune  oit  If.  de  Moeftpentar; 
l'autre  est  que  l'on  a  rapporté ,  dict-on ,  au  Rsj 
qu'elle  avoit  dict  que  Sa  Majesté  avoit  fait  tuer 
feu  M.  de  Longueviile  son  frère ,  qui  aux  por- 
tât do  Doortans  AhI  frappé  d'an  coup  d'arqe» 
base  d«Bi  ta  testa,  àone  solveqnl  s'y  flst  l'an 
159.')  ,  et  en  mourut  do  coup  dans  la  ville 
d'Amiens.  Ce  qui  a  sy  fort  irrité  le  Roy  contre 
elle ,  qu'on  ne  l'a  peu  remettre  ,  à  cause  que  le 
iittBreldaBey,oitolgnAsyi»rt  de  to«taflMa> 
chanceté ,  assassinat  «t  trahison,  n'a  peu  iTadoa- 
cir  de  chose  aucune  qui  luy  ait  esté  dieleaa 
contraire.  Et  neautmoins  c'est  une  cboee  es- 
trangede  tadltaniort,csr  II  y  soit aa  soldat 
mis  en  prisOD ,  taquet  ayant  confessé  avoir  faict 
le  coup, mais  que  c'estoil  par  mespnrde,  pensant 
tirer  à...,  qui  avoit  este  mis  hors  de  ia  place  par 
II.  de  Loagaeville ,  et  qui  par  «wiauBdiniit 
da  Bsy  debvolt  y  rentrer  ;  et  dlioit  ledit  soldat 
avoir  eu  charge  de  faire  le  coup  faut  par  M.  de 
Longueviile  que  par  feo  M.  de  Nevers  :  et  de 
fait,  ce  fost  If.  feo  de  Nevers  qui  tira  ledit  soldat 
de  ta  prison  et  ta  mit  sa  inMffté,ssaspsraMt* 
tre  qu'il  fust  passé  oultre  au  jupement  et  in- 
struction du  procès.  Sy  aiosy  est  (  car  je  n'ose- 
rois  penser  que  les  princes  soient  pour  commao- 
dsr  telica  Bietdnaeitw ,  qalto  dehraat  a^ 
en  liorreur  ) ,  ce  seroit  un  grand  coup  de  Dieu , 
duquel  les  jugemens  sont  inscrutabICSy  etqol 
en  temps  chastie  les  personnes. 

La  naiedy  26 ,  je  fte  ^aoir  ta  Boy  à  tm 
lever ,  qui  m'ssMora  Toatalr  dMOgir  les  capi- 
taines de  Rouen  ,  et  me  donna  charpe  de  parler 
à  M.  de  Villars  pour  le  faire  condescendre  à 
abattre  le  fort  du  Pont  de  l'Arche ,  affin  qu'a 
SOB  exooiptataiaBlMgoannieBraa'cafetaHOl 
difficulté. 

Ledit  jour,  fust  arresté  à  la  cour  que  l'on 
iroit  saloer  le  Roy  en  corps  de  parlement, 
H  est  acaoBstaflié  de  talfa  ;  «t  ee  qaa  l*0B 


I        Ce  Iroité  te  trouvs  daa*  la  Chronologit  ttçvttu 
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avoit  différé  estoit  qne  Sa  Majesté ,  pour  ses 
autTM  occupalloos ,  n'y  avolt  peu  entendre ,  et 
l*afaltremifaDdK|OQr.  • 
U  dimanehe  S7 ,  M.  te  prégtdent  de  Ltoora , 

SIX  de  messieurs  de  In  Rrand'chambre  et  six 
'®  premier  avocat  «énéral, 
•  «•emblèrent  eéans  sur  les  buict  heures:  et 
ayant  envoyé  prier  M.  de  M ontpcnsler  de  nom 
Introduire  quand  le  Roy  seroil  prest,  nous  nous 
acheminasnr>es  à  Salnt-Ouen  ;  et  admis  dans  la 
gularle,  le  Roy  estant  au  bout  d  uue  table  de- 
bout, ra'àyaot  Metapproeher  atee  laeompa. 
gnie ,  m'entendit  sur  tout  ce  que  je  luv  proposny 
avec  beaucoup  de  palienc-e ,  tnnt  sur  la  dif;nité 
«  14  jwliee ,  l'authorlté  de  la  cour ,  que  l'esta- 
MiMMBent  de  wo  royaume,  et  monstra  en  avoir 
beaucoop  de  content omont.  Y  estoient  présens 
OMnleara  les  princes  de  \';iiidpnioiit  et  de  Ne- 
monre,  le connestable ,  le  chancelier,  l'adml- 
ral,  Belltovra,  te  premier  prMdentde  Paris,  le 
procureur  péncral,  les  mareschaox  da  Rets  et  de 
Matignon,  It-s  sccr»itaires  d'Esfnt ,  et  plusieurs 
ao^ grands  seigneurs  ecclésiastiques  et  sécu- 
lHn,dontJ*aybfaaeonpII*oeeailon  de  louer  Dieu 
Levendredy  pn-mier  de  novembre,  te  Roy 
Ma  a  la  messe  a  Saint-Oucn,  acconipnt;né  des 


vUle  IiSlLi".  fl'îï*'?? '"""^^^       '^^^'^  '  prévovans  bien 

lC;eTre'r     ?  '""Jr^^^^  ^"'"^      prccederoient par  raisons;  quVncore 

I  orare  sur  leurs  manteaux  ordlnalMM.  ane  Parfa  ftMtMim^  ^         '    .  . 


dolent  a  mearieiin  de  Farte  pramter  et  .«w^, 

et  à  M.  de  Safnct-Jorj-,  ayant  rejeité  la  pelotté 
sur  moy,  qui  consid.irois  que  je  serois  marqué  de 
trop  d'amlAtton,  ue  voulus  pas,  voyant  la  partie 
sy  forte  at    btoa  fUete ,  an  Mn  Hmmm  ph» 
grande,  potir  nVstre  cause  d'Interrompra  te 
compagnie  en  un  acte  de  telle  conséquence,  où 
Il  altolt  do  bien  de  tout  le  royaume,  encore  eue 
les  raisons  quefavoto  foasent  gruides.  Gkr  pea- 
mièrement  il  n'y  a  eu  Jusqoes  à  mnfniOBaat 
aucun  jugement  de  préséance  entre  les  pnrle- 
raens;  car  en  l'assemblée  de  Sainct-Germain, 
I  an  1569,  et  en  ealte  da  llbalte«,  Pan  i  $65,  if 
avoir  esté  déféré  au  p«rlemeul  de  Paris  ;  d'autant 
que  lesdites  convocations  s'estoient  faiefes  soubs 
leur  district;  et  qu'au  fond,  quand  il  faudroit 
en  aotrea  lieux  céder  à  Paris ,  qu'estant  la  con- 
vocation  présente  faicte  en  Normandie ,  ja  deb- 
vois  préférer  (1)  tous  les  autres.  Chacun  est 
maistre  «o  sa  maison ,  el  la  présence  de  Sa  .Ma- 
jesté n'aatolt  pat  ma  fbnoUon ,  qui  pou  vois  aller 
nu  parlement  porter  tontes  Ici  iratrlgnoi  et 
niarqui^s  de  mon  estât  ;  ce  que  les  nutres  ne 
pouvoient ,  u  e&tans  plus  que  simples  commis- 
saire». Que  e*estoitpQiin|aoy  messieurs  de  Paris 
avoient  fuit  grande  ioataaw  q«a  TaiaeiiiMéa  aa 
debvoit  faire soubs  leur  ressort,  prévovans  bien 


l'ordre  sur  leurs  manteaux  ordinaires. 

Le  samcdy  2  ,  messieurs  les  connestable 
«bancelier  et  autres  du  cuuseil ,  jugèrent  pat- 
provteteD  l'ordre  de  marebar  des  parlemens, 
sans  nous  ouyr  ny  en  avoir  confiM  ensemble 
et  ordonnèrent  que  le  premier  et  second  presi' 
iwi^i''"'^*'  le  second  président  de  Tholouze 
(lastat  da  premier  estant  vacant),  le  premier 
président  de  Bordeaux,  le  preroter  président  de 
Rouen,  le  premier  président  de  Bretaigne,  et 
îî'Sii!!'*  P'"°«"'"eur  général  de  Paris  ,  celuy 
daTbotoosa,  etalmy  les  autres,  marcheroicnt  : 
2  qu'ayant  entendu,  fan  fla  ptalata  tant  à 
M.  le  chancelier  qu'à  M.  de  Bellle\re.  Le  mal  a 
«téque  M.  le  connestable ,  gouverneur  de  Lan- 
gwdoc ,  supportoU  M.  de  Sainct-Jory,  comme 
aossy  le  cardinal  de  Gan^y  et  te  maresefaal  de 
Retz,  à  cause  de  leur  nepvrn  le  président  de 
Paolo  ,  qui  est  a  Tholouze.  M.  le  mareschal  de 
liatignoo  supporloit  ct  luy  de  Bordeaux,  où  il 
asf  gouverneur;  et  messieurs  le ebaneeller  et  de 

Saiicy,  les  présidens  de  Paris  ,  tant  eux  que  les 
autre»  seigneurs  (|ui  ont  des  biens  soubs  leur 
parlement  :  et  qui  pis  est,  le  préaident  Dafûs  et 
le  procureur  général  da  Itefdeaax  m*iiywit  dict 
cbai  M.  d'EspamoB,  te  JT  da  passé,  qa*ite  cé- 

(«} 


qaa  Parte  Itast  comme  «Mfrix,  à  l  lnstar  de  la- 
quelle  on  avoit  érigé  les  aairaa  auuftda  parte- 
ment  ;  toutesfnis  (jne  toutes  avoient  puissance 
esgale  en  ce  qui  esloit  de  la  justice ,  comme  j'ay 
plus  amptemaot  remarqué  au  plaidoyé  inséré  ea 
la  réformattoo  de  te  coustnme,  aonba  te  nom 
de  M.  Nicolas  Thomas  (2),  encore  qui!  oa  Paual 
fait.  Qu'aux  assemblées  d'églises ,  ceux  qui  es- 
taient en  leur  diocèse  avofont  préféré  les  autres 
ecclésiastiques,  eoeor  qalte  a'aoMeat  al  éwà- 
nente  dignité,  comme  il  se  void  dans  Do  Tlltel 
raulâôi,  p.  454,  ou  M.  de  Paris  estant  en  son 
dtooèsa ,  sur  te  double  qu'il  avoit  de  ne  céder  à 
M.  l'admirai  de  ChastUloa,  qnlasIoRgoim. 
neur,  flsl  trouver  bon  qu'il  se  retirerolt  pour 
celte  fois.  Qu'au  sacre  du  roy  Henry  a  présent 
régnant,  que  Dieu  veuiite  accroistre  en  toutes 
bénédictions,  l'évesque  da  Chartrw  Mst  raHka, 
au  préjudice  de  M.  l'archevesqua  da  Baargea; 
ce  qui  s'estoit  aussy  observé  aux  armées' 
comme  dlet  Tbuddide,  livre  5 ,  et  dans  Liviu»! 
livre  28,  ayant  esté  déesmé  trtanipha  par  le 
sénat  a  Claudius  et  ÎJvius,  conillte,  pmir  te  Tto- 
toire  contre  Hasbrudal  :  //a  rom-rnif,  vt... 
M.  lÀvium  yuadriffis  urbem  ineunUm  wUiU-» 
seqntmniw\  C  CUmUwM  eçvo  «Ait  mUitU>it* 

(2;  AvoMt-géoéral  to  perlemciit  d« 
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iuMkêretur  (i),  eum  tamm  vtêr^t  emuml 
Mwf,  a#  iMnqm  mupieUi^  mUÛU  virtute , 
rpx  grsfn  fssêt'  quia,  inqttit,  in  provincid 
Livii  res  gesla  erat.  Tant  ou  a  défère  au  lieu  ! 
Que  cela  doit  dépendre  du  Roy  de  rattacher  à  un 
Ura  lat  pvénigativM  qui  sont  de  m  disposition, 
comme  fit  Justitiian,  baillant  le  drnict  honorable 
et  métropolitain  a  la  ville  dont  il  estoit  uéi 
et  de  faict ,  en  la  distribution  des  prcivinMS  de 
r«o|ilr«,  poor  dire  ainsi  eontre  Paris ,  en  pré- 
séance on  n'a  pas  ^arde  sy  elli's  estoient  f:ou- 
^(>rll('('s  par  un  grand  inagiàlrat  ou  par  un 
moindre f  elles  vont  devant  ou  après,  selon 
q«*ll  «  pis  «o  prtaee,  oooune  poor  exemple  Va- 
lérius,  rrpensis  in  occidenfafi  Illirico,  qui  os- 
toit  sous  la  chnrge  de  pnrfectus  prœloho  Gai- 
iiaruuif  n'a  voit  pour  la  gouverner  que  duce  m 
Hmitmêum  ;  et  IctlMaMtlM  qui  kê  snlvoient 

habebant prtrsidem^  etSOabt  la  difirtio  pnrfecti 
prœlorio  lUirici  orienlalis  ,  prœsidfs  ro/ï.vw/a- 
rilms  et  consuiares prœsidibus^  pauim  et  pro- 
miêemi,  vont  devaat  oq  après,  eMsine  II  plalit 
au  prince.  Mais  quand  ii  faudroit  céder  à  Paris, 
que  pour  cela  il  ne  le  falloit  pas  aux  autres 
parlemensi  car  nous  avons  de  tout  temps  eu 
NoroModle  ira  eadriqoler  qui  est  anecoar  sea- 
veraine  où  taatei  Iti  marqoes  de  parlement 
estoient,  soit  en  oognoissance  de  causes,  soit 
pour  ia  présence  des  roys,  qui  y  tenoieut  leur 
Uel  deJosUce,  eooMiiaflst  Cliarles  VIII ,  selon 
nos  registres ,  la  proposition  estant  faicte  par  le 
chancelier  de  Rochefort;  que  le  duché  de  Nor- 
mandie estoit  réony  à  ia  couronne  avaut  les 
antrct,  aam  la  tanpa  da  PUIlppe-Angnste ,  et 
qoa  de  cette  province  Ica  Eojs  de  France  tirent 
pins  de  secours  ;  que  la  ville  de  Rouen  ès  as- 
laotblées  des  villes  tint  le  second  lieu ,  n'ayant 
qM  Parla  darant  (ans  Eitala  da  Toora  Tan 
14f7$  Du  Tiliet ,  p.  41S);  qvapar  la  mnUtion 
du  nom  d'escbiquier  en  parlement  il  n'y  avoit 
rien  esté  adjousté,  ainsy  qu'H  se  vold  dans 
rardeananee  da  LoaiiXU,  qui  appelle  l'aiebl- 
quier  sa  cour  souveraine,  et  qoa  oaqn'ii  la 
faisoit  sédentaire  estoit  pour  les  Incommoditez 
que  recevoient  ies  subjects  pour  la  discontinua- 
tfOQ  et  efaangemmt  de  place  ;  que  Tholoose ,  en 
Sun  institution  de  parleaMOA,  estott  appaUUe , 
nisi  génies  te rrœ  aliter  conseudint ,  comme  il 
se  void  eu  l'ordonnance  de  Pbiiippc«le-Bel  de 


(1)  Volelfeteile  de  Tactte:  lia  ewvtirit,  «il, 
niant  et  m  provincià  31.  Livii  rei  gesta  euet .  et  eo 
die .  quo  pugnatam  foret,  ejus  forte  auspicium  fuis»ct. 
eteierdtiM  Llvlaoni  dcdaetes  Romam  veuiuct ,  Nern- 
Blideducl  non  potuiuetde  provincià.  util.  Kotum, 
miadrigit  wbtm  <n«iii»i«m .  ailUfsi  «afMsrsnfir;  C. 
ClBiidrM#|wi<iMMMMlM<neslksralirOlb.  IB.  e.t^ 


ran  im.  TovteilblallaJagèmiteoiiniiadeaBaa 
est  dict,  dont  s'ensoWit  une  autre  absurdité, 

car  ils  firent  que  le  second  président  de  Tho- 
iouse  précédoit  ies  premiers  des  autres  parie- 
mens,  contra ea  qol avoit  eHé abaanrd  de  tonte 
aoeteoMté  ;  ce  qn'ajant  remonstré  an  Boy  an 

personne ,  il  le  trouva  mauvais,  et  nous  octroj'a 
déciaraliun  qu'en  tous  autres  lieux,  actes  et 
oérémontes,  cela  ne  pourrait  préjudicierà  la 
préaéance  des  premiers  présidena;  et  da  Matll 
se  void  toujours  dans  Du  Tiliet,  que  prima  pri- 
mis,  secundo  secundis  dantur.  Cette  confu- 
sion en  flst  renaistre  une  autre  ;  car  le  procureur 
général  da  Paria ,  estimapt  qoa  par  aa  moyen  II 
devoit  suivre  ses  présidens ,  vouloit  précéder 
tous  les  autres  présidens  ;  et  eust  passé  l'affaire, 
tant  il  y  avoit  de  brigues,  sans  ia  protestation 
que  nous  avIoM  lUt  de  ne  nom  y  trouver  plus. 

Le  lundy  -l  de  novembre,  nous  fusmes  trou\  er 
entre  nous  députez  le  Roy,  qui  niloit  a  la  fnesse 
à  Saiot-Ouen,  où  nous  i'accompagnasmes.  Il 
a'esebeot  qoe  M.  le  président  Ségolar,  an  mlllm 
de  la  nies«e,  estant  au  dessoubs  de  moy  ,  voulut 
passer  au  dessus  près  de  M.  le  premier  président 
de  Paris  j  mais  Je  l'eu  garday ,  iuy  disant  quo 
hors  l'aete  Je  ne  loj  codorerola  la  préaéanee. 

L'après  disner-,Sa  Majesté  flst  la  harangue 
dans  la  salle  de  sa  maison,  qui  est  très  belle 
et  bien  faicte ,  se  ressentaut  de  son  acooustomée 
façon  militaire,  sy  agréablement  reeena  à*fut 
cbascun  que  l'on  s'en  est  promla  beaucoup  da 
bon  augure.  Il  me  fist  cet  honneur  de  m'en  en- 
voyer par  le  sieur  de  Sainct-Bunnel  une  copie  (l). 

La  mardy  matin  aa  passa  à  délibérer  sy  on  fb* 
roit  deux  ou  trois  chambres  ou  quatre;  fut  arresté 
que  l'on  en  feroit  trois,  et  l'après-disuée  fut  à  les 
composer:  ce  qui  fut  arresté  de  diverses  personnes 
de  taoa  ertala.  Ledit  Jour ,  le  président  Daflla , 
enflé  de  ce  que  Je  iuy  avois  dit ,  s'adressa  a 
M.  de  Saint-Jory  pour  le  préférer.  Ils  eurent  de 
gros  propos,  Jusqoes  à  se  reprocher,  l'un  les 
confMonada  Bordeaux,  Paotrela  reMlio»da 
Tholouse;et  eocnr  (|uele  Boy prononçastqn'cB 
l'assemblée  des  chambres  on  tiendroit  le  rang 
que  l'on  avoit  eu  eu  l'assemblée  générale,  tou- 
tasfola  leur  altereatiao  an  vint  aj  avant ,  que 
ledit  sieur  Daflis  fut  mis  en  ona  ehaiÉbre  séparée. 

Le  mercredy  G  novembre  159R,  nu  lo^is  de 
l'archevesche,  on  sépara  trois  chambres:  en 


(lu  avec  raison  que 
un  tingulier  «usaut  d'érudition ,  M 
écrit  »n  langag»  bttrbara;  malt  " 
plaint,  provient,  en  partie,  lU-  fnutes 
poiol  (iao*  U  copie  de  M.  Fluquet 

GcUe  liaraagiM  te  troure 
1.1".  »  série  de  cette  coUedMo 
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l*iMM  prMdtIt  M.  de  Mootpensier ,  ea  faritre 

M.  de  Retz,  en  l'autre  M.  de  Matignon.  Nous 
protestosmes  pour  ia  justice ,  que  ce  que  les 
ofûciert  de  la  oowonM  présUMent  ne  wm 
porleroit  préjudice ,  et  que  nous  en  dennifaMM 
Mte  au  Roy  ,  luy  déclarant  néanmoins  que  ce 
serait  pour  le  bien  du  public  que  nous  concé- 
derions rhonoeur  ausdiste  offlÎBieiv  de  Ia  aen- 
feaoe.  Mate  noae  arieitaaiMe  amaj  que  où 
messieurs  d'Eglise  autres  que  cardinaux ,  pré- 
tendroient  nous  présider,  que  nous  ne  l'endu- 
rerions point  ;  qa*ll  n'eetoit  point  qocatlea  de 
Met  eeclésiasiique ,  laaia  d*Eitat  purement; 
et  que  nuUiv  ilrbebnnl  esse  partes  ecclexiasti- 
corum  istis  in  locis ,  au  préjudice  des  ofûeiers. 

Nota.  Que  le  lundy  il  y  avoiC  en  deox  gran- 
des quesUona:  ToM  entre  M.  de  Luxembourg 
et  M.  d'Espernon.  Le  premier  objectoit  sa  mai- 
son illustre,  en  laquelle  y  avoit  eu  tant  d'em- 
pereurs, qu'il  estoit  premier  due.  L'attire,  que 
d^ui  eoap  11  avoit  esté  duc  et  pair  ;  que  les  deux 
qualités  jointes  dcbvoioiit  préférer  la  seule.  Fut 
dict  que  M.  de.  Luxembourg  n'avoit  este 
mandé ,  et  partant  ne    tnmva  peint. 

L'antre  (ùt  entre  M.  le  oonnestable,<|ni  prioit 
au  Roy  que  M.  Ip  duc  de  Bouillon  y  eust  entrée. 
Sa  Mojesté  luy  dist  qu'il  valloit  mieux  qu'il  s'en 
abstinst,  d'autant  que  M.  le  marescbal  de  Bouil- 
lon estant  absent  pour  la  eeorédération  dea 
Payf>Baa,  prétendnlt  drolct  à  la  duché  de 
Bouillon ,  et  qu'il  estoit  raisonnable  de  ne  le 
préjudicier.  Ledit  sieur  connestable  répliqua 
qne  ce  lerolt  faire  tort  audit  dae  de  BoaMIon 
son  beau-frère.  Le  Roy  dist  qu'il  estoit  non  pour 
faire  tort  a  aucun ,  mais  bien  faveur ,  qui  est  un 
beau  traict ,  comme  il  est  admirable  en  ses  ren- 
eontrea;  ainiy  qn'oi  la  première  ameaiMée , 
après  sa  harangue,  sur  ce  que  le  cardinal  de 
Gondy  luy  dist  qu'il  estoit  mineur ,  se  voulant 
mettre  en  tutelle,  il  respondit  qu'il  l'estoit, 
sais  qn*U  ne  Iny  ftliolt  point  de  lettrée  de  re- 
lèvement pour  les  folies  qu'il  eust  faites. 

M.  le  chancelier  ne  flst  gaeres  bien  à  sa  lia- 
rangue. 

Estana  ensemble  à  la  diambie,  nena  oppl- 
niames  conftasément  et  sans  ordre  de  rang, 

pour  n'y  estrc  long;  et  fut  arresté  que  M.  le 
marescbal  demanderoit  les  oppiniuns,  tantust 
d*an  ooité ,  tmiteat  de  l'antre.  On  jnra  de  ne 

rien  révéler;  je  ne  sçay  ce  qne  cela  pourra  ser- 
vir. On  éleust  un  preffier  en  chacune  chambre, 
et  eusmes  M.  Miirescbai ,  sieur  de  Corbet ,  de 
Bourges ,  thréiorler  de  France. 

Le  huitième  jour ,  après  avoir  oppiné  en  tou- 
tes les  chambres,  et  tombé  d'advis  en  la  plus- 
part  que  l'on  commenceroit  à  examiner  la  des- 


pense du  Roy ,  après  que  l'on  parleroit  de  b 
recepte,  futadvisé  que  nous  oyrions  les  inten- 
dans,  toute  la  compagnie  a&semblee:  ce  qui 
ftrt  eidenté.  Mala  qnand  ee  Tint  à  ee  veoleir 
aller  séparer  ,  je  l'empeschay ,  d'autant  qnll 
eust  fallu  qu'en  nostre  chambre  M.  de  Boarges 
et  moy  fussions  entrés  en  disputes  pour  la 
aéance  ;  de  quoy  11.  de  Boorgei,  réaMio  en  m 
place ,  se  plaignit ,  dict  que  sa  qualité  d'arche- 
vesque  n'esfoit  point  débattue  ;  qu'il  avoit  este 
plus  ancien  conseiller  en  cour  souveraine  que 
je  n'avola  esté ,  ayaM  lidet  le  eerment  de  «en- 
arillar  ecclésiastilfne  à  Paris  y  avoit  plus  de 
quarante-cinq  ans  ;  qu'il  estoit  au  conseil  d'Es- 
tat  premier  receu  que  moy ,  et  que  pour  son 
antiquité  il  y  avoit  présidé  phuiean  Ma.  le 
reapondia  en  nn  mot  ce  qui  est  refféré  ^-de»> 
sus  en  In  pnge  précédente  :  de  eocte  ftte  BOW 
demeurasmes  tous  ensemtile. 

Le  8  après  dlinée,  et  f  matin  ,  se  paaaai 
ouïr  M.  de  Headiootnt,  qnl  nous  représmta 
plusieurs  estats  ;  mais  on  ne  peult  y  travailler, 
d'autant  que  sur  ce  point  on  fut  adverty  que 
fan  eimtlnm^  A  faire  des  letéea  en  tontes  les 
provinces,  qui  estoit  nn  très  manfaia  aigne. 
Fut  arresté  que  l'on  iroit  en  parler  au  Roy ,  et 
pour  ce  faire  y  eult  des  commissaires  députez. 

Le  dimanche  10  novembre  1596 ,  M.  le  ear> 
dinal  de  Gonijp  ame  qndqnea  nnlNa  aUèmt 
trouver  le  Roy  ;  et  le  lendemain,  1 1  ,  il  nous  en 
feist  rapport ,  et  dict  que  Sa  Majesté  avoit  pris 
agréables  nos  reroonstrauces ,  mais  que  Testât 
de  eee  alMrea  ne  ponvoH  peruiellfe  fne  fen 
feist  surseoir  toutes  levées:  toutesfois  que  l'on 
deputast  quelques-uns  qui,  avec  les  intendans, 
communiqueroieot  et  arresteroient  celles  qui 
aerolent  lea  pina  néoeaialrm.  JeUndépnténvee 
M.  le  premier  président  de  Paris  pour  y  aller  ; 
mais  In  mort  de  mon  pauvre  neveu  liouchart 
m'en  garda  d'y  aller.  Il  rapporta  aussy  que  Sa 
M^eité  Iny  avoit  dédaié  ^  aon  Intentien 
n'estoit  pas  que  les  trésoriers  de  France  eusseal 
opinion  en  la  compagnie  ;  qu'ils  estoient  mandez 
pour  rendre  compte  de  leurs  charges  seulement, 
et  fUre  eooune  lea  Inlendane  dca  Bnaneea.  Là 
dessus  Marion ,  trésorier  général  à  Montpellier, 
pour  les  autres  ses  confrères,  remonstra  que 
c'esitoit  uue  injure  qu'on  leur  faisott  de  leur  oster 
leur  voix ,  ayant  cité  reeena  en  la  ooropagnie; 
qne  lea  lettres  par  lesquelles  le  Roy  les  avoit 
évocquez  de  tous  les  confins  de  son  royaume, 
purtoieut  qu  iis  bailleroient  et  advis  et  conseil  ; 
(jue  lea  lettrée  dee  antres  dépatea  estoient  eeai- 
blables;  qu'ils  avoient  esté  présens  à  la  propo- 
sition faiete  par  le  Roy  ;  le  lendemain  avoient 
^ttsisté  pour  la  distribution  des  chambres,  leur 
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advis  demandé  par  M.  le  chancelier;  qu'ils 
avoient  esté  despartis  aux  chambres  ;  que  l'on 
y  avoit  choisy  en  chacune  un  de  leurs  confrères 
fov  cUm  ffnMer  ;  q«1to  «fatait  aptaié  tnli 

jOUf  entiers  avee  tant  de  liberté  ,  qu'ils  appe* 
loient  un  chascun  de  nous  a  tesmoing  de  leur 
franchise  ;  que  c'estoit  leur  faire  une  note  irré- 
ptrableà  Wmr  iMBnew,  d'autant  ^*ca  faite  la 
France  on  jugeroit  qu'ils  auroient  esté  rejetiez 
pour  quelque  faute  par  eux  commise  ;  qu'ils 
estoieut  des  priucipalo»  maisons  du  leurs  villesj 
qH*lk  MfifiltoiaiK  to«te  raHManee  deproidre 
leur  cause  en  main  et  ne  permettre  qu'ils  re- 
eeussent  cette  marque.  Et  eux  retirez,  fut  ar- 
reste  par  la  compagnie  que  Sa  Mi^esté  aeroit 
nppliée  da  kl  7  laiMcr,  at  qaa  quand  U  la 
porlerolt  da  laar  filt  particulier ,  ils  MvaliBt 
tenus  de  se  retirer ,  et  non  autrement. 

Le  roardy,  12  novembre.  Je  ne  peu»  me 
tnwTar  en  ranenMéa,  à  aama  qaa  e^esMt 
rottverture  du  pailaMrt,  ai»  apèa  la  solen- 
nité accoustumée,  avant  que  monter  aux  haul- 
tes  chaires ,  fut  oppiné  d'aller  saluer  Madame  , 
flCBir  da  Boy ,  qui  eiteit  arritéa  la  Htroedy  de 
devant ,  attendu  que  toutes  les  ooropagnies  de 
la  ville  y  avoient  esté  avec  cérémonies.  Fut  fort 
disputé  sy  M.  de  Lisors,  ou  moy ,  mèoeriootla 
compagnie.  Il  diaoit  qa'à  Bordaaox ,  qoand  elle 
j  eilait  arrivée,  11.  layreodar  président  y  avoit 
esté;  qu'a  Tours  pareillement  M,  le  premier 
président  de  Paris  l'avoit  faict  ;  que  le  roesme 
président  avoit  calé  lalaar  le  prince  de  Condé , 
aonuM  prcodar  prince  du  aang  de  France  ;  que 
le  raesme  avoit  esté  cette  année  au  devant  du 
légat ,  jusques  à  Saint-Jacques  du  Uault-Pas; 
que  Madame  estoit  sœur  unique  du  Roy  ;  qu'il 
«toit  raiiannaMa  qn'ella  Aist  honorée  pUiaqva 
toutes  les  autres  personnes.  Au  contraire ,  on 
disoit  que,  par  vieille  tradition  du  palais  de 
Rouen ,  jamais  le  premier  président  ne  debvoit 
yallarqva  pour  la  Roy;  qna  les  llatlariM  et 
ambitieuses  démonstrations  d'honneur  avoient 
fait  avilir  la  justice;  que  tout  ainsy  qu'à  Paris 
anciennement ,  les  princes ,  mesme  les  succes- 
Mora  lOHnédlala  à  la  eonronne,  paeoient  les 
arm»  en  entrant  au  parlement ,  jusques  à  ce 
que  du  temps  du  roy  Henry  II  ,  quelques- 
ans  de  ceux  qui  devenoieut  courtisans,  le  dis- 
almalèrent  poor  lea  nna ,  et  qa*anfln  eela  avoit 
esté  cause  que  desclaration  s'estoit  ensuivie  que 
les  princes,  les  connestables ,  maresohaux  de 
France ,  pairs,  et  les  gouverneurs  des  provin- 
ces porteraient  l'espée  ;  que  la  penanna  te  pra- 
Hlar  piésldent  représentolt  le  plus  enentielle- 
mcnt  le  Roy ,  à  qui  mesme  l'on  faisoit  tort  ;  que 
c'est  que  l'on  eost  peu  faire  davantage  à  la 


Reyne  sy  elle  vcnoit  en  la  ville  ;  que  les  exem- 
ples ne  se  doibvent  tirer  en  conséquence  ;  que 
le  légat  représentolt  nostre  Saint  Pere  le  Pape, 
an  devant  dnqnd  lea  aaqwranra  et  raya  dtolent 
et  les  accompagnoient  le  plus  souvent  à  pied  ; 
que  à  ce  qui  s'estoit  Yaiet  a  Madame  a  Paris  et 
a  Bordeaux  puuvuit  avoir  esté  par  lettres  parti- 
enttèrca  at  nenimandwnnnf  espria  dn      ;  et 
de  faict ,  que  M.  le  premier  président  de  Paris 
ayant  esté  saluer  M.  le  prince  de  Condé  ,  fut 
par  iuy  dict  audit  sieur  qu'il  debvoit  sçavoir 
qn*an  feUat  eè  lia  aeiaiant ,  Il  nlepparleneit  cet 
honneur  qu'au  Roy ,  et  non  à  Iuy  ,  non  à  tout 
autre  prince  :  tootesfois  qu'il  s'y  estoit  ache- 
mine pour  obeyr  au  commandement  ^u'il  en 
•volt  da  Boy.  Finnlianieat,  ftit  arreaté  que  Je 
■icela  peint;  mate  qna  M.  le  président  de  Li- 
sors ,  comme  second ,  Iroit ,  assisté  de  douze  de 
messieurs  de  la  cour ,  six  de  ta  grand'cbambre 
et  dz  dee  eaqoestes ,  avec  an  dea  gêna  dn  Boy  : 
ce  qu'Us  feirent,  et  fut  M.  le  président  fort 
blasmé  d'avoir  ,  en  parlant  à  Madame ,  usé  de 
ces  mots  Sa  Serenisse  Altesse  ^  dont  chacun 
s'eitolt  laandaltoé ,  eamcM  da  dieee  qnl  eenleit 
trop  sa  flatterie  Italienne. 

Le  mercredy  13  .  je  fus  après  disner  saluer 
Madame,  de  laquelle  Je  fus  receu  avec  beaucoup 
de  oonitoiale,  ban  aeeaell  et  Uenvalllanca. 

Le  jendy  i4 ,  citant  allé  au  sortir  do  diancr 
du  Roy  pour  Iuy  parler  des  affaires  de  cette 
ville,  estant  en  son  antichambre ,  Je  vis  les  tré- 
soriers généraax  da  France  de  divanes  provin- 
oea  parlans  à  Iuy  ,  tooa  à  genous  ,  et  ce  par  la 
bouche  de  M.  Le  Gras  ,  trésorier  à  Paris ,  qui , 
avec  beaucoup  de  passion  et  véhémence ,  re- 
monstra  que  Sa  Majesté  les  debvoit  tralcter 
comme  eea  aol^a  et  serviteurs  ;  qu'il  avoit 
esté  tousjours  renommé  pour  sa  débonnaireté , 
et  que  comme  il  avoit  surpassé  ses  devanciers 
en  valeur  et  proaeiaa ,  qui!  devait  aossy  le 
lUre  en  plélé  et  joitlee  ;  qu'ayant  esté  Jalon 
de  tenir  sa  parole  ferme  et  inviolable,  qu'il  se 
souvint  qu'il  n'y  a  pas  un  an,  qu'ayant  esté 
assisté  d'an  fort  notable  prest  par  leurs  compa- 
gnles,  dontilacoorolanteneor  en lentca et  In- 
térêts, il  leur  avoit  promis  qu'ils  ne  seraient 
supprimez  que  par  mort  et  forfaicture  ;  que  la 
déclaration  en  avoit  esté  envoyée  en  ses  cours 
de  parleaient,  où  elle  avait  eité  vérillée  ;  et 
néantmoinsque,  par  un  nouveau  moyen  et  voye 
insolite,  on  les  avoit  tous  interdits  :  ce  qui  ne  se 
pouvoit  faire  qu'ayant  malversé  en  leurs  char- 
gée; qoil  loy  pleost  destoamer  cette  note  ln> 
famé  de  dessus  leurs  visages,  eux  qui  estoient 
des  principales  maisons  des  villes;  et  s'il  y  en 
I  avoit  parmi  eux  quelque»  uns  dont  les  desporle- 
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mens  fassent  scandaleux ,  il  les  séfMFBSt  des 

autres,  les  raist  entre  les  mains  de  sa  Justice 
poar  les  faire  punir,  afûn  que  la  faulte  des  uns 
ni  retombait  pas  snr  les  antres  qui  estoienc  iu- 
uocens.-  Qu'en  ces  derniers  tumultes  ils  awleat 
fldellement  servy  Sa  Majéllé  et  celle  de  son  pré- 
décesseur,  retenu  beaucoup  de  villes  eu  son 
obéissance ,  et  ftnts  let  antres  qui  s'en  estoient 
séparées;  ei^  qn*il  eost  esgard  à  eox ,  teors 
femmes  et  enfnns ,  qui  seroient  misérables  si 
cette  rigueur  n'estoit  adoucie.  Le  Roy  Ost  res- 
ponce  qu'il  avoit  bien  entendu  ce  qu'ils  luy 
avolent  proposé ,  et  qn*ayaBt  Met  venir  bean- 
coup  de  personnages  d'honneur  en  l'a^scmblre, 
il  se  remettoit  sur  eux  de  ce  qu'ils  estimii  oient 
propre  pour  lesdits  trésoriers ,  desquels  il  re- 
eoQgnolsaoltàla  vérité  y  en  avoir  nombre  qvi 
s'estoient  fidellement  acquittez  de  leurs  chargi  s, 
maisqu'aussy  il  y  en  nsoit  (|ui  eu  avoient  abuse  : 
aussy  qu'il  ne  se  pouNuit  autrement  faire,  es- 
tans  qr  grand  nombre»  vea  que  de  donze  apea- 
tres  nn  s'estoit  oublié,  eooor  estoit-ce  celoy  qui 
manioit  les  finances  ;  que  les  siennes  nvolent  esté 
sy  mal  administrées  cy-devaut ,  qu'il  n'y  avoit 
plus  moyen  de  l'endurer  :  tonlefois  qn'il  soivrolt 
ee  ipil  luy  seroit  conseillé.  Fault  noter  qu'ils 
demeurèrent  à  genou  tant  qne  le  Roy  les  oyt, 
qui  fut  trouvé  fort  rude. 

Je  le  snivys  dans  sa  diambre,  et  ayant  ftilt 
retirer  on  cbacan,il  me  mena  dans  son  cabinet, 
me  faisant  voir  tout  ce  qu'il  fai.soit  bastir  et  ac- 
commoder j  et  y  fus  plus  d'une  tieure  avec  iuy 
et  M.  de  La  Forœ.  Il  meramist  pour  luy  parler 
d'affaires  au  lendemain. 

Ledit  jour  ,  M.  de  Compain  me  bailla  l'arrcst 
et  déclaration  pour  nos  sceances ,  qui  ne  fut  mis 
BU  résiliât  da  «nsell  que  la  fiM>v«Bdm  1616, 
cneor  qnll  eut  calé  arresié  loag-lamps  aopan- 
vant  (1). 

Le  vendredy  li  novembre,  je  fus  voir  le 
Boy  M  matin  à  non  laver.  Il  me  communiqua 
l'afltaire  dn  mariage  qnll  délibéroit  fuire  con- 
tracter à  M.  de  Villars  avec  In  fille  de  M.  de 
Sancy  ,  affin  de  lier  davantage  ledit  sieur  de 
Villars  à  son  service,  et  m*«i  demanda  advis  : 
ce  qn'allendn  sa  volonté.  Je  ne  voulus  contre- 
dire, luy  disant  néantmoins  que  Je  n'rstimois 
pas  que  cela  se  peust  achever,  estant  ledit  sieur 
eugagé  a  la  recherctie  de  madame  d'O ,  et  M. 
dn  Sanqr  fort  avant  m  ptvpos  de  martoga  de 


(1)  L'édUkto  de  M.  Moomerqué  et  la  copie  de  M. 
nàqaec  poffeat  cette  liai*  ;  elle  eil  évMeanMot  tnatc- 

10.  puisque  Groulart  est  innrt  on  d)^'  rnibrr  1007 
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(Sj  l>iDf  la  copie  de     Ir  loquei,  ce  ducumciii  pri-  |  que  rojaie. 


ll.deBiaMrté,qai 

depuis  s'est  accordé. 

Jusques  au  2'2  ,  il  n'y  eust  rien  qui  se  pasB« 
digne  de  remarque  ;  mais  ledit  Jonr  ayant  en  It 
Bey  «Ivis  qu'un  capndilo  avoit  achapté  mi  ca- 
non de  pistolet ,  ordonna  qu'il  seroit  ouy  chf? 
M.  le  cardinal  de  Gondy ,  ou  assisteroieut  mes- 
sieurs  les  présidons  et  procureur  général  de 
Farla,  et  le  proearenr  général  de  ee  parlement 
ot  moy  aus!.y.  Lh  estant,  il  fut  interrogé  et  rc- 
iBonstié  les  justes  occasions  que  l'on  avoit 
d'entrer  en  soupçon  de  iuy  ;  mais  il  se  pargea 
de  aorte  qv*on  cognent  qvH  a'y  avait  animât 
d'entrer  plus  avant  en  recherche;  et  d'autant 
que  les  interroj^atoires  avoient  esté  faicts  par 
ledit  sieur  premier  président  de  Paris,  qui K 
dévoient  fUre  par  moy  en  eosle  ville,  oè  ili 
n'iirit  jurisdiction  aucune,  nous  allasmes  !elen> 
demain,  M.  le  procureur  général  et  moy  ,  en 
faire  plainte,  ou  p«Kir  mieux  dire  reraonstran- 
ees  à  Sa  lla|eslé,  qnl  reosl  agnfiaUe,  et  oeas 
distque  cela  se  debvoit  faire  idniy ,  lennat  la 
modestie  dont  nous  avions  usé. 

Le  luody,2.>  novembre  16'J6,  nous  fusmes 
disner  ehei  M.  le  présidait  Séguler ,  M.  d*lB* 
car  ville  et  moy  ,  pour,  par  le  commandemeot 
de  Sa  Majesté  ,  voir  le  menu  de  ce  que  cous- 
toient  les  capitulations  des  villes  de  ce  royMome, 
en  Ton  nons  list  veoir  de  grandes  villenles,  et 
de  l'argent  incroyable  baillé  à  eenx  qnl  avolent 
trahy  l'Estnt  et  esté  cause  dss  grandes  (Bines 
de  la  Ligue. 

Ensutt  let  somme»  de  denien  fui  omt  mU 

accordez  par  plusieurs  traictez  et  comptai' 
tions  de  provinces,  villes  et  chast^aux, 
forteresses  et  hommes ,  gui  se  sont  reduU* 
en  PebHteanee  du  Hoff ,  emfrta  «a  firi  a 
esté  accordé  àM.iedwde  Lorraino  (1). 

An  sieor  doc  de  Lorraine.  .  .  900,000  escus. 
Au  «leur  de  Tilry,  poor 

M'^'iux   S6jOW 

Au  sieur  d'Aiiocoarl  et  autres, 

pour  POntoise   124,200 

Au  >iiMir  marescli.il  de  Là 
Ciiaslre,  pour  Orléans,  Boor- 
ges,  et  i  d'eoslres  pour  le 

saltlael   2.'>o.ooo 


rèile  le  récit  de  raMemblée  des  notables.  M.  d«  Valoh 
l'apriiMé.cntau.dsas  le JeamalariMa 
IV .  d'apr«t imumcilis  doBMknMde  le ] 
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Ao  sieor  roareschal  de  Brissae 


et  autres,  poar  la  ville  de 

Paria  (1)   488||000 

Aa  sieor  admirai  de  Villars  et 

aatrea,  pour  Rouen,  le  Ha- 

rre  et  le  Pont-AadMMr.  .  .  715(490 
Aa  sieur  de  Médavy  elaatiret, 

pour  Yeroetiil   44,000. 

Aa  si«or  de  BotMon,  pMr 

Tombelaine   90,000 

Aa  iiear  maieaekal  de  BaU^mj, 

pmvGiaibray.   140,000 

Ad  sieur  de  Hffaion,  pov 

Moolreoil   57,400 

Aa  eommaodear  de  CrillMi, 

pour  Honfleur   15,000 

Ao  sieur  de  Fontaine-Martel, 

poarlaNeofthMlaL   10,000 

Aa  sieor  DMdaaeras,  po«r 

Noyon   53,500 

A  M.  de  Goyse  et  plosieor» 

antres,  comprit BMdama M 

mère  (2}   699,500 

Ao  sieor  de  Laioel  (3)  poor 

Coucy   8,500 

A  M.  d'EIbœuf  et  autres,  poor 

Poictiers   909,8SS 

A  11.  do  Mayne  «1  aatrot  (4).  8SH).000 

A  H.  de  Nemours  et  autres  (5).  SOOjOQO 
A  plosienrs  particuliers ,  poor 

Lyon.    00^^00 

A  M.  de  Bois-Dauphin.  .  .  190^000 
An  siear  de  Montespan  et  aa- 

traa   95,000 

Au  sieur  de  Lus<:ai).  .....  41,300 

An  sienr  de  Giniei   10,000 

Aa  siear  aiarasdnl  dtJejnmt.  372,000 
A  plasiears  putleilim,  poor 

Troyes   35,000 

Au  sieur  de  La  Rivière ,  poor 

Uézièree   10,000 

A  plosieors  ,  poor  Aroiens , 

Abeville  et  Beaovais   93,500 

An  siear  de  TalheOil,  poor 

Rhedon  (6)   88,500 

Ao  sienr  de  Liberlat  et  autres , 

pearManeilte.   109,000 

A  U.  d'Espernon   125,000 

A  plnsienrs,  poor  Vezelay.  .  .  .  10,500 
A  dlvenes  penoDim,  poor 

dtvecMipliÎNi.   80.^ 


5,903,465  «sens. 

(1)  L'édiUOQ  de  M.  Monroerqué  porte  102.000. 
(9)  Vartantê:  Compris  cinquante  n\\Uc  escut  pour 
OMMlsiiie  t»  mère.  (  Jfoiiii«er«s  ds  Bithun:  ) 
(S)  Variantê  :  Eâttkm  d»  M.  tÊttmtrqmi,  Lsaet  : 

Manuscrits  lic  Tlrlhutte  ,  de  TluTinos 

(4;  D  après  Us  manutcriu  d«  Bélhune,  pour  son 
inilë  et  réduction  de  SoiMOM. 

(5}  D'apréi  les  minus  mamueHU,  poor  lon  tiailé. 
I.  C.  D.  M.,  T.  XI. 


MO 

Vmtnpmt.  .  5,908,465«m. 

A  plnsienrs,  pour  Rocroy, 

Moncornet ,  Cbauinout  eu 

Bassigoy,  et  antres  placv.  .  40,000 
Au  sienr  de  La  Salle,  pour  St- 

Germain   10,000 

A  plusieurs,  pour  llaaeoo  et 

Chaslcau-Porcian   97,000 

Au  sieur  de  Frémicourt,  pour 

Vitry-le-François   90,000 

Aux  rieurs  de  Savillae  (7)tldB 

llouflans   99,000 

A  plusieurs,  powr  Bolhal  tl 

Nogent  (8)  en  Chmftfpm,  «1 

autres  places   37,300 

Al  Tieooite  de  ChasloBaroa.  8,000 
A  plusieurs ,  pour  Piemlbnt 

.et  Cliasteau-Tliierry   52,000 

Aa  siear  de  TiiooTes  et  ao- 

trw  [9]   38,808 

An  sieur  d'Estonmel ,  poar  P^ 

  .  43,000 

Au  sieur  comte  de  Chauloes.  .  80^000 
A  plosieors,  pour  Marmaode , 

Viileneufre  d'Agenois,  e4 

autres  places  en  GuyeaM.  .  38,000 
Au  sieur  de  La  Vaogoyon, 

pour  Frousac   33,333 

Au  l>anNideCiMmof«,6oBM- 

tagne   7,880 

Ao  sieur  de  La  SéTeri0(lO), 

poor  la  Garnacbe.  ..*•..  14,000 
Au  sieor  de  La  Motbe.  pMr 

Pesois   6,000 

Ao  sieor  de  TaillM,  pear  le 

ChasteaD-Trnnipottc   18^800 

A  plosienrs,  pour  Saiot-Poor- 

saiD   91 008 

A  plusieors,  pear  VleiiM.  .  •  86,000 

SoflUM  Imito.  ....  6vl67,506eoGââ. 

Il  y  en  tnn  meor  pour  trois  cent  mille  «seot 

qui  ne  sont  fcy  compris  ;  et  sy  on  traite  avec 
M.  de  Mercure,  qui  eu  aura  encore  iMoneiomnie. 
0  temporal 

Ledit  Jour  U  nommhn ,  le  Boj  jogea  le  dlf- 
frrrnt  d'entre  messieurs  de  Nevers  et  le  oonues* 
table  ;  l't  Ait  la  préséance  adjugée  ntjdit  sieur  de 
Nevers,  d  autaut  que,  par  la  représentation  de 
l'éreetfon  de  la  pairie,*  Il  se  troora  «(n'olto  estoit 
tant  pour  raasies  que  femelles,  et  qu'en  la  conflr- 
matioo  fiUcte  par  le  roy  Fraoçois»  qal  avoit  or- 

(fl)  Variante  :  Tbalmont ,  d'après  les  manuscrits  de 
Béthune. 

(7)  FartafKs:  Cbanillac  et  de  MonOan ,  d'après  les 
manmatfit»  éi  BithmiM  H  rrfifWWi  d$  M.  Mmmtrqmé. 

'8'  Variantf  :  T\o)on ,  il'.i;iri''s  ]vi  mêmes.  C'rsl  une 
erreur:  on  voit  plu$  h»utquc  N<i}<)n  a  (  où  té  52,^00  éc  us. 

(9)  Variante  :  Rbonei ,  d'après  les  mimsê. 

(10)  Fortenls  :  Ycoerie ,  d'après  1rs  mim«s. 
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donné  qu'elle  prendroit  pied  do  jour  de  la  pre- 
mière érection  ,  fru  M.  le  connesubie  airolt  esié 
présent ,  et  oe  l'avoit  débattue. 
.  Le  mardi  M ,  M.  le  eraneslaMe  lint  n  Tas* 
semblée,  et  proposa  le  mal  que  le  royaume Kt- 
sentoit  des  parnisons  et  places  fortiffit'es,  mesmes 
des  gardes  que  quelques  princes  et  seigneurs 
afolent;  exhorta  la  compagnie,  an  nom  du  Roy, 
d*y  apporter  du  remède  ;  que  dans  la  France 
e'eitoit  chose  honteuse  de  voir  les  forces  entre 
les  mains  d'autres  que  du  Roy^  de  raffection  et 
bomia  grâce  daqaal  dévalant  prendre  tons  les 
solffeets  eonfianoe;  que  Ton  eonimeneast  par  la 
cassation  des  siennes  propres  ,  et  par  la  dcmnli- 
tion  des  places  de  son  gouvernement  j  qu'il  y 
obéyrolt  f  pour  monstrer  aux  antres  l*axempie 
qu'ils  dévoient  suivre;  (]u'estant  bien  aujour- 
d'huy  avec  ceux  de  la  Ligue,  bien  avec  les  hu- 
guenots, il  falloit  osier  toutes  defflances  et  ol>éir 
ft  qui  mieux  mieux  an  Roy.  Il  Ait  tort  kmé  de 
eette  proposition ,  comme  celle  qui  pouvoit  pré- 
parer le  cbemin  à  bien  espérer  de  I  Ksiat.  L'af- 
faire mise  en  délibération  et  contiuuee  [  après 
disnée,  il  Ait  létola  que  le  Roy  seroit  supplie 
frire  casier  toutes  lesdites  gardes ,  démolir  les 
places  qui  avoient  esté  fortiffiées  pendant  ces 
troubles,  et  osier  les  garnisons  de  toutes  les  pla- 
ces où  il  n'y  en  avoit  point  avant  l'an  1 657,  que 
la  paix  Alt  faicte  avec  le  roy  ^Espagne  ;  et  faire 
entretenir  les  garnisons  aux  places  frontières 
seulement.  11  se  disoit  au  contraire  que  c'estoit 
chose  dangereuse  de  proposer  des  choses  dont 
reBéenttan  ne  se  pourroit  faire,  et  que  de  cette 
grande  assemblée  no  deb voit  sortir  aucune  (  'losc 
qui  fust  par  après  rendue  illusoire  ;  qu'eueurequc 
les  guerres  semblassent  finies,  toutesfois  que 
pinrienia  rateneient  encore  le  eœnr  armé,  et  y 
pourroit  nnistre  de  très  dangereux  raesconten- 
temens  ;  que  les  médecines  dispensées  mal  à 
propos  se  tournent  en  venin  ;  qu'aux  grandes 
déllhératimis  11  ftiult  adviser  tomieint  de  ne  rien 
mal  commencer,  et  ne  tomber  d'une  extrémité 
en  l'autre;  que  ce  «eroit  belle  chose  de  ne  voir 
des  places  fortiiiiées  dans  le  royaume;  mais 
debfoit  adviaer  à  l'exemple  de  l'Bspegne, 
où  te  roy  Vitiza  ayant,. l'an  701 ,  démantelé 
toutes  les  places,  ne  s'advisa  pas  de  l'inconvé- 
nient que  son  successeur  iiboderic  en  eust  l'an 
711,  ayant  esté  deflkiet  en  deux  batailles  par 
les  Maures  que  le  comte  Ju  Ilian  y  avdt  amenez: 
toute  l'Espnfjne  fut  en  moins  d'un  an  en  leur 
puissance,  ou  elle  a  demeuré  long-temps.  Qu'en 
Angleisrre  Jeasals  natton  n'y  a  rois  le  pied  pour 
la  conquester,  qui  n'en  soit  venue  à  bout  après 
«ne  bataille;  que  la  démolition  sert  bien  pnnr 
rendre  les  guerres  civiles  plus  courtes,  mais  elle 
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est  dangerense  aax  guerres  esiraogères;  que  Von 

a  affaire  h  un  prince  erand  et  puissant,  qui  a  de* 
armées  en  nombre  et  bien  payées;  qu'on  doibt 
crtfndre  tous  Ire  événemeos.  Les  autm  reoMue* 
troient  les  maux  que  les  garnisons  avoient  faicts; 
qu'outre  la  ruine  du  peuple,  c'estoit  l'accable- 
ment des  floances  du  Roy  ;  que  l'armée  de  Sa 
Majesté  en  aeerolstreit  de  nombre,  d'hommes  et 
de  commodités;  4|ne  tous  aujourd'hui  estant 
François,  chacun  y  npporteroit  de  In  sincérité 
et  de  l'obéissance;  que  sy,  pour  peur  de  n'estre 
obéy ,  on  Msolt  dlfflenllé  en  une  ebese  sj  aalnele 
et  sy  belle ,  que  pou  rrotlHm  attendre  de  IHriet  de 
cette  convocation?  Que  ceux  qui  ont  encnr  quel- 
que chose  de  caché  dans  l'ame  deviendroient 
beaucoup  plut  flers  et  orgnellienx  iflls  voyoient 
qu'on  eusi  crainte  et  appréhension  d'eux,  et qne 
cela  les  rendroit  hien  plus  audacieux.  Laquelle 
oppioion  prevaiust ,  et  furent  députez  commis- 
saires ponr  en  aller  supplier  Sa  Majesté ,  les- 
quels y  allèrent;  et  ayant  fait  entendre  le  lent 
bien  particulièrement,  le  Roy  monstra  en  avoir 
autant  d'affection  qu'eux-mesmes ,  mais  qu'il 
doublait  à*y  estre  traversé  par  ceux  qtU  moins 
le  debvmlent  fidre  :  tOQiesAlis  qu'il  y  expeeerolt 
et  sa  personne  et  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
mais  qu'on  regardast  aussi  à  faire  quelque  fonth 
pour  attaquer  ceux  qui  voudroient  y  résister. 
Cette  responee  en  fUet  appréhender  Pysane. 

Le  mercredy  17,  fut  fait  le  bapfesnM  de  la 
(llle  que  madame  la  marquise  de  Monceaux  avoit 
eu  dès  le  S  de  ce  mois ,  qu'elle  en  estoit  accou< 
cbée  dans  le  monastère  Sidnet-Ouen.  Le  K«y 
différa  à  ce  jour,  qu'il  tient  plus  fnNorable  d'au- 
tant qu'en  ce  jour  il  estoit  ne,  a\(»it  yii^'ne  la 
bataille  d'ivry ,  et  beaucoup  d  autres  choses  sera- 
blablea.  La  cérémonie  fht  grande  eiftMrtaolem- 
nelle,  telle  qu'elle  s'observe  aux  baptesmes  des 
enfans  de  France.  Il  y  eust  quatre  poésies  dres- 
sez dans  l'esglise,  l'un  à  l'entrée,  l'autre  au 
fimd,  le  tiera  eà  l'on  despeville  renibnt,  et  In 
quatrième  à  l'autel.  Après  que  les  pages  Amnt 
passes  avec  flambeaux,  précédez  par  les  gardes, 
les  Suisses ,  les  tambours,  trompettes ,  musique 
du  Roy  et  lee  violone,  suivirent  mesaienrs  le  an* 
reschal  de  Matignon  portant  le  cierge,  marescfaal 
de  Retz  portant  une  grande  sallièrc  couverte, 
d'Espernon  avec  le  bassin,  de  Nevers  avec  le 
vaae ,  de  Nemours  avee  la  serviette,  de  Montpcn- 
sier  avecleeresmeau,  de  Cooti  portant  l'enfant» 
qni  avoit  tin  prand  drap  d'argent  doublé  d'her- 
mines mouchetées,  la  queue  longue  de  six  aul- 
nes, portée  par  mÎMlamelselle  de  Guise;  efaas* 
con  desdits  seigneurs  ayant  une  grande  tavaiole 
on  rsclinrpe.  L'office  fut  fait  par  ISL  le  cardinal 
de  Goudy  ;  les  marreines  estoieut  madame  de 


I 

Diyiiizea  by  Googic 


MBHOIBIS  DE  GUtlOI  GMWUJiT.  [1696] 


Guise ,  pour  et  nu  nom  de  Madame ,  sœur  du 
Uoy,  laquelle,  à  cause  de  la  religioo,  ne  poavoit 
»"y  trouver;  l'autre,  madame  de  Nevers;  M.  le 
eomnttable,  compèn.  lladuM  d«  GqjM  la 
nomma  Catherine -Henriette  :  aucuns  disent 
qu't'llt'  portera  le  surnom  de  Vendosme.  En  la 
chambre ,  ou  estoit  Madame ,  elle  fist  difficulté 
de  lever  l'eDlSuit  de  dearat  le  liet,  pear  le  mellre 
ès  mains  de  M.  le  prince  de  Conty  :  ce  qui  fut 
faict  par  madame  la  marcschalc  de  Ketz.  Et  en- 
cor  que  Sa  Majesté  en  priait  par  trois  fois  Ma- 
dame, tooleafoia  elle  ne  le  ▼oalnt.  On  diet  qo'elle 
adjousta ,  qu'à  la  cérémonie  de  la  fille  du  roy 
Charles  { 1  )  la  Royne  mere  ne  l'en  voulut  pas  prier, 
eucor  que  lors  elle  n'eust  le  rang  qu'elle  a  ce- 
j4Nird*hiQr,  et  <|iie  ee  ftet  mie  fille  de  France. 
Cela  cal  looé  de  beaucoup,  qui  parlent  diverse- 
ment de  cette  eérenionie ,  qui  a  esté  exécutée 
par  des  princes  sy  grands  :  seulement  dict-ou 
que  Jamais  rojr  de  France  n*a,  en  aemMdilea 
occurences,  esté obéy  sy  pron^tement. Madame 
de  Nemours  et  madame  de  Longueville  la  jeune, 
ne  s'estaot  peu  accorder  de  leurs  rangs,  demeu- 
rèrent CD  la  diambre,  eomoM  anaqr  fdat  M.  le 
comte  de  Saint- Pol ,  pour  ne  se  préjudlcteravee 
M.  de  Nemours.  O  quantum  est  in  rébus  inane! 

Le  dimanche  8  décembre,  jusques  auquel  Jour 
rien  ne  le  flst,  syoMi  qne  la  confirmation  de 
l'assemblée  pour  exandner  an  vray  la  recepte 
de  l'Estat  et  la  despense  sur  les  estnfs  partieu- 
liers  des  trésoriers  de  France ,  le  Eoy  m'envoya 
quérir,  et  me  fiil  doffodirf  CBtandro  la  grande 
volonté  qu'il  avoit  de  bastbr  la  tillodeSalnt-Se- 
vcr  (2\etje  luy  dis  ceque  nous  avions  avancé  les 
autres  commissaires  et  moy.  11  réitéra  l'affection 
qu'il  a  de  la  voir  advancée,  oomnandantqoe  Poo 
donnait  ordre  an  payement  de  l'argent  ;  et  d'au- 
tantqa'ils  eurent  nouvelles  de  quelque  brouille- 
rie  arrivée  à  Paris  à  cause  des  rentes  que  l'on 
ne  payoit  point.  Sa  Majesté  se  disposa  d'y  aller 
vn  tonr,  et  de  blet  a*y  aehemtna  en  poste  le  mer- 
eredy  onzième  jour,  laissant  le  reste  des  sei- 
gneurs de  la  cuur,  lesquels ,  comme  tout  le  reste 
des  députez,  commencèrent  à  désespérer  du 
frniet  de  l'aaaemblée,  puisque  ecox  qnl  ont  aydé 
à  remuer  l'Estat  commandoîent  encor  absolu- 
ment ,  et  vis  l'heure  que  beaucoup  se  voulurent 
débander  et  n'y  aller  plus  :  toutesfois  ils  furent 
retonna  par  Ica  remomtfnncca  dea  anirea. 

Le  pape  Clément  VIII,  après  la  conversion  du 
Eoy  etsobmissioos  falotes  à  Borne  par  messieurs 

(I)  lIsils-EIlHkeliidsFraBM.ttBdeanrksis. 

(9  tl^Sf^iei.aM  pai.dtlafltl«deSalai-Severeii 

fia»t  ognc .  comme  l'a  cru  le  premier  édltetir ,  mai»  du 
faubourg  de  Saini-ScTcr ,  dont  les  roalwiu  iToienl  été 
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d'Evreux  etd'Ossat,  envoya  son  légat  en  FraneOi 
le  cardinal  de  Medicis,  archevesque  de  Florence, 
persoDuage  fort  vertueux,  pour  essayer  d'appai- 
acr  le  rcBl» dea  dlvMona  do  l'Eatal,  et  préparer 
quelque  réconciliation  entre  Sa  ^ïnjeslé  TrèO- 
Chreslienne  et  le  roy  d'Kspnpne.  Il  fist  son  en- 
trée à  Grenoble,  puis  u  Lyon  et  a  Paris,  où  ayant 
aodw  lea  lettres  patcntca  du  Boy  envoyé  aes  f!i- 
cultez  à  la  cour  de  parlement  de  Paris,  luy  es- 
tant a  Montlhéry,  et  icelles  vériffiées  après  quel- 
ques diflîculicz  qui  y  furent  proposées  à  cause 
dnooncilodeTModontcatolt  MtBMntienmi 
son  pouvoir,  les  gens  du  Boy  du  parlciBentvon- 
lans  en  faire  expresse  mention  en  leurs  conclu- 
sions ,  et  qu'il  y  fui»t  rois  sans  approbation  du 
eoodle  do  Trente,  loy  an  contraire  en  fiât  In- 
stance au  Boy,  remonstrant  que  ce  seroit  faire 
un  affront  au  Pape,  et  à  kiy  qui  esloit  son  légat; 
qu'au  moins  la  vérification  se  fist  desesfacoltez, 
aana  en  faire  mention.  Ceque  ponrIoUende  la 
paix  universelle  le  parlement  deParla  trouva  bon. 
Lorsqu'il  y  fist  son  entrée,  il  demeura  au  faux- 
bonrgjàSaint-JacquesduHautt-Pas,  ou  le  furent 
trouver  pour  l'aaaialer  moMicurB  ks  princes  de 
Gondé  et  de  Montpensier,  le  lendemain ,  iora  do 
son  entrée;  et  estoient  en  une  chambre ,  assis  en 
trois  chaires,  M.  le  légat  ayant  mesdits  sieurs 
les  princM  à  aea  oosles.  Là  lia  ontendoieut  les 
harangnes  qui  estoient  faidos  par  toutes  loa 
compagnies.  Y  furent  de  la  conr  de  parlement 
de  Paris  messieurs  le  premier  président  et  pré- 
aldont  de  BlancmcanH ,  avoeuno  vingtaioe  de 
messieurs  de  la  cour.  Comme  ils  entrèrent  en  la 
chambre,  M.  le  lé^'at  se  leva,  mist  la  main  au 
bonnet i  et  ayant  M.  le  premier  président  com- 
mencé sa  harangue  en  latin,  ledit  sieur  légat 
s'assit,  se  couvrit,  et  lesdila  doors  demeurèrent 
debout  et  descouverts  tant  nu'ils  parlèrent. 
Après  leur  fut  repondu  par  ledit  sieur  lég.-it  en 
latin.  Ce  fiiit,  ils  maroèbrent  corps  jusques  a 
l'entrée  do  la  porte  ;  de  M  lia  se  séparèrent  cha- 
cun chez  soy,  et  laissèrent  ledit  sieur  aller  Jus- 
ques à  Nostre-Dame,  ou  il  y  eult  de  la  confu- 
sion infinie,  et  traiclèrent  sy  indiscrètement 
ledit  alcnr  qtt*enAn  Itspensèrwt  le  tuer;  et  aana 
que  messieurs  les  princes  mirent  la  main  i  l'ea- 
pée,  il  y  eust  eu  de  la  difficulté  a  le  faire  retirer. 
J'ay  sceu  que  M.  le  premier  président  parlant 

à  taiy,  dlioft  IliMMssteo  «nnliïMlb,  aana  au- 

Clin  aultrc  tiltrc.  T)epuis,  le  Boy  estant  venu  à 
Aoueu ,  il  manda  audit  aieor  l^t  de  a'y  j 


d<(mnlios  par  l'onirp  de  Villan,  peu  de  teaqMsvaotl» 
sMge  de  Bouen ,  pour  que  \m  uoopet  royates  dp  pusieot 
^  lofsr.  Les  ifgiitrei  du  parieroent  de  Rooen  ne  lai», 
irnl  aneun  doute  »or  ce  polol ,  confirmé  d*all!curs  par 
U  dernière  pliraK  du  chapitre.  (  Aole  de  M.  FhfpM.  ) 

M. 
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mioer,  ou  il  arriva  le  veudredi  13  décembre; 
vint  par  eaa  d'Elboraf  «  s'eitnt  mit  nir  la  li- 
irlère  de  Paria  ;  et  d'autant  qu'il  fut  ainsy  mal- 
tniclé  à  Paris,  il  résolut  de  ne  faire  point  d'en- 
trée. Messiears  les  princes  de  CoDty  et  de  MoDt- 
pensier  l'allère&t  noeroir  sar  le  bord  de  l'ean, 
et  ae  mirait  avee  liiy  dana  «n  eafroasa,  jmqiMS 
à  sa  maison. 

Lesamedy  M  décembre,  je  fus  député  avec 
M.  le  président  de  Lisors  et  douze  de  messieurs 
da  la  eovff  et  nog  daa-gana  da  Roy ,  a»  l'allay 
saluer  en  sn  maison  ,  à  l'entrée  de  laquelle  nous 
-fismes  que  les  luiissicrs  ne  monstieient  leurs 
verges  ;  montasmes  a  la  chambre,  il  nous  vint 
foeevolr  avec  beaneoop  da  eovrtoMa  fmqmê  à 
4'entrée  de  sa  chambre;  et  y  estans  tous  entrez, 
je  luy  fis  une  harangue  latine,  dont  il  monstra 
avoir  tant  de  contentement  qu'il  le  ûint  u  plu- 
lifliini  éveaqiies  qui  l*allir«nt  voir  aprèa  dtaoar. 
n  reipoodlt  en  latin.  Avant  que  parler,  il  insista 
que  je  me  couvrisse  et  toute  la  compagnie;  ce 
que  nous  lismes  après  deux  ou  trois  commande- 
ment. Lny  deoMora  ddMMt  conne  naoaf  et 
0008  reconduict  jasqaes  an  milieu  de  son  aoti- 
diambre.  L'après  disner,  je  le  fus  voir  en  par- 
ticaller  ;  et  après  quelque  peu  de  paroles  latines, 
je  parlay  à  luy  en  italien  ;  dont  il  ftit  fort  idse, 
d'antant  qw^  comme  il  me  le  dist,  jamais  ils 
ne  partoient  latin  que  dans  le  consistoire.  Après 
plusieurs  discours,  prenant  con^  de  luy,  il  me 
eondttisit  jusques  à  la  porte  de  ton  antiehambre 
près  da  degré,  plna  loing  mesme  qu'il  n'avoii 
fairt  avec  toute  la  compaî;;nie.  Je  l'appellay 
illustrissime  domine,  et  reverendissime  cardi- 
nalis  ;  et  quelquefois  je  mit  la  mot  iUit4rMme 
princeps ,  pour  sa  grande  qualité. 

Le  lundi  23  décembre  1596,  à  Paris,  le  pont 
aux  Musniers  fut  emporté  le  soir  sur  les  sept 
heurts  (  i  ) ,  et  y  eolt  perte  de  pin  de  trola  cent 
dnqnapte  personnes ,  qui  furent  noyéea.  Cela 
est  provenu  de  la  faute  des  visiteurs,  qui  ne 
s'appercevant  de  la  pourriture  de  quelques  pou- 
tres, comme  le  pont  estoit  enlacé  l'an  en  l'antre, 
an  flMMiqiiamant  d*nn  tant  la  nate  suivit  Les 
antres  adjoostent  que  c'est  punition  de  Dieu , 
d'autant  que  dessus  on  Jetta,  l'an  i.'i7  2,  à  la 
Sainct-Bartbetemy ,  une  infinité  de  gens  dans 
reaoe. 

Cedit  jour,  le  Roy  retourna  de  son  voyage 
de  Fontainebleau ,  ou  il  estuit  allé  dès  le  il  de 
ce  mois  pour  donner  un  peu  de  repos  à  son  es- 
prit, trop  alBIgé  daa  Importmitée  da  ecox  qnl 
M  la  paavent  laimar  une  beore  en  patienee.  11 


estoit  demeuré  trois  Jours  à  Gaillon,  où  madanie 
la  marqnise  de  Memean  l'estolt  allé  tRNmr. 

Arriva  aussi  M.  do  Sehomberg ,  qui  rapportolt 
que  M.  de  Mercure  ne  vouloif  point  de  paix, 
mais  bien  encor  quelque  trefve;  ce  qu'il  conti- 
noara  long-temps,  d'antant  qu'il  en  tire  beaucoup 
de  eommodité,  eapèra  avoir  moyen  de  composer 
quand  il  voudra ,  regarde  les  desseings  et  les 
effets  du  roy  d'Iùtpagne ,  et  sy  est  aidé  en  cette 
résoloUoii  de  plusieurs  petits  tyrans  des  gouver- 
neurs  des  plaoea  dn  BÔj ,  qni  font  ea  pendant 
leurs  affaires. 

Fauit  notter  qu'un  peu  avant  le  parlement 
du  Roy  estoit  arrivé  en  caste  ville  un  person- 
nage qui  se  disait  avoir  pouvoir  da  eardtnal 
d'Austriche  (2),  et  s'asseuroit  d'eslre  autorisé, 
jettant des  pourparlers  de  paix  fort  advantageux, 
car  il  offroit  de  première  abordée  que  l'on  ren* 
droit  lea  vlllea  de  Pleardie  qui  avalent  eaté 
prisée  inr  le  Boy,  excepté  Cambray,  et  d'autres 
conditions;  que  Sa  Majesté  ne  pensast  point  que 
ce  fust  pour  le  prejudicier  aux  alliances  qu'il 
avait  avec  la  loyne  d'Angleterre  et  lea  Pagrs- 
Bas  ;  que ,  tralctaot  avee  eoz ,  il  ftralt  le  Bojr 
arbitre  d'eux  tous. 

Geste  négociation  estoit  secrette  et  se  Ira- 
molt,  aa  dliolton ,  pour  raffeetion  qoe  le  cardi- 
nal avoit  de  voir  une  paix  en  l'Europe  entre  les 
princes  chrestiens,  nffin  d'aller  contre  le  Turc; 
d'autant  que  depuis  la  perte  de  la  bataille  ad- 
vernie  à  Agria ,  où  les  ebrestlena  «volent  eaté 
honteusement  defhicts  le  2i  du  moto  d'oetobre 
dernier,  l'enneray  faisoit  de  grands  progrès  ,  ré- 
solu d'hy verner  en  Hongrie  pour  attaquer  i'Aus- 
trlche  au  printemps ,  dont  il  aura  bon  marcbé. 
Aussi  que  de  son  naturel  il  suit  les  tracée  de  son 
père,  qui  estoit  réconeiliateur  des  princes  admi- 
rable; ou  que  le  roy  d'iilspagne,  tant  par  sa  vieil* 
lemeqoeleflBaebenxnalnreldeson  lils.quel'ex- 
trême  nécessite  d'argent,  avolteadésirdoveoir 
quelque  fin  honorable  h  cette  guerre;  car  mesme 
il  a  arresté  les  deniers  qui  estoient  procédez  de 
la  dernière  flotte  des  Indes,  dont  estoit  procédé 
un  murmure  incrayaUe  tant  de  soft  anijeeia  qoe 
de  ceux  d'Italie  ,  et  surtout  des  Genevois,  qui 
avoit  este  cause  de  faire  arrestcr  le  cours  à  la 
provision  d'argent  qu'il  avoit  faict  pour  la  guerre 
de  Franee,  et  qne  llarméa  de  Flandres  ttMt 
presque  rompue ,  h  cause  de  la  peste  et  faute  de 
payement.  Toule^fois  Dieu  ,  qui  veult  encore, 
pour  la  punition  de  nos  faultes,  affliger  ce 
rogranme,  qoa  beaneaop  tronvcnt  cotre  à  aao  dé> 
elin,  on  qne,  par  le  mlabtèndn  Boy*  H  «aollln 


(jQ  LssIsUe  du  que  ce  maibeor  arriva  le  dimaodie  1  (2)  Albert ,  arcbidoc ,  Mrdioal  d' Aauiche .  gowver- 
St  i  œardssHfiBm. 
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nonstrer  ta  palmnee  l'ayant  contiervé  eontre 

tnnt  do  tri  verses,  qu'en  sa  seule  personne ,  qui 
est  mortelle  neantruoios,  consiste  ta  fin  de  ccsie 
monarchie  qui  semble  immortelle,  ledit  person- 
nage a  esté  renvoyé  sans  anenne  mpoue. 

J'oubliois  aussy  à  remarquer  que  le  Roy  d'Es- 
pagne ayant ,  durant  l'année ,  dressé  une  armée 
navalte  pour  France  et  Hollande,  sortant  de  la 
Qoenooillê,  Ail  tellement  agitée  de  la  tempeale, 
qu'fl  y  est  mort  plus  de  huict  mille  hommes  de 
{;uerre  et  de  mariniers;  et  le  reste  de  la  Hotte 
tellement  fracassé  qu'il  est  inutile  pour  cette 
année.  Aloti  Dieu  le  veuille  eonfbodre ,  el  ehai- 
tier  son  ambition ,  et  eonMTver  WMtre  Iwn  Roy 
et  maistre  ! 

Le  jour  de  Noël ,  le  légat  flst  entendre  qu'il 
vooloit  eélébrer  la  grand'meaie  à  Noetre-Daroe. 
Il  luy  fust  préparé  un  dais  du  costé  pauche  du 
chœur ,  quasi  vis-à-vis  de  la  cliairc  archiipis- 
cupale,  ou  il  moustoit  de  trois  degreb,  estoit 
ania  dans  une  dialre  ;  le  tout  fort  rldiement 
paré.  Fault  notter  qu'en  Italie  cornu  altarû 
sinistrum  est  estimé  le  plus  honorable,  tant  à 
cause  de  l'évangile  qui  se  lit  de  ce  costé  là ,  que 
du  eoité  du  oorar  de  l'homme ,  et  pour  appro- 
dker  pins  près  du  soMI  levant.  En  France,  on 
observe  le  contraire. 

il  entra ,  accompagné  de  messieurs  les  cardi- 
naox  de  Gondy  et  de  GIvry ,  donnant  bénédic- 
tions de  costé  et  d'nrtre,  ayant  le  nonce  avec 
luy  et  nombre  d'évesques  italiens.  Le  Roy  s'y 
voulut  trouver ,  auquel  fut  dressé  un  dais  près 
de  ladite  dwlre  arÀléplscopale.  Les  princes , 
naresdianx  de  Fraaee,  officiers  de  la  couronne, 
secrétaires  d'Estat ,  et  plusieurs  chevaliers  du 
Saint-Esprit ,  estoieot  au  de&soubz  de  loy ,  dM 
mesme  costé  où  J'avois  austy  pris  piaoe  avec 
M.  le  procureur  général  de  Paria.  Il  Mlnt  que 
tous  les  chanoynes  sortissent  dudit  costé ,  et  In 
pluspurt  estoient  aux  chaires  des  chapelains. 
L'autre  costé  fut  reserve  pour  le  nonce  et  les 
évesques  tant  de  TVaneeque  d'Italie,  qui  ee- 
tolent  assis  indifféremment  et  meslez  ;  ce  que 
l'on  trouva  mauvais ,  d'autant  qu'on  tenoit  que, 
hors  lenoDce,  le  reste  deb voit  céder  aux  Fran- 
çois, n  resta  eaeore  quelque  demy-douiaine  de 
chanoines  aux  chaires  haultes ,  et  des  seigneurs. 
La  messe  se  flst  avec  beaucoup  de  cérémonie  et 
de  dévotion.  Messieurs  les  cardJoaox  estoient  sur 
une  forme  près  l'hutel ,  du  eosié  ssacatre  dlee- 
Iny  ;  et  le  doyen  de  Nostre-Dame ,  et  deux  des 
chappelains  fort  richement  vestus ,  l'un  comme 
diacre ,  l'autre  comme  sous-diacre ,  aydoient  À 
M.  le  légat ,  qui  flat  l'ofllee  à  la  mode  d'Italie , 
la  phHftrt  dn  temps  dans  sa  chaire ,  jusqucs  à 
ec  que  rea  eoBMemti  qn'il  alla  à  ranlei ,  et 


une  fois  ou  deux  devant.  Après ,  8a  MajeHé 

toucha  les  malades  des  escrouelk s ,  vray  mira- 
cle et  faveur  spéciale  de  Dieu  vers  les  roys  de 
France. 

[fii»7  J.  En  tout  le  reste  du  temps,  jusquet 

au  dimanche  12  janvier  ifiQT ,  ne  ae passa  rien 
de  mémorable  en  nos  compagniea:  seulement 
fut  remarquable  la  cérémonie  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  que  Sa  Majesté  III  célébrer  à 


Saint-Ouen  les  5  et  0  de  janvier,) 
de  solennité  et  de  magnilicence. 

Deux  jours  uprcs ,  il  feist  faire  le  mariage  de 
11.  de  YUiars  avec  la  eosur  de  maiamo  ta  mari^ 
quise  de  î^ionceaux.  Il  me  donna  l'csîat  de  se- 
crétaire ,  qui  estoit  vacant  par  la  mort  du  sieur 
de  Giervilic  (1),  fort  volontiers  j  mais  le  don 
ftit  inutile,  pour  autant  qu'il  y  tfolt  aurvlvanoe, 
laquelle  je  laissay  effectuer,  les  autres  estans 
alliez  de  mon  llls. 

Le  samedy  1 1 ,  je  demenray  toute  la  journée 
avee  11.  Ghandon ,  aéant  à  dreaaer  Ica  artlelea 
du  règlement  des  finances;  mais  j'ay  grand  peur 
que  tout  nostre  travail  ne  soit  vain ,  pour  autant 
que  les  meschans  ont  trop  la  vogue.  Le  reste 
de  la  sepmaine  d'après  se  passa  à  lire  ee  que 
nous  avions  dressé ,  jusques  au  samedy  18  du- 
dit moys,  que  derechef  nous  assemblasmes 
céans  pour  dresser  ce  qui  ooncernoit  les  tailles 
et  la  provlneede  Langnedoe. 

Le  lun^  SO,  fut  proposé  à  l'assemblée  l*édtfr 
de  la  vingtiesmo  des  denrées  que  l'on  vendrolt 
en  gros ,  à  la  charge  d'oster  toutes  autres  impo- 
sitlena.  Gela  fttt  a^té  en  dlv«rs  jours ,  et  enfin 
arresté  que  l'on  y  passeroit  aux  modifications 
qui  y  ont  esté  apposées.  On  disputa  fort;  in 
ulramgue  parient  vicit  tandem  nécessitas ,  et. 
le  grand  besoing  de  seeeulr  le  royauM  peidn.. 

Ledit  jour.  Sa  Majesté  me  flat  entendre  la* 
volonté  qu'elle  avoit  de  rescompenscr  le  capi- 
taine Boniface  et  abattre  le  fort  Sainte-Catheri- 
ne j  et  qo'inelinant  à  la  grande  prière  de  11.  de 
Meiitpensler ,  il  laiaseroit  le  sienr  Du  IlesnlL 
dans  le  Vieil  Palais,  osteroit  le  sei^nt-mnjor 
et  les  capitaines ,  et  remettrait  les  clefs  ès  moins- 
des  esche  vins.  Nous  eusmes  plusieurs  discours, 
par  loeqneb  il  me  tesmeigna  la  conflaiiHi  qnll 
avoit  de  ma  fidélité. 

Le  vendredy  24,  le  procureur  général  de 
Paris ,  qui  avoit  brigué  pour  porter  la  parole  au 
Begr ,  femonstra,à  la  eempagnie  ee  qnH  avoH 
pr^eeé  de  toucher.  Ce  fait  ne  luy  appartenoit 
pas  ;  mais  c'est  l'ambition  ordinaire  de  la  cour 
de  parlement  de  Paris. 

Le  aamedy  15 ,  Ait  achevé  le  cahier  d'cstre 

(I)  Ofl  lU  Gttlcrf  ille  àmt  l'édiiioB  de  M.  NeBawriiié. 
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itu  eD  l'assemblée ,  pour  lu  preseuler  au  Roy  j 
M  qol  ftat  fidet  le  ImdaiBftyi  M  Janvltr  par 

M.  de  Montpensier ,  qui  supplia  le  Roy  avoir 
agréable  le  zèle  et  affection  de  la  compagnie, 
qui  avoit  apporté  ce  qu'elle  avoit  peu  d'indus* 
trie  pour  latiilUre  à  m  volonté;  et  qae  qr  1o«t 
•'«•Ml  sy  parfaict  qu'il  eust  esté  à  désirer,  que 
kl  grande  corruptioD  de  cest  Estât  ne  pouvoit 
permettre  qu'on  y  prist  le  remède  asseoré  :  tou- 
iMliab  que  sy  Sa  MeJeeté  D*at  dcrtownée  par 
lee  nUHiTais  artifices  de  ceux  qui  ont  ruiné 
l'Estnt  py  devant,  qu'il  ne  se  peult  faire  que  le 
royaume  n'eu  ressente  du  bien ,  et  le  Roy  du 
omtenteoMat.  Sa  Majesté  fist  le  response  que 
pendant  que  ses  ennemis  s'estoient  opposez  au 
bien  de  son  Estât ,  qu'il  n'avoit  pu  assembler  ses 
serviteurs,  ayant  mieux  aime  s'opposer  de  sa 
personne  à  lenrs  desseins;  ce  qull  avoit  ftlt 
avec  beaueoap  d'cqiéffaoee  de  mieux  :  de  sorte 
qu'estant  en  quelque  repos,  il  avoit  pensé  à 
foire  cette  convocation  ;  qu'il  remercioit  tous 
les  dépnleade  la  peine  qtfU»  avalait  prise ,  ae- 
eeptoit  leor  volonté  et  leurs  cahiers ,  qu'il  feroit 
voir  à  son  conseil ,  et  que  dans  trois  jours  il 
ieroit  la  responce  :  cependant  qu'il  ooqjuroit  un 
ehaeun  etlenr  ftiaeltdeffense  àtow  de  déasm- 
parer.  Cet  acte  fut  faiet  en  la  galerie  de  Saint- 
Ouen ,  en  la  présence  do  tous  les  princes  qui 
estoient  en  cour  ;  et  cbascun  estoit  debout,  sans 
ordre  ,  séance  ny  rang. 

Le  nsereredy  ss  Janvier,  oiessienra  dn  eon- 
seil  feirent  nppelcr  en  la  mesme  galerie  plusieurs 
des  députez ,  entre  lesquels  j'estois  aussy  ;  nous 
remoostrèrent ,  par  les  sieurs  de  Sancy  et  d'In- 
earvllle,  U  difficulté  qnll  y  anzolt  d'avoir  les 
deniers  que  Sa  Majesté  s'atlen doit  recevoir  ,  sy 
on  voutoit  tenir  à  la  rigueur  du  département 
qui  estoit  dans  nostre  cahier  (i).  Leur  fut  fort 
prademaant  réptfcpié  par  M.  le  eaidinal  de 
6oody  qu'on  ne  pouvoit  plus  y  rien  changer , 
et  que  la  compa^inie  n'esîoit  plus  assemblée,  et 
qu'il  y  avait  trop  de  délicatesses  en  leurs  de- 
I ,  qui  se  teadolent  qn*àton«lier  tau  les 
et  continuer  les  mesmes  désordres  des 
années  passées  ;  et  chacun  de  nous  en  jugea  au- 
tant. 0e  sorte  qu'eux ,  voyons  qu'on  ne  vouloit 
leor  aeeorder  aneane  èhose,  Mrant  que  Sa  Ma- 
jesté le  liiidemaln  lieenda  la  coaipagnle ,  dont 
l)eaucoup  prennent  très  mauvais  augure,  et  que 
tant  de  personnages  d'honneur ,  s'en  nrtonrnans 

1)  On  voil,  dans  les  Mémoirrs  tic  Sulh,  qiir  Ips  nota- 
bles artient  évalué  le  revenu  du  roiaume  a  coviroo  dit 
toUllont  d'écos .  etqeUt  piepoMisvt  da  ne  ialMsr  à  la 
^bpoaltioo  du  roi  que  la  moitié  de  cette  «omine. 
(9)  Dwri  ill ,  dont  le»  dépoitUkf  étalent  restées  dans 


avec  peu  d'espérance  dans  leurs  provinces ,  fe- 
rait raHflIr  Imrte  la  Flranee  d'efboy. 

Cedit  jour ,  on  cummencea  à  travailler  à  la 
démolition  du  fort  de  Saiiicte-Catherine,  mais 
sy  froidement  que  l'on  recongnoist  assez  le  na- 
turel des  peuples»  qui  désirent  avce  iopétoeslté 
ce  qu'ayant  obtenu  Us  nMsprlsent  et  &*eo  tisn- 

nent  «compte. 

PenUaut  ce  seiour  du  Ruy ,  la  Royne  douai- 
rière envoya  an  Boy  pour  le  prier  de  ftlre  In- 
humer le  feu  Roy  (2) ,  ce  qui  Iny  ftit  accerdé 
par  Sa  Majesté,  laquelle  aussy  en  fut  priée  par 
les  députez  de  l'assemblée  :  et  d'autaut  que  l'on 
a  de  eeustome  en  telles  oeeorrenoes  iUre  on 
service  à  Rome  aux  roys  de  France ,  le  Pape 
en  faisant  quelque  difficulté  ,  à  cause  delà  pré- 
tendue bulle  du  pape  Sixte  contenant  forme 
d*exeomniunleatlon  eontre  le  lieu  Roy ,  le  légat 
avoit  eu  charge  de  Sa  Sainteté  d'en  informer; 
c?  qu'il  vouloit  exécuter  en  cette  ville  par  affi- 
ches publiques  et  commissaires  députez  (  deux 
des  évesqnes  de  sa  suite  ).  Ce  qui  fiitempesebé 
per  les  reoMMistranoes  que  nous  en  flsmes ,  d'au- 
tant qu'il  y  avoit  grand  intérest  pour  la  France' 
de  voir  les  nmunisles  exercer  aucune  jorisdic- 
tion  au  préjudice  du  Roy,  lequel  d'ailleurs, 
par  tant  et  tant  de  bullee ,  ne  peolt  estre  ei- 
communié.  Et  en  eed  avoit  M.  le  chancelier 
grand  tort ,  y  ayant  eoonivé  que  s'ils  vouloient, 
pour  leur  contentement ,  dans  Rome  faire  quel- 
que  ehoee ,  qoe  eela  aérait  meillenr. 

Le  mesme  jour  y  eult  grand  débat  entre  le 
sieur  maresclial  d'Ornano ,  colonel  corse  ,  et  le 
sieur  d'Ësdiguieres ,  pour  le  gouvernement  de 
DaupUné.  Furent  prests  de  ee  battre ,  rte  es- 
tant desjà  hors  la  porte  :  cela  fust  empescbé; 
aussy  y  eust-il  eu  du  desordre  licaucoup,  car  en 
cette  querelle  ou  vouloit  enfiler  celle  des  hu- 
guenote et  eathollquee. 

Le  dimanche  2  de  febvrier ,  les  quatre  pr^ 
dens,  six  conseillers  et  les  pens  du  Roy,  fu- 
rent mandez  pur  Sa  Majesté  a  Sainct-Oueo ,  ou 
nous  nons  trottvasmes  sur  la  Un  de  eon  dbner  (S). 
Là ,  il  se  plaint  à  nous  des  dilations  que  l'on 
avoit  faictes  de  procéder  h  la  délibération  de 
l'édict  de  l'an  1^77  ,  touchant  ceux  de  la  reli- 
gion. Qu'estant  père  eomlnan  de  la  Franee,  Il 
cognoissoit  mieux  ce  qui  eslDlt  re^is  pour  la 
général  que  nous  ne  faisions  ,  nous  qui  estions 
attachez  à  nos  charges  dans  uue  seule  pruvio- 

(3)  Les  registres  du  pirlcrnonl  de  Rouen  ronticnoeiil 
uoe  relation  de  celte  séance  un  peu  plus  circoortanciée; 
mais  le  récit  de  GronUrt  fUt  mieu  reasortlr  le  cai 
1ère  et  la  politique  de  Henri  IV.  (  Foj/es  la  rople 
registres  du  parlement  de  itourn,  1. 16,  p.  I36i  ) 
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les  longueurs 


doiii  les  cours  de  pjirlf- 
lï^fnt  usoient  à  la  vérilication  de  lédict  luy 
ettt oient  fort  coDséquentieoses,  d'aulaot  que 
cela  «»tolt  mm  iiw  les  hogiieDoti  avotent 
refait  un  oor|a  qi*ll  mtoU  difficile  d'abattre  et 
dissoudre,  comme  II  avolt  faict  lorsqu'il  s'es- 
toit  faict  catholique  j  que  desjà  Hs  entroient  eo 

•timportanes  au  pré- 


Jodtoe 


aticune  justice;  que  le  seul  moyen  qu'il  y  avoit 
pour  y  remédier  consistoit  à  ladite  vérilication, 
qu'il  nous  prioitet  oommaadoit  de  faire ,  toutes 


Je  luy  fis  response  que  la  longueur  doot  nous 
Hvions  osé  jusques  à  ce  jour  avolt  esté  pour  des 
considérations  qui  importoient  à  son  service , 
tant  poarle  rapMdeeeite  vUtoqmdBtoate  la 
province;  que  ceux  desdits  Iniginnoti  qoi  m 
formalisoient  tant  avolent  beaucoup  d'occasion, 
au  contraire,  de  se  contenter ,  puisqu'on  leur 
lalMOit  plus  de  liberté  beaucoup  qu'ils  n'eussent 
pm  ébtÊÊàr  qnnd  l'édletteralt  pMié.  Là  dci- 
sus  il  répliqua  qu'il  vouloit  que  nous  y  passas- 
sions ,  et  qu'il  estoit  délibéré  de  ne  partir  de 
cette  ville  que  cela  ne  fust  faict.  M.  de  Lanque- 
tat,  iprèi  qoelqtMi  tBterrsptfoM  qiri  Amnt 
fnictes,  prist  la  ptrole  :  iuppHa  le  Boy  den 
contenter  de  ce  qnl  avolt  esté  faict;  que  ceux 
qui  luy  faisoient  cette  grande  instance  estoient 
poiMWt  pur  eeui  4e  leur  party ,  qui  bnniilloieut 
l'Estat.  Le  Roy  se  piqm,  et  de  propoi  en  pro- 
pos b'flit  sieur  de  Lanquetot  adjnusta  qu'il  es- 
toit  prest  de  quitter  sa  cornette  plustost  que 
d'ertwfcwéetytoleiité;  ce  que  Sa  Majesté  prist 
vm  MIeMprelé,  qve  noioe  qu'il  Antadoaey, 
je  ne  sçay  ce  qui  en  eust  esté.  Il  enjoignit  nu 
procureur  gméral  d'y  bailler  ses  conclusions , 
•u  qill  eemmettroit  un  autre  à  sa  charge.  11 
BOQS dist  awqr  qnll yoêkH  qu'on  proeMaetà 
la  térifleatlon  de  l'édlct  de  la  Llpue ,  et  au  ré- 
tablissement de  M.  Moynct ,  conseiller,  qui  , 
pour  raison  de  la  profession  de  la  religion, 
avolt  filé  mit  hure  (f  )  :  et  fiialt  noter  que  ledit 
Ifoynet ,  sieor  de  Taucourl ,  estant  présent  et 
apperceu  par  le  Hoy  ,  il  luy  flst  fort  nidcnicnt 
commandement  de  sortir,  et  avec  parolUs  qui 
eonat  antaot  llvebé  m  honae  d'honneur 
comme  ce  peraomiage  là  s'en  euMat  pen. 

Après  vpsprr«!,  nous  allasmcs  cIhz  M.  de 
MootpeDsier  pour  délibérer  touchant  les  capi- 

I  l  On  lit  Mntgnei  dans  l'édillon  de  M.  Monraerqaé. 
QrMiirt  dit  pkw  kiio.  page&8& .  en  parlant  de  eeUe 
«Msa;  flMterof  fw  iwu  prUntt»  préttstt  dt 
WÊrthlÊpottr  oçfrr  toiit>'  iirnision  à  eetUT de  tarêUgioH 
Jl<riir>  Benii  IV  11  obuoi  qu'a  force  d'imuocei  te  r6« 
^asee  
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laines,  Icequcia  Sa  Majesté  vouloit  estre  chan- 
gez, et  en  leur  place  qu'il  en  fust  esleu  d'autres  ; 
audit  lieu  se  trouva  aussy  M.  le  grand  escuyer, 
qai  eal  ileatcnaDt  aa  bailliage  de  BawB  ;  et  M 
arresté  que  le  lendemain  on  en  prendrait  et 
cholsiroit  quatre  à  la  cour  de  parlement,  quatre 
à  la  chambre  des  comptes ,  deux  à  la  cour  dti 
ayde8(2) ,  deux  an  bailliage,  deazdei  aaeré» 
taires  du  Boy,  deux  des  tréMUtoa  généraux, 
huict  de  l'hostel  de  ville,  pour  en  choisir  et 
eslire  par  Sa  Majesté  et  mondit  sieur  de  Mont- 
peusier  la  moytié  d'iceux  :  ce  qui  fut  exécuté , 
at  faïast  chetala  netateata  daa  BoiqMii,  de 
Boavilla,  Morel  Lapilc,  Sainct-Just,  Croismare, 
Fillastre,  le  lieutenant  général  criminel  Pillon, 
Le  Villain ,  Le  Yasseur ,  Deschamps  et  Ma- 
riage ;  car  dai  tréearkm  généranB'aa 
aocane  élection ,  s'en  estans  privai 
mes,  et  lo  Roy  l'ayant  trouvé  bon. 

Ledit  Jour  de  lundy  3  febvrier ,  tous  les  sus- 
dits capitainai  Urant  la  lartteBlao  la  préenaa 


de  SaMi^Jeilé,  ès  mains  de  H.  la  chancelier, 

fors  et  excepté  Icsdits  Deschamps  et  Mariage, 
qui  se  \eulent  excuser  de  la  charge.  G^stacta 
est  de  grande  conséquence  pour  le  bieo  at  la 
repos  da  toalea  laa  paraewiea  dTie— ew  da  la 
ville ,  qui  est  beaucoup  plus  asseorée  qu'ella 
o'estoit,  avec  ce  que  le  Roy  a  faict  desmollr  la 
forteresse  de  Saincte-Gatherine;  ordonné  qu'en 
l'abama  daa  IleileiMaa  géaéniQS,  la aanr da 
parlemaat  rcprandrolt  son  ancienne  autborité;, 
qui ,  par  les  malheurs  daa  troubtea,  estoit  de 
beaucoup  diminuée. 

Ledit  jour  aprte  dianer ,  eoeuBe  en  aUidt  en- 
trer en  la  délibération  de  l'édlct  de  l'an  lô77  , 
vindrent  au  Palais,  de  la  part  du  Roy ,  mes- 
sieurs de  Montpensier  et  de  BelUèvre ,  lequel 
très  graveaneai,  par  «a  langat  aériaas  diaeaâra, 
flst  entendre  à  la  oompagBla  la  vatooté  de  Sa 
Majesté  (s).  Après  le  parteraent  desquels  fut 
continuée  la  délibération ,  et  le  lendemain  au 
matin,  où  furent  représratéea  beaucoup  de 
ehoiea  dignea  at  dites,  tant  da  part  at  d'antre, 
sur  la  tolérance  de  deux  religions  différentes  en 
un  Estât.  Les  uns  en  monstroient  rimpossibililé 
eu  la  France ,  en  la  variété  des  esprits  j  que  ce 
royauna  tida  ehraillan  avait  tanajeurs  flnry  an 
la  foy  ;  que  depuis  trente  et  cinq  ans  que  lia 
huguenots  nvoient  eu  quelque  crédit  en  France, 
tout  y  estoit  tourné  en  désolation  i  que  les  paix 


(2)  Oo  lit  dans  rédiUoa  de  11.  Monmerqné  : 
é  te  M<r  dsf  «tfts .  dnw  «M  rafvMM  »  «10. 


(3)  Voyez  la  copie  de  ces  regMica,  t.  if,  p.  Ift,  ok 
se  trouve  ranal|se  do  ce  discoan. 
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qu'on  avoU  faictes  avec  euxn'avoieot  esté  qu'un 
atgalUoo  pour  lUn  plt  ;  qoe  Si  Majesté ,  à  son 
advènemeot  à  la  omurmum,  avoit  solemnelle- 
ment  pronais  qui!  conserveroit  la  religion  ca- 
tholique ,  l'augmenteruit  de  son  pouvoir  j  que 
Ion  de  toiinei*  àChwtrei  11  aTolt  réitéré  la- 
dite promène;  qii*a^jo«rd'huy  II  estoit  incité  à 
en  fairp  instance  par  des  gens  turbulens ,  pleins 
de  dessein  et  de  désir  de  brouiller  j  que  nous 
«UoM  réooa^les  en  ente  ville  depuis  ta  ré- 
dtMliOD,de  sorte  qu'il  n'y  avoit  aucun  danger 
de  rpmuement;  qu'il  ne  pourroity  arriver  alté- 
ratiuu  que  sous  le  prétexte  de  la  religion ,  estant 
le  peuple  cfaatonllleaz  et  dilOdle  à  retenir,  qui, 
eo  la  préMDoe  àa  Bogr,  nVolt  quasjr  pea  eiire 
empesché  d'attaquer  ceux  qui  alloient  au  prcs- 
elie  de  Madame;  que  sur  ce  changement  de 
capitaines ,  le  partement  du  Boy ,  l'absence  de 
M.  de  Mootpeâslar,  Il  y  aaroit  grand  danger  de 
ne  le  pouvoir  retenir.  Les  autres,  au  contraire, 
se  fondoient  sur  la  nécessité  des  affaires  de 
France ,  ou  tout  estoit  encore  en  très  grand 
daeger;  qoe  la  prlnelpelefereeet  eipéranoe  oon- 
sistoit  en  l'alliance  de  la  royne  d'Angleterre  et 
des  Pays-Bas,  qui  raenacoient  de  la  dissoudre 
ou  ue  tesmoigooit  plus  de  volonté  envers 
cens  qal  IhlMlenl  prafeiilon  de  la  religion  pré- 
tendue réformée;  qii*eooore  que  le  suceez  n'eust 
esté  bon  des  tolérances  de  diverses  religions  , 
toutesfois  qu'elles  avoient  esté  autborisées  taut 
per  Iw  roys  payens  que  dans  le  peuple  de  IMeo; 
que  Josapbat  avoit  ftiici  netum  coram  Domi- 
no {i)^  et  toutesfois  il  n'a  voit  osté  les  haults 
lieux  ;  qu'il  y  avoit  des  sectes  de  pharisiens  et 
sadoeéene  et  antres  ;  que  les  empneore  ehres- 
tiens  les  avoient  conservées  pour  la  manutenUoo 
de  leurs  Estats;  qu'il  falloit  craindre  d'arracher 
le  bon  bled  avec  l'yvraye,  puisque,  par  les 
gverres,  eo  avoit  plustost  acerea  leur  eUe  que 
dlnrfaaé; que  Sa  Majesté  estoit  obligée,  par 
promesse  aux  huguenots  ,  à  leur  bailler  l'édict, 
estant  d'ailleurs  ciuise  très  dangereuse  en  un 

(1)  C'es(4-diie,  qn'U  «Taii  marché  droit  deraoi  le 
Seigneur. 

(2)  A  la  longue. 

(3)  On  irouve ,  dam  la  copte  du  l'eglmea  de  parie- 
mrnt  de  Rnuen  ,  t-  10,  p-  l^)*' ,  !<*  «liscoande  Groalart 
et  la  réponse  de  Henri  IV.  Voick  relie  réponie  ;  elle  est 
trop  remarquable  pour  l'omeltre  : 

«  Le  Roi  B4  répooae  qu'il  étolt  fort  satltralt  de  ce  qae 
»  la  eoar  anroll  entré  en  celte  délibération ,  dont  le 
»  froil  teroit  certain  pour  Ir  hieii  i!e  ntn  Elit  en  (çént'nil. 
I*  pour  lequel  comme  de  ta  part  il  t'eipoioit  voîonUert 
»  à  IMM  pMb  et  haaarda;  asMi  é<elMe  la  ralsoD  qoe 
a  aaa  lejeu  de  leur  c6té  Mcoadanent  i«s  booM*  loten» 
»  tioiis;  qu'il  kwoit  notre  fêle  et  la  Justice ,  laqseile  il 
a  seeifsceaHHaialt.aTaseiiefaBceqMnoeilairoa- 


Ëstat  d'y  voir  une  partie  conservée  en  autbo- 
rité  et  greadeur ,  rentra  rabeissée  et  méprisée  ^ 

qui ,  par  Teflnloii  de  tow  les  sages  politiques , 

estoit  une  cause  très  certaine  de  sédition;  que 
les  huguenots  œesraes  estoient  bien  aises  de 
ceete  dllatton ,  8*cstan  assemblez ,  et  deean- 
dans  desjà  beaucoup  d'autres  dioses  plus  gran- 
des ,  conpnoissans  qu'on  ne  pouvait  ny  debvoit 
les  fascber  en  une  telle  saison  ;  qu'à  Rome  o» 
nrineroll  le  eréttt  do  Boy ,  dWant  qu'estant 
forcé  à  feire  fklre  ladite  vérification ,  sy  Te» 
voyoit  qoe  ses  partemens  n'y  voulussent  con- 
sentir ,  on  en  rejetteroit  la  faute  sur  luy ,  comme 
voulant  fevoriser  ce  party-là  ;  que  cfeMntt  rof- 
flce  de  bons  snbjeets  de  prendre  snr  soy  Penvle 
qui  pourroit  tomber  sur  son  prince  ;  que  les 
mélancoliques  s'aigrisstmt  de  toutes  sortes  de 
remèdes;  qn'aosqr  les  huguenots,  qui  sont 
freppesnia  eerveen ,  se  peuvent  senlement  ra> 
gaigner  par  la  longueur  (2).  Toutesfoys  que 
l'on  y  apposeroit  une  modiflcatiou ,  de  n'y  ad- 
mettre d'officiers  aux  cours  souveraines,  à 
l'exemple  de  Valentinien ,  leqnel ,  encore  qn*H 
ne  voulusf  forcer  ses  snbjeets  à  suivre  la  reli- 
gion dont  il  faisoit  profession ,  adimehat  i!H$ 
milUandi  liceniiam ,  et  une  inlioité  d'autres 
ralsoasqnl  firent  passer  l'édiet:  et  Aie  dwrgé 
avec  messieurs  les  présidens  d'aller  veoir  le 
Roy  ,  tant  pour  prendre  congé  de  luy  que  pour 
iuy  rendre  raison  de  ce  qui  s'estoit  passe.  Tel- 
leaoent  i|ne  le  mereredy  après  disner  new  y 
allasmes ,  et  Iuy  en  fis  la  proposition  fort  M- 
long ,  entendue  de  luy  avec  beaucoup  de  pa- 
tience et  tesmoigoage  de  bonne  volonté  envers 
la  eoopegnle.  Os  fUt,  tlaone  pristà  part  mee- 
sienre  les  présidens  et  moy ,  et  nous  feist  pro- 
messe par  serment  de  ne  leur  bailler  aucuns 
oflices  aux  cours  de  parlement,  ny  aux  licute- 
nans  généraux  et  présidons  de  présidiaax.  Il 
nous  fist  une  particulière  énnméntlon  des  forces 
des  huguenots ,  et  combien  il  importoit  à  son 
service  de  ne  les  malcontenter  (3).  Fault  noter 

■  verious  toujouri  et  bon  roi  ci  t>on  maislre.  S'e»Unt 

•  kvé  il  nous  tira  à  part ,  meuieun  lc«  présidens  ot 
»  moi  (  c'est  Gronlart  qui  parle ).  Biaet  li  seuls,  il 
»  nous  conjura  de  conliaaerl  le  Mea  lerrir.  et  qati 
»  Il  svnii  rien  lanl  à  i<i  ur  qiii>  le  n'talilis>frnfnl  de  l» 
a  religion  catlioliquc;  et  qu'il  vuudroit  avoir  perdu 

•  den  doigta  de  chatpn  eiila .  et  qu'il  vit  une  srala 
»  rcli|;ion  dans  la  FraOM;  qa'aqjMrd'huy  elle  H(At 
»  ri^duite  ]!\ .  que  par  force  11  ne  t'y  filioit  attendre: 
i>  qu<>  .  roniioKianl  les  huguenot!!  p.ir  la  longueur  du 
B  temps  qu  il  leur  avoit  commandé,  leurs  forces  étoient 
»  beaMsvpples  grandes  e«teM«1aiSBlaelt.  ciqn» 
»  le  senl  moyen  de  les  rtiinr r  éloit  en  Ifs  séparant  les 

•  uns  d'avec  les  autres .  et  apprenant  aux  villes  prio- 
»  dpsksqe'ila  tesaisoti  thmsn  puisées  «  canMls> 
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que  le  Uget  pertlt  le  |ODr  de  devant ,  afin  que 

la  délibcmtion  ne  se  fist  en  sa  présence.  Tout 
le  reste  du  roardy  se  passa  en  salutations  et 
adieux  aax  personnages  de  qualité. 

Le  Jeody  6  de  CibTrier  1M7,  le  Rey  partit 
de  Rouen  pour  s'en  retournera  Paris.  Je  l'allay 
saluer  en  particulier,  ou  il  me  fist  démonstration 
fort  grande  de  ooDteDtemeut ,  de  satisfaction 
«pli  aveit  de  mai  dépoitemeiu ,  et  anearaoce 
de  reeognolstre  un  jour  mes  services. 

Le  vendredy  ,  nous  vériflasmes  a  la  cour  le 
pouvoir  de  M.  ie  grand  escuyer  de  lieutenant 
général  en  la  ville  et  iMllHage  de  Bonen ,  et 
feistle  lendemain  sooaennent. 

Ledit  jour  7  febvrîer,  fut  aussy  \érif(1é 
l'édict  du  duc  du  Mayue,  qui  partit  peu  après  , 
daoe  lequel  y  a  des  oooflBSiions  des  plus  grandes 
borrears  do  monde ,  et  entre  autres  de  ce  qu'ils 
ne  pourroient  estre  recherchez  de  In  mort  du 
fen  Aoy  (t).  Là  dessus  fut  discouru  fort  libre- 
ment, et  remaïqné  les  indlgaltei  de  la  Ligue , 
qve  pour  le  bien  de  la  paU  et  du  repos  nous 
ônblioDs ,  affin  d'essayer  de  remettre  cest  Hlstat 
en  ton  entier. 

Le  soir,  ebes  II.  de  Ifontpeasier ,  tarent,  en 
la  place  des  sieurs  de  La  Turgère,Oescbamps 
et  Mariafii-,  qui  s'excusèrent  d'estre  cnpitainrs, 
esleuz  les  sieurii  Voisin ,  Duiuur  et  des  l^arts. 
Leseleft  Ibrcnt  mises  ès  mains  du  premier  es- 
dievin  par  mondit  sienr  de  Montpeusier ,  et  les 
capitaines  allèrent  faire  leur  département. 

Le  samedy ,  messieurs  de  Montpeusier ,  ma- 
reaehal  de  Retz  et  le  Grand  «Indrent  an  Palais 
pour  assister  à  la  solemnité  du  serment  dudit 
sieur  le  Grand,  qui  y  fust  faict  à  raccoiistunn  e, 
et  prist  sa  place  au  dessoubs  de  M.  le  mares- 
ebal.  H  de  Montpenaier  pria  la  compagnie  de 
ae  conduire  par  sa  prudence  accoustumée  à  ce 
qui  concerne  le  bien  ■général  de  la  ville,  y  ayant 
l'autborite  entière  par  la  volonté  du  Boy.  Je 
Fen  lemarelay» 

Voilà  sommairement  ce  qui  se  passa  pendant 
ledit  temps  que  Sa  Majesté  fut  en  cette  ville  de 
Rouen ,  ou  plusieurs  accideos  autres  arrivèrent 
de  divisions  particulières,  des  nouvelles  du 
mauvais  succès  dcaaffoires  des  chresUsna,  de 
Tambition  desmcsuée  dn  Roy  d'Espagne,  qui 


»  Mnt  qu'on  n'uMroli  de  force  eoaire  eas  ;  que  toai  Iri 
»  Jours  tl  s'en  avertissoit  (a)  braocoup ,  et  des  plus  si- 
■  goalds  d  entre  eui ,  l'exrinpie  driquris  »oroii  bicDlôt 
»  suivi  pttr  d'auUes;  qu'il  DooiJuroU  et  promettoii  que 
•  Jsnalf  il  ne  pmrvoirolt  an  états  de  la  cour  de  parlr- 
»  ment .  de  iientenani  géoéraiu ,  des  baillis ,  des  prési- 
»  dcos ,  dc&  présidiaox ,  BacuDes  personnes  qui  ne  fos- 


a  IMet  banqneraote  a  la  pinspart  des  sleas, 

ayant  arresté  tons  les  deniers  de  la  flotte  ;  fa 
route  des  Espagnols  faicte  par  le  comte  Maurice, 
les  exploits  de  M.  ie  mareschal  de  Biron ,  qui  a 
délUet  la  cavalerie  espagnole  et  pris  le  maïqula 
de  Varanbon ,  et  de  beaucoup  d'autres.  Seule- 
ment je  diray  deux  choses  :  l'une ,  que  jamais 
homme  n'en  a  mieux  réchappé  que  M.  le  chau- 
cellCT,  sur  lequel  ebaenn  criolt,  et  p««  ont  osé 
appuyer ,  qui  le  rendra  pins  asscuré  h  continuer 
ses  traicts.  L'autre  ,  que  la  personne  de  Sa  Ma- 
jesté hors ,  le  reste  est  remply  de  de&seiogs ,  de 
discours  de  ee  qu'ils  ae  peuvent  pruneltfe,  car' 
mption  en  mœurs,  désobéissance  aux  supé- 
rieurs ,  calomnie  des  £;ens  de  bien  ,  et  jalousie 
extrême,  le  luxe  continuant  plus  que  jamais; 
et  toua  les  traits  qui  poivent  attirer  la  malédle- 
tion  de  Dieu  sur  cet  Estât,  que  Je  te  supplie  de 
vouloir  préserver. 

Faict  le  samedy  8  febvricr  ii97  ,  ayant  ad- 
joosté  seulement  que  le  Jour  que  lee  eapitalnea 
turent  changez,  l'édict  de  l'an  1&77  délibéré, 
le  fort  Saincte-CathcTine  commencé  à  démolir. 
Tut  ie  Jour  des  barricades  de  la  ville  de  Bouen, 
Tan  IfiS»,  les  4  et  S  fiebvrier ,  qui  ont  esté 
cause  de  grands  raaax;  et  eneore  diray-je 
qu'entre  les  plaisirs  que  le  Roy  a  cas  pendant 
son  séjour,  a  esté  celuy  de  la  chasse j  que  de 
trente-deuz  eerfli  qu'il  a  courus  11  en  a  pris 
tl  ente  et  un  :  de  sorte  qu'il  se  délibère  vouloir 
basiir  l'antre  eosté  de  la  ville  bore  le  pont. 

<fxx> 

CHAPITRE  Vm. 

Voyage  fait  en  cour  eu  t597. 

S'estnnt  fait  des  plaintes  priefves,  à  la  Salnct- 
Martin,  que  messieurs  de  la  coar  ont  de  cous- 
tume  de  a^lassembler,  des  nadlons  que  commet* 
tolent  sur  le  peuple  certains  commlssalrca  dé- 
[Hitez  par  la  cour  des  aydes,  se  donna  nrresl  en 
la  cour  de  deffenses  d'exécuter  les  recherches 
de  ceux  qu'on  prélendoit  n'avoir  pris  du  selauB 
années  précédentes,  que  ravarice  intolérable 
des  fermiers  et  maltostlere  avolt  Introdnict; 


»  sent  do  la  leligion  catliolique.  apocioUque  et  romaine; 
»  et  que  noos  eoneant  eetie  •Meraece,  nous  iiMtep> 

•>  posassions  ^erturu«emert ,  «'il  arrivoit  qu  il  y  fût 
»  coDlrcvetiu  ;  miis  qu'il  nous  conjuroit  lie  prendre  lo 
»  sieur  de  Taocourt,  dont  il  ne  Teroit  d'insianre.  pour 
»  le  coDOoUre  pee  capable  d'uo»  telle  cba^e ,  sans 
»  rhnisMfdNbltgiieiMMf.  qaieéalKrfenliiiso  avoir  ce 
»  prtieite  pour  brou illcr.  » 
{i)  Voyet  la  Chronologit  novenatre. 
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l'arrest  envoyé  nn  conseil  par  ceux  tlt*  ladile 
oiur  des  aydes ,  la  pluspart  desquels  laborant 
infmid  d'eitre  peMiMUMlm  ém  pwliitw, 
Modaln  obllndrent  amit  p«r  lequel  on  ne  te 

rontonfa  pas  sciitement  de  casser  le  nostre , 
mais  même  fut  ordonné  que  le  pré:>ident  et  le 
rappnrteur  comparoistroieot  en  pereoDoa  aa 
fontell  ;  ce  que  ceox  de  ladite  eoortelette  fei- 
rent  publier  par  les  prosnes ,  triomphans  des 
cendres  de  leur  pays,  lequel  itsoDt  vilainement 
asservy  à  Timpost  et  autres  excessives  charges. 
Gela  ayant  «sié  veu  en  noeira  eonr,  je  Ah  prié 
d'aller  en  cour  comme  de  raoy-mesme ,  sans 
dire  qup  j'en  eusse  charge,  et  ce  taot  pour  par- 
ler au  Uoy  qu'a  M.  le  chancelier. 

le  partie  le  91  déeembra  et  me  rendle  à 
Salne^Germain  la  veille  de  Noël.  Le  lendemain, 
je  fus  saluer  le  Roy,  qui  estoit  fort  seul ,  a  rai- 
son de  ce  que  ia  pluspart  e&iuieut  a  Paris  puur 
la  eétébratien  de  la  feete.  Admit  en  la  chambre 
par  M.  de  Lomfole,  le  Roy  estoit  seul  avec 
M.  de  Fresnes ,  secrétaire  d'Kstat.  Il  me  de- 
manda qui  me  menait.  Je  luy  lis  entendre  que 
e*eitoit  eeolemeot  pour  le  laluer.  U  adjoasta  qoe 
nova  avions  bien  fidet  du  mesnage,  et  que  j  i  s 
tels  venn  à  propos  pour  advlser  ce  qui  se  feroit. 
Je  luy  lis  responce  que  nostre  compagnie  avuit 
trop  bit  de  démonstrations  de  fidélité  ponr  catre 
aonpçonnée  d'aucune  chose  qui  ne  le  cuntentast, 
«tqoeje  m'asseurois  que  je  hiy  ferols  osier  toute 
nanvaise  imprc«t»ion.  «  IHous  verrons  demain,  » 
dlMI ,  et  là  deism  aortit  pour  aller  à  la  meaae 
an  cfaaatean ,  me  commandant  d'entrer  dans  son 
carrosse  prés  de  luy  :  ce  quejefcis.  Il  n)e  re- 
roist  pour  le  lendemain  :  cependant  à  M.  le 
ebaneelier  et  à  U.  de  BelHèvre ,  que  nous  ens- 
ilons i  conférer  ensemble  ;  ce  que  nous  flsmes 
l'après-disner ;  et  après  plusieurs  discours,  je 
Ais  remis  au  37  pour  etttre  ouy  par  le  Ruy 
roesme  en  son  conneil  :  et  cependant  mirent  par 
deven  U.  de  Fresn«e-Ganaye  les  Mémolras 

qu'ils  rn  oient  à  rencontre  de  nous. 

Je  Irouvay  audit  lieu  M.  le  chancelier  fort 
adoucy,  qui  avuit  la  puce  à  l'oreille  d'estre 
chassé,  le  Roy  ne  pouvant  ptua  supporter  les 
plaintes  extraordinaires  qui  se  falsoient  de 
toutes  parts  a  l'enronlre  de  luy.  Aussy  n'y  a 
eu  de  chancelier  depuis  cent  cinquante  ans 
plus  ennemy  des  eoon  souveraines ,  du  bleu  da 
peuple  et  de  la  justice,  toute  son  ambition  n'es- 
tant ([uc  d'Ptirandir  sa  maison,  et  de  contenter 
a  quelque  prix  que  ce  pcttSt  eitre  l'avarice  insa- 
tiable de  madame  de  Sourdis  qui  le  possédoit  ; 
en  sorte  qu'elle  luy  faisoit  sceller  toutes  lesmf»* 
chancetez  du  monde.  M.  de  Bellièvre  se  mons- 
troit  plus  dur  contre  nous ,  et  de  fuict  ii  pa- 
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[v'^mi  (i),  comme  J'appris  d^is  du  Aegr 
mesme. 

Le  S7,  estant  verni  le  Roy  en  sa  chambre,  se 
fist  bailler  une  chaire;  et  ayant  d'un  eosté  IdM.  le 

chancelier  et  Canaye,  ii  me  flst  approcher  et 
mettre  de  l'autre.  Ce  inatin-la,  M.  le  conoestable 
et  tous  les  princes  de  Lorraine  mesme  y  estoieot. 
Le  Boy  luy  dlst  qu'il  enst  à  prapossr  ee  deaten 
se  plaignoit  de  nous  ;  ce  que  l'atitre  llst  en  peu 
de  paroles,  disant  que  nous  avions  entrepris 
sur  la  charge  de  la  cour  des  aydes ,  et  donné  un 
arrast  pw  loquet  nous  mmUona  les  expœar  à 
l'envie  du  peuple ,  qui  toumeroit  au  grand  pré- 
judice du  Uoy  et  de  son  serv  ice ,  et  sfroit  un 
acheminement  a  sédition  et  a  rendre  le  peuple 
plus  diflldie  à  portar  les  cbar|Made  rBstat  Js 
fls  responce  que  je  suppilois  très-hiimblemeot 
Sa  Majesté  de  croire  que  le  mot  de  sédition  es- 
toit »y  odieux  en  nostre  compagnie ,  que  tant 
^en  fault  que  nous  voulussions  en  donoer  du 
subject ,  qu'au  contraire  nous  ne  songions  qn'i 
chastler   ceux  qui   se  voudroient  oublier; 
qu'ayant  entendu  les  plaintes  excessives  du 
pauvre  peuple  ,  affligé  par  certains  larron- 
utaux  de  commissaires  du  sel,  nous  avions 
ordonné  qu'il  en  seroit  informé  et  le  Roy  ad- 
verty  de  tout  ;  que  nous  n'oitions  pas  destlDcs 
teulement  à  rendre  la  Justice  à  quelques  parti* 
cnllers ,  mtfa  anij  à  Ihire  contenir  le  peuple 
en  paix  et  repos ,  et  le  çarder  de  toute  oppres- 
sion j  que  ceux  de  la  cour  des  aydes  s'estant 
monstres  peu  curieux  du  bfcm  de  leur  pays , 
nous  avaient  donné  subject  d'y  penser,  et  n'n- 
bandonner  pas  le  simple  peuple  aux  cruelles 
exactions  de  ces  voleurs;  que  nostre  debvoir 
nous  y  obligeoit  ;  que  nous  ressemblerl<Nis  A  cet 
Athénien  qui  disoltque  Jamala  il  ne  quitterait  le 
pouvernall ,  et  que  quand  le  navire  serolt  siib- 
mertjé ,  on  le  luy  trouveroit  encore  au  poing  ;  et 
pour  destourner  ce  faict ,  Je  dis  qu'il  falloit  bien 
quelaFraneefIntAsonalaeet  leRoyeanatm- 
vnil ,  puisqu'on  faisoit  amuser  un  si  ertnd 
prince,  duquel  les  cogitations  ne  pouvoient 
estre  que  de  hautes  entreprises ,  pour  uuyr  les 
difilfirens  des  deux  eoun  et  leurs  disputes,  qae 
d'un  seul  mol  d'escript  il  pouvolt  appaiser. 

Le  Roy  se  mist  a  rire  et  se  leva,  nous  lais- 
sant la  tous  sans  rien  dire,  ioutesfois  je  ne 
perdis  pas  A  demander  un  nouvel  arrast,  ^il 
me  fut  promis  :  mais  jamais  on  ne  l'a  peu  avoir 
du  chancelier,  qui  me  dit  (|ue  c'eslolt  assez,  : 
qu'on  n'en  parleroit  jamais  plus,  comme  on  n'a 
plus  (ait,  emportant,  pour  tout  la  courduiaydct. 

Do  papegai.  nom  <)ii  p.roi  perroquet,  oa  S  Mt  JW- 
ptgitr,  parler  coiuiu«  un  perroquet. 
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honte  d'avoir  esté,  par  sa  Jaloasie,  cause  d'an 
al  f  rr é  parable  pour  iMatre  pram  pitrie ,  qui 
en  sentiraàJaMU(l). 

Le  Roy  monta  en  hault  à  la  chambre  de  ma- 
ame   la  duchesse,  où  il  m'appelia  pour  me  li- 
eniier  ,  et  après  plusieurs  discours  me  dist, 
ro^muimadUM  de  Soordlt  :  •  Voyw'VOQtMttA 
lame  ?  elle  est  bien  faschée ,  car  son  bon  amy  le 
•Vvîvucellcr  s'en  va.  Je  baillerny  les  sceaux  au 
boa  homme  de  M.  de  tietlievre ,  qui-  s'en  ac- 
quittera nileax  ;  et  sy,  e^cit  dn  MOKBtiiBeBt  de 
ma  maietresse.  -  Je  pensols  qve  oela  ceroit; 
mais  en  matière  d'.iffaires  de  cour,  quand  elles 
de&pcndeut  des  dames,  elles  reçoivent  bien  des 
cbangemeM  :  el  de  Adt  peo  de  temps  après  ma- 
dame la  dvdiMMe  le  rappoinU. 

Je  me  suis  rendu  à  Rouen  le  premier  de 
l'an  1598.  J'oubliois  à  dire  qu'allant  prendre 
eongé  de  M.  de  Bellièvre,  il  nous  parla  d'un 
ddtct  de  cfftettM  de  hanltee  JoaUees  ;  el  loy  re- 
monstrant  que  c'estoit  chose  peu  agréable  h  la 
yrovince,  il  dist  qu'il  se  suuvenoU  à  la  vérité 
qu'eatant  uo  jour  allé  trouver  la  royne  d'Angle- 
terre de  la  part  dn  ft«  Roy,  coamw  elle  tay 
ealt  promis  quelque  expédition  que  son  conseil 
ne  trouva  bon ,  le  lendemain  elle  luy  dist 
qu'elle  avoit  changé  d'opinioo ,  et  qu'elle  es- 
toit  aortie  de  Nenmnds  qui  poeveteat  ae  dca- 
dire,  m  Peerpreave,  c'est  qoe  Ica  gardea  aeMaa 
de  mon  royaume  sont  h  raoy,  comme  elles  cs- 
toient  anciennement  en  Normandie  ;  et  sy  toute 
la  justice  despend  de  moy,  n'ayant  voulu  ad- 
Bwttra  lea  hanltaa  jeatlen  •  (  et  de  fiilct  II  n'y 
en  avoit  quasy  point  anciennement  en  ce  paya; 
mais  les  llatfeurs  et  facilites  du  sceau  y  ont  ap- 
porté ce  désordre  ).  Ce  sont  les  propos  que  nous 


<XX> 
CHAFITBB  IX. 

Voyoffe  fait  en  cour  en  1598. 


La  mola  de  Juillet ,  je  reoeoa  lettraa  dn  Roy 
parlsnpielles  il  me  commandoit  de  rallertmi- 
W,  pour  chose  dont  il  me  vouloil  ct>mmuni- 
^er.  Le  1 1  du  mois ,  je  partis  de  Rouen  avec 
IL  le  commandeur  de  Saincl-Vauboui^ ,  mes- 
ikan  de  Mathaa  el  Cabirt  ,eeMelllera  ea  la 
eoar.  Ja  flM  readla  â  8alnel-6enMia  le  IS.  Le 


{i)  L'Impôt  <;iir  le  sel  iirsK  doaaé  II»  à  da  cruelles 
aîdlMu:  »ui>ant  un  rapport  de  Groolart  i  n  compa- 
ptl»  Ai  7  Janvier  lâ98  :  «  La  payement  des  tailles  en 
«MttMNrt,  elles  prisoas reapilis  ds  prisoaalan o* 


Roy  me  commanda  d'aller  à  Paris ,  et  de  là ,  y 
ayant  s^oomé  hait  jottra ,  me  rendre  à  Mon- 
ceaux. 

Y  estant ,  y  arriva  M.  le  duc  de  Bnr  qui , 
estant  hors  d'espérance  d'espooser  Madame, 
sœur  du  Roy,  venoit  prendre  congé  de  Sa  Ma- 
Jealé.  Mala  en  lien  de  ee  lUre ,  Il  la  tronvn  ea 
si  bonne  disposition ,  qu'ils  arrestèrent  toutes 
les  difficultés  ;  de  sorte  que  son  voyace  fut 
rompu.  Je  saluay  le  Roy  comme  il  ailoit  u  la 
BMiie,  lequel  me  flal  boa  aceoell ,  me  eeai- 
manda  de  disner  avec  luy  ;  ce  que  Je  fia  :  et  y 
avoit  en  la  table  plusieurs  datnes  et  sefpneurs. 
L'aprcs  disnée  se  passa  sans  que  le  Roy  me 
dtot  rien  ,  synon  qu'il  avait  fait  na  eoup  à  sa 
fiifOB  accoustumée,  qui  est  d'aobever  les  affU- 
res  quand  les  hommes  les  tiennent  toutes  déses- 
pérées, comme  il  estoit  arrivé  au  faict  de  M.  de 
Bar ,  qui ,  pensant  s'en  retourner  mal  content , 
a%eit  ebtana  de  Iny  ee  qnll  avait  toola.  Il  nlla 
à  la  chasse,  et  pensolt  faire  destourner  un  loup 
près  du  parc  ,  ou  il  nous  feist  aller  ;  et  de  foya 
à  autres  venoit  voir  ce  que  nous  faisions. 

LeaavpperaeMit  ea  lagraadeallée,eàde 
rechef  il  me  commanda  de  me  trouver  et  seoir 
en  sa  table.  Estant  levé ,  il  me  feist  faire  deux 
tours  de  la  iongue  allée ,  tenant  d'une  main  ma- 
daoM  la  daefaeMe ,  et  J'eatnia  ea  l'entre.  De  là 
Il  nous  mena  à  aea  Jardla  afac  les  dames ,  et  là 
nie  feist  poormener  Josques  à  tninuict ,  dont 
j'estois  las  inflnlment.  Lors  il  me  dist  que 
m'ayant  recogneu  pour  aa  de  aea  fldeUea  acnri* 
teurs ,  il  avoit  bien  veoln  me  communiquer  me 
affaire  qui  le  totichoit,  qui  estoit  la  résolution 
prise  de  se  faire  séparer  d'avec  sa  femme  ;  et  ce 
qu'estant  fait ,  il  me  commuoiqucroit  aussy  par 
aprèa  de  loa  mariage,  d'antaatqnll  eelolt  dé- 
libéré donner  ce  Contentement  à  ses  anltfects. 

Je  loDiiy  Dieu  de  ce  qu'il  l'avolt  Inspiré  à 
une  sy  bonne  œuvre ,  qui  luy  apporteroit  du  re- 
poa  infiny  ;  mais  qne  poor  aa  aéperatloa  eHe  ae 
despendoit  aantanMOt  que  do  Pape ,  qui  en  sem^ 
blables  oeourences  s'en  est  toujours  fait  croire, 
et  de  la  bonne  fortune  du  prince.  Il  me  paria 
de  ralHanee  de  aa  aoenr,  me  dist  que  son  dea- 
seing  ealoit  d*eeteindre  tontea  brignea  et  menéca 
de  son  royaume.  Je  respnndis  que  Je  ne  peosots 
pas  qu'il  y  en  eusl  eu  l'raiicc  ,  sy  ce  n'estoit  des 
huguenots.  Il  me  respondit  qu  il  y  duuneroit 
boa  ordre,  et  «|n11  lee  deeCeralt  lea  nna  par  lea 
entrée ,  ayant  depnb  pen  fUt  anrprendre  la 

il»  (Muirris'oicnt  rcllcnicril  qu'il  avoit  M  tiré  jusqu'à  cent 
vingt  corps  utoru  pour  une  foés.  ■  (Copie  des  registres 
^  '  "  -Mta.taHM  It,  pageim) 
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Ville  d'Aiguesmortrs  sar  le  gouverneur  d'icelie 
par  un  autre  gentilhomme  de  la  mesrae  reli- 
gion ,  et  entre  autres  discours,  comme  nous  en 
eusraes  plusieurs ,  il  me  dist  ces  mots  :  «  C'est 
chose  estrangc  que  je  ne  pense  point  qu'il  y  ait  eu 
prince  qui  plus  ait  tué  de  gens  de  sn  main  que 
moy  en  batailles  et  rencontres  ;  mais  qu'il  al- 
loit  se  coucher  avec  tant  de  repos  d'esprit,  qu'il 
n'avoit  sur  luy  aucun  remords  de  conscience. 
Et  voilà  mon  beau-frère  qui  est  nppellé  le  bon 
duc  ,•  encore  a-t-il  faict  tuer  Trerablecourt ,  qui 
ne  l'avoit  pas  mesrae  offensé  en  son  honneur.  • 
Et  cela,disoit-il,  à  cause  qu'avec  le  duc  de  Bar 
estoit  le  sieur  de  Cl>anvallon  ,  auquel  il  avoit 
faict  bonne  chère ,  encor  qu'il  fust  soubçonné 
d'avoir  eu  beaucoup  de  faveurs  extraordinaires 
de  la  reyne  de  Navarre  sa  femme ,  et  qui  pour 
ce  subject  avoit  pensé  eslre  tué  par  le  comman- 
dement du  feu  Roy.  Ces  propos  suivis  de  beau- 
coup d'autres,  il  nous  remena  dans  sa  chambre, 
et  de  là  fîst  monter  en  la  chambre  de  hault ,  où 
estoient  ses  enfans,  qu'il  esveilla,  pour  mons* 
trer  que  ,  quelque  petits  qu'ils  fussent ,  ils  ne 
pleuroient  pour  chose  qu'il  leur  feist.  Je  pris 
congé  de  luy,  et  II  commanda  à  madame  de 
Sourdis  qu'on  me  mist  en  une  bonne  chambre, 
avec  ces  mots  :  -  Qu'elle  flst  l'honneur  de  la 
maison  de  sti  niepce.  «  Le  lendemain  je  partis 
de  grand  matin  coucher  à  Lusarchcs ,  puis  à 
Trye,  où  estoit  madame  de  Longucville,  la- 
quelle nous  Ost  grand  accueil. 

<xx> 

CHAPITRE  X. 

Second  voyage  fait  en  cour  en  1598. 

Le  22  aoust ,  allant  au  Bogouet ,  je  trouvay 
sur  le  milieu  du  rhemin  M.  Nicolas  Le  Cerf, 
procureur  en  la  cour,  lequel  m'apportoit  des 
lettres  de  M.  le  président  de  Lanquetot ,  par 
lesquelles  il  meconjuroit  qu'attendu  l'extrémité 
de  sa  maladie  ,  je  lisse  ce  debvoir  pour  sa  mai- 
son d'aller  en  cour  essayer  d'obtenir  résigna- 
tion de  son  estât  en  faveur  de  M.  de  Sainct- 
Aubin,  et  dispense  des  quarante  jours.  [  J'en- 
voyay  audit  sieur  (i),  qui  le  lendemain  se 
trouva  au  Bogouet  et  de  là  alla  à  Grémonville, 
où  il  vit  ledit  sieur,  fort  malade ,  qui  le  conjura 
de  rechef  de  me  faire  aller  en  cour,  pour  es- 
sayer ce  que  dessus,  et  mon  nepveu  de  Reuvillc 
aussy  avec  lequel  ]  jem'achemlnay,  et  me  ren- 

(1)  Le  icoi  tilgt  qa'on  ajoulp  :  un  exprès.  Ce  pai- 
Mg«  «Dire  (]  mauquc  dant  l'édition  de  M.  Honmcrquë 
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dis  à  Paris  le  36  dudit  moys  ,  où  je  trouvay  que 
de>ja  les  nouvelles  estoient  que  ledit  sieur  estoit 

décédé,  et  estoit  M  ,  raaistredes  requestes, 

qui  avoit  donné  l'advis  ;  tellement  qu'en  ayant 
communiqué  avec  M.  d'Incarville ,  je  résolus 
de  n'en  parler  point,  d'autant  qu'en  telle 
incertitude  on  ne  m'aecorderoit  chose  aucune  : 
et  toutesfois  le  lendemain  je  receus  nou- 
velles qu'il  estoit  amandé  audit  sieur  de  Lan- 
quetot (  comme  de  faict  il  estoit),  et  que  le  meil- 
leur seroit  de  n'en  faire  instance.  Voyant  M.  le 
chancelier,  il  m'en  demanda  ce  que  je  sçavois; 
je  luy  fis  responce  qu'il  se  portuit  bien.  Il  tM 
dit  qu'on  le  vouloit  celer: je  n'en  voulus  rim 
dire  davantage.  J'allay  saluer  le  Roy,  qui  estoit 
aux  Thuilleries ,  lequel  me  ramena  dans  le 
Louvre,  et  monstra  sa  grand  salle  et  gallerie 
qu'il  avoit  projettée  ,  qui  à  la  vérité  monstre  la 
grandeur  du  maistre,  car  il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable en  toute  l'Italie ,  et  surmonte  les  ouvra- 
ges des  anciens. 

Il  me  lîst,  devant  tous  tes  princes  et  sei- 
gneurs qui  y  estoient ,  réception  selon  son  ac- 
coustumée  t>onté,  et  me  dist  a  l'oreille  entre 
autres  choses  :  «  Je  veux  faire  renouveler  la 
race  des  princes  du  sang  de  plus  forts  et  vigou- 
reux qu'il  n'y  en  a.  »  Je  ne  luy  respondis  chose 
aucune ,  estant  trop  dangereux  de  parler  de 
telles  choses ,  dont  l'événement  ne  peuit  appor- 
ter que  du  péril.  Je  pris  congé  de  luy  aussy- 
tost,  ayant  faict  entendre  que  je  ne  venois  au- 
dit lieu  que  pour  le  saluer  et  ra'esjouir  de  sa 
bonne  disposition.  Il  me  recommanda  ei  son 
service  et  le  bien  de  ses  subjects ,  et  que  le  ser- 
vant bien  je  trouverois  en  luy  un  bon  maistre  , 
lequel  recognoistroit  un  jour  les  services  que  je 
luy  avois  faicts  \  et  m'ayant  embrassé  ,  me  li- 
centia. 

De  là  j'allay  au  conseil,  où  je  trouvay  que 
l'on  falsoit  le  département  des  commissaires 
pour  le  régalement  des  tailles,  et  leur  dis  que 
je  ne  pensois  pas  qu'il  peust  arriver  grand  pro- 
fit de  cela ,  et  que  le  peuple  estoit  encore  trop 
pauvre;  qu'il  falloit  donner  temps  au  monde 
pour  se  remettre ,  affln  de  supporter  les  charges 
que  l'on  vouloit  luy  imposer;  et  encor  que  de 
cet  advis  fussent  beaucoup  de  messieurs,  tou- 
tesfois c'estoit  l'opinion  arrestée  de  M.  d'Incar- 
ville ,  qui  n'a  pas  beaucoup  profité ,  et  au  con- 
traire a  plus  chargé  le  pays  que  jamais  ,  et  pré- 
paré la  voye  à  oster  les  privilèges  des  villes 
qu'elles  avoient  de  longue  main  gaignez  par 
lldelles  services,  qui  sont  très  dangereux  pour 
faire  ayroer  un  prince  par  ses  subjects ,  encore 
que  ce  soit  ce  que  plus  ardemment  II  doit  en  re- 
chercher, la  lin  de  leurs  conquestes  estant  pria*- 


Digitized  by  Go 


MiMOJAS»  SB  CLAUDE  GBOULABT.  (^lôUU] 


cipaicment  pour  donner  repos  aux  siens  et  les 
«iiricbir,  et  en  ce  faisant  les  disposer  a  coura- 
geanmeiit  enapluyer  et  vtes  et  biens.  Tontnfoie 
c'est  ehose  estrange  qu'ayant  un  sy  boa  Roy  et 
craignant  Dieu  ,  qui  luy  a  donné  paix  univer- 
selle, et  mesoager  de  nature,  et  peult-eslre 
beeocoop  pour  on  Roy  sy  magnifique ,  les  dis- 
pensateurs de  M  financet  nétntmoins  font  pis 
que  jamais  ;  cnr  on  lève  i-lus,  on  paye  moins,  le 
peuple  est  plus  afUige  que  i'oa  c'a  (  .sti>  au  fort 
dm  misèrci.  Or  comme  ee  n'est  poiut  la  vo- 
lonté et  rinclination  dn  Roy  de  mol  traiter  lee 
siens,  il  fault  prier  Dieu  qu'il  luy  supuère  qiu  l- 
que  bon  euoseil  et  advis  qui  puisse  tourner  au 
Ueo  de  cest  Estât,  qui  de  ai  longue  main  se 
raine  et  ruine  peu  à  peo. 

Je  partis  le  lendemain  pour  me  rendre  nii  Ho- 
gouet,  ou  estoit  ma  femme  et  toute  nosire  pe- 
tite famille ,  avec  laquelle  Je  ils  le  voyage  de 
Caos  et  de  Safaicl'Aobln ,  où  depnU  la  panne 
femme  n'entra,  et  y  fist  son  testament ,  présa- 
geant quasi  ee  qui  luy  est  arrive.  Dieu  nous 
veuille  asïiiiter  par  sa  saiuie  grâce  ] 

ooo 

GHAPITRB  XI. 
Voif§e  Sait  e»  «enr  e»  1 4M. 

Cette  année  de  son  commencement  m'a  fort 
aOlIgé ,  par  la  parte  qne  Je  foie  de  ma  femme  le 

14  Janvier,  q^œ  maximum  sui  detiderium  mihi 
retiquit.  J'avois  vescu  avec  elle  ,  depuis  le 
8  octobre  I68i,ea  graude  amitié j  elle  m'a- 
volt  enivi  pendant  mon  «ill  pour  la  Ligne  avec 
beaucoup  de  constance;  elle  craignolt  Dieu  et 
l'honoroit  fort ,  estoit  charitable  aux  pauvres, 
et  servoit  d'exemple  à  sa  famille  de  toutes 
èhoMt  bonnes,  me  monmt ,  après  8*estre 
délivrée  assez  heureusement  de  Barbe.  Devant 
que  mourir,  elle  m'avoit  prié  de  la  faire  nom- 
mer Uélène ,  en  mémoire  de  feue  ma  mère  : 
nttia  d'autant  qu'elle  décéda  <  t  qm-  je  n'avois 
mie  de  son  nom ,  j'aimay  mieux  qu'elle  i'eust. 

Post  exsequins  etjitsfa  /^rvo/w/a ,  j'nilay  le 
vendredy  saiuct  au  Bogouet«  ou  messieurs 
dlocarvllle  et  secrétaire  NIcollas  me  vlndrent 
voir  \  et  là  eosmes  nouvelles  que  madame  la 
duchesse  de  Beaufort  ,  de  laquelle  a  esté  parlé 
ailleurs,  e»U)it  morte  de  convulsions  dans  Paris, 
dont  peu  de  personnes  eurent  du  regret,  d'autant 
que  c'est  chose  bien  certaine  que  le  Roy  avolt 
dcsseigné  Tesponser  vers  la  Quasimodo  :  ee  (|ui 
enst  apporté  de  grands  troubles  en  France ,  car 
sou  mary  estoit  encore  vivant,  séparé  soubs  une 
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cause  fausse ,  et  le  Roy  n  estoit  pas  séparé 
d'avec  sa  femme.  Mais  l'affection  qu'il  luy  por- 
tolt  estoit  sy  grande  ,  et  moAl 
mm ,  et  la  puissance  d'on  Roy 
licrrf  riff>'fur,  qu'il  enst  peu  passer  sur  toutes 
ces  dirficultez ,  dont  tous  les  vrays serviteurs  de 
Sa  Majesté  avofeot  en  de  l'aprélienslon  InfiDie 
et  de  la  douleur  très  grande.  Dieu  y  a  remédié 
lorsque  les  hommes  en  désespéroient  ;  et  me 
souvient  qu'il  me  fut  dict  que  M.  le  marescbal 
de  Bouillon ,  en  parlant  no  Jour  avec  quelque 
autre,  et  regrettant  le  malbeor  de  la  Fiance, 
avoit  dict  qu'il  avoit  veu  plusieurs  fois  le  Roy 
depuis  qu'il  te  servoit  en  de  grandes  agonies  , 
voire  Jusques  À  des  précipices  ;  mais  que  Dieu 
Tavolt  tott^onra  retiré  lorsqu'on  peuMlt  qnll 
deust  choir,  et  qu'il  cspéroit  en  voir  autant  en 
cet  acte  ,  comme  il  est  arrive.  Ce  qui  tesmoi^ne 
de  plus  en  plus  l'assistance  de  Dieu  envers  le 
Roy,  qn'U  fonit  prier  qn*U  continue  Jusques  à  la 
fin,  car  tous  les  hommes  ne  l'eussent  pu  en  des- 
tourner; et  néantmoins  la  France  sent  encore 
les  malheurs  de  la  royne  Ëtéonor ,  qui ,  es- 
tant  répndiée,  se  maria  avec  le  ny  d'Angle- 
terre, luy  portant  la  Guyenne,  l'Viijou,  la 
Tourraine,  et  tant  d'autres  places  qu'on  a  bien 
eu  du  mal  à  regaigner  depuis. 
Le  98  avril  1899,  |e  m'aeheminayen  cour 

avec  messieurs  de  Fommiiîe  ,  mon  nepveu  ,  et 
de  Tiliy,  mon  beau-lils  ;  trouvay  le  Roy  a  Saint- 
Germain-en-Laye  ,  et  prestiue  toute  la  cour  eu 
déni!  et  habits  lugnbras.  Ce  voyage  ne  s^est 
faict  que  pour  m'acquitter  de  mon  dcbvolr  et 
saluer  mon  maistre  ,  lequel  a  la  vérité  me  feist 
une  récepliuu  fort  amiable;  et  y  vis ,  le  diman- 
che denxiesaae  Jour  de  may,  baUler  le  bonnet 
au  cardinal  de  Sourdis  par  le  chambrier  du 
Pape,  qui  le  présenta  au  Roy,  lequel  le  mist 
sur  la  teste  dudit  cardinal  avec  les  solemnitez 
et  cérémonies  aeeouMnméss;  et  là  se  voyoitia 
mufation  des  humeurs  de  cour,  car  chacun  di- 
soît  tout  hault  que  sy  la  duchesse  de  Beaufort 
fust  morte  quelque  peu  auparavant ,  elle  u  eust 
latesé  cest  honnenr  à  son  cousin ,  qui  a  en  cette 
faveur  pour  les  agréables  services  de  sa  mère 
madame  de  Sourdis  ,  encore  que  le  Roy  ne  l'ai- 
mast  guères,  d'autant  qu  elle  excitoit  sa  niepce 
à  beanconp  de  cheaea  foaeheuses  et  demandes 
importunes ,  contre  la  veloiité  dn  Roy  et  bien 
de  ses  affaires. 

Cela  faict,  et  cbascun  s'eslant  retiré ,  le  Roy 
me  rrtint  dans  sa  galerie, oàUeoamenfa  par 
des  regrets  infinis  de  la  perte  de  sa  malstresse, 
qui  tesmoiLMioiont  une  douleur  sy  grande  qu'elle 
ne  se  pourroit  exprijner  ;  et  le  mal  rengre- 
geoit  par  te  vene  des  «obns,  et  mrlDvt  de 
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M.  de  Vandosrae,  qai  n'a  volt  que  cioq  nns  ,  le- 
quel à  la  vérité  a  un  esprit  plus  qu'ordinaire  , 
qui  se  fatct  admirer  par  un  chascan.  Je  luy  re- 
moQstray  ce  que  je  peas ,  et  eomme  il  Ikllolt  «e 
eooforaier  à  la  voloôté  de  Dieu ,  et  m'enbardis 
de  le  supplier,  comme  avoient  faict  messieurs  de 
Paris,  qu'il  ue  nous  privast  pas  plus  longue- 
ment du  bien  qnt  noos  espériom  recevoir  de 
•on  «ariaf^,  •*!!  lay  plafsoit  y  entendre;  qu'en 
vain  il  auroit  tant  travaillé  pour  metiie  la 
France  en  repos ,  s'il  ne  laissoit  après  luy  un 
successeur  qui  peust  faire  jouir  nos  enfaus  de  lu 
félielté  que  ebaean  s'en  promettoit;  qne  cela 
mesmis  l'asseureroit  davantane  ;  qu'il  y  avoit 
encor  beaucoup  de  relituies  de  Li^ue ,  et 
de  personnes  qui  s'estudioient  a  nouveautez, 
Toyans  qu'il  lear  firadrolt  doresnavant  vivre 
avec  règle;  que  l'on  scavolt  qne beanconp  fal- 
soient  de  secrettes  menées,  qui  se  dissiperoient 
en  un  moment;  qu'uu  successeur  duo  grand 
prfnee  la  mémoire  pim  admirable  et  ses 
sobjects  en  plus  de  repos,  recopnoissant  à  qui 
et  soubs  qui  ils  doib\ent  passer  le  reste  de  leur 
âge ,  et  nourrir  leur»  enfaos  en  la  mesme  affec- 
tion et  d6votioa  qolit  auraient  de  lenrs  jours 
portée  aa  père. 

Il  me  dit  que  c'estoft  son  désir  ,  mais  qu'en 
matière  de  naariage  de  prince  il  y  a  beau- 
eoop  de  eomidèratiOM ,  d*antant  qne  leur  gran- 
deur ne  permettoit  pas  qu'ils  pc  ussent  s'allier 
qu'à  princes  souverains;  qu'nujourd'iuiy,  en  la 
chrestienté,  il  y  avoit  l'infante  d'iiispagne,  mais 
qu'alla  teBÂIolt  ettre  destinée  aillears ,  et  que 
la roy  d'Eqiegne  nevoudroit  le  permettre, pour 
les  grandes  prétentions  que  l'on  pourroit  avoir  ; 
qo'ra  AllrasagM  il  y  en  avoit  une  ou  deux , 
mais  que  testait  à  ftdre  à  cent  mllla  tallers , 
qui  se  consommeraient  ea  voya^  Mais  qu'à 
Florence  11  y  avoit  nne  vertueuse  princesse,  de 
bonne  habitude ,  avec  laquelle  il  espéroit  avoir 
bieotost  enfans;  qu'il  ne  se  pouvoltfUre  que 
aon  mariage  ne  fust  grand,  d'autant  qu'elle 
avoit  des  demandes  beaucoup  à  faire  à  son  on- 
ele ,  non  pour  i'Estat ,  car  c'est  flef  masculin  , 
mais  pour  les  meubles  du  père,  que  le  duc  de 
Fioiwwe  ne  pourroit  bonue^tement  luy  retenir; 
qu'il  luy  debvoit  desj;i  plus  de  cinq  cent  mille 
ascus;  qu'il  s'en  acquitteroit  par  ce  moyen  ;  et 
onltre  qu'il  auroit  une  bonne  somme  de  de- 
ntcta  pour  employer  à  ses  afhires  et  à  nettoyer 
son  royaume  des  debtes  excessive'^  tiu'il  portoit,' 
et  voyoit  n'y  pouvoir  autrement  remédier; qu'il 
feroit  chose  agréable  au  Pape ,  et  regaigneroit 
plus  de  erédit  que  ^mais  dans  la  eonsisloira, 
qui  enfin  est  la  clef  du  bien  on  du  mal  da 
l'Europe  j  et  qu'il  feroit  d'autant  diminuer  la 
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créance  et  faveur  qua  la  rey  ^'Espagne  y  avoft 

de  trop  longue  main. 

Je  luy  fis  respunce  qu'en  quelque  lieu  qu'il 
s'alllast,  je  croyois  que  Dieu,  qui  i'avoitas» 
sisté  toait|onrs,  na  l'abandonnerolt  pfrfat,  sa* 
core  que  les  grands  princes  s'allient  plostost 
pour  avoir  lignée  que  pour  advantages  qu'ils 
reçoivent  de  leurs  femmes.  Toutesfois,  en  riaat, 
J'adjoustay  que  sll  se  roariolt  avee  llnforteds 
Florence  ,  qu'il  en  prciulroit  comme  de  la  laoce 
d'Acliille,  qui  guérit  et  blessa  Télephus;  et  qce 
d'où  le  mal  seroit  venu  en  France ,  de  lu  la  gue- 
rison  vicndrolt.  «  Quelques-uns  m'ont  deijà  dH 
cela,  -  me  respondit-il  ;  et  adjousta  fce  que j'ad- 
miray  )  :  «  Mais  ,  je  vous  prie  ,  dict-il ,  qu'enst 
peu  faire  une  pauvre  femme  ayant  par  la  mort 
de  son  mary  cinq  petits  enftuis  sur  les  bras,  rt 
deux  famille»  en  France  qui  pensoient  d'enva- 
hir la  couronne,  la  nostre  et  celle  dcGuyse? 
Falloit-il  pai)  qu'elle  jouast  d  estraoges  persoa- 
nages  pour  tromper  las  uaa  et  les  antres ,  Ut  «• 
pendant  garder  comme  die  a  falet  ses  anfaas, 
(jiii  ont  successivement  régné  par  la  sage  con- 
duite d  une  femme  sy  advisée  ?  Je  ra'estoune 
qu'elle  n'a  eneor  falet  pis.  •  Cela  dict  par  loy, 
deéU  manusy  et  adjoustay  seulement  :•  Qisy 
qu'il  en  soit,  il  faut  confesser  qu'elle  ne  \w$ 
ayuioit  pas,  et  qu'enlin  elle  s'estoit  du  tout 
laissée  emporter  par  measieors  da  Ouyse ,  pesr 
la  bayne  qu'elle  vous  portoit.  —  II  esi  rnsy, 
dit-il  ;  mais  en  cela  elle  n  este  trompée,  car  nn 
lieu  de  me  nuire  elle  m'a  rais  la  couronne  sur  la 
teste ,  que  j'euMB  eu  beaucoup  plns.dadHIMlf 
de  conquérir  sans  les  ligueurs ,  qui  pensaoa  me 
ruiner  sont  demeurez  soubs  le  faix  ,  et  ne  ser- 
vent que  pour  tesmoigner  et  ma  valeur  et  ma 
démenée,  ayuit  oublié  ly  ftdlement  lea  mau- 
vais tours  qulls  m'avoient  fUet.  •  Là  dessus, 
da  propos  en  autre,  je  le  remis  sur  un  disct^ur? 
que  M.  le  maréchal  de  iletz  me  fist  l'an  i  , 
après  les  barricades  de  Paris,  le  feu  Roy  estant 
à  Boueo.  C'est  qu'estant  allé  avee  la  Eegrae 
mère  et  feu  M.  de  Nevers  vers  Sa  Majesté,  qot 
lors  estoit  seulement  roy  de  Navarre ,  on  loy 
avoit  faict  des  propositions  pour  le  biea  de  ù 
paix,Josqnasàluy  <rflHrqu*6si  renfbrBsesvItss 
femme  dans  un  monastère,  ou  plustost  qu'on  h 
feroit  mourir,  et  qu'il  espouscroit  la  fille  du  dur 
de  Lorraine.  Sa  Majesté  respondit  qu'il  ne  le 
voulait  point,  et  qua  jamais  II  na  aanaantiwIH 
une  sy  exécrable  mescbanceté.  La  Roy  ne  Iny 
respondit  :  ■  Voos  serez  donc  cause  de  prand» 
tragédies,  •  Il  respondit  :  •  Lue  chose  nae  coo- 
Bole;  c'est  qu'estant  viellla eomma  vous ariki, 
tous  n'en  verrez  point  la  fin  ;    et  que  cela  fta 
cause  que  la  Royne  s'en  retourna  sans  rien  1 
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Sa  imeité  me  dist  qoe  tout  cela  e«toU  vray  ;  et 
après  m'avoir  tenu  encor  plusieurs  propos ,  me 
Ifeeotia  j  et  je  parti»  le  leiidemaio  avec  M.  l'ar* 
dMvaqoa  de  Booeo,  et  dana  ion  earroue  noua 
mena  coadier  à  Gailloo ,  d'où  le  lendenain 
nous  partismes  pour  me  rendre  à  Rouen. 

C'eât  chose  esiraoge  que,  tost  après  que 
Je  fus  arrivé ,  je  fba  satoy  d'on  lias  de  snng , 
dont  j*ay  eaté  fbrl  long-temps  malade  et  ftiible  ; 
et  le  me^roe  Jour  en  futaussy  snisy  M.  d'Inenr- 
ville,  ensemble  de  grandes  douleurs  de  néphré- 
tique ,  qui  ^estan  aeerena  par  le  déoedz  de 
M.  de  Saldaigne  aoo  frère ,  en  prlit  tel  des- 
plaisir qu'il  en  raourust.  Ge  qu'iiyant  soen  ,  nia 
maladie  me  rengri'gca  tort ,  nyani  faîct  perle 
d'un  amy  signalé,  avec  lequel  j'avols  ea  et  de  la 
privauté ,  et  mesme  volonté  et  inclination  au 
party  du  lloy  plus  que  tout  autre.  II  a  laisse 
une  fort  belle  réputation  pour  l'administration 
des  finances ,  et  est  ensepvely  à  Sainct-Germain 
de  rAuerrola  »  à  Earla. 

<xx> 

CHAPITRE  Xn. 

Second  voyage  Jait  en  cour^  en  1599. 

La  France  commença ,  sur  la  fin  du  règne  du 
roy  Henri  II ,  à  eslre  agitée  de  troubles  et  divi- 
sions que  la  simulté  et  bayne  des  maisons  de 
Goyse  et  de  MootnMmoey  exeitoient ,  et  estant 
feu  M.  le  connectable  aimé  dudit  Roy,  qui  l'ap- 
pelloit  ordinairement  son  bon  compère.  Il  fpisf 
tant,  que  le  Roy  commanda  À  messieurs  de 
Goyse  de  se  retirer  de  la  coar,  loi  ayant  esté 
souvent  remis  en  mémoire,  que  telle  avoit  esté 
la  volonté  du  roy  François  ,  son  père ,  le- 
quel, par  ses  derniers  propos,  avant  que  mourir 
à  Randioatllet ,  luy  recommandant  les  affaires 
do  son  royaume,  entre  antrea  choses  lui  avoit 
eommanJé  de  chasser  messieurs  de  Guytie,  et 
qoe  s'il  ne  le  fnisoit,  il  arriveroit  qu'ilz  le  met- 
troyent  nng  |oor  en  poarpoint  et  son  peuple  en 
chemise.  Je  ne  croyois  pas  aisément  osa  propos  ; 
mais  oultre  qu'ils  sont  escrits  il  va  plus  de 
quarante  ans,  le  bon  homme  de  M.  de  Vilkroy 
ro*a  dit  avoir  esté  présent  auxdits  propos ,  et 
confirmé  par  M.  de  Fteury  son  gendre. 

l  a  mort  du  roj  Henri  II  advenue  ,  les  choses 
changèrent  fort ,  d'autant  que  le  roi  François 
aecond  ayant  espousé  la  royne  d'Escossc,  niepce 
desdits  sleors  de  Goyse ,  lia  tarent  Incontinent 
remis  en  L'râee,  Testât  de  lieutenant- général  du 
lloy  baille  a  M.  de  Giiyse,  et  l'inteiulanee  et  ma- 
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mains  de  M.  le  cardinal  de  Lorraine.  Ce  fat  lors 
à  M.  le  connestable  à  se  retirer  en  sa  maison 
et  a  y  vivre  comme  privé;  et  passèrent  sy 
avant,  qulla  firent  eonsUtner  prisonnier  le 
prince  de  Condé,  auquel  ils  faisoieiit  faire  le 
procès;  et  desjà  se  préparoient  les  eschaffauds 
pour  l'exécution,  comme  s'il  eustes^te  condamné. 
Pendant  ce  règne,  ceox  qnl  s'estolent  retirée 
de  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine  comnu  n- 
cèrent  à  bon  escient  à  lever  ia  teste,  et  quel- 
ques-uns d'entr'eux  s'estans  en  armes  trou- 
vés  à  Amboyse,  voulolenteiéeoter  une  estrange 
entreprise  contre  le  Roy  et  lesdits  sieurs  de 
Gnyse;  mais  estans  découverts ,  la  pluspart  fu- 
rent tuez,  et  les  chefs  principaux  exécutés  a 
mort  par  la  Justice  ;  et  comme  les  aigreurs  OM- 
tlnooient  par  ranlmoetté  que  le  Roy  en  avoit 
conceue,  estimant  que  ce  fust  à  sn  personne 
propre  à  qui  ils  vouiuieot  s'attaquer,  il  lut 
frappé  de  maladie,  dont  11  moomt  assez  promp- 
tement. 

Par  son  déecds  ,  le  royaume  tomba  ès  mains 
de  Charles  l.\ ,  qui  soudain,  par  l'entremise 
de  la  Royne  mère ,  a  laquelle  les  prooédnrea- 
de  messieurs  de  Gnyae  cstolcot  ao^ieetea,  rap- 
pela M.  !p  connestable  en  cour;  mais,  au  lieu 
de  voir  du  repos  et  de  l'ordre,  la  minorité  du 
Roy  fut  cause  et  donna  le  moyen  de  broolller 
tout  i*Estat,  i  eanae  de  la  r^^enee  et  dn  ge»- 
vernemcnt  que  les  princes  dn  sang  vouloient 
avoir  contre  la  Royne,  laquelle  se  raccommoda 
avec  messieurs  de  Guyse,  et  fist  aussy  que  M.  le 
eonnestaUese  récondlta  avec  ans;  et  lora d'nn 

commun  accord  s'attaquèrent  au  prince  de  Con- 
de,  qui ,  par  l'advis  et  conseil  de  l'admirai  de 
Chastillon,  s'estoit  déclaré  chef  des  huguenots 
(ainqr  ftorent  appelles  cens  de  la  religloD  qnl 
ne  vouloient  recognoistre  le  Pape  pour  chef  de 
l'Kglise  :  et  après  quelques  traitiez,  et  les  Es- 
tais généraux  tenus  a  Orléans ,  se  levèrent  les 
armée  par  tonte  la  France  à  cause  de  ladite  re« 
liglon  ,  qui  depuis  ce  temps-là  ont  duré  jusques 
à  ce  jour,  et  consomme  une  inlinite  d'hommes 
par  meurtres  inhumains  et  batailles  sanglantes  ; 
et  encor  qneqnelqaea  fola  on  dlseontlmiastsoobe 
prétexte  de  quelque  paix ,  soudain  le  mal  re- 
commencoit ,  jusques  à  ce  que  le  roy  Henri  IV 
ayant  eu  raison  de  la  Ligue,  dont  sera  parle  ail- 
leurs, se  résolot  anssy  die  (Ure  la  paix  avee  lea 
huguenots,  aflln  de  se  donner  quelque  repoa 
après  tant  de  travaux  qu'il  avoit  endurés  ,  et  do 
soulagement  a  ses  pauvres  subjects,  qu'une  sy 
longue  soUe  de  gnerres  et  de  calamités  avoll 
de  tous  poincis  ruinés.  Cela  fut  cause  qu'après 
la  honteuse  et  Ignominieuse  capitulation  du 


uicmeut  de  toutes  alïaires  et  fmauces  entre  tes  |  duc  de  Mercure,  il  leur  donna  uu  edict  a 
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Nantes,  par  lequel,  entre MlNt  elioiet,  11 
doit  aux  hogoeDots  àm  diainbres  en  chacun 

parlement  où  leurs  causes  seroient  ju;:ées ,  et 
qu'ils  seroient  admis  aux  charges  et  estais, 
qnl  «tt  ce  que  plu  Ib  ont  dédré:  etdeftiiet,  le 
bon  M*  do  Iforvilliera ,  le  plus  grand  person- 
nage de  son  nage,  disoit  tousjours  qu'il  n'y 
avoit  pas  tant  d'iotérest  à  la  millieiue  partie 
de  leur  accorder  de  prescher  publiquement 
pertont ,  qoe  de  leur  donner  aecez  aux  charges 
et  estats  ;  car  c'est  peu  à  peu  s'InsInuer,  sans 
espérance  d'estre  abaissez. 

Cet  édit  ayant  esté  présenté  à  la  oonr  de 
parlement  de  Rouen ,  on  me  pria  d'aller  |ns- 
ques  à  Bloys  ,  où  lors  estoit  le  Roy,  avec  mes- 
sieurs Le  Brun ,  Pericnrd  et  Duquesne ,  con- 
seillers, et  de  Lisors,  procureur-général.  Ce 
qn'eneores  qne  je  me  tronvaese  tari  mal  des  re> 
liqoes  d'un  flux  de  sang  qui  m'avoit  presque 
conduit  au  trépas  ;  j'aeeorday  uéantmoins.  Et 
arrivez ,  trouvasmes  du  changement ,  par  la 
mort  de  M.  de  Gbevemy,  clianeelier,en  lapla> 
ce  duquel  le  Roy  nvoit  cholsy  M.  de  Belllèvre. 
Je  luy  fis  entendre  que  nous  avions  esté  dépu- 
tez vers  Su  Majesté  pour  luy  faire  rernoostran- 
oes  snr  Tédlet  de  pacifleatk» ,  et  yen  Iny  ponr 
nous  esjouir  de  la  belle  élection  qu'avoit  faicte 
Sa  Majesté,  luy  commettant  ce  qui  estoit  de 
plus  précieux  en  son  royaume,  qui  estoicnt  les 
sceaux  et  la  snperlnlendanee  sur  la  jostlce  ;  que 
l'ayant  tousjours  cogneu  affectionné  au  bien 
d'icelle,  dont  aussy  il  recevoit  une  honorable 
rescompense,  nous  espérions  qu'il  coutiuucroit 
eoTers  nous  cette  blenveUlanoe.  Il 
remercia,  et  promist  de  tellemout  faire 
honorer  la  justice ,  qu'il  s'efforceroit  de  re- 
mettre peu  à  peu  les  desordres  qui  s'y  estoient 
glissez  par  les  tronblee.  De  là  il  nons  mena 
aalner  le  Boy,  fpii  nous  fist  fort  bonne  féeqp- 
tion ,  mais  noos  rcmlst  à  raprèsdisner  ponr 
être  ooys. 

Sor  lea  demc  beorw,  Il  now  mena  dans  le 
jHdln ,  où  s'estent  faiet  apporter  on  siège ,  je 
luy  parfay  nin^îv  qu'il  se  void  au  registre  (l); 
dont  il  tesmoigna  avoir  eu  du  contentement, 
et  de  ce  qne  nostre  compagnie  avolt  roonstré 
cette  obéissanee  à  ses  eommandemens.  Y  es- 
toient présens ,  quand  je  pariny,  messieurs  le 
mareschai  de  Bouillon ,  de  Eosuy.et  Du  Piessis, 
avec  plusieurs  seigneurs;  et  nous  mena  tons  à 
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mis  an  retonr  aree  meosicorade  BooilkNi  et  Di 

Piessis ,  et  eusraes  des  disconif  dlfOIS  tooebsot 
ce  que  j'avois  dict  au  Roy. 

Le  lendemain ,  nous  saluasmes  le  Roy  à  sse 
lever  ;  et  attendant  qnil  Aist  dans  son  enhincl , 
on  nous  monstra  les  lieux  où  le  dne  de  Gnyse 
avoit  esté  tué  ;  et  nous  fut  dict  beaucoup  de  par- 
ticolaritez  sur  ce  subject.  Tant  y  a  que  le  Boy 
allant  à  la  messe  et  ne  parlant,  ne  dtot  :  «  Ysl- 
•  cy  un  lieu  où  8*est  jonéd'cotrangeB  Jcoz,^ 
-  m'ont  mis  la  couronne  sur  la  teste,  et  par  cm 
»  qui  moinsy  pensoient.  ■  J'at^oustay  une  choK 
mémorable  :  que  le  jour  de  an  nativité ,  qui  m- 
toit  le  18  déeembre,  estoit  celoy  de  la  mort  di 
duc  de  Guyse,  quî  fut  tué  le  23  décembre,  car 
il  fault  acyouster  les  dix  jours  de  correction  da 
calendrier;  de  sorte  qu'ai^oord'buy  on  périt 
dire  qne  te  Bey  est  né  le  »  déosmbre.  Tontm* 
fois  il  célèbre  eneorelejouf  de  sa  nativilé  an  fl 
décembre. 

Les  jours  suivans  se  passèrent  en  plusieurs 
altereationa  qu*ll  Mlut  avoir  dtes  M.  le  cban- 

celier,  pour  l'establissement  de  la  chambre  de 
l'édict,  avec  les  députe/,  des  hu'„'uenots.  Nous 
dressasmes  les  articles  ;  commissaires  et  conseil- 
lers nomma;  révoeatloo  des  évoeation8qa*en 
falsoit  au  grand  conseil  et  chambre  de  Tédiet  i 
Paris ,  et  autres  choses  qui  se  voient  an  rapport 
que  nous  en  flsmes  au  retour. 

Avant  qne  de  prendre  congé  dn  Roj,  Il  sse 
tira  à  part  et  m'usa  de  ces  parolles  :  que ,  sui- 
vant ce  qu'il  m'avoit  autresfois  dict ,  il  estoit 
résolu  a  la  recherche  de  Ttufante  de  Florence; 
qu'elle  eslolt  cooslne-germalne  de  remperenr 
et  du  roy  d*Eapegne.  Il  me  commanda  de  n'ea 
parler  à  personne ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  mes- 
sieurs le  chancelier,  Viiieroy  et  Bosuy  qui  le 
soenssent;  qnil  ne  voulott  point  qnil  Aiat  seea 
d'autres, que  le  my  d'Espagne  poomlt tnnm^ 
scr  le  mariage  d'autant  que  l'Empereur  y  estoit 
desjà  engagé;  mais  qu'il  avoit  résolu  avec  le 
duc  dé  Florence  qu'on  ne  leur  enparlereit  point 
que  toot  ne  fust  accordé. 

Je  luy  pariny  d'necorder  à  M.  de  Lanquetot 
la  résignation  de  sun  estât  de  président  et  dis- 
pense des  quarante  jours.  Il  me  dist  que  edt 
porteroit  de  la  oonséqnence,  pour  les  importmu- 
tiz  qu'il  recevroit  de  pareilles  demiitults  ;  raai^ 
qu'il  me  promettoit  de  s'en  souvenir  pour  l'a- 
mour de  moy .  On  u'oseroit  aux  princes  par  trop 


la  longne  allée,  que  Je  fêla  à  peine ,  me  sentant  ^  insister;  mais  je  recogneos  Irfen  qu'il 

encore  des  lassitudes  du  retour  de  In  maladie. 
Il  envoya  quérir  un  carrosse,  dans  lequel  Je  me 
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pas  beaucoup  content  sur  ledit  sieur  de 
tôt,  pour  quelques  propos  qu'il  luy  avoit  tcnot 
à  Rouen,  dans  Saint-Oueu ,  l'an  1^96,  qoaod 
on  voulut  fUre  rentrer  H.  de  Taueoart  ei 
t'exerdee  de  m  diarge ,  de  laquelle  mw  IV 
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vioM  inlB  iMMrs à  Gaens  1i  cour  y  estant;  d'an- 
tailtqa*il  fnisoit  profession  de  la  religion  pré- 
tendue réformée.  Il  est  vrny  que  nous  prismes 
un  prétexte  de  moribus ,  pour  oster  toute  occa- 
ikm  à  enx  de  la  reUgton  de  crier. 

Nous  apprismes  une  chose  notable  de  la 
Royne  mère,  qui  mourut  à  Bloys  ,  l'an  )  589 , 
à  laquelle  un  devin  avoit  dict  qu'elle  mourroit 
à  Saint-Germain.  Penr  eetleoeeailoa  II  y  avait 
long-temps  qu'on  ne  la  pouvolt  perwader  de 
venir  à  Saint-Gerraain-en-Laye  ny  antre  pa- 
roisse :  et  oéantmoins  il  s'est  escbeu  qu'A  Bloys 
le  dMitean  eet  sonbe  nne  paroisse  qui  s  appelle 
Salaet-Germain ,  où  elle  a  été  inhumée;  et  voi- 
là comme  II  est  diffieile  d'éviter  ce  qui  est  ar- 
resté. 

<xx> 

CHAPITRK  XIII. 

Voyage  fait  en  cour ,  en  1 60U. 

Le  moys  de  raay,  les  préparatifs  se  falsoiont 
pour  la  guerre  de  Savoye  par  If  Roy,  où  I  on 
préjugeoit  qu'il  y  auroit  de  l'iDcoramodite  sy 
1*00  ne  doonott  qnalqne  eeatenlsmentaox  Snls- 
SCi  sw  le  reooavellement  de  l'alliance  ,  et  de- 
mandes de  grandes  debtes  qui  leur  estoient  dues; 
d'autant  qu'ils  sembloient  menacer  de  rompre 
et  se  donner  il*Espagiiol,  qnl  lee  eoUidtolt. 
La  conséquence  en  a  esté  trouvée  sy  dange- 
reuse ,  que  cela  a  servy  de  prétexte  pour  faire 
passer  une  infinité  d'édicts  aux  cours  souverai- 
nes ,  qne  tonteilMs  on  a  mal  employés  aillenrs. 
Tut  y  a  que  le  Roy  nous  manda,  messieurs  de 
Motteville  ,  premier  président  en  la  chambre 
des  comptes ,  Desbamuaux ,  premier  président 
à  la  eoor  des  aydes;  et  noos  aeheatfnasmes , 
menant  avec  nons  mon  nepvea  de  EenviUe,  eon- 
seiller  au  grand  conseil. 

Arrivez  à  Paris,  le  Roy  nous  remist  à  Sainct- 
6ermaln,  où  estant  il  now  flst  entendre  que 
déllbéraut  s'acheminer  de  bref  poar  la  Savoye, 
il  nous  avoit  mandez  pour  nous  faire  entendre 
sa  volonté  sur  le  secours  qu  il  esperoit  recevoir 
de  ses  bonnes  villes,  affln  d'avoir  moyen  de 
conserver  l'amitié  des  Suisses,  sy  importante  à 
eest Estât,  que  desjà  les  habitons  de  Paris  luy 
avolent  faiet  oftre  de  soixante  mille  escusj 
^'11  n'en  itieBdMt  pas  nolni  de  een  de 
Bonen  ;  et  partlenllèrement  qne  nous  trois,  qo'il 
tenoit  pour  ses  bons  serviteurs  ,  devlona  y  ap> 
porter  ce  qui  despendroit  de  nous. 

Je  Iny  fis  respoDse  qu'il  ne  ponvoit  donbter 
do  noetre  AdéUtéet  dévotleii  ;  nais  qne  J'estois 
eontrainct  de  luy  représenter  la  pnomté  de  la 
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▼llle  de  Beoen ,  qnl  ne  se  ponvoit  remettie  de- 
puis les  guerres ,  à  cause  des  grands  tmposts 

dont  elle  estoit  chargée  ;  que  de  Inillrr  un  em- 
prunt particulier  c'estoit  chose  impossible  ;  que 
la  navigation  et  n»rebandlse  n'allolent  plus ,  et 
que  ce  n'estoit  que  misère.  Toutesfois,  pour  ne 
manquer  à  nostre  affection ,  qu'estnn*;  de  retour 
nous  remonstrerions  à  nos  compugnies  sa  vo- 
lonté et  essayerions  de  lee  y  disposer.  Il  répll- 
qna  qn'tl  voololt  avoir  cent  mille  livres.  Noos 
remonsfrasmes  que  Paris  n'ayant  baillé  que 
soixante  mille  escus ,  jamais  en  telles  contribu- 
tions Bonen  n'avolt  esté  qn*an  tiers  on  no  quart, 
ainsy  que  M.  de  Motteville  l'attestoit ,  roesmes 
ayant  long-temps  exercé  Testât  de  trésorier  gé- 
néral. Enfin  11  nous  dist  qu'il  envoyroit  deux 
dédaralions ,  l'bne  pour  prendre  on  cscu  pour 
tonneau  sur  chacun  navire  qui  enlrerott  dans 
nos  ports  ,  l'autre  de  dix  sols  pour  mnfd  de  vin 
qui  entreroit  dans  Rouen.  Mous  n'osasmes  in- 
sister davantage ,  et  prismes  congé  de  loy. 

Il  me  parla  particulièrement  de  4|nelqm 
plainte  qu'on  faisoit  des  recherches  contre  ceux 
qui  avoieot  pris  quelques  Espagnols  aus  Indes, 
etmedietqM  ne  devions  pas  favoriser  lesdits 
EspagnolB;  et  puisqu'ils  ne  voulolent  pas  per- 
mettre que  l'on  traictast  aux  Indes,  Brésil  et 
autres  lieux  au  delà  de  la  ligne,  et  qu'au  traicté 
de  paix  dernier  II  n'jravoltpen  rien  gaigner,  qu'il 
n'enicndoitpas  qu'on  fist  reefaerebeanennedeee 
qui  avoit  esté  exécuté  par  nos  gens  ausdifs 
lieux  j  et  puisqu'ils  prenoient  nos  vaisseaux 
quand  Ils  les  y  tronvolent,  qu'ainsi  on  leur  deb- 
virtt  rendre  la  pareille.  Ceey  arriva  sw  m  pro- 
cez  que  l'on  vouloit  fi^ire  en  la  cour  de  parle- 
ment contre  le  capitaine  Chauvin,  duquel  la 
barque  avoit  pris  m  navire  espagnol.  Et  estant 
de  retour  à  Rouen ,  Je  le  fia  entendre  à  nostre 
compapnîe,  qui  n  fait  superréder  toutes  pour- 
suittes  ;  mais  les  Espagnols  n'ont  pas  disconti- 
nué de  nous  foire  bien  du  mal. 

J'oobllols  à  dire  qne  qoelipies-uii  de  eeus 
qui  approchent  plus  proz  du  Roy  nous  advertt* 
reut  que  ledit  argent  et  celuy  de  Paris  estoient 
destiné  pour  aider  à  payer  Vemeuil ,  que  le  Boy 
donnoltà  madasBoiselle  d*Antnigaes,de  laquelle 
il  estoit  lors  fort  passionnément  amouretix. 
Je  ne  l'ny  peu  croire,  d'autant  que  ce  prince 
a  bien  este  subjecl  a  aimer  et  ardemment, 
mais  il  «volt  tmi§mm  ftéÊM  ses  alAdfcs  à 
ses  plaisirs  :  et  poli  il  «t  diBgenn  d>  con- 
tredire. 
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CUAPlXaE  XIV. 
Vaifûfe  de  emir,  en  1601. 

[  En  ce  Tuyage  j  c  fus  accoœpagtié  de  U.  de  Reovilic . 

1.Î 


Le  moys  de  raay  iGoi  ,  je  receus  lettres  du 
Roy  etdeM.  l'admirai  (i),  par  lesquelles  il  me 
commandoit  me  rendra  à  Paris  avec  M.  de 
Chaste,  ponrdélibércr  des  moyens  qu'il  faudroit 
tenir  pour  tirer  la  raisou  desiDdigoitez  commises 
par  les  Espagnols,  Angloiset  Flamands,  aux 
marchands  françois  traflquans  sur  la  mer. 

J'nrrivay  à  Paris  le  dernier  du  mois ,  et  aynnt 
sceu  que  le  lloy  estoit  à  Fontainebleau  et  qui- 
de  long-temps  II  ne  velminieroit ,  je  m'y  ache- 
minay.  Le  Rojasa  flst  fort  bonne  réeq^on  et 
me  présenta  lay-mesme  à  la  Royne  pour  la  8a> 
luerî  ce  quejefis ,  luy  disant  qti'en  eux  denx 
Je  Yoyois  la  bénédiction  de  Dieu,  l'iicur  de  l.i 
Fraiiee  et  la  léUellé  des  snbjeeta;  et  qu'estant 
grosse  comme  elle  estoit ,  je  prîois  n  Dieti ,  com- 
me tous  autres  bons  François,  qu'il  luy  pleust 
Tassister,  affin  que  nous  peussions  bientost  voir 
QD  dasphlB,  et  par  ce  moyen  confirmer  le  re- 
pos et  bien  des  subjects.  Ils  tesmoignèrent 
l'un  et  l'autre  avoir  agréable  ce  que  Je  leur 
avois  dit. 

Sa  Mi^festé  me  fiston  long  discours  pour  roc 

dire  que  le  brnict  qui  avoit  couru  qu'il  avoit 
donné  mon  estât  au  sieur  de  Jarabeville,  comme 
vacant  par  mort ,  estoit  faux  ;  qu'il  avoit  eu 
nouvelles  de  mon  indispoeitkm  à  Lyon ,  dont  il 
avoit  recea  du  desplaisir:  ■  Et  dis  de  vous,  dit- 
■  il ,  ce  que  je  ne  veux  point  vous  dire  en 
>  présence.  «  Mais  que  s'estant  de  longue  main 
rdeenré  à  disposer  des  estais  de  premiers  prési- 
dens  quand  ils  vacquerolent ,  il  avoit  dicta 
M.  le  chancelier  qu'il  fauldroit  bien  adviser 
qui  ils  mettroieot  en  ma  place  ;  il  me  pria  de  te 
croire.  Jelhresponee  que,  n'ayant  Jamais  eu 
devant  les  yeux  que  son  seul  service,  Je  ne 
pouvnis  ny  debvois  trouver  mauvais  ce  qu'il 
en  eust  faictj  que  c'estoit  mon  maistre,  qui 
n*Mt  pronli  do  Men  quand  II  s'offrirait  ;  que 
Je  n'emportirolt  pas  ma  chargée  quand  11  pUIroit 
à  Dieu  m'appcler.  Et  la  dessus  se  passèrent 
quelques  petits  propos  pleins  de  bienveillance , 
qnl  art  la  nonnoye  dont  on  paye  le  plus  sou- 
vent les  bons  services.  II  ma  commanda  de  me 
trouver  l'nprès-disner  en  un  eooaell  solemnel 
qui  se  tiendroit  ;  ce  que  je  fis. 
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Le  Roy  y  préskMt,  asols  an  W  de  la  table, 

M.  le  comte  de  Soissnns  à  main  droite,  assis,  et 
après  luy  messieurs  les  mareschaux  de  Biron  , 
de  Brissac  et  de  Laverdin  ;  à  eosté  gauche,  me»^ 
sieum  le  chancsller  et  admirai  et  moy.  Sur 
d'autres  bancs,  de  costé  et  d'autre,  ettolent 
messieurs  de  Sillcry,  de  Maisse  i-2\  de  Rnsnv  , 
deSaucy,  Calignon;  derrière  le  Eoy,  M.  le 
grand  eseoler  ;  raessiears  de  Vllleroy,  de  Ges- 
vres  et  de  Beaulieu ,  secrétaires  d'Bstat,  y  es* 
toient.  mais  ne  leur  fut  demandé  opinion.  Le 
Uoy  list  lu  proposition,  qui  estoit  pour  une  sé- 
dition arrivée  à  Peletlart,  où  M.  d'Amours  es* 
toit  allé  pour  establir  riropost  d'un  sol  ponr  li> 
vrc,qui  avoit  esté  nrresfé  en  l'asscaiblée  gé- 
nérale de  Houen  dés  l'année  iô9«!.  Ceux  de 
Poiclou  y  avoient  résisté  ;  M.  d'Amours ,  com- 
missaire, voulant  procéder  à  restablissemcot, 
avoit  esté  en  danger  de  sa  personue  et  con- 
traint de  sortir  avec  hazard.  Remnnstra  Sa  Ma- 
jesté qu'en  chose  de  telle  cousequence  il  ne  vou- 
i  it  y  rien  entreprendre  sans  bon  advis,  aflln 
que  les  autres  villes  ne  prissent  sobject  de  se  re- 
beller :  cl  inconlineiit  le  Roy  dist  à  M.  de  Cau- 
martin  qu'il  eustu  luy  eu  dire  son  advis,  le- 
quel s'estant  levé  (car  quand  le  Roy  y  est  pré- 
sent chacun  se  lève  à  mesure  que  l'on  opine, 
naesmemcnt  les  princes  du  snng  et  M.  le  chan- 
celier), l  a  dist  en  bons  termes  ;  et  après  qu'il  se 
fut  tea ,  ce  ne  Alt  pins  le  Roy  qui  demaada  les 
opinions,  mais  M.  le  chancelier. 

Toutes  convindrent  qu'il  falloit  y  adviser  avec 
beaucoup  de  prudence ,  de  peur  qne,  par  ce 
conuBCQcement,  la  porte  ne  flist  ouverte  à  sé- 
dition et  mespris  des  ooramandemens  du  Roy  ; 
qu'on  debvoit  y  envoyer  des  forces,  loirer  dnns 
la  ville  les  gardes  du  Roy  et  ses  trois  coinpa 
gnies  de  ebevanx-légers  ;  que  la  Justice  ei>iaDi 
ainsi  assurée,  on  informast  à  loisir  COntM  les 
séditieux.  Aucuns  disoient  que  la  rébellion  es- 
tant notoire,  il  falloit  dès  à  présent  les  priver  de 
leurs  privilèges;  que  cette  vllle-là  estoit  rem- 
plie de  séditieux  et  mutins  qui  ne  ilrmandnliiii 
que  troubles.  Finalement  il  passa  que  l'on  pré- 
pareroit  des  gens  de  pied  et  de  cheval  pour  y  al- 
lar,  et  cependant  qn'oo  verroit  à  quel  debvoir 
ils  se  mettroient,  et  qu'en  tous  cas  co  ISiaMlé> 
peroit  plustost.  Cela  faict ,  chacun  s'estant  \o\  {-. 
Sa  Miyestémeûst  l'honneur  de  me  contluiro  en 
laehaodirede  laRoyae,  et  de  là  parmy  ses 
bastimens.  Le  soir,  je  pris  congé  de  Iqr  an  an 
cabinet,  où  il  me  continua  des  faveurs  en  appa* 
renoe  des  plus  estroictes  qu'il  est  possIUa  ,  at 
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Plus  loin 
Matm, 


Diyiiizea  by  Goo 


«iltOIRlIS  Dt  GLAUM 

parliQr  avec  lay  avec  be&ucoup  de  liberté,  telle 

tOQtesfoîs  qu'un  subject  doit  a  son  prince. 

Le  leodemain  Je  deraeuray  cocor  à  1*  ontaine- 
Meao,  qui  estoft  le  4  JiiId  1601.  Là,  J'appris  que 
Sa  Majesté  avoit  eu  une  grande  prise  avec  M. 
de  Uosny  et  fut  sur  le  point  d  être  disgracié. 
Ce  fut  à  cause  qu'il  s'oppoaoit  à  un  doo  qoe  Sa 
Mï^é  toaloil  lUre  à  madame  la  marqolie  de 
Veraeail'd'Entngves.  Il  parla  fort  librement; 
et  Sa  Majesté,  comme  elle  est  remplie  de  boulé, 
s'adoacist  et  le  remist  eu  sa  boune  grâce.  11 
tlilioil  de^à  bon  voir  iet  «oorUsana  q«l  a'at- 
tendoieBt  de  le  voir  hors  de  faveur,  laquelle  à  la 
vérité,  m  matière  de  cour  des  princes  ,  est  fort 
incertaine.  M.  Zamet  fut  cnuse  de  l'appoiote- 
mont  ;  Il  remoastra  ai  Roy  que  le  slear  de  Roo* 
ny  estoit  très  utile  serviteur  pour  l'Kstnt  et  qu'il 
favoit  desjâ  bien  monstré  ;  et  à  M.  de  Rosiiy 
il  dist  qu'il  ne  debvoit  s'opposer  aux  volontiz 
do  malstre ,  qu'il  y  a  babllité  à  perdre  ;  que 
pow  cent  mille  «seos  bien  despendu  il  RBigne 

le  ccpur  de  beauconp  de  persoMMB  qui  fse  perd 
pour  estre  trop  teuaut^que  comme  un  veult 
astre  obéy  en  saBMdsonftrtieolière,  et  que  l'on 
M  Toaidralt  eaduer  d*iûi  sarviteor  qot  ooDtre> 

diroit  son  mnistre  n  font  propos  .  qu'il  fnult  es- 
tre retenu  prez  et  vers  Sa  M^je&lé.  Cela  les  ra> 
pointa. 

Lo  aoir,  ne  ftm  parlé  do  Pédlet  dos  préaldaDs 

de  nouvelle  création  et  restablissement  dooon- 
seillers  supprimez.  Toutesfois  ce  ne  fut  pas  avec 
Instance  qu'il  n'apparolsse  bien  que  Sa  Miyesté 
ao  O'OB  ooMio  pas  boaneoiip;  ot  anoqr  y  a4*il 
peu  d'apparence  de  continuer  le  déaordn  ^pio 
la  multiplicité  des  oflieiers  apporte. 

Je  laissay  le  lendemain  au  matin  M.  le  com- 
«andeiir  de  Chastoa  «voo  loqaol  J'avoto  logé,  et 
m'en  vins  à  Paris. 

Le  jeudy  t  de  juin ,  je  fus  saluer  la  cour  de 
parlement  de  Paris,  et  fus  aux  expéditions  du 
floosell  onvln»  nne  benro  ;  polo  on  moula  en 
hault,où  J'eus  le  rangqu'ilsont  coostume  de  don- 
ner nux  prwidens,  asçavoir  après  tous  leurs  pré- 
sidens ,  et  n'ayant  que  robe  noire.  11  fault  leur 
en  frire  aotantqimd  Ils  seront  éheimms.  Là 
se  plaida  une  assez  belle  cause  de  quelque  con- 
frairie  que  l'on  cassa.  Je  fus  veu  et  receu  de  tous 
avec  beaucoup  du  démonstrations  de  bienveil- 

Les  dmttlème,  treizième  et  quatorzième  jours 
se  passèrent  an  conseil  privé  a  Paris ,  pour  par- 
ler du  faict  des  Anglois  et  des  Espagnols ,  ou 
fct  ar  resté  que  l'on  toolt  Inotanoo  avec  on  de 

vivre  en  mesme  liberté,  et  qu'on  auroit  la  raison 
des  cruautez  qu'Us  avoient  eommises.  Nous  nr- 
restasmes,  par  i'advls  du  conseil ,  chez  moy,  ce 


QaoVLAOT.  [lOOJ]  $S7 

que  l'on  y  feroit ,  où  se  trouvèrent  miHBlCIIIS  lu 
commandeur  de  Cbastes  ,  di-  Viof,  gOVVOmonr 
de  Calais  et  de  Commartin. 

Ledit  joor,  Vienne,  cootrolloiir  général ,  ûat 
arrester  Tostat  de  mon  flis  de  Torcy  0  dnq  fftAi 
escas  pour  le  quart  denier,  dont  il  y  eult  bien 
de  la  rumeur,  et  en  fut  le  Koy  sy  indifjne  ((uand 
il  le  oeeoH,  que,  par brevol du  juillet  icoi 
il  ordonna  que  les  dépoMhes  œrolcnt  oxpédié« 
yratuiteraent ,  avec  remise  mesme  du  droictdo 
marc  d'or.  Un  tesmoignage  sy  grand  de  bien- 
votllanoo  ftdt  qu'à  jamais  Je  doibs  prier  Dieu 
pour  sa  prospérité.  Cette  gracieuseté  osa  Itet  pro- 
cui  cc  par  le  moyen  de  M.  de  Loménie,  grand 
audiencier  de  France,  aimé  et  chéry  du  Wov 
et  par  M.  Desportes  Beaovilliers,  raoîi  auca-n  et 
grand  amy. 

ooo 
GBAPITRE  XV. 
SeeùHdwifagedg  eourem  lOOf. 

Le  Roy,  en  continuation  des  grâces  de  Dieu, 
ayant  eu  un  illsqui  nasquit  a  Fontainebleau,  le 
27  septembre  leoi  ,un  peu  aprus  dix  heures 
du  soir,  cela  donna  une  telle  reiilovissai^e  à 
toute  la  France,  queehacun  se  disposa  de  l'aller 
saluer.  Je  fusse  parly  incontinent  pour  ce>t  ef- 
fet j  maisj  'esioto  attaché  À  ta  seauce  des  Estais 
de  la  province  ,  oà  Je  devolo  asslslor  eommo  de 
cousturae  ,  de  sorte  que  je  ne  peu.x  m'acbemi- 
ner  plustost  que  le  19  octobre,  accompagné  de 
mes  flis  de  Tllly  et  de  Torcy,  avec  lesquels  j'ar. 
rivay  à  Paris ,  le  2 1  dudit  mois;  el  om  prépa- 
rant pour  aller  à  Fontainchicnu  ,  jf  fus  adver> 
ty  que  le  Roy  estoit  venu  en  poste  a  Paris  ;  de 
sorte  qu'il  me  ftdlut  préparer  pour  ie  saluer.  Ce 
que  Je  fis  le  mardy  matin,  an  lamaisondn  slonr 
de  Monglat ,  son  premlof  malstro  dlMMld ,  où 
il  avoit  couché. 

L'ayant  veu  là  et  iliiet  entendre  que  le  priu- 

cipol  snbjeet  do  ma  venae  estoit  poor^roirmon- 

st  igneur  le  Dauphin  son  fils ,  Il  me  fist  un  gra- 
cieux accueil ,  me  faisaot  paroiblrc  qu'il  avoit 
ce  voyage  pour  agréable ,  jusques  à  dire  hault , 
en  la  présoneo  des  priiMos  ot  asignenii  qui 
estoient  en  sa  chambre,  ces  mots  :  «  Pleost 
«a  l>ieu  que,  comme  il  ouvrira  les  yeux, 
-il  ptust  en  vous  regardant  cognoistre  que 

•  vonscBlsonndeaMsservileora,qni  amrtttt 
»de  eonttntement  et  de  joye  de  sa  nalssanee 
.qu'aucun  autre ,  et  qui  le  servira  (Idellement  ; 

•  que  tous  ses  bons  subjects  s'en  devoyeot 

89. 
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«  rMjootr  I  >  Je  respondls  que  les  bOM  eo 

avoicnf  du  subject ,  d'îiutant  que  doresnavant 
ils  auroient  asseuraace  de  s'esjoair  des  biens 
qae  Sa  Majesté  lear  afolt  domies  par  ses  longs 
tnivaix  donnt  la  gaerre,  et  par  l'agréable 
paix  ;  et  les  meschans  aussy,  d'autant  qu'il  Tau- 
droit  que  cy-après  Ils  chassassent  tous  ambi- 
tieux desseins  et  appriossent  à  vivre  du  leur, 
gaot  cstwndre  Iran  cuplditea  sur  Im  Mms  d*ao- 
tragr.  «  Il  est  vray,  dict  il  ;  aussy  est-ce  ce  que 
M.  de  Lnvprdin  ,  mrirt'schal  de  France  ,  avoit 
dit  quand  il  nasquii ,  que  c'e^tûit  un  caves- 
lOD  pour  laBMMT  omx  qai  portolent  tnp 
banit." 

Ce  faict ,  il  me  fist  cpst  honneur  de  rae  com- 
mander de  rnuuter  avec  luy  dans  son  carrosse , 
dans  lequel  eMoieut  meetiean  le  mareielial  de 
Bouillon  ,  de  Vllleroy  ;  et  peu  après  y  arriva 
aossy  monseigneur  le  comte  de  Soissons.  11 
nous  mena  en  une  maison  près  Saiuct-Anthuioe, 
oit  11  avolt  logé  qaeiqace  nuoaYrlen  qai 
iivolent  entrepris  faire  d'atissy  bons  ereapea, 
salins  et  damas  qu'en  Italie  mcsine  :  chose  fort 
rare  à  voir,  et  dont  arrivera  beaucoup  de  bien  a 
la  Fraaee  paar  lee  maaallMtarea.  Par  après  il 
aoasmiDa  en  une  autre  maison ,  où  il  avolt  ra- 
massé les  reliques  éparses  de  ceux  qui  avolent 
autrefois  travaillé  à  Paris  en  hauite-lice,  desquels 
Il  n'en  estait  resté  que  qoatre,  aosqoels  11  deoaa 
eppolalenent  ^  des  «pprentlfs  au»sy  :  de  sorte 
que  de  ce  costé-Ià  il  rcnvitra  cet  art  presque 
perdu.  La  se  iraîcléreut  beaucoup  d'ouvertures 
sur  le  blea  et  proOt  qat  rerleat  des  nMooflM* 
tora .  trop  longues  à  desduire. 

De  1.^,  le  Roy  nons  ramena  chez  luy,  où  il  me 
commanda  de  demeurer  et  disner  en  sa  table , 
ne  que  JeUi ,  assis  an  dessoabc  de  monselgnear 
leeomte  de  Soissons.  De  \h  ,  après  d'autres  si- 
gnes de  bienveillance,  il  me  licentia,  et  permist 
d'aller  à  Fontainebleau  voir  monseigneur  le 
Daapbtn  son  111s. 

{4oas  passasmes  le  soir  à  souper  chez  M.  le 
chancelier  (  i  ),qui  a^oit  esté  malade  d'une  disscn- 
U  rie,  mais  se  portoitmieux.  Là  j'appris  les  nou- 
v(  Iles  de  cour  (c'estè-dire  de  toute  loeertltade 
et  iBeomlance,  car  il  sembloit  qu'on  se  laasast 
4lldltsl«ur  chancelier,  devenu  à  la  vérité  un  peu 
pesant  pour  son  âge),  des  brigues  et  des  menées 
que  d'autres  flMent  pour  s^nstoaer  eo  grâce; 
que  madame  la  marqubc  de  Vcmeull  s'estant 
raccomm<;d<^c  avec  M.  de  Kosiiy,  ils  avolent  ré- 
solu d'y  fî>ir«'  pourvoir.  Toutesfois ,  le  bonbom- 
me  elavum  qjfixut  et  kmttm  nmqmm  mit- 


Mai  ;  et  d'autant  que  J'afols  feesQ  «as  fi- 

venrs  du  Uoy,  chacun  se  inl>t  nussy  u  dire  que 
je  pourrois  y  avoir  part,  comme  de  peu  de  clio- 
ses  les  François  A»t  de  grands  disooors.  J'ay 
trop  d'occasions  de  louer  Olea  de  ee  qae  Je 
suis;  mais  ()ti'il  me  Ti-^sc  la  <,'r;'icc  iU-  m'en  bien 
acquitter.  Mondit  sieur  le  chancelier  ue  m'en 
parla  en  façon  aucune;  toutesfois  sou  e^piU  es- 
tott  fort  travaillé  de  aes  traverses,  ausqueUes 
néaotmoins  il  fault  que  toutes  les  personnes 
d'honneur  se  disposent,  et  que  impavidos Jehant 
ruinœ;  car  certes  en  cet  estât-  là  peu  y  ont  passe 
le  resta  de  leurs  Jouis  saas  graades  secousses  et 
Jouets  de  fortune. 

Le  25  d'octobre  IGOI  ,  j'arrivay  audit  lieu  de 
Fontainebleau  avec  mesdits  lils,  et  oultre  mes- 
sieurs d'Avquensy  et  Du  TU ,  l'un  mon  améd 
ayant  esté  pourveu  d'un  estât  de  conseiller  en  la 
cour  de  parietneut  de  Uouen  ,  et  l'autre  ,  mon 
net  veu,  eu  ceiuy  de  conseiller  au  grand  conseil, 
toas  deux  Jeanes  hommes  de  boona  cipéiaaee. 
Il  nous  arriva  un  malheur  sur  ladiemln  :  c'est 
que  le  jeune  lacquais  de  M.  d'  Arquensy  s'eslanl 
jette  sur  le  derrière  du  carrosse  comme  il  peu- 
soft  se  mettre  bas ,  ftit  attrapé  par  la  raue  entre 
ledit  carrosse  et  froissé  tout  le  corps  ,  sur  le- 
quel la  roue  passa  ,  Iny  rompit  le  diaphmpnie 
et  le  rendit  mort  sur  la  place.  Cedit  jour ,  M.  de 
La  Verrière,  qal  avolt  d'devaat  erté  goaver^ 
Mur  de  HMz  ,  estant  dans  ùa  carrosse  qui  ren- 
versa ,  se  rompit  le  col  ;  et  sur  un  vallet  de  pied 
du  liuy  passa  un  chariot  qui  luy  rompit  les 
Jambes,  le  laisse  à  diseourir  qui  pealtastra  la 
cause  en  mesrae  temps  de  telles  inftartQlica ,  et 
quelles  sont  les  constellations  [2  . 

Nous  arrivasmes  a  Fontainebleau  comme  on 
raeeommadirtt  M.  leBauphiit ,  que  fon  awMit 
pour  passer  Thlver  à  Saint-Germain-en-Laye ,  et 
eusmes  le  moyen  de  le  voir  à  l'aise  .  et  fut  le 
jourque  premièrement  on  luy  donna  de  la  bouillie, 
dVMaat  que  sa  Bourrlee,enoor  qu'aile  euat  da 
laict  en  diondauce ,  ne  le  pouvoit  rassasier.  Je 
trouvay  que  son  médecin  est  )if  M.  Jîércmart,  qui 
avoit  servy  feu  M.  deJoyiuse,  et  lenouvclusmis 
les  aadsaaes  eognolManees.  La  Ruyne  noos  lit 
un  acenall  fort  gracieux,  comme  elle  est  de  bon  et 
bénin  naturel.  Elle  atlendoit  cette  Journee-!;i  le 
Roy,  qui  vint  aussy  un  peu  après  ;  ce  qui  fut 
cause  de  nous  fkiia  dsoearer,  pour  avoir  k 
moyen  de.la  labMr  :ce  que  Je  Ils  snrlateéi 
son  souppcr,  nprè^  lequel  il  me  mena  dans  8M 
cabinet ,  ou,  entre  autres  choses,  il  me  fist  je 
aux  éehets  contre  M.  l'éveique  d'Evreux , 
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un  Jeu  qui  puur  lurâuvuit  voj^ueeu  la  cour  ; 
avec  fanraad  signe  de  eootenteaMBt,  e'aMit 
>out  de  la  table  prés  de  la  Royne  etvoalat 
e  Juge  du  jeu  ;  lequel  achevé ,  comme  je 
aoÎH  pi  eodre  coogé  de  luy,  il  me  dist  que  je 
teodiMe  à  Paris, qu'il  vouloU  queJeftHN 
eoQMtl  qn'll  déUbérait  de  tenir  poar  poor- 
r  nux  nrrnirt  s  d'Bipegne ;  ee  qoe  Je fkw  eoB* 
iut  d'accepter. 

et  de  ftleieitnit  de  retour  à  Fsris,  Je  sé- 
r  nay  la  jnsqucs  ao  Jour  de  la  Tonssaints,  que 

Hoy  nous  aynnt  donné  rendez-vous  au  Lou- 
î  à  sept  heures  du  malin  ,  je  m'y  acherainay 
ec  M.  le  chaocelier,  et  attendismes  qu'il  fust 
ré.  Bstaiis  en  son  eablnet  de  hanit,  hiy  venn, 
acuu  par  son  commandement  prlst  place;  et 
eslolent  messieurs  le  comte  de  Soissons ,  ma- 
iichaux  de  BtroQ,de  Bouillon  et  de  Bri&sac  , 
.  de  La  Boeliepot,  qnl  estolt  de  retour  d'Espa- 
«e  oà  il  avoit  esté  ambassadeur,  M.  de  Chas- 
s  ,  vice  admirai  ;  de  l'autre  costé  messieurs  le 
luncclier,  de  Uo&uy,  de  Maiâse ,  de  Pontcarré, 
eannin,  Caligmm  et  moj,  en  mon  rang;  et 
ebout ,  messieurs  les  seerMaires  d'Estat. 

\vant  que  faire  la  proposition,  Sa  Majesté 
ous  tnonstra  un  destelng  qu'il  avoit  de  faire  un 
;raiid  et  beao  port  en  an  lien  qui  sembloit  s'y 
lisposer  natareltement,  près  de  Bayonae  et  de 
'\intnrabie,  où  il  y  avoit  asseurance  pour 
grande  quantité  de  vaisseaux  ;  et  nous  dist  que 
B'estlrit  un  malheur  que  :>es  subjects  de  Sainct- 
Jean-de-Les  et  d'antres  plaess  voisines  estaient 
contraints  de  mettre  à  la  mercy  du  roy  d'Espa- 
gne et  eux  et  leurs  navires ,  d'autant  qu'ils  n'a- 
voient  aucuue  retraite  eu  lieu  du  i;>ance ,  et 
qnntscslolent  contraints  d'hiverner  an  Passage, 
qui  est  sonbs  la  dition  de  l'Espagnol  :  ce  qui 
es\oit  cause  de  grands  maux  ,  d'autant  que  les 
Espagnols  plus  hardiment  abusoient  de  nos 
gens  y  et  qn*en  ee  llen-là  on  ne  eroirait  pas  aisé- 
ment le  grand  nombre  qu'il  y  avolt  de  navires 
t  l  de  matelots.  El  dclibéroit  pour  cet  effet  de  se 
servir  de  M.  Erard ,  qui  est  ingénieur  ordi- 
naire, leqnd  se  trouva  là,  et  iuy  commanda 
de  moaairer  quel  estolt  le  dessdng. 

Ce  fnict,  le  Roy  proposa  qu'il  avoit  Met  aa* 
sembler  la  compagi  ie  pour  leur  dire  qu'avant  eu 
la  paix  avec  le  feu  roy  d'Espagne ,  qui  estolt 
pniiint  et  advlsé,  Il  dësfroit  sortent  l'entrete- 
nir avec  son  flis  ,  recognoissant  les  manx  qœ 
SIS  swbjccts  avoient  endurés  pendant  ces  miséra- 
bles guerres  j  mais  que  depuis  l'avènement  à  la 
eoenNinsdo  roy  PhlUppetroisIènie,  Il  avoit  re- 

\)  NotemtfilaeisdelaBMiii  de  (;roal»i  : 

*  Je  IM  raawiqw  tons  «b  l'ailvii  qne  J'ai  laM  è 
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eugneu ,  ou  do  la  foibles&e  d'esprit  grande  eu 
Iuy,  qui  s'estolt  alNudeBBé  à  teulea  sortes  de 

voluptés,  se  laissant  gouverner  par  le  seul  duc 
de  Lermc  ((u'il  avoit  advancc  en  cette  dignité  , 
n'estant  que  simple  marquis  de  Dénia  aupara- 
vant ,  homme  avare  et  indiscret  ;  ou  qu'il  vnAi 
en  l'esprit  reeommeneer  la  gnsrre.  Et  de  fidct 
que,  foabs  divers  prétextes (l).  Il  avoit  depuis 
la  paix  saisy  et  arresté  les  navires  françois 
qui  cstoient  ailes ,  soubs  la  foy  publique ,  traie- 
ter  eo  Espagne,  et  pour  lesquels  relaaeher, 
après  avoir  gehenné  les  hommes,  rois  à  la  en- 
(lène  ,  rompu  leurs  voyages,  conll^ciué  bien  la 
valeur  de  deux  millions  d'or  ;  qu'il  y  ailoit  tel- 
lement de  son  honneur,  qu'encor  qu'il  reoo- 
gneust  rimportance  de  cette  gucrif,  il  y  reste- 
roit  mille  fois  plustost  que  de  le  plus  endurer; 
qu'outre  les  maux  que  la  licence  de  la  guerre 
apporte ,  Il  sçay t  que  Ste  subjecis  recepvroBt 
beaneoup  d'ineommodllei,  ne  pouvant  trafi- 
quer; que  ses  traites  donmniales  diminueront  : 
mais  lu  antmoins  que  ce  n'estoil  rien,  au  regard  • 
aux  autres  maux.  Fut  résolu  que  i'ou  sçauroit 
de  l'ambassadeur  du  roy  d'Espagne  son 
maistre  vouloit  traicteravec  conditions  honora^ 
bles ,  et  telles  que  de  roy  à  roy  sont  requises  ; 
et  qu'on  attendrait  la  respoose.  Cependant  qu'on 
renouvrllerolt  les  deffinses  de  traieler  en  Espa  - 
gne , jusques  à  ce  que  par  le  Boy  en  fust  autrr- 
o)ent  ordonne.  Ce  n'estoit  pas  mon  advis  ,  ny 
de  beaucoup  d'autres  j  mais  le  Boy  proposa  et 
disposa. 

Cela  lUet ,  Je  pris  eoagé  pour  m'en  idoumes 

en  Normandie,  d'autant  mesme  que  la  St-Mar- 
tin  approehoit.  Avant  que  partir,  M.  le  cbance- 
lier  me  pria  de  remonstrer  à  nostre  compagnie 
les  plaintes  que  Sa  Mi(|esté  reçoit  de  la  noblesse 
des  fraiz  excessifs  de  la  justice;  que  nostre  com- 
pagnie y  prlst  garde,  fist  cesser  les  doléances, 
et  par  son  exemple  cooviast  les  Juges  infériears 
à  bien  Mre. 

Je  Iuy  recomOMud^  Teipédition  pour  M.  Car- 
pcritier, conseiller,  qui,  aynnt  résigné  à  M.  d'Ar- 
quensy,  désiroit  obtenir  continuation  de  privi- 
lèges et  voix  déHbératlve.  Je  lay  reroonstray 
les  verlos  do  personnage.  Il  me  flst  respeoee 
qu'il  y  auroit  égard  ;  mais  qu'il  avolt  entendu 
que  quelques-uns  des  parlemens ,  sans  lettres  du 
Roy ,  bailloient  séance  et  voix  à  ceux  qui 
avoient  servy  vingt  ans;  m  qulls  ne  débvolent 
faire  :  autrement ,  ({u'il  observerolt  ce  qu'en  cas 
pareil  il  avoit  \eu  faire  à  fen  M.  le  chancelier 
Oiiivier  y  avoit  quarante- trois  ans,  ou  il  veit 

•  M.  de  Tlllcref  qu'on  ironma  aise  In  mawhes 
■  d'Esysfae.  • 
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sceller  un  relief  d'appel  d'arrest  de  Paris,  où 
l'uQ  des  Juges  avoit  assisté ,  eooor  qu'il  n'eust 
lettres  do  Roy  ;  et  qu'en  ot  cm  là  il  tenolt  les 
IMu-lemens  ponr  Juges  appeltabloi ;  que  ce  nVs- 
tolt  point  à  ewx ,  ny  de  leur  ponvoir,  d'admet- 
tre des  juges  qui  avoieot  résigoé,  quelque 
temps  qu'ils  emmit  eieveé  ;  que  cela  eelolt  de 
la  simple  et  seule  puissance  royale,  qui  foit  et 
OSte  les  juges  à  sa  volonté;  qu'il  seait  qu'à  ceux 
qui  eut  servy  vingt  ans  le  Roy  ue  le  dinye 
point,  sy  ce  n'estoit  que  la  personne,  pour  quel- 
q«e  DoaveaQ  «ibjeet,  ne  loyllut  point  agréa- 
ble; mais  que  les  roys  sont  tnip  jaloux  de  leur 
grandeur  pour  la  communiquer  a  aucuns  de 
leurs  subjects.  Et  qui  plus  est,  il  me  dist  qu'il 
avoit  résolu  cy-upté»  que  les  offlden  de  finan- 
ces ,  qtii>lr|ues  brevets  qu'ils  obtinssent  du  Roy, 
u'auroicDt  de  luy  lettres  patentes  d'entrée,  pour 
la  grande  conséquence.  Finallement,  ii  me 
parla  de  fUre  tenir  lesmerenriales.  None  arri- 
vasmes  à  Rouen ,  de  reloor ,  le  hindi  ctoq 
novembre  1601. 

Les  vanitez  de  cour  ne  m'ont  jamais  enflé  ; 
mais  je  ne  nieray  pas  que  les  bons  aosnells  que 
|*ay  reoeos  de  mes  maistres,  plus  grands  peult- 
estre  qu'aucuns  de  ma  robe ,  ne  m'ayent  esté 
agréables  et  ne  m'excitent  de  plus  en  plus  à 
ne  dédier  à  Isa  bien  el  fideUcment  servir,  et 
ideà  ne  mihiyitio  veriatur^  que  J'en  escris, 
qui  doibl  faire  évertuer  ceux  qui  le  liront  à  bien 
faire  ;  et  j'en  rends  grâces  u  Dieu  ,  cui  grata  et 
aee^piafiiUpleUu  in  Regem ,  et  eht^Otu  mea 
iw  jMfffflw  dalcittiwtttwt, 

m 

ooo 
CiiAPITaE  Wl. 
Vaifage  de  Gesi»,  «n  i«09. 

La  Ibrenret  nge  des  gneirss  dvHes  de  la 

France  ,  excitées  soubs  te  prétexte  de  religion 
l'an  13G2  ,  s'estendit  jusques  sur  les  sépulchres 
et  monumens  des  hommes ,  et  sur  les  églises  et 
Hen  stfaels,  dont  la  némoln  a  esté  despuis 
cause  de  beaucoup  de  cruautés  qal  ont  esté  com- 
mises sur  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée en  divers  temps.  Dedans  Caen  ii  y  a  une 
nbbaye  dtames,  nommée  Salnet>BMtenne, 
bastie  et  fondée  par  le  duc  Gui!laume-Ie-G)n- 
quérant,  et  en  laquelle  il  ordonna  d'estre  in- 
iiumé ,  comme  ii  fut.  U  la  dota  de  grands  biens 
it  la  bastit  superbement.  AnsdMs  tronbles ,  la 
ville  de  Caen  ayant  esté  prise  par  le  fèo  ^nr 
admir.il  de  C-liiistilldn  ,  il  y  eult  quelques  inso- 
Jens  qui  rompirent  le  si  pulehre  du  duc  Guii- 
Inme,  deseenvrlient  l'igiisi  qui  estait  esnverte 
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de  plomb  ,  emportèrent  le  bois  du  comble;  de 
sorte  qu'à  faute  de  réparations  tout  estoit  tombe 
en  grande  mine  et  désolation  gothique.  L*^ 
baye  estant  ès  mains  du  sieur  de  La  Ferrière 
d'O  ,  sur  la  plainte  (jui  en  fut  faicle  à  la  cour  de 
parlement  par  ie  procureur  gênerai ,  il  fut  or- 
donné que  l'on  ndviserett  à  la  réparation ,  et  que 
pour  cet  effect  serolt  pris  quelque  nombre  de 
(liniers  sur  le  revenu, qui  par  la  disposition  des 
canons  sont  affectés  aux  réparations  et  eolrete- 
nemens  des  églises.  AmtjiM,  l'abbé,  qui  estoit 
seulement  commeodatalre ,  on  ponraÉtanz  diN 
comédataire  ,  s'en  plaint  au  Roy  en  son  con- 
seil,  qui  ordonne  que  M.  Adriau  Martel ,  cua- 
sdiler  eeciésIasUque ,  et  moy,  avec  un  des  go» 
du  Boy  dn  parquet,  nonstrsasporterionasnr  tas 
l:<  ux  :  cequenonsfismeslc  lOavril  l»)02.  Et  vint 
avec  nous  M.  (jilles  Anzerey,  sieur  de  Buisnor- 
mand,  second  avocat  général  ;  et  arrivez  a  Caeo, 
flsmes  proeez-verbal  de  tout ,  et  qnelqnea  1^ 
res  ordonnances  pour  la  réformation  de  la  vie 
monastique ,  clausion  des  rooyues  qui  diva- 
guoient,  et  pour  leur  vivre  et  nourriture  eu 
commun,  ayant  remis  lesorplosà  la  diserétioa 
de  la  cour. 

Ladicte  ville  de  Caen  est  honorée  d'une  bellf 
université,  ou  il  y  a  faculté  des  arts  et  science» 
libérales.  Par  mesme  moyen,  ayant  jogé  ftpre» 
pos  de  voir  l'eslnt  d'icellc  et  la  régler,  nous  I» 
fismes  entendre  au  recteur,  qui  vint  nous  saluer 
en  corps  ie  22  dudit  mois,  et  liât  une  longue  ba- 
rangne  en  latin ,  anqoel  Je  fis  la  rrspooee  en 
mesme  langaige ,  qui  se  voit  parmi  mes  autres 
Mémoires.  Tant  y  a  que  nous  ouysmcs  les  plain- 
tes de  tous  les  docteurs ,  et  ce  qu'ils  requéroieat 
pour  eonttnuerreiercioeqol  se  vonlolt  perdre;  ' 
comme  il  fautt  confèsser  qu'après  une  longw 
suite  d'années  l'avarice  el  corruption  s'estani 
glissées  parniy  les  regens  et  escaliers  en  toutes 
les  eseolca  de  la  France,  la  barbarie  snivoltde 
près,  etj  a  grand  danger  qu'elle  ne  gaigne  pea  | 
à  peu  ,  y  ayant  mesme  quelque  fatalité  et  des- 
tin pour  \uir  changer  le  domicile  des  Muses, 
qui  ayant ,  despuis  eent  à  six  vlf^  ans ,  Ikict 
demeure  en  France,  se  veulent  retirer  et  cbsr* 
cher  ailleurs  pins  de  support  qtie  nos  m<pnr> 
vitieuses  ne  leur  permettent.  >ous  leur  en  fo- 
mss  beaaeonp  de  remonstraneeset  publiqneBCt 
particulières ,  ne  pouvant  qu'avec  regret  voir 
une  perte  sy  fasclieiise.  Dieu  veuille  inspirer 
nos  cœurs  à  en  faire  nostre  profllt ,  et  que  non» 
ne  nous  privions  pas  dîne  diosn  sy  snluefc  A  I 
sy  rare  que  la  nourriture  et  éducation  di  Is 
jeunesse ,  a  laiiuelle  on  ne  sçaurolt  laisser  « 
plus  bel  héritage  que  le  obemiii  de  vertu ,  qu 
seule  apporte  un  contentement  solide! 
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Sous  excitatoMs  aussy  oraz  dn  eorpt  da  la 

le  en  général  de  contribuer  en  ce  qu'Us  pour- 
à    une  chose  qu  ils  dcbvoicnt  tenir  si 
ère  «  et  auasy  à  se  disposer  de  contribuer  à 
aAre   leur  rivièra  navlgabla  depalt  Argen- 

n  ,  qui  a  esté  tenté  plusirnrs  fois ,  of  qui  se 
ult  effectuer.  Cela  reiidroit  la  nIIIc  beaucoup 
eillcure  ,  le  pays  eu  resseutîroit  du  bien  in- 
ny  y  et  eeroft  ona  Mie  marque  pour  la  poa- 
Tîté.  J*en  my  eacript  au  Roy  et  à  M.  de  Rosny, 
fliu  d'approuver  ce  qui  s'est  projotté.  Nous 
ommes  repartis  le  2i)  avril ,  et  arrivez  ù  Rouen, 
'ix  aaaes  bonne  disposition ,  le  premier  de  may. 

I  GHAPITBE  XVIf. 

j        Vcfoge  de  eot»^  en  la  même  année. 

Le -mois  de  juillet,  estant  à  Sainct-Âubiu  y 
je  reeeen  lettrée  de  Sa  M  ajeeté,  dn  15  du  mogpt, 

cscrUes  de  Sainct-Germain ,  par  lesquelles  il 
nu*  maiidoit  que  je  m'acheminasse  audit  lieu, 
a((la  d'apprendre  de  luy  ce  qui  seroit  de  son 
SnteotliMi  poor  le  gooveraement  de  eette  pro- 

'*  -vlnce ,  après  le  Jugement  du  duc  de  Biron  ,  du- 
quel j*al  escril  ailleurs.  Je  m'y  acheminay  le  30. 

'  vu  la  compagnie  de  mes  Itls  de  Xiliy  et  de 

*  Torcy ,  et  de  M.  de  Grànonvllle  ;  et  arrifaimes 
à  Poissy  le  premier  aoost,  où  le  sieur  de 

*  Sainete-Marie-du-Mont  me  vint  voir  ;  et  après 
avoir  quelque  temps  devisé  avec  luy,  je  sceus 

^    qw  «'eeHrit  luy  et  M.  le  mareadud  de  Fenrae- 

*  qnee  qui  me  faisoient  venir  potV  me  faire  en- 
'  tendre  la  volonté  du  Roy,  touchant  les  charges 
'-     qu'ils  ont  en  ceste  province  de  Normandie. 

^       L'apres-disner ,  arrivé  à  Sainct-Germain  , 
^    fàlteyialner  le  Royqnl  Jonotten  son  caUnet; 
et  m*ayant  receu  de  bon  œil ,  peu  après  quitta 
le  Jeu,  me  list  entrer  eu  la  chambr»;  du  la 
'      Boyne,  qu'il  me  flst  saluer,  et  commanda  que 
c     Ton  apportast  M.  le  Dauphin ,  qui  eatolt  en  son 
onilimemois,  fort  et  vigoureux  plu  fne  l'on 
'      ne  pourroit  croire  d'un  enfant  de  son  aage.  I.e 
r      Boy  le  baitaut ,  dist  ces  mots  :  «  Pauvre  en- 
fant,on  fft  mkeitoafliBr  par  trop  teatl  •  Ce 
qall  dimlt  à  eanae  de  la  eomplration  du  duc 
de  Riron.  î>e  reste  ne  se  passa  qu'en  discours 
:       des  deruiers  propos  dudit  duc  ,  de  sou  déses- 
1       poir,  de  son  ignorance,  qui  ne  sçavoit  pas  une 
leale  wMre,  ny  llraafoiM  ny  lallwi,  igû  eit 
t  gnndVltté.IIeMaltaiié,àToIrlBeortnanee 

'  (I)  Au  Jeu  da  Mail. 

(j)  La  psMSge  soi vani,  MM  l  ] ,  nsttqoe  daaa  VtUr 
ncrqué.  L*aMeer  Npèla  aeqeHa  «i 


dn  Roy  et  à  set  diseonrs ,  qu'il  estoit  fort  ulcéré 

contre  luy,  tant  à  cause  de  son  ingratitude  cx- 
trnordinairé ,  pour  sa  cruelle  entreprise,  et 
pour  les  paroles  injurieuses  qu'il  avolt  vosmy 
avant  qoe  monrlr  contre  le  Rey,  Jnaqnea  à  l*ae- 

cuser  de  lascheté  et  couardise.  Je  hi>  dis  que 
par  tous  ces  propos  il  apparoissoit  bien  que  le 
duc  de  Riron  o'estuit  pas  sy  résolu  qu'il  en  fai- 
soit  iendilant;  ear  eneor qnH  vonhût  moniirer 
qu'il  mcsprisoit  la  mort,  syy  avol^Uende  In  foi- 
blesse  quand  elle  s'estoit  présentée ,  ayant  man- 
(|ué  de  cuura^je  et  de  fermeté,  (^ue  ce  u'estoit 
point  injure  ftriele  ao  Rey  de  le  taxer  de 
peu  de  eoeur  ;  qu'il  avoit  Irop  monstré  p  u  s(  > 
actions  continuelles  qu'en  magnanimité  il  avoit 
surpa&sé  non  seulement  les  roys  et  princes, 
mais  quelques  gcntilshommea  qne  ee  peut 
estre  ;  qu'il  n'avoit  que  par  trop  souvent  falet 
appréhender  ses  fidellessuhjects,  qui  le  vnynient 
s'exposer,  pendant  les  guerres  civiles  et  estran- 
gères,  a  toutes  sortes  de  périls,  autant  que  le 
moindre  eoldat  de  ion  armée  ;  qu'il  debvoll 
surtout  contenter  son  esprit ,  et  rendre  grâces 
à  Dieu  de  ce  qu'il  s  e>t(tit  tire  avec  tant  de  pru- 
dence d  uiie  telle  cun»piiaiiou  et  de  sy  longue 
trame. 

Il  fliit  apporter  son  eonfert  en  sa chanibre,  oA 
je  l'enirctins  de  propos  communs  pendant  son 
souper,  voyant  bien  qu'il  ue  vouloit  parler  d'af- 
fairrs  aérlettseï  pour  le  aoir.  Tellement  que  Je 
pris  congé  de  luy.  La  nuict ,  il  se  trouva  fort 
mal  d'un  dévoyement  d'estomach ,  qui  le  tra- 
vailla encor  le  jour  ensuivant;  de  sorte  que  je 
ne  sortis  du  logis  que  to  nmtin,  que  je  l'allay 
trouver  nu  Pallamail  (t),  d*eà  II  Ait  eentraint  se 
retirer  incontinent. 

Or  il  f^iuit  ootter  qu'un  nomme  Espinay ,  de 
Caeo ,  m'uvoit  mesié  avec  quelques  autres  sei- 
gneurtde  oa  pnyi,eomme  qr  nom  cnmIoM 
faict  une  ligue  ensemble  contre  M.  le  mares- 
chai  de  Fervaques  ;  ce  (juayant  entendu  de 
bon  lieu ,  j'en  escrivis  au  iioy  une  lettre,  qui 
est  au  livre  dea  lettres  (3)  [et  c'est  pourquoi  le 
Roy  me  manda.  Je  le  saluai  en  son  cabinet ,  et 
de  la  me  fit  l'honneur  de  faire  saluer  la  Reine 
et  apporter  U.  le  Dauphin }  il  étoit  fort  agité  des 
propos  deniers  qu'avolt  tenue  le  maraediel  dn 
Biron ,  de  mn  insolence  et  de  ion  ignomnee;  Je 
lui  dis  que  ces  échappées  ne  venoient  que  de  sa 
tropgrande  clémence,  et  que  s'il  eust  laissé  faire 
la  justice  ordinaire,  elle  savoit  appaiscr  de  plus 
mtnvtis  qnll  n'avoit  été.]  Ln  lendemain  matin 
m*eitanl  pcéienté  pour  entendre  an  volonté,  Je 

an  peo  plas  hMut  ;  mali,  par  ce  qu'il  ajoute ,  il  donnu 
à  eoMibc^'il  «uaMaieu  vain  iataier  Mrs  fa^ice 
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le  trouvai  qui  s'en  retouruoit  du  Pallemail ,  ou 
il  M  tnm¥oitmal  d'on  grtnd  dévotement ,  et  ne 
put  parler  d'iflUres  que  le  lundi  matin,  que  Je 
le  ftisfroiivor  on  sa  chambre,  où  estoienl  mes- 
sieurs  le  chancelier,  premier  prcsideDt  de  Pa- 
rif,  pracnrenr-géDénl  et  d'autres  du  conseil. 
Là  luy  fut  remonstrépar  M.  de  Romy  que  sa 
sœur  avoit  donné  sa  fille  au  sieur  de  Sainct- 
Blanquart ,  frère  du  maresclialde  Biron ,  a  qui 
Sa  Mitfesté  avoit  Caict  don  de  tous  les  l)ieus  du 
iafllnnct  ;  et  qu'encore  qoe  qnelques-onsdci  pa- 
rens  plus  esloignez  eussent  pris  le  deuil ,  tou- 
tesfois  qu'il  ne  l'avoit  pt  riuis  ny  a  sa  sœur  nv 
Ataniepce,  que  Sa  Majesté  ne  i'eust  trouve 
boD.  Elle  luy  lltt  teeponee  ^pfll  nous  eo  pariast 
à  tous  qui  estions  assemblez,  et  que  suivant 
uostre  résolution  il  eust  à  s'y  gouverner.  Le 
ftict  nous  estant  proposé,  le  procureur  général 
diat  que  Vm  n'obienwlt  point  en  Franee  la  ri- 
gueur de  In  loy  romaine,  et  que  plosienrs  da- 
mes dont  les  maris  avoient  esté  exécutez  à  mort, 
l'citolent  venues  saluer  en  habit  de  deuil,  sans 
qn'eUeacoeonenteitArepriiea,  et  ne  pensoit 
pas  que  l'on  s'y  deust  rendre  dlIBdIe.  ie  ne  fis 
point  de  difficulté  de  dire  que  mon  opinion 
n'eitoitpas  telle ,  et  surtout  eu  crime  de  lèze- 
n^Jnté  an  premier  chef;  que  l'on  ne  ponrroit 
voir  les  héritiers  aeoooitrai  en  deoU,  qne  cela 
ne  bicssast  le  Roy,  comme  ayant  apporté  do  la 
particularité  eu  ce  faicl  ;  et  messieurs  de  la  cour 
•m^t  blaames  d'ililuetice,  comme  ayant  faict 
mourir  uo  homme  qne  i'ou  pouvoU  ngretter 
publiquement;  que  ces  grands  jugemens  ne  sont 
Jamais  exempts  de  calomnie,  n'y  ayant  que  trop 
d'eiprita  corienx  qnl  eontrollent  les  actions  les 
plus  saines  et  meilleures.  De  cest  ad  vit  eatoient 
messieurs  le  chancelier  et  de  Sillery  ;  toutes- 
fois  la  plusparl,  cognoissant  l'inclination  de 
M.  de  Rosny ,  estoleDtd'advlsde  le  permettre  ; 
mais  M.  le  premier  président  de  Paris  Iny  dist 
qu'il  ne  falloit  point  qu'il  dist  nous  en  avoir 
coaunoniqué,  et  qu'honnestemcnt  nous  ne  le 
pouvions  eonesillsr.  J'adjoustay  qu'au  moins  il 
défait  donner  ordre  qne  sa  iriepee  ny  son  nep- 
vco  ne  dévoient  venir  en  cour  pondant  qu'ils 
porteroient  le  deuil  ;  que  cela  blessoroit  les 
yens  dn  Boy,  d'autant  que  l'on  ne  void  guercs 
une  personne  sn  eest  habit  qnV»  nes'enqnlère 
de  la  cause  ;  et  que  lo  Roy  ne  pourroit  estre  que 
trop  offeoce  s'il  le  scavoit ,  d'autant  qu'au  lieu 
de  se  cuujoMir  de  la  grâce  que  Dieu  uvuu  laicte 
à  Sa  Mitlesté  dlBvoir  préservé  son  peuple  d*tane 
horrible  conjuration ,  il  sembleroit  qu'on  en  re- 
^ettast  les  chefs ,  qui  «lobvoient  avoir  infamie 
perpétaelle  d'uuc  sy  iusigne  meschanceté.  11 
diet  qu'elles  se  gardêioieBt  Uen  de  s>  treu? er. 
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Le  consul  estant  séparé ,  je  suppliay  le  Roy 
de  me  Iloeatier  anssy  poor  mien  retourner  en 
Normandie.  Il  me  rcmist  et  messieurs  de  Fer- 

vaques  et  de  Saincte-Marie  après  son  disner; 
et  de  faict  il  nous  appela  et  mena  dans  sa  galle- 
rie,  où,  après  quelques  propos  tenus  de  plusieurs 
choses ,  il  nous  flst  entendre  que,  par  lanMirtdn 
duc  de  Biron,  il  avoit  donné  le frouvernemont  de 
iiourgouguc  a  M.  le  Dauphin,  affln  de  prévenir 
plusieurs  princes  et  seigneurs  auxquels  il  ne  le 
vodlott  donner  ;  qu'il  avoit  faict  licntenant>géné- 
ral  au  gouvernement  M.  de  Rellegarde,  prand 
escuver  \  qu'il  avoit  donné  ordre  qu'on  démolist 
toutes  les  forteresses  et  citadelles  basties  depuis 
les  troubles,  afin  que  le  peuple  eogncustqu*ll  es- 
toit  délivré  de  beaucoup  de  tyrannies  que  l'on 
exercoit  soubz  ce  prétexte,  n'ayant  réservé  que 
le  ciiastcau  du  Dijon,  de  Talant,  Seurre  et 
Auxonne  ;  que  per  cette  prooMition  M.  le  Grand 
quittoit  la  iieutenance  qu'il  avoit  aux  bailliages 
de  Rouen  et  (îisors  ;  qu'en  son  lieu  il  avoit  choisy 
M.  de  Fer  vaques,  et  pour  sous-lieuteoant  M.  de 
Salnete-lfarle.  Il  leur  eomnumda  A  l'un  et  A  feu- 
tre de  s'y  gouverner  avec  douceur  et  respect  ; 
qu'ils  obéissent  et  vescussenl  bien  avec  M.  de 
MoDtpeusier,  et  qu'ils  ne  fissent  aucune  entre- 
prise,  petite  ou  grande,  que  Je  n*en  eusse  eom* 
raunication;  que  nous  veseosslons  en  telle  in- 

telliuence  (|ue  son  servioo  s'en  portait  bien  ; 
qu'a  la  vérité  il  avoit  eu  quelque  peu  de  mal* 
contentement  contre  M.  de  M ontpcnsler ,  lequel 
sulvoitde  mauvais  conseils,  eneor  qu'il  ne  deoat 
songer  qu'à  lui  complaire;  et  que  sur  les  bruicte 
d'émotions  qui  avoient  couru ,  au  lieu  de 
faire  entendre  à  nu  èbacun  que  Tlnlentlon  de 
Sa  Majesté  estoît  de  eoulager  son  peuple  et 
maintenir  la  noblesse,  qu'estant  à  Champi^^ny, 
comme  plusieurs  l'alloient  saluer  et  se  plai- 
gnoient  de  l'Estat ,  il  ne  leur  en  disoit  rien  , 
de  sorte  que  la  plnspart  pensoiont  qall  y  aoroit 
du  trouble  ;  qu'il  recognoist  le  naturel  de  M.  de 
Montpeusier  bon  ,  mais  que  quelquesfois  il  In* 
cliooit  plus  qu'il  u'estoit  l)esoing,u  ceux  qui 
tatcbolent  deluy  persuader  que  les  aflUres  sd- 
Innt  on  confusion  ,  les  siennes  se  porteroient 
mieux  ;  et  particulièrement  se  plaignoit  de 
messieurs  de  ikjuillon  et  d'Espernon  comme 
ayane  tropdepuisssnee  sur  luy;  mais  qnll  le  r^ 
lireroil  hors  de  kurs  dcx^elus,  quand  il  luy  Te- 
roit  connoistro  que  sa  grandeur  ot  son  bien  ne 
consistent  qu'au  repos  de  la  France ,  au  respect 
qu'il  deibt  porter  au  Boy ,  et  portant,  qne  ae« 
intention  estant  de  le  traicter  en  bon  parent, 
c'csloit  aux  autres  a  luy  defforor;  de  sorte 
qu'il  n  eust  occasiou  de  se  plaindre  d  eux,  ei 
nous  recommanda  A  tous  son  service. 
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Je  pris  congé  de  luy  :  toutesfois,  Paprès-dls- 
n«r  il  lu'cDvuya  chercher  cotume  j'estois  chez 
M.  de  Vllleroy  ;  et  l'ayant  esté  trouver ,  11  me 
cemauiiiâa  de  reduT  de  vivre  avee  dlierétloo 
el  prudence  avec  ces  messieurs  les  nouveaux 
poorveuz  à  la  lieutenauce.  Il  me  remonstra  que 
la  plus  grande  peine  qu'il  avoit,  estoit  l'élee- 
tlOD  dee  honudCB  aux  chargea  de  cooséqneDee  ; 
que  la  jjluspart  ayans  esté  nourris  dans  les 
troubles  et  desordres,  l'esprit  eu  estoit  altéré  : 
toutesfois ,  que  Dieu  luy  feroit  la  grâce  de  faire 
Boorrlr  par  aotre  maxime  ene  pépinière  de  booa 
Fninoois  près  de  M.  le  Dauphin  son  flis,  qui 
avec  le  temps  se  rendroient  capables  des  eharqes, 
sans  aucuu  autre  de&sein  que  le  service  et  bien 
da  rayaoïne.  Cependant  qnll  avoit  ehelty  M.  de 
Saincte-Marie,  lequel  l'avolt  si  fldellement  ser- 
v\  depuis  dix  huict  ans,  qu'il  ne  voyoit  aucun 
eu  Normandie  qu'il  deust  préiérer  à  luy,  et  que 
M.  de  llentpeuier  avoit  tort  de  n'avoir  t^vé 
bon  cette  élection  ;  qu'il  n'esloit  pas  délibéré  de 
pourvoir  aux  places  selon  l'affection  des  grands; 
que  l'affaire  luy  tuuchoit  plus  qu'à  eux  ;  que  par 
loogoe  expértenee  il  debvolt  mieox  eognoistre 
qu'eux  ceux  dont  il  enlendoit  se  servir  ;  cepen- 
dant que  je  ne  perdisse  pas  de  luy  donner  li- 
brement ad  vis  de  ce  que  l'oo  pourroit  faire  qoi 
•fut  au  préjudioede  son  Intention.  Le  voyant  flsr- 
iDé(1)  à  ce  point ,  Je  n'en  voulus  pas  faire  d'in- 
stance davantage,  d'autant  que  les  princes  sont 
ordinairement  soupçonneux  et  pensent  qu'on 
ne  ^oppeee  à  tenr  vokmté  que  pour  quelque 
deeseing  particulier  :  de  aorte  que  eela  me  re- 
tint,  et  priay  seulement  que  cette  affaire  se 
peust  terminer  à  son  contentement ,  et  que  ce 
ootts  ferait  beaveoup  d'heur  de  ne  voir  aucune 
division  entre  ceux  qui  ont  Ica  charges  dont  il 
luy  plaist  nous  honorer  ;  toutesfois ,  qu'en  ma- 
tière de  royauté,  le  moins  qu'il  pouvoit  y  avoir 
d'olBciers  qui  approchassent  par  participation 
de  eatte  éoBJneote  dignité,  qoe  ee  serait  le  meil- 
leur; que  je  ne  mnnquerois  jamais  n  la  fidélité 
que  je  luy  avois  promise.  La  dessus  je  pris  con- 
gé de  luy,  et  me  suis  rendu  au  moys  d'aoust  a 
Bonenderalour. 

ooo 
CHAPITRE  XVni. 

m 

Voyage  th  eour,  eu  1608. 

Le  23  aouât,  le  Roy  arriva  à  Rouen  avec  la 
reyne  Marie  de  Médicis  sa  femm«,  ayant  sé- 
journé à  Salot-Germain  et  à  Galilon  plu  loog> 

(f  )  De  maHeo  fcrmare ,  arrcier ,  fixer. 
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temps  qu'il  n'avoit  délibéré  ,  r sfiéraut  récouci- 
lier  avant  que  partir  M.  le  comte  de  i^lssoos , 
qui  s'estoit  tellement  piqué  contre  M.  de  Bosoy , 
qu'il  D*y  avoit  moyeu  aucun  de  l*adoueir  ;  et  n*y 

servirent  de  rien  inrssirurs  les  maresehaux  de 
Brissac  et  de  lioeliepot ,  (ini  avoient  esté  dépu- 
tez exprès  par  le  Roy,  qui ,  ne  voulant  différer 
leugueraut  aon  voyage  de  Normandie ,  entra  à 
Rouen  ledit  jour  et  y  demeura  jusques  au  jeu- 
dy  4  de  septembre,  (|u'il  alla  coucher  à  Motte- 
ville,  ayant  datir  de  voir  un  beau  jardin  qui  y 
est,  et  s'est  trouvé  le  plu  beau  qui  ft»t  eu 
France,  comme  il  est,  pour  palissades  et  autres 
f;entillesses.  Avant  que  partir,  il  me  commanda 
d'aller  a  Caen  le  trouver,  ue  m'ayant  pas  entre- 
tenu de  ee  qu'il  avoit  envie  de  me  ifn. 

De  faict  je  ra'acheminay  andict  lieu  de  Caen 
le  10  de  septembre,  et  y  anivay  le  vendredy 
12,  et  y  ùsi  le  Roy  son  entrée  le  lendemain,  et 
la  ViByon  auqr. 

Les  sieurs  de  Fervaques  et  de  Saincte-Marie, 
ennemis  de  M.  de  Crevecœur,  ayant  imbu  l'es- 
prit du  Roy  de  plusieurs  impressions  contre  luy, 
sott  pour  a'en  venger  ou  pour  avoir  le  gouver- 
nement  de  la  place  ,  firent  tant  que  Sa  MaJCité 
luy  tira  le  chasteau  (2)  des  mains,  disant  qu'en- 
cor  qu'il  l'eust  bien  servy,  toutesfois  qu'il  le 
voulott  approcher  de  sa  personne  et  lay  don- 
ner une  bouae  peaiiea,  d'autant  qu'il  ne  le  re- 
oognoissoit  propre  pour  y  commander,  veumes- 
mes  les  disputes  et  querelles  qu'il  avoit  eues 
avee  lea  IlenteMU  généraux ,  ausquela  11  ne 
vonloit  obéyr.  Les  autres  disent  qne  le  Roy 
prist  bien  ce  subjeet ,  mais  qu'il  y  avoit  quel- 
que autre  chose  qui  pcnélruit  bien  plus  avant  ; 
que  le  oiunte  d'Auvergne  et  le  pflnu  de  JoInvIHe 
l^avolent  décelé  comme  ayant  participé  à  la 
conjuration  du  mareschal  de  BIron  ,  fait  offre 
de  son  pouvoir  et  de  sa  personne  à  M.  le  mares- 
chal de  Boalllon  lorsqu'il  s'est  absenté  de  la 
eonr,  et  metmeaà  M.  le  comte  de  Soissons  *,  de 
sorte  qu'ils  tenoient  (]U('  ce  qu'en  faisoit  le  Hoy 
estoit  pour  bailler  lu  place  a  M.  de  Rosuy,  ou  au 
sieur  de  Béthuoe,  son  frère.  Ce  sont  secrettea 
intelligenou  qui  ne  viennent  en  évidence  qu'a- 
vec le  temps  ;  tant  y  a  qoe  le  Roy  voulut  «Ira 
creu  ,  m(>snH  s  sur  des  paroles  que  M.  l'admirai 
avoit  dittes,  ei  mit  hors  ledit  sienr  de  Grève- 
cour.  Il  bailla  la  plaee  àun  de  lea  ordinaires, 
qui  est  le  sieur  de  Bellefonds ,  lequel  avoit  tou- 
jours suivy  le  party  de  la  Ligue,  et  a  esté  capi- 
taine des  gardes  de  M.  le  duc  de  Mayenne,  qui 
(hiioît  dlMOurir  d'antret  sur  lea  oceorrencM  du 
monde, en  l'élection  que  fiaiioit  le  Roy,  tlranl 

(2)Lccb8fie«adeGsen- 
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I  wrfiMvfldelle  pour  an  de  la  Ligne  ; 
qae  le  mesme  choix  avoit  esté  faict  du  sleor  de 
Sigongoes  poor  Dieppe ,  et  qu'aiosy  il  scmbloit 
la  R07  B0  Ibt  eompte  qae  di  tma.  qui 
VwnlMàÊÊÊÊtrj,  Poor  moy ,  J'eo  lospendnqr 
mon  opinion;  cnr  le  Roy  est  prince  judicieux, 
clairvoyant ,  et  que  ic  tera(>8  qui  a  couru  a  rendu 
•oabçoDDeQX,  ayant  tant  descouvert  de  des- 
■dngi  pwtlMitart  i|ae  ^eit  nenrclIlM  q«*il  j 
résiste  avec  sy  forte  résolution  :  et  certes  la 
conspiration  du  maresolinl  de  liirou  estoit 
graude,etou  des  plus  grands  avoieot  trempe 
par  divwv  fMpwii,  t'citaiit  laiiaéa  empor- 
ter non  à  infidélité,  mais  à  blasmer  Testât 
présent  des  affaires  ,  et  fnsehez  qu'ils  n'y 
gonvernoient  À  leur  fantaisie.  D'une  chose  Je 
pria  Dlea  qall  nnilla  lUra  voir  clair  an  Roy 
daeensqai  Iqr  dolbrent  fidélité  :  non  omnes 

qui  clamant  nom  en  Dnmini  sitni  srrvi  Domi- 
nif  tant  y  a  que  le  seigneur  de  Crevecocur  ne 
voulut  praitor  rortille  à  aocma  roMonopense , 
dlaant  qa*ll  ayneroit  mieux  moorir  do  fktan  qae 
de  couvrir  par  nrpent  la  honte  qu'il  reccvoit. 
Mais  aussy  peult-ou  asseurer  que  les  sieurs  de 
Farraqnea  at  de  Saincte-Blarie  furent  bien  ca- 
fBMdavolrqiialaplaeaÉ*ailoltan  leur  dlapo» 
sitlon  :  ce  que  le  Roy  très  sapement  a  gardé , 
car  ils  ont  de^  imaginations  qui  peuvent  liaire 
esclore  de  dangereuses  conséquences. 

Je  tu  adrerty  par  quelques  miens  amys  que 
la  Roy  estolt  fort  courroucé  à  ranaoBitre  de 
moy  et  qu'il  s'en  esclairciroit  avant  qoe  de 
partir.  Cela  ne  m'esmeut  en  rien ,  car  ma  con- 
aataMaaHaitmoD  teamobi,  et  mas  aenrices  par- 
laient aNci  pour  moy.  Et  da  tUet,  la  ncrcrâdy 
17,  le  Roy  m'ayant  aperccu  au  chastcaii,  ra'  ip- 
pella  et  tira  vers  le  donjon ,  où  nous  fusines 
près  de  deux  heures  à  parler  seuls ,  ayant  faict 
ratinr  toata  sa  Mritte.  Là  il  ooaameBçaà  om  dira 
qiill  s'estolt  aperceu  qae  depuis  un  an  je  m*es- 
tols  fort  refroidy  de  son  service  ;  que  j'avois 
blasmé  le  gouvernement  de  la  France ,  mesdit 
de  000  aoBMil ,  at  fUat  baaaeoup  de  dMom  aa- 
loignéeadQ  iMe  que  J'avois  eu  à  son  servioe.  Je 
luy  fis  resimnre  ,  avec  une  franche  et  honneste 
liberté ,  que  Je  m'estimois  mal  heureux  si  qua- 
torze années  de  fldellea  aarvkaa,aBaa aucune 
reseampensa  que  de  a«  bamwa  gHioM,  qall 
ro*avoit  quelquefois  départies  plus  que  je  mérl- 
lois,  ne  fussent  sufllsantes  pour  crapescher  les 
calomnies  de  gens  artificieux  qui  me  hayssoient 
sans  sçavoir  pourquoy  ;  que  la  aandltian  da  ean 
qui  marchoient  en  rondeur  de  conscience  estolt 
bien  mist'rable  ,  puisque,  faisant  bien  ,  ils  es- 
toient  rescompenscz  par  une  médisance  qui  s'in- 
stane  qaelqnefiiis  dans  les  arailica  des  princes , 


lesquels  le  plus  souvent  reseompcsMeat  fm 

leurs  plus  fldelles  serviteurs  ;  qne  sy  fr-a 
faiHy,  Je  luy  demanderois  pardon ,  et  m  fo- 
seroia  raeevoir  honte ,  me  j 


devant  luy  ;  mais  aussj* 
ne  prétendois  luy  demander   pardon,  cy  ^ 
seulement  me purger,  d'autant  que  toute  ofr« 
gist  eu  en  falcts  00  eu  paroUes  ;  en  laiets.fî 
fatlaadoiB  de  luy  rasdairciaaafinaot,  mTmm 
chant  aucun  ;  qu'en  paroll«  je  m'en  pensrwsr 
cor  plus  net,  car  oultre  le  respect  que  je  coci* 
qu  il  fault  porter  au  roai&tre,  je  sçay  &uaise 
«a  dieesuraora  mtf  à  propoa  «atotasit  des» 
reuz  à  un  Estât  réglé  ;  que  J'avois  dressé  toes 
mes  actions  au  bien  de  son  service,  y  «to! 
obligé  et  du  commandement  de  l>îeu  et  de  im 
instinct,  dont  Je  luy  avola  rendn  tant  de |nnn 
que  Je  n'en  demandois  autre  tennanjpg  qan  h; . 
que  de  ce  qu'il  me  diroit  scnvoir  oa  co^nohtn 
de  luy-roesroe ,  Je  n'en  parlerois  point  tt  A^ 
quiescerois  à  ce  qu'il  voodroit  ;  mais  que  je  mr- 
dieroia  la  testa  hanlta  contre  toute  autre  per- 
sonne ,  et  que  s'il  y  avoit  quelqu'un  qui  s'y  t{i«- 
lust  présenter,  je  luy  ferois  recevoir  une  batu. 
Il  me  répliqua  que  je  l'avuis  bien  servy  ^ 
que  ee  n'eslolt  rien  do  cnmmanrar  ^1 
veroit  ;  que  J'avois  monstré  de  la  froideur  1 
Saincte-Marie  ,  qui  estoit  sa  créature  ;  que  j  î- 
vois  mal  parle  de  M.  de  Rosuy  mesme ,  et  <p* 
j'avais  Met  mio  iignodansRanen,  «oauBesjr/r 
me  fusse  voulu  opposer  au  sieur  de  Saioei^ 
Marie  soubz  ombre  que  M.  de  Montpensier  Df 
Tavoit  agréable.  Je  luy  respoudU  que  je  vaya» 
bien  que  cfaaiaitde  la  charlléde  Salttd»llarife 
aantra laquai  je  na  m'adais  Jamali  ligné,  êjui 

assez  en  horreur  toute  pratique  serretfe  ;  nuih 
que  c'estoit  un  homme  présomptueux ,  qui  pen- 
soit  nous  mener  à  la  bagu^te  ;  qu'à  la  vérité 
toataa  Isa  parsanaas  d'honnenr  nelasr  faiidsat 
point  d'aaeaell ,  ne  le  visitoient  point,  ne  s'of- 
froient  point  à  luy,  d'autant  (|u'il  mesprisoit  un 
chascun  et  menaçoit ,  et  que  œ  n'estoit  pas  mer- 
vdlla7onnelavodoitradierelwr;qoe  psar 
moy  j'avois  on  naturel  franc  et  libre  que  Jecoa- 
serverois  jusques  à  la  mort ,  et  que  ny  perte 
d'honneur  ny  de  biens  ne  me  feroieut  fléchir 
maUà-propos  ;  que  sy  Sainelfrllarfe  aoss  vn* 
loit  rechercher  par  les  volea  qu'au  gRaUlhoaiiiie 
doibt  prendre  au  pouvernf^ment  d'une  grande 
ville ,  il  y  trouveroit  autant  de  correspoudance 
qu'il  en  sçauroit  désirer  j  qu'il  nous  avoit bsUé 
M.  de  Hontpenaler  paor  gaoveroeor;  qall  «H 
prince  du  sang  et  son  parent  proche  ;  qu'il  fal- 
loit  que  nous  l'honorassions ,  et  principalement 
ne  recevansde  luy  que  bous  traicleineus ,  rien 
au  préjudice  do  aervioe  do  Sa  lliyHli)dfi1l 
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felMt  oa  Ivy  obéir,  oo  noot  tiror  lion  d'atoe 

luy  ;  i]irnutrrmL-iit  tunis  serions  blaSIBSbles  de 
nous  y  opposer  par  orgueil  ou  témérité.  De 
M.  de  Rosoy,  non  plus  que  de  messieurs  de  son 
flonwil ,  Jo  n'amilt  Jimais  parlé  qo'avoe  le  reo- 
pect  qui  est  requis  :  de  luy,  pour  ce  qu'il  m'a- 
voit  lousjours  tant  faict  de  dcnunistiMlioris  de 
bienveillance  ,  que  je  le  rccogitoissois  pour  uu 
de  iDM  plot  aflSeetloiiiiei  amyt,  et  mr  leipel 
J*avois  autant  de  Confiance  ;  d'eux,  pour  ce  que, 
oultre  l'honneur  que  j'avols  dVstre  allie  n  |)lu- 
sieurs ,  je  reragnoissois  que  le  conseil  n'avoit  Ja- 
mah  coté  eompoeé  de  penonaages  à  qol  feone 
plus  d'ohli'4^alions  pour  les  faveurs  continuelles 
que  je  rct-ivois  d'eux.  Finallement ,  avec  une 
iniinite  d  autres  discours  que  la  douleur,  mon 
iDnoeeneeel  na  liberté  me  mggéroleiit.  Je  m*mf 
portay  à  Iny  dire  que  J'avois  une  grande  conso- 
lai ion  en  moj'-mesme,  de  ce  que  je  me  pouvois 
vanter  qu'il  me  parloit  à  un  lieu  où  il  fut  bien 
beioing ,  l'an  IMO,  qae  Je  luy  fisse  on  eignalé 
service,  d'aatant  que  sy  tant  soit  pea  j'eusse 
bransié  au  manche  il  n'eust  esté  maintenant  en 
peine  de  me  parler,  d'autant  qu'il  ne  fust  entré 
daaa  la  Normeadle.  Qoe  j'en  rappelloto  son  sov- 
venir,  et  qoe  j'avais  cette  confiance  de  m'en 
pouvoir  vanter,  et  un  reuret  quant-et-quanl  que 
ce  fust  le  mesme  lieu  ou  mou  maii>tre  me  moos- 
trast  eitre  tuthé  ;  que  Ica  bommes  ne  eont  vo< 
loDtiers  malins  ny  meschaot  gratuitement  ;  qoe 
je  leprioisde  me  dire  sy  Iny-mesme  m'nvoil  faict 
00  dict  quelque  chose  par  où  il  peult  croire  que  je 
ftHM  altéré  poor  ton  iervloe.  Il  me  dlit  qoe  non. 
«  Or,  ne  croyez  donc  point,  Sire ,  lui  dis  je,  ces 
esprits  malins  et  remuans  cjui  ne  font  rien  qu'a 
■  desseing.  »  Là  dessus,  après  tant  de  discours  , 
il  no  nnlil    tendemate  qoll  me  toololt  par- 
ler eaoor,  one  beore  avant  son  partement. 

Ce  qtie  je  peus  tirer  de  ses  discours  est  une 
passion  qu'il  a  d'advancer  le  sieur  de  Salncte- 
Marie,  eomme  le  oatorel  des  prinœs  est  de 
#ahearler  oà  Uf  vogrent  qo'U  ee  Met  dea  oppo- 
sitions ;  et  que  voulant  que  je  vcscusse  avec  cor- 
respondance avec  luy,  il  me  vouloit  parler  liault, 
pour  m'y  attirer  oo  d'one  façon  on  d'antre.  Je 
l'allay  troover  le  leodemaia  cC  prie  eoogé  do 
luy.  L'heure  ne  fut  pas  une  douzaine  de  paro- 
les. Après  que  je  luy  eus  diel  que  je  le  pouvois 
aneorer  que  la  ville  de  Rouen  estoit  en  tel  estât 
4|M  do  son  vivant  II  en  dlepeecroit  too^oore,  et 
qu'après  sa  mort  il  en  seroit  de  mesmes  à  mon- 
•eigneur  le  Dauphin  :  "  (Continuez  ce' a  ,  dist-il. 

Nous  le  ferons ,  rei>pondls-je  ;  mais  que  ces 
gem  n'y  apportent  de  raltératlon.  »  Il  me  tes* 
moigna  pour  la  fin  astre  eonteot  de  moy.  Aoiey 
est-ce  mon  seul  désir. 


le  remarqnay  qoe  M.  do  Fervaqnea  Mrtont 

m'y  avoit  fort  brouillé ,  d'autant  que  de  son  na- 
turel il  ne  peult  gouverner  ses  maistree  qo'en 
leur  faisant  de  mauvais  contes. 

Le  Bey  partit  de  Gaen  ;  et  moy,  en  la  oodipa- 
pnie  de  M.  le  président  de  Motteville ,  de  mes- 
sieurs de  (îreinoin  ille  et  Servien ,  mes  gendres, 
et  de  mon  Uls,  me  vins  rendre  au  Bogouet,  le 
91  dndiet  mois;  et  eo  tontced  II  y  aea  de  Far- 
tifice  du  président  La  Porte ,  qui  est  un  dange- 
reux brouillon  :  maia  jene  m'y  ûeray  pas,  puîj- 
qu  il  est  tel. 

J'oobllola  à  ramarqner  qno  Henry  6roulart, 
mon  fils,  fut  par  moy  laissé  â  Caen  pour  estu- 
dier,  et  mis  chez  M.  d'Estouraiiles  avec  son 
fils,  qui  est  mon  filleul.  Henry  n'a  que  sept  ans 
sept  sfloBainei ,  en  eeplombre  1 60S. 

ooo 

CBAPHRE  XIX. 

Vofaff9  de  eonr,  en  i60<i. 

Le  jeudy  13  décembre  1604 ,  j'arrivay  à  Pa- 
ris ,  d*oà  Jo  partie  pour  m'en  reloomer  à  Boacn 

le  2  janvier  160S.  La  cause  de  mon  voyage  fut 
principalement  pour  voir  le  Roy,  eomme  il  faull 
que  ceux  qui  sont  constituez  en  charges  et  co- 
gnera par  lenra  prfnees  se  présentent  de  finie 
à  autres  devant  leur  malstre,  pour  s'insinuer 
toiisjours  enses  bonnes  grâces,  et  pour  enlri  tenir 
la  créance  qui  leur  est  donnée.  C'est  bien  chose 
certaine  qœ  beaneonp  de  gens  ont  taacbé  par 
divers  artifices  me  nuire  près  du  Roy;  mais 
ma  fidélité  et  ma  rondeur,  et  les  services  que 
j'nvois  faicts,  ont  eu  plus  de  puissance  sur  luy  : 
de  forte  que  sy  bien  qoeiquefole  11  no  m'a  fOiet 
pareille  réception ,  il  n'a  pourtant  perdu  A  tcs- 
moigner  qu'il  avoit  contentement  de  mes  ac- 
tions; et  puis  je  desirois  voir  ce  que  dcviendroit 
l'emprisonnement  dn  eomte  d'Aovergne.  Et 
p  our  le  tout  répéter  déplus  haut  : 

Le  feu  roy  Charles  I\  estant  parvenu  a  la 
dignité  au  commencement  des  guerres  civiles 
de  l'an  I56i ,  estant  eneor  fort  jeune,  Ait  nonr- 
lyen  beaucoup  de  délieM  et  voinpteipar  la 
royne  Catherine  de  Médicîs  sa  mère  et  ses  mi- 
nistres, afin  de  pouvoir  avec  pios  de  licence 
s'emiHurer  du  gouvernement  de  l'Eitat,  banmer 
et  abaisser  qui  il  toi  plairoit.  Ils  luy  baillèrent* 
plusieurs  belles  filles,  et  entre  autres  Marie  Too- 
chct,  natifve  d'Orléans,  de  singulière  beauté, 
mais  de  petite  extraction;  et  d'elle  11  enit  nn 
fils,  qui  fust  au  commencement  nourry  et  des- 
tiné pour  l'Eglise,  et  fut  grand  prieur  de  France, 
reeogneu  naturel  dodit  Roy  ;  cl  enfin  >  par  ia 
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mort  de  In  Reyne  mère  et  sa  disposition  ,  fait 
comte  d'Auvergne;  jeune  prince  débnucbé  , 
d'humeur  volage,  maligne  et  incompatible,  qui 
ayant  jetlé  le  froc  aux  orties,  parvint  au  mariage 
de  la  fille  aisnée  de  Henry  de  Montmorency, 
connestable  de  France,  de  laquelle  il  a  eu  plu- 
sieurs enfans.  Sa  mère,  Marie  Tuuchet ,  fut  ma- 
riée avec  le  sieur  d'Entragucs,  duquel ,  entre 
beaucoup  d  enfans,  elle  eult  une  flile  nommée 
Henriette  de  Dalsac,  de  laquelle  le  roy  Hen- 
ri IV,  après  la  mort  delà  duchesse  de  Beaufort, 
fille  du  sieur  d'Eslrées,  devint  sy  extrêmement 
amoureux ,  qu'il  se  laissa  aller  à  luy  signer  une 
promesse  qui  ressentoit  comme  une  obligation 
de  mariage  (1),  jouist  d'elle,  en  eut  des  enfans, 
néantmoins  ne  perd  à  faire  traiter  le  mariage  de 
luy  et  de  l'infante  de  Florence,  très  belle  et  ver- 
tueuse princesse ,  fille  du  duc  de  Florence ,  de 
laquelle  il  a  eu  un  lils,  au  grand  contentement 
de  tous  ses  subjeots  et  par  une  singulière  grAce 
de  Dieu.  Cependant  il  continuoit  h  vivre  entre 
les  embrassemens  de  sa  femme  légitime  et  de 
ladite  fille  d'Entragues,  ù  laquelle  il  donna  le 
chasteati  et  biHIe  maison  de  Verneuil ,  qu'il  éri- 
gea en  marquisat,  et  en  eult  un  fils  :  hinc  causœ 
iramm  ;  car  cette  fille  disoit  publiquement 
qu'elle  estoit  femme  du  Roy,  appeloit  son  fils 
dauphin  :  ce  qui  picqua  estrangement  la  Royne, 
les  princes  du  sang  et  les  principaux  officiers 
de  la  couronne  ;  de  sorte  qu'ils  firent  tant  que 
le  Roy  se  délibéra  de  r'avoir  la  promesse  qu'il 
avoit  faicte,  enror  qu'elle  n'eusl  pas  esté  suf- 
fisante; mais  c'est  toujours  prétexte  de  brouil- 
ler. Cela  donna  du  contentement  aux  gens 
de  bien ,  mais  il  fut  cause  aussi  d'un  autre 
mal  ;  car  la  marquise  pensa  à  elle ,  fist  sem- 
blant d'avoir  peur  qu'après  la  mort  du  Roy  II 
n'y  eust  danger  et  pour  elle  et  pour  son  fils  : 
tellement  qu'elle  s'accosta  plus  estroiclement 
de  son  frère  de  mère,  le  comte  d'Auvergne, 
l'humeur  duquel  luy  estoit  assez  cogneue,  et 
qu'elle  sçavoit  avoir  esté  de  la  conjuration  du 
mareschal  de  Biron,  et  obtenu  sa  grâce  de  In  clé- 
mence extraordinaire  du  Roy;  dequoy,  au  lieu 
de  faire  son  profit ,  il  le  tourna  en  poison  ,  et , 
désireux  de  rerouemens ,  pratique  avec  le  duc 
de  Savoye  et  le  roy  d'Espagne ,  qui  employoit 
de  ce  temps-là  tout  son  or  et  argent  des  In- 
des a  corrompre  les  esprits  éventés  de  In  France. 
Di-  cccy  le  Roy  adverli,  se  saisit  dexlremeot  du- 
dit  comte  d'Auvergne ,  du  sieur  d'Entragues  son 
beau  -  juTc  ,  n  qui  il  en  avoit  communiqué ,  et, 
l>oussc  de  juste  courroux  ,  ayant  faict  aussi  ar- 

1)  OUc  pièce  il'  iroinc  <Ian«  !<•  Journal  de  L<'*loll(«, 
p.  3(W,  I  1,  2*  icric  dt  celle  colirrilon. 


rester  la  marquise,  faict  faire  leur  procez  par  ia 
cour  de  parlement  de  Paris,  où,  après  plusieurs 
ouvertures,  examens ,  confrontations  ,  enfin  fut 
donné  arrest  par  lequel  lesdits  sieurs  d'Entra- 
gues et  comte  furent  condamnez  à  avoir  la  teste 
tranchée  en  Grève,  comme  criminels  de  ieze 
majesté  ;  la  marquise  par  un  amplius  (2),  et  ce- 
pendant qu'elle  demeureruit  soubz  bonne  et 
seure  garde;  le  tout  uéanlmoins  remis  a  la  dis- 
crétion du  Roy.  En  ces  entrefflicles  étoit  arrivé 
à  Paris  le  duc  de  Lenox  ,  de  la  maison  de 
Stuart ,  proche  parent  du  roy  d'.Angleterre  et 
d'Ecosse,  qui  se  faict  maintenant  appeller 
roy  de  la  Grand'Bretnigue.  Ses  prédécesseurs  , 
depuis  cent  à  six  vingts  ans ,  avuient  faict  de 
grands  services  aux  roys  de  FVance ,  et  eu  des 
charges  honorables  dedans  et  dehors  le  royau- 
me ,  soubz  le  nom  d'.Aubigny ,  qui  est  une  terre 
en  Berry  ou  le  père  du  jeune  doc  i  «>  ant  pris  al- 
liance avec  te  sieur  d'Entragues  et  espoosé  sa 
sœur,  duquel  il  avoit  eu  ce  fils,  qui  gnuvernuit 
fort  particulièrement  le  roy  de  la  Grand'Bretai- 
gnc  )  avoit  faict  sa  demeure. 

Chacun  jugea  que  cette  venue  apporteroit  de 
la  considération  à  la  poursuite  et  au  jugement 
de  cette  affaire,  comme  il  fist  ;  car  le  Roy  par- 
donna audit  comte  d'Auvergne,  se  contentant  de 
le  retenir  prisonnier  en  la  Bastille,  et  nu  sieur 
d'Entraînés,  qu'il  renvoya  en  &a  maison  ,  et  à 
la  marquise  aussy  :  et  eust  t'nmour  telle  force, 
qu'elle  n'obtint  pas  seulement  grâce  du  Roy, 
mais  il  fist  entendre  o  la  cour  qu'on  lu}'  portasl 
le  procès,  charges  et  Informations,  qu'il  fist  jet- 
terdnns  le  feu  ,  tirer  du  repistre  l'arrest  atTm 
qu'il  n'en  restast  aucune  marque  ny  relique  :  ce 
que  In  cour  de  parlement  efiéctua.  Quelle  en 
sera  la  suite?  Dieu  le  sçayt  ;  car  la  Reyne  a  tou- 
te ccsle  affaire  fort  à  cœur,  et  pour  sa  considé- 
ration ,  et  pour  le  repos  de  la  France  et  la  con- 
servation de  M.  le  Dauphin. 

Il  arriva  pendant  tout  ce  ménage  que  Sa 
Majesté  descouvrist  que  le  sieur  de  Sigongnes, 
qui  fnisoit  l'entremetteur  des  nmours,  devint 
luy-mesmc  amoureux ,  et  n'eust  aucune  bonté 
qui  le  peust  retenir  qu'il  n'escri\it  plusieurs  let- 
tres à  la  marquise,  la  sollicitant  de  l'aymer, 
avec  des  hardiesses  intolérables  et  pleines  de 
mespris  du  Roy,  qui  fut  si  boa  néantmoins 
qu'il  îe  contenta  de  chasser  Icdict  Sigongnes 
hors  de  sa  présence  ,  le  renvoyant  en  sou  gou- 
vernement à  Dieppe,  ou  il  pille,  exige  et  con- 
somme toutes  les  denrées  de  la  ville  par  sa  pro- 
digalité insatiable.  Je  n'en  estois  marry ,  vat 


('!)  H'e-il-i-dirc  qu'a  l'égartl  de  la  rnarqui»**  Il  itXAi\ 
plus  ariiplemoDl  Inrorni^. 


llÉUOinn  DB  CtACDI  GBOOLABT. 


c'estoit  uu  de  ceux  qui  plus  me  calomoioient 
prêt  da  Roy;  et  tooletfals  Je  ftn  ei  lUble  on  bmi 

(comme  on  voudra  le  dire),  que  je  m'nccnrday 
avec  et'  pei  f'uleet  inn(lt  lle,qui  est  hay  de  tous  les 
gens  de  bien  de  lu  proviuce.  Je  ne  sçay  ce  qui 
«'«H  aniTcnu 


Voyage  fuUemeamrj  m  t906  (i). 

Da  Mtdl  nutla  4  joiUet  1606. 

Les  ebiunbres  aatemUéee ,  oompris  les  reqiiA> 

les.  —  La  cause  de  ladite  nssemblie  étoit  pour 
ouïr  le  rnpport  de  M.  le  premier  président  sur 
«on  voyage  et  députation  par  deveri  le  Roy, 
poor  le  fut  de  l'édit  des  vicomtes  ;  et  a  été  par 
le  sieur  premier  président  représenté  à  In  com- 
pagnie comme  ,  suivant  ce  qui  avoit  été  déli- 
béré il  y  a  environ  troi«  semaines  on  un  mois , 
Ivl  et  messieurs  les  présldcns  MUgnard ,  Le- 
febvre  et  de  Civile,  s'estoient  acheminés  en 
cour.  Peu  après  qu'ils  furent  arrivés  ,  trouvè- 
reot  moyen  de  se  fuirc  ouïr  par  ie  Roi ,  après 
•voir  été  Miaer  If.  le  gwde>de»seeain  et  M.  le 
duc  de  Sully.  Le  Roy  les  entendit  ave;'  lit^nii- 
coup  de  bénignité  et  de  douceur  ,  prenant  de 
bonoe  part  ce  qui  lui  avoit  été  représenté  par  la 
compagnie  ;  Ict  exhorlB  de  Ueo  et  dignement 
s'acquitter  de  leurs  charges  ;  trouvolt  bon  les 
remontrances  qui  avoiint  été  faites  ,  et  en 
voyoit  l'importance  ;  désiroit  de  deux  choses 
l'une,  que  étant  ce  qnll  est  dans  l*Esiat,  il 

voaloit  être  obéi  en  ce  qu'il  ordonnoil  ,  et  que 
s'il  s'y  trouvoit  qucluucs  d  flieultés  en  sa  cour 
de  parlement,  elle  ait  incontinent  a  lui  eu 
fUre  des  remontraneea,  sana  tirer  i  dea  km- 
|{oenrs  (  ce  que  Sa  Majesté  promettolt  entendre 
toujours  benigneraent  )  ;  et  l'autre  étoit  l  ins- 
laute  poursuite  de  la  reiue  Marguerite,  à  la- 
quelle Il  avoit  bit  don  de  Tédlt  dea  vieontes 
et  désiroit  la  gratifier  :  et  néanmoins  ayant 
avisé  ù  la  conséqTience  qui  lui  avoit  été  repré- 
sentée ,  il  ne  vouloit  plus  qu'il  eût  4iea ,  mais 
que  l*on  eût  à  aviser  avec  M.  le  garde-dea* 
sceaux  de  contenter  d'ailleurs  la  reine  Margue- 
rite. Ayant  été  lors  présenté  à  Sa  Majesté 
par  ledit  sieur  premier  président  ce  qui  étoit 
du  devoir  de  leura  chargea  et  aequit  de 
leur  conscience ,  suivant  le  commandement 
de  Sa  Majesté,  avoient  été  voir  la  reine  Marfiuc- 
ritc,  qu'ils  avoient  trouvée}  et  comme  elle 

(1)  Gens  niaileo  m  Ikli  pas  faMto  da  nuoaMrii  dea 
•  de  Groalsrt ,  vii  nMNni  !'( 


[11.06]  sor 

ne  manque  de  beaux,  dfaieoars ,  avoit  mis  en 
coQSldératloQ  Tétataè  elle  se  trouvolt  ;  qu'elle 

étoit  venue  se  jetler  entre  les  bras  du  Roy  pour 
lui  servir  de  père,  et  rrpréseuté  le  bienfait 
qu'elle  avoit  fait  à  la  France,  et  particulière- 
ment  à  M.  le  Dauphin;  que  ie  Roy  lui  avoit 
beaucoup  promis ,  sur  l'espérance  du  frolt 
qu'elle  pourroit  tirer  de  t'edit  des  vicomtes , 
dont  il  l'avoit  gratifiée.  Et  étant  i'après-disnee 
an  iogla  de  M.  le  garda  des  seeaujc,  oè  était  l*è- 
vèqiie  de  Rictix,  chancelier  de  ladite  reine 
Marguerite  ,  avoit  de  rechef  rcprt'senté  à  M.  le 
garde-des-sceaux  I  importance  dudit  édit,  le 
trouble  et  la  eouflialon  qull  apportoit  à  la  Jua- 
tice,  le  préjudice  aux  tailles  et  aydes  ;  qne  c'é- 
toit  directement  leur  ùter  leurs  loix  et  leurs 
coutumes  tout  d'un  coup ,  casser  les  oppositions 
des  prineea  et  sdgneurs  qui  empédioient  la 
vérification  de  l'édit  ,  qui  pat  l'ordre  Judi- 
ciaire dévoient  être  ouïs  auparavant  que  d'ê- 
tre condamnés.  Enfin  se  serait  adressé  audit 
évéque  de  Rleux,  auquel  II  avoit  représenté 
lesdites  incommodités,  et  demandoit  si  la  reine 
Marguerite  entendoit  (|ue  l'edil  demciirrit  aux 
termes  qu'il  etoit  sans  y  ^Jouter  ni  diminuer. 
L'on  avott  dit  que  l'on  adviserolt  tfV  élott 
besoin  de  quelques  déclarations,  et  que  la 
reine  Marguerite  leur  avoit  dit  que  pour  tontes 
choses  elle  ne  demandoit  que  la  vérifica- 
tion de  l'édit  onaon  eonteun,  ot  qne  ail  a^  pré- 
sentoit  quelques  incommodités,  elle  en  anroit 
des  déclarations  pour  les  lever,  à  quoi  elle  se 
rendroit  du  tout  facile.  I^ui  avoit  fait  entendre 
qu'après  un  édit  qui  étoit  une  fiils  passé,  il  y 
avoit  bien  peu  de  moyens  d'y  pourvoir,  M.  le 
gardf-des-sceaux  ayant  trouve  bon  de  faire  en- 
trer les  vicomtes  et  les  ouir,  leur  avoit  été  re- 
présenté  par  le  vicomte  do  Rouen  les  grandes 
incommodités  de  cet  édit  et  le  notable  Intérêt 
qu'ils  y  avoient  ,•  qu'ils  avoient  payé  au  Roy  de 
grandes  sommes  de  deniers  depuis  peu  de  temps; 
sesonmeltolentàlareebercho  de  leurs  aetlona 
par  tels  commissaires  qu'il  lui  plalroit  députer  ; 
et  que  leur  ôter  leurs  états  et  offices,  cela  étoit 
bien  rigoureux.  INcaomoins  étoient  iesdits  vi- 
comteo  entrée  en  la  propoetUon  de  qudqoea  of- 
fres, Jnaqn'à  vingt^inq  on  trente  mille  écus 
qu'ils  se  soumettoieot  payer  sans  aocaoe  répé- 
tition, en  ayant  seulement  leurs  quittances.  On 
représenta  aloro  deux  ou  trois  édite  qui  vendent 
de  la  boutique  des  partisans  ;  et  ayant  été  aver- 
tis par  M.  le  duc  de  Sully  qu'il  avoit  passé  plus 
outre ,  et  que  l'intention  du  Roy  n'étoit  de  tirer 

Tinte  ;  elle  h  trouve  aux  arehfvM  Jodieiairea ,  roale 
éasniiatm  da  psrieaieatdt  Rooin,  L  «6,  p.  léà 
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de  l'édft  cent  M  dmiaftiite  mille  éeut  eonme 

aneons  particatiers  s'etoient  avantagés  d'offrir, 
raafs  bien  de  se  contenter  de  médiocre  taxe  snr 
ceux  qui  y  serolent  pourvus,  s'étoient  retirés, 
et  enrait  avtf  qw  la  refoe  Marguerite  É'é- 
toit  allée  plaindre  au  Roy.  locontlnent  après 
furent  envoyés  quérir  et  avertir  que  le  Roy 
les  vouloit  ouir  sur  quelque  ouverture  d'édit 
que  I'od  dliolt  quils  atratent  ffttte;  à  quoi  Ils 
a?OieDt  folt  réponse  qu'ils  n'nvoient  fait  au- 
CWW  ouverture  d'édit  et  de  cliose  qui  fût 
à  la  charge  du  peuple,  et  désavoueroieut  en 
plein  eoMdl  oenx  qui  Tavolent  rais  en  avant. 
Lan  a'étolt  mue  une  dispute  entre  les  partisans 
pour  qui  auroit  le  droit  du  prcmipr  avis  :  Ics- 
dits  édits  étant  portés  au  conseil,  ou  ja  avoit  ete 
oole  la  proporitloii  oa  ofDreqoe  leadils  Tieomtes 
avoiaot  faite  jusqu'à  qttiante  mille  écus,  que 
M.  le  gardr  dcs-sooaux  avoit  jugé  plus  que  rai- 
sonnable ,  et  s'être  lesdits  vicomtes  mis  en  de- 
voir, avoit  été  ftdia  une  OQvertttre  que  te  Roy 
tiraélt  de  ses  coffres  soi xnntt;  mille  écus  pour 
contenter  la  reine  MnrfiUfrite.  Ce  que  toutefois 
n'ayant  encore  sceu  lors,  ledit  sieur  garderies- 
aeeanzieor  «volt  dit  que  Ton  Itt  avdt  vmhi 
eOlr  nrqmiques  avis  d'édit,  et  qu'ils  avoient 
proposé  ce  que  ledit  sieur  premier  président  leur 
avoit  dit ,  qu'ils  n'étolent  venus  pour  faire  au- 
cune proposition  et  «NrrarlBre  d'édit,  mala  seu- 
tamoit  leurs  très  humbles  reraonstrances  des 
incommodités  de  l'édit  des  vicomtes,  à  ce  qu'il 
plùt  à  Sa  Miyesté  le  révoquer  et  avoir  pitié  de 
ses  pauvrea  ofAelera. Ji.  le  due  da  Sally  étant 
tene  an  son  opinion  qu'il  ne  (Uloit  donner  da* 
vantageAla  reine  Mar^iuerite  que  l'offre  des 
vicomtes,  la  reiue  Marguerite  étoit  retournée 
par  devera  le  Roy,  qui  l'atott  renvoyée  par  de- 
TOtt  iesieiir  de  Sully,  lequel  lui  avoit  dit  qall 
faiDit  la  volonté  du  Roy.  Le  samedi,  furent  re- 
trouver Sa  Majesté  qui  étoit  aux  Tuilleries 
pour  prendre  congé  d'elle;  laquelle  les  avoit 
aaliMlétda  dignement  extioer  kaft  cfcargmat 
s'acquitter  de  leur  devoir ,  et  surtout  éviter  par 
cette  compagnie  de  ne  résister  à  ses  volontés  ;  et 
que  si  du  commencement  alla  tnwvoit  quelques 
NflMDtrtMaaatdlfllenlIéaà  proposer,  ellacét 
à  le  faire  promptomcnt  ;  et  après  leur  dit  qu'ils 
pou  voient  se  retirer,  et  retlendroient  deux  ou 
trois  des  vicomtes,  auxquels  elle  leur  feroit  en- 
leodraiavoloiité.  Bt  km  prlicntlaweoagéat 
firent  leur  adieu  le  plus  promplement  que  fniro 
la  p«ciit|  afin  d'éviter  quelque  nouveau  des- 


sein,  ayant  été  aasiitéa  de  If .  de  Ifontpensier, 
qui  s'y  étoit  montré  fort  affectionné.  S'étoient 

retirés  à  Saint-Germain  pour  saluer  M.  le  Dau- 
phin, ou  le  Roy  arriva  aussitôt,  revenant  de  la 
cbame  ;  lequel  ledit  sienr  pramier  préiUaot  Ibt 
saluer,  et  fut  fort  aise  de  les  voir  :  et  eoounaSa 
Majesté  descendoit  pour  rentrer  en  son  carrosse, 
fut  rencontré  au  bas  de  l'escalier  par  M.  le  pré- 
aident  da  Bemièrea  al  cnBidlkra  qui  éloleat 
avec  lut,  auxquels  Sa  Majeatééttt  qu'ils  vinssent 
avec  lui  en  son  loizis,  se  retournant  devers  ledit 
sieur  premier  président  qui,  à  cause  de  son  in- 
disposition, ne  les  pouviril  aQivra;ct  les  ayant 
menés  voir  M.  le  Dauphin,  sur  lequel Salb>|crté 
jcttoit  les  yeux  d'une  grande  affection  ,  et  après 
avoir  salué  M.  le  Dauphin ,  avoient  pris  leur 
congé  et  s'étoient  retirés.  Et  depuis  a  entendu 
que  le  sieur  de  Lunes  avoit  apporté  quelque  édlt 
qu'il  n'avoit  encore  vu  ,  disant  ledit  sieur  pre- 
mier président  qu'il  a\olt  obmis  à  dire  que  le 
Roy  leur  avoit  parlé  des  corsaires  pour  servir 
en aea gulères,  même  en  calleade  llaltlie;è  ea 
que  la  cour  avlsast  ;\  commuer  les  condamna- 
tions de  mort  contre  les  criminels  a  la  peine  des 
galères,  et  vouloit  qu'on  y  tint  la  main,  et  d'en 
fournir  la  plua  grand  nombre  que  IV»  pourrait , 
et  de  ceux  que  l'on  jugcroit  des  plus  fortaet 
propres  pour  y  servir.  Le  jeudi  précèdent,  M.  le 
duc  de  Sully  leur  en  avoit  aussi  parlé ,  auquel 
ledit  ilanr  premier  préaident  avoit  remontré  Ica 
Inconvénicns  qui  en  arrlvoient ,  et  plus  souvent 
on  renvoyoit  en  liberté  ceux  qui  y  nvoicnt  été 
condainueâj  leur  avoit  dit  qa'ils  les  pouvuient  re- 
prendre ,  et  que  lea  urdonnanaei  y  étaient  ^  et 
que  l'on  eût  à  y  env<^er  un  rôle  de  condam- 
nés nuxdites  galères  qui  étoient  de  présent  aux 
prisons,  i^t  est  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire  en  leur 
voyage,  sa  aouvanant  ledit  lienr  premier  préil- 
dent ,  que  tous  les  avis  et  ouvertures  d'édit  et 
nouvelles  inventionanapnivenoientquedaealle 
Normandie. 

Bt  a  «té  dit  outre,  par  M.  le  préridautdeBor- 
nièrea,  que  sur  ce  que  la  cour  leur  avoit  écrit 
pour  l'ordonnance  de  messieurs  du  conseil ,  de 
faire  porter  audit  conseil ,  par  les  receveurs  et 
payeurs  des  gagea  de  eetta  compagnie,  leur  état 

et  rôle  ,  Il  en  avoit  parlé  a  M  ,  qui  loi  avoll 

dit  que  l'intention  du  conseil  n'étoit  point  de 
toucher  aux  gages ,  et  au  contraire  de  conser- 
ver lea  compagnies  plus  que  jamais ,  ctÉ*élOlt  à 
autre  fin  que  pour  qmlqna  oonUntlon  qui  était 
entra  lea  chambrée  dca  eomplm. 


nv  nv  TOHi  XI  ni  la  vunitei  aiint. 
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